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SECONDE  PARTIE  DE  LA  SECONDE 

(SUITE). 


TRAITÉ 


DES  VERTUS  CARDINALES 

(Suite). 

QUESTION  LXXX. 

Mouâ  allons  étudier  les  parties  potentielles  de  la  justice^  c'est-à-dire 
les  vertus  qui  s'y  rattachent  (1). 
Cette  étude  comprendra  deux  choses  :  premièrement  nous  recher- 

(1)  Notre  uim  mtevr,  on  te  le  rappelle,  a  distiogué  sept  vertns:  troU  veriuf  théologale! , 
la  fol|  TespéraDce  et  la  charité;  puis  quatre  Tertus  cardioales,  la  pmdeoce,  la  Justice,  la 
force  et  la  tempérance. 

Après  avoir  parlé  de  la  foi,  de  retpérance  et  de  la  charité,  notre  matlre  a  traité  de 

SEGUNDA  SECUNDiB 

ICOniSlUTK/. 

TRAGTATUS  DE  TIRTCTIBCS  CARDIMALIBUS 

(Goolionalio). 

QU^BTIO  LXXX. 

De  poirHhui  poienUaiihu  JuiHHm, 

IMnde  eoDiideraiidiiin  est  de  partibos  potei- 1     Et  circa  hoc  duo  nmt  eonsideranda  :  priaft 
titlibusjustitûe,  id  est  de  yklttUbasei  anaeiis.  |  (luidem,  qa»  virtates  juftiiti»  anneetantor 


1  TI«  II"  PARTIE,  QUESTION  LXXX,  ARTICLE  !• 

Ciierons  quelles  sont  les  vertuB  conjointe»  à  la  justice;  secondement  nous 
étudierons  chacune  de  ces  vertus  en  particulier. 


Autgt^t'iiftMmvmablernént  les  -verîm  vonjtrintes  û  Ta  jtaticê? 

Il  parolt  qu'on  n'assigne  pas  convenablement  les  ¥evtus  conjointes  à 
la  justice.  1*"  CicéMD ,  ^hê(L,  Il ,  comple  pavmi  «es  vei^s  a  la  religion , 
la  piété  filiale,  la  reconnoissance,  la  vindication,  le  respect  et  la 
vérité.  »  Or  ht  ^indication ,  comme  nous  l'avons  dit  aillemrs ,  est  l'es- 
pèce de  la  justice  commutative  par  laquelle  on  tire  vengeance  des  in- 
jured  remues*  Donc  ai  n&  ddt  pas  la  piater  ftmi  ies  veitos  ooi^oioles 
à  la  justice. 

2»  Macrobe ,  Super  Somn.  Scipion.,  VIII,  i ,  porte  à  sept  le  nombre 
de  ces  vertus,  nommant  a  l'innocence,  l'amitié,  la  concorde,  la  piété 
filiale,  la  religion,  Tafiection  et  rhumaDité.B  Or  Cicéron  passe  plusieurs 
de  ces  vertus.  Donc  l'énumécatinu  ordinaire  ne  renferme  pas  toutes  les 
vertus  alliées  à  la  justice. 

3^  D'autres  admettent  ciaq  vertus  ^mme  parties  de  la  justice,  savoir  : 
a  l'obéissance  »  envers  ses  supérieurs ,  a  la  sollicitude  »  envers  ses  infé- 
rieurs ,  a  l'équité  »  envers  ses  égaux,  a  la  bonne  foi  et  la  vérité  x>  envers 
tous.  Or,  de  toutes  ces  v^tiis,  la  véiâté  seule  figore  dans  la  classification 
qu'on  suit  généralement,  dans  celle  de  Cicéron.  Donc  on  n'énumère  pas 
toutes  les  vertus  qui  Bontl^  sœurs  ée  la  jostice. 

&o  Ândronicus  le  péripatéticien  nomme  neuf  vertus  Comme  formant 

la  prudence  ;  ptiif  pauant  A  la  Justice ,  il  a  étudié  pow  aioai  dii»  les  ptfties  consUiutiTtt 
de  cette  vertu  ;  il  Ta  maintenant  en  examiner  les  parties  potentielles. 
H  aura  dans  tu  snlfe  i  ^oeeuper  4e  la  force  et  de  la  terapéranee. 


flecandô ,  considerandam  est  de  singulls  virtn- 
tilNis  justitis  anuexis. 

ARTICULUS  L 

Vtrùm  eonvenienter  asiignentur  virtuUêJui- 
UHœ  anaexœ, 

\  Ad  primum  ne  procediliir  (1).  Viager  qaôd 
i  inconvenienter  assigneniur  virtutes  jaslitie  ao- 
'nexx.  Tulliosenim  enumerat  ses  (U^-  It.  De 
Inventione),  scilicet  :  a  religionem,  pieialea, 
graiiam,  Tindicationem,  observantiam,  verita- 
tem.  »  Viniicalki  auiea  ffclt«'  tptcios  esse 
commutativs  justiiis,  secniidùm  quam,  illatis 
injnriis»  vindicta  rependiior,  at  ex  supÀ  dictis 
palet  (qu.  61 ,  art.  4).  Non  ergo  débet  poni 
inter  virtalea  jastitia  annexas. 


2.  Pfeterea ,  Macroblos^  Super  Somnium 
Scipùmis^  ponit  aeptem,  scilicet:  «ianocen- 
tlani)  amicitlam^  coacordiam;i)ietateiD,  reli- 
gïMea ,  «ffeetua ,  hamapitatoia  ;  •  quaruoi 
plures  à  Tullio  praetermittuotur.  Ergo  videlur 
inatiffiaieDfter  enameraUs  esse  virtutes  jastitia 
ad^BOctas. 

d.  Prslerea,  à  quibosdam  aliis  ponantur 
quinque  partes  jasUtie,  scilicet  :  obedientia 
fesyoctM  saperions ,  disciplina  respecta  infé- 
rions^ œquitas  respecta  sqaalium ,  fides  eX 
tv/)dr«ar  res|«etn  .onilAv;  l«  ^ilns  à  Tullio 
non  ponitur  uisi  veritas  (3).  Ergo  videtur  in- 
siifQcienter  ennmerasse  virtutes  justiiis  an- 
naxas. 

4.  'PMierea,  Andronicas  peripateticos  ponit 


(1)  De  bis  etiam  snprà,  qa. 99,  an.  11 ,  ad  1  et  Y;  eCliffA ,  qa.  ili ,  art.  1, 1» «orp^i 
ni  et  IlI,.SaAt.,disL  33,  qa..3,art.  4. 

(S)  LocoJanLiBdicatOy  obi  ulliiBAm  eam  .ponit,  minu. 13  at  33,  M  deincçpt. 


DES  PARTIES  POTENTIELLES  BB  LÀ  JUSTICE.  3 

les  parties  de  la  justice  ;  ce  sont  «  la  libéralité,  la  bénignité,  la  Tindica- 
tiou ,  l'eugnomosyne,  Teusebia ,  reucbaristia,  la  sainteté,  la  bonne  coio- 
mutation  et  la  légalité  (1).  »  Or,  pour  tout  cala,  Cicéron  n'a  qua  U 
vindication.  Donc  on  n'énumère  jpas  toutes  les  vertus  qui  se  rattachent  i 
la  justice. 

6«»  Aristote,  Ethic,  T,  adjoint  à  la  justice  Tépieikeia,  l'équité.  Or 
aucune  des  énumérations  données  jusqu'ici  ne  parle  de  cette  vertu.  Donc 
elles  sont  insu£Bsantes. 

(Conclusion.  —  Les  vertus  conjointes  à  la  justice  sont  :  la  religion,  la 
piété  filiale,  le  respect,  la  vérité,  la  reconnoissance,  la  vindicalion, 
l'amitié  et  la  Ubéralité.) 

Les  vertus  qui  s'adjoignent  à  une  vertu  principale  offrent  deux  traits 
caractéristiques  :  elles  se  rapprochent  de  cette  vertu  dans  une<:hose,puiSi 
elles  s'éloignent  de  sa  notion  dans  une  autre  chose.  Or  la  justice  se  rap- 
porte à  autrui ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  une  question  précédente  : 
donc  toutes  les  vertus  qui  présentent  cette  relation  peuvent  s'adjoindre  à 
la  justice  par  raison  de  rapprochement  et  de  convenance.  Ensuite  la  na- 
tion de  la  justice ,  et  c'est  une  chose  que  nous  avons  dite  aussi  plus  hant^ 
consiste  en  ce  qu'elle  rend  à  autrui  dans  la  mesure  de  l'égalité  ce  qui  1^ 
est  dû.  D'après  cela,  quand  est-ce  qu'une  vertu  relative  à  autrui  s'écarte 
de  la  notion  de  la  justice?  Dans  deux  cas  :  lorsqu'elle  n'observe  pas  la 
proportion  de  Tégalité,  ou  lorsqu'elle  n'implique  point  l'idée  du  dû.,E 
est  effectivement  des  vertus  qui ,  pour  rendre  à  autrui  ce  qui  lui  est  dùj 
ne  le  rendent  pas  dans  una  mesure  égale.  Et,  premièrement,  toutes  les 

(i)  SagaomosyBe  (tÙ7«i^««uvn,  de  eS  bien,  et  et  ftmmm  coaiioltra>|if«Utè,  toyiH^ 
firiDchise,  reconooissance  ;  c*est  en  général  la  droUuro. 

Euflebia  (sùotëla]  reli|;ion,  piélé,  culte  dtvin. 

Xuchariaiia  (  tù]e«^(ma ,  4e  i5  bien,  et  de  ^ptc  0Bae«)r  gntfMde,  neoiNiofeBaiMe. 

Enfin  épieikeia,  que  nous  lirons  tout  à  T heure  (de  ini  sur,  prêt,  et  de  tix»  sembler  jasta^ 
COBTeneble)  nodération,  mesore,  démence,  humanité ,  équité. 


Dovem  paitoijiistilûe  aMiexas,  sdlicet  ;  «  libe- 
raliutem,  beBigoitateoi,  vindicativam ,  evgoo- 
mosyiemy  eufiebuaiy  eocharistiam,  sanctUalen, 
bonam  cooMnatatiooam ,  legUposiUvam.  »  E 
fuibog  eiiam  Tanins  manifesté  son  pooit  nisi 
visidicativam^  Etgû  videtnr  insofiîcieQter  eon- 

lOftfUffyf 

5.  Praetem,  Aiistoteles  in  V  Bthk.,  ponit 
tpîeikeiatn  jusUU»  adjunctam,  deqaaia  xuUk 
prawsMmm  assignatioQiim  vidétor  loentio  eaae 
BcU.  Efgo  insuffîclenter  sont  enonerala  w- 
foUs  juaUtis  i^apfty?^- 

(CdHCUJsio.— Religio,  pieUs,  obsenranlia, 
verilts,  gratia,  viodicatiD,  auucitài,  IJbcraUU»» 
iunt  TÎrtQtei  annexe  j»sli&ie<,  ) 

Eesiiondeo  âicendum,  qaôd  in  irùiutibas  40a 
idjongontur  alicoi  piinopaU  virtuti,  dno  tant 


considerajida  :  primo  qmdem,  qaôd  virUites  iVm 
in  aliqoo  cum  pcincipali  virtute  coaveiMiit, 
secundo,  quM  in  «Uquo  deficiant  k  perfectob 
catiûoe  ipsius.  Quia  verà  justitia  ad  alternai  ttk^ 
ut  ex  snprà  dictis  patet  (qu.  58,  art.  î),Qfa9BB 
virtates  qus  ad  altenim  auiift,  possunt  rt^kn» 
cûnvenientia ,  juslitis  annocii.  Ratio  vei6' 
jttstitia  Gonaistit  in  boc  qoôd  atteri  r«ddatar 
quod  ei  debetur  secnndùm  «quaUtaiem,  ut  qs 
supià  dictis  patet  (^u.  5$,  a^t.  10  et  il  ).  to- 
pliciter  ergo  aliqua  virtus  ad  alktrum  nm^ 
tens,  à  latione  jnstiti»  déficit  :  «no  quidem 
modo,  in  qo^atum  4eâfiii  à  r«tiose  mq^udi^^ 
atio  modo»  iA.qBantBm4aftcit  à  nuUeae  dêUiL' 
Sont  eniffl  fquadam  vidMMas,  mm  debitui.qii»- 
dem  «Itexi  ie4dunt,  sed  non  poseuai  rod^yw 
equale*  Kt  prim6  quidem  qoidqaid  ab  bomino 


é  II*  PARTIE^  QUESTION  IXXX,  ARTICLE  1. 

cboses  que  l^omme  rend  i  Dieu  sont  dues^  mais  elles  ne  remplissent 
pas  les  conditions  de  Tégalité  ;  car  le  foible  mortel  ne  sauroit  rendre  au 
Souverain  Etre  autant  qu'il  lui  doit ,  conformément  i  cette  parole,, 
P8.  CXV,  3  :  a  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  toutes  les  choses  quX 
m'a  données?  »  En  conséquence  on  adjoint  à  la  justice  la  vertu  de  vàir 
gion  qui^  suivant  Cicéron^  a  rend  à  la  Nature  suprême^  appelée  divine 
par  les  hommes^  le  culte  et  l'hommage.  »  Deuxièmement  l'homme  ne 
peut^  comme  le  remarque  le  Philosophe ,  rendre  selon  les  exigences  de 
l'égalité  ce  qu'il  doit  aux  auteurs  de  ses  jours  :  sous  ce  rapport  on  ad- 
joint à  la  justice  la  piété  filiale  qui ,  pour  emprunter  encore  les  paroles 
de  l'Orateur  romain^  a  rend  aux  parents  ^  de  même  qu'à  la  patrie  ^  le 
service  et  le  devoir,  b  Troisièmement,  enfin,  l'homme  ne  peut,  et 
nous  trouvons  cette  remarque  dans  le  Stagyrite ,  récompenser  la  vertu 
d'un  prix  égal  :  à  cet  égarà  on  joint  à  la  justice  le  respect  qui ,  dit 
toujours  Cicéron,  «rend  aux  personnages  éminents  le  service  et  l'hon- 
neur. D 

Ensuite  les  vertus  relatives  à  autrui  s'éloignent  de  la  notion  de  la 
justice ,  par  cela  qu'il  y  a  deux  sortes  de  dû  :  l'un  moral  et  l'autre 
légal,  et  c'est  de  là  que  le  Philosophe  distingue  deux  espèces  de  juste  >  Le 
dû  légal  est  ce  qu'on  est  obligé  de  rendre  par  la  loi ,  et  c'est  celui-là  qui 
constitue  la  justice  considérée  comme  vertu  principale.  Ensuite  lo  dû 
moral  est  ce  qu'on  doit  par  honnêteté.  Et  comme  tout  dû  impose  une 
sorte  de  nécessité,  le  dû  moral,  renfermant  un  double  degré,  se  sub- 
divise en  deux.  L'un  est  nécessaire  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  gardei 
sans  lui  l'honnêteté  des  mœurs ,  et  présente  dans  une  plus  large  propor- 
tion que  l'autre  l'idée  fondamentale  qui  le  constitue.  On  peut  d'ailleurs 
le  considérer  de  deux  manières.  D'abord  dans  celui  qui  doit  :  alors  il 
oblige  l'homme  de  se  montrer  aux  autres ,  dans  ses  paroles  et  dans  ses 


Deo  redditnr,  debiiam  eflt,  non  tamen  potest 
esse  eqaale,  ni  sciUcet  tantnm  homo  ei  reddat 
quantum  débet,  secnndùm  illud  Psalm.  CXV  ; 
«  Qoid  retribnam  Domino  pn>  omnibus  que 
letribuit  mibîT  »  El  secundùm  boc  adjangitur 
jnsfcitie  religio,  qus  ut  dicit  Tnllius,«  superioris 
cujnsdam  nature  (quam  divinam  Tocant  )  curam 


non  potest  secundùm  squalilatem  recompensari 
qnod  eis  debetnr,  ut  patet  per  Pbilosopbum  in 
Vm.  Ethic.  (cap.  ult.)  :  et  sic  adjun^tur  jus- 
titis  pietas,  per  qnam,  nt  Tullins  dicit,  «  san- 
guine junctis  patriœque  benevolis  ofdcium  et 
diligens  tribuitur  cultus.  »  Tertio,  non  potest 
lecnndùm  squale  prcmium  recompensari  ab 
bomine  virtus,  ut  patet  per  Pbilosopbum  in 
IV.  Ethic,  :  et  sic  adjungitur  justitis  obser~ 
vantia,  per quam^  ut  Tnllius  dicit,  a  bomines 


aliquft  dignitate  antécédentes  quodam  cultu  et 
bonore  dignamur.  » 

A  ratione  Ter6  debiti  justiti»  defectus  potest 
attendi  secundùm  qu6d  est  duplex  debitum, 
scilicet  morale  et  légale  ;  unde  Pbilosopbus  in 
VIIL  Ethic,  secundùm  boc,  duplex  jt/^^uw 
assignat.  Debitum  quidem  légale  est ,  ad  quod 


œiemoniamqne  affert.  »  Secundo ,  parentibus  reddendnm  aliquis  lege  adstringitur  ;  et  taie 


debitum  proprië  attendit  justitia,  qus  est  prin- 
cipilis  virtus.  Debitum  autem  morale  est^  quod 
aliquis  débet  ex  bonestate  virtutis.  Et  quia  de- 
bitum necessltatem  importât,  ideo  taie  debitum 
babet  duplicem  gradum.  Quoddam  enim  est  sic 
necessarium ,  ut  sine  eo  honestas  morum  con- 
servari  non  possit  ;  et  hoc  babet  plus  de  ra- 
tione debiti.  Et  potest  boc  debitum  attendi  ex 
parte  ipsius  debentis  :  et  sic  ad  boc  debitum 
pertinet  qu6d  bomo  talem  se  exbibf  at  alterl  in 
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actions,  tel  qu'il  est;  et  sous  ce  point  de  vue  Ton  adjoint  à  la  justice  la 
vérité ,  qui  a  dit  sans  déguisement  les  choses  qui  sont ,  qui  ont  été  ou 
qui  seront;  o  c'est  encore  le  Philosophe  romain  qui  donne  cette  défini- 
tion. Ensuite  on  peut  le  considérer  dans  celui  à  qui  Ton*  doit,  comme 
ohligeant  de  rendre  à  autrui  selon  ce  qu'il  a  fait.  Quand  la  compen- 
sation doit  avoir  lieu  dans  le  bien ,  on  adjoint  à  la  justice  la  reconnois- 
sance ,  qui  a  renferme ,  avec  le  souvenir  de  l'amitié  et  des  services ,  la 
volonté  de  les  payer  de  retour;  »  quand,  au  contraire ,  la  compensation 
doit  se  faire  dans  le  mal,  on  adjoint  à  la  justice  la  vindication,  a  qui 
repousse  par  la  défense  ou  par  la  vengeance,  l'attaque ,  l'injure  et  tout 
ce  qui  peut  nuire,  d  Enfin  le  dû  moral  de  la  seconde  espèce  est  nécessaire 
en  ce  qu'il  contribue  i  l'honnêteté  des  mœurs,  bien  qu'on  puisse  sans 
lui  la  conserver  ;  c'est  celui-là  qui  entre  dans  la  libéralité ,  dans  l'amitié 
et  dans  d'autres  vertus  de  ce  genre  :  vertus  que  Gicéron  ne  mentionne 
pas  dans  son  énumération,  parce  qu'elles  ne  renferment  l'idée  du  dû 
qu'à  un  foible  degré. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*"  La  vengeaûce  qui  s'accomplit  par  l'au- 
torité publique ,  après  la  sentence  du  juge ,  appartient  à  la  justice  com- 
mutative,  cela  est  vrai;  mais  la  vengeance  que  l'homme  exerce  lui-même 
justement ,  ou  qu'il  réclame  du  juge ,  appartient  à  une  vertu  ministé- 
rielle de  la  justice. 

2o  Macrobe  fonde  son  énumération  sur  les  deux  parties  intégrantes  de 
la  justice.  Ces  deux  parties  sont  :  d'abord  a  éviter  le  mal ,  ».  à  quoi  se 
rapporte  l'innocence  ;  ensuite  a  faire  le  bien,  s  ce  qui  embrasse  les  six 
autres  vertus  nommées  dans  l'objection.  De  ces  six  vertus,  deux  s'exercent 
entre  les  égaux  :  l'amitié  dans  les  rapports  extérieurs  et  la  concorde 
dans  les  sentiments  intérieurs;  deux  concernent  les  supérieurs  :  la  piété 
filiale  envers  les  parents  et  la  religion  envers  Dieu;  puis  deux  oon- 


^erbis  et  in  factis ,  qualis  est  ;  et  ideo  adjuo- 
gitar  justiti»  veritas,  per  quam^  ut  TuUius 
4licit,  «ea  qas  sant  aut  fueront,  ant  futura 
sont^  immutata  dicantur.  »  Potest  etiam  attendi 
ex  parte  ejua  cui  debetur,  prout  scilicet  aliquis 
récompensât  alicui  secundùm  ea  que  fecit: 
qoandoqae  quidem  in  bonis,  et  sic  adjongitur 
justitias  gratta,  in  qna,  ut  Tullius  dicit, 
«  amicitiarum  et  officiomm  allerius  memoria 
et  alterias  remunerandi  voluntas  contioetnr;  » 
quandoque  autem  in  malis  »  et  sic  ac^jUDgitor 
Justitias  vindicatio,  per  quam,  ut  Tullius  didt, 
«  vis  aut  injuria  et  omnino  quicquid  obfutnrnm 
est ,  defendendo  aut  ulciscendo,  propulsatur.  » 
Alind  verô  debitum  est  necessarium ,  sicnt  con- 
lérens  ad  majorem  honestateo),  sine  quo  tamen 
honestas  conservari  potest;  quod  quidem  debi- 
tom  attendit  libercUiias,  affaàilitas  (ÛTe 


atnicitia  \ ,  ant  alia  hujusmodi  ;  qus  TuUius 
prstennittit  in  predictfl  enumerattone ,  quia 
parum  habent  de  rations  debiti. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  vindicta 
qus  fit  auctoritate  publics  potestatis  secundùm 
sententiam  judicis,  pertioet  ad  justitiam  com- 
mutativam  ;  sed  vindicta,  quam  qais  facit  pro- 
prio  mota  (non  tamen  contra  legem,  vel  quam 
quis  à  judice  requirit,  pertiuet  ad  virtutem  jus- 
titis  adjunctam. 

Ad  secuodum  dicendum,  quod  Macrobius  vi- 
detur  attendisse  ad  duas  partes  intégrales  jnsti- 
tis,  scilicet  :  «  dedinare  k  malo,  »  ad  qnod 
pertinet  innocêntia;  et  a  facere  bonum,  »  ad 
quod  pertinent  sex  alia.  Quorum  duo  videntnr 
perlinere  ad  squales  •  sciUcet  amicitia  in  ex- 
terioriconvicltt,  et  concordia  interiùs*,  duo 
Ter6  pertinent  ad  superioces ,  scilicet  pte/or 


temeoi  les  inférieurs  :  Taffectiaii  qui  se  réjouit  du  bien  qui  leur  arrive 
et  rhumanité  qui  s'empresse  de  subvenir  à  leurs  maux.  Car  «  rhomme 
obtient  le  qualificatif  à'kumaln  y  dit  saint  Isidore  ^  Orig.,  X,  8,  quand  !1 
a  pour  les  autres  un  cœur  plein  d'amour  et  de  comi^ssion  ;  »  dV)ù  le  mot 
d'AKMânrt^ désigne  te  sentiment  qui  porte  les  hommes  à  se  protéger, 
à  se  secourir  les  uns  les  autres.  On  feit  également  consister  l'amitié 
dans  les  actes  eitérîeurs ,  et  c'est  en  ce  sens  qu'^  parie  le  Philosophe, 
Efhic.j  IV;  mais  on  peut  aussi  la  placer  dans  l'affection  intérieure ,  et 
le  Stagyrile  l'envisage  lui-même  à  oe  point  de  vue ,  Ethic,  Vllf  et  IX. 
Quand  on  la  prend  sous  cette  dernière  face,  l'amitié  renferme  trois 
dioses  :  la  bienveilIaBEiee ,  que  Macrobe  désigne  sous  le  nom  à* affection; 
S;;^^eeBoorde  et  la  bieiifaisanoe,  que  le  même  auteur  appelle  humanité. 
Cicëron  n'a  pas  mis  ces  trois  vertus  dans  son  énumération,  parce  qu'elles 
ne  reflèteoit  que  foiMement  l'idée  du  dû. 

3^  L'obéissiiiGe  est  renfermée  dans  le  respect  mentionné  par  Cicéron  ; 
car  on  la  doit  aux  personnes  élevées^  de  même  que  la  révérence.  La 
bonne  foi,  qui  accomplit  les  engagements  contractés,  se  trouve  dans 
la  vérité  comme  fidélité  à  ses  promesses;  mais  quand  on  la  prend  en 
général ,  la  vérité  s'étend  à  pins  de  choses,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite.  La  sollicitude  n'implique  pas  le  dû  nécessaire  ;  car  le  supérieur 
ne  doit  rien  à  l'inférieur  considéré  comme  tel,  bien  qu'il  puisse  à  d'autres 
titres  être  obligé  de  pourvoir  à  ses  besoins,  conformément  à  ce  mot, 
MM,h.j  XXIV,  ^5  :  «t  Ix  serviteur  fidèle  et  prudent ,  que  le  ^maître  a 
établi  sur  sa  faimille  pour  distribuer  la  nourriture.  »  9i  donc  le  philtv 
sophe  somatn  n'a  pas  fait  entrer  la  sollicitude  dans  sa  classification , 
c'est  qu'elle  n'imphquie  pas  ledA  rigoureusement;  et  l'en  peut  dire  aussi 
qu'elle  est  comprise  dans  l'humanité,  que  Macrrobe  compte  parmi  les 
vertus  conjointes  à  la  justice.  Quant  à  l'équité,  elle  se  retrouve  dan» 
l'épieikeia  ou  dans  l'amitié. 


td  parentes,  et  relrçio  ad  Detoiq  «éco  y^vh 
ad  inferiores,  adUcet  affècttu  il  ^antum  pla- 
int bona  eoram^  et  humanUas  per  quam  sub- 
wnitur  eoram  defecUboa.  Dieit  eolBi  Isidonia, 
lib.  Etymolog,,  qa6d  Mimom»  dicitor  ali(yais, 
qiièd  «  babeat  circa  hominea  aiBorein  et  mise» 
itlionéa  efSectum  ;  »  uade  humamtat  dictuiest 
m  qoa  nos  invicem  ioenour.»  Etaecundiim  boc 
amicitia  sumilur  prout  ordinat  exteriorem  con- 
«ictom,  aient  de  ea  Philoaopbns  tractât  in  IV 
Mhie,  Poteat  etiam  amicitia  sami  aeeuodùm 
foèd  propriè  reapicit  affectnro ,  prout  determi* 
naftar  à  Philosoplie  in  VUI  et  IX  Eihic.  Bt 
iio  ad  amicitiam  peitinent  tria,  acilicet  :  bens- 
9olentia  (que  bic  dtcitar  affMui),  et  cwb-^ 
wrdia  et  beneftcentia  (qos  blc  vocatnr  huma- 
attat  ).  Bac  autMi  ToUiat  pratemiiait,  quia 


parum  habent  de  nstione  debiti,  trt  dietnm  est. 
Ad  tertium  diceiKhim,  qu6d  àbedieniia  in- 
duditur  in  obaervantia  qjBtnm  Tutlins  ponit; 
nam  pptcceUentibas  personis  debentnr  et  reve- 
rentia  iMmoris  et  obedientia.  Fides  autem  per 
qnan  lont  dicta,  includitnr  in  ^eritate  qnaattim 
ad  obsenrtmtiann  promisBomm  ;  verifas  antem  in 
pluaae  habeft,  ut  infrà  patebit  (qu.  109,  art  3). 
Dimplina  antem  non  debelnr  ex  debito  necessi- 
tatis ,  quia  inreriori  non  est  aliqnîs  obligatus  in 
(fuantimi  est  inferier  ;  poteat  tamen  aliqats  sup»- 
riopobligari  ut  inferioribw  prorideat,  secundùm 
illud  Maith,,  XXIV  :  «  Pidelis  servns  et  prudena 
qnenaoMiatituit  dominas  superfiinriliamsuam.» 
Et  ideo  à  IViiiio  prstennittitnr;  potest  nutem 
coDtinorisub  bomanitate,  qnam  Macrobius  p(K- 
nik  JEquitOM  vero-sub  tpieikeià-yfA  amicitia 
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9*0^Terttis  posées  par  Andronicns^  lès  nms  appartiennent  ài  la  jnstîce 
particulière,  les  autres  à  la  justice  légale.  Une  vertu  qui  appartient  â  la 
jQslice  pftitiénlière,  c^èst  la  Ixmne  commutation,  que  notre  auteur  défiait 
Ilialritade  gardant  l'égalité  dans  les  relations  commerciales.  A  la  justice 
légale^se  ratfadîe,.  pour  les  choses  générales,  la  légalité  qui  est,  selon  le 
Philosophe  péripatéticien,  la  science  des  rapports  politiques  avec  TEtat, 
Pour  les  choses  particulières  non  réglées  par  le  législateur,  se  présente 
Teugnomosyne,  comme  on  diroit  la  bonne  volonté,  la  droiture,  qui 
dirige  les  actes  hor»â«  doisaine  â&s  foî&;  Andramcus  l'appelle  \dL  justice 
volontaire,  parce  qu'elle  fait  ce  qui  est  juste  spontanément,  sans  y  être 
contrainte  par  le  précepte  écrit.  Ces  deux  vertus  s'adjoignent  à  la  pru- 
denœ  dans  la  direction,  ei  à  la  justice  dans  Teiécution.  L'eus^bia, 
K6te(-i-dire  le  enlfe  légitime,  est  la  même  chose  que  la  religion;  axissi 
l'auteur  que  nous  citons  si  souvent  dans  cette  réponse  la  définit-il  a  la 
dn  culte  divin,  p  adaptant  le  langage  de  Socrate  qui  donne  le 
de  science  «as.  verlas  (1).  La  sainteté  n'implique  pas  une  autre 
idéB ,  comne  nous  le  verrons  dans  la  prochaine  question.  L'encharistîa, 
moi  qui  signifie  bonne  grtJMtude,  revient  à  la  reconnoîssance  dont  parle 
le  phibsq)he  éb  Rome,  et  nous  devons  faire  la  même  remarque  à  l'égard 
de  la  ymdicatic».  Quant  à  la  bénignité  d'Andronicus ,  elle  a'est  autre 
£hose  que  l'affection  de  Macrobe;  d'où  saint  Isidore  dit,  Orig,,  X,  2  : 
a  Cet  homme  a  la  bénignité,  qui  est  prévenant  dans  ses  paroles  et  prêt  à 
faire  du  bien  (2)  ;  o  et  notre  philosophe  déânit  lui-même  cette  vertu,  l'ba- 

(1)  Le  Philosophe  dit,  à  la  vérité,  que  a  les  vertus  sont  des  sdenoes  \  »  meis  tt  a'enpleie 
ee  langage  que  pour  réfuter  Vidée  qu'il  exprime  ;  voir  Elkic»^  VI. 

(2)  (t  Ubomme  bon  et  rbomme  bénin  se  resnembleat  en  ce  qu'Us  sont  dicposés,  f  un  et 
rautre,  i  fah%  duliien  ;  mais  ils  différent  dans  une  chose  que  voici.  Uhoaune  boa  coa^patit  aux 
maui  de  ses  frères  et  leur  tend  une  main  secourahie  t  mais  il  conserva  une  cartcine  réserve, 
il  a  comme  one  dignité  sévère  qui  impose  :  aucontrairei  non^seulement  TbommA  bénin  ré):aiid 
des  bienraits,  mais  raJIabiiilé  de  ses  paroles,  la  prévenance  de  ses  maûéres^ia  douceur  et  rainé- 


Ad  qaarhim  dicendnm ,  qu6d  in  illa  ename- 
ntioDe  poaoDtnr  qa&dam  pariioenlta  ad  {Arti- 
culareiD  justitiam,  cpindaa  auten  ad  legalem. 
àd  particalatem  quidem  hona  comnmtatio, 
de  qoa  diciiquM  est  babitoa  ia  commatatiofli- 
bus  squalitatem  custodieos.  Ad  legalem  autem 


est,  homo  secandùra  eam  servat ,  non  secan- 
dnan  Itgeoi  soriptam.  AttriboonAur  totem  fixe 
duo  prudeiiiift  aeemidùm  dÉrectionein,  jusliCia 
veii  itettiulùiii  execatidMai.  Eitaebia  veto  di- 
citor  quasi  bomucviiu»;  nule  est  idem  qiod 
religio  :  ideo  de  ea  dicit  qu6d  est  «  scientia 


justitiam  quantum  ad  ea  qiue  communiter  sa&l  |  Dei  famulatûs,  »  et  loqaitur  secundum  modum 
observauda,  ponitar  legispositiva ,  qus,  ut  |  quo  Socrates  dicebat  omnes  virtutes  esse  scien- 


ipse  dicit ,  est  scientia  commntatioaoïB  pollti* 
carum  ad  commanilatem  relatartim.  Quantum 
?er6  ad  ea  qns  quandoque  iMitieubriier  ageiida 
occarrunt  pneter  communes  leges,  ponitur 
mpimmotyne ,  qatai  àom  gnome,  qtat  est  in 
Itlibiit^ireetiva,  «I  miprà  baftttum  est  in  tracy 
iafo  de  prudeBlit  (qu.  5f ,  art.  h);  et  ideo 
#cit  ée  ea  q«èd  est  voiuntafia  Justtficaho, 
fait  wiUgM  «ifrûprj»  arbitrio,  id  quod  justum 


tias.  El  «d  idem  redocitur  snnciitas,  ut  postea 
dicetur  (  qu.  81 ,  art.  8  ).  Eucharistia  autem 
est  ide»  qned  àma  gratta  quam  Tullius  ponit, 
sicut  et  vindicativam.  Benignîtas  autem  vide- 
tar  esse  idem  cum  affectu  quem  poriit  Macro- 
bius;  nnde  et  Isidorus  dicit,  lib.  Etymolog,, 
quôd  V  benignus  est  vir  sponte  ad  beuefacien- 
dum  paratus  et  dulcis  alloquio;  »  et  ipse 
Andronicus  dicit  quod  benigni.a»  est  habitua 
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tdtnde  qui  aime  i  répandre  des  bienfaits.  Enfin  la  libéralité  semble  ap^ 
partenir  i  lliumanité. 

S*"  L'épieikeia  ne  s'adjoint  pas  à  la  justice  particulière^  mais  i  la  justice 
légale  j  et  présente  les  plus  grands  rapports  avec  Teugnomosyne  ;  car 
reugnoiposyne  montre  ce  qa*û  faut  faire  ^  et  Tépieikeia  emploie  les 
moyens  convenables  (1). 

QUESTION  LXXXI. 

M  U  vellglom* 

a  nous  faut  maintenant  traiter  en  particulier^  sous  le  point  de  vue 
qui  nous  occupe ,  des  vertus  que  nous  avons  signalées  comme  s'adjot 
gnant  i  la  justice. 

Nous  allons  donc  parler  premièrement^  de  la  religion;  deuxièmement^ 
de  la  piété  filiale  ;  troisièmement^  du  respect;  quatrièmement^  de  la 
reconnoissance;  cinquièmement ^  de  la  vindication;  sixièmement^  de  la 
vérité;  septièmement^  de  l'amitié;  huitièmement^  de  la  libéralité; 
neuvièmement  enfin ,  de  Téquité.  Quant  aux  autres  vertus  que  quelques 
auteurs  placent  aussi  dans  le  domaine  de  la  justice^  nous  les  avons  déjà 
considérées  précédemment  :  ainsi  nous  avons  étudié  la  concorde^  Thu- 
manité^  la  bénignité  dans  le  traité  de  la  charité;  Tinnocence  et  la  bonne 

Dite  de  sa  compatiMance,  attire  le  maBieiir  et  commande  la  confiance.  »  Saint  ThomaSi  parlant 
de  la  bénignité  comme  d*an  don  du  Saint-Esprit,  dériTO  ce  mot  de  beiu  ignitus,  comme  qui 
diroit  tout  d*amou',  tout  de  lèlci  tout  de  feu  pour  lea  hommes.  D'autres  voient  sa  racine  dans 
h^ne  gigmrôs  faire  du  bien.  Celte  dernière  étymologie  est  moins  vraisemblable  que  la  première. 

(1)  Résumons  cet  article.  U  y  a  huit  vertus  qui  ont  une  grande  affinité  avec  la  Justice, 
mais  qui  n'en  renferment  pas  l'idée  complète,  soit  parce  qu'elles  ne  rendent  pas  l'égal  de  ce 
qui  est  dA,  soit  parce  qu'elles  n'impliquent  par  le  dû  rigoureusement. 

Trois  vertus  figurent  dans  la  première  catégorie  :  la  religion,  la  piété  filiale  et  le  respect  ; 
puis  cinq  dans  la  seconde  :  la  vérité,  la  reconnoissance,  la  vindication,  la  libéralité,  l'amitié  et 
réqutté. 


'volttiitariè  beoefaetivas.   Ltberaiitas  auiem 
"videtur  ad  homanitatem  pertinere. 

Ad  quintom  dicendam ,  qaôd  epieiketa  non 
tdJQDgitur  justitia  particolari,  sed  legali;  et 


videlur  esse  idem  cnm  ea  quœ  dicta  est  eti^o- 
mosyne  (  quia  ista  pradenter  déterminât  qaid 
expédiât  magis;  iUa  moderamen  adhibet  quais 
agnoscit  expedire,  ut  qa.  120  patebit)* 


QUiESTIO  LXXXI. 

Dit  r$ligi<me*  in  oelo  arlieulùs  ditiêo» 


Deinde  considei  andum  est  de  singulia  partibus 
prcdictaram  \irtatum ,  quantum  ad  praesentem 
faitentioncm  pertinet.  Et  i^iimby  considerandom 
est  de  religione  ;  99  de  pietate  ;  3»  de  obser- 
tantia  ;  k**  de  gratia  ;  5^  de  vindicta;  6»  de 


veritate;  ?«  de  amicitit;  8«  de  libenlitatds 
90  de  epieikeia.  De  aliis  autem  blc  enameratis 
suprà  dlctam  est  partim  in  tractatu  de  charitate^' 
scilicet  de  concordia  et  aliis  hujusmodi^  et  partiq 
in  hoc  tractatu  de  joititia,  sicut  deboDa  cooi» 


BE  LÀ  BELIGIOK. 

commutation^  dans  le  présent^teaité  de  la  justice;  puis  la  légalité^  dans 
le  traité  de  la  prudence. 

Au  sujet  de  la  religion,  nous  parlerons  :  premièrement,  de  cette  vertu 
considérée  en  elle-même  ;  deuxièmement ,  de  ses  actes  ;  troisièmement , 
des  vices  qui  y  sont  opposés. 

On  demande  huit  choses  sur  le  premier  point  :  l""  La  religion  se  rap- 
porte-t^elle  i  Dieu  seul  ?  ^  Est-elle  une  vertu?  S*"  Est-elle  une  seule 
vertu?  io  Est-elle  une  vertu  particulière  distincte  des  autres?  5*  Est-elle 
une  vertu  théologale  1 6®  Est-elle  plus  noble  et  plus  excellente  que  les 
autres  vertus  morales?  T*"  A-t-elle  des  actes  extérieurs?  8»  Enfin  est-elle 
la  même  chose  que  la  sainteté  ? 

ARTICLE  L 
La  religion  se  rapporie4-^lle  à  Dieu  seul? 

n  parolt  que  la  religion  ne  se  rapporte  pas  à  Dieu  seul.  !<"  Il  est  écrit, 
Jacques ,  1 ,  27  :  a  La  religion  pure  et  sans  tache  devant  Dieu  notre 
Père,  c'est  de  visiter  les  orphelins  et  les  veuves  dans  leurs  afBlictions,  et 
de  se  préserver  des  souillures  de  ce  monde.  »  Or  a  visiter  les  orphelins 
et  les  veuves  »  implique  rapport  au  prochain ,  et  a  se  préserver  des 
souillures  de  ce  monde  »  forme  un  devoir  de  lliomme  envers  lui-même. 
Donc  la  religion  ne  se  rapporte  pas  à  Dieu  seul. 

^  Saint  Augustin  écrit ,  De  Civit.  Dei,  X,  i  :  a  Puisque  les  savants, 
tout  aussi  bien  que  les  ignorants,  disent  selon  Tusage  de  la  langue  latine 
qu'il  faut  garder  la  religion  du  sang,  des  alliances  et  de  tous  les  rapports 
avec  nos  proches,  le  mot  religion  est  trop  ambigu,  lorsqu'on  l'applique 
au  service  du  Souverain  Etre,  pour,  qu'on  puisse  avancer  qu'il  ne  dé- 


mntatione  et  innocentia;  de  legîapositiva  antem 
in  traciata  de  pradentia. 

Circa  religloDem  Yer6  tria  consideranda  oo- 
comint  :  pnm6  qaidem  de  ipsa  religione  se- 
candùm  se  ;  seconde  de  actibus  ejos  ;  terti6  de 
viltis.oppositis. 

Drca  primum  qusniDtur  octo  :  1®  Utrùm 
religio  consistât  tantnm  in  ordine  ad  Deam. 
9fi  IJtrùm  religio  sit  vîrtus.  S»  Utrùm  religio 
Bit  una  tirtns.  4^  Utrùm  religio  sit  specialis 
tirtns.  5«  Utrùm  religio  sit  virtas  theologica. 
6^  Utrùm  religio  sit  pneferenda  aliis  virtutibns 
moralibus.  7»  Utrùm  religio  habeat  exteriores 
tctoa.  S«  Utrùm  religio  ait  eadem  sanctitatL 

ARTICULUS  1. 

DirUm  religio  &rdinet  honûnetn  ioliim  ad 

Deum. 

àà  primom  sic  proceditor.   Videtor  qaôd 


religio  non  ordinet  homlnem  solùm  ad  Denm. 
Oicitur  enim  Jac.,  l  :  a  Religio  munda  et  im- 
maculata  apad  Deum  et  Patrem  hsc  est  :  Tisi- 
tare  pupillos  et  vidnas  in  tribulatione  eorum , 
et  immacolatum  se  cnstodire  ab  boc  ssecolo.  » 
Sed  Tisitare  viduas  et  papilles  didtar  secon- 
dùm  ordinem  ad  proximnm  ;  qaod  aatem  didt, 
« immacnlatom  se  costodire  ab  bocsascolo,» 
pertinet  ad  ordinem  qoo  ordinator  bomo  in 
seipso.  Ergo  religio  non  solùm  dicitnr  in  ordine 
ad  Deam. 

a.  Prslerea,  Angustinui  dicit  in  X.  De  Civ, 
Dei  (cap.  i),  qu6d  «  qaia  latinâ  loquendicon- 
soetudine  (non  imperitoram  tantùm,  ^rùm 
etiam  doctissimonim  )  cognationibus  bumania 
atqae  afiinitatibas  et  quiboscomqne  necessitn- 
dinibus  dicitnr  eibibenda  religio^  non  eo  voca- 
bolo  Titatur  ambiguam,  cùm  de  culta  divinita- 
tis  vertitar  qaxstio,  ut  fldenter  dicere  Yaleamus, 
religionem  non  esse  nisi  cuitnm  Dei.  »  Erg» 
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âgne  que  le  culte  dmn.  »  Donc  religtbn  dit  rapport ,  nozHseulement  i 
Dieu ,  mais  encore  au  prochain. 

3^  Le  calte  de  latrie  appartient  à  la  religion.  Or^  fnne  part^  latrie 
rexA  dire  servitude ,  comme  le  remarque  saint  Augustin  dans  l'endroit 
cité  tout  à  rheure  ;  d'une  autre  part^  nous  devons  servir  non-seulement 
Dieu ,  mais  encore»  le  prochain  ;  car  TApôtre  écrit.  Gai.,  V,  13  :  «  Servez- 
vous  les  uns  les  autres  par  la  charité.  »  Donc  la  religion  concerne  aussi 
le  piDchain. 

4*"  Le  culte  Mi  pactie  de  la  religion .  Or  lliommedoit  un  culter  non-seu- 
lement  i  Dien,  mois  encore  à  ses  proches;  car  Caton  dit  :  a  Rendez  à  vos 
parents  le  culte  qui  leur  est  dû  (i).  s  Donc  la  religion*  trouve  son  terme 
dans  le  prochain ,  tout  aussi  bien  que  dans  Dieu. 

5«  Tous  les  hommes  en  état  de  grâce  sont  volontairement  soumis  à 
Dieu.  Or  on  n'appeUe  pas  rMgieux  tous  les  honunea  en  état  de  grâce , 
mais  seulement  ceux  qui  se  sont  obligés  d'observer  ceitains  vœux ,  de 
suivre  certaines  pratiques  et  de  garder  Tobéissance.  Donc  la  religion 
n^implique  pas  un  rapport  de  soumission  rattachant  liiomme  à  Dieu. 

Mais  Cicéron  dit ,  Rhet.,  n  :  a  La  religion  est  une  vertu  qui  rend  à  la 
Nature  Suprême,  appelée  divine  par  les  honmies,  le  culte  et  ITiom- 
mage.  d 

(CoNCLusTOiT.  —  La  religion  est  une  vertu  par  laquelle  l'homme  rend 
à  Dieu  le  culte  et  le  respect  qui  lui  est  dû.) 

Saint  Isidore  écrit  cette  parole ,  EtymoLy  X  :  a  L'homme  religieux 

(1)  Gaton  dit  :  a  Aimez  les  auteurs  de  tos  Jours,  et  euUivez  tos  parents.  »  L*£criture 
sainte  empToie  Ta  m^ine  expression.  Le  roi  Artaxercés  dit  d*Aman,  E9th.^  XIIT,  6  :  a  Qacm 
patris  loeo  colimus,  que  nous  honorons  comme  an  père;  »  et  le  Sage,  Pro9*s  XOL,  6x 
c  Multi  colunt,  plusi  urs  honorent  la  personne  de  Thomme  puissant,  b 

£t  si  la  remarque  que  faisoit  S.  Augustin  dans  Tobjection  précédente  a^oit  besoin  de  preure, 
Cicéron  dit,  Orat.  pro  BMcio  :  a  La  religion  du  sang  patamel  ot  du  Mog  maternel;  »  et 
Oral,  pro  Scylla  :  a  La  religion  du  devoir.  » 

Noos  disons  pareiflerapiit,  dans  notre  langue  t  «  Oarder  la  religion  du  serment ,  rendre  an 
enlte  à  la  Tertn,  ete.  i>  On  ne  peut  conchire  de  ces  expressions  fignréee  i  la  religion  propre* 
meoi  dite.  Si  lef  expressions  sont  les  mêmes,  les  falées  sont  différentes. 

feligio  dieflar  dm  Bolèm  in  ordhie  ad  Denm^  i     5.  Prxterea,  omnes  in  statn  salatis  exid* 


ied  etiwn  in^ordiiie  ad  propioquos. 

8.  Preterea,  ad  religionem  videtur  latria 
pertinere.  Latria  enim  interprelatur  servitus, 
Qt  Aognstiiros  dicit  in  X.  0e  Civit.  Dei  (  iibi 
aaprà).  Servireautem  non  solùm  debemus  Dec, 
sedetian  proximis,  secandiim  illod  Galat,,  V  : 
«  Per  cbaritatem  apiritûs  servite  tovicem.  » 
Efgo  religio  importât  ordinem  etiam  ad  pr<nd- 


4.  Pnitent ,  ad  religionem  pertlnet  cultue. 
Sed  hoBO  didtor  non  aetèm  coiere  Denm^  sed 
etiam  proximum ,  secundùm  illud  Gatonis  : 
c  Cole  parentes.  »  Eigo  religio  nos  ordiuat  etiam 
«d  jwonmiiD,  et  non  solini  ad  Deam. 


tentes,  Deo  aant  subjecti.  Non  autem  dicuntor 
reiiçiosi  omnes  qui  sont  la  statn  salotis ,  sed 
solùm  illi  qui  quibnedam  votîs  et  observantliSy 
et  ad  obediendnm  aliqoibne  homiaiboa  se  as- 
tringuut.  Ergo  religio  non  vkletur  impovtare 
ordinem  aubjeotionis  hominia  ad  Deam. 

Sed  contra  est^  quod  Tulliua  dicit  11.  IMe#9r.« 
qa6d  «  religio  est  virtus  qaa  aiiperioria  cwfus- 
dam  naturs  (qoam  divinam  vocant)  cultuoi 
ceremoniamque  affert. 

(  CoHCLDSio.  —  Religio  est  TiitaSyporqnaai 
homines  Deo  debitom  caltam  et  re?e:entiam 
exhibent.  ) 

RespoDdeo  dtcendum,  qobd  dent  laidQf»  dicit 
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reçoit  mo  appellartif,  eomme  le  mnarqne  Oeéron»  dû  refogere  lefire^ 
parce  qu'il  doit  passer  9oav6Dt  en  tevoe  dans  soa  esprit  et  velifa  en, 
qnelqtie  sorte  à  ettaque*  instant  les  dhoses  qui  oonceouent  le  culte  de 
Dieu  ;  »  de  manière  que  le  met  reUgUm  trmveroit  sa  aouree  dans  VeMr- 
pression  de  «  retire  les  préceptes relatife  au  culte  divin;»  car  il  faïut  le» 
méditer  fréquemment,  ces  préœptea ,  les  rouler  sans  œsse  Ans  scni 
cœur^  selon  cetta  parole,  Ftm.y  Ui,  6  :  «Penseï  i  lui  (à  Dieu)  dans 
toutes  voB  voies.  »  D'autres  auteurs,  parmi  lesqods  saint  Augustin  ^ 
De  CMt.  9et,  X,  4,  disent  que  le  mot  teUgion  vient  de  ce  que  «  noua 
devons  réélire  (reeligeiu)  JNei,  quand  noua  en  avons  détourné  notre 
volonté.  »  Enfin  jritisienrs  lo&t  dériver  ee  terme  de  religare ,  lier  rédu- 
I^icativement,  fortement  ;  et  c'est  de  là  que  saint  Augustin  dit ,  De  vera 
RêUg.,  versus  fin.  :  a  La  religion  relie  Thorame  au  seul  Dieu  tout-puis- 
sant (1).  D  Eh  bien,  qselleque  origine  qu'ait  le  terme  dont  il  s'agit;  qu'il 
vienne  soit  de  relire ,  soit  de  réélire ,  soit  de  reUer ,  la  religion  implique 
rapport  à  Dieu  seul  ;  car  d'est  à  lui  que  l'homme  doit  se  lier  comme  au 
principe  indéfectible,  c'est  lui  qu'il  doit  élire  comme  la  fin  dernière ,  lui 
qu'il  doit  retrouver  par  la  protestation  de  sa  foi  quand  il  l'a  perdu  par 
le  péché. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l"*  La  religion  a  deux  sortes  d'actes.  D'a- 
hord  des  actes  propres  et  immédiats,  qu'elle  produit  elle-même  et  qui 
mettent  l'homme  en  rapport  avec  Dieu  seul  :  tels  sont  les  offrandes , 
les  sacrifices,  Tadoration  et  les  autres  paceils.  Ensuite  dûs  actes  médiats  « 

(f  )  UéiTiiologie  de  saiot  Isidose,  qui  fait  venir  religion  de  rtUgere,  est  donnée  par  Gicéron, 
B9jiûtmra  Aêon^m^VL,  7a.  Lactance  la  rejette  avec  raison,  De  divin,  institut,^  IT,  2S.  Les 
tt|q»0Tti  qvMl  peut  y  avoir  enl«e  ridée  de  lecture  fréquente  et  celle  de  religion  ne  sont  pas 
«iaei  foiMMls  pour  «|u*ils  aient  frappé  Teaprii  des  peuples  vivement,  généralement,  longuement. 

Canne  «d  Ta  yu  par  les  citatioos  de  ootre  auteur,  saint  Augustin,  puisant  à  une  double 
•Mvca,  dérive  dans  set  différenta  oavrages  le  mot  religion  de  reeligere  et  de  religare.  Il  8*est 
flié  déRoitivement  à  celte  dernière  dérivation,  faisant  sortir  le  mot  religion  de  religare; 
«•art»  M&lraeln,  1, 13.  Puisque  la  religion  est  de  toutes  les  choses  la  plus  sainte  et  la  plu» 
JMrée,  «Ue  iaqiliqiia  avant  tout  ridée  de  lien,  d'obligation,  de  devoir;  c'est  manifestement 
ûk'Ce  i|iii']vo«oqM  «v-tni  toot,  dans  ce  nu>t|  raltantion  des  hommes. 


VM 


in  Ubro  Etytnol,  :  a  Refigiosus  (  nt  ait  C!cero) 
à  relectione  appellatos,  qaia  rétractât  et  tan- 
éfWB  rekgit  ea  qna  ad  cultum  divinum  perti- 
nent, »  et  sic  religio  videtar  dicta  à  relegendo 
«a  qoc  sont  divni  cqUAs,  quia  btijnsacdi  amit 
fréquenter  in  corde  revolvenda,  secondùin  iUad 
Ihvv.,  VI  :  ff  In  omnibus  viis  tnis  oogHa  il- 
tom.  9  QtMmvis  etiam  posait  intelligi  religio 
«X  boc  dh;ta,  qnôd  «r  Deom  reeligere  debemas , 
qnem  amiseramus  négligentes,  »  aient  Angnsti- 
SQS  didtin  X.  De  Civii,  Dei  (  capA6  ).  Vel  po- 
test  intelligi  religio  à  reKgando  dicta;  vnde  An- 
gaslinos  dicit  in  lib.  De  vera  KeUgiem  (v^erahs 
ftnem)  :  «  Religet  nés  religio  uni  omitipstentt 


Deo.  »  Sive  antem  religio  dicator  à  l^eqoeiiti 
relectione,  sive  ex  iterata  electione  ejns  qnod 
negligenter  amissnm  est,  sive  dicatur  à  religa- 
tione^  religio  propria  importât  ordinem  ad 
Den»;  îpse  enim  est  coi  principtiiter  alligari 
debefflts  tanqnam  indeflcienti  principio,  ad 
qoem  etitn  oostra  electîo  assidue  dirigi  débet, 
BictitiD«Himam  finem,  qneni  etiam  negtigentes, 
peccando,  amittimns,  et  cxedeudo  ac  fidein  pro- 
testando  recoperare  debemui* 

Ad  piinnuD'ergo  dieewbuDr^ôd  religio  bip 
bel  dnpliees  aetos.  Qnesdan  qnidem  proptios 
et  imonediatos,  quoselicit,  per  qnos  hosso  ontt- 
natnr  ad  Mlmn  Peun»  aicai  aagiit..«Wi  adoort 
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qu'elle  fait  produire  aux  vertus  soumises  i  sou  empire  et  qu'elle  ordonns 
i  rhouneur  de  Dieu  ;  car  la  vertu  qui  a  la  fin  dans  son  domaine  com- 
mande aux  vertus  qui  r'isposent  dçs  moyens.  Or^  parmi  les  actes  que 
provoque  ainsi  la  religion  par  ses  ordres  ^  figurent  ceux  dont  parle  Técri- 
vain  sacré  dans  le  passage  objecté  :  car  «  visiter  les  orphelins  et  les 
veuves  dans  leurs  afflictions,  c'est  une  œuvre  que  produit  d'une  manière 
médiate  la  miséricorde,  mais  qui  peut  revenir  à  la  religion  sous  un  autre 
rapport;  et  quand  on  a  se  préserve  des  souillures  de  ce  monde,  »  cet 
acte  appartient  impérativement  à  la  religion ,  et  effectivement  à  la  tem- 
pérance ou  à  d'autres  vertus  qui  s'en  rapprochent. 

S»  Les  devoirs  qu'on  rend  à  ses  proches  peuvent  se  rapporter  à  la  reli- 
gion prise  dans  le  sens  large ,  non  i  la  religion  proprement  dite.  C'est 
pour  cela  que  saint  Augustin  dit  avant  la  parole  objectée  :  a  Le  mot 
religion  ne  désigne  pas ,  quand  on  l'entend  rigoureusement^  un  culte 
quelconque,  mais  le  culte  de  Dieu  (1). 

3^  Puisque  serviteur  et  maître  sont  deux  termes  corrélatifs ,  où  se 

(1)  ITévéque  d*Hippone  explique  dans  cet  endroit,  D»  CiviL  Dei*  X,  1,  les  termes  que 
discute  en  ce  moment  notre  saint  auteur ,  écoutons-le  :  «  Puisque  la  langue  latine  ne  me 
fournit  pas  le  moyen  d*énoncer  en  un  seul  mot  le  culte  que  nsps  devons  k  la  Divinité  ou  pour 
mieux  dire  à  la  Déité,  Je  prendrai  dans  une  source  étrangère  un  terme  qui  fera  ressortir  ma 
pensée  plus  clairement.  Partout  où  le  Grec  dit  Xarpua  [UUria]  dans  les  Livres  saints,  nous 
traduisons  par  service  (servitude)  ;  mais  ce  n*est  pas  lA  ce  service  dont  Ttiomme  s*acquitte 
envers  Fliomme,  et  que  TApôtre  recommande  lorsquMl  dit  aux  serviteurs  d'être  soumis  &  leurs 
matires;  sous  la  plume  des  écrivains  sacrés,  latrie  signifie  toujours  ou  presque  toujours  le 
eulte  de  Dieu.  Et  puisque  ce  dernier  mot,  eulle  «  est  synonyme  de  sermee,  il  ne  se  rapporta 
pas  uniquement  à  Dieu  :  on  dit  que  nous  rendons  un  culte  aux  hommes,  que  nous  les  culti- 
vons quand  nous  leur  payons  le  tribut  de  nos  respects ,  de  notre  gratitude  et  de  notre  pré- 
sence ;  bien  plus,  selon  le  langage  commun,  nous  cultivons  les  choses  qui  nous  sont  soumises. 
En  effet,  d*où  vient  le  nom  des  agriculteurs  et  des  colons?  Il  vient  de  colères  de  ce  qu*ils 
cultivent  la  terre  et  les  lieux  quMls  habitent....  Bien  donc  que  le  mot  culte  ne  s'applique  qu*à 
Dieu  dans  le  sens  propre,  il  se  dit  aussi  d'autres  choses  dans  une  signification  plus  étendue  ; 
il  est  donc  vrai  que  la  langue  latine  ne  peut  exprimer  d'un  seul  mot  Thommage  quo  nous 
devons  au  Souverain  Etre. 

»  A  la  vérité  le  mot  religion,  quand  on  le  prend  rigoureusement,  ne  désigne  pas  un  culte 
quelconque,  mais  le  culte  de  Dieu,  et  c'est  à  cause  de  cela  que  nous  l'employons  pour  rendra 
le  grec  Optioxiis;  mais  puisque  les  savants,  tout  aussi  bien  que  les  ignorants,  disent  qu'il 
faut  garder  la  religion  du  sang,  des  alliances,  de  tous  les  rapports  avec  nos  proches,  ce  mot 
est  trop  ambigu  pour  qu'on  puisse  avancer  qu'il  ne  désigne  que  le  culte  de  Dieu.  La  piété, 
que  les  Grecs  appellent  KÙatéeia ,  se  dit  pareillement  des  hommages  rendus  à  TEtre  suprême  s 
mais  ce  mot  sert  aussi  pour  désigner  l'accomplissement  des  devoirs  envers  les  parents,  le 


et  alia  hujusmodi.  Alios  aatem  actus  babet  quos 
prodacit  mediantibus  virtutibus  quibus  imperat^ 
ordinaos  eoB  ad  divinam  reverentiam;  quia  sci- 
Iket  virtus  ad  qoam  pertioet  Unis,  imperat  vir- 
tntiboB  ad  quas  pertinent  ea  qus  sant  ad  flaem. 
Et  secundùm  boc  actus  religioois  per  modum 
imperii,  ponitur  esse,  a  visitare  papillos  et  vi- 
duas  in  tribulatione  eoram  ;  »  quod  est  actus 
elicitus  à  misericordia  :  <c  immaculatum  autem 
se  castodire  ab  hoc  ssecolo,  imperativô  quidem 


est  religionis,  elicitivè  autem  temperaatis  tcI 
alicujus  hujasmodi  virtutis. 

Ad  secandum  diceodum,  qu5d  religio  refertar 
ad  ea  qux  exhibentur  cognationibas  humaniSi 
extenso  nomine  religionis,  non  autem  secondùm 
quM  religio  propriè  dicitur.  Unde  Augustious 
parum  antd  ^erba  inducta  prseoiittit  :  a  Religio 
distinctiùs  non  quemlibet  sed  Dei  cullum  signl- 
ficare  videtur.  » 

Ad  tertium  dicendum ,  quùd  cùm  servus  dn 
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troOTe  le  domaine  pioprement  dit^  là  se  rencontre  anssi  le  service  entendd 
rigoureusement.  Or  Fidée  propre  de  domaine  se  trouve  en  Dieu ,  puis- 
qu'il a  fait  toutes  choses  et  qu'il  domine  souverainement  sur  toutes  les 
créatures  :  donc  l'homme  doit  à  Dieu  le  service  proprement  dit  :  c'est  ce 
service  -  là  que  les  Grecs  expriment  par  le  mot  de  latrie  (1)  :  la  latrie 
appartient  donc  à  la  religion  dans  le  sens  propre. 

4»  On  dit  que  nous  rendons  un  culte  à  l'homme^  que  nous  le  culti- 
vons ,  lorsque  nous  lui  payons  le  tribut  de  nos  respects^  de  notre  grati- 
tude ou  de  notre  présence;  bien  plus^  selon  le  langage  commun,  nous 
cultivons  les  choses  qui  sont  soumises  à  notre  pouvoir  :  car  les  agricul- 
teurs et  les  colons  tiennent  leur  nom  de  ce  qu'ils  cultivent  la  terre  et 
les  lieux  qu'ils  habitent.  Mais  de  même  que  nous  devons  à  Dieu,  comme 
au  premier  principe  de  toutes  choses,  des  honneurs  particuliers,  nous 
lui  devons  pareillement  un  culte  spécial  ;  et  c'est  ce  culte  que  les  Grecs 
appellent,  comme  le  remarque  l'évëque  d'Hippone,  eusehia  ou  theoseMa. 

S»  On  peut  sans  doute  appeler  religieux  tous  les  hommes  qui  rendent 
à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû;  mais  on  donne  ce  nom  spécialement  à 
ceux  qui ,  renonçant  aux  choses  de  la  terre ,  dévouent  toute  leur  vie  au 
culte  divin  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  cùntem/platifs ,  non  pas  les  philo- 
sophes qui  contemplent  la  vérité,  mais  les  chrétiens  qui  se  dévouent  sans 
réserve  à  la  contemplation.  Et  ceux  qui  embrassent  ce  genre  de  vie  ne 
se  soumettent  pas  à  l'homme  pour  lïiomme,  mais  pour  Dieu,  selon  ce 

peuple  Csit  même  entrer  dans  sa  signification  les  œuTres  de  miséricorde  :  vsage  venu  sans 
doate  de  ce  que  Dieu  les  recommande  particulièrement,  et  témoigne  qo^elles  lui  plaisent 
autant  et  plus  que  les  sacrifices.  Pour  écarter  les  dem  dernières  significations ,  les  LiTres 
saints  disent  en  plusieurs  endroits,  non  pas  eutehia,  mais  iheotebia,.,, 

»  Ainsi  nous  devons  au  Créateur  ce  que  les  Grecs  appellent  lalria,  thfiskia  et  theotéMas 
c'est-à-dire  le  service  qui  dévoue  rhomme  i  Dieu,  la  religion  qui  paie  un  juste  tribut  d'hom- 
mage à  Bien,  le  culte  qui  lionore  et  glorifie  Dieu.  » 

(1)  AaTçcta  signifie  service,  servitude,  et  par  suite  culte,  adoration.  Ce  mot  est  fait  de  la 
particule  rédnpllcative  la,  et  de  t^iIv  craindre,  trembler;  car  la  crainte  est  le  sentiment  de 
Tesclave. 


catur  ad  domioum,  necesse  est  qu6d  ubi  est 
propria  et  spedalis  ratio  dominii,  ibi  sit  spe- 
ciaUs  et  propria  ratio  semtutis.  Maoifestum  est 
autem  qubd  domioiam  coQveoit  Dec  secundùm 
propriam  et  singularem  qnamdam  rationem, 
quia  scilicet  ipse  omnis  fecit  et  quia  sammum 
ùk  omnibos  rébus  obtinet  prindpatoin  t  et  ideo 
f  pecialis  ratio  servitmis  ei  debetar.  Et  talis 
servitus  nomine  latri»  designatur  apud  GrscoB: 
el  ideo  ad  religionem  propriè  periinet. 

Ad  quartum  dicendum^  qu6d  colère  dicimur 
bomiDes  quos  hooorificâ  vel  recordatione  vel 
pnesentift  frequeutamus;  et  etiaoi  aliqua  qua 
nobis  snbjecta  aant,  coli  à  nobis  dicuntar,  aient 
agricole  dicnotnr  ex  eo  qu6d  colnnt  agroa,  et 
niçois  dicimtur  ex  eo  qa6d  colaxit  loca  qu« 


inhabitant.  Qaia  tamen  spedalis  honor  debetar 
Deo,  tanquam  primo  omnium  prindpio,  etiam 
specialis  ratio  cultûs  ei  debetar,  qus  grsco 
nt)mine  vocatar  eusebia  vel  theciebia,  ut 
patet  per  Angustinum  in  X.  De  civit.  Dei  (ubi 
sapra). 

Ad  quintnm  dicendam ,  qa6d  qaamvis  reli- 
giosi  dici  possint  commuoiter  omnes  qui  Deam 
colant,  specialiter  tamen  religiosi  dicuntar, 
qui  totam  vitam  suam  divino  caltui  dedicant , 
à  mandaois  negotiis  se  abstrahentes;  sicot  etiaoi 
contempiativi  dicuntur^  non  qui  contemplan- 
tor,  sed  qni  contemplationi  totam  vitam  suam 
députant  Hujusmodi  autem  non  se  subjiciunt 
homini  propter  bominem ,  sed  propter  Deum , 
secundùm  iilud  Apostoli,  GaL,  IV  :  «  Sicut  an- 


ik  II"  11^  PARTIE^  QITB&THHK  hXSXty   ARTICLE  2. 

que  dit  TApàtre ,  GaL^  IV^  14»  :  a  Vous  m'anez.  ffei{u  oomœfi  us  ang»  da 
Diea ,  comme  le  Christ  Jésu&.  » 

ARTICLE  JI. 
la  nligion  est-eife  «iw  vertu  T 

.n  paroit  qpB  la  religion  s^  pas  une  veiiu.  i*  Q.appafffiedl^  la  rali- 
giûu  de  révérer  Diea.  Or  révérer  Dùeu,  e'est  Taote  de  cette  crainte  «qui  est 
uiL  don  du  Saiut-Esprit^  comme  nom  Tavona  dît  aîUeius.  Bono  la  rdi* 
gion  n'est  pas  une  vertu ,  mm  \m  don. 

2^  Lav^tu  réside  ààxm  la  volonAé  libre.^  et. c'est  pour  cela  qu'on  Fap^ 
pelle  une  habUnds  ékciive  ou  vnlimtaire.  Or  la  religieB  rcnrimne  la 
latrie,  qui  implique  Tidée  de  servitude.  Donc  la  nligion  iL'est:pa9  ue 
vertu. 

3<>  C'est  la  nature  qui  nous  dosme^  comme  i'emngae  la  Philcec^lie, 
l'aptitude^  à  la  vertu  ;  et  voilà  pourquoi  les  ckoses  (piise  rapportent  i  celte 
disposition  morale,  tombent  sous  le  dittamen  de  la  raison  iiatarelle*^Or 
il  appartient  à  la  religion  d'honorer  Dieu  par  les  oârémcoMs  du.oalle^  et 
cependant  les  préceptes  oérémonieb  ne  sont  «poiiit,  ainsi  que  mous  fa* 
vous  dit  en  son  lieu ,  dans  le  domaine  de  la  raison  natuieiSe.  La  leUgioa 
n'est  donc  pas  une  vertu. 

Mais  nous  avons  vu  précédemment  que  la  religion  comple  famni  les 
autres  vertus. 

(CoNGLusioK.  —  Puisque  la  religion  rend  à  Dieu  llàonaflur  et  le  ies<* 
pect  qu'on  lui  doit ,  elle  est  néeessairement  une  vertu.) 

Nous  l'avons  dit  souvent,  a  c'est  la  vertu  qui  rend  l'homme  ]>on,  lui 
et  ses  œuvres  :  »  d'où  il  suit  nécessairement  que  tout  note  bon  retient  à 
la  vertu.  Or  c'est  un  acte  bon  que  de  rendre  à  quelqu'un  ce  qu'on  M 


gelam  Dei  excepisiis  me ,  âcat  Ghristiim  Je- 
sum.  » 

ARTICULUS  n. 

Ad  secandam  sic  procedltur.  Vid«tat  quM 
réngio  non  sit  virtus.  Ad  religionem  eaim  per- , 
tiaare  videtur  Deo  reyerentiaia  exhiber.  Sed 
revereri  est  actus  timoris,  qui  est  doQun,  ot  ex 
supra  dictis  patet  (qu.  19,  art.  .9).  Ërgo  vébff» 
noD  est  tirtus,  sed  donum. 

a.  Pisterea,  omiùs  vktos  ia  libéra  lolutate 
coasistit  ;  unde  dlciior  habitas  elecUYus,  vel  vo- 
luutarios.  Sed  sicat  dictnm  est,  ad  reUgianem 
pertioet  lalria,,  qnc  .servitiitem  quandau  im- 
portât Ergo  religio  noa  est  virtua. 

8.  Pwterea,,  skot  diciintur  ia  IL  MiJuc* 


(cap.  1  ) ,  aptitude  Yirtutam  inest  Dobislna» 
tura;  unde  ea  qus  pertinent  ad  virtutes,  suât 
de  dietamine  ratiooia  aalnalis..  Sed  ad  idigi»- 
nemferttnet  ceMunoiamdtTiBB  ntofs  aStfi»| 
ce«emMMUa«iAeB,  itdiatMiffstaiipra  Cl,  % 
g«.  90, jUEt  S,  ad  a),«oa  aimt  de  ididarnïM 
ratioms  natonaiis.  E^o  niigio  Ma  tst  «tas. 

Sed  eetttia  «et»  qtia  ooBMtmef atur  aUis  w* 
ttitihes,  it  ex  pmnisais  palet 

(GoncLuoo.  —  Gùaa  Deo  éabitam  liiaenm 
et  ceveraatia»  esbiben,  ad  leUgioBttD  epaolet, 
necessario  neligto  ipsa  inlar  vidulea  «i 
ratar «  ) 

BeapandM  éîAeadam.  fa6d  ëcat  aoiià 
twB  est  C  i»  2,  «qa.  ft5),TirtiiteBl^» 
facit  iiabenten ,  et  «p«b  ^  boaam  itddit,  *' 
et  ideo  sacoie  ast^ioera  onoem  adom  taioai 
ad  «rtiOam  jpcrtioaia.  MaaitetaB  est 
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doit  :  car  lorsqu'on  acquitte  ainsi  ses  obligations,  on  se  place  dans  ses 
vrais  rapports  envers  le  prochain,  on  accomplit  l'ordre  que  l'on  doit  ob- 
server à  son  égard;  et  Tordre  in^^liqvel'idée^ du  bon, comme  le  remarque 
saint  Augustin ,  de  même  que  le  mode  et  l'espèce.  Puis  donc  qu'il  appar- 
tient à  la  religion  de  Tendre  à  quelqu'un,  c'est-à-dire  à  Dieu,  Phonneur 
|a'on  lui  doit,  il  e^  manifeste  que  la  religion  est  une  vertu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Révérer  Dieu ,  c'est  un  acte  qui  revient 
an  don  de  la  Tsrainte ,  mais  il  appartient  à  la  religion  de  Ëiire  les 
choses  qui  ont  pour  but  de  révérer  la  Majesté  suprême  (i).  Que  devons- 
nous  donc  conclure  de  Fobjectionî  Que  la  reUgion  est  la  même  chose  que 
le  don  de  la  crainte  ?  Non ,  mais  qu'elle  se  rapporte  à  ce  don  comme 
Faccessoire  au  principal ,  l'acte  second  à  l'acte  premier ,  la  chose  infé- 
rieure à  la  chose  supérieure  ;  et  de  fait  nous  avuuB  vu  que  les  dons  sont 
phis  parfaits  que  les  vertus  morales. 

2o  Le  serviteur  peut  rendre  volontairement  à  son  maître  ce  qu'il  lui 
doit  ;  et  dans  ce  cas ,  en  acquittant  ses  obligations  librement ,  il  fait  de 
nécessité  vertu.  Pourquoi  donc  l'homme  ne  pourroit-il  aussi  rendre  à 
Dieu  spontanément,  de  plein  gré,  le  service  qu'il  lui  dôitf  et  pourquoi 
ce  culte  ne  seroit41  pas  un  acte  de  vertu? 

3<»  La  raison  naturelle  nous  commande  bien  de  ftiire  quelque  chose 
pour  honorer  Dieu  ;  mais  que  nous  fassions  telle  ou  telle  chose  plutôt 
que  telle  ou  telle  autre ,  cela  n'est  plus  du  dictamen  de  la  raison  natu- 
relle ,  mais  du  ressort  de  la  loi  divine  ou  humaine. 

1  VoiU  pourquoi  FEcriture  sainte  ■ommo  la  crainte  do  Dieu  pour  les  actea  quirhonorent, 
otTécipToqueniem  :  ainsi  Exode,  XVm,  31  ;  Lévii.,  XIX,  14  et  32  ;  ibid.,  XXV,  17  et  36  ; 
BÊÊUér.^  VI,  %  18  elti;  iMd..  X,  iS  ei  20  ;  M>i9,  IX,  9;  /«mKI*.  Vm.  S9i  (M^  1,  «; 
Pfoe^  XIV,  À;  Eceli,,  I,  13,  2aoLi&  ;  ihiâ^  XVX,Si  I^mimC  11^,^1  Àfsku»  X,  i. 


apkài  redêere  éebiiam  alieoi  habet  rationem 
boni;  quia  per  hoc  qu5d  aliquis  alteri  debitom 
reddit,  coostiioitar  io  proportiooe  coQvementi 
Rspectii  ipsiiis,  quasi  conYenieoter  ordinatos 
ad  ipsQiD  ;  ordo  autem  ad  rationem  boni  perti- 
nei,  sicnt  et  moduset  species,  ut  per  Augus- 
tinuQ  patei  in  &bro  De  Natura  boni  (cap.  3;. 
Ckn  eifo  ad  religionem  pertineat  reddere  ho- 
oorena  éetiiton  alicot  (flciUoet  Deo)^  nanifestam 
est  qu5d  religio  Yirtua  est. 

Ad  primai  trgo  dieendnin ,  qiiM  Terereri 
Déon  est  actm  doni  tioioris;  ad  religionem 
anlein  pertioet  9usere  aiiqna  propter  ditinam 
mferenliam.  Unde  non  sequitur  qu6d  religio 
A  idem  quod  domitt  tfanons ,  sed  quôd  ordi- 
mÊm  ai  ^peun  sienC  ta  aliqoid  piiiidpaiiiiB; 


sont  euim  doua  principaMora  itrttifibaB  mora* 
libua,  ttt  lapn  babitîai  êêi  (qu.  <^»  «t.  1» 
ad  8 }. 

Âd  secandum  dkendont,  qdU  etiam  servus 
potest  voluniariè  exhibere  ëomiAo  mo  quod 
débet  ;  et  sic  facit  de  necessitate  virtutem,  de- 
bitum  TOluntariè  reddei^  Et  similiter  etiam 
exbibere  Deo  debitam  servitutem ,  potest  esse 
actus  Tïîtutis  seenndùm  qa6d  boino  voluntariè 
hoc  facit. 

Ad  tertiam  dîcendnnij  qo&d  de  dicta  mine 
rationis  ndturalis  est  quôd  bomo  aliqua  fadat 
ad  lei^rentiam  divinam;  sed  qu6d  b£c  deter> 
minalè  faciat  vel  illa ,  istud  non  est  de  dicta* 
mine  rationis  naturalSs,  sed  de  institotiouf 
juria  divini  ytX  bnuonû 
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ARTICLE  m. 
la  religion  est-^lU  une  seule  vertu  ? 

n  parolt  que  la  religion  n'est  pas  une  seule  yertu.  i®  C!oinme  nous  Ta  • 
TOUS  dit  souvent ,  la  religion  met  lliomme  en  rapport  avec  Dieu.  Or^ 
d'une  part;  il  y  a  trois  personnes  en  Dieu ,  puis  nombre  d'attributs  qui 
dijQTèrent  au  moins  rationnellement  ;  d'une  autre  part ,  la'  conception 
diverse  de  l'objet  suffît  pour  diversifier  les  vertus^  comme  nous  l'avons  vu 
dans  plusieurs  circonstances.  Donc  la  religion  n'est  pas  une  seule  vertu* 

^  Une  seule  vertu  n'a  qu'une  seule  sorte  d'actes  ;  car  les  actes  dis- 
tinguent les  habitudes  ou  les  vertus.  Or  la  religion  a  plusieurs  sortes 
d'actes ,  comme  le  culte ,  le  service ,  le  vœu ,  la  prière ,  le  sacrifice  et 
beaucoup  d'autres.  Donc  la  religion  ne  forme  pas  seulement  une  vertu. 

3"  Le  ctilte  appartient  à  la  religion.  Or,  d'un  côté ,  le  culte  rendu  aux 
images  ne  présente  pas  la  même  idée  que  le  culte  rendu  à  Dieu  ;  de 
l'autre  »  la  difiërence  d'idée  difiérencie  les  vertus.  Donc  la  religion  en 
renferme  plusieurs. 

Mais  saint  Paul  dit;  Ephes.,  IV;  5  :  a  Un  seul  Dieu  ;  une  seule  foi.  » 
Or  la  vraie  religion  professe  la  foi  d'un  seul  Dieu.  Donc  elle  est  une  seule 
et  même  vertu. 

(Conclusion.  — Puisque  la  religion  révère  un  seul  Dieu  comme  le  seul 
principe  de  la  création  et  du  gouvernement  de  toutes  choses^  elle  est  une 
seule  vertu.) 

Nous  l'avons  dit  souvent  :  les  habitudes  ;  et  partant  les  vertus  se 
diversifient  par  l'idée  diverse  de  leur  objet.  Lh  bien  ;  la  religion  révère 
un  seul  Dieu  conçu  sous  une  seule  idée  ;  comme  le  premier  principe  de 
la  création  et  du  gouvernement  de  toutes  choses  ;  d'où  ce  Dieu  dit  lui- 
même;  Malach.y  I;  i  ;  a  Si  je  suis  votre  PèrO;  où  est  l'honneur  que 


ARTICULUS  m. 
Utrian  reUgio  rit  una  virtus. 

Ad  teriitim  sic  proceditar.  Videtar  quftd  re- 
ligio  non  sit  una  Yirtus.  Per  religioaem  enim 
o^inamur  ad  Deum ,  ut  dictum  est.  In  doo 
aatem  est  accipere  très  pereoDas ,  et  iteram 
molta  attributa,  qaœ  saltem  ratione  differunt; 
diversa  aotem  ratio  objecto  sufticit  ad  diver- 
sificandum  virtutes ,  at  ex  sapra  dictis  patet. 
Ergo  religio  non  est  una  virtus. 

9.  Prsterea;  unias  virtutis  unas  est  actus; 
babittis  enim  distiogountur  secandùin  actus. 
ReligioDis  àutem  multi  sunt  actus,  sicut  colère 
et  senrire,  yoyete ,  orare ,  sacrilicare  et  multa 
hqjusmodi.  Ergo  religio  non  est  una  virtus. 

S.  Pneterea,  adoratio  ad  religionem  pertinet. 
Sed  adoratio  alià  ratione  adhil^tur  imaginibus, 


et  aU&  ipsi  Deo.  Cùm  ergo  diversa  ratio  dis* 
tinguat  virtutes ,  videtor  qu5d  religio  non  sit 
una  virtus. 

Sed  contra  est^  qu6d  dicitur  Ephes.,  Vf  : 
a  Unus  Deus,  una  Ûdes.  »  Sed  vera  religio  pro- 
testatur  fidem  unius  Dei.  Ergo  reUgio  est  una 
virtus. 

(  CoKCLUsio. — Religio  cùm  unùm  Oeum  res- 
piciat ,  tanquam  unum  principium  creationis  et 
gubernationis  rerum,una  simpUciter  virtus  est.) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  sicut  supra  ha* 
bitum  est,  babilus  dtslinguuntor  secondùoi 
diversam  rationem  objecti.  Ad  religionem 
autem  pertinet  exbibere  reverenliam  uni  Deo 
secnndùm  unam  rationem,  in  quantum  scilicet 
est  primum  principium  creationis  et  guberna- 
tionis rerum;  unde  ipse  dicit  Maiach.s  I  :  a  Si 
ego  Pater I  ubi  honor  meus?  »  patris  enim 


lE  LA  BELTGTOX.  Vt 

TOUS  me  rendez?  »  car  c'est  au  père  qu'il  appartient  de  produire  et  de 
gouverner.  Il  est  donc  évident  que  la  religion  est  une  seule  vertu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Les  trois  Personnes  divines  font  un 
seul  principe  de  la  création  et  du  gouvernement  de  l'univers;  elles  sont 
donc  adorées  par  une  seule  et  même  religion.  Quant  aux  attributs  su- 
prèmes,  si  nous  les  concevons  sous  des  idées  différentes ,  ils  n'en  con- 
courent pas  moins  tous  ensemble  à  former  la  notion  du  premier  prin- 
dpe  ;  car  Dieu  produit  et  gouverne  toutes  choses  par  sa  sagesse ,  par  sa 
volonté  et  par  la  puissance  de  sa  bonté  (1).  Répétons  donc  que  la  reli- 
gion ne  forme  qu'une  seule  vertu. 

S"»  Nous  rendons  à  Dieu  le  service  tout  ensemble  et  le  culte  par  le 
même  acte.  En  effet  le  culte  concerne  la  grandeur  de  Dieu ,  son  excel- 
lence i  laquelle  est  due  la  vénération  ;  et  le  service  regarde  la  dépen- 
dance et  la  soumission  de  l'homme ,  qui  est  obligé  par  sa  condition  de 
payer  à  son  Auteur  un  juste  tribut  d'hommages.  Et  ces  deux  choses ,  le 
service  et  le  culte  embrassent  tous  les  actes  que  produit  la  religion;  car 
l'homme,  dans  tous  ces  actes,  soit  qu'il  offre  quelque  chose  à  Dieu ,  soit 
qu'il  le  remercie  de  ses  dons ,  professe  l'excellence  suprême  et  sa  propre 
dépendance. 

3*  On  n'honore  pas  les  images  considérées  en  elles-mêmes ,  comme 
objet  matériel;  on  les  vénère  comme  des  représentations  qui  mènent 
l'esprit  au  Dieu  fait  homxne.  Et  la  vue  qui  se  porte  sur  les  tableaux 
pieux  ne  s'arrête  pas  là,  mais  elle  va  jusqu'à  celui  que  l'art  y  repré- 
sente. Aind  la  vénération  que  nous  avons  pour  les  images  ne  diversifie 
pas  l'idée  du  culte ,  ni  par  conséquent  la  vertu  de  religion  (2). 

(1)  Tous  les  manuscrits  disent,  comme  nous  faisons  imprimer  dans  le  texte  latin  :  «  Et 
potentiâ  bonltatls  su»,  »  et  non  t  «  Poientiâ  et  bonltate  soA.  »  La  première  leçon  présente 
on  sens  plus  profond  que  celui  de  la  dernière. 

(S)  Notre  saint  auteur  nous  parlera  plus  tard  des  images  des  saints. 


est  et  prodocere  et  guberDare.  Et  idée  mam- 
festum  est  qnèd  religio  est  una  virtns. 

Ad  primom  ergo  diceadum,  qoôd  très  per- 
80D«  divins  sont  unum  principinm  creationia 
et  gabemationis  lenim  ;  et  ideo  eis  qdA  reli- 
gioue  servilur.  Diverse  autem  lationes  attribu- 
torom  concumot  ad  ratiouem  primi  principii, 
qaia  Deoa  prodacitomnia  et  gubemataapientià, 
volQotate  et  potentiâ  boniiatis  mm.  Et  ideo 
leli^o  eat  una  virtos. 

Ad  secuodum  dicendam,  qn6d  eodem  acto 
boioo  servit  Deo  tt  coiil  ipsom.  Nam  cultus 
respicit  Dei  excellentiam,  coi  revereotia  debe* 
tnr  ;  servitoB  antem  respicit  sabjectionem  bo- 
nÛDify  qui  ex  ioa  cooditione  oMigatur  ad  exbi- 


beodam  reverentiam  Dec.  Et  ad  hsc  duo  perti- 
nent omnesactos  qui  religion!  attribuantur;  qoia 
per  omoea  homo  protestatur  divinam  excellen- 
tiam et  sabjectionem  sai  ad  Deum,  vel  exbibendo 
aliquid  ei^  vel  etiam  assumendo  aliquid  divinam. 
Ad  tertinm  dicendum ,  qaôd  iroaginibus  non 
exbibetor  religionia  coltos  secandùm  qo6d  in 
seipsis  considerantar,  qnasi  res  qua^iam  ;  sed 
secandùm  qoôd  sont  imagines  duceates  in  Deam 
incamatum.  Motos  aotem  qui  est  in  imagioero 
prout  est  imago»  non  consislit  in  ipsa,  sed  ten- 
dit in  id  cojQs  eat  imago.  Et  ideo,  ex  boc  qoôd 
imaginibos  Cbristi  exhibetur  religionia  caltos, 
non  diversiflcator  ratio  latrin  nec  virtoa  leli- 
gionJs. 


IX. 
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ARTICLE  IV. 
La  religion  est-elle  une  vertu  particulière  et  distincte  des  autres  vertus? 

n  paroU  que  la  religion  n'est  pas  une  vertu  particulière  et  distincte  des 
autres  vertus.  1*  Saint  Augustin  dit.  De  Civit.  Dei,  X,  6  :  a  Toute 
œuvre  que  nous  accomplissons  pour  nous  unir  à  Dieu  d'une  sainte  union, 
forme  un  véritable  sacrifice,  d  Or  le  sacrifice  appartient  i  la  religion. 
Donc  la  religion  embrasse  toutes  les  œuvres  de  vertus;  donc  elle  n'est 
pas  une  vertu  particulière. 

'  2<'  Saint  Paul  nous  dit,  l  Cor.,  X,  31  :  a  Faites  tout  pour  la  gloire  de 
Dieu.  »  Or  le  propre  de  la  religion ,  comme  nous  le  remarquions  plus 
haut ,  c'est  d'agir  pour  la  gloire  de  Dieu.  Donc  la  religion  n'est  pas  une 
vertu  particulière. 

3o  La  charité  par  laquelle  nous  aimoaos  Dieu ,  n'est  pas  une  Tertu  dis- 
tincte  de  la  charité  par  laquelle  nous  aimons  le  prochain.  Or ,  comme  le 
dit  le  Philosophe ,  Etkie.,  VIII,  a  aimer,  c'est  pour  ainsi  dire  honorer  (1).  n 
Donc  la  religion  par  laquelle  on  honore  Dieu  n'est  pas  une  vertu  spé- 
cialement distincte  du  respect,  des  égards  ou  de  l'aflection  par  laquelle 
on  honore  le  prochain  ;  donc  elle  n'est  pas  une  vertu  particulière. 

Mais ,  dan%la  division  de  la  justice ,  la  religion  forme  rme  partie  dis* 
tincte,  séparée  de  toute  autre. 

(Conclusion.  -^  La  religion  est  une  vertu  spéciale ,  distincte  de  toute 
autre  vertu,  parce  qu'elle  rend  à  Dieu  ua  honneur  particulier.) 

Puisque  la  vertu  a  le  bien  pour  objat ,  partout  où  se  trouve  un  bien 
particulier,  là  se  rencontre  une  vertu  spéciale.  Quel  est  donc  le  bien  qui 
forme  l'objet  de  la  religion?  C'est  de  rendra  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est 

|t)  Les  paroles  d*Aristote  se  présentent  dans  ee>  ordre  :  Tb  ^i  çO^Todat  if^^  itvai  ^cxst 
Tcû  tifxiôcoÔau.  Noos  aimons  ceux  que  nous  croyons  dignes  de  notre  amour,  par  conséquent 
ceux  que  nous  esUmons,  qne  nous  bonoroos. 


ARTICULUS  IV. 

Vtr^m  rtUgio  ût  tpecialiâ  vùrtu»  uk  €lm 
dittincta. 

Ad  qnaitom  sic  procadHar.  Videtu  qabè  re- 
figio  non  ail  specialis  inka  ab  alîis  difiliocta^ 
^itenimAngnrtiniisXi.  DeCio.  i>et  (eap  6)  : 
€  Veram  saciififâiun  est  omne  opos  qôod  geri- 
tar^  ut  sanctâ  societate  Deo  jongaoBor.  »  Sed 
sacriûcittni  pertinel  ad  religionem.  Ergo  omne 
opw  virtatis  ad  reiigionein  pertinet^  et  sic  non 
est  specialis  wtus. 

%  Pneterea,  Apostdixs  dkit  I.  ad  Cor.s  X  : 
«  Omnia  in  gloriam  Dei  facile.  »  Sed  ad  reli* 
gionem  perlinet  aliqoa  focere  ad  Dei  reverea- 
tiam,  ut  suprà  dictum  est  (  art.  1  et  3  ).  Ergo 
Rligio  non  est  specialis  virtus. 


8.  Pnelerea,  cbaiitas  qua  dlligitor  Dens,  non 
est  virtis  distincta  à  charitate  qua  diligttur 
proximi».  Sed  skmt  dicHur  'm  VIII  Bthie.  : 
a  HoDorari,  propinqaus)  est  ei  qood  estannri.  » 
Ergo  religio  qua  bonorattr  Iteas,  non  est  virtas 
specialiter  distincta  ab  obserf«Btia ,  v^  duiia 
vel  pietate,  quibus  bonoratnr  preximos.  Ergo 
non  est  Yîiius  specialis. 

Sed  coDtraest,  qu5d  ponitor  pars  JostitîB  ab 
aliîs  ejvs  partibus  distincta. 

(  CoMCLusK).  >-*  Religio  est  specis^  Tîrtiis 
ab  aliis  distincta  »  cùoi  per  lUam  Deo  specialis 
hoDor  exbibettar). 

RespoQ^o  dicendmn»,  qvèd  eèa  viflnterdi* 
netur  ad  bonum,  obi  est  specialis  ratio  boni ,' 
ibi  oportet  esse  specialem  virtutem.  Bonum  aiw 
tem  adquod  ordinatur  TeligiOyMt  ohibereDeQ 
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éû.  Or,  d'une  part^  llioimeur  est  dû  à  quelqa'an  en  laiaon  de  sm 
excellence  et  de  sa  dignité  ;  d'une  autre  part ,  Dieu  a  une  exedlence  siiH 
gulière ,  spéciale^  poisqa'il  est  infiniment  au-dessus  de  tous  les  ètras  ; 
donc  il  est  dû  i  Dieu  un  honneur  particulier ,  de  même  que  paimi  ki 
hommes  on  rend  des  honneurs  différents  selon  la  dignité  des  personnes, 
d'autres  aux  parents,  d'autres  aux  magistrats^  d'autres  aux  rois.  Con* 
duons  donc  que  la  religion  est  une  vertu  particulière. 

Je  réponds  a«x  arguments  :  1*  Toute  ceavie  de  Terto  forme  unaaoififlB, 
quand  on  la  raj^curte  à  l'himneur  de  Dieu  (1).  Eh  hien^ que  devonS'^ioiHi 
conclure  de  là?  Que  la  religion  est  une  verta  générale?  non;  mais  qifdlB 
commande,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  à  toutes  les  antres  vertos. 

2*  Les  choses  qui  ne  se  rapportent  pas  directement  à  Ken,  mais 
qu'on  fiait  pour  sa  gloire ,  appartiennent  impérativement  i  la  leligion; 
celles  qui  se  rapportent  i  l'honneur  du  Souverain  Etie  par  lear  nature, 
d'elles-mêmes,  reviennent  à  la  religion  productivement. 

3^  L'objet  de  l'amour  est  le  bien  ,  et  l'objet  de  llionnenr  om  du  res- 
pect est  rexcellence.  Or  Dieu  communique  sa  bonté  i  la  créature,  maôs 
il  ne  lui  communi<pie  pas  l'excellence  à^  sa  bonté.  Ainsi  la  chanté  par 

(f)  (Ttêk  là  prédfléflMit  eo  (|if eaieigne  salM  Aigoilbi,  nt  CML  Bêi,  X,  •  t  c  9mu  — iw 
que  nons  feccompUssôns  poor  nous  onir  i  Sieo  d*vBe  udîmi  Minte,  ei  qpie  bom  rapport— i  à 
ee  bien  rapréme,  (onne  an  TériUble  saeriGce.  Mais  quand  elle  ne  se  rapporte  pas  à  Bien,  la 
mliéffieonler  elle-fDéflie,  la  eharité  qui  sonlage  le  produin  n^esl  pas  on  sacrifice  ;  tandb  qne 
rbonme  fidèle  à  Dieu,  qui  se  dévoue  i  Sien,  qui  menrtau  monde  pour  Bieo,  tffire  an  sacniee. 
Dans  cette  immolation  de  son  être,  rbomme  exesee  la  nûsérieerde  envers  loi-niéBe}  et  aPesi 
pour  cela  qa*i!  est  écrit  :  «  Ayez  compassion  de  totre  ame  pour  plaire  à  Dieu.  »  Qaaod  nons 
marliflons  notse  eliair  par  amour  de  Ùen;  quanë  nous  ne  prêtons  pas  nos  memlwes  an  péché 
comme  des  armes  dMoiquiié,  mais  que  nous  les  doMMnt  àDieo  eonme  de»  armea  de  JaMieni 
notre  corps  est  un  sacrifice  :  a  Je  vous  en  conjure,  mes  frères,  nons  dit  rApétre,  faites  de 
YM  corpo  nne  hostie  vivante ,  sainte,  agréaUe  é  Mb«.  »  Mais  si  Finsininent  passif,  le  Til 
esclave  de  rame;  si  ce  corp»  de  boae,  olleri  i  Dita  par  lo  bon  mage  de  ses  facallés,  penf 
ém  nn  vrai  aaeiifiee,  combien  donc  plus  PaaM  elle-même,  s'immoiant  ton!  entfère  an  dhta 
amonr,  n*esi-ene  pas  un  botoeanale  d'agréable  odeur.  Et  comme  rbomme  exerçant  la  misé* 
liaordo,  aoil  aiivevs  Infr-mème,  soit  «mvars  ses  irérea,  est  mie  victime  Imeîée  par  la  charité 
•nr  l*aDtel  des  paifams  :  ainsi  la  GUé  dn  Bédamptenr ,  I»  tociélé  des  saints  est  comme  mi 
sacrifice  itniversel  que  présente  à  Bien  le  Pontife  souverain  qui  s*est  offert  anvi  lol-méaM 
pour  les  hommes,  afin  de  nons  rendre  les  membres  de  ce  Chef  auguste  descendu  sous  la  fonne 
dresclava  :  forme  qn*ii  oUr»  ei  dans  laqaeHo  il  aal  oITai  à  Diea;  car  il  ta» 
ai  victime  aaaa  ceUa  forma.  » 


debibun  booorem.  Honot  titom  debeUv  alicai 
ratione  excellentije*,  Deo  aalem  compatit  ânga- 
laris  excelleatia,  in  qaaiUiim  omnta  in  iiAnitiim 
traosceadit^  secandùm  omnimodam  excesaans 
node  ei  debeUir  specialis  booor,  sicnt  io  rebaa 
bnmanis  videmna  qoùd  diversis  eiceUeaiiiB 
personanuD  diveiaoa  booot  debaiw  alîaa  qa»- 
dempatri,  alios  régi»  et  sic  da  al(ii.  Unde  na- 
nifestam  est  qnôd  rpligio  est  specialis  virtas. 
Ad  primnm  ergo  dioendaffi,  qu&d  anaae  opaa 
tictatis  dicitur  esse  sacriticiaoïy  il  lyiantiun  or- 
dinatar  ad  Dei  leTerentiam.  Unda  ex  bac  bob 


babeior  qaèd  lelijpo  ait  geieMlii  fiita^  siA 

quôd  imperet  omoibos  aliis  virUitibos»  at  sapra 
dictom  est  (art  1). 

Ad  secaBdaaadioeadam,qa6dflMBifOciiii» 
dùm  quèd  ia  gkoriam  Dei  fioat,  pcsItBCot  ad 
religionem,  non  qaan  ad  eliciaatem,  aed  qoaii 
ad  imperaBlem;  iUa  antem  peiliMBt  ad  lel»» 
giQneiBeli€ie&taai,  qasseeoBdte  latioDMi 
speciei  pertioeot  ad  reverenUam  Dei. 

Ad  tertiom  dieaBdom,  qa6d  objeetoiB 
est  bonum,  objectom  aatem  bonoria  ^  KTt- 
reBli»  eaialiqoid  axceUeakfioiilasaHleaiDei 
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laquelle  nous  aimons  Dieu,  n'est  pas  une  vertu  distincte  de  la  charité  par 
laquelle  nous  aimons  le  prochain;  mais  la  religion  par  laquelle  nous 
honorons  Dieu^  se  distingue  des  vertus  par  lesquelles  nous  honorons  le 
prochain  (i). 

ARTICLE  V. 

La  religion  est- elle  une  vertu  théologale  ? 

n  paroit  que  la  religion  est  une  vertu  théologale,  l»  Saint  Augustin 
dit,  Enchtr.,  ÏII  :  a  Dieu  est  honoré  par  la  foi,  par  Tespérance  et  par  la 
charité,  d  et  ce  sont  là  trois  vertus  théologales.  Or  il  appartient  à  la  reli- 
gion d'honorer  Dieu.  Donc  la  religion  est  une  vertu  théologale. 

2»  Les  vertus  théologales  sont  celles  qui  ont  Dieu  pour  objet.  Or  la 
religion  a  Dieu  pour  objet  ;  car  elle  se  rapporte  à  lui  seul,  comme  nous 
Tavons  vu  dans  le  premier  article.  Donc  la  religion  est  une  vertu  théo- 
logale. 

30  Toutes  les  vertus  sont  ou  des  vertus  théologales ,  ou  des  vertus 
intellectuelles ,  ou  des  vertus  morales  :  cela  résulte  clairement  de  ce  qae 
nous  avons  dit  ailleurs.  Or  la  religion  n'est  pas  une  vertu  intellectuelle, 
puisqu'elle  ne  se  perfectionne  pas  par  la  méditation  de  la  vérité;  elle 
n'est  pas  non  plus  une  vertu  morale  :  car,  d'une  part,  la  vertu  morale 
a  pour  tâche  de  tenir  le  milieu  entre  l'excès  et  le  défaut  ;  d'une  autre 
part,  il  ne  peut  y  avoir  excès  dans  le  culte  de  Dieu ,  conformément  à 
cette  parole,  Eccli.,  XLIII,  33  :  a  Vous  qui  bénissez  le  Seigneur,  relevez 
sa  grandeur  autant  que  vous  pourrez,  car  il  est  au-dessus  de  toute 
louange,  d  Donc  la  religion  est  une  vertu  théologale. 

(1)  Nous  aimons  dans  rhomme ,  comme  dans  Dieu ,  le  bien  de  Sien  même  ;  mais  nons 
n^bonorons  pas  dans  Tbomme,  comme  dans  Lieu,  r excellence  de  Dieu;  car  si  Dieu  donne  à 
rbomme  de  son  bien ,  il  ne  le  lui  donne  pas  tout,  et  dès-lors  il  ne  lui  communique  pas  son 
excellence.  L*amour  de  Dieu  et  r  amour  du  prochain  renferment  donc  fldée  d*un  seul  bien, 
et  ne  forment  par  conséquent  qu*one  Ycrtn  ;  mais  Thonneur  rendu  à  Dieu  et  Phonneur  rendis 
à  rhomme  impliquent  Tidée  de  deux  biens,  et  réTèlent  par  cela  même  deux  rertus. 


communicatnr  creatar»,  non  autem  excellentia 
bonitatisejns.  Et  ideo  cbaiitasqua  diligitur  Deus, 
non  est  virtns  distincta  à  ebaritaie  qua  diligitur 
proximus  ;  religio  autem  qua  bonoratur  Deus,  dis- 
tibgoitarà  virtaUbogqmbas  bonoraturproximus. 

ARTICULUS  V. 

Dtriim  rtligio  rit  virtui  theologica. 

■  Ad  qnintam  sic  proeeditar.  Videtarqu6â  re- 
ligio  Bit  virtus  tbeologica.  Dicit  enim  Augus- 
tinut  in  Enehirid,  (cap.  3) ,  quôd  a  Deus  co- 
litor  fide,  spe  et  cbaritate,»  (  qus  sunt  viriutes 
théologie»  ) .  Sed  culinm  Deo  atferre  pertinet  ad 
reUgiODem.  Ergo  religk)  est  virlos  theologica. 

t.  Prsterea ,  Tirtus  tbeologica  dicitur  qu» 
habet  Deam  pro  objecto.  Religio  autem  babet 


Denmpro  objecto,  quia  ad  solom  Deum  ordinat, 
ut  dictum  est  (  art.  i  ).  Ergo  religio  est  vittoff 
tbeologica. 

9.  Prxterea,  omnisyirtns,  vel  est  tbeologica, 
vel  intellectualisa  vel  moralis,  ut  ex  supra  dictia 
patet  (  1,  2,  qu.  57  et  58).  Manifestum  est  au- 
tem quôd  religio  non  est  virtua  intellectualis , 
quia  ejus  perfectio  non  attenditur  secundùm 
considerationem  Yeri  ;  similiter  etiam  non  est 
virtos  moralia,  cujus  proprium  est  tenere  mé- 
dium inter  superfluum  et  diminutuîn;  non  enim 
aliquis  potest  superflue  Deum  colère,  secundam 
illud  Ecclesiastiei,  XLIII  :  a  Benedicentes  Do» 
minum  exaltare  illum  quantum  poteslis,  major 
enim  est  omni  laude.  »  Ergo  relinqaitur  quod  sit 
virtuB  tbeologica. 
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Mais  la  religion  est  une  partie  de  la  justice  ^  qui  forme  une  vertu 
morale. 

(Conclusion.  —  Puisque  la  religion  a  Dieu  pour  fin  plutAt  que  pour, 
matière  ou  pour  objet,  elle  n'est  pas  une  vertu  théologale,  mais  une^ 
vertu  morale.) 

La  religion  rend  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû.  On  peut  donc  consi- 
dérer deux  choses  dans  la  religion  :  d'abord  ce  qu'elle  rend  à  Dieu , 
savoir  le  culte,  et  c'est  là  ce  qui  forme  sa  matière  ou  son  objet  ;  ensuite 
celui  à  qui  elle  rend  lé  culte,  c'est-à-dire  Dieu,  qu'elle  honore.  Or 
les  actes  par  lesquels  elle  rend  le  culte  à  Dieu,  ne  regardent  et  n'at- 
teignent pas  Dieu  comme  leur  objet.  Quand  nous  croyons  à  Dieu ,  nous 
le  touchons  par  la  croyance  ;  et  voilà  pourquoi  nous  avons  dit  précédem- 
ment que  Dieu  est  l'objet  de  la  foi ,  non-seulement  parce  que  nous 
croyons  Dieu,  mais  parce  nous  croyons  à  Dieu.  Mais  que  fait  la  religion, 
quand  elle  rend  à  Dieu  le  culte  qui  lui  esl  dû?  Elle  pose  des  actes  qui  se 
font  en  l'honneur  de  Dieu  ;  par  exemple,  eUe  offre  des  sacrifices,  pro- 
nonce des  vœux ,  fait  entendre  des  louanges.  Puis  donc  que  les  vertus 
théologales  ont  la  fin  dernière  pour  objet ,  tandis  que  les  vertus  morales 
concernent  les  moyens,  nous  devons  dire  que  la  reÛgion  forme  une  vertu 
morale ,  et  non  une  vertu  théologale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i»  La  puissance  ou  la.  vertu  qui  regarde 
la  fin  dans  son  action,  meut  par  le  commandement  la  puissance  ou  la 
vertu  qui  déploie  les  moyens  relatifs  à  cette  fin.  Eh  bien ,  les  vertus 
théologales,  la  foi ,  Tespérance  et  la  charité  concernent  dans  leur  action 
Dieu  comme  leur  objet  propre;  elles  causent  donc  par  leur  commande- 
ment les  actes  que  la  religion  produit  à  l'honneur  de  Dieu.  C'est  en  ce 
sens  que  saint  Augustin  dit  dans  le  passage  objecté  :  à  Dieu  est  honoré 
par  la  foi ,  par  l'espérance  et  par  la  charité.  » 


Sed  contra  est,  qoôd  ponitnr  pars  jostiHs , 
qus  est  virtas  moralis. 
(CoNCLUsio.  —  Cùm  Deus  religionis  finis 

.  potias  sit  qoàm  objectum  vel  materia,  conse- 

,  qdtar  hiuc  religiouem  non  theologicam  sed 

,'.  moralem  mtotem  esse). 

1  RespoDdeo  dicendom,  qn5d  aient  snprà  die- 
tnm  est  (qn.  i  et2 ) ,  religio  est  que  Deo  de- 
bitniD  culiain  affert.  Duo  ergo  in  religione  cod- 
siderantor  :  nnum  quidem  qaod  religio  Deo 
affezi,  scilicet  coUas^  et  hoc  se  babet  per  mo- 
dnm  materie  et  objecti  ad  religionem;  atiud 
antem  est  id  coi  affertar,  scilicet  Deus,  coi 
coltos  exbibetur.  Non  qa5d  actus  quibus  Deus 
CoUtnr,  ipsum  Deam  attingant;  sicut  c&m  cre- 
dimus  Deo,  credendo  Deam  attingimus  :  propter 
qood  snprà  dictam  est  (qu.  3,  art.  3),  qu6d 
Deus  est  fidei  objectum,  non  solùm  in  quantum 
œdimus  Denm,  sed  iu  quantum  credimus  Deo; 


affertur  autem  Deo  débitas  cultus,  in  quantum 
actus  quidam  quibus  Deus  colitor,  in  Dei  rêve* 
rentiam  fiunt,  putà  sacrificiorum  oblationes  et 
alla  hujusmodî.  Unde  manifestum  est  quèd 
Deus  non  comparatur  ad  virtntem  reltisionis  si- 
cut materia  Tel  objectum ,  sed  sicut  finis.  Et 
ideo  religio  non  est  virtus  theologica  cujus  ob- 
jectum est  nltimus  finis;  sed  est  virtus  moralis, 
cojus  est  esse  drca  ea  quas  sunt  ad  finem. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  semper  po- 
tenlia  vel  virtus  qua  operatur  circa  finem ,  per, 
imperium  movet  potentiam  vel  yiiiutem  ope* 
rantem  ea  quœ  ordioantur  in  finem  ilium.  Vip» 
tûtes  autem  tbeologic»  (  scilicet  fides ,  spes  et 
cbaritas  )  babent  actnm  circa  Deum,  sicut  circa 
proprium  objectum  :  et  ideo  suo  imperio  cau- 
sant actum  religionis,  qua  operatur  qundam  in 
ordine  ad  Denm.  Et  ideo  AugusUnas  dicit  qudd 
«  Deus  colitur  fide,  spe  et  charitate.» 


Il*  TI*  PARTIE,  MVBSrnon  hXlXly   ARTICLE  6. 

9fi  Là  religioa  onlonnê  Hiomme  i  Dîea,  non  comme  k  flon  objet,  rn^^i^ 
comme  à  sa  fin. 

3^  La  leligim  n'ait  si  nue  Teitu  théologale ,  m  une  verta  tntelleG- 
toelle;  elle  esl  une  rertu  morale,  pnisqu'ene  tartne  nne  partie  de  la 
justice.  D'ailleurs  elle  tient  le  milieu ,  non  pas  entre  les  passions ,  mais 
dans  une  certaine  égalité  entne  les  actes  qui  se  rapportent  à  Dieu.  Quand 
je  pvle  ici  d'égpalité^  je  n'epaploie  pas  ce  terme  dans  le  sens  absolu ,  oar 
oo  08  peut  fendre  à  DÏeu  autant  qit^on  hri  doit  ;  mais  je  prends  le  sens 
relatif  9  en  tenant  eompk  des  (acuités  humaines  et  de  la  éoodeseendance 
divine*  Au  reale,  les  t^oses  qui  se  t apportent  au  culte  dinn  peuvent  ren* 
fiNnner  l'excès ,  non  dam  U  grandeur ,  dans  retendue ,  dans  la  quantité , 
mais  sous  d'autres  rapports^  quand  on  ne  rend  pas  le  culte  divin  à  qui 
on  doit,  quand  on  doit  ou  toonne  an  doit. 

ARTICLE  VI. 

La  religion  l'emporte-t-elle  sur  le$  autres  vertus  morales  ? 

n  paroH  que  la  religion  ne  l'emporte  pas  sur  les  autres  vertus  mo- 
rales, i**  La  perfection  de  la  vertu  consiste,  comme  renseigné  le  Philo- 
sophe, à  tenir  le  juste  milieu.  Or  la  religion  ne  tient  pas  le  juste  milieu 
de  la  justice ,  puisqu'elle  ne  rend  pas  à  Dieu  l'égal  de  ce  qu'elle  lui  doit. 
Donc  la  religion  ne  l'emporte  pas  sur  les  autres  vertus  morales. 

9p  Les  dons  qu'on  (ait  aux  hommes  ont  d'autant  plus  de  mérite,  qu'ils 
soulagent  de  plus  grands  besoins  ;  de  là  le  conseil  du  prophète ,  fs., 
LVIII,  7  :  a  Rompez  le  pain  à  celui  qui  a  faim,  o  Or  Dieu  n'a  pas  besoin 
de  nos  dons ,  conformément  à  cette  parole ,  Ps.  XV,  2  :  «  J'ai  dit  au 
Seigneur  :  Vous  étés  mon  Dieu,  car  vous  n'avez  pas  bes(Hn  de  mes  biens.» 


hÀ  leeDadttm  4iicenduiD,4|u&d  religio  ordinat 
tKNaiBem  iu  Deum,  doa  sicat  ia  o^ecUuùfWA 
lient  m  fiaeoi. 

Ad  tertium  ékwAam ,  ifiiM  reUgio  non  est 
viitos  tii«olosic«,  Deqtie  ioteUecUiBlis,  sed  mo« 
nlts,  dim  lit  pan  juiiUis  et  nMsdium  in  ipsa 
aceipiator,  nos  int«r  paitioao,  fie4  SACQOfdttin 
quanèui  «qnaUtatem  ûiAir  opérations  que 
lant  ad  Deun.  Oioo  autega  mqualiiatem,  non 
aSuolutè,  quia  Deo  son  potest  taïUuin  <exbiberi , 
qvwtniii  et  debeior ,  Md  seeiiadiin  qiiamdAin 
coMidaratioDeffi  baqiaD»  facultatû  et  divias 
aoeeptionii.  Si|ierfl«um  autem  io  bii  que  ad 
dif Unm  culiom  periioeot,  ewe  potest ,  non  bo- 
cvDdùm  circumeUniiaM  quaoU,  aed  «ecundùm 
aUai  cioctuniiaatias,  paû  q«ia  cxHias  diviDoi 
eikibitar  cui  no»  débet  e;U)iberi,  Tel  qoando 
QOtt  débet,  vel  secundi^io  aliaa  cûrcumstantiM, 


ABTICULUS  VI. 

Utriàm  reUgio  tit  prœferenda  alUs  virttUibuê 
moralibuA. 

àà  Mxfaua  aie  proeeditur.  Videtor  qn6d  re- 
ligio non  sit  prsferenda  aliis  vtrtiitibas  mora- 
libua.  Perfactto  «nim  virtutii  oMralia  ooneiitit 
ia  boe  quM  ailingit  loediom,  ut  patet  in  II 
Etkic,  M  religio  deikit  io  altingendo  mediai& 
juatitix ,  quia  m»  reddit  Deo  omaino  «qsale. 
Engo  religio  loa  «st  potior  aliia  Tiitulîbw  ao* 
raJiboa. 

i.  Pnelêrea,  la  bia  qua  bofmnibiia  eibi« 
bentur,  taat6  TitjetQr  aliquid  esse  laadabilioa , 
quantô  oiagia  iDdigeoti  exbibetor;  ande  dicitur, 
ha.,  LVm  :  m  FraD^  eaaricoti  paaeoi  toam.  » 
Sed  Deua  non  indiget  aliquo  qood  ei  à  nobia^ 
exbibeaUr,  secnndùfu  iUud  Psai,  XV  :  o  Dixi 


prout  non  débet  1  Domino,  ûeoa  mena  ea  Ui,  quoniam  bonoruia 
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Donc  la  religion  n'a  pas  pins  de  mérite  qne  les  serins  par  lesquelles  on 
Tient  au  secours  des  hommes. 

3*  Plus  les  oeuvres  sont  imposées  par  la  nécessité ,  moins  elles  sont 
louables,  (îonformément  à  ce  texte  sacré,  I  Cor.^  IX,  16  :  a  Si  je  prêche 
l'Erangile,  ce  ne  m'est  pas  un  sujet  de  gloire;  car  je  suis  obligé  nécessai- 
rement à  ce  ministère.  »  Or,  d'un  côté ,  les  œuvres  sont  d'autant  plus 
imposées  par  la  nécessité,  qu'elles  sont  dues  plus  impérieusement;  d'une 
autre  part ,  rien  n'est  dû  si  rigoureusement  que  ce  qu'on  rend  à  Dieu. 
Donc  la  religion  n'est  pas  plus  louable  que  les  autres  vertus  humaines. 

Mais  la  loi  divine,  Eaode ,  XX ,  2  et  suiv.,  met  en  première  ligne, 
comme  renfermant  les  choses  principales ,  les  préceptes  relatifs  à  la  reli- 
gion (1).  Or  les  préceptes  suivent  l'ordre  des  vertus,  puisqu'ils  en  règlent 
les  actes.  Donc  la  religion  est  la  première  des  vertus  morales. 

(Conclusion.  —  La  religion  est  la  plus  excellente  des  vertus  morales, 
parce  qu'elle  approche  plus  de  Dieu. 

Les  moyens  tirent  leur  bonté  de  leurs  rapports  à  la  iin  :  donc  plus  ils 
sont  près  de  la  fin,  meilleurs  ils  sont.  Or  les  vertus  morales  forment  en 
quelque  sorte,  nous  le  savons,  les  moyens  qui  conduisent  à  Dieu 
comme  à  la  fin  dernière;  mais  la  religion  approche  de  Dieu  plus  que  les 
antres,  parce  qu'elle  fait  les  choses  qui  se  rapportent  à  sa  gloire  immé- 
diatement, directement.  La  religion  est  donc  la  première,  la  plus  noble 
et  la  plus  excellente  des  vertus  morales. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Le  prix  de  la  vertu  se  trouve  dans  la 
Tolonté,  non  dans  la  puissance  d'exécution.  Quand  donc  le  défaut  de 
puissance  ne  permet  pas  d'atteindre  le  milieu  de  la  justice,  si  ce  défaut 
ne  vient  pas  de  la  volonté ,  il  ne  diminue  point  le  prix  de  la  vertu. 

(1)  n  «^agit,  là,  d«  décatogue,  qui  fixe  les  deroirs  de  la  reKgioii  dans  les  trois  premlen 
l>réceptcs,  ailes  devoirs  dat  autres  Tertus  dans  les  suivants. 


meorum  non  eges.  »  Ergo  religio  vîdetiir  minus 
laodarbilîs  afiis  tiitatibois ,  per  qnas  hominibos 
snbTenitar. 

3.  Pneterea,  quantÔ  àlfqnîd  fit  ex  majori  ne- 
cessitate,  tantô  minas  est  laudabile ,  secundù  n 
înad  1  ad  Cor.,  IX  :  a  Si  evangelizavero,  non 
est  mîhi  gîoria;  nécessitas  enim  mihi  incumbit.  » 
Ubi  aalera  est  majns  debitum ,  ibi  est  major 
nécessitas.  Gïhb  ergo  Deo  maxime  sit  débit om 
qood  el  ab  horoine  exbibetnr,  vîdctnr  qn6d  religio 
sit  minus  laadabtlis  inler  'virlnles  hnmanas. 

Sed  conlra  est ,  cpod  Exod.,  XX,  ponnnlur 
lïTim^  praeccpta  ad  religionem  perlinentia  tan- 
qnam  pnectpaa.  Ordo  autem  prsceptornm  pro- 
portionator  ordini  TÎrtutnm,  qaia  praecepta  legis 
dantur  de  actibos  -virtatam.  Ergo  religio  est 
praccipna  inter  virtntes  morales. 

(  ConacRO.  ~  Cùm  religio  inter  virtotes 


morales  proximë  ad  Deum  accédât,  eamni  qua- 
tuor necessari6  excellent issima  est.  ) 

Respondeo  dicendum,  qu5d  ea  qu»  sunt  ad 
flnem,  sortinntur  bonitatem  ex  ordine  in  finem  : 
etideo  quantè  sunt  fini  propinquiora,tant6  sunt 
meliora.Virtules  autem  raorales,nt  suprà  habitum 
est  (qu.  4,  art.  7  ),sunt  circa  ea  quae  ordioan- 
tur  in  Deum  sicut  in  finem  ;  religio  autem  magis 
de  propinquo  accedit  ad  Deum  quàm  alia  virtn- 
tes morales,  in  quantum  operatur  ea  qua  directe 
et  immédiate  ordinanturînhonorem  divinum.  Et 
ideo  religio  pneeminet  inter  virtutes  morales. 

Ad  primum  ergo  dicendom,  qu5d  laos  viriutis 
in  voluntate  cousistit,  non  autem  in  poteslate. 
Et  ideo  deficere  ab  squalitate  qus  est  médium 
justitis  propter  defectnm  potestatis ,  nou  di« 
minuit  laudem  virtutis^  si  non  fuerit  deCecios 
ex  parte  ? oluntalis. 


^  !!•  !!•  PARTIE,  QUESTION  LXXXI,  AKTICLE  7. 

2°  Les  choses  que  Ton  donne  pour  Tutilité  des  autres  ont  d'autant  plus 
de  mérite  qu'elles  satisfont  à  de  plus  grands  besoins,  parce  qu'elles  sont 
plus  utiles  ;  mais  nous  ne  donnons  rien  à  Dieu  pour  son  utilité,  nous  lui 
donnons  pour  sa  gloire  et  pour  "notre  propre  avantage. 

3*»  Posez  l'obligation  rigoureuse,  la  nécessité  morale,  alors  le  mérite  de 
surérogation  disparoit,  mais  le  mérite  de  la  vertu  reste  avec  la  liberté. 
L'objection  n'est  donc  pas  concluante  (1).. 

ARTICLE  VIL 
La  religion  a-P-elle  des  actes  extérieurs? 

Il  paroît  que  la  religion  n'a  pas  d'actes  extérieurs.  !<>  Il  est  écrit, 
Jean  y  IV,  24  :  «  Dieu  est  esprit,  et  ceux  qui  l'adorent  doivent  l'adorer 
en  esprit  et  en  vérité.  »  Or  les  actes  extérieurs  n'appartiennent  pas  à 
l'esprit ,  mais  au  corps.  Donc  la  religion ,  qui  comprend  l'adoration ,  n'a 
pas  d'actes  extérieurs,  mais  seulement  des  actes  intérieurs. 

2°  La  fin  de  la  religion,  c'est  de  rendre  à  Dieu  l'honneur  et  les  hom- 
mages qui  lui  sont  dus.  Or,  d'une  part,  ce  seroit  manquer  de  respect  à 
un  personnage  élevé  que  de  lui  rendre  les  honneurs  destinés  par  l'usage 
aux  personnes  d'une  plus  humble  condition;  d'une  autre  part,  les  soins, 
les  égards,  les  honneurs  rendus  par  des  actes  corporels  dénoncent  les  be- 
soins de  ceux  qui  les  reçoivent  et  s'adressent  aux  êtres  inférieurs  à  Dieu. 
Donc  on  ne  peut  convenablement  honorer  Dieu  par  des  actes  extérieurs. 

30  Saint  Augustin  loue  Sénèque,  qui  blâme  les  païens  d'honorer  les 
dieux  comme  les  hommes,  par  de  vains  simulacres,  à  l'aide  de  signes 

(1)  Daos  plusieurs  circonstances,  et  tout  récemment  dans  la  dernière  qoestlon,  le  doctew 
angélique  a  distingué  deux  sortes  de  devoir  moral  :  Tun  tellement  nécessaire  qu*on  ne  peut 
aans  lui  garder  rhonnéteté  de  la  vertu  ;  Tautre  qui  n^est  pas  nécessaire  à  .Pbonnéteté,  mais 
qui  y  contribue.  Notre  saint  auteur  entend  donc  souvent,  par  nécessité,  le  devoir  rigonreux, 
fondé  sur  une  stricte  obligation,  qu*on  ne  peut  violer  sans  offenser  la  vertu. 


Ad  secandam  dicendum ,  qu6d  in  his  quse 
exbibeiitar  aliis  propter  corum  utilitatem,  est 
exhibitio  laudabilior,  qus  Ht  magis  indigent!, 
quia  est  otilior.  Deo  aulem  non  exhibetur  ali- 
qnid  propter  ejus  ulilitatem,  sed  propler  cgus 
gloriam  ,  nostram  autem  ulilitatem. 

Ad  tertium  dicendum ,  qu6d  ubi  est  nécessi- 
tas^ tollitur  gloria  supererogationis  ;  non  autem 
excladitur  merilum  virtulis ,  si  adsit  voluntas. 
El  propter  hoc  ratio  non  sequitur. 

ARTICULUS  VIL 

Vtrùm  reîigio  habeat  aliquem  exteriorem 
aeium. 

Ad  septimam  sic  procedilnr.  Videtar  qu6d 
religio  non  habeat  aliquem  exteriorem  actum. 


et  eos  qui  adorant  eum,in  Spintu  et  veritate 
adorare  oportet.  n  Sed  exteriores  actus  non  per- 
tinent ad  Spiritum ,  sed  magis  ad  corpus.  Brgo 
religio ,  ad  quam  pertinet  adoratio^  non  habet 
actus  exteriores ,  sed  interiores. 

2.  Prœterea,  religionis  Unis  est  Deo  reveren- 
liam  et  honorem  exhibere.  Sed  videtur  ad  irre- 
verentiam  alicujus  exceilentis  pertinere,  si  llli 
ea  exhibeatur^  qus  proptiè  ad  inferiores  per« 
tinent.  Cum  ergo  ea  qu»  exhibet  bomo  corpo* 
r.libas  actibus propriè  videantur  ad  indigentîas 
bominum  ordinari  vel  ad  reverentiam  inferio- 
rum  creaturarum ,  ideo  videtur  qu6d  non  cou» 
grue  possunt  assumi  in  divinam  reverentiam. 

8.  Prxterea  Augustinas  in  VI.  De  Civ,  Dei, 

commendat  Senecam  de  hoc  qu6d  vitupérât 

Dicitor  enim  Joaru,  IV  :  a  Deus  Spiritus  est  \  \  quosdam  qui  idoUs  est  exbibebant  quae  sulen^ 
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4X>TpoTeIs;  il  fait  dire  à  Fauteur  romain  qae^  si  ces  choses  conviennent 
aux  foibles  mortels^  elles  ne  conviennent  point  aux  immortels  (1).  Or  les 
mêmes  honneurs  sont  mille  fois  plus  indignes  du  vrai  Dieu ,  «  qui  est 
élevé  au-dessus  de  tous  les  dieux  ^  »  dit  le  prophète^  Ps.  XLVI^  3.  Donc 
on  ne  doit  pas  adorer  Dieu  par  des  actes  corporels;  donc  la  religion  ne 
produit  pas  d'actes  extérieurs. 

Mais  David  dit^  Ps.  LXXXIII  ^  3  :  a  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tressailli 
dans  le  Dieu  vivant.  »  Or  comme  les  actes  intérieurs  appartiennent  au 
cœur^  .ainsi  les  actes  extérieurs  reviennent  aux  membres  de  la  chair  ou 
du  corps.  Donc  nous  devons  honorer  Dieu^  non-seulement  par  des  actes 
intérieurs  ;  mais  encore  par  des  actes  extérieurs. 

(Conclusion.  —  La  religion  a  comme  opérations  principales  des  actes 
intérieurs^  puis  comme  opérations  secondaires  des  actes  extérieurs,  qui 
se  rapportent  aux  premiers.) 

Si  nous  honorons  Dieu,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  besoin  de  notre  culte, 
puisque  sa  gloire  remplit  l'univers  et  que  les  créatures  ne  peuvent  y 
ajouter  quoi  que  ce  soit  ;  mais  c'est  que  nous  avons  besoin  de  l'adorer, 
parce  que  nos  hommages  soumettent  notre  esprit  à  sa  majesté  suprême 
et  lui  donnent  par  cela  même  sa  perfection  :  car  toute  chose  est  perfec- 
tionnée par  la  domination  d'une  chose  supérieure  ;  ainsi  le  corps  l'est  par 
la  vivification  de  l'ame,  et  l'air  par  l'illumination  de  la  lumière.  Or 
l'esprit  humain  réclame,  pour  se  soumettre  et  s'unir  à  Dieu,  le  secours 
des  choses  sensibles,  parce  que  «les  perfections  invisibles  de  Dieu  sont 
devenues  visibles,  comme  l'enseigne  saint  Paul,  JRom.,  1, 20,  par  ce  qui 

fl)  De  Civit,  Dei,  VI,  10  :  et  Dans  le  livre  qa*il  a  donné  contre  les  iupentUianê,  Sénéqiw, 
parlant  des  idoles,  dit  que  les  hommes  enferment  les  dieux  dans  une  ignoble  et  vile  matière  : 
Gomment  les  immortels,  s'écrie-t-il ,  se  laissent-ils  traiter  comme  de  foibles  mortels?  Où  est 
leur  bon  sens,  leur  raison,  le  respect  quMls  ont  pour  eux-mêmes  ?  o  TertuUien,  Apolog.s  XUi 
et  LactancCf  Div.  Instit,,  H,  citent  à  peu  prés  les  mêmes  paroles ,  Indiquant  pour  source  on 
écrit  de  Sénèqoe  sur  la  morale.  Ce  livre  et  celui  dont  parle  saint  Augustin  étoient-ils  le  même 
ouvrage  I  ou  deux  ouvrages  différents?  Dans  tous  les  cas,  il  est  ou  Us  sont  perdu,  ou  perdus. 


homioibQS  eihiberi,  qoia  scilicet  iromortaiibns 
non  conTeniunt  ea  qu»  sont  mortalium.  Sed 
bsc  multè  mines  conveaiunt  Deo  vero,  qui  est 
c  excelsus  saper  omnes  Deos.  »  PmùL  XLVI. 
Deo  videtut  reprehensibile  esse  qu6d  aliquis 
corporalibuft  actibas  Deum  colat;  non  ergo  habet 
xeligio  corporales  actus. 

Sed  contra  est,  qa6d  in  Psal,  LXXXUI,  di- 
titor  :  a  Cor  meum  et  caro  mea  exultaverunt 
in  Deam  vivum.  »  Sed  sicut  inteiiores  actns 
pertinent  ad  cor,  ita  exteriore  sactus  pertinent 
ad  membra  camis.  Ergo  videtur  qnèd  Deug  sit 
eolenduB  non  solàm  interionbua  aetibns ,  sed 
itiam  extericribus. 

(CoNCLUsio.  —Non  modo  interioribna  acti- 
hu  ipsa  religionia  virtus  perQcitor,  sed  etiam 


ezterioribns,  non  quîdem  prindpaliter,  sed  qnasi 
secundariè  et  ut  ad  interiores  ordinalia.  ) 

Respondeo  diceodum^  qu6d  Deo  reverentiam 
et  honurem  exhibemus,  non  propter  seipsnm, 
quia  ex  seipso  est  gloriâ  plenus ,  cni  nîtail  k 
creatara  adjici  potest;  sed  propter  nos  ^  quia 
videlicet  per  hoc  qa&d  Deum  reveremnr  et  ho-  * 
noramus,  mens  nostra  ei  sabjicitnr  et  in  hocl 
ejus  perfectio  consistlt  :  quslibet  enim  res  per-^ 
Ucitur  per  hoc  qnod  subdilur  sno  supeiiori; 
sicut  corpus  per  hoc  quôd  vivificatur  ab  anima, 
et  aér  per  hoc  quôd  illuminatnr  à  sole.  Ment 
aatem  bumaua  indiget  ad  hoc  quôd  conjnngatnr 
Deo ,  sensibilium  manuductione,  qnia  «  invisi* 
bilia  Dei  pèr  ea  qu&  facta  snnt  inteliecia,  con- 
spiciuntor»  »  ut  Apostolua  dkit  ad  Banu,  U 
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a  été  fait.  *  P.  faut  donc  qœ  l'homme  se  serve  des  choses  corporelles 
aans  le  culte  diTin  ;  û  faut  qu'il  s'appuie  sur  oette  base  pour  s'élever  aux 
actes  spirituels  qui  l'unissent  à  son  Auteur.  La  reUgion  a  donc  des  actes 
intérieurs  comme  opérations  premières  qui  lui  appartiennent  essentiel- 
lement ,  puis  des  actes  extérieurs  comme  opérations  secondaires  qui  se 
rapportent  à  celles-là. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Le  divin  Maître  parle ,  dans  le  texte 
objecté^  des  choses  principales^  qui  appartiennent  essentiellement  au 
culte  divin  (I). 

j  ^  Si  nous  adorons  Dieu  par  des  actes  extérieurs ,  râ  nous  lui  faisons 
des  ûblations^  ce  n'est  pas  qu'il  ait  besoin  de  nos  dons;  car  il  dit  lui- 
même  ,  Ps.  XUXy  13  :  a  Est-ce  que  je  mangerai  la  chair  des  taureaux^ 
ou  boirai-je  le  sang  des  boucs?»  mais  nous  lui  offrons^  nos  présents 
comme  les  signes  des  actes  spirituels  qu'il  daigne  agréer  en  holocauste  de 
bonne  odeur.  C'est  ainsi  que  l'évèque  d'Hippone  dit ,  De  Civit  Dei,  X,  4  : 
«Le  sacrifice  visible  est  le  sacrement^  c'est-à-dire  le  signe  sacré  du 
sacrifice  invisible,  d 

3<»  Sénèque  blâme  les  idolâtres  parce  qu'ils  offraient  anx  dieux  les 
mêmes  choses  qu'aux  hommes^  non  comme  des  signes  qui  dévorent  les 
porter  aux  œuvres  spirituelles,  mais  comme  des  dons  qui  méritoient  par 
eux-mêmes  l'amour  et  la  reconnoissance  des  immortels  ;  le  philosophe 
romain  trouve  aussi  leur  culte  vain,  ridicule ,  honteux, 

(1)  Voici  comment  Bossnet,  Serm.  sur  le  cuite  dû  d  DieUs  commente  le  texte  de  l^Evan- 
gile  :  «  Poar  rendre  à  Dieu  un  colle  agréable,  il  faut  observer  deux  eondittons  nécessaires  : 
la  première,  que  nous  connoissions  ce  quMI  est  ;  la  seconde,  que  nous  disposions  nos  cœurs 
envWB  lui  d*OBe  faf«n  qai  lui  plaise.  U  me  semble  que  le  Sauveur  nous  a  enseigné  ces  deux 
conditions  dam  ees  deux  paroles  de  mon  texte  :  ce  En  esprit  cl  en  yérité.  »  Le  principe  de 
notre  culte,  c*est  que  nous  ayons  de  Dieu  des  sentiments  véritables  et  que  nous  croyions  ca 
qu*il  est.  La  suite  de  cette  croyance ,  c'est  que  nous  épurions  devant  lui  nos  intentions,  et 
que  nous  nom  ëisposîoas  comme  il  le  demande.  La  première  de  ces  deux  choses  nous  est 
exprimée  par  Tadoralion  en  vérité,  et  la  seconde  est  comprise  par  Tadoration  en  esprit.  Je 
veux  dire  que  l*aderatioB  en  vérité  exclut  les  fausses  impressions  qui  ravillssent  Dien  dans 
nos  esprits,  et  que  Tadoration  en  esprit  bannit  les  mauvaises  impressions  qui  Téloignent  do 
notre  cœur.  Si  bien  que  Tadoration  en  vérité  fait  que  nous  voyons  Dieu  tel  qu*il  est,  et  Fado- 
ration  en  esprit  fait  qne  Dien  nous  voit  tels  qu*il  nous  vent.  Le  fils  de  Dieo ,  par  les  WmiM 


Et  ide(>,  in  diviao  calta  neoesse  est  aliqnibos 
CorporaUbus  nti,  ut  eis  quaâ  sigais  quibusdam 
meos  homiais  excitelnr  ad  apiritoaies  actas  qui- 
bus  Deo  eonjongitor.  Et  ideo  religio  habet  qai« 
dem  iuieriores  actos  quasi  principales  et  per  se 
ad  religiooeiB  pertinentes;  exterioras  vei^  actus, 
q^asi  secandarios  et  adinterioresactus  ordinatos. 

Ad  prifflom  ergo  dicendom ,  qu6d  Dominas 
IxiQitar  qnanbm  ad  id  qnod  est  principale  et 
per  se  intentai  in  cnltu  divino. 

Ad  secnndaoi  dicendom ,  qn6d  hnjustnodi 
exteriora  non  exhibeatorDeo  quasi  bis  indigeat, 
lecundom  iUnd  PsoL  XUX  :  «  Namqaid  maa- 


ducabo  cames  tauroram,  aut  sangninem  hfrtCK 
rum  potabo?  »  sed  exhibentur  Deo  tsaquam 
signa  qondam  interiomm  et  spiritaafimn  ope- 
rum  qu»  per  se  Deus  acceptât.  Unde  Angus- 
tioufl  dicH  in  X.  De  Cwit.  Ofi  (cap.  1]  : 
«  Sacrificiam  Tîsibfle  invisibiRs  sacrificii  sacnb* 
menlum,  id  est,  sacram  signuoi  est.  j» 

Ad  tertium  dicenduoi^  qii6d  idololatnn  deri^» 
dentur  ex  hoc  qu6d  ea  qua  ad  bomtnes  perti* 
nent,  idolis  exbibeant,  nontanquam  signa  er« 
citantia  eos  ad  aliqua  spirituafia^  sed  tanqmm 
perse  eis  aoœpta;  et  prscipaè  quia  erant tana 
et  turpia. 


D8  U  BEUGTOir.  ST 

ARTICXE  Vni. 
la  rekgkn  est'^Ue  la  fnéme  eh^M  quê  ia  tainMif 

Il  paroH  que  la  religion  n'est  pas  la  même  chose  que  la  sainteté.  i«  La 
religion  est  une  vertu  spéciale,  comme  nous  l'avons  vu  dans  un  article 
précédent.  Or  la  sainteté  forme  une  vertu  générale  :  Car  a  elle  produit, 
dit  le  philosophe  Andronicus ,  les  fidèles  observateurs  des  choses  justes 
devant  Dieu,  b  Donc  la  sainteté  n'est  pas  la  même  chose  que  la  religion. 

2»  La  sainteté  implique  Hdée  de  pureté  ;  car  on  lit  dans  saint  Denis,, 
De  div.  Nom.,  XII  :  a  La  sainteté  est  la  pureté  parfaite ,  sans  tache , 
dégagée  de  toute  souillure.  x>  Or,  d'une  part ,  la  pureté  appartient  à  la 
tempérance,  qui  repousse  tout  désordre  corporel;  d'une  autre  part,  la 
religion  se  rattache  à  la  justice.  Donc  la  sainteté  n'est  pas  la  même  chose 
que  la  religion. 

S""  Les  entités  qui  se  divisent  par  opposition  ne  sont  pas  la  même 
chose.  Or  la  sainteté  et  la  religion  se  divisent,  selon  quelques  auteurs, 
comme  deux  parties  contraires  de  la  justice.  Donc  la  sainteté  et  la  religion 
ne  sont  pas  la  même  chose. 

Mais  nous  lisons ,  Luc  y  I,  7&  et  75  :  a  Afin  que  nous  le  servions  sans 
crainte  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice.  »  Or  le  service  de  Dieu  appar- 
tient à  la  religion^  comme  nous  l'avons  vu  dans  les  articles  précédents. 
Donc  la  religion  est  la  même  chose  que  la  sainteté. 

(Conclusion.  —  La  sainteté  est  la  même  chose  qne  la  religion  dans  son 
essence ,  mais  elle  en  diffère  dans  son  idée  ;  car  la  religion  s'applique  au 

dfsposhiof»,  nwm  menée  UTérlté  ;  M  tpirit%^  bien  disposés  ;  inveritaie,  TOeo  %ien  conço; 
fl  se  fait  eemoftre  aux  bien  disposés.  Ainsi  toote  Tessence  de  la  religion  est  onrerraée  en  ces 
deux  paroles.  » 


AUTiajivs  vm. 

Uirkm  religio  Ht  iétm  tanetîtati. 

Ad  ocia^m  sic  proceditnr  (1).  VIdetar  qn6d 
religio  non  sit  idem  sanctitati.  Religio  eoim 
est  qnaMiam  spedalîB  virtos ,  «t  habituai  est 
(art.  4).  Sanctitas  aatem  dicitaresse  generalis 
virtuB  ;  est  enim  «  faciens  fi||eles  et  servantes 
ea  qnœ  ad  Benm  sont  joata,  i>  nt  Andronicos 
dicit.  Ergo  aaietitaa  non  est  idem  religkmi. 

2.  Prstefea,  eanotitas  munditiam  importare 
tldetnr.  Dicit  enim  Dionysios  y  XII.  De  div, 
Homin.,  qvM  «  aanetitas  est  À  omni  immns- 
ditil  libéra  et  perfecU,  et  omnino  immacnlata 
monditia.  •  Mmiditla  autera  maxime  videtnr 
pertineie  ad  tempenntiam ,  «iw  tarpHodines 


corporales  excludit.  Cùm  eigo  xeligii)  ad  jusii» 
tiaiD  perUoeat,  Tidetur  quàd  «auciitas  non  sift 
idem  religioiuL 

3.  Prsterea,  ea  quacidividuntor  ex  oppûsito, 
non  sont  idem.  Scd  in  quadam  enameratione 
partiuffl  jtistitt»  sanctitas  condiTiditnr  relfgiom» 
ut  saprà  babitum  est  (qa.  80,  art.  k  ].  Erga 
sanctitas  non  est  idem  qnod  religio. 

Sed  contra  est,  qnod  dicitnr  Lue,,  I  :  «  Ser» 
viamos  ilii  in  sanctitate  et  justitia.  d  Sed  ser- 
▼ire  Deo  peHinet  ad  reiigionem,  ot  suprk  ba- 
bitum est  (  art.  1 ,  ad  S,  et  art.  4^  ad  ?}.  Ergo 
religio  non  est  idem  sanctitati. 

(ConcLusio.— Religio  etsanctîtas,  qnanqnam 
essentialiter  idem  sint,  ratione  tamen  distincts 
snnt;  qnôd  sanciitate  mens  bominis  Deo  m 


(t)  De  bis  eliam  infrà,  411.  Si,  art.  i  et  a  ,  et  «a.  88,  art.  6s  et  n,  ShU.,  dist.  38,  qa.  8^ 
art.  4,  qiuesUuiic.  1;  et  CimUru  GênUs  Hb.  m,  eap.  ilO  et  118;  et  QutMih^s  VI ,  art.  11$ 
et  O^c,  XIX ,  cap.  4. 
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culte  de  Dieu  dans  les  sacrifices  et  les  oblations,  mais  la  sainteté  se 
dévoue  à  Dieu  dans  les  actes  de  toutes  les  vertus.) 

Le  mot  sainteté  signifie  deux  choses  :  d'abord  pureté,  et  c'est  là  le  sens 
du  grec  agios 9  comme  qui  diroit  sans  terre;  ensuite  fermeté,  d'où  les 
anciens  nommoient  saintes  les  choses  que  les  lois  protégeoient  contre 
toute  atteinte ,  et  l'on  dit  encore  aujourd'hui  sanctionné  ce  que  le  pouvoir 
affermit  par  la  législation.  Considéré  d'un  certain  point  de  vue,  le  terme 
latin  désigne  aussi,  comme  le  terme  grec,  la  pureté  ;  on  peut  faire  venir 
sançtus,  saint,  de  sanguine  tinctus,  aspergé  de  sang,  parce  qu'autrefois 
<K  l'on  faisoit  avec  le  sang  des  victimes,  comme  le  remarque  saint  Isidore, 
des  aspersions  sur  celui  qui  se  purifioit  (1).  d  Dans  ces  deux  significations, 
dans  celle  de  pureté  tout  aussi  bien  que  dans  celle  de  fermeté,  sainteté 
se  dit  de  tout  ce  qui  est  consacré  au  culte  de  Dieu;  si  bien  qu'on  attribue 
le  qualificatif  saint  non-seulement  aux  hommes,  mais  aux  temples ,  aux 
vases,  à  toutes  les  choses  qui  sont  dédiées  à  l'honneur  du  Souverain 
Etre.  C'est  que  l'homme  ne  peut  se  donner  à  Dieu  sans  la  pureté.  Notre 
esprit  se  souille  par  le  contact  des  objets  inférieurs,  de  même  que  toute 
chose  se  ternit  par  le  mélange  d'une  substance  moins  noble,  de  même 
que  l'or  perd  son  éclat  par  l'alliage  du  plomb;  or  il  faut  que  l'ame 

(1)  Saint  Thomas  présente  Sr^oç,  saint,  comme  Tenant  de  à  et  de  «p,  sans  terre.  Origène, 
Hotnil.  II,  commentant  le  mot  du  Léttiique  :  ianeti  esloie,  montre  aussi  notre  adjectif  sous 
le  même  point  de  vue;  mais  il  veut  Taire  ressortir  une  analogie  plutôt  qu*une  déduction  rigou- 
reuse. G*cst  que  à  privatif,  fait  de  «vcu^  a  Tesprit  doux,  tandis  que  &  dans  érfioç  porte  Tesprit 
rude.  Il  est  vrai  que  ces  deux  signes  se  confondent  aisément. 

Au  reste,  nous  n^avons  que  faire  de  Sr^ioç  :  le  latin  ianctut  implique  à  lui  seul  la  double 
idée  de  pureté  et  de  fermeté.  Ce  dernier  mot  descend  de  «anctre^  attacher,  affermir,  décréter 
et  sanctionner,  dédier  et  consacrer.  Bu  supin  saneitum,  on  a  fait  tanctum  par  le  retranche- 
ment d*uue  syllabe  :  ainsi  la  langue  italienne,  si  riche  dans  ses  formes  grammaticales,  a 
nombre  de  participes  ou  d^adjectifs  syncopés,  désignant  Tétat  plutdt  que  raction  subie  ;  elle 
dit,  par  exemple,  adomo  pour  adomato,  orné  ;  awexxo  pour  awezxato,  accoutumé  ;  earieo 
pour  earieato,  chargé;  detlo  pour  dettatOs  éveillé;  pago  pour  pagato,  payé;  ftamo  pour 
ttamato,  fatigué  ;  vollo  pour  voltato,  tourné,  etc.  Saint  signiOe  donc  attaché  à  Dieu;  or  notre 
saint  auteur  a  prouvé  que  rattachement  à  Dieu  implique  la  pureté  et  la  fermeté. 

Quant  à  rélymologie  de  saint  Isidore  ,  elle  est  plus  ingénieuse  que  vraisemblable  ;  ianeiuê 
et  tanguin9  tineius  ne  se  rapprochent  ni  dans  les  idées  qu*ils  expriment,  ni  dans  lei  élémenU 
matériels  qni  les  constitaent. 


applicet,  religione  ver6  ei  debitum  exhibeat 
famulatum  in  bis  quae  specialiter  ad  illius  spec- 
taDtculium.) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  nomen  sanctitaiis 
duo  videtur  importare  :  uno  quidam  modo 
munditiam,  et  huic  significationi  competit 
nomen  gnecam ,  dicitar  euiin  agios  quasi  sine 
terra;  alio  modo  importât  firmitatem,  unde 
apud  antiquos  sancta  dicebantur  qu«  legibus 
erant  munita,  ut  yialarî  non  deberent*,  unde 
et  dicitur  aliquid  esse  sancitum ,  quia  est  lege 
Annatum.  Potest  etiam  secundùm  Latinos  hoc 
Bomen,  sanctus,  ad  munditiam  pertinere,  ut  ia- 


telligator  sanctus  quasi  sanguine  tinctus,  M 
qu6d  antiquitus  a  illi  qui  puriQcari  volebant  ^ 
sanguine  hostixtingebantur^»  ut  Isidorusdicit  in 
llb.  Enjmoi,  Et  utraque  signiQcatio  competit  at 
sanctilas  attribuatur  bis  qus  divino  cultui  ap* 
plicantur,  ita  qu6d  non  solùm  homines,  sed 
etiam  templum,  et  Tasa,  et  alla  hujasmodl 
sanctiflcari  dicantur  ex  hoc  qu5d  cultui  divino 
applicanlur.  Mundilia  enim  necessaria  est  ad 
hoc  qu6d  mens  Deo  applicetur,  quia  mens  bu- 
mana  inquinalur  ex  hoc  qu6d  inferioribus  rehus 
conjungitnr,  sieut  quxlibet  res  ex  immixtione 
pelions  sordescity  ut  argentum  ex  immixtioua 


DE  U.  BSLIOIOir.  99 

s'arrache  aux  choses  inférieures  pour  qu'elle  puisse  s'éleTer  et  s'unir  à  la 
chose  suprême  :  elle  essaieroit  donc  vainement  de  se  donner  et  de  s'ap- 
pliijuer  à  Dieu  sans  la  pureté;  et  voilà  pourquoi  l'Âpôtie  nous  dit, 
Bthr.,  Xn ,  14  :  c  Cherchez  la  paix  avec  tous  et  la  sainteté ,  sans  laquelle 
nul  ne  verra  Dieu,  n  La  fermeté  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  le 
dévouement  i  la  suprême  Majesté.  L'esprit  s'applique  et  s'attache  à  Dieu 
.  comme  au  premier  principe  et  comme  à  la  fin  dernière  ;  mais  cet  atta- 
chement, cette  application  doit  être  ferme,  à  jamais  immuable;  d'où 
saint  Paul  dit  encore,  Jlom.,  X,  38  et  39  :  a  Je  suis  certain  que  ni  la 
mort,  ni  la  vie...  ne  me  séparera  de  l'amour  de  Dieu.»  D'après  cela, 
qu'est-ce  que  la  sainteté  ?  C'est  la  vertu  par  laquelle  l'esprit  humain  se 
donne  et  s'applique  à  Dieu ,  lui  et  ses  actes.  La  sainteté  ne  difi&re  donc 
pas  de  la  religion  dans  son  essence ,  mais  seulement  dans  son  idée  :  voyez- 
plutôt.  La  religion  rend  le  service  dû  à  Dieu  dans  ce  qui  regarde  particu- 
lièrement son  culte,  comme  dans  les  sacrifices  et  les  oblations  ;  puis  la 
sainteté  consacre  à  Dieu,  non-seulement  ces  choses-là,  mais  encore  les 
actes  des  autres  vertus ,  elle  dispose  l'homme  par  certaines  bonnes  enivres 
au  culte  divin. 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  La  sainteté  forme  une  vertu  spéciale 
dans  son  essence ,  et  sous  ce  rapport  elle  est  à  certains  égards  la  même 
chose  que  la  religion;  mais  elle  constitue  une  vertu  générale  sous  un  autre 
point  de  vue,  en  ce  qu'elle  ordonne  par  son  commandement  au  bien 
divin  tous  les  actes  de  vertu.  Ainsi  la  justice  est  une  vertu  générale,  en 
ce  qu'elle  fait  converger  vers  le  faien  commun  les  acles  de  toutes  ses 
soeurs. 

2"  Sans  doute  la  tempérance  produit  la  pureté  ;  mais  il  faut  qu'elle  la 
rapporte  à  Dieu  pour  mériter  le  nom  de  sainteté.  C'est  ainsi  que  saint 
Augustin  dit.  De  Virginit.,  VIII  :  a  La  virginité  n'obtient  pas  nos  louanges 


plofflbi.  Oportet  aatem  qu6d  mens  ab  inferiori- 
bus  rebas  abstrahatar,  ad  hoc  qo6d  supremse 
lei  posait  conjongi  :  et  ideo  mens  aine  mandilià 
Deo  applicari  non  potest;  nnde  ad  Hebr,,  XU , 
dicitoT  :  «  Pacem  aeqaimini  com  omniboa  et 
sanetimoniam ,  sine  qoa  non  fidébit  eam.  » 
Finnitaa  etiam  exigitnr  ad  hoc  quôd  mens  Deo 
ippliceior.  Âpplicatar  enim  ei  sicat  nltimo  fini 
et  primo  phncipio  ;  hojusmodi  aatem  oportet 
maziinè  immobilia  eaie  :  nnde  dicebat  Aposto- 
loB ,  Hom.,  VJU  :  «  Certos  sum  qu6d  neqae 
mors,  neque  vita,  separabit  me  à  cbaritate  Det.  ô 
Sic  eigo  sanctitas  dicitor  per  qn^m  mens  ho- 
minis  leipsum  et  suos  actns  appUcat  Deo.  Unde 
Don  differt  k  religione  aeenndbm  esaeutiam,  sed 
•olùm  ratione.  Nam  rêligio  dicitor  aecondùm 
qnèd  exhibet  Deo  debitom  famulatum  in  his  qnae 
pertinent  specialiter  ad  cuitom  di?innm ,  sicnt 
ia  saoiflciis,  ohUtioniboa  et  aliis  bajuamodi  ; 


sanctitas  autem  dicîtur  aecnndùm  qnôd  homo 
non  solùm  hœc,  sed  aliaram  virtutom  opéra 
refert  in  Denm ,  vel  secnndùm  qnôd  homo  se 
disponit  per  bona  qnsdam  opeia  ad  cultum  di* 
vioum. 

Ad  primum  ergo  dicendam ,  qnôd  sanctitas 
est  qnsdam  specialis  Tirtus  secundiUm  essen* 
tiam,  et  secundbm  hoc  est  qoodammodo  eadem 
religioni:  habet  aotem  qnamdam  generalitatem,  < 
secnndùm  qndd  omnes  Tirtutom  actus  per  im« 
perium  ordinat  in  bonum  divinum,  sicat  et 
jostitia  legalis  dicîtur  generalis  virtus,  in  quan- 
tum ordinat  omnium  yirtntnm  actus  in  bonum 
commune. 

Ad  secnndmn  dicendnm ,  qa5d  temperantia 
munditiam  qiridem  operatnr,  non  tamen  ita 
quôd  habeat  rationem  sanclitatisi  nisi  referatur 
in  Denm.  Unde  de  ipsa  \irginitate  dicit  Augus* 
tiaos  in  lib.  XM  virginitate  (cap.  8),  qn^ 


SO  ÏI*  !!•  PARTIE,  QUESTION  tXXXII,  ARTICLE  !• 

parce  qu'elle  est  en  elle-môme,  mais  par  cela  qu'elle  est  consacrée  à 
Dieu.» 

3»  La  sainteté  se  distingue  de  la  religion  conune  noi»  TaTons  dtt ,  wa 
pas  léellement ,  mais  rationnellemextt. 


QUESTION  LXXXIL 

Nous  àllonf  parler  de»  actes  de  la  religion  :  premièrement  de  ses  actes 
principaux  ou  intérieurs;  deuxièmement,  de  ses;  actes  secondaires  ou 
extérieurs. 

Les  actes  intérieurs  de  la  religion  sont  la  dévotkm  et  la  prière.  Nous 
étudierons  ces  deux  actes  dans  cet  ordre. 

On  demande  quatre  choses  sur  la  dévotion  :  1^  Est-elle  un  acte  spécial? 
S»  Est-eBe  un  acte  de  la  religion  ?  S^*  A-t-eile  sa  cause  dans  la  contem- 
plation ou  la  méditation  ?  V  Produit-elle  la  joie  spirituelle  1 

ARTICLE  L 

Ladêootion  est^elle  un  acte  spéc(at? 

n  paiolt  que  la  dévotion  n'est  pas  un  acte  spécial.  1»  L'entité  qui  cone^ 
titue  le  mode  d'autres  actes ,  ne  peut  être  elle-même  un  acte  particulier. 
Or  la  dévotion  forme  le  mode  d'autres  actes ,  comme  on  le  voit  dans  ces 
paroles^  n  Paral.,XS]X,  91  :  «Toute  la  multitude  offiit  die»  bosties,  des 


ciM»  qoia  Tîignitoeflt,  sed  quia  Deo  dîcata 
est,  hODorator.  » 
Ad  tartiam  dicendum,  qnôd  sancUtas  dis- 


tineta  esl  &  reUgione  propter  diferentiam  pr»* 
dictam^  non  quia  diffennt  re»  sednUoae,  nt 
dictam  est. 


QUJESTIO  LXXXIL 

Jl  ammiiêm,  in  quatuor  mrHeuXm  éitkm. 


DdadB.  ooDridenaidam  «t  de  acUboB  rdi- 
gionIs« 

Et  piimô  de  aatânift  intenoribns,  qnl  se- 
cund&m  pnadicta  aant  principaUorss;  secoo- 
d6,  de  tctibua  eiienonlMi&r  qiti  août  secuio 
dariL 

Interiores  antem  actas  religionis  videntnr  esaa 
devotio  et  oratio.  Pnmi  er^  da  devotione 
agendum  est  ;  seconde  de  oratione. 

Qica  [ffimuai  quaruntor.  qaataor  ;  i»  Utsùm 
devotio  ait  apedafia  actns.  3^  Utrù»  ait  actna 

(1}I  ]l»li»«Him  fafrà,  fii.8S,  «II.  8,  ad  t. 


religionis..  8o  De  aama  doffotionit.  4»  De  ijos 
effecto» 

AITICULefrI. 

VtiHem  dèvotù)  tit  tpecialUaefus 

Ad  primum  sic  proceditor  (1).  Videtot  qadd 
devotio  nos  ait  specialiBactoa.  lUod  enim  qnôd 
pertinet  ad.  moduitt  alionua  actanm  ,  no»  vid»> 
tor  esse  apedalia  actua.  Sed  devotio  videtar 
pertineie  ad  nuMlnm  alioran  actnum;  dicitor 
eaia  U*  Pataiip^  XXIX:  «Obuitil  anivena 


louanges  et  des  holocaustes  avec  un  ecBur  dévot.»  Donc  la  dérolian  n'est 
pas  un  acte  particulier. 

^  Un  acte  particulier  ne  peut  se  trouter  dans  divers  genres  d'actes. 
Or  la  dévotion  se  rencontre  dans  divers  genres  d'actes ,  sa:voir  dans  les 
actes  corporels  et  dans  les  actes  spirâuels;  car  <«  dit  flichir  le  genou 
pareillement  et  méditer  avec  dévotion.  Donc  la  dévotion  n'est  pas  un  acte 
particulier. 

3*  To«t  acte  spécial  réside  dans  le  domaine  de  la  puissance  appétitive , 
ou  dans  celui  de  la  puissance  oognitive.  Or  la  dévotion  ne  se  trouve  ni 
dans  le  premier  ni  dans  le  second  de  ces  dcmiaines  ;  il  suffit  ^  pour  s'en 
convaincre ,  de  passer  en  revue  les  actes  que  noua  avims  signalés  précé- 
demmadt  dans  cette  double  sphère.  Donc  la  dévotion  n'est  pas  un  acte 
qpécial* 

Mais  nous  méritons  par  les  actes^  comme  nous  l'avons  vu  dans  une 
question  précédente.  Or  la  dévotion  implique  l'idée  d'un  mérite  ^ctal. 
Donc  elle  est  un  acte  particulier. 

(Conclusion.  — La  dévotion  ferme  un  acte  particulier^  car  elle  est  la 
Tdonté  de  se  livrer  avec  zèle  et  sans  réserve  aux  choses  qui  regardent  le 
service  de  Dieu.) 

Dévotion  vient  de  devovere,  dévouer;  en  sorte  que  le  connotatif d^t?o^ 
caractérise  ceux  qui  se  dévouent  à  Dieu  poiur  se  soumettre  entièrement  à 
sa  volonté ,  et  les  anciens  païens  donnoient  ce  qualificatif  aux  hommes 
qui;  se  dévouant  aux  idoles ,  comme  Tite-Live  le  raconte  des  deux  Décius^ 
se  livEoient  à  la  mort  pour  le  salut  de  l'armée  (t).  Qu'est-ce  donc  que  la 
dévotion  ?  C'est  la  volonté  de  se  livrer  avec  zèle  et  sans  rfeerve  aux 
choses  qui  regardent  le  culte  de  Dieu  ;  et  voilà  pourquoi  l'Ecriture  dit , 
Exode  y  XXXV,  20  et  21  :  «  Toute  la  multitude  des  enfants  d'Israël  offrit 

(1)  Le  prenier  Décios  se  déveua  aui  dinnitée  infernales  dans  la  guerre  contre  les  Latins; 
«t  le  second,  son  fils,  dans  la  guerre  contre  les  Gaulois.  Voir  Tite-Live,  vm,  9  ;  X,  S8. 


mnltitadoliostias  et  fondes,  etbolocausta,  mente 
^oti.  »  Eigo  deroUo  non  est  gpecialls  acias. 
S.  Prsterea,  nallas  specialis  actas  îDveuHar 
fD  direnis  seneribc»  actanm.  Sed  devotio  in- 
vente  In  diversis  generibna  actonm,  Bcilicet 
in  actOwtecffporalilMit,  eteCiim  apiritoalibas; 
dicitnr  etSm  aliqais  et  devolè  meditan,  et  dé- 
vote genn  flecUsie.  Ei^  devotio  non  est  spe- 
dalis  ictus. 

8^  Prsterea  ^  omnU  actns  gpecîalîs  ant  est 
appeliliTSy  ant  oognosdtivs  virtutis  (vel  po» 
teolis).  Sed  detoiio  Deutri  eaiom  appiopriatur, 
ut  patet  diararrenU  per  sbgdas  species  actaum 
ntriosqiie  partis^  qos  saprà  enumerats  sunt 
Ergo  deTOtio  non  est  gpecialis  ados. 

Sed  oontn  eik,  qoM  actiba»  merawn,  ut 
•uprà  babitom  eit  (i,  %  qo.  71,  art  5).  Sed 


devotio  babet  specialem  lationem  merendi. 
Ergo  devotio  est  spedalis  actos. 

(  Cqncuibio.  —  Devotio  spécial!»  qaidam 
actoa  est  voImUatîs  ivompts  et  parata)  ad  fa- 
cieoda  qascamqae  ad  Dei  servitiam  et  Oatmala- 
tum  spectant  ) 

Respondeo  dicendnm ,  qnôd  devotio  dicitnr 
à  devovendo  ;  mide  deioti  dicuntur  qui  seip- 
sos  quodammodo  Oeo  devoveot,  ut  ei  se  totali- 
ter  Bobdant  :  propter  qood  et  olim  apud  Gentilea 
devoti  dicebantor,  qui  seipsos  idoiis  devove* 
bant  in  mortem,  pro  sul  salute  exttdtûsy  sicut 
de  duobus  Deciis  Titas  livius  narrât.  Unde  de- 
votio nibil  «Uud  esse  videtur  quàm  a  voluntaa 
quxdam  prompte  tradendî  se  ad  ea  qus  perti- 
nent ad  Dei  (àumlatam.  »  Unda  Sxod.,  XXXV, 
dicitur  qa5d  «  mulUtudo  fiUoram  Israël  obtoiit 
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au  Seigneur,  avec  empressement  et  dévotion,  les  prémices  de  leurs 
biens.  »  Or  la  volonté  de  faire  avec  zèle  tout  ce  qui  se  rapporte  an  service 
du  souverain  Maître  est  un  acte  spécial  :  la  dévotion  forme  donc  pareil- 
lement un  acte  particulier,  distinct  de  tout  autre. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l^*  Le  moteur  impose  au  mobile  le  mode 
du  mouvement.  Or  la  volonté  pousse,  comme  moteur,  les  autres  puis- 
sances de  Tame  à  leurs  actes  ;  et  quand  elle  recherche  la  fin ,  elle  s'im- 
prime i  elle-même  l'impulsion  qui  la  porte  vers  les  moyens.  Puis  donc 
que  la  dévotion  est  l'acte  de  la  volonté  qui  se  consacre  au  service  de  Dieu^ 
fin  dernière  de  toutes  les  créatures,  il  s'ensuit  que  la  dévotion  impose  le 
mode  aux  actes  humains ,  soit  que  la  volonté  les  produise  directement 
en  disposant  elle-même  des  moyens ,  soit  qu'elle  les  produise  indirecte- 
ment par  ses  ordres  en  imprimant  le  mouvement  aux  autres  puissances 
de  rame. 

2«  La  dévotion  se  trouve  dans  divers  genres  d'actes ,  non  comme  les 
espèces  se  rencontrent  dans  les  genres  auxquels  elles  appartiennent, 
mais  comme  la  vertu  du  moteur  se  trouve  dans  le  mouvement. 

3^  La  dévotion  est  un  acte  de' la  puissance  appétitive;  elle  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  certain  mouvement  de  la  volonté. 

ARTICLE  n. 

La  dévotion  est-elle  un  acte  de  la  religion? 

n  paroit  que  la  dévotion  n'est  pas  un  acte  de  la  religion.  1»  Le  propre 
de  la  dévotion,  c'est  de  livrer  l'homme  à  Dieu.  Or  c'est  là  l'effet  de  la 
charité  ;  car  nous  lisons  dans  saint  Denis ,  De  div.  Nom.,  IV  :  o  Le  divin 
amour,  produisant  le  ravissement ,  fsdt  que  le  cœur  ne  s'appartient  plus 


mente  pTomptissim&  atque  defOtâ  primitias 
Domino.  »  Manifestum  est  autem  qa5d  Tolantas 
prompte  fadendt  quod  ad  Dei  servitium  pei^ 
tinet,  est  quidam  specialis  actus  :  midè  devotio 
est  speciahs  actos  volantatis. 

Ad  primnm  ergo  dicendum ,  qnbd  movens 
imponit  modom  motui  mobilis.  Voluntas  autein 
movet  alias  vires  anims  ad  soos  actos;  et  vo- 
lautas  secnndùm  qu5d  est  finis  movet  peipsam 
ad  ea  qnae  sant  ad  finem,  iit  suprà  babitum  est 
(1,  8,  qn.  8,  art.  2).  Kt  ideo,  cùm  devotio  sit 
actus  volantatis  bommis  offerentis  8ci{>sum  Dco 
ad  et  serviendam^  qui  est  ullimas  finis,  conse- 
qaens  est  quôd  devotio  imponat  modum  buma- 
nisactibus,  sive  sint  actus  ipsius  voluntatis  circa 
ea  qus  sunt  ad  finem ,  sive  etiam  sint  actus 
iliaram  potentiarum  qus  k  voluntate  moventur. 


Ad  secnndam  dicendum,  qu&d  devotio  inve- 
nitur  in  diversis  generibus  actuum ,  non  sicut 
species  ilionim  generum,  sed  sicut  motio  mo- 
veiitis  invenilur  virtute  in  motibus  mobilium. 

Ad  tertiom  dicendum,  qa6d  devotio  est  actus 
appetitiv»  partis  aninue,  et  est  quidam  motus 
voluntatis,  ut  dictum  est. 

ARTICULUS  II. 

Vtrùm  devotio  sit  actus  Mirjionis, 

Ad  secundum  sicproceditur  (1).  Videturquôd 
devotio  non  sit  actus  religionis.  Devotio  enim, 
ut  dictum  est ,  ad  boc  pertinet  qu6d  aliqpis  se 
Deo  tradat.  Sed  boc  maxime  fit  per  charitatem» 
quia,  ut  Dionysius  dlcit,  IV.  De  div,  Nomin,, 
«  divinus  amor  extasim  facit,  non  sinens  aman- 
tes sui  ipsorum  esse,  sed  eorum  quae  amant.  » 


(1)  De  bit  etiam  Infrà ,  qn.  8,  art.  8,  ad  1 ,  et  «rt.  15 ,  io  oorp.  {  et  qn.  IM ,  art.  3,  llem 
•d  i. 


hb  la.  sAyotioii.  8| 

i  soi-même^  mais  à  Dieu,  b  Donc  Ja  dévotion  est  plutôt  un  acte  de  la 
charité  que  de  la  religion. 

2f*  D'une  part^  la  charité  précède  la  religion  ;  puis ,  d'une  autre  part, 
la  dévotion  paroit  avant  la  charité  :  car  Salomon  peint  la  charité  comme 
un  feu  brûlant ,  et  David  représente  la  dévotion  sous  Temblème  de  la 
graisse^  ^1  sert  de  matière  à  la  flamme  (1).  Donc  la  dévotion  n'est  pas 
un  acte  de  la  religion. 

3°  La  religion  se  rapporte  i  Dieu  seul,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la 
question  précédente.  Or  la  dévotion  concerne  l'homme  aussi  bien  que 
Dieu  :  car  on  dit  de  tel  ou  tel  qu'il  a  de  la  dévotion  pour  les  saints ,  des 
sujets  qu'ils  sont  pleins  de  dévouement  pour  le  prince  ;  et  saint  Léon 
écrit  que  les  JuiÊ  étoient  dévoués  aux  lois  romaines,  parce  qu'ils 
s'écrièrent,  Jean,  XIX,  iS  :  a  Nous  n'avons  d'autre  roi  que  César.  x>  Donc 
la  dévotion  n'est  pas  un  acte  de  la  religion. 

Mais  dévotion  vient  de  dévouer.  Or  le  vœu  est  un  acte  de  la  religion. 
Donc  la  dévotion  pareillement. 

(Ck)NCLi]siON.  —  Puisque,  d'une  part,  il  appartient  à  la  môme  vertu  de 
faire  une  chose  et  de  vouloir  la  faire;  puisque,  d'une  autre  part^ 
la  religion  accomplit  les  choses  du  culte  et  que  la  dévotion  veut  les 
accomplir^  il  s'ensuit  que  la  dévotion  est  un  acte  de  la  religion.) 

Faire  une  chose  et  concevoir  la  volonté  de  la  faire ,  ce  sont  deux  actes 
4  {ui  appartiennent  à  la  même  vertu,  puisqu'ils  ont  le  même  objet  \  et 
voilà  pourquoi  le  Philosophe  donne  cette  définition,  Ethic,  V,  1  :  a  La 
justice  est  la  disposition  par  laquelle  l'homme  veut  et  fait  des  choses 
justes.  D  Or  il  appartient  à  la  religion ,  comme  nous  l'avons  montré ,  d'ao- 

(t)  Cant,  VIII,  6  :  «  Uamour  est  fort  comme  la  mort,  et  le  xèle  de  Tamonr  est  inflexible 
comme  Tenfer;  ses  lampes  sont  des  lampes  de  feu  et  de  flammes.  »  Et  P«.  LXII,  6  :  «  Qae 
mon  ame  soit  rassanée  de  moelle  et  de  graisse.  »  Saint  Augustin  entend  ce  dernier  mot  de 
In  sagesse  difine,  Tliéodoret  de  la  méditation  des  oracles  célestes,  saint  Jérôme  de  la  grâce 
du  Saint-Esprit,  et  Gassiodore  de  la  miséricorde  divine;  mais  tontes  ces  choses  remplissent 
le  cœor  de  piété,  de  fêle  et  de  ferreur,  e*est-à-dire  de  dévotion. 


Ergo  devolio  magis  est  actos  charitatis  quàm 
Tcligionis. 

2.  Prxterea ,  cbaritas  pnecedit  religionem. 
Devotio  autem  yidetar  prscedere  charitatem, 
qnia  cbaritas  in  Scripturis  significatnr  per  ignem 
(  Cant,»  VIU)  ;  devotio  ver6  per  pingaediuem, 
.;n»  est  ignis  tnateria  (  Psalm.  LXII  ).  Ergo 
wlevotio  non  est  acius  religionis. 

8.  Prsterea,  per  reVigionem  homo  ordinatnr 
.»o1ùm  ad  Deum,  ut  diclum  est  (qu.  SI,  art.  1). 
^û  devotio  etiam  babetur  ad  homines  ;  dicun- 
tur  enlm  aliqai  esse  devoti  allquibus  sanctis 
▼iris,  et  etiam  subditi  dicuntur  esse  devoti  do- 
iDinis  suis;  sicut  Léo  Papa  dicit  (Serm.  VIII 
De  Passione),  qu&d  Jodasi  quasi  devuti  roina- 
legibas  dixerunt  :  «  Non  babemus  regem 

IX. 


nisi  Cxsarem  o  {Joan.,  XIX).  Ergo  deTotio  noft 
est  actus  religionis. 

Sed  contra  est,  quôd  devotio  à  detovendo 
dicitur,  ut  dictum  est  (art.  i).  Sed  votum  est 
actns  religionis.  Ergo  et  devotio. 

(  C02VCLUS10.  —  Cùm  operari  qus  sunt  divioi 
cullûs  ad  religionem  spectet,  devotionis  qnoque 
actuin  qui  ea  efbdendi  prompta  voluntas  est, 
ad  eamdem  spectare  necesse  est.  ) 

Respondeo  dicendnm,  quôd  ad  eamdem  vîr» 
tutem  pertinet  velle  facere  aliquid,  et  promptam 
voluntatem  habere  ad  illud  faciendum,  qoia 
utriasque  actùs  est  idem  objectum;  propter 
quod,  ut  Pbilosophus  dicit  in  V  Ethicorum 
(cap.  1)^  «justitia  est  qua  volant  liomines  et 
operantor  josta.  »  M anifestom  est  autem  qu6d 


tt  !!•  ir  PARTIE,  oTTEsrreN  Mnxn,  article  2. 

t»2Dpl!r  ce  tjni  forme  le  culte  ou  le  service  <HTin  :  donc  il  est  aussi  dan» 
le  domaine  de  la  religion  de  vouloir  accomplir  ces  choses ,  c'est-à-dirft 
d'avoir  des  sentiments  de  dévotion;  donc  la  dévotion  est  nn  des  actes  de 
la  religion. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1**  L'acte  qui  appartient  immédiatement  i 
la  charité ,  c'est  que  l'homme  se  livre  à  Dieu  en  lui  donnant  l'amour  Aa 
son  cœur,  afin  de  s'unir  i  lui  spirituellement  ;  mais  qu'il  se  consacre  à 
Dieu  pour  accomplir  les  oeuvres  du  cuHe ,  cet  acte  revient  immédiatement 
i  la  religion ,  et  médiatement  i  la  charité  ;  car  la  charité  est  le  principe 
de  la  religion. 

2»  La  chaleur  naturelle  du  corps  produit  le  chyle  et  la  graisse  par 
l'élaboration  de  la  nourriture,  et  la  graisse  et  le  chyle  entretient  la 
chaleur  naturelle,  en  lui  donnant  i  son  tour  un  aliment.  Ainsi  la  diarité 
fait  naître  le  zèle  pour  l'objet  aimé ,  l'ardeur  à  le  servir,  la  dévotion  ; 
puis  la  dévotion  va  ravivant  sans  ces^e  la  charité  par  des  flammes  nou- 
velles ,  de  même  que  les  rapports  intimes ,  les  épanchements  du  cœur,  les 
soins  touchants  nourrissent  et  fortifient  l'amitié. 

3*  La  dévotion  qu'on  a  pour  les  saints  vivant  encore  dans  cet  exil  on 
déjà  reçus  dans  la  céleste  patrie,  ne  s'arrête  point  à  ces  bienheureux  amis 
de  Dieu  ;  mais  elle  va  jusqu'à  l'Auteur  de  la  sainteté ,  car  nous  honorons 
le  souverain  Maître  dans  ses  serviteurs  (1).  Quant  au  dévouement  que  les 
sujets  témoignent  au  prince,  il  difi%re  de  la  dévotion  religieuse  oomme 
le  service  de  l'homme  difil&Te  du  service  de  Dieu. 

(1)  Bossuet  dit,  dans  VEoepotilitm  de  la  doctrine  catholique  i  «  UEgliae  enseigne  que  tool 
culte  religieux  se  doit  terminer  à  Bleo  connue  à  sa  fin  néeessalre  ;  et  si  rhoonenr  qu'elle  rend 
à  la  sainte  Vierge  «t  aux  Saisis  peut  être  appelé  religieux,  c'est  à  cause  qu'il  se  rapporte 
■écessaireneiit  i  Diea.  » 


■opcrart  ea  que  patinent  td  diviniiB  coKom 
seu  famulatum,  pertinetproprièad  rdigionem. 
Ht  ex  prxdictis  palet  (qa.  81 ,  art.  4  et  7)  :  undè 
etiam  ad  eamdem  pertînet  promptam  yolnnta- 
4em  kabere  ad  hujosmodi  exequenda ,  quod  est 
esse  devotum  ;  et  sic  patet  qoèd  devotio  est  actos 
Miigionis. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qoôd  ad  charî- 
tatem  pertinet  imioediatè  qu5d  homo  tradat 
seiipsuiD  Dec  adlucrendo  ei  per  quamdam  spi- 
ritûs  unioDem  ;  sed  quàd  bomo  tradat  seipsum 
Deo  ad  aliqua  opéra  diyioi  cultûs,  boc  immé- 
diate pertiaet  ad  religionem,  médiate  aotem  ad 
«haritatem^  quad  est  religionis  principium. 

Ad  secundum  dicandum,  quèd  pioguedo  oor- 
Scralii  et  geaerator  p«r  oalorem  aatarakim  di- 


gerentem»  etipsnm  caloren  natnralem  cooser* 
▼at  quasi  ejus  nutrimentum.  Et  similiter  cht- 
ritas  et  devotiouem  causât  in  quantum  ex  amore 
aliqois  redditar  promptus  ad  serviendom  anico; 
et  etiam  per  devotiouem  cbarilas  nutritur,  sicut 
et  quœlibet  amicitia  conservatur  et  augetur 
per  amicabilinm  operum  exercitium  et  medita- 
tiooem. 

Ad  tertium  dicendam,  qu5d  devotio  qu»  ha- 
betur  ad  sanctos  Dei  mortuos  vél  vivos ,  noa 
terminatnr  ad  ipsos,  sed  transit  in  Deum,  la 
quantum  scilicet  in  ministris  Dei  Deum  vene- 
ramur.  Devotio  autem  quam  subditi  dicuntur 
habere  ad  dominos  teoq^orales,  alterias  est  m- 
tionis,  sicut  et  temporalibus  dominis  £amului 
differt  à  ùmnkta  divino. 


AimauB  m. 

la  eoniêmpkUûm  ou  la  midiiation  ett-^lU  la  cmue  âê  la  déootknf 

Û  parall  qpa  la  oontemplation  ou  la  méditation  n'esb  pas  la  «aiue  de  la 
dévotion.  1*  La  cause  n^eotraye  pas  son  efiel.  Or  les  méditations  pro- 
fondes ,  abstraites ,  subtiles  paralysent  souvent  la  dévotion.  Donc  la  con- 
templation  on  la  méditation  nfest  pas  la  cause  de  la  dévotion. 

9^  Si  la  contemplation  étoit  la  cause  propre  et  ditecte  de  la  dévotion  ^ 
nous  devrions  dire  qu'elle  Tezcite  d'autant  [dus  vivement  qu'elle  s'exerce 
sur  des  vérités  plus  sublimes  et  plus  élevées.  Or  c'est  le  contraire  qui  a 
lieu  ;  car  la  méditation  de  la  croix ,  des  souffrances  du  Sauveur  et  des 
autres  mystères  de  son  humanité  sainte  allume  souvent  la  ferveur  plue 
que  la  contemplation  de  la  grandeur  divine.  Donc  la  contemplation  n'est 
pas  la  cause  propre  de  la  dévotion. 

9^  Si  la  dévotion  naissoiide  la  méditation  comme  de  sa  cause,  elle  se 
tiouveroit  surtout  dans  les  savants  qui,  éclairés  par  le  flambeau  de  la 
science,  peuvent  contempler  les  vérités  de  la  religion.  Eh  bien ,  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  arrive  :  la  dévotion  fleurit  le  plus  souvent  et  porte  ses  plus 
beaux  fruits  chez  les  hommes  simples  et  dans  le  sexe  foible ,  qui  ne  mé- 
ditent point  Donc  la  dévotion  ne  nait  pas  de  la  méditation  conmie  de  sa 
cause. 

Hais  il  est  écrit,  Ps«  XXXVin,  h  :  «  Mon  cœur  s'est  échauffé  an- 
dedans  de  moi,  un  feu  s'y  est  embrasé  pendant  la  méditation.  »  Or  le 
feu  siiirituel  enflamme  la  dévotion.  Donc  la  méditation  est  la  cause  de 
cette  ferveur  religieuse. 

(G0NCU7SI0N.  —  La  cause  extrinsèque  et  principale  de  la  dévotion,  c'est 
Dieu  ;  mais  sa  cause  intrinsèque  et  propre  i  l'homme,  c'est  la  méditation 


ARTICULUS  ni. 

UMm  eomUmfitUio  (êeu  meditatio)  tU  devo- 
tûmif  caiiM. 

Ad  tertfom  aie  9roccditar(i).  Viddvr  qM 
QODleinplatio  (lei  mediUUo)  noBnl^enotioiiis 
eanaa.  NuUa  enim  causa  iiapedit  amm  effee- 
tam.  9eâ  wbtites  iMditatioaes  ifitelliKibilinm 
maltotiefi  èevotioueoi  impedimii.  Ergo  canÉm- 
platio  (Mit  meditatio}  non  estdafationis  canaa. 

8.  Prcterea;^  si  eoaiesiplatio  aasai  piDfma 
et  per  se  devotioBis  caasa ,  oporterei  qoM  ea 
tpm  sont  altioris  coDtemplatioBis  magis  devo* 
tionem  eicitarenL  Hujaa  aaton  contrarinm 
apparat;  freqœnter  aniin  major  devotio  eie^ 
tator  ex  oonsideratiooe  passionis  Chriafti  et  ei 
aliia  nysteriis  hamanilalis  ipsias,  qoèa  ex  can- 


sideratione  divine  magnitadiois.  Ergo  contem- 
plât» non  est  prapria  derotionis  causa. 

S.  Pnelerea,  si  eontemplatio  esset  propria 
cansa  devotionis ,  oporteret  qnèd  ilU  qui  ant 
magia  apti  ad  coatempiationesa  asaent  «tiam 
magia  apti  ad  davotionem.  Ci^oa  contrarinm 
^demns,  qaia  devotio  ftequenter  msgis  inveai- 
tor  ÎD^iàbasdam  aioiplicftbiis  viris  et  in  foMniaao 
aexa,  ia  qaîbns  invenitnr  cantemplationia  da- 
f  ectua.  Ergo  eontemplatio  non  cat  piopria  canaa 
derotioais. 

8ad  contra  est,  qood  in  Pm/i».  XXXVill 
dieitar  :  o  In  meditatione  mea  eiardescet  igoia.  » 
Sed  ignia  spiritoalis  cansat  davotionem.  Ëigo 
meditatio  est  devoUoida  caosa. 

(  CoROuiaio.  —  Qaanqaam  Dens  eiteraa 
causa  sit  devotionis,  meditatio  tainen  divia» 


(1)  De  bis  ctiam  TV,  SwUs  dist.  IS,  qu.  4,  art,  8,  qosstianc.  8,  in  corp.;  et  qu.  11 ,  de 
malo,  art.  1,  ad  7* 
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qui ,  nous  montrant  la  I)onté  céleste  d'une  part^  et  la  foiblesse  humaine 
de  Tautre^  fait  naître  dans  nos  âmes  le  divin  amour  et  nous  porte  i 
nous  donner  au  service  de  Dieu.) 

La  cause  intrinsèque  et  principale  de  la  dévotion^  c'est  Dieu,  dont 
saint  Ambroise  dit,  9uper  Lucam  :  a  II  appelle  qui  il  veut,  il  remplit 
de  religion  qui  il  veut;  et  si  tel  avoit  été  son  bon  vouloir,  il  auroit 
changé  en  dévotion  l'impiété  des  Samaritains,  b  Mais  si  nous  considé- 
rons la  cause  intrinsèque  de  la  dévotion ,  celle  qui  réside  dans  lliomme, 
nous  devons  dire  qu'elle  est  la  méditation  ou  la  contemplation.  Comme 
nous  Tavons  vu  déjà ,  la  dévotion  constitue  Pacte  de  la  volonté  par  la- 
quelle lliomme  se  donne  au  service  de  Dieu.  Eh  bien,  tout  acte  de  la 
volonté  procède  d'une  conception  de  l'esprit,  parce  que  le  bien  perçu 
forme  l'objet  de  la  volonté;  et  c'est  ainsi  que  l'évèque  d'Hippone  dit, 
De  Ttin.,  XIV,  8  :  a  Le  vouloir  sort  de  l'intelligence.  »  La  méditation 
est  donc  la  cause  de  la  dévotion ,  parce  qu'elle  fait  concevoir  à  l'homme 
le  dessein  de  se  donner  au  service  divin.  Et  si  l'on  recherche  comment 
elle  éveille  cette  résolution,  on  verra  qu'elle  la  fait  naître  par  un  double 
moyen.  D'abord  par  la  considération  de  la  bonté  divine,  en  montrant 
les  bienfaits  du  ciel  ;  d'où  l'homme  dit  avec  le  prophète,  Ps.  LXXIÏ,  28  : 
a  II  m'est  bon  de  m'attacher  à  Dieu ,  de  mettre  mon  espérance  dans  le 
Seigneur  mon  Dieu ,  »  et  cette  pensée  porte  dans  l'ame  le  divin  amour, 
qui  est  la  cause  prochaine  de  la  dévotion.  Ensuite  par  la  considération  de 
la  foiblesse  humaine ,  en  donnant  le  désir  de  l'assistance  d'en  haut  ;  ce 
qui  fait  encore  dire  avec  David ,  P«.  CXX,  1  et  2  :  «  J'ai  levé  les  yeux 
vers  les  montagnes,  d'où  me  viendra  du  secours;  mon  secours  doit  venir 
du  Seigneur,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre;  d  et  cette  pensée  bannit  la 
présomption  qui,  donnant  à  l'homme  la  confiance  dans  ses  propres  forces 
ou  dans  sa  vertu ,  l'empêche  de  recourir  et  de  se  soumettre  à  Dieu. 


bonitatis  et  consideratio  nosirs  fragiUUtis  et 
inûrmitatis,  ejusdem  interns  caas»  sont  ad 
illaiD  nos  maxime  dispooentes.  ) 

Respondeo  dicendum,  qo6d  caosa  devotionis 
extrinseca  et  principalis ,  Deas  est  de  quo  dicit 
Ambrosias  super  Luc,  quôd  «  Deus  qoos  di- 
goatur,  vocat,  etquem  yuH,  religiosum  facit; 
€t  si  voluisset,  Samaritanos  ex  indevotis  devotos 
fecisset.  »  Causa  autem  intrinseca  ex  parte 
DOstra ,  oportet  quôd  sit  meditatio  sea  oontem- 
platio.  Dictum  est  enim  quôd  devotio  est  quidam 
voluDtatis  actas  ad  hoc  quôd  homo  prompte  se 
ftradat  ad  divinum  obsequium.  Omnis  autem 
actus  voluntatis  ex  aliqua  consideratione  pro- 
cedit,  eo  quôd  bongm  intellectum  est  objectum 
voluntatis;  unde  et  Angustinus  didt  in  lib.  XIV 
Oe  Trin,  (cap.  8),  quôd  «  volunlas  oritur  ex 
ktelligentia.  »  Et  ideo  necesse  est  quôd  medi- 


tatio sit  devotionis  causa ,  in  quantum  scilicet 
homo  per  meditationem  concipit  quôd  se  tradat 
divinoobsequio.  Ad  quod  quidem  inducit  duplex 
consideratio  :  nna  quidem  quœ  est  ex  parte 
divin»  bonitatis  et  beneficiorom  ipsins,  secun- 
dùm  iilnd  Psalm.  LXXII  :  <c  Mibi  adhœrere 
Deo  bonum  est,  et  ponere  in  Domino  Deo  spem 
meam ,  »  et  base  consideratio  excitât  dileclio- 
nemi  qu»  est  proxima  devotionis  causa;  alia 
verô  est  ex  parte  bominia  considerantis  suos 
defectus,  ex  quibus  indiget  ut  Deo  innitatar, 
secundùm  illnd  Psalm.  CXX  :  «  Levavi  ociilos 
meos  in  montes,  unde  veniet  auxilium  mibi; 
auxilium  meum  à  Domino,  qui  fecit  cœluai  et 
terram ,  »  et  bsc  consideratio  excludit  prs  - 
sumptionem,  per  quam  aliquis  impeditur  ne 
Deo  se  subjiciat,  dum  sus  virtuti  (sivQ  suit 
viribus)  inoititar* 


m  LÀ  vtrcftwa.  îft 

Je  réponds  aux  arguments  :  1<»  La  méditation  des  vérités  qui  vont  de 
leur  nature  à  faire  naître  Tamour  de  Dieu^  produisent  la  dévotion  ;  mais 
la  considération  des  choses  gui  ne  favorisent  pas  cet  amour  ou  qui  Té- 
teignent  dans  les  ames^  est  un  obstacle  i  la  dévotion. 

S^  Les  vérités  qui  se  rapportent  à  la  nature  divine  sont  plus  que  toute 
autre  ^  quand  on  les  considère  en  elles-mêmes^  propres  à  produire  le  cé- 
leste amour  et  partant  la  dévotion  ;  car  Dieu  est  aimable  au-dessus  de  tout. 
Mais  telle  est  la  foiblesse  de  notre  esprit^  que  nous  devons  nous  appuyer 
sur  les  choses  sensibles  pour  parvenir  à  Tamour ,  aussi  bien  qu'à  la  con- 
noissance  des  choses  divines.  La  première  des  choses  sensibles  qui  nous 
conduisent  ainsi  ^  comme  par  la  main^  à  Tineffable  dilection^  c'est  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ,  dont  la  liturgie  sacrée  dit  :  a  Cionnu  visiblement, 
il  nous  élève  à  l'amour  des  choses  invisibles  (1).  x»  Ainsi ,  bien  que  la 
dévotion  ait  principalement  If;  Divinité  pour  objet ,  rien  ne  la  porte  si 
avant  dans  les  âmes  que  l'humanité  de  Jésus-Christ. 

3"  n  arrive  quelquefois  que  la  science,  comme  tout  ce  qui  fait  la  gran- 
deur, produit  dans  l'homme  la  coniiance  en  lui-même ,  et  l'empêche  de 
se  donner  entièrement  à  Dieu.  Alors  la  dévotion,  comprimée  par  l'or- 
gueil, languit  dans  le  savant ,  tandis  qu'elle  fleurit  à  l'ombre  de  l'hu- 
milité dans  l'homme  simple  et  dans  le  sexe  foible.  Mais  quand  la  science 
et  toute  autre  perfection  soumet  l'homme  à  Dieu,  elle  augmente  par 
cela  même  la  dévotion  (2). 

(1)  Préface  de  NoSl.  Cette  Préface  est  une  des  oeuf  que  le  pape  Pelage  H  recommande, 
Décret,  de  eonuerat,,  I,  cap.  Invenimut  :  «  Nous  avons  trouvé  ces  neuf  Préfaces,  dit-il, 
dans  le  saint  catalogue  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  TEglise  romaine  n*a  Jamais 
«dopté  qoe  celles-là,  et  nous  les  recommandons  à  la  plus  profonde  vénération.  » 

(S)  ^expérience  nous  le  dit  aussi  bien  que  le  raisonnement  :  la  science  prpdolt  sente  la 
Traie  déTOlion,  et  rignorance  ne  peut  engendrer  qu*une  dévotion  fausse.  Réunissez  Tigno- 
rance,  le  lèle  et  la  dévotion,  vous  aurei  comme  un  cbeval  plein  de  vigueur,  mais  aveugle, 
fini  dans  son  emportement  se  brisera  la  tête  contre  un  mnr.  G*esi  saint  Thomas  lui-même  qoi 
Boos  a  donné  cette  comparaison  dans  une  question  précédente.  Au  reste  il  parle,  ici,  de  U 
simplicité  qui  ii*exclnl  pas,  tant  s*en  faut,  les  sublimes  lumières  de  la  foi. 


Àdprimnm  ergodicendum,  qii6d  considera- 
tio  eonim  (pjft  nata  sost  dilettionem  Dei  exci- 
lare,  devotiODem  causât;  connderatio  verà 
quoramcamqoe  ad  hoc  Don  pertinentiom,  sed  ab 
eis  mentcm  éistrahentiom,  impedlt  devotionem. 

Ad  secunduoi  dicendam,  qa6d  ea  qnse  sont 
iivioitatis,  sont  secuodùm  se  maxime  excitautia 
dilectiooeffl  et  peroonseqoeos  devotionem,  quia 
Beofi  est  super  omnia  diligendus.  Sed  ex  debi- 
litate  inentis  bamans  est  quôd  sicut  indiget 
aaaoadDctione  ad  cognltionem  divinorum ,  ita 
ad  dilectionem  per  aliqua  seosibiUa  nobis  nota; 
Inter  qus  precipanm  est  humanilas  Christi , 
iecondùm  quod  in  Prœfatione  dicitnr  :  «  Ut 
éua  visibiliter  Deum  cognosdmus ,  per  hune 


in  invisibilium  amorem  rapiamnr.  n  Et  ideo  et 
qme  pertinent  ad  Christi  humanitatem,  per 
modnm  cnjusdam  manuductionis  maxime  de- 
votionem excitant,  cùm  tamen  devolio  princi- 
paliter  circa  ea  qa»  sunt  divinilatis  consistât. 

Ad  tertium  dicendum ,  qu6d  sdeutia  et  quic- 
qnid  ahud  ad  magnitodinem  pertinet,  occasio  est 
quôd  homo  confidat  de  seipso ,  et  ideo  non  to- 
taliter  se  Dec  tradat.  Et  inde  est  qaod  hiûus. 
modi  quandoqoe  occasionaliter  devotionem  im* 
pediont,  et  in  sioiplicibus  et  molieribus  devotin 
abundat,  elationem  comprimendo.  Si  tamen 
scientiam  et  qoamcumqne  aliam  perfectionen 
bomo  perfe<^  Dec  subdat,  ex  hoc  ipso  dovotio 
augetur. 


m 
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ARTICLE  IV, 
la  joiêm-eUê un  effa éê UdéOÊtianl 

û  paroit  que  la  joie  n'est  pas  un  efCBt  de  la  dévotion.  l<»La  passion  de 
Jésus-Christ  produit  plus  que  toute  autre  chose^  nous  TaTons  dit  déjà,  la 
dévotion.  Or  la  méditation  du  douloureux  mystère  de  la  croix  porte  la 
tristesse  dans  l'ame  ;  car  Jérémie ,  après  avoir  dit ,  Lament,  III ,  19  : 
«Souvenez- vous  de  ma  pauvreté,  de  Tabsinthe  et  du  fiel  qui  m'abreuvent,» 
parole  qui  se  rapporte  à  la  passion ,  ajoute ,  ibid.,  20  :  et  Je  repasserai  ces 
choses  dans  ma  mémoire ,  et  mon  ame  séchera  de  douleur.  »  Donc  la 
tristesse  est  plutôt  que  la  joie  l'efiet  de  la  dévotion. 

2»  La  dévotion  consiste  principalement  dans  le  sacrifice  intérieur  de 
reprit  Or  le  prophète  royal  dit ,  Ps.L,  19  :  a  Le  sacrifice  agréable  i 
Dieu,  c'est  Tesprit  brisé  de  douleur.  Donc  la  dévotion  produit  plutôt  la 
douleur  que  la  joie. 

3^  On  lit  dans  saint  Grégoire  de  Nysse,  De  homim ,  XII  :  a  Comme  le 
rire  nait  de  la  joie ,  ainsi  les  larmes  et  les  gémissements  sont  les  fruits  de 
la  tristesse.  »  Or  la  dévotion  fait  quelquefois  répandre  des  larmes.  Donc 
la  joie  n'est  pas  l'efi'et  de  la  dévotion. 

Mais  l'Eglise  dit  dans  la  liturgie:  a  Ceux  que  le  jeûne  mortifie,  la 
sainte  dévotion  les  remplit  de  joie  (1).  o 

(1)  Dans  roflRce  des  matines,  &•  férié  après  le  lY*  dimanche  de  la  Qnadragésiroe.  —  Noos 
Usons  partent  dans  VEerltvre  ulnte,  que  la  Joie  dn  coeur  est  le  partage  dn  juste  et  rafflictioo 
oelui  du  méchant.  Il  suffit,  an  reste,  d*oufrir  les  yeux  pour  s*en  con? afaicre.  On  a  remarqué 
cent  fois  que  le  rire  satanique  de  Toltaire,  cruellement  secondé  par  le  Jansénisme,  a  tué  la 
gaieté  française.  Une  obsenr^tlon  soutenue,  pendant  un  long  séjour  à  Oenéve,  ne  nous  a  pas 
j^mis  de  surprendre  un  sourire  sur  les  Mviee  d*ttn  disciple  do  Galvlu.  Om  connott  la  grarlté 
britannique  et  musulmane.  Luther  disoit  loi-oém  :  «  Les  Impies  tC^mX  pas  de  chansemy 
4fo  bœaen  habên  keine  Ueêer.  Le  contentement  du  cœur  est  eu  raison  direolo  dn  tainl 
amour  fondé  sur  la  vrai»  M.  Le  peuple  italiett,  qu'on  a  tant  calomsM,  fait  rayonner  dans 
Ifcs  arts  la  douce  sérénité  tout  ensemble  et  les  transports  de  son  ame.  L'Allemagno  catbollqw 
est  la  terre  classique  de  la  musique.  Le  Tyrolien  chante,  si  nous  enona  le  dira,  camus  1» 
rossignol.  lïuUe  part  la  gaieté  n*eftt  aussi  franche,  aussi  cordiale,  que  dans  les  saints. 


AHTICDLUS  IV. 

Vtrém  ImtUia  mU  dePoUonii  tjfeetu». 

Ad  qnartnm  ne  proceditnr.  Videtor^quàd 
taitHia  non  sit  de^otionis  effectos.  Qoii,  nt  dic- 
tniD  est,  pastio  Cbriiti  prac&pnè  ad  devolioDett 
exeiltt.  âed  ci  ejot  conridemtione  ooMcquitor 
In  uiiDg  quttdam  afBickio^  lecuidèm  illnd 
fkren.,  111  :  «  Rvxndiue  paupertalis  mee» 
iMnthii  et  feUis,  »  qaod  pertinet  ad  passio- 
■em;  et  poslea  rabditor  :  «  Memorià  memor 
«0,  ettabenoet  in  me  ainmt  maa.  »  Ergo  de> 
Mitio  fl&vo  gandiiuD  non  est  dovotioniB  efléc- 

tOii 


1.  Pmtgift»  deuatio  pradpuè  conaisiH  ia 
aacriicio  spiatûa.  Sad  in  PMlm.  L 
i  «rSacriÛciBm  Deo  apiritas  aantribolt- 
tua.  »  Eit^afflictio  œagia  est  devotioma affecta» 
qnim  jncuoditaa  siva  gaudiam. 

t.  Piatasaty  Gra^Hiaa  Nysaenus  dioîl  in 
lih.  De  komim,  qoàd  «aknt  riaus  proeadil 
eK  gaodio»  lia  lacryouB  et  gamiiiia  aunt  signa 
triatitis.  9  Sed  ex  davotiana  cjoatingU  qvàà 
aiiqui  proraapaat  inkcrymas.  Ergo  la^tk  ni 
gtndiom  non  eat  deuotioaia  affectua. 

Sad  conin  eat,  qaod  in  CoUecta  dicitors 
«  Quos  jejonia  fotiva  caatigant,  ipsa  qooi[a» 
devotia  aancla  lietiflfiet.  » 


(  GoNGiuaios.  —  La  déTOtioa  lurodait  la  joie  primotdialement  ei  d'elle* 
même ,  par  la  oenaîdâcatioii  de  la  booié  diYine  ;  pcda  la  tristesse  seeen- 
dairement  et  d'une  maDière  accidentelle ,  par  la  considération  de  nm 
pBoprea  nuateea.) 

La  dévoléon  produit  la  joie  qpintuèlld  par  elle-aitaie  et  primordial 
lement ,  puis  elle  cause  la  tristesse  secondairement  et  par  accident.  No» 
avons  im  qoe  la  dévotion  découle  d'une  douAde  source.  PrinMNrdialement^ 
de  la  considératâott.  qai  contemple  la  bonté  dinne,  considération  an 
rapportant  an  dernier  tenne  du  mounement  imprimé  par  la  t olo&té  qai 
se  donne  à  Bien.  Ek  bien ,  cette  considération  produit  la  dâectatton  par 
elle-même  > isonfi»méfflent  à  cette  parole  de  David,  PB.  LXXVI>  4  :  a  Ja 
me  suis  souvenu  de  Dieu ,  et  j'ai  trouvé  la  joie  ;  »  mais  elle  cause  par 
accident  la  tristesse  dans  ceux  qui  ne  jouissent  pas  encore  pleinement  de 
Dieu  ;  car  le  prophète  dit ,  Ps.  XLI,  3  :  a  Mon  ame  a  brûlé  de  soif  pour 
le  Dieu  vivant;  »  puis  il  ajonte,  ibid.,  <k:  «Et  mes  larmes  m'ont  servi 
de  pain  le  jour  et  la  nuit,  b  Ensuite  la  dévotion  découle  de  la  consi- 
dération qui  perçoit  nos  propres  misères  ;  considération  se  rapportant  au 
premier  terme  d'où  la  volonté  dévote  fait  sortir  l'homme ,  en  le  forçant 
de  s'abandonner  lui-mënie  pour  embrasser  Dieu.  Or  cette  considération 
suit  dans  ses  eflfets  une  marche  contraire  à  celle  de  la  première  :  elle 
engendre  la  tristesse  de  sa  nature ,  par  elle-même ,  en  nous  montrant 
notre  indigence  et  nos  défauts  ;  puis  elle  fût  naître  la  joie  par  accident^ 
en  nous  donnant  Tespoir  de  l'assistance  divine.  Reste  donc  à  conclure  que 
la  dévotion  produit  la  jde  primordialement  et  par  elle-même ,  puis 
secondairement  et  par  accident  la  tristesse  selon  Dieu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  La  méditation  des  souffrances  de  Jésus» 
Christ  présente  des  choses  qui  affligent  l'ame  et  d'autres  choses  qui  la 
réjouissent  :  des  choses  qui  affligent  Tame ,  les  misères  de  la  nature 


(  CoircLinio.—  Onai^am  <d 
faBdinm  et  lelttit  prinô  et  priadpatiler  ae  per 
se  conseqnator,  aecnmlariô  tanen  et  per  aoci- 
denaliqMuràoipaaniuqsiln'  secaodùtn  Denm 
tristitia,  at  ex  noatra  iofiiaUatiacoiuideratîone 
pTocedit.  ) 

Respondeo  dioendam ,  qaôd  devotio  per  se 
quidem  et  principaliter  spiritoalem  U&tiliam 
mentis  causât;  ex  consequeoti  autem  et  per 
accideus ,  caosat  tristitiam.  Dictam  est  eoim 
quèd  devotio  exdQplicicoDsideratione  procedit. 
Principaliter  qaidem  ex  coesideratioae  divins 
bonitalis ,  qaia  ista  consideratio  pertioet  quasi 
ad  terminnro  motâs  rolantatis  tradentis  se  Deo. 
Et  ex  ista  consideratione  per  se  qnidem  seqai- 
tar  delectatâo,  secandbm  illad  Psalm.  LXXVI  : 
a  Hemor  fai  Det,  et  delectatas  snm  ;  »  sed  per 
acddens  luec  consideratio  triatitiam  qaamdam 
causât  in  his  qui  uondum  plenë  Deo  fhiuntur. 


secandito  illod  Ptaim,  XLI  :  ce  SilÎTit  anina 
mea  ad  Deom  vinn;  »  ei  postea  mqnttar: 
«  Fnennt  mihi  iacryms  mes  panes  ^  etc.  » 
Secoodaiiè  ver6  cansatnr  devotio,  ut  dictom  eal, 
ex  coonderattoDe  propriormn  defectnum  ;  wm 
hsc  consideratio  pertinet  ad  terminan  à  qoo 
homo  per  motum  voluntatis  dévots  recedit,  nt 
scilicet  non  in  se  existât,  sed  Deo  se  subdat. 
H,ec.  autem  consideratio  è  con  verso  se  babet  ad 
primam  :  nam  per  se  quidem  nata  est  tristitiam 
causare,  recogitando  proprios  détectas;  per 
accidens  autem,  Istftiam,  scilicet  propter  spem 
divin»  subventionis.  Et  sic  patet  quôd  ad  de- 
votionem  prim6  et  per  se  consequilur  delectatio; 
secundari6  autem  et  per  accidens,  tristilia  qna 
est  secunitùm  Denm. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  in  conside- 
ratione passionisCbristi  est  aliquid  quod  conUria- 
tety  scilicet  defecios  bumanuSj  prupler  queoa 
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humaine  ;  les  péchés  qui  ont  coûté  de  si  cruels  supplices  au  divin 
Sauveur  ;  des  choses  qui  réjouissent  Tame ,  la  bonté  divine  qui  nous  a 
délivrés  de  si  grands  maux. 

^  L'esprit  affligé  par  la  vue  de  nos  fautes  et  de  nos  misères ,  retrouve 
la  joie  dans  la  considération  de  la  bonté  divine  et  dans  Tespérance  du 
secours  céleste. 

3*^  Les  larmes  coulent  non-seiiteBîent  sous  la  pression  de  la  tristesse , 
mais  encore  dans  Tépanouissement  de  la  tendre  affection ,  surtout  quand 
la  joie  se  mêle  à  Taffliction.  L'amour  ne  mouille-t-il  pas  les  paupières , 
quand  on  retrouve  un  ami ,  un  frère  ^  un  fils  que  Ton  croyoit  perdu  (I)  ? 
Eh  bien  ^  tels  sont  les  pleurs  que  fait  répandre  la  dévotion  (2). 


QUESTION  LXXXIII. 

De  la  prière. 

On  demande  dix-sept  choses  sur  la  prière  :  i*  Est-elle  Tacte  de  la 
puissance  appétitive  ou  de  la  puissance  cognitive  ?  ^  Est-elle  nécessaire  ? 
3*  Est-elle  un  acte  de  la  religion?  V*  Devons-nous  prier  Dieu  seul? 
5*  Devons-nous  demander  à  Dieu  dans  la  prière  des  choses  déterminées? 

(1)  Gen.*  XLV,  14  :  «  S*étaiit  Jeté  au  cou  de  Benjamin,  Joseph  pleura  et  Benjamin  pleura 
aussi  en  le  tenant  embrassé.  »  Voyei  aussi  ToUb^  XI,  11. 

(2)  Késumons  ia  question  que  nous  venons  d*étudier.  ÀcU  spécial  qui  apparlient  à  la 
religion^  la  dévotion  est  la  prompte  volonté  d'accomplir  les  ehotet  qui  regardent  le  terviee 
de  Dieu;  elle  a  Dieu  pour  cause  intrinsèque  et  principale,  et  la  méditation  pour  cause  extrin- 
sèque et  propre  à  rbpmme  ;  son  effet  primordial  est  la  gaieté  du  cœur,  la  joie  spirituelle. 


toUendam ,  Christum  pati  oportuit  ;  et  est  ali- 
qnidqnod  laetiflcet,  scilicet  Dei  erga  nos  beni- 
gnitasy  qus  nobis  de  tali  Uberatione  providlt. 

Ad  secundum  dicendam ,  qa6d  spiritus  qui  ex 
naa  parte  contribulatur  propter  prs  sentis  vitse 
defectus,  ex  alla  parie  condelectatur  ex  consi- 
deratlone  divins  bonitatiset  exspe  divini  auxilii. 

Ad  tertiam  dicendam ,  qaôd  laciyms  pro- 


rampant  non  solùm  ex  tristitia,  sed  etiam  er 
quadam  affectas  teaeritodine ,  prsecipuè  cùm 
consideratur  aliquid  delectabile  cum  permixtione 
alicajus  tristabilis  ;  sicnt  soient  bomines  lacry- 
mari  ex  pietatis  alfectu,  cùm  recaperant  ûlios, 
vel  cbaros  amicos ,  qaos  existimaverant  se  per- 
didisse.  Et  per  hune  modnm  lacrjm»  ex  devo» 
tiooe  procédant. 


QH^STIO  LXXXIIL 

D»  oralione^  in  septêmdeeim  arlieulot  divisa* 


Deinde  consîderandam  est  de  oratlone. 

Et  circa  hoc  quagruntur  decem  et  septem  : 
i®  Utrùm  oratio  sit  actus  appelitivse  virtutis 
tel  cognitive.  %^  Utrùm  sit  conveniens  orare 


Deum.  8»  Utrùm  oratio  sit  actus  religionisi. 
4»  Utrùm  soins  Deas  sit  orandus.  5o  Utrùm  io 
oratione  sit  aliquid  determiaatè  pelendum. 
6<»  Utrùm  orando  debeamus  temporalia  peteie. 


(1)  Sic  Genes^M  XLV,  vers.  14,  Joseph  amplexatus  Benjamin  fratrem  suum ,  inter  tmplexut 
lltvU* 
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6*  Devons-nous  lui  demander  les  biens  temporels  t  7*  Devons-nous  le 
prier  pour  les  autres?  8*  Devons-nous  le  prier  pour  nos  ennemis  t 
9^  Les  demandes  de  Toraison  dominicale  sont^lles  convenablement 
énoncées?  10"  La  prière  est-elle  propre  i  la  créature  raisonnable?  11*  Les 
saints  qui  sont  dans  la  céleste  patrie  prient-ils  pour  nous  ?  12»  La  prière 
doit-elle  être  vocale?  13<»  L'attention  est-elle  une  condition  nécessaire  de 
la  prière  ?  Ib""  La  prière  doit-elle  être  de  longue  durée  ?  16*  La  {urière  est- 
elle  méritoire?  i&*  Les  pécheurs  obtiennent-ils  quelque  chose  par  la 
prière?  17''  Enfin  doit-on  distinguer  dans  cet  exercice  la  prière  elle-même) 
Tobsécration ,  la  postulation  et  l'action  de  grâces? 

ARTICLE  L 

La  prière  esUelle  VacU  de  la  puissance  appétitive  ? 

n  parolt  que  la  prière  est  l'acte  de  la  puissance  appétitive.  i<^  La  prière 
est  ce  qui  est  exaucé.  Or  le  désir  est  exaucé  de  Dieu  ;  car  nous  lisons , 
Ps.  IX ,  17  :  a  Le  Seigneur  a  exaucé  le  désir  des  pauvres.  »  Donc  la  prière 
n'est  autre  chose  que  le  désir.  Mais  le  désir  est  l'acte  de  la  puissance 
appétitive.  Donc  la  prière  aussi. 

^  Saint  Denis  dit^  De  div.  Nom',  III  :  «Nous  devons  commencer  toutes 
nos  actions  par  la  prière  en  nous  recommandant  à  Dieu ,  pour  nous  unir 
à  lui.  »  Or  l'homme  s'unit  à  Dieu  par  l'amour,  qui  appartient  à  la 
puissance  appétitive.  Donc  la  prière  est  l'acte  de  cette  puissance. 

3*  Selon  le  Philosophe ,  la  puissance  intellective  a  trois  opérations  : 
d'abord  l'intellection ,  par  laquelle  nous  percevons  ce  que  sont  les  choses; 
ensuite  la  composition  et  division ,  par  laquelle  nous  percevons  que  les 
choses  sont  ou  ne  sont  pas  ;  enfin  le  raisonnement ,  qui  va  du  connu  à 
l'inconnu.  Or  la  prière  ne  peut  se  ramener  à  aucune  de  ces  opérations. 


?•  Utrim  pro  aJiis  orare  debeamos.  8»  Utrùrn 
debeamos  orare  pro  inimids.  9®  De  septem  pe- 
tiiionibus  orationis  dominics.  ÏQ^  Utiùm  orare 
sit  proprinm  ratiooalis  creaturs.  Il»  Utriim 
sancii  in  patria  orent  pro  nobis.  199  Uiritm 
oratio  deb^t  esse  vocalis.  13»  Utrùm  attentio 
requiratar  ad  orationem.  14*  Utr&m  oratio  de- 
l)eat  esse  dinlnmi.  15»  Utrùm  oratio  sit  meri- 
toria.  16*  Utrùm  peccatores  aliqaid  à  Deo 
ifflpetrent  oraodo.  17*  De  speciebos  orationis. 

ARTICULUS  I. 

CnrAm  oratio  tU  aeiu$  appetitivm  virtuiU. 

Ad  primum  sic  proceditar.  Videtur  qnbd 
oratio  sit  actos  appetitiv»  Tirtotis.  Orationis 
enim  est  exaudiri.  Sed  desideriam  est  quod 
Maoditor  à  UeOj  lecundùm  illud  PsiUm.  IX; 


«r  Desideriam  paupernm  exandivit  Dominas,  n 
Ergo  oratio  est  desideriom.  Sed  desideriam  est 
aclus  appetitivs  virtutis.  Ergo  et  oratio. 

2.  Prsterea^  Dionysias  dicit  in  III  cap.  De 
div,  Ifomin,  :  «  An  te  omnia  ab  oratione  ioci- 
pere  nos  est  utile,  sicut  Deo  nos  ipsos  tradentes 
et  nnientes.  »  Sed  unio  ad  Deum  per  aroorem 
fit,  qui  perlinet  ad  vim  appetitivam.  Ergo  ora- 
tio ad  virn  appetitivam  pertinet. 

3.  Prxterea,  Philosophas  in  III.  De  anima 
(text.  2),  pouitdnas  operationes  intellectiya 
partis,  qaaram  prima  est  indivisibilium  tii- 
telligentia ,  per  quam  scilicet  apprehendimus 
de  anoqaoqae  qaid  est  ;  seconda  ver6  est  conh' 
pasitio  et  divisio ,  per  quam  scilicet  appre- 
benditaraliquid  esse  vel  non  esse;  qalbos  tertia 
additur,  ratiocinatio,  procedeudo  scilicet  de 
Qotis  ad  ignota.  Sed  oralio  ad  nnllam  istarnin 
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DomBttdif^'pas  Faeta  de  la  pnjssancelnfelIectiYe,  mais  de  la  puissance 

Mais  nous  lisons  dans  saint  IsMere,  FtymoL,  X,  tk  :  fiOratscn 
<c'ëst-à-dire  prière)  vent  dire  )a  m6me  chose  que  discoors.  »  Or  le  discoms 
appartient  à  noteUlgence.  Donc  la  prière  est  l'kcte  de  Tintell^eiice^  et 
non  de  la  Tolonlé. 

{ GoffCLusioir.  *-  Puisque,  d'une  part ,  la  demande  ou  la  prière  ordonne 
un  moyen  à  une  fin  ;  puisque,  d'une  autre  part ,  9  appartient  à  la  raison 
de  combiner,  de  subonlonner  tes  choses,  la  prière  est  l'acte  de  la  pm's- 
sance  intellective ,  et  non  de  la  puissance  appétitive.) 

Ck)mme  le  remarque  Cassiodore ,  oraison  vient  de  aris  ratio,  raison 
de  la  bouche  (i).  La  raison  spéculative  et  la  raison  pratique  diffèrent  en 
ceci ,  que  la  première  perçoit  seulement  les  choses ,  mais  la  seconde  les 
perçoit  tout  ensemble  et  les  cause.Une  chose  peut  en  causer  une  autre 
4e  deux  manikes  :  parMtement ,  en  y  imposant  la  nécessité  d'être ,  ce 
qui  arrive  quand  l'effet  se  trouve  entièrement  sous  la  puissance  de  la 
cause;  imparfaitement,  en  y  disposant,  lorsque  l'effet  n'est  pas  soumis 
totalement  i  la  puissance  de  la  cause.  En  conséquence  la  raison  peut  être 
cause  aussi  de  deux  manières  :  premièrement,  en  imposant  la  nécessité^ 
et  voilà  ce  qu'elle  fait  par  ses  ordres  quand  elle  commande,  soit  aux  puis- 
sances inférieures  de  l'ame ,  soit  %U2  membres  du  corps ,  soit  aux  hommes 
4111  lui  sont  soumis;  secondement  en  disposant  à  l'effet,  en  y  conduisant, 

(1)  Le  savant  interprète  commente  eette  parole,  que  nous  devons  traduire  litlértlenent, 
Pt.  XXXVITI,  13  :  «Exauces  mon  oraison^  Seigneur,  et  ma  prière  ;  »  il  s'exprime  ainsi  :  a  Le 
prophète  dU  orcMon  d'abord,  et  prière  ensuite.  L*oraJson  est  Tortf  rmtio,  la  raison  de  Tew» 
prit,  le  discours  qui  forme  les  vaux  du  ecur  ;  puis  la  prière  esi  la  eoi^uratioa  qui  suppUo  ûm 
satisfaire  ces  vœux.  »  La  raison  est  le  principe  de  la  parole,  d'où  les  Grecs  exprimolent  cet 
éeux  choses  par  le  même  mot  de  Xopc*  Oraison^  dérivé  français  ^oratio,  signifie  discours  et 
prière,  mais  dans  de«x  sens  fort  restoeiots  :  discours  composé  dans  mie  langue  aBciemio  ov 
à  la  louange  des  morts  :  oraiton  latine,  oraison  funèbre  ;  prière  de  Toflice  divin  ou  le  Pater: 
oraiêom  de  lameeee»  oraiton  dominicaie.  On  dit  aussi  oraison  mentales  pour  désigner  U 
prière  que  o*accompagne  aucune  parole. 


operatiomm  redadtar.  Ergo  non  esl  âctu&  in- 
iBUectivae  virtutis,  sed  appeiitivs. 

Sed  contra  est ,  quod  laidoros  didt  in  Ub. 
Etymolog.,  qu6d  «  orare  idem  est  ac  dicere.  o 
Sed  diclio  pertiuet  ad  intellectamr  Ergo  oratto 
non  est  actus  appétitive  virtotis,  sed  iateUec- 
tivtt. 

(Conausio.  —  Càm  petere  sive  deprecari 
«rdinatioueinqvamdamdenotet,  ordiDareaotem 
ntioai  couveuiat,  orationem  esse  intellectivs 
«t  non  appetttivs  partis,  fatendum  est.  ) 

Respondeo  dir«odom,  qu5d,  secnndùm  Ca«- 
aiodonim,  oratio  dicitor  qoasi  oris  ratio.  Ratio 
sntem  speculativa  et  practica  îa  hoc  diffenint, 
^nhd  fatio  apecalativa  ait  appreheuiva  aolùm 


remm;  ratio  V6i6  prtGtiea  est  non  aoKh»  ap^ 
preheosîTa,  aed  etiam  caasativa.  Est  aalem 
aliqaid  atteriaa  cansa  daplidter  :  nno  quidein 
modo  perfectft,  necesailateM  induce»)»,  et  hoc 
contingit  qnaodo  elfectus  totaliter  sobiKtar  po* 
teatati  caas«;  alio  veri>  modo  imperfectè,  solàai 
diaponendo,  qaaiido  scilicet  etiectas  non  wbfi- 
tar  potestati  caosx  totaliter.  Sic  ergo  et  ratio 
dupliciter  est  caasa  aliquoram  :  uno  quidem 
modo ,  sicut  necessitateoi  impooena  »  et  koe 
modo  ad  rationem  pertinet  imperare  non  solùm 
iofenoribaa  potentiis  et  membris  corporia,  aed 
etiam  hominibi»  sub}ectis,  quod  quideo  fit 
imperando;  alio  modo  aient  îndncens  et  qa> 
daaunodo  disponena,  et  lioe  taodo  ralio  peCft 
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comme  krsqa'éile  prie  ceux  qoi  ne  lui  sont  peB  soumis^  ses  sdpérieun 
ou  ses  égsoL,  de  faire  teUe  oa  lelle  chose.  Ces  deux  foncticms^  le  oom- 
mandement  et  la  prièse  impttqoent  une  certaine  coordiaatien ,  pu»- 
<|a'dles  ordolmeni  nn  moyen  à  nne  fin  ;  elles  appartiennent  donc  i  la 
reiâon^  dont  te  propre  est  de  ra^pioeher^  de  ooiÂîner,  d'ordonner  les 
ehoses;  et  Toilà  ponrqnoiile  Mnlcnophe  dit^  Ethic.,  I  :  «  La  raôson  nons 
pousse  par  ses  conseils  et  ses  soppHcationsTers  les  meillenres  ehose&vEh 
tien ,  nons  prenons  ixA  le  terme  d'oroton  dans  le  sens  de  prière  on  de 
demande^  selon  la  définition  de  saint  Augustin,  De  verbis  Domini,  V  : 
«L'oraâson  est  nne  demande;  »  et  saint  Jean  Domascène  dit  anasi^  De 
ûtth.  fide,  lU,  9k  :  c  L'oraison  est  une  demande  par  laquelle  nous 
réclamons  à  Dien  les  choses  convenables,  a  On  tdt  donc  que  liaison  ^ 
telle  que  nous  rentendons  dons  cet  aortâcle,  c'eat-ihliie  la  prière  est  un 
acte  de  la  raison. 

Je  réponds  aux  arguments  :  V"  L'Ecriture  dit  que  «  le  Seigneur  exauce 
le  désir  des  pauvres ,  »  soit  parce  que  la  prière  a  le  désir  pour  cause ,  vu 
qu'elle  en  est  l'interprète  ;  soit  parce  que  le  Seigneur  se  hâte  d'accomplir 
les  -vœux  de  llndigent.  C'est  comme  si  le  saint  Livre  disoit  :  Sitôt  que  le 
pauvre  a  connu  le  désir^  avant  quil  ait  formé  sa  prière ,  déjà  le  Seigneur 
l'a  exaucé^  conformément  à  cet  oracle ,  Is.  LKV,  24  :  «  On  verra  qu'avant 
qu'ils  crient  vers  moi ,  je  les  exaucerai.  » 

2*  Comme  nous  l'avons  dit  précédemment  ^  la  volonté  meut  la  raison 
vers  sa  fin.  Rien  n'empêche  donc  que  l'acte  de  la  raison  ne  tende^  sous 
rimpulsion  de  la  volonté^  vers  la  fin  de  la  charité  qui  est  d'unir  l'homme 
à  Dieu.  Or^  dans  ce  mouvement  imprimé  par  la  volonté,  la  prière  tend  i 
Dien  comme  jpar  nne  double  voie  :  par  ce  qu'elle  demande,  car  nous 
devons  principalement  demander  a  Dieu  de  nous  imir  à  lui,  selon  cette 


aliqaid  fieri  ab  bû  qiiiei  wa  SQbjidantnr,  sive 
«int  squales^  sive  sint  Buperiores.  Utramqae 
aiitem  horam  (scflieet  et  imperaiB  et  peiere, 
■ive  itptecari  )  ofdinatîooeni  qoaiiidam  impor- 
'lal,  proni  sctiicet  homo  di^MOsi  aliqtid  pcr 
jdiiid  ene  Cicteoèiin  :  unde  pertineat  aé  ratio- 
•em,  cajoa  est  crdinsie  ;  propler  qood  Phiioso- 
plrns  dicil  in  I  Ethte.  (  cap.  nlt  ) ,  qu6d  «t  ad 
-optim  dcpcecaiur  ratio.  »  Sk  aatem  lune  lo- 
quifDur  de  oraitiooe,  proat  signiOcat  quamdam 
Àprecaiiogem  t«I  petitionem,  secuodùra  qood 
Anfuaiimis  dicil  ta  lib.  De  veràis  Domini 
(Sam.  V),  qaM  m  omtio  petitbqtuedam  est;  » 
«i  Damascenos  dicit  fû  JH  lib.  (cap.  S4),  qoM 
«  ontioest  petitio  decentiHBà  Deo.  »  Sicergo 
patet  qnôd  oratio  de  qua  me  kqaimar,  est 
rationis  actus. 


Ad  primm  ei^  dioendonii  qnôd 
panperMi  dicitiir  Domini»  «landiie,  vel  qnit 
desidemnn  est  ciMsa  p6iBiidi>  ehm  petitio  ait 
^sadammodo  desideni  infttrprei,  ^1  knc  diât«r 
ad  osteBdandooi  euniditioiûa  ▼etaôtatem,  qnit 
acilicet  dam  adbne  atiquid  in  desidario  panpe* 
n»  est,  Deos  exaiidit ,  anteqaam  orationen 
pioponant ,  aecundèm  iUud  lia,,  LXV  :  «Erit- 
qoe  anteqaam  clament,  ego  exaudiam  eos.  » 

Ad  aeeundum  dicendnm ,  qnôd  sicot  sopra 
dictnm  est,  voliintas  movet  ralionem  ad  snum 
fioem.  Unde  nihil  probibet,  movente  voluotate 
aetam  rationis  tendere  in  ânem  cliaritatis,  qoi 
est  Deo  uirL  Tendit  antem  «ratio  îb  Deûn 
quasi  a  folant4te  cbaritas  mota,  dapBciter  : 
nno  qoidem  modo,  ex  parte  ejoa  quod  petitnr, 
quia  boc  prscipuè  est  in  oratioae  petendum  nt 


(i)  Sic  «nim  I.  patL,  qa.  SS,  aift.  4  »  nt  et  i  ,  S ,  qn.  S,  art.  1 ,  ad  S  ;  et  qn.  tS,  nt.  i, 
M  1. 
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parole ,  Ps.  XXVI ^  A  :  a  J'ai  demandé  au  Seigneur  une  seule  chose,  et  Ja 
la  rechercherai  toujours,  c'est  d'habiter  dans  la  maison  du  Seigneur  tous 
les  jours  de  ma  vie  ;  »  ensuite  par  celui  qui  demande,  car  il  faat  que  le 
suppliant  s'approche  de  celui  qu'il  prie,  localement  s'il  s'adresse  à 
l'homme ,  mentalement  s'il  recourt  à  Dieu  ;  aussi  TAréopagite  dit-il.  De 
div.  Nùm»,  III  :  a  Quand  nous  invoquons  Dieu  par  la  prière,  nous 
sommes  en  sa  présence  l'esprit  découvert  ;  »  et  saint  Jean  Damascàne 
écrit.  De  fide  orth.,  III ,  Si  :  a  La  prière  est  l'élévation  de  l'esprit  vers 
Dieu.  » 

3?  Les  trois  opérations  dont  on  nous  parle,  l'intellection,  la  compo- 
sition et  le  raisonnement  appartiennent  à  la  raison  spéculative  ;  mais  la 
raison  pratique  en  déploie  une  quatrième  :  elle  cause  certaines  choses, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  le  commandement  et  par  la  demande. 

ARTICLE  n. 
Devons-nous  prier  Dieu  ? 

Il  parolt  que  nous  ne  devons  pas  prier  Dieu.  V  La  prière  n'est  néces- 
saire que  pour  faire  connoitre  nos  besoins  à  celui  dont  nous  implo- 
rons l'assistance.  Or  le  divin  Maître  nous  dit,  Matth.,  YI,  8  :  «Votre 
Père  sait  ce  dont  vous  avez  besoin,  b  Donc  nous  ne  devons  pas  prier 
Dieu. 

2*  La  prière  a  pour  but  de  fléchir  celui  que  l'on  prie ,  de  le  porter  à 
faire  ce  qu'on  lui  demande.  Or  Dieu  est  immuable,  inflexible,  confor* 
mément  à  cette  parole ,  I  Bois,  XV,  29  :  a  Celui  qui  triomphe  dans 
Israël  ne  pardonnera  point ,  il  demeurera  inflexible  sans  se  repentir  de 
ce  qu'il  a  fait.  »  Donc  il  est  inutile  de  prier  Dieu. 


Deo  adamar,  secnndnm  fllud  Psaim,  XXVI  : 
c  UntiD  petii  à  Domino^  banc  reqairam,  ut  in- 
habitem  in  domo  Oomini  omnibas  diebus  vite 
mes;  »  aUo  modo  ex  parte  ipstas  petentis,  quem 
oportet  accedere  ad  eom  à  quo  petit,  vel  loco, 
Bkat  ad  bominem,  vel  mente,  sicat  ad  Deum; 
onde  dicit  ibidem  (  Dionysias  ),  qnôd  «  quando 
orationibas  inTOcamus  Deom^  revelata  mente 
adsomus  ipsi;  »  et  secundùm  boc  etiam  Da- 
mascenas  dicit  quôd  a  oratio  est  ascensus  mentis 
in  Deum.  » 

Ad  tcrliam  dicendum ,  quôd  illi  très  actus 
pertinent  ad  rationem  specnlativam  ;  aed  nlte- 
riù8  ad  rationem  practicam  pertinet  causare 
aliquid  per  modmn  imperii,  vel  per  modam  pe- 
tiUonis^  ut  dictum  est. 


ARTICULUS  IL 
Vtrim  tU  eanvenUm  orare» 

Ad  secondnm  sic  proceditar  (1).  Videtur  quôd 
non  Bit  conveniens  orare.  Oratio  enim  videtur 
esse  necessaria  ad  boc  quôdintimemasei  à  quo 
pelimus ,  id  quo  indigemus.  Sed  sicut  dicitur 
Matih.,  VI  :  a  Scit  Pater  vester  quia  bis  om- 
nibus indigetis.  »  Ergo  non  est  conveniens  Deum 
orare. 

8.  Prsterea,  per  orationem  flectitur  anW 
mus  ejas  qui  oratar,  ut  fadat  qnod  ab  eo  peti» 
tar.  Sed  animas  Del  est  immutabilis  et  inflexi- 
bilis,  secundùm  illud  I  Regum.,  XV  :  «  Pono 
triompbator  in  Israël  non  parcet,  nec  pœnitii* 
dine  flectetur.  »  Ergo  non  est  conveniens  qu&d 
Deam  oremas. 


(1)  De  his  etiam  IV,  5eiil.«  dist.  15,  qu.  i,  art.  1 ,  qweitiimc.  8,  ad  1 ,  S  et  8|  et  qn.  2, 
de  verit.,  art.  2,  in  corp.  ;  et  Opute,,  m ,  cap.  255. 
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3*  n  7  a  plus  de  libéralité  à  donner  à  celui  qui  ne  demande  pas  qn'i 
eelui  qui  demande  :  car^  dit  Sénèqae ,  De  heneficiis ,  n  ^  I  ^  a  rien  n'est 
acheté  plus  chèrement  que  ce  qu'on  achète  par  des  prières.  »  Or  Dieu  est 
souverainement  libéral.  Donc  il  nous  donne  sans  que  nous  lui  demandions 
rien  ;  donc  nous  ne  devons  pas  le  prier. 

Hais  le  Seigneur  dit ,  Luc.,  XnU,  1  :  a  n  faut  toujours  prier  et  ne  se 
lasser  jamais  (1).  » 

(Conclusion.  -—  La  prière  est  nécessaire ,  non  pour  changer  Vordre  de 
la  Proridence^  mais  pour  obtenir  les  choses  que  Dieu  a  résolu  de  donner 
à  la  prière.) 

Les  anciens  ont  partagé  trois  erreurs  sur  la  prière.  Les  uns  pensoient 
que  les  actions  de  l'homme  n'entrent  point  dans  le  gouvernement  de  la 
Providence^  qu'il  est  par  conséquent  inutile  d^  prier  Dieu^  de  lui  rendre 
un  culte  quelconque  ;  c'est  à  ces  philosophes  que  le  prophète  adresse  cette 
parole^  Malach.,  llf ,  Hm  Vous  avez  dit  :  Cest  en  vain  que  l'on  sert 
Dieu.  »  D'autres  croyoient  que  les  actions  de  l'homme  sont  nécessitées, 
soit  par  l'immutabilité  de  la  Providence  divine,  soit  par  llnflaence 
irrésistible  des  astres,  soit  par  l'enchaînement  fatal  des  causes  :  système 

(1)  «  Qui  ne  rend  pas  à  Dieu  le  colle  qu*il  lui  doit,  qui  ne  désire  point  de  8*imir  i  cette 
tonrce  élenielle  do  Pétre,  d'«  pluf  ni  fentiment  ni  vie.  La  prière  est  à  Famé  ce  qne  Famé  est 
<u  corps.  Gomme  le  corps,  séparé  de  l*ame,  tombe  soos  fempire  de  la  mort  et  de  la  corrup- 
tion :  ainsi  I*ame  devient  la  proie  du  vice  et  de  la  mort,  sitôt  qu'elle  perd  le  désir  de  prier 
Dieu,  de  le  servir,  de  lui  rendre  les  hommages  que  la  créature  doit  au  Créateur.  Daniel  avoii 
bien  compris  que  Téloigoement  de  la  prière  est  cent  fois  plus  redoutable  que  la  mort  corpo* 
relie  :  comme  le  roi  des  Perses  lui  demandoit,  non  pas  de  fouler  aux  pieds  la  loi  divine,  mais 
de  passer  trois  jours  sans  prier,  il  préféra  mourir  plutôt  que  de  céder  à  cette  demande.  G*est 
que  le  saint  prophète  savoit  que  Phomme,  abandonné  de  Dieu,  succombe  sous  le  poids  de  sa 
propre  misère  ;  mais  qu'avec  le  secours  du  ciel  aucun  fardeau  ne  lui  est  pesant  ;  car  Dieu 
lui-même  en  porte  une  partie,  quand  nous  réclamons  son  assistance,  n'attendant  que  de  lui 
notre  force,  notre  délivrance,  notre  salut.  Quand  Je  vois  un  homme  qui  abandonne  les  Joies 
de  la  prière  pour  courir  après  les  plaisirs  du  monde,  Je  me  Uens  pour  assuré  qu'il  ne  nourrit 
plus  ancun  sentiment  grand  ,  généreux;  mais  quand  Je  vois  un  chrétien  persévérer  dans  la 
prière.  J'en  conclus  sans  crainte  d'erreur  qu'il  pratique  toutes  les  vertus,  et  que  son  ame  est 
an  temple  digne  de  servir  de  demeure  à  la  Divinité.  Oui,  le  privilège  d'être  bon,  Juste,  chari- 
table, It  gloire  de  posiéderla  liberté  par  PhéroTsme  de  la  vertu  appartient  à  celui  qui  retrempe 
incessamment  son  ame  dans  la  prière;  Phomme  impie^  qui  ne  lève  Jamais  des  mains  snp- 
pliantes  vers  le  ciel,  est  Pesclave  des  vices  les  plus  dégradants.  »  (Saint  Ghrysostôme, 
iiomii.  IXVn.) 


8.  Prsterea,  libenUas  est  dare  aliquid  non 
peteoti,  qokm  dare  peteoti,  quia  (sicnt  Seneca 
dicit  )  :  ce  NuUa  res  cariùs  eroitar,  quam  qus 
precibas  empta  est.  »  Sed  Deas  est  liberaiissi- 
mns.  Ergo  non  lidetar  esse  conveniens  quod 
Deum  orenras. 

Sed  contra  est,  qnod  dicitur  Lucœ,  XVIU  : 
m  Oportet  semper  orare,  et  non  deflcere.  » 

(CoKCLvsio.  — Nonvaoum  sed  necessariam 
est  orare;  non  qmdem  nt  divina  immutetur 
dispositio ,  sed  nt  iropetremns  qnod  Dens  per 
ianctorom  orationes  disposait  impleodum.) 


Respondeo  dicendum^  qaôd  triplex  fuit,  circa 
orationem,  antiquornm  error  :  quidam  enim  po- 
snerunt  qu6d  res  human»  non  reguntur  dlvinà 
providentiâ  *,  ex  quo  seqaitar  qnôd  vanum  sit 
orare ,  et  omnino  Deam  colère  :  et  de  bis  di- 
citur, Malach.,  III  :  aDixistis,  vanus  est  qui 
servit  Deo;  »  secunda  fuit  opinio  ponentiam 
omnia  (  etiam  in  rébus  humanis  )  ex  necessi- 
tate  coniingere  \  sive  ex  immutabilitate  divins 
providentis,  sive  ex  necessitate  stellarum;  sive 
ex  conoexîone  causarum;  et  secundùm  bos 
etiam  excludilor  orationis  ^tiltt&s;  tertia  fuit 
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qui  détroit  aussi  Tutilité  dd  la  prière.  Eafia  q«alqtids-oas  leconnoiasoient 
que  les  actions  de  llxomme  loôibeQt  sous  la  directiou  de  la  Providence, 
et  qu'elles  n'arrivent  pas  nécessairement  ;  mais  ils  disoient  que  Voidre  du 
gouvernement  divin  n'est  pas  immuable^  et  que  la  prière  et  le  culte  peut 
le  changer.  Ces  trois  erreurs  ont  été  réfutées  dans  la  première  partie  da 
cet  ouvrage  ;  nous  devons  donc  é^bUr  l'utilité  de  la  prière ,  sans  sou* 
mettre  à  la  nécessité  les  actes  humains  régis  par  la  Providence,  et  sans 
porter  atteinte  à  l'ordre  du  gouvernement  divin.  Pour  arriver  à  ce 
résultat ,  il  faut  dire  que  les  décsets  de  la  Providezu»  embrassent  aon*» 
seulement  les  effets  qui  doivent  se  produire  ^  mais  encore  les  caïuses  qui 
ont  la  mission  de  les  réaliser.  Or  les  actes  humains  se  tcauvent  parmi,  ces 
causes  :  il  faut  donc  que  l'homme  £asse  certaines  choses ,  non  pour 
changer  l'ordre  divin  par  ses  actes,  mais  pour  amener  les  efiets  qui  s'y 
rattachent  dans  le  plan  du  suprême  Ordonnateur  ;  les  causes  naturelle 
ne  remplissent  pas  une  autre  fonction.  Gela  s'applique  comme  de  soi-- 
même i  notre  sujet  :  nous  prions  Dieu ,  non  pour  changer  l'ordce  divin , 
mais  pour  obtenir  les  choses  qui  doivent  s'accompb'r  par  la  prière  :  <  I<tois 
prions,  dit  saint  Grégoire,  Dialog.,  1, 8,  pour  mériter  de  recevoir  ce 
que  Dieu  a  résolu  dans  les  siècles  étemels  de  nous  donner  (1).  b 
Je  réponds  aux  arguments  :  1*  La  prièse  est  nécessaire ,  pourquoi  t 

^i]  La  terre  fait  ^nner  les  plantes,  Pair  les  nonrrft  en  leur  cédant  mie  partie  de  sa  sobstanee 
et  le  soleil  les  vivifle  par  sa  chaleur  ;  mais  si  vous  ne  cultives  pas  votre  champ,  la  récolte 
▼ons  fera  défaut,  pourquoi?  Parce  que  la  nature  ne  fait  pas  ce  que  vous  pouvez  faire.  Sem- 
Mablement  Dieu  féconde,  arrose  et  vivifie  dans  nos  âmes  la  semence  du  salut  ;  mais  s*fl  là 
faisoit  mérir  hii  seul,  s*il  nous  donnoit  la  moisson  sans  notre  concours,  sa  grâce  deviendroit  un 
poison  funeste,  qui  nous  plongerolt  dans  une  torpeur  mortelle.  Dieu  prodigue  de  lui-même, 
parce  quMi  est  amour,  veut  nous  combler  de  ses  biens  ;  mais  comme  la  prière  nous  prépare 
à  les  recevoir  en  dilatant  nos  cœurs  par  le  désir,  par  Tespérance,  par  rbumililé,  il  n* accorde 
eertaines  de  ses  faveurs  qu'à  nos  supplications.  Nous  devons  donc  le  prier.  Toulez-vous 
devenir  doux,  bienfaisant,  juste  sans  demander  la  grâce  de  Dieu,  sans  vous  préparer  à  la  rece- 
▼oir,  sans  y  concourir  par  votre  coopération  :  vous  désires  d'être  vertueux  de  la  vertu  d*uD 
autre,  bon  d'une  bonté  étrangère  ;  vous  désires  d^étre  nne  pure  machine.  La  nécessité  de  la 
prière  est  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  bonté  divine. 


qpimo  ponentitim  qnideni  res  humants  diyinft 
pTOvidentiâ  régi ,  et  qu6â  res  hamane  non  pro- 
▼eniont  ex  necessiiate  ;  sed  dicebant  similiter 
dispontiooem  divine  providenti»  variabilem 
esse;  et  qo6d  orationibos  et  alUs  qaae  ad  di- 
vioum  cnltnm  pertinent,  dispositio  divinx  pro- 
videntixiromutatar.Hxc  autem  omnia  in  primo 
libro  improbata  suai  (  seu  I  part,  quxst.  19 , 
tSy  115,  116).  Et  ideo  oportet  sic  indacere 
orationis  utilitatem,  ut  neqoe  rébus  humanis 
divin»  provideotis  subjeclis  necessitatem  im- 
ponamns,  neque  etiam  divinam  dispositionem 
mutabilem  cslimerous.  Ad  bujus  ergo  evideo- 
tiam  conâderandam  est,  quôd  ex  divioa  provi- 
dentia  non  solùm  disponitor  qui  effectus  fiant, 
fed  etiam  ex  qoibus  causis  et  quo  ordine  pro- 


veniant  :  inter  alSas  antem  causas,  sunt  etiam 
quoramdam  cause  actûs  bumani  :  onde  oportel 
homines  agere  aliqna ,  non  nt  per  soos  actus 
di^nam  dispositionem  immntent ,  sed  nt  per 
actns  8U08  impleant  quosdam  effectus  secundàin 
ordinem  à  Deo  di&posihun.  Etiiiem  etiam  est  ia 
naturalibus  causis  :  etaimileest  etiam  de  ora* 
tione  :  non  enim  propter  hoc  oramus  nt  divi- 
nam dispositionem  immutemus,  sed  ut  id  im- 
petremus  quod  Deusdisposuit  per  oratiooes  essd 
implendofflt  ut  «  sciUoet  homines  postulando 
mereantor  accipere ,  qnod  eis  Deus  omnipotani 
ante  secula  disposnit  donara,  ut  Gregorius  dicit 
in  lib.  I.  Diaiogorum  (cap.  8  ). 

Ad  primum  ergo  diceodum,  quèd  non  est  ne* 
ceasarium  nos  Deo  preoes  pocrigete,  «t  ei  nos* 


Poor  iûrg  CDBiioKiel  Dm  nos  ibeaoiitt  oft  BM  ^^  sans  douta  ; 

mais  pour  nous  faire  comprendre  à  nous-mêmes  que  nous  devons  recourir 
à  fion  secours. 

Sf  Nos  prières  <«t  four  but^  coame  bous  Tavoi»  dit^  xuax  pas  de 
dMpger  Pordie  de  la  Providence  diTîae,  mais  d'obtenir  les  choses  4|ue 
Dieu  a  résolu  d'accorder  à  nos  anppttcaUons* 

9^  Dieu  nous  donne  dans  sa  libénililé  beaucoup  de  choses  sans  que  ntms 
les  demandions  ;  et  s'il  se  réserve  de  n'en  accord»  d'autres  qu'à  nos 
prières ,  c'est  encore  un  bienfait  de  sa  sollicitude  paternelle  :  il  veui  par 
là  nous  &ire  leceniûr  à  hd,  nous  donner  la  c(»ifiance  dans  son  secours 
et  noua  apprendre  qu'il  est  Taulear  de  nos  biens  :  a  Voyes  quel  est  votre 
bonhnar ^  votre gloira ,  nous ditsaint Chrfsosltaie , UomiL  XXX ;  vous 
poivrez  entier  dans  «n  doui.  oemmeroe  avec  Dieu,  vous  entretenir  jEuniliè- 
raneol  avec  JésDS-Christ^  désirer  ce  qu0  vous  voulez  et  lui  faire  connoitre 
voadéai»*» 

ARTHILBIU. 

La  prière  est-elle  un  acte  de  la  religwn? 

n  parolt  que  la  prière  n'est  pas  un  acte  de  la  religion.  V  La  religion , 
formant  une  partie  delà  justice»  a  la  volonté  pour  sujet.  Or  la  prière 
appartient,  comme  nous  Tavons  dit,  à  la  puissance  intellective.  Donc 
elle  n'est  pas  un  acte  de  la  religion ,  mais  de  ce  don  qui  élève  l'esprit 
vers  Dieu ,  du  don  de  l'intelligence. 

S*  L'acte  de  latrie  est  de  nécessité  de  précepte.  Or  la  prière  n'est  pas 
nécessaire  de  cette  manitee  ;  mais  elle  dépend  de  la  libre  volonté ,  puis- 
qu'elle est  la  demande  des  dioses  qu'on  veut.  Donc.la  prière  n'est  pas  un 
acte  de  la  religion. 

3^  Il  appartient  à  la  religion  de  rendre  à  Dieu  le  culte  et  les  hommages 
qui  lui  sont  dus.  Or  la  prière  ne  rend  rien  à  Dieu  ;  elle  s'efforce ,  au  con- 


tres IndffeaUas  Tel  deddeiîa  nwmfestemaB,  sed 
«I  nos  ipà  coDsiderenras  ii  tts  ad  dmmim 
tuadhiiii  esse  recmreDdnin. 

Ad  seconduai  dioendom ,  qnôd  noot  dictmn 
at,  ontio  «ostrt  non  <Mr^natar  td  immutalio- 
nem  dhïB»  dispontioDîs,  sed  ut  olitineHiir  ms- 
tris  precibos  qooà  Dens  disposait 

Ad  tertinm  dicendDiii,qii5dBeQSii6bis  mvlta 
pnestat  ex  sas  fibenliiate ,  etisn  non  petîta  : 
sed  qoèd  aliqna  jv\ï  pnesUrs  aebis  pelentibos 
hoc  est  propter  nostram  ntitilatein ,  at  scilket 
fidadam  qnanidain  aceiplaimis  iteorreodi  ad 
Deam,  cA  vt  reGognoseamm  €«m  asae  bMoram 
Bostromm  aactorem;  nndè  CbrisostotBaB  dktt  : 
«Consîdeta  quanta  est  tiW  caasassa  feKdtas, 
quanta  gloria  atlribvAa,  orationSNis  IsMari 
oBfii  Deo,  cum  Qirislo  misoere  eoUoqula;  op- 
tare  quod  Tetis ,  c|uod  dtsideras  postotan.  » 


ARTICULUS  III. 
Otrkm  4iratia  êU  actus  religUmU. 

Ad  terthim  sic  prooeditur.  Videtnr  quod  ora- 
tk)  non  sit  aetus  religionis.  Reiigio  enita  cùm 
sit  pars  jmstitic,  est  in  voiontate  sicut  m  sab» 
jeelo.  Sed  oraitio  pertinet  ad  parteai  intellecti» 
-vam ,  it  ex  «aprii  dictis  patet.  Er^  eraiio  not 
ndetor  esse  aetos  Kligioois ,  sed  doni  iatel- 
lectûs,  per  quod  mens  aseeadit  in  Oeeoi. 

t.  Prâtepea ,  actus  iatris  caéit  sob  necessi- 
tate  pneceptt.  Sed  oratio  non  videtnr'  eadere 
sab  necessHate  prseepti,  sed  ex  oMra  volontate 
procéderez  obm  nibil  aliad  sit  qvàin  Teiilomm 
petitio.  E^  oiatb  non  videlnr  esse  itligionis 
éctos. 

S.  Pnelerea,  ad  religieneDi  pertinere  videCur, 
«t  fois  dnîu»  nain»  cnUam  cœiamoniam^ue 
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traire ,  d'en  obtenir  quelque  chose«  Donc  la  prière  n'est  pas  nn  acte  de  la 
religion. 

Mais  la  Glose ,  commentant  cette  parole ,  Ps.  CXL ,  3  :  «  Que  ma 
prière  s'élève  vers  vous  comme  la  fumée  de  l'encens ,  »  dit  :  «  Sous 
l'ancienne  loi ,  l'encens  y  symbole  de  la  prière ,  étoit  offert  au  Seigneur 
en  sacrifice  d'agréable  odeur.  »  Or  il  appartient  i  la  religion  de  faire  des 
ofihindes  i  Dieu.  Donc  la  prière  est  un  acte  de  la  religion. 

(  Conclusion.  —  Puisque  la  prière  rend  honneur  et  gloire  à  Dieu ,  elle 
est  un  acte  de  la  religion.) 

Le  propre  de  la  religion,  c'est  de  rendre  â  Dieu  le  culte  et  les  hommages 
qui  lui  sont  dus  :  tout  ce  donc  qui  rend  honneur  et  gloire  au  souverain 
Etre ,  appartient  à  la  religion.  Or  voilà  ce  que  fait  la  prière  :  elle  soumet 
l'esprit  à  Dieu,  et  professe  que  l'homme  a  besoin  de  lui  comme  de  l'auteur 
de  tous  les  biens.  La  prière  est  donc  proprement  un  acte  de  la  religion. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  La  volonté  meut,  comme  nous  l'avons 
dit  souvent ,  les  autres  puissances  de  l'ame  vers  leur  fin  ;  puis  donc  que 
la  religion  réside  dans  la  volonté,  elle  ordonne  les  actes  des  autres 
puissances  à  l'honneur  de  Dieu.  Or,  de  toutes  les  puissances  de  l'ame ,  la 
plus  haute  et  la  plus  près  de  la  volonté ,  c'est  l'intelligence  :  la  prière  qui 
appartient  à  la  puissance  intellective  est  donc ,  après  la  dévotion  siégeant 
dans  la  volonté  même ,  l'acte  principal  par  lequel  la  religion  meut  l'in- 
telligence de  l'homme  vers  Dieu. 

2^  n  est  de  précepte ,  non-seulement  de  demander  ce  qu'on  désire , 
mais  encore  de  désirer  des  choses  bonnes  et  légitimes.  Or  désirer  tombe 
sous  le  précepte  de  la  charité ,  et  demander  sous  celui  de  la  religion.  Ce 
dernier  précepte  est  ainsi  formulé  dans  l'Evangile,  Matth.,  VU,  7: 
G  Demandez ,  et  l'on  vous  donnera,  o 


afferat.  Sed  oratio  non  videtur  aliquid  Deo  af- 
ferre,  sed  magie  aliquid  obliaendum  ab  eo  pe- 
tere.  Ergo  oratio  qoq  est  religionis  actus. 

Sed  contra  est,  qu6d  dicitur  in  Psal,  CXL  : 
c  Dirigatur  oratio  meà  sicot  incensam  in  con- 
spectu  tno  ;  nbi  dicit  Glossa  :  a  In  bnjits  figa* 
nm  veteri  lege  incensam  dicebatnr  offerri  in 
odorem  snavem  Domino.  »  Sed  hoc  pertioel  ad 
religionem.  Ergo  oratio  est  religionis  actus. 

(CoNCLusio.  —  Oratio  est  actas  religionis, 
si  quidem  per  orationem  homo  Deum  reveretor, 
seqno  Uli  sobjicit.  ) 

Respondeo  dicendam ,  quM  sicut  suprà  dic- 
tam  est  (qu.  81  ),  ad  religionem  propriè  per- 
tinet,  reverflBtiam  et  bonorem  Deo  exbibere; 
et  ideo  omnia  illa  per  qua  Deo  reverentia 
exhibetor,  pertinent  ad  religionem.  Per  ora- 
tionem autem  homD  Deo  reverentiam  adbibet, 
in  quantum  scilicet  ei  se  subjicit,  et  profl- 
tetur  orandosd  eo  indigere  sicut  auclore  saorum 


bonorum.  Unde  manifestnm  est  qn5d  oratio  66t 
propriè  religionis  actns. 

Ad  primum  ergo  dicendam ,  qoM  Tolantts 
movet  alias  potentias  anime  in  saom  finem, 
sicut  supra  diclam  est;  et  ideo  religlo  que  est 
in  voluntate,  ordinat  actns  aliarom  potentiarnm 
ad  Dei  reverentiam.  loter  alias  antem  potentiaa 
anime ,  intellectus  altior  est  et  voluntati  pro- 
pinquior  :  et  ideo  post  devotionem  qne  pertinet 
ad  ipsam  volantatem,  oratio  que  pertinet  ad 
partem  inlellectivam  est  precipua  inter  actus 
religionis,  per  quam  religio  inteUectam  hominis 
movet  in  Deum. 

Ad  secundnm  dicendam,  qu6d  non  solùm 
petere  que  desideramas,  sed  etiam  rectè  ali- 
quid de^erare ,  sub  precepto  cadit.  Sed  desi- 
derare  quidem  cadit  sub  precepto  cbaritatis» 
petere  autem  sub  precepto  religionis.  Quod 
quidem  preceptum  ponitur,  Matth,,  Vil ,  nbi 
dicitur  ;  «  Petite  «  et  acdpietis.  » 
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3*  Par  la  prière ,  l'homme  livre  son  esprit  à  Dieu ,  il  le  soumet  à  son 
empire  pour  llionorer,  il  le  présente  en  quelque  sorte  à  sa  Majesté  ^ 
comme  TAréopagite  nous  Ta  dit  dans  un  passage  cité  précédemment. 
Comme  donc  l'esprit  humain  l'emporte  sur  les  membres  du  corps  et  sur 
toutes  les  choses  extérieures  que  nous  pouvons  consacrer  au  culte  de  Dieu, 
pareillement  la  prière  l'emporte  sur  tous  les  autres  actes  de  religion* 

ARTiaE  IV. 
Ne  devons-nous  prier  que  Dieu  seul  ? 

n  paroit  que  nous  ne  devons  prier  que  Dieu  seul,  i*  La  prière  est, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  un  acte  de  la  religion.  Or  Dieu  seul  doit 
recevoir  un  culte  religieux.  Donc  nous  ne  devDns  prier  que  Dieu  seul. 

2*  Nous  prierions  vainement  celui  qui  ne  connoitroit  pas  notre  prière. 
Or  Dieu  seul  connoit  nos  prières:  car,  d'un  côté,  lui  seul  pénètre  les 
actes  qui  se  consomment  dans  le  secret  des  cœurs;  d'une  autre  part,  la 
prière  s'accomplit  souvent  par  un  acte  intérieur  plus  que  de  vive  voix , 
selon  ce  qu'écrit  saint  Paul ,  I  Cor.,  XIV,  i5  :  o  Je  prierai  d'esprit,  et  je 
prierai  d'intelligence;  b  et  puis  saint  Augustin  dit  formellement.  De 
cura  pro  mortuis ,  Xni  :  a  Les  morts ,  pas  même  les  saints ,  ne  savent 
ce  que  font  les  vivants  (1).  d  Donc  nous  ne  devons  prier  que  Dieu  seul. 

(1)  Voici  le  contexte  :  «  Les  morts,  pas  même  les  saints,  ne  savent  ce  que  font  les  Tirants. 
S*ils  assistoient  à  nos  actions,  sMls  étoient  témoins  de  ce  qui  se  passe  parmi  nous,  ma  bonne 
mère,  qui  ne  me  quittoit  ni  le  jour  ni  la  nuit,  qui  a  franchi  les  montagnes  et  les  mers  pour  ne 
pas  se  séparer  de  moi,  verroit  aujourd'hui  les  souffrances  qui  m*accablent,  et  dès-lors  ne  res. 
•entirois-je  pas  les  effets  de  sa  main  charitable  ?  Quand  elle  étoit  sur  la  terre,  elle  essnyoit 
toutes  mes  larmes  et  rersoit  le  baume  dans  toutes  mes  plaies.  Seroit-elle  donc  devenue 
cruelle  en  entrant  dans  le  sein  de  Tamour  immense,  inflni?  A  Dieu  ne  plaise  !  si  ma  bonne 
mère  voyoit  ma  douleur  et  mon  affliction  profonde,  elle  me  consoleroit.  »  Ce  raisonnement, 
^ont  nous  ne  pouvons  examiner  rauthenticilé,  ne  nous  parott  pas  concluant.  Si  saint  Jean  de 
U  Croix  demandoit  des  supplices  pour  toute  récompense  sur  la  terre;  si  sainte  Thérèse 
«*écrioit  :  a  Souffrir,  Seigneur,  ou  mourir  ;  »  si  tant  d*ames,  encore  enveloppées  dans  ce  corps 
mortel,  ont  embrassé  la  croix  avec  transport  et  ravissement,  pourquoi  Tame  glorifiée  de  saiote 


^ 


Ad  tertinm  dîcendum ,  qaôd  orando  tradit  {  religionlsj  ut  dictnm  est.  Sed  solus  Deus  est 


liomo  mentcni  snam  Deo  quam  ei  per  reveren- 
tiam  subjicit ,  et  quodammodo  présentât,  nt 
patet  ex  autboritate  Dionysii  priùs  iuductâ. 
Et  ideo  sîcut  mens  homana  preeminet  exterii^ 
ribus  et  f  orporalibus  membris  vel  exterioribns 
rébus  qux  ad  Dei  servitiam  applicantur ,  ita 
etiam  oniiio  prsemmet  aliis  actibus  religionis. 

AllTICULtS  IV. 

Vtrim  iolum  Dtu$  dêbeai  arari. 

Ad  quortum  ac  proceditnr  (1).  VIdetar  quôd 
fOlna  Dens  debeat  orarL  Oratio  enim  est  actus 


religione  colendus.  Ergo  solus  Deus  est  orandus. 
S.  Pneterea,  frustra  porrigiiur  oratio  ad  eum 
qui  orationem  non  cogaosdt.  Sed  solius  Dei  est 
orationem  cognoscere;  tom  quia  plernmque 
oratio  magis  agitur  interiori  actu  (quem  solus 
Deus  oognoscit  )  quam  voce ,  secundùm  iUud 
quod  Apostolus  dicit  I  ad  Cotinth,,  XIV  : 
«  Orabo  spiritu,  orabo  et  mente;  »  tum  etiam 
quia,  ut  Anguslinus  dicit  in  libre  De  cura  pro 
mortuis  agenda  :  c  Nesdunt  morlui  (  etiam 
Sancti)  quid  agent  vivi  (etiam  eornm  fUii).  » 
Ergo  oratio  non  est  nisi  Deo  porrigenda. 


(1)  De  bis  etiam  IV»  SmU^  dist.  15,  qu.  4,  art.  5,  qussUuiie.  1|  et  dist.  38,  qu.  1,  art.  1, 
^BKSliunc.  1,  ad  S, 


a. 
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9*  Si  nofis  adressons  des  prières  aux  saints ,  c'est  qu'ils  sont  nnis  â 
Bien.  Or  certaines  âmes  ^rant  encore  dtos  ce  monde  on  retenues  dins^ 
le  pfirgatoire,  sont  unies  dHine  manière  intime  i  Dieu  par  la  graee,  et 
cependant  nous  ne  leur  adressens  point  de  prières*  Donc  nous  ne  devons 
pas  non  pins  en  adterser  aux  saints  qui  sont  dans  le  cieL 

Mais  il  est  écrit,  Job,  V,  1  :  a  Appelez  donc,  s'a  y  a  quelqu'un  qui 
vous  réponde ,  et  adressez-vous  à  quelqu'un  des  saints  (1).  d 

(Conclusion.  —  Quand  nous  voulons  que  celui  qui  reçoit  nos  prières 
les  exauce  lui-mèma  en  nous  donnant  la  grâce  et  la  gloire  éternelle,  nous 
ne  devons  les  présenter  qu'à  Dieu  seul  ;  mais  nous  pouvons  les  adresser 
aux  anges  et  aux  saints ,  pour  qu'ils  les  fassent  exaucer  en  les  appuyant 
de  leurs  mérites  et  de  leur  intercession.) 

On  peut  adresser  des  prières  à  quelqu^un  dans  uil  double  Lut  :  pour 
quil  les  exauce  lui-même ,  ou  pour  qu'il  les  fasse  exaucer  par  un  autre. 
Or  nous  n'adressons  nos  prières  qu'à  Dieu  dans  le  premier  bat  ;  car  elles 
doivent  toutes  avoir  pour  fin  d'obtenir  la  grâce  ou  la  gloire  étemelle , 
deux  choses  que  Dieu  donne  seul,  conformément  à  cette  parole^ 
Ps.  LXXXni ,  12  :  «  I^  Seigneur  donnera  la  grâce  et  la  gloire.  »  Mais 
nous  pouvons  présenter  dans  la  dernière  intention  nos  prières  aux  anges 
et  aux  saints ,  non  sans  doute  pour  qu'ils  les  portent  à  la  connoissance  de 
Dieu ,  mais  pour  qu'ils  les  fassent  exaucer  par  leurs  mérites  et  par  leur 
intercession.  Voilà  oe  qu'enseigne  l'Ëcritufe,  disant,  Apoo.,  Vin,  h  : 
«  La  fumée  des  parfums ,  composée  des  prières  des  saints ,  monta  de  la 
main  de  l'ange  devant  Dieu  ;  »  voilà  ee  qnet  montcfflit  les  piièiea  mâmes 

Monigpie  n^Miroili-eUe  pn  voiltir  pour  son  fils,  ntn  pas  des  oonsolalioos,  mais  des  douleurs, 
{véciséaseia  parce  qu'elle  raimoUy  oe  fils  chéri»  parce  qu'elle  voyoit  que  Vaffliction  lui  donne- 
xoit  U  sainteté,  la  gloire  et  le  bonheur?  Au  reste,  les  saints  peuvent-ils  connof ue,  par  leurs 
facilités  propees^  ce  qui  se  passe  ici-bas?  Nous  avons  exposé,  dans  une  antre  circonstance,  la 
sentiment  des  tbélogiens  sur  cette  question. 

(1)  Elipha^  aeeusant  Job  d'impiéiéi  lui  dit  :  Vous  prétendes  être  Jost»,  el  Je  soutiens  q«ie 
«ns  éles  yédieuf  :  appetes  donc  à  votre  secoues,  invoques  les  saints,  vous  versas  s'ils  vous 


a.  ffratiBea»â  aiiquibi»  saoctis  «aticaein 
ponrigiawi ,  hoc  boa  est  nisi  in  qiianUim  sunt 
ftao  eûiiiineti.  Sad  quidam  in  hoc  mind»  vi- 
lentea;  vel  in  puigatoiiA  etiam  existantes,  sunt 
mitùii  Deo  cofûancU  per  gratiam;  ad  eos 
anten  ion  fienigiliii  oratio.  Ergo  sec  ad 
Saoolûs  qii  anni  ia  Paradiao,  riahMWH  ecatio- 
■n  poifigeie. 

Sed  coKtra  est,  qnftd  dkitui,  Joù,  V  i  «  Voca 
é  est  qui  tibi  Nspoodeit;  et  ad  aliquem  sanc- 
llrâm  cOBferteie.  » 

(GoMLOSio.  *-  Q«uu|Bam  sahia  Dens  sit 
oraoàM»  ut  vel  gnliaai  îel  gioriam  aobis  do- 
net,  sanctos  nihilominos  viros  orare  expedit, 
«t  iUonim  precibus  et  meritiB  iiostm  ontiones 
lortiantar  efleclum.  ) 


Respondeo  dicendom,  qoôd  oiaiioporrigitur 
alicui  dupliciter  :  nno  modo  quasi  per  ipsom 
implenda ,  alio  modo  sicuL  per  ipsum  impe- 
tranda.  Primo  quidem  modo  soU  Dec  orationem 
porrigimus;quia  omoea  orationes  Dû9tra  ordi- 
aari  dehent  ad  gratiam  et  gloriam  coaseqii£&* 
dam,  fua»  solua  Dens  dat,  aecundùm  illnd 
Ptaim.  LXXXJIl  :  a  Gratiam  et  gioriam  dabit 
Dominas.  »  Sed  secundo  modo  oratioaem  pof 
rigimus  sanctis  angelis  ethominibus,  non  ut  per 
eos  DfQs  ueetras  peiilioiiet  oogMaeait ,  sed  ut 
eorum  pvecibus  et  meritis  orationes  nostre  sor> 
tiantur  effectooL  Et  ideo  dicituril|x>co/.»  VIU» 
qu6d  «  ascendit  fumus  inceusoruin  de  oralio- 
nibQS  saneiorttiii  de  manu  angeli  ooram  Deo  ;  » 
et  hoc  etiam  patet  ex  ip»  modo-^i»  fiode^a 
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de  TEglise  ;  car  elle  nous  fait  dire  à  Dieu  :  a  Ayez  pitié  de  nous  ;  »  et  aux 
saints  :  a  Priez  pour  nous  (1).  » 

Je  féponds anx  argantô&ts:  1"*  Nous  rendons  on  laiHe  leligieux,  par 
nos  prières^  à  celui  que  nous  invoquons  pour  en  obtenir  l'effet  de  nos 
demandes  ^  car  nous  le  proclamons  par  là  l'auteur  de  nos  biens  ;  maii 
BOUS  ne  rendons  pas  le  même  culte  à  ceux  que  nous  invoquons  comme 
nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu. 

2*  Les  morts  ne  connoissent  y  par  leurs  facultés  naturelles  ^  ni  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre ,  ni  surtout  les  mouvements  intérieurs  des  âmes  ; 
mais ,  comme  le  dit  saint  Grégoire ,  MorcU.,  XII  ^  i4  ^  la  vision  béatifique 
montre  aux  saints ,  dans  le  Verbe ,  les  dioses  qifil  leur  convient  de 
savoir  i  notre  égard ,  même  les  pensées  secrètes  des  cceura.  Ce  qui  inté- 
resse avant  tout  leur  dignité ,  ce  sont  les  demandes  qu'on  leur  adresse 
de  cœur  ou  de  bouche  ;  ils  les  connoissent  donc  par  la  manifestation 
divine. 

9»  Comme  les  âmes  détenues  dans  le  purgatoire  n'ont  pas  la  vision  du 
Terbe ,  elles  ne  peuvent  connoitre  ni  les  pensées  de  notre  cœur^  ni  les 
paroles  de  notre  bouche  ;  voilà  pourquoi  nous  n'implorons  pas  leurs 
suffrages.  Quant  aux  vivants ,  nous  demandons  leurs  prières  de  vive 
voix ,  parlant  à  leur  personne. 

répondent.  L*évéqae  d^Hippone  croit  que  Eliphn,  sans  le  nom  do  sainU^  parle  det  anges  i 
mais  nMoiporte.  Si  les  anges  peuvent  nous  aider  par  leurs  suffrages,  les  saints  Te  peuvent 
aussi  ;  car  ili  sont  ineeeporés  dans  leurs  raogt  :  «  Us  sont  comme  les  aages  de-  Bieu  dan»  le 
ciel,  »  dk  le  dirâ  Mail»,  StmOh,^  XXII,  80. 

(1)  Cependant  r£gUse  dit  à.  une  créature  »  a  Ayei  pitié  des  pécheurs,  a  G*est  que  cette 
créature  est  aussi  grande,  aussi  gToriense  qu'elle  est  douce  et  bonne;  elle  règne  par  tout  funl- 
ywif  et  désire  de  servir  comie  la  pito  honMo  des  servantee;  ell»  distribue  les  trésom  du 
fteâ  4ea  stéelos^  et  pMta  ses  ieèiM  dans  soa  eerar.  i/iaivoeatiaa  :  «  PeccaïaivB  miserere ,  » 
répond  à  cet  ineffable  nom  :  a  Mère  de  compassion.  »  La  Yieige,  mère  de  Dieu  et  mère  des 
bommes,  t  pttfé  dles  pécheurs,  non  pour  pardonner,  mais  pour  donner. 


«tttnr  ÎB  «nndo;  Dim  k  «Mto  fMbitB  pett- 
HII3  mi  aostii  misanatiir,  ab  aliir  aulem  qni- 
boscamqiK  petiniisat  «rett  pco  iMbis. 

Ad  priffloiD  ergo  dioendapi»  qaftd  iii  soUim- 
peadbniB  onfléo  leligioDiB  cultàm,  à  quo  qa»- 
nous  obtinoe  i|aoé  «nora»,  quit  ia  koc  pro- 
testamor  cool  baaoEBB  aostrortan  taiborem , 
non  aateai  eia  qaoa  leqaiÔBOi  (paakinteipel- 
Jateeci  aoatm  ifpad  DeaoL 
'  Ad  secandum  diceDdiiiD,qHod.  modai  «  qiUB 
fci  hoc  maod»  agoatar,  consideratà  eorum  na- 
tanli  fliariitioaej  nattcogoaacaat,  et  prxdpaé 
fDtenoKf  iMtaf  coidis;  sedbcalH^ul  Gceforins 


dicit  in  XII  MoraL  { ca^...f4v  vel  13  ),  in  verbo 
manifestatur  illad  quod  decet  eos  cognoscere  de 
ef?  qux  circa  nos  agontur,  etiam  quantom  ad 
interlopes  motus  cordis.  Maxime  autem  ezcellen- 
tiam  eorum  dooet  at  otgnoscaaA  petitiooeB  adf  eos 
faetas,  vei  vace  vel  corde  ;  et  idée  petitioBes  qaas 
ad  en  dirigioaisvico  manifèstaiitocegiioseaBl. 
Ad  tertfam  dicendum ,  quàd  ilM  qui  sont  in 
boc  nronda  aiift  in  pargatoriovnoDdnn  fruoaliir 
vieione  verbi  ul  poseûit  cognoEcen  ta  fae 
DOS  cogitamas  vd  dieimna;  et  iéeo  etram  sof- 
fragia  non  implocamni  onido,  t&ikUmfê^ 
timoa  cottoqaandik. 


sa 
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ARTIOJa  V. 
Devons-^ous  demander  à  Dieu  dans  la  prière  dee  choses  déterminées? 

n  paroit  que  nous  ne  devons  pas  demander  à  Dieu ,  dans  la  prière,  des 
choses  déterminées.  !<>  Saint  Jean  Damascène  dit.  De  fide  orthod.,  III, 
24  :  a  Prier,  c'est  demander  à  Dieu  des  choses  convenables  ;  »  et  la  prière 
reste  sans  effet ,  quand^on  ne  demande  pas  ce  qu'il  faut,  conformément 
à  cette  parole,  Jacques,  IV,  3  :  a  Vous  demandez  et  ne  recevez  point, 
parce  que  vous  demandez  mal.  »  Or  il  est  pareillement  écrit ,  Rom.,  VIII, 
fi6  :  a  Nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  devons  demander  à  Dieu  dans  nos 
prières.  x>  Donc  nous  ne  devons  pas  demander  à  Dieu  des  choses  déter- 
minées. 

2""  Celui  qui  demande  spécialement  telle  ou  telle  chose,  s'efforce 
d'amener  à  ses  désirs  la  volonté  de  celui  qu'il  sollicite.  Or  nous  ne 
devons  point  chercher  à  faire  vouloir  à  Dieu  ce  que  nous  voulons ,  mais 
nous  devons  vouloir  ce  qu'il  veut,  comme  le  dit  la  Glose  sur  cette 
parole ,  Ps.  XXXII ,  1  :  «  Justes ,  louez  le  Seigneur  avec  allégresse.  » 
Donc  nous  ne  devons  point  demander  à  Dieu  spécialement  telle  ou  telle 
chose. 

3«  Nous  ne  devons  demander  à  Dieu  rien  de  mauvais,  puis  il  nous  offre 
lui-même  ce  qui  est  bon.  Or  il  est  inutile  de  demander  ce  qu'on  nous 
offre.  Donc  nous  ne  devons  demander  à  Dieu  rien  de  déterminé. 

Mais  le  Seigneur  apprit  lui-même  à  ses  disciples ,  dans  l'Oraison  domi- 
nicale ,  Matih.y  VI,  9  et  Luc,  XI,  2  et  suiv.,  les  choses  qu'ils  dévoient 
demander  spécialement ,  d'une  manière  déterminée. 

(Conclusion.  —  Nous  devons  demander  positivement,  formellement 
les  choses  dont  nous  ne  pouvons  abuser,  ce  qui  opère  et  mérite  le  salut.) 


ARTICULUS  V. 

Vtriim  if»  oratione  debeamtu  alipiid  deter' 
minaU  à  Deo  petere. 

Ad  quintam  sic  prooeditar.  Videtar  qn&d  in 
oratione  nihil  determioaté  à  Deo  petere  debea- 
mu8.  Quia  ut  Damascenus  dicit  (  lib.  lU,  cap.  24, 
nt  supra)  :  «Oratio  estpetitio  deceutium  à  Deo,  » 
unde  inefûcai  est  oratio  per  quam  petitur  id 
qaod  noa  expedit,  secuDdùm  illud  Jac,,  IV  : 
«  Petitis  et  non  accipitis,  eo  qu6d  maie  peta- 
tis.  »  Sed  sicnt  dicitur  Rom,,  VUl  :  a  Quid  ore- 
mus  sicui  oportety  nescimus.  »  Ergo  non  de- 
beuiQS  aliquid  orando  determinalè  petere. 

S.  Prsterea,  quicumque  aliquid  determinalè 
ab  alio  petit,  nititor  voluntatem  ipsius  incli- 
nare  ad  faciendum  id  quodipse  vult.  Non  autem 


ad  hoc  tendere  debenras  ut  Dens  velit  quod  nos 
volumus,  sed  magis  ut  nos  Telimus  quod  ipse 
vult,  ut  dicit  Glossa  super  illud  Psai,  XXII  : 
a  Exuitate  jasti  in  Domino.  »  Ergo  non  debemos 
aliquid  determinatè  à  Deo  in  oratione  petere. 

3.  Pneterea ,  mala  à  Deo  petenda  non  sont, 
ad  bona  autem  Deus  ipse  nos  invitaL  Pmstrt 
autem  ab  aliquo  petitur  id  ad  quod  aocipiendum 
iuvitatur.  Ergo  non  est  determinatè  aliquid  à 
Deo  oratione  petendom. 

Sed  contra  est,qu6d  Domious,  Katth.,  VI  et 
Luc,  XI,  docuit  discipulos  determinatè  petare 
ea  qus  continentor  in  petitionibus  Oratioois 
dominiez. 

(  GoMCLUsio.  —  Sunt  qusdam  à  nobis  in 
orationibtts  determinatè  petenda ,  illa  videlioel 
bona  quibus  nemo  malè  uti  potesi.  ) 


(t)  De  bis  etiam  IV,  5ef»l.«  dlst.  15,  qu.  4,  art.  4,  qusstittne.  1  ;  ei  Opy^e.»  lil,  oap.  1I0« 
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Maxime  Valère  dit ,  Le  dictis  aut  factis  sapientum,  \U,  i  :  aSocrate 
pensoit  que  nous  devons  demander  aux  dieux  immortels  seulement  de 
nous  -donner  des  choses  bonnes  ;  car  ils  savent  ce  qui  est  utile  à  chacun , 
tandis  que  nous  désirons  souvent  des  choses  qu'il  nous  seroit  funeste 
d'obtenir.  »  Ces  paroles  sont  vraies  sous  un  rapport.  H  y  a  des  choses 
qu'on  peut  tourner  au  mal ,  dont  on  peut  abuser  :  a  Tels  sont^  comme  le 
disoit  encore  Socrate ,  les  richesses  qui  ont  fait  le  malheur  d'un  grand 
nombre  ;  les  honneurs ,  qui  ont  perdu  des  milliers  d'hommes  ;  le  pouvoir 
souverain^  qui  récompense  souvent  l'ambition  par  les  peines  cuisantes; 
les  brillants  mariages ,  qui  renversent  quelquefois  les  maisons  les  mieux 
affermies.  2>  Tout  cela^  nous  ne  devons  pas  le  demander  absolument  à 
Dieu.  Mais  il  est  d'autres  choses  qui  ne  peuvent  avoir  une  issue  funeste , 
parce  que  nous  ne  saurions  en  abuser  ;  ce  sont  celles  qui  produisent  la 
béatification  des  âmes  et  qui  la  méritent.  Eh  bien  ^  les  saints  demandent 
ces  choses-là  d'une  manière  absolue  dans  leurs  prières  :  a  Montrez-nous 
votre  face,  dit  le  prophète  à  Dieu ,  Ps.  LXXIX,  k,  et  nous  serons  sauvés  ;  » 
et  (bid.,  CXVIII,  35  :  a  Conduisez-moi  dans  le  sentier  de  vos  comman- 
dements. » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Nous  ne  savons  pas  de  nous-mêmes  ce 
que  nous  devons  demander  à  Dieu;  mais  l'Esprit  saint  éclaire  nos 
ténèbres  et  secourt  notre  foiblesse ,  comme  saint  Paul  l'enseigne  à  l'en- 
droit cité  (1)  ;  il  fait  naître  de  saints  désirs  dans  nos  cœurs,  et  met  par  cela 
même  la  vraie  prière  sur  nos  lèvres.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  dit,  Jean, 
IV,  23  :  a  Les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité,  o 

2*  Quand  nous  demandons  les  choses  qui  se  rapportent  à  notre  salut, 
nous  nous  conformons  à  la  volonté  de  Dieu  ;  car  saint  Paul  dit  de  ce  Dieu 

(1)  Rom.,  yni,  S6  :  «  UEsprit  nous  aide  dans  notre  foiblesse.  Car  nous  ne  savons  ce  que 
oatM  devons  demander  à  Dieu,  pour  le  prier  comne  il  faut;  mais  r Esprit  lui-même  prie  pour 
BOUS  par  des  gémissements  ineCTables.  Et  celui  qui  scrute  le  fond  des  cœurs  sait  bien  ce  que 
4ésire  TEsprit,  parce  qu*il  demande  selon  Dieu  pour  les  saints.  » 


Respoodeo  diceodiim ,  qoôd  sient  Maximns  |  habere  non  possant  :  h»c  antem  sont  qothas 
Talerios  refert,  «  Socrates  nilitl  ultra  petendum  |  beatificaronr,  et  quibus  beatitndiiieni  meremur. 
à  diis  immortalibus  arbitrabatur,  quiim  nt  bona  -  Qax  qaidem  sancti  orando  absolutè  peluDt,  se- 
tribaereut,  qoia  hi  demam  scireot  qnid  uoicni-  cuodùm  illud  Psal,  :  «  Osteode  faciero  taam, 


que  esset  utile;  nos  autem  plérnmqQe  id  votis 
expetimns ,  qaod  non  impetrasse  melius  foret,  b 
QiUB  qnidem  seoteotia  aliqualiter  yera  est , 
q[aantam  ad  illa  qus  posaant  inalum  evenlum 
liab«re,  quibus  etiam  bomo  potest  malè  et  bene 
vU  :  sicut  sant  «  divitis ,  qus,  ut  ibidem  di* 
dtur,  mollis  exitio  fuerunt  ;  honores,  qui  com- 
plares  pos^umdederunt;  régna,  quorum  exitus 
sspè  miserabiles  cernuotor;  splendida  conjogia^ 
qus  noonunquam  funditns  domos  evertunt.  » 
SvQt  tainen  qnaedam  bona ,  quibus  bomo  malè 
sli  non  potest,  qoa  scilicet  maiom  eventom 


et  saWi  erimns;  »  et  iterum  Psal,  CXVIII  : 
a  Deduc  me  in  semitam  mandatorum  toomm.  » 

Ad  priraum  ergo  dicendum,  qu6d  licèt  bomo 
ex  se  scire  non  possit  quid orare debeat^SpiiUus 
taraen  (  ut  ibidem  dicitur  )  in  boc  adjuvat  in- 
firmitatem  nos  tram ,  qu6d  inspirando  nobis 
sancta  desideria,rectèpostulare  nos  factt.  Unde 
Dominus  dicit  Joan.,  IV  :  «  Vcros  adoratorei 
adorare  oportet  in  spiritn  et  veritate.  » 

Ad  secundum  dicendom,  qu6d  cum  oraodo 
petimus  aliqua  que  pertinent  ad  uostram  salu- 
teiDy  conformamus  voluntatem  pogiram  toion- 
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plein  de  ckarité,  I  TimMéey  R^  %  :  «  H  ^eal  que  loos  les  lierames 
ioieBft  samés,  o 

S' Les  biens  que  Dieu  nous  efte,  soas  devons  les  recevoir  mm  de  1» 
main  du  œtps , mais  dans  nos  amesdilalées  par  h  sainte  prière el  parles 
désirs  pîeox. 

ARTÏCaLE  V!. 

DeDons-noiu  demander  é  Dieu  dame  noeffièree  les  biene  tmhpareUf 

n  parott  que  nous  ne  devons  pas  demander  àBiea,  dans  nos  prières , 
les  biens  tempdvds.  i^'Ge  qu'cyn  demande  dans  ses  prières,  (m  le  dierehe. 
Oraoïos  ne  devons  pas  chercher  les  l»ens  temporels;  car  le  Seigneur  dH, 
Matth.,  Vf,  33  :  <r  Gheichez  premiëremeut  le  nrpume  de  Dieu  et  sa 
justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par  sureroit;i>  fOTSft  le  reste, 
c'est-à-dire  les  inens  teœpOTete  qu'on  ne  doit  pas  chercher,  mais  qui  sont 
donnés  par  surcroît  avec  les  vrais  biens  qu\)n  a  cherchés.  Donc  nous  ne 
devons  pas  demaiider  à  Dieu ,  dans  nos  prières ,  les  Mens  temporels. 

2"  On  demande  les  choses  que  Vea  recherche  avec  soUicitude.  Or  nous 
ne  devons  point  rechercher  avec  sollicitude  les  biens  temporels;  car  le 
divin  Maître  nous  dit ,  JfoMA.,  YI ,  45  :  <r  Weijesi  point  de  sollicitude 
pour  votre  vie ,  comment  vous  maugeitz.  »  Bouc  nous  ne  devons  pas 
demander  à  Dieu  les  biens  temp^els. 

3^  L'esprit  doit  s'élever  i  Dieu  dans  la  prière.  Or,  quand  on  demande 
les  biens  temporels ,  Tesprit  s'abaisse  vers  la  terre ,  contrairement  à  ce 
conseil ,  n  Cer.y  IV,  18  :  «  Ne  eoïKidéfons  point  les  dioses  visibles,  mais 
les  invisibles;  car  les  choses  visibles  sont  temporelles,  mais  les  invisibles 
sont  étemelles.  *  Donc  nous  ne  devons  point  prier  Dieu  de  nous  accorder 
les  biens  temporels. 

k""  Nous  ne  devons  demander  à  Dieu  que  des  choses  bornes  ei  latihm. 


tati  Dei,  de  qaa  dicitnr  1  ad  Timoth.,  n,  qpbà. 
a  Tait  omnes  homines  salvos  fleri.  » 

Ad  teitiam  dicendum»  qoôd  sic  ad  bona  Oeiis 
nos  invitât  (pièd  ad  ea  non  paaûbos  corporia , 
Bed  plia  deaidedis  et  devotia  g^^HtpXtm^  acce. 
damas. 

ARTIOJLUS  VI. 

I7frftm  Ikùmo  dèbeat  tempomUa  petert  à  Deo, 

orando. 


kà  aextom  sic  proceditar.  Videburquèd  homo 
non  debeat  temporalia  petere  à  Deo,  orando. 
Quœ  enin  orando  petimoSy  qusrimus.  Sed  tem- 
poralia non  debemus  quxrere;  dlcitur  enim 
Mntth.»  VI  :  a  Primum  qusrite  regnom  Dei , 
et  joslitiam  ejosi,  et  hsc  omnia  adiicientar  vo- 
bis  ;  »  acilicet  temporalia^  qus  non  qnisrenda 

(I  )  Ite  tts  ettan  HT,  5«iil.«  dist.  1$,  ^  i,  ait.  5,  qasflliiiic.  S. 


didt,  sed  adjicienda  gnssitis.  Ergo  temporalia 
non  sant  in  oratione  à  Deo  petenda. 

2»  Pra^ierea ,  aaUas  petit  nisi  ea  de  ^pab\ï% 
est  BoUicitya.  Sedde  tempâniibasaolUdUidinem 
habere  aon  debemna,  secondikn  quàd  dicitarj 
MatÛt,^  VI  :  «  Nolite  aolMciti  eaae  anioua  f«a< 
tne  (foid  maadHeetis.  »  Er^  tea^poralk  petear* 
non  debemoa  orando. 

8.  Prcterea,  par  ontionaa  OAsiam  aeiK^ 
débet  elevah  ia  Deam.  Sed  petenda  teoyonUia, 
deacendii  ad  ea  que  infra  m  sont,  contra  id 
qnod  A|Kfitolus  dicebat  IL  Cor.^  IV  :  a  Non  oea- 
templantibns  nobis  qoa  videator,  sed  qua  aon 
vidûitor;  qo»  enim  vldenbur  temporalia  auiity 
(pue  autem  nm  videntur  «tema.  »  Erge  non 
débet  bofflo  temporalia  in  oratione  à  Deo  peteie. 

i.  Prateiea,  bomo  noa  débet  peteiû  k  Deo 


Or  les  biens  de  la  terre  sont  quelquefois  nuisibles ,  non-seulement  sous 
le  rapport  spiritud ,  mais  encore  sous  le  point  de  vue  temporeL  Donc 
nous  ne  devons  pas  demander  à  Die«  les  Mens  de  la  terre. 

Mais  le  Sage  Hait  à  Dieu  cette  prière,  PrùV.,  XXX, S  :  a  OonneziiCioi 
seulement  les  choses  nécessaires  à  ma  nourriture  (1).  » 

(CoNCLusK»r.  —On  peut  demander  à  Dieu  les  biens  temporels^  non 
comme  fin,  mais  comme  des  moyens  qui  aident  à  parvenir  au  bonbour 
étemel.) 

Comme  le  remarque  saint  Augustin,  EpùU  CXXI,  12,  a  il  est  permis 
de  demander  àDieu  ce  qu'il  estpermis  de  désirer,  d  Or  il  est  permis  de  désirer 
les  biens  temporels,  non  comme  terme  principal  de  ses  vcbux,  pour  y  mettie 
safin,  maispour  un  autre  but,  comme  des  moyens  qui  aident  à  parvenir  au 
Ixmheurét^mel^parce  qu'ils  entretiennentla  vie  ducorpselserventauxactes 
de  vertu  :  il  est  donc  permis  de  demander  à  Dieu  les  biens  temporels. 
C'est  là  ce  qu'enseigne  encore  saint  Augustin^  tébi  wpra,  6  :  «  Celu^là , 
dit-il^  veut  licitement  les  biens  de  la  terxe ,  qui  les  veut  dans  la  mesuvB 
de  ses  besoins  et  pas  au-delà  ;  car  il  ne  les  désire  pas  pour  eux-mêmes, 

(1)  gQttaadldflwiaiir  AanwéB  noas  «mn  dans  rBraagilefne  tMH  ce  qw  bois  dena»- 
<lerons  en  son  nom  nous  sera  donnéi  il  entend  que  nous  le  demanderons  selon  la  régie  qu^il  nous 
ai  MoflBÉBe  prasciite  ;  cer,  eMune  le  vesuniiue  TeftvHfeii  «  <f est  Ivi-méMe  ^qui ,  itf|{lsnt  Ib 
prière  et  raaiaaMt  de  een  espiH,  lui  a  «asHBaBiiiQé  le  peuveir  spécial  «t  le  priTilége  q^ele 
a  de  amiter  ae  ptai  haut  est  dans  et  de  tewhar  le  «mur  de  Die*  em  M  exposant  les  niséies 
des  taoHBes.  »  Or  quelle  est  ^eHe  ségto  dit iae  seèen  Isquelle  te  fils  ée  Meu  nous  a  ordeiMé 
^e pflerY  La  veiei  :  Okmbei,  nées dli*il,  le  iij— i»  de  Die«  el  ea  Jeaiiee,  et  rien  m  veas 
■HHiqMra.  Demaadea  a«  ffdre  cëtoHe  le  saoetilealieo  de  eoa  «o»,  ra^éaeaieBt  de  se»  rêgas, 
raccompHsecBMt  de  sa  colonie,  seae  lai  deuMnder  d'abeid  ee  ^to  melériel  qui  deiC  vees 
«errir  d*alimeBt,  et  alen  Je  eeas  aeceoderai.  Mais  si  ▼eue  fearersex  cet  «rdre;  si,  par  «n 
auarheiMiit  avmeade  iadigae  de  wotn  pietteitou,  «ees  detteedei  le  pete  natéfiel  avant  le 
royaume  de  Dieu,  ne  ▼cas  apposes  plaa  sv  mes  BérMes,  tent  taflnls  qe*ito  sont ,  parce  «pie 
Yoife  priées,  tMia  fsrrenle  qfa*eMe  peut  être,  nfest  plue  irien  le  plan  ^e  f  al  traeé  :  «Okt- 
^haa  Cakerd  le  eeyn— m  de  SIev  H  sa  Justiee.  » 

»  Ge  tfeit  deaepes.^lnétiens,  ^*«b  ne  pohae  ébselnmtnt  dcmaudtr  à  Dieu  les  btenetempe- 
lels  ;  rcgliae  les  demande  elle-Biéme  pomr  nons  :  mais  demandenMes  eemme  fBgWst,  denan- 
^ene^lesapféeafeir  demandé  <raberdet  ear  toutes  dMses  les  Meas  spliltuels  ;  demaudens  la 
fcéwédiction  de  Jaeob  et  non  peént  celle  dVeafl.  Belle  fgure  que  rexeëvple  de  «es  deux  frères! 
Scoatei  rappScalfeo  qae  ^ea  fais  é  mea  sa|et,  et  prenez  ^arde,  Us  eurent  tous  deux  dans  leur 
partage  la  rosée  du  ciel,  et  tous  deux  ils  eurent  pareillement  la  graisse  de  la  tenu.  £n  ^ei  Itareai- 


nisi  bona  et  utilia.  Sed  quandoque  teoiporaUa 
baMta  sani  nociva,  nn-  olùai  spiritualiter,  seé 
eiiam  temporaUter.  Ei^..  uoa  sunt  in  oratione 
il  Oeo  peûnda. 

Sed  coDtn  est,  quod  dicitur  Prov,,  XXX  : 
«  Triboe  tantùm  rictoi  meo  oecessaria.  » 

(GoMCLUSio.  —  Temporalia  booa.  Bon  qni- 
dem  ot  prscipua  eteiirema  booa,  à  Deo  sont 
peieadiv  eadém  tameii  ut  qiAdam  minas  pria- 
^paiia  bona  et  admioicula  qaibos  ad  beatiuidi- 
jiem  tendamus,  oratioae  petere  liceU  ) 

Respoadeo  dicendum,  qu5d  sicat  Aagustioos 
^cit  ad  Pi'oàam,de  orando  Deum  (ep.  121, 


cap.  19  ),  «  hoc  licet  craie  qood  Ucet  désidé- 
rare.  j>  Teaiporalia  iaotem  licei  desUacafa,  oon 
qoldem  principaliter  ut  la  eis  ûaem  coosUtoa- 
mus,  aed  sicat  qa«dam  admioicula  qoiboaad- 
juvamar  ad  tendendom  in  healitadinam»in 
quaoiam  sdHicet  per  ea  vîta  corporalis  sostea- 
lator  et  in  qoantom  nobis  orgauîcè  desanrionl 
ad  achis  virtotom,  at  etiam  Phiiosophns  didt 
io  1  Etkic.  Et  ideo  pro  temporalibus  licet  orace. 
Et  boc  est  (piod  AugosUnas  dicit  ad  Probam 
(  ttbi  supra,  cap.  6  ),  qa5d  «  sufflcientiam  vit» 
non  indecenter  voit,  quisquis  eam  yultet  non 
ampliùs;  qa<B  quidéoi  non  appetilor  proplér 
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mais  pour  conserver  son  corps  et  pour  garder  les  convenances  que  lui 
imposent  ses  relations  sociales.  »  Et  plus  loin^  7  :  a  11  faut  en  demander 
la  conservation  quand  on  les  a ,  et  Tacquisition  quand  on  ne  les  a  pas.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Nous  devons  chercher  les  biens  tem- 
porels^ non  en  première ,  mais  en  seconde  ligne.  De  là,  Tinterprétation 
de  saint  Augustin ,  De  Serm.  Bom.  in  monte,  H,  24  :  a  Quand  le  Sei- 
gneur dit  :  Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  i»  il 
indique  que  nous  devons  chercher  secondement  les  biens  temporels: 
premièrement  et  secondement  impliquant,  non  succession  dans  le 
temps ,  mais  inégalité  de  prix  dans  les  choses  ;  d'une  part  le  vrai  bien  , 
de  l'autre  le  nécessaire  de  la  vie.  » 

2^  Le  précepte  ne  défend  pas,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  toute 
sollicitude  des  choses  temporelles ,  mais  seulement  la  sollicitude  excessive 
et  désordonnée. 

3*  Quand  l'esprit  cherche  les  choses  temporelles  pour  s'y  reposer,  il 
s'abaisse  vers  la  terre  ;  mais ,  quand  il  les  cherche  pour  arriver  au  ciel , 
il  monte  et  ne  descend  pas. 

k^  Lorsque  nous  ne  demandons  pas  à  Dieu  les  choses  de  la  terre 

Us  dIfféreoU,  et  quelle  marque  FEcriture  doone-i-elle  de  r  élection  deJaeob  et  de  la  réprobation 
d'Esatt?  Ah  !  chréliens,  c*est  que,  dans  la  bénédiction  de  Jacob  ,1a  rosée  du  ciel  futexprimée 
ayant  la  graisse  de  la  terre  :  a  Dieu  te  donne,  lui  dit  son  père ,  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la 
terre  ((re».«  XXVn,  %B],  »  Voilà  ce  qui  se  passe  encore  parmi  nous,  et  ce  qui  discerne  le» 
prières  chrétiennes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Un  Juste  et  un  bomme  du  monde  prient  dant 
le  même  temple  et  au  même  autel  ;  mais  Tun  prie  en  Juste  et  Tautre  en  mondain  :  comment 
eela?  Est-ce  que  run  ne  demande  à  Dieu  que  les  biens  de  la  grâce,  et  Tautre  que  les  bienS' 
de  la  terre?  Non  :  car  il  peut  se  faire  que  le  Juste,  avee  les  biens  de  la  grâce,  demande  encore 
quelquefois  les  biens  de  la  fortune  comme  le  mondain  ;  et  que  le  mondain ,  avec  les  biens  de 
la  fortune,  demande  aussi  les  biens  de  la  grâce  comme  le  Juste.  Mais  le  mondain,  conduit  par 
retprlt  du  monde,  place  les  biens  de  la  fortune  devant  les  biens  de  la  grâce;  et  le  Juste  » 
conduit  par  Tesprit  de  Dieu,  donne  la  préférance  aux  biens  de  la  grâce  sur  les  biens  de  la 
fortune,  n  dit  à  Dieu  :  SeigniBur ,  sanctiflex-moi ,  rendex-moi  chaste ,  charitable ,  miséricor» 
dieux,  patient  ;  et  pnis  donnex-mol  les  biens  de  la  terre,  ce  qui  peut  m*étre  utile  pour  mOD 
salut.  Hais  Thomme  du  monde  dit  :  Seigneur  ,  faites-moi  riche,  grand,  puissant,  et  ne  m» 
refuses  pas  non  plus  les  grâces  nécessaires  pour  bien  vivre  dans  le  monde.  Prière  de  réprouvé. 
Quand  nous  prions  de  la  sorte,  fauuU  s*étonner  si  Dieu  ne  nous  écoute  pas?  »  (  Bourdaloue, 
fisTMon  êur  la  prière,) 


leîpttm ,  sed  propter  salntem  corporis  et  con- 
gmentem  babitam  persons  bominis,  ut  non 
àt  incoaTeoiens  eis  cum  qnibas  vivendatn  est.  » 
(Et  cap.  7).  Ista  ergo  cùm  babentur,  ut  te- 
neantnr;  cùm  non  babentur,  nt  habeantur, 
onnduin  est.  » 

Ad  primam  ergo  dicendam,  qu6d  temporalia 
non  suât  qusrenda  principaliter,  sed  secunda- 
rie.  Unde  Augustious  dicit  in  lib.  De  serm. 
Dont,  in  monte  :  «Cùmdixit  :  illud  primo  qux- 
rendnm  est  (  scilicet  regnum  Dei  )  Bignificavit 
quia  boc  (scilicet  temporale  bonum  )  posterius 
qoerendum  est;  non  tempore,  sed  dignitate; 


illud  tanquam  bonum  nostram,  boc  tanquui 
necessarium  nostrum.  n 

Ad  secundum  dicendum,  quftd  non  qoxlibet 
sollicitndo  lerum  temporalinm  est  prohibita,  sed 
supeiHua  et  inordinata ,  ut  supra  habitum  est 
(qu.  55,  art.  6). 

Ad  tertium  dicendum,  qu6d  quando  mens 
nostra  inteudit  temporalibos  robns  ut  in  eis 
quiescat,  remanet  in  eis  depressa;  sed  quando 
intendlt  dis  in  ordine  ad  beatitudiDem  conse- 
quendam,  non  ab  eis  deprimitur,  sed  magis  ele- 
vatur  sursum. 

Ad  quartum  difiendum^  qubd  ex  que  non  pe« 
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comme  l'objet  principal  de  nos  vœux ,  mais  en  les  rapportant  à  un  but 
plus  élevé  ^  nous  les  demandons  par  cela  même  en  tant  qu'elles  peuvent 
servir  à  notie  salut. 

ARTICLE  Vn. 

Devons-nous  prier  pour  les  autres  T 

Il  paroit  que  nous  ne  devons  pas  prier  pour  les  autres.  1*  Nous  devons 
suivre^  dans  la  prière^  la  formule  que  le  Seigneur  nous  a  donnée.  Or^ 
quand  nous  récitons  TOraison  dominicale ,  nous  ne  prions  pas  pour  les 
autres^  mais  pour  nous ,  disant  :  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain 
quotidien^  etc.  d  Donc  nous  ne  devons  pas  prier  pour  les  autres. 

2*  On  prie  pour  être  exaucé.  Or  une  condition  nécessaire  pour  être 
exaucé  ^  c'est  de  prier  pour  soi-même  ;  aussi  l'évêque  d'Hippone,  commen- 
tant Jean,  XVÎ,  23  :  a  Si  vous  demandez  au  Père  en  mon  nom,  ilvousdon* 
nera,  »  écrit-il  cette  parole  :  a  Les  saints  sont  toujours  exaucés  pour  eux- 
mêmes,  mais  ils  ne  le  sont  pas  toujours  pour  les  autres  ;  i>  et  voilà  pourquoi 
le  Seigneur  ne  dit  pas  simplement  :  «  Il  donnera  ;  n  mais  :  a  II  vous  don- 
nera. »  Donc  nous  ne  devons  pas  prier  pour  les  antres,  mais  pour  nous  seuls. 

n  ne  faut  pas  prier  pour  les  méchants  ;  car  Dieu  le  défendit  à  son 
prophète,  Jér.,  VII,  16  :  «  N'entreprenez  point  d'intercéder  pour  ce 
peuple,  de  me  conjurer  et  de  me  prier  en  sa  faveur,...  parce  que  je  ne 
vous  exaucerai  point;  s  il  ne  faut  pas  non  plus  prier  pour  les  boas,  car 
ils  obtiennent  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  demandent.  Donc  nous  ne  devons 
pas  prier  pour  les  autres. 

Mais  l'Esprit  saint  nous  dit,  Jacques,  V,  16  :  a  Priez  les  uns  pour  les 
autres,  aûn  que  vous  sojez  sauvés.  » 


tilniistempoTalîatanquam  principalHerquœsita^  1  oret  pro  seipso;  nnde  super  illad  Joan,,  XVI  ; 
Bed  inordine  ad  aliud,  eo  tenore  àDeo  petiimisl  «  Si  quid  petierilis  Patrem  in  nomioe  meo. 


ipsa,  ut  nobis  concedantnr  aecondiim  qubd  ex- 
pedittut  ad  saJutem. 

ARTICULUS  vn. 
OtrUm  deheamns  pro  aiiiê  orarê. 

Ad  septimam  sic  proceditnr.  Videtnr  qnôd 
Don  debeamos  formam  quam  Dominus  tradidit. 
Sed  in  oratione  dominica  petitiooes  pro  nobis 
facimos,  non  pro  aliis,  dicentes  :  Panem  nos- 
tmm  quotidianum  da  nobis  hodie,  etc.  »  Ergo 
non  deberous  pro  aliis  orare. 

%  Prsterea,  ad  hoc  oratiofit  ut  exandiatnr  (2). 
Sed  nna  de  condiliouibns  qu»  requiruntur  ad 


dabit  vobisy  »  Augnstinns  dicit(3)  :  «  Exau- 
diiiotur  omnes  pro  seipsis,  non  autem  pro  om- 
nibus, »unde  non  eimpliciter  dictum  est,  daàit, 
sed  dabit  nobis.  Ergo  videlur  qu5d  non  de- 
beamus  pro  aliis  orare ,  sed  soliim  pro  nobis. 

S.  Prsterea,  pro  aliis,  si  sint  mali,  probibe- 
mnr  orare,  secundum  illud  Hierem,,  VU  :  «Ta 
ergo  noli  orare  pro  populo  hoc,  et  non  ubsistas 
mihi,  qnia  non  exaudiam  te.  »  Pro  bonis  autem 
non  oportet  orare,  quia  ipsi  pro  seipsis  orantes 
exaudiunlur.  Ergo  videtnr  quôd  non  debeamus 
pro  aliis  orare. 

Sed  contra  est,  qnod  dicitnr  Jac,,  V  :  «Orate 


boc  quôd  oralio  sit  exaudibilis,  est  nt  aliquis  1  pro  invicem,  ut  saWemini.  » 

(1)  De  bis  eliam  m  part.,  qn«S8,  art.  3,  ad  3;  ot  et  IV,  Sent.s  dist.  15,  qu.  4,  art.  4, 
^aaMtiunc.  3. 

(8)  Ex  oraniia  intentione  promissis  Christl  lam  freqveotibus  oiiil. 

(S)  Tract.  GH  in  Joan,,  paul6  alii«r  :  Exaudiu1^ur  ^ippe  cmmês  iancli  pro  ttiptis^ 
mm  Bulim  pro  omnibm  «ef  omt'ctf  «el  tntmtctf •  jlc. 


SB  II*  II*  PARTIE^  QUESTION  IXXXIII^  ABTIGLE  7. 

(ÛMCLusioir.  —  Puisque  la  dilectk»  veut  que  nous  désûions  le  bien 
pour  nos  £rères,  la  eharité  mus  oblige  de  prier  pour  eux.) 

Comme  le  lecteur  a  pu  le  Toir  dans  le  dernier  article  y  il  faxii  demander 
à  Dieu  ce  qu'on  doit  désirer.  Or  nous  devons  désirer  le  bien,  non- 
seulement  pour  nous-mêmes  ^  mais  encore  pour  les  autres  ;  cela  rentre , 
comme  nous  Tavons  dit  ailleurs  y  dans  Vidée  même  de  la  dilection  que 
nous  devons  i  nos  frères  :  la  charité  nous  impose  df»ic  Fabligafioii  de 
prier  poor  les  antres.  C'est  li  œ  qn'enseigne  saint  Ghrysosttaie ,  Supct 
Mxtth.,  Homîl.,  XiV  :  «  La  nëcessilé  nous  force,  âH-Â,  de  prier  pour 
nous-mêmes,  et  la  charité  nous  invite  à  prier  pour  les  autres  ;  mais  la 
prière  la  plus  a^éaUe  à  Dieu,  ce  n'est  pas  celle  que  la  nécessité  hn 
adresse ,  mais  odle  q«e  lui  présente  la  charité.  » 

Je  lépoods  aox  arguments  :  !•  Dans  la  prière  que  le  Seigneur  nous  a 
ImHDème  enseignée ,  nous  ne  disons  pas,  comme  lexemarque  TértnlUen, 
Be  (mOiom  Bêm.  ;-  «  Mon  Père,  »  mais  «  Notre  Père  :  >  —  a  Donnez- 
md,  »  mais  a  domiei-nous.  n  Cestque  le  Maître  de  Tunité,  celui  qui  a 
réimi  les  oûbuis  ,  ne  veut  pas  que  nous  priions  séparément ,  concentrés 
dans  notre  ètie ,  pow  nom  seuls  ;  il  veut  qu'une  ameprie  pour  toutes  les 
âmes,  oomme  il  les  a  portées  toutes  dans  une  seule.  » 

2f  Prier  pour  sd-mème ,  cette  condition  n'est  pas  nécessaire  pour 
mériter  l'effet  de  ses  demandes ,  mais  pour  en  assurer  la  réalisation  ;  car 
la  prière  la  plus  sainte ,  faite  avec  ferveur  et  persévérance ,  réclamant  les 
Uens  célestes,  peut  trouver  dans  celtd  dont  elle  sollicite  les  intérêts  des 
obstacles  qui  en  empêchent  l'accomplissement  :  «  Quand  Moïse  et  Samud 
se  présenteroient  devant  moi ,  disait  le  Seigneur  à  Jérémie,  XY,  I ,  mon 
cœur  ne  se  toumeroit  pas  vers  ce  peuple.  »  Mais,  dans  ce  cas,  la  prière 
est  méritoire  pour  celui  qui  la  fait  aveo  charité ,  cosferBiéflaeBt  à  -ft^ 


(  CoKCLUsiD.  —  CIni  non  modo  nobis  sed 
etiam  aliis  ex  dnritite  desidcrare  bona  debea- 
mos,  pro  aliis  qooqae  enore  et  non  tantùm  pre 
nobîB  tportet.  ) 

ItoBpoodoo  dioBBdviD  y  qoOd  sîcnt  ficlom  est 
ait.  S^  ilkid  debemos  onn<to  peteie,  quod  de- 
bemoB  desidenre.  Desideraie  auten  debenns 
bona  non  solùni  nobis ,  sed  etian  aliis;  hoc 
enim  pertinet  ad  ntionem  dilectionis  qnatn 
pnxiinis  dsbcDius  inpendere,  nt  ex  supra  dïc* 
Us  patet  (finest.  35  «t  te  )  :  et  ideo  chantas 
hoc  reqairit  at  pro  aliis  oremos.  IJnde  €hry- 
toBlOBQS  dicit  tfvper  MuUh,  :  «  Pit>  se  orare, 
nécessitas  cogit;  pio  aMero  antani ,  chants 
fratemitatis  hortatur  :  dolcior  autem  ante 
Deuro  est  oralio,  nou  quam  nécessitas  trans- 
miltit,  sed  quam  cbaritas  firataniiiatis  odoh 
mendat. 

Ad  primnni  ergo  diceadom ,  quèd  sicot  Cj- 


prianns  dfcit  !n  H).  ZMf  orcttwne  Domiràcù , 
ideo  non  didmus  :  Pater  meus,  sed  noster; 
non  da  rnihi^  led  dm  noMt;  quia  a  unitatis 
magister  noiuit  privatim  precAm  Ûeri,  ut  sci- 
licet  quis  pro  se  tantùm  precetur  :  unum  enim 
orare  -pro  omnflms  voliit,  qnoniaia  in  ono 
omnes  ipse  portai.  9 

Ad  seoundmn  diœndmn,  qu5â  pro  se  oras 
ponitnr  eonditio  oratioûs,  non  qoidem  neces- 
saria  ad  ef  ectum  merendi ,  sed  sicnt  necessaria 
ad  indeddentiam  impetrandi;  contiogit  enim 
qnandoqne  qaôd  oratio  pro  alio  ftcta  non  impe- 
trat,  etiamsi  fiât  piè  et  perseveianter  et  de  per- 
tinentibns  ad  satotem,  propter  hnpedimentam 
qaod  est  o  parte  ^s  pro  qno  orttiir,  stcno- 
(lùm  illud  Hier.,  Vf  :  a  Si  steterint  Moysesft 
Sannel  «mm  se,  «m  est  nisa mea  ad  po- 
puiuffl  istum.  »  Nibièomions  tamen  oratio  me* 
litoria  erit  «nati  4iui  ex  cinritait  orti. 


9B  UL  mias. 


S» 


parole  y  P8.  JLXxiV,  13:  <  Ma  prière  vetournoàt  dans  mon  sein.»  Ce  que 
la  Glose  explique  ainsi  :  a  Ma  prière  ne  leiar  élûit  pas  otik  ;  raaû^  fOur 
moi ,  j'en  ai  reçu  la  récompense,  i» 

3<»  Nous  devons  implorer  la  ausàrièoBito  divine  sur  les  pécheurs  afin 
qu'ils  se  convertissent  ^  et  sur  les  justes  pour  qu'ils  persévèrent  et  fassent 
des  progrès  dans  le  bien.  Cependant  les  prières  faites  pour  les  pécheurs 
ne  soni  las  toujoers  exaoeées  :  elles  le«xil  en  feiveur  des  ëms ,  dlas  me 
le  soDt  pas  es  favBW  des  Tépfoavés  ;  amsi  la  correction  &atenielle,efficaM9S 
dans  les  premiers  y  xeste  sans  eftt  dans  les  seconds ,  suivautcette  parde^ 
Eed.,  Vn  ^  1&  :  a  On  ne  peut  corriger  celui  que  Dieu  méçiim.  b  C'esl  4 
cause  de  cette  diflérence  dans  raocoBpHssemeiil  de  la  prière  que  le 
disciple  taieiHeLimé  dit ,  F  Jee»,  V^  16  :  «  Si  cpielqu'un  voii  &m  iièra 
commettre  un  péché  qui  ne  va  pas  à  la  âooH ,  qu'il  demande ,  ^  Dien 
donnera  la  vie  à  aàm  qui  n'a  pas  péché  jusqu'à  la  aaoirt  ;  »  nuds  somme 
on  ne  doit  pas  soustraire  àl'homme  yii^ant  sur  la  terre  le  bieo&it  de  la 
correction  fiatemeOe ,  parce  qu'oQ  ae  peut  dîacemer  les  «élus  des 
réprouvés ,  de  même  on  ne  doii  refuser  à  personne  le  seooms  4b  sa 
prière.  Quant  aux  justes ,  fl  hxd  appeler  sur  eux  la  graœ  divine  pour 
trois  raisons.  D'abord  les  prières  ikites  par  {dusieurs  touchent  facilesMot 
le  oceur  de  Dieu  ;  aussi  la  Gdaas  y  commentant  Bom.,  X\,  ^  :  a  Aidea- 
moi  de  vos  prières ,  o  dit-elle  :  a  L'Âpèlre  demande  ks  suffiages  des 
petits^  parce  que  les  petits  defvieonent  grands  pax  l'union ,  et  les  auiqpli- 
cations  de  plusieuis  cceurs  ne  peuireni  ètie  regeiées ,  a  quand  leur  dtûel 
est  i^iitime.  Ensuite  il  est  juste  qu'un  graad  nombre  remezdeBt  Dieia 
des  bienfaits  qu'il  accorde  aux  justes  ;  car  ces  bienfaits  tournent  à  l'avan- 
tage d'un  grand  nûmlwe ,  comme  on  le  voit  dans  saint  Paul  (1).  Enfin  les 

(1)  Bom^  h^t^  ^  At  :  c  QêMad  BOvi  iommes  affligés,  c'est  pour  votre  instruction  et 
votre  selut  ;  q^aad  naus  «ommfls  consolèft,  c*est  anssi  pour  votre  consolation  ;  ^aod  nous 
sommes  encourage,  c^est  encore  pour  votre  instruction  et  pour  votre  salut  qui  s^ accomplit 


dùm  iUnd  PsaUx.  XXXIV  :  «OraQo  mea  in 
«nuffiM  ctovotetor.  ji  IJhi^ylosfii  :  a  Id  est , 
etsi  Boa  «k  pioâfcj  ^o  tamea  ooa  oim  &iii- 
tiains  met  menedbe.  » 

AA  teakiui  dkenduB.  fjQÔd  etiam  pro  pec- 
catorilMt  erand^oB  est,  ut  eonveitantiir;  et  pco 
jnstis»  Bt  penevezeni  et  proficieni.  ûnmtas  ta- 
muk  BOB  {we  OBuibuspeecatoribiis  cxaudkiotBr 
lad  pio  fâibasdam  :  eraiidinntnr  enim  pro  pr«« 
Jestinatis,  non  aatem  pro  pnescitisadmortem, 
ÔBot  etiam  oonectio  (pia  iraties  cocqgimus, 
electam  lobet  in  pcsedestinaUs  noa  in  repro- 
a«U8,  leeandùm  ilkid  Eccletùuta,  VU  :  «  Nemo 
potest  coRîgere  qoem  Deas  despeierit.  »  Et 
ideo  dicitur  I.  Joan.,  V  :  a  Qui  scit  fratrem 
sBBm  peecam  peccata  bob  ad  moctem ,  petat , 
«i  dabitor  et  tita  peccanti  peccatum  non  ad 


morteiB;  a  sed  sicut  nnfiî  qnamdio  vivît  hic, 
sabtrabendam  est  correctioniB  beneficiam,  quia 
non  pOBsamos  praedestinatOB  «SslingQere  à  re- 
probatis,  nt  Augustiaaftdicit  ialib.  De  correp' 
tione  et  gratta  (cap.  8) ,  ita  etiam  nnlli  est 
deoeganABB  onittoBiB  iflftBgîBm.  Pio  jostis 
etiam  est  oran^nm  Iriplid  ratione.  Primo  qui* 
dem.,  ({uia  moUorum  preœs  lacîl^  exaudiua- 
tnr:  unde  saper  illud  iioai.,  XV  :  a  Adjuveûs 
me  in  QratioQà)a8  vestris,  »  didt  Glossa  :  aBene 
rogai  Apostolos  minores  pro  se  osare;  molti 
enim  miaimi  dam  coogregantor  munîmes,  fiant 
magni,  et  multoium  preces  imposâbïïe  eslqiitd 
non  impetrent,  d  îUod  scllicet  qnod  est  impe- 
trabile.  Secand5,  nt  k  multis  gratiai  agantiir 
ûeo  de  beneflciis  quie  coiiferaotar  jvièiU,  (juc 
etiam  in  utilitatem  multornm  Teq;aBij  a&palat 
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prières  da  peuple  éloignent  les  grands  de  Torgueil ,  en  leur  montrant 
qa-lls  ont  besoin  du  secours  des  petits. 

ARTICLE  Vin. 

I>0txm«-notM  ipner  pour  nos  ennemis  ? 

n  parolt  que  nous  ne  devons  pas  prier  pour  nos  ennemis.  1®  Saint  Paul 
dit ,  Rom.,  XV,  ^  :  a  Tout  ce  qui  est  écrit  a  été  écrit  pour  notre  instruc- 
tion. »  Or  les  auteurs  des  saints  Livres  ont  écrit  de  nombreuses  impré- 
cations contre  leurs  ennemis ,  par  exemple  dans  ce  passage ,  Ps,  VI,  il  : 
a  Que  mes  ennemis  rougissent  et  soient  remplis  de  trouble ,  qu'ils  se 
retirent  promptement  et  soient  couverts  de  confusion.  i>  Donc  nous  ne 
devons  pas  prier  pour  nos  ennemis ,  mais  les  maudire. 

2<>  On  ne  peut  se  venger  de  ses  ennemis  sans  leur  faire  du  mal.  Or  les 
saints  demandent  à  Dieu  de  les  venger  de  leurs  ennemis ,  comme  dans  ce 
texte,  Apoc.,  VI,  10:  a  Seigneur,  jusqu'à  quand  différerez-vous  de 
nous  faire  Justice  et  de  venger  notre  sang  de  ceux  qui  habitent  sur  la 
terre  ;  i»  et  nous  voyons  que  la  vindicte  exercée  centre  les  impies  les 
remplit  de  joie ,  car  il  est  écrit ,  Ps.  LVII ,  11  :  a  Le  juste  se  réjouira  en 
voyant  la  vengeance,  d  Donc  nous  ne  devons  pas  demander  du  bien  pour 
nos  ennemis,  mais  plutôt  du  mal. 

3<>  Les  prières  de  Thomme  ne  doivent  pas  aller  contre  ses  actions.  Or 
l'homme  attaque  quelquefois  ses  ennemis  avec  justice  ;  car  autrement  il 
faudroit  dire ,  à  rencontre  de  ce  que  nous  avons  prouvé ,  que  toutes  les 

dans  la  souffrance  des  mêmes  maux  que  nous  souffrons.  Ce  qui  nous  donne  une  ferme  con- 
fiance pour  vous,  sachant  qu*ainsf  que  vous  ares  part  aux  souffrances,  tous  avet  part  aussi 
à  la  consolation Les  prières  que  vous  avet  faites  pour  nous  contribueront  à  notre  déli- 
vrance ,  afin  que  la  grâce  que  nous  avons  reçue  en  considération  de  plusieurs  personnes,  soii 
aussi  reconnue  par  les  actions  de  grâces  que  plusieurs  en  rendront  pour  nous.  » 


per  Âpostolum  II  ad  Cor.^  I.  Tertio ,  ut  ma- 
jores non  superbiant,  dum  coDsidenmt  se  mi- 
norum  suffragiis  indigere. 

ARTICULUS  VIII. 

VMtm  âtibeamuê  pro  inimiciê  orare. 

Ad  octavnm  sic  proceditar  (1).  Videtur  qaôd 
non  debèamus  pro  inimiclB  orare.  Quia,  ut  di- 
citar  Rom,,  XV  :  a  Quaecumque  scripta  sunt, 
ad  nostram  doclrinam  scripta  sont.  »  Sed  in 
Mcra  Scriptore  indacuntur  mult»  imprecationes 
contra  inUnicos  *,  dicilor  enim  in  Psalm.  VI  : 
«  Embescant  et  cootorbentnr  omnes  iuimid 
mei  f  convertantnr  et  erubescant  valde  veioci- 


ter.  »  Ergo  et  nos  debemns  orare  contra  inimi' 
cos  nostros,  magis  quàm  pro  eis. 

i.  Prsterea,  vindicari  de  inimids,  in  malam 
inimicoram  cedit.  Sed  sancti  vindictam  de  ini- 
micis  petunt,  secundùm  illod  Apocai,,  VI  : 
«I  Usquequo  non  vindica»  sanguinem  nostnun 
de  bis  qui  habitant  in  terra  ?  »  Unde  et  de  vin- 
dicta  impiorum  Istantor,  secondùro  lUud  P«. 
LVII  :  «  Lstabitur  justus  cùm  vident  vindic- 
tam. »  Ergo  non  est  orandom  pro  inimicis,  sed 
magis  contra  eos. 

3.  Prsterea,  operatio  hominis  et  ejus  oratb 
non  debent  esse  contraria.  Sed  homines  qnan- 
doque  licite  impugnant  inimicos  ;  alioqnin  om- 
nia  bella  essent  iUicita,  quod  est  contra  suprà 


(1)  De  his  etlam  In  m,  5«nl.«  dist.  30,  art.  S;  ut  et  qu«  S  ,  de  virtut..  vel  qusst.  de  cht* 
rlttte,  art.  8. 
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guerres  sont  injustes.  Donc  nous  ne  devons  pas  prier  pour  nos  ennemis. 

Mais  le  divin  Maître  nous  a  donné  ce  précepte ,  Matih.,  V^  U^  :  a  Prier 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient.  » 

(Conclusion.  —  Nous  devons  prier  pour  nos  ennemis  dans  les  cas  où 
la  charité  nous  oblige  de  les  aimer.) 

Comme  nous  Tavons  dit^  c'est  un  devoir  imposé  par  la  charité  de  prier 
pour  les  autres  :  on  doit  donc  prier  pour  ses  ennemis  de  la  même  manière 
qu'on  doit  les  aimer.  Comment  donc  faut-il  aimer  ses  ennemis)  Le 
lecteur  l'a  vu  dans  une  question  précédente  :  il  faut  aimer  en  eux  la 
nature  humaine  ^  non  le  péché.  Le  précepte  oblige  de  les  aimer  en 
générai  ;  mais  il  n'oblige  pas  de  les  aimer  en  paiticulier^  si  ce  n'est  dans 
la  disposition  du  cœur  prêt  à  s'ouvrir  à  tel  ou  tel^  prêt  à  le  recevoir  s'il 
ofiVoit  des  excuses ,  à  le  secourir  s'il  étoit  dans  le  cas  de  nécessité  ;  mais 
les  aimer^  les  secourir  spécialement  d'qne  manière  absolue  ^  dans  toutes 
les  circonstances  ^  c'est  une  œuvre  de  perfection  chrétienne.  En  consé- 
quence nous  sommes  strictement  obligés  de  ne  point  excepter  nos  ennemis 
des  prières  générales  que  nous  faisons  pour  les  autres  ;  mais  prier  pour 
eux  spécialement  y  c'est  un  acte  de  perfection ,  le  devoir  rigoureux  ne  le 
commande  que  dans  des  cas  particuliers. 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  Les  imprécations  renfermées  dans 
l'Ecriture  sainte  peuvent  s'expliquer  de  quatre  manières.  D'abord  les 
prophètes  ont  coutume ,  comme  le  remarque  saint  Augustin ,  De  Serm. 
Dotn.  in  monte,  l,  21^  d'annoncer  les  choses  futures  sous  forme  de 
malédictions.  Ensuite  ils  menacent  les  pécheurs ,  pour  les  ramener  au 
bien ,  de  malheurs  temporels.  Après  cela  ils  maudissent  non  les  hommes^ 
mais  le  règne  du  péché ,  demandant  des  châtiments  qui  le  détruisent  en 
ramenant  l'empire  de  la  vertu.  Enfin  ils  conforment  leur  volonté  i  la 


dicta.  Ergo  nos  non  debemus  orare  pro  inimicis. 

Sed  contra  est ,  quod  dicitur  Matlh.,  V  : 
«  Orale  pro  persequentibus  et  caluoioiaolibus 
vos.  9 

(  CoNCLrsio.  —  Non  tantùm  pro  amicis^  sed 
etiam  pro  iniinicis  orare  debemus ,  in  casu  quo 
et  ipsos  ex  cbaritate  diligere  teoetnnr.  ) 

Respoodeo  diceodom,  quôd  orare  pro  alio, 
charitatis  est,  sicat  dictam  est  :  onde  eodem 
modo  quo  tenei^  diligere  inimicos ,  tenemur 
pro  inimicis  oraie.  Quaiiter  antem  teneamur 
inimicos  diligere,  snprk  habitom  est  in  tractata 
de  cbaritate  (qa.  65,  art.  8),  nt  scilicet  in  eis 
diligamus  naturam,  non  culpam.  Et  qn6d  dili- 
gere inimicos  in  generali,  est  in  pTscepto,  in 
tpedali  aotem  non  est  in  pnecepto,  nisi  secun- 
dùm  prspardtionem  animi,  ut  sciUcet  bomo 
esset  paratus  etiam  specialiter  inimicom  dili- 
gere, el  eum  jnyare  in  necessitatis  articolo» 


vel  si  yeniam  peteret.  Sed  in  speciali  absolntè 
inimicos  diligere  et  eos  juvare,  perfeclionis  est. 
Et  similiter  necessitatis  est ,  ut  in  communibos 
nostris  orationibos  quas  pro  aliis  facimos,  ini- 
micos non  exdudamos  ;  quôd  autem  pro  eis 
specialiter  oremus,  perfectionis  est,  non  neces- 
sitatis, nisi  in  aliquo  casu  speciali. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  impreca- 
tiones  quo  in  sacra  StTiptara  poountor,  qua- 
dmpliciter  possunt  intelligi.  Primo  modo, 
secundùm  quôd  propbets  soient  «  âgarft  im* 
precantis  fotura  prsdicere,  »  nt  Augnstinni 
dicit  in  lib.  De  sennone  Domlni  in  monte. 
Seconde,  prout  quasdam  temporalia  mala  pee- 
catoribos  qnandoque  à  Deo  in  correctionem 
immittuntor.  Terti6 ,  quia  iutelliguntor  petere 
non  contra  ipsos  homines ,  sed  contra  regnum 
peccati,  nt  scilicet  correctione  bominom  pec- 
eata  destraantur.  Qoarl6,  oonfomiaiido  TotoA- 


•s  II*  ir  PARTIE 9  OUBSTION  LUZIII^  ARTICLE  9. 

justice  divine ,  qui  condamne  aux  peines  éternelles  les  méchants  matt^ 
dans  Tiniqiiité  (1). 

2^  D'après  Tévèque  A'BififOQe,  uid  supra,  22,  ai^goand  Ie&  martyrs 
prient  Dieu  de  les  venger  dans  V Apocalypse ,  ils  le  prient  de  détraim  le 
règne  du  péché ^  qui  leur  a  coûté  tant  de  tourments.  »  Ou  bien»  comme 
le  dit  encore  le  même  Père ,  De  qtUBStiQfdbus  veterii  et  mvi  Testa- 
màUi,  LXVUI,  a  ils  demandent  la  vengeance,  noa  dans  leur  cœur,  mais 
dans  leur  raison,  parce  que  leur  sang  la  rédame ^  comme  1&  sasng'^d'Abel 
oioit  vers  Dieu,  d  Ensuite  la  vengeance  exercée  les  remplit  da  joie,  non 
par  elle-même,  mais  parce  qu'elle  accomplit  la  justice  divine. 

3"*  Gomme  il  est  permis  d'attaijuer  ses  ennemis  pooi  arrêter  le  coûts 
de  leurs  violences ,  c'est-à-dire  pour  amener  leur  avantage  et  c:lui  des 
autres,  pareillement  il  est  permis  de  demander  à  Dieu  de  leur  envoyer 
des  manz  temporels  pour  les  faire  rentrer  dans  les  sentiers  de  la  justice. 
Ëh.  bien  ,  qu'on  liotts  le  dise ,  comment  la  prière  dans  ce  cas  va-t-èlle  à 
rencontre  de  L'action  ) 

ARTICLE  IX. 

Les  demandes  de  Voraison  dominicale  sont-elles  convenablement  énoncées  f 

n  paroH  que  les  demandes  de  l'braison  dominicade  ne  sobI  pu  conve- 
nablemect  énoncées,  i»  D  est  inutile  de  demander  ta  saactificalmi  de  ce 
qni  est  sainte  l'avènement  de  fe  qui  existe  toujours  et  l''accomplissement 
de  ce  qui  s^acoomplit  inœssaranient  Or  le  nom  de  Dâeu  est  saînl ,  confor- 
mément à  celte  parole^  Luc.y  f,  &9  :  «  Scfa  nom  est  saiot  (2).  SemUable^- 
ment  s<m  règne  dure  loujam^  ;  car  le  prophète  lui  adresse  cette  parole, 

(1)  D*âprès  ces  principes,  Timprécation  :  «  Qoe  les  méchants  périssent,  »  pent  signifier 
qnatre  cboset.  I)*abord  :  Les  méchants  périront.  Bnsiite  :  Gesses  de  faira  la  mal,  puisque  les 
méchants  doivent  périr.  Après  cela  ;  Seigneur,  punissez  les  méchants,  afin  qu'ils  détruisent 
eux-mêmes  leur  œuvre  d* iniquité  et  que  le  règne  du  bien  s*établisse  sur  tes  Tuinef  du  mat. 
Enfin  :  U  est  Juste  que  les  méchants  périssent,  s*iU  persévèrent  dans  leur  prévarication. 

(9)  Ce  mot  se  trouve  partout  dans  les  Ecritures  :  Pt.  XXXn,  21  ;  GII,  1  ;  GÎY ,  3  ;  GT,  47; 
ex,  9  ;  CXXIVÏI,  S  ;  GXLIV,  «  ;  —  Sag.,  X,  9(h  —  Eedt.^  XLVH,  12;  —  !#.,  LVII,  15,  etc. 


tftteift  nMun  divias  jostitia  circa  damrmtionem 
perseverantium  in  peccato. 

▲d  McaDdiun  dkesdum,  qaôd  «cot  ia  eodem 
]ibM  Aigiistiaus  dîciL  :  a  Vlodicta  martyrum 
eat  «4  e^iertattr  regnnm  peecati,  qno  régnante 
ÛBta  yeipessi  aiioL  »  Vei  sicut  dîcitur  iu  libu 
De  fumêbiomib^  veterii  et  nrmi  Testamenii  : 
«  Pastaluit  aa  viidicah,  ooa  voce,  aed  ratione, 
aicAt  laïkgQiB  hheX  dainavit  de  terra.  »  LsêUù- 
liv  aateia  de  viodicia,  non  propter  eaan,  sed 


piopter  divioam  justUiam.  nloe  assigneutur.  Vamim  enim  est  petere  saïuy 


Ad  tertiuoi  dâcandom ,  quod  Ucitiuii  est  im- 
pogoare  inimicosy  ut  compescantur  k  peccalis, 
fittSidceAU  iatemim  eocam  et  alioroia;  et  sic 


etiam  Ucet  orando  petere  aliqaa  temporalia  maia 
inimicomm ,  ut  corrigantur.  Et  sic  otatîD  et 
operatiû  noaeraiU  contraria» 

ARTICULUS  a. 

Vtrùm  eonvement^  êepÊetn  piitSiiamm  mmtimiif 
domimem  aaùfÊttmtmr. 

Ad  Bonnan  m  procedilur.  Vtdetar  qa6d  ii- 
convenieater  septem  peUtiones  oraUonîs  domi- 


tilicari  iUod  quod  semper  est  sanctum.  Sed 
Domeii  Del  semper  est  sanctum^  secundùm  îllnd 
ùic,^  I  :  c  Sancium  noiuea  ejus.  »  Repiam 


Fs.CXUV,  13  :  crYotie  ri;;ne  est  on  règne  de  toDB  les  rièclœ.  »  Enfin  sa 
Yolonté  s'aocomptil  ineessamment^  pnisqull  dit  Im-nème ,  IsaLy  XLVI, 
10  :  <K  Tontes  mes  volontés  se  font.  »  Donc  il  est  inutile  de  deoiaiider  à 
Dieu  qne  stm  nom  soit  sanetiSé^  qne  son  règne  arrive  et  <fae  sa  volonté 
soit  faite. 

S*"  n  fanf  qvitter  le  mal  avant  d'arriver  an  bien»  Donenoos  nederoDs 
demander  Faocpiisition  dn  bien  qn'a^ès  avoir  dennuidé  la  AéKvrance  du 
mal;  donc  Voraison  dominicale  intervertitTordre  naturel  deeesdemandes» 

3*  On  demande  pour  obtenir  nn  don.  Or  le  pins  grand  don  de  Dieu, 
c'est  l'Esprit  saint  et  les  choses  qn'ii  drane  par  hii.  Donc  les  demandes 
de  Foraison  domdiBcale  devraient  r^KMidie  nx  dons  Ab  Saint-Esprit;  ^ 
donc  elles  sont  mal  énoncéesw 

4^  L'oraison  dominicale  n'a  qne  cinq  demandes  dans  saint  Lac.  Donc 
elle  ne  devroît  pas  en  avoir  sept  dans  saint  MattbieQ  <1K 

5*  n  est  inotile  de  rediercher,  de  poursuivre  la  bienveillanise  qui  nous 
prévient  Or  la  bioiveillance  de  Dieu  nous  prévient  :  Car  c  il  noos  a 
aimés  le  premier^  »  dit  le  disciple  UeU'^imé,  I  Jean ,  W,  10.  Donc  les 
paroles  qui  oonmenoent  l'oraison  dominicate  :  «  Notre  Père,  qui  files  aux 
cienx ,  »  sont  inntiles ,  puisqu'elles  ont  pour  but  d'attiré,  de  gagner  la 
bienvefflance  divine. 

Hais  le  docteur  étemel  doos  a  lui-même  enaeigiié  l'oraison  dominicale. 

(Coifd^sHNf .  —  L'<nwon  dominicale  est  parfaite;  car  elle  naos  donne^ 
non-seulement  la  forme  de  tontes  ses  demandes ,  mais  encore  le  modèle 
de  tous  nos  désirs.) 

L^oraison  dommicaleest  parfaite;  car,  sdon  la  remarque  de  saint  Au- 

(1)  Nous  lécitom  foraison  domiaicale  diaprés  saint  MtMhieu,  VT,  9  et  suiv.  La  Totci 
Vêpres  saisi  Emc^  XI ,  S  et  smw.  :  m  Fèf» ,  400  rotn  nam  soit  saactiflé  ;  q[ie  irotre  règne 
arrive.  Doaoet-ioiia  anjoufiThui  aotro  pain  ^piolidleo.  Et  remettei-Boas  nos  pécbés  comme 
nous  remettons  nous-mêmes  à  quiconque  nous  doit.  Et  ne  nous  induisez  point  en  tentation.  » 


etiam  ejus  est  sempîlerninD,  Becimdftm  iDiid 
Psalm,  CXLn  :  «  Regnam  tanm.  Domine» 
regnam  omniuin  sscalonnn.  »  Volontas  etiam 
Oei  semper  impletar,  secundùm  illod  Isaû, 
XLV1  :  «  Omnis  TOlaatas  mea  flet  »  Vanam 
ergo  est  petere  qii5d  nomen  Oeî  sanctificetur, 
I(a6d  regnum  ejos  adTeoiat,  et  qiièd  volantas 
^s  fiât. 

a.  Praiterea,  jîioa  est  recedere  k  malo  qoiim 
oODsequi  bonum.  Inconvenienter  ergo  videntur 
prcordinari  petitiones  qu»  pertinent  ad  conse- 
qaendam  bonum,  petilionibus  qns  pertinent 
id  amotionem  mafî. 

8.  Prsterea,  ad  boc  afîqnid  petitnr^  nf  do- 
netor.  Sed  prsdpnnm  donnm  Dei  est  Spiritos 
sanctos ,  et  ea  que  nobis  per  îpsum  dantur. 


Ergo  videntur  inconvenienter  poni  petUSones^  petitionibus  perfecil.  ) 


ctUB  non  respondeant  donis  Spiritas  sancti. 


4.  Prsterea,  secBndftm  Locan  in  ontUrae 
dominica  ponantm*  soldm  qoiiiqne  petitiones, 
ut  paitei  Luc.j  XI.  OvpeiAaBUi  èrgo  feil  cjeèd 
seconde  Hatthcom  flepten  petilionet  pOB6- 
reutur. 

5.  IPrcterea,  vaiinm  videtiir  captarc  %eiiBf<K 
lentiam  ejns  qui  benevolentti  sot  nos  prstenit. 
Sed  Deus  soft  benevolentHi  no9  prswnit ,  qvia 
ipse  ff  prîor  dilexit  nos,  9  ni  dîeifBr  I.  Josh., 
IV.  Snperflnè  ergo  pneuAtitur  pett^nibas  : 
a  Pater  noster,  qui  es  io  oœlis,  »  qaod  TÎdetar 
ad  benevolentiam  captandm  pertineiv. 

Sed  in  contraiium  nfUeit  aottiericas  CHiristi 
oratîonem  institientis. 

(  CoRoiTsio.  —  CimTenîena  ac  perftda  ora- 
t!o  ea  est,  quam  DomimB  in  E^angelio  septem 


Bespondeo  dicendum,  qnM  oratio  domîmca 
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gustin,  ad  Probant,  ubi  stipra^  12,  a  quand  nous  prions  chrétîennemenV 
saintement,  nous  faisons  de  toutô  nécessité  les  demandes  qu'elle  renferme.» 
Puisque  la  prière  est  comme  l'interprète  de  nos  désirs  devant  Dieu ,  nous 
ne  lui  demandons  légitimement  que  ce  que  nous  pouvons  désirer  légitime- 
ment. Or^non-seulementnousdemandonsdans  l'oraison  dominicale  toutes 
les  choses  que  nous  pouvons  désirer  légitimement ,  mais  encore  nous  les 
demandons  dans  l'ordre  où  nous  devons  les  désirer  ;  en  sorte  que  cette 
sublime  prière  nous  donne  tout  ensemble,  et  la  formule  de  nos  demandes, 
et  la  règle  de  nos  vœux.  En  ejQTet  nous  désirons  d'abord  la  fin  qui  nous 
est  destinée ,  puis  les  moyens  qui  peuvent  nous  y  conduire.  La  fin  qui 
nous  est  destinée  c'est  Dieu ,  et  notre  cœur  s'élève  vers  lui  de  deux 
manières:  par  le  désir  de  voir  éclater  sa  gloire,  et  par  le  désir  de  posséder 
cette  gloire.  Ce  premier  désir  appartient  à  la  dilection  par  laquelle  nous 
aimons  Dieu  en  lui-même,  et  le  second  rentre  dans  la  dilection  par  laquelle 
nous  nous  aimons  en  Dieu.  De  là  la  première  et  la  deuxième  demande  de 
l'oraison  dominicale;  la  première  :  a  Que  votre  nom  soit  sanctifié,  » 
paroles  qui  formulent  le  désir  de  voir  éclater  la  gloire  de  Dieu  ;  la 
deuxième  :  «  Que  voire  règne  arrive ,  »  mots  qui  expriment  le  vœu  de 
posséder  la  gloire  de  sa  domination.  Maintenant  les  moyens  nous  con- 
duisent à  notre  fin  de  deux  manières  :  par  eux  -  mêmes  et  par  accident. 
Les  moyens  de  la  pren^ère  sorte ,  agissant  par  eux-mêmes ,  c'est  le  bien 
utile  pour  atteindre  notre  fin.  Ce  bien  se  subdivise  en  deux.  L'un  nous 
mène  à  notre  fin ,  au  bonheur  éternel  directement ,  primordialement  ; 
c'est  le  mérite  qui  gagne  le  ciel  par  l'obéissance  à  Dieu.  Ici  vient  la  troi- 
sième demande  du  Pater  :  a  Que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme 
au  ciel.  »  L'autre  moyen  nous  mène  au  port  du  salut  pour  ainsi  dire 
instrumentalement,  en  nous  aidant  à  mériter.  C'est  à  cela  que  se  rattache 
la  quatrième  demande  :  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  ;  » 


perfectissimaest,  quia,  sicot  Augastinus  dicit 
ad  Probam  (abi  suprà,  cap.  12),  a  si  rectè  et 
congroenter  oramus ,  nihil  aliad  dicere  possu- 
nias,  quàm  qood  ia  ista  oratione  domioica  posi- 
ttim  est.  o  Quia  enim  oratio  est  quodammodo 
desiderii  nostri  interpres  apad  Deam,  illa  solùm 
rectè  orando  petimus,  qo»  rectè  desiderare  va- 
lemus.  lo  oratione  aatem  dominica  non  solùm 
petuntnr  omnia  qus  rectè  desiderare  possumus, 
sed  etiam  eo  ordine  quo  desideranda  sunt ,  ut 
sic  hsc  oratio  non  soliim  instruat  postulare , 
sed  etiam  sit  informati?a  totius  nostri  affectûs. 
Manifestam  est  antem  quM  primé  cadit  in  desi- 
derio  nostro  finis,  deinde  ea  que  snnt  ad  finem. 
Finis  antem  uoster  Deos  est,  in  quem  noster 
affectûs  tendit  duplidter  :  nno  quidem  modo 
piout  volumus  gloriam  Dei  ;  alio  modo  secun- 
dùm  quM  Tolomas  frai  glori&  ejus.  Quoram 


primum  pertinet  ad  dilectionem  qna  Deom  in 
seipio  diligimos  ;  secundum  verè  pertinet  ad 
dilectionem  qna  diligioins  nos  in  Deo.  Et  ideo 
prima  pelitio  ponitur  :  a  Sanctificetur  nomen 
tunm,  »  per  quam  petimus  gloriam  Dei;  se- 
cnnda  verô  ponitur  :  a  Âdveniat  regnum  tnum,» 
per  quam  petimus  ad  gloriam  regoi  ejus  per- 
venire.  Âd  flnem  autem  prxdictum  nos  ordinat 
aliquid  dopliciter  :  uno  modo  per  se,  alio  modo 
per  accidens.  Per  se  quidem,  bonum  quod  est 
utile  in  finem.  Est  autem  aliquid  utile  in  finem 
bealitudinis  dupliciter.  Uno  modo  directe  et 
principaliter^  scilicet  meritum  quo  beatitudinem 
meremur,  obediendo  Deo.  Et  quantum  ad  hoc 
ponitur  :  «Fiat  volnntas  tua,  sicut  in  coelo  et 
in  terra.  »  Alio  modo  instrumentaliter  et  quaà 
coadjuvans  nos  ad  merendum.  Et  ad  faoc  per- 
tinet Quod  dicitor  :  «  Panem  no&trum  quotidia- 


BB  LA  PRIÈRE.  <K 

^it  le  pain  sacramentel^  dont  l'usage  profite  à  l'homme  tous  les  Jours  et 
qui  se  donne  non*seuIement  à  la  sainte  table  ^  mais  dans  tous  les  sacre- 
ments (1)  ;  soit  le  pain  corporel  qui  comprend  toutes  les  choses  nécessaires 
à  la  nourriture^  selon  l'interprétation  de  saint  Augustin^  ubi  supra,  ii  ; 
car  l'Eucharistie  est  le  principal  sacrement  et  le  pain  la  principale  nour- 
riture, et  voilà  pourquoi  l'Evangile  dit,  Matth.,  VI,  11  :  a  Notre  pain 
supersuhstantiel ,  c'est-à-dire  principal ,  comme  traduit  saint  Jérôme  (2). 
Quant  aux  moyens  qui  conduisent  à  notre  fin  par  accident,  ils  agissent 
en  écartant  les  obstacles.  Ll  y  a  trois  obstacles  qui  nous  éloignent  du 
bonheur  étemel.  Le  premier  est  le  péché,  qui  s'oppose  directement  à  notre 
entrée  dans  le  royaume  céleste,  conformément  à  cette  parole,  I  Cor.,  VI, 
9  et  10  :  a  Ni  les  fornicateurs,  ni.les  idolâtres,  ni  les  adultères....  ne  possé- 
deront le  royaume  de  Dieu.  »  Ici  se  présente  la  cinquième  demande  : 
«  Pardonnez-nous  nos  ofiienses.  »  Le  deuxième  obstacle,  c'est  la  tentation, 
qui  nous  empêche  d'accomplir  la  volonté  divine.  A  quoi  se  rattache  la 
sixième  demande  :  «Ne  nous  induisez  pas  en  tentation;  »  paroles  où  nous 
ne  prions  pas  Dieu  d'écarter  de  nous  les  épreuves,  mais  de  ne  point 

(1)  Notre  saint  anleur  fait  allosion  h  ces  paroles  de  saint  Ambroise,  De  Sacram.,  V,  A  : 
«  Si  TOUS  demandes  votre  pain  quotidien,  pourquoi  n*en  uses-yous  qn*ane  fois  Tan  ?  Prénex 
tous  les  Jours  ce  qui  tous  profite  tous  les  Jours.  » 

(S)  Le  commentaire  de  saint  Jérôme  est  tiré  de  Symmaqoe ,  le  void  :  «  Ce  que  les  Latins 
appellent  tupertubttaniiale,  les  Grecs  le  disent  jiriouotcv,  et  les  Septante  traduisent  tré»- 
souventparireptouoiov.  Si  nous  consultons  THébreux,  nous  trouverons  partout  togoUa,  mot 
que  Symmaque  rend  par  i^^pirov ,  prœeipiwn,  egregium^  (principal,  exceUent,  choisi,  mis 
à  part,  distingué) .  Lors  donc  que  nous  demandons  a  le  pain  principal ,  »  nous  demandons 
celui  qui  a  dit  :  «  Je  suis  le  pain  Tivant  descendu  du  ciel.  »  On  peut  entendre  aussi  le  pain 
qui  est  au-dessus  de  toute  substance  créée.  »  Dans  cette  interprétation,  pain  êupertubtlantiel 
veut  dire  la  même  chose  que  pain  surnaturel  :  c*est  non-seulement  le  pain  eucharistique,  mais 
le  pain  sacramentel  renfermé  dans  tous  les  célestes  mystères  de  nos  autels. 

Pune  autre  part,  saint  Augustin,  De  Serm.  Dom.,  XXVIII,  traduit  «uperi tt6<(anlta/sin  par 
ÊUhttafUiœ  aecedentem;  ainsi,  pain  matériel  qui  se  change  en. noire  substance  pour  réparer 
les  déperditions  continuelles  que  nous  font  éprouver  les  fonctious  vitales  et  tout  ce  qui  nous 
entoure.  G*est  bien  li  le  sens  du  mot  grec  employé  dans  saint  Luc  et  dans  saint  Matthieu,  de 
ifricu<ncv,  quand  on  fait  venir  ce  mot  de  cùoîa,  substance. 

Quelques  interprètes  le  dérivent  de  o3aa,  participe  féminin  de  sîfxî.  Alors  il  signifie  quo- 
Hdiamum,  quodidieo,  Journalier,  terme  qn*emploie  la  Vulgate  dans  saint  Lue. 

En  résumé,  pain  iupereubttantiel  ou  principal,  pain  te  transformant  en  noire  tubetanee 
ou  matiriel,  pain  quotidien  ou  dont  on  doit  user  tous  les  Jours  :  toutes  ces  expressions 
désignent,  comme  nous  ra  dit  notre  maître,  le  pain  sacramentel  ou  le  pain  corporel. 


nnm  da  nobis  bodie,  »  nve  boc  inteUigatar  de 
pane  sacramentaU,  cnjos  qootidianus  nsus  pro- 
fldt  bomioi  (  in  qno  etiam  intelUguntor  omnia 
tlia  sacramenU)  ;  âve  etiam  inteUigatar  de  paoe 
corporali,  ut  per  paoem  inteUigatur  omois  suf- 
fidentia  vidûs,  aient  dicit  Âogustinus  ad  Pr^ 
bam  (ubi  sopii,  cap.  11),  quia  Eucbaristia  est 
pnecipnum  sacrameutom,  et  panis  est  prsBci- 
pauscibaa;  onde  et  in  Evangelio  Mattbci  scrip- 
tom  est  :  «sopersabstantialem,  »  id  est,  u  pr«- 
dpiNiiD,  »  nt  Hieronpmifl  exponit.  Per  accidena 


aotem  ordinamur  in  beatitudînem ,  per  remotiO' 
nem  problbentis.  Tria  aatem  sont  quse  nos  à 
beatitudine  prohibent.  Primo  quidem  peccatum, 
quod  directe  eidadit  k  regno,  secundùm  Ulod 
1  ad  Cor.,  V  :  «  Neqae  fornicarii,  neque  idoUs 
servientes,  etc.,  regnam  Del  possidebont.  » 
Et  ad  boc  pertioet  qaod  dicitar  :  a  Dimitte  no- 
bis  débita  nostra.  »  Secundo,  tentaiio  qus  nos 
ifflpedit  ab  observaotia  divins  voluntatis.  Et 
s^  hoc  pertinet  qaod  dicitur  :  a  Et  ne  nos  in- 
d^  %  ia  teAtationeoD,  »  per  qnod  non  petimoa 
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penneiti*e  que  noizs  7  snticoiQbîom^  car  c'est  là  ceqnjOQ  appelle  Mre  fadok 
«B  teatali«i.  Enfin  le  toisiàme  obstade ,  ce  sont  lesipeiDe64iiel'*oii  vexh 
fiûBitBB  iM%  le  dhenàa  de  la -vie;  d'où  la  septième  «etderniteedemaoMlet 
m  DélrâBirBOtts  du  maL  0 

Je  réponds  aux  argnraei^  z  f"  Gomme  le  remarque  ecùït  Augustin , 
De  Serm.  Mm.  in  m(mte,il^  5,  quand  nous  faisoDslaivrenèredemaiide? 
«  Qm  'Votre  nomaaift  fionotifié^  »  certes  taons  ne  demandons  p»  que  le 
nom  de  Dieu  devienne  «ônt^  comme  s'il  ne  l'ëtoit  pas  ;  mais  nom  deman- 
dons qu'il  soit  -vénéré  comme  saint  paisni  les  hommes^  afin  qoe  la  gloire 
4u  Seigneur  éolaÉe  sur  la  tenre.  Dans  la  deuxième  demande  :  n^QjEit  votm 
jègne  axrive^  o  nous  ne  supposons  pas  non  plus  que  le  Boi  d«B  rois  ne 
règne  pas;  mais  «  élevamt  nos  désirs  ven  son  loyswme  éleniel ,  «emme 
le  dit  encore  saint  Augustin^  ad  Prêbam,  iM  mpra,  6,  mosprioisDim 
de  l'âablir  dans  ee  monde  et  de  mous  y  faire  végner  par  «a  ^race.  • 
La  troisième  demande  1  <a  Que  Totce  -volonté  seit  faite^  •  signifie  :  Que 
vos  préceptes  soient  oteervés  fidèlement  «  en  la  terre  «onmae  au  del ,  d 
c'est  -  à  -  dire  par  les  hommes  comme  par  les  anges.  Qes  trois  demandes 
recevront  leur  parfait  accomplissemenJt  dans  la  vie  Muve  ;  les  ^uiÉre 
autos  se  rapportent  aux  besoins  de  fat  vie  piésente ,  comme  renseigne 
toujours  l'évèque  d'Hippone,  Enchir.^  CXV. 

2*"  Puisque  la  prière  est  rinterprète  du  désir ,  l'ordre  des  demandes  ne 
téfoai  pas  à  l'ordre  de  l'exécution,  mais  iT'Ofdie  du  désir  onde  l'm- 
Icntion.  Or,  dans  ce  dernier  ordre ^  la  fin  se  présente  avant  les  moyens, 
Vacquisition  du  bien  avant  la  fuite  du  jual  (1). 

3»  L'évèque  d'Hipponc  rapporte  les  demandes  de  l'oraison  dtmiînîcale 
aux  dons  du  Sdnt-Esprit  et  aux  béatitudes  ;  il  dit ,  De  Serm.  Donu  i» 

(f)  Noas  TaTons  tu  cent  fois  :  on  Tent  la  fin  d^abord,  ensuite  les  mo,yeD0;  mais  on  saisii 
«tant  tout  les  inojrens,  puis  on  anlTe  à  la  fin.  ytiomme  porte  diraclenifint  sa  yaJyuité  mr  I0 
Men,  mais  il  Tant  qu*il  quitte  Je  mal  pour  j  parr enir. 


at  non  tentemur«  led  ut  à  teDtatioiw  non  vm> 
camur,  quod  «X  in  tentaUMem  induoi.  Tertiè, 
pœnaiitafi  pneseng^  «t^ius  ioipedit  sufScientiam 
vitae  ;  et  quantum  «U  h«e  étcitur  :  «  Libéra  amib 
à  inalo.  » 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qaôd  sicat  Au- 
fntime  dicit  in  fib.  U.  De  aenmtme  Dmnim 
in  monte  (cap.  I  Tel  11),  oèm  dicioMii  : 
a  Sanctificetor  nonoi  luim,  •  non  Irac  fMat 
qaaei  non  tit  «anotnm  10001  Oei,  sel  «t  smo- 
lam  ab  honùiiibu  habeator,  quod  pertînet  ad 
Dé  gloriam  in  bominilMi  propagandam.  «Qnod 
««tem  djcitar  :  a  ÀdveoM  regmia  tua»,  »  non 
iU  éiotom  est ,  qaasi  Beus  noie  mom  regoet , 
aed  wM  Àngoitùias  dicit  ad  Probam  (ubi 
aaprà,  cap.  15),  «  deaderimn  noatram  ad  illad 
nîiRm«KitafflDS,  al  mWi  «aimt,  alfoa  in«o 


regnenius.  »  Qnod  airten  dioitar  :  «  fiai  to- 
bintas  tua,  «  reelè  iateiligitar,  nt  obediator 
precepfeis  tais  ;  «  sicat  in  eola  et  ia  terra ,  • 
id  «at,  «eut  ab  angells,  éti  ab  inmnibas.  Oode 
hs  très  petitiones  perfectè  complebuntur  in 
vjta  futura;  alis  ver6  quatuor  pertinent  ad 
neoessitateiB  v9t«  pnesentis ,  «ioat  Augnatiaas 
«cit  in  Enchirié.  (cap.  CXV). 

Ad  secondum  dicendam ,  qa&d  cèm  oraflo 
flit  interpreB  éesidem^  arda  petHionam  nm 
tespondet  ordiDi-exacafioais,  ted  ordîni  desi» 
derii  «îTe  intoatioais,  in  qao  prHjs  «st  fiob 
qaàn  «a  ^as  snnt  ad  ânea»  et  csBseeafio  bod» 
'qaàai  remolîo  maSI. 

Ad  tertiam  dicaBéani,  qnM  Aagaatim»  in 
Hb.  II.  De  serm.  D^mini  in  moufte  (cap.  f  4% 
adaptât  aeptaai  prtiliaaaa  inii  at  bantiMi»* 


«tonte,  XI  :«  La  crainte  de  Dieu  rend  heureux  les  panures  d'esprit  :  nomi 
demandons  que  le  nom  de  Dieu  soit  sanctifié  par  k  crainte  qù  observe  lea 
oommandemêntâ.  La  piété  rend  heureox  oenz  ({oi  sont  doux  :  nous  d^ 
mandoBs^ue  le  lofuifine  de  Dîea  s'établisse  six  la  terre  parla  donoeiir 
«I  par  la  aoumissioii  de  noire  piété.  La  sdence  rend  heureux  ceux  q«i 
pleofieni:  Douséemandansiqne  la 'volonté  éeDieusoit  faite,  afin  qoele 
péché  cesse  de  faire  couler  nos  larmes.  La  force  rend  heureux  ceux  qui  ont 
faim:  nous  demandons  que  le  pain  quotidien  nous  soit  donné.  Le  conseil 
rend  heureux  les  miséricordieux  :  nous  demandons  de  pardonner  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés^  afin  que  nos  offenses  nous  soient  pardonnées.  Lin- 
teUigeaœ  rend  heureux  ceux  qui  sont  purs  de  cœur  :  nous  demandons 
que  notre  coeur  ne  soit  point  souillé  par  les  choses  temporelles  qui  peuveuft 
BOUS  induire  ai  tentation.  La  sagesse  rend  heureux  les  pacifiques  qui 
jseirQnt  appelés  fils  de  Dieu  :  nous  demandons  d'être  délivrés  du  mal , 
parce  que  cette  délivrance  complète  noua  dennera  la  filiation  divine.  » 

4*  Le  Père  que  nous  écoutons  dit  encore^  Enchir.y  ubi  supra  :  «  Saint 
Luc  renferme  l'oraison  dominicale  dans  cinq ,  non  dans  sept  demandes. 
Omettant  les  deux  premières  rapportées  dans  saint  Matthieu^  il  nous  fait 
comprenâre  que  la  troisième  les  résume  et  nous  en  donne  par  cela  même 
une  intelligence  plus  profonde  ;  &  car  la  volonté  de  Dieu  est  avant  tout  que 
moos  connoissions  sa  sainteté  et  que  nous  Tégnions  avec  lui.  Quant  à  la 
4emière  :  «  Délivrez-nous  du  mâl^  »  il  la  passe  également  sous  silence , 
m  pour  nous  apprendre  que  nous  en  sommes  délivrés  par  cela  même  que 
Jious  ne  socGombons  point  à  la  tentation  (1).  » 

h"*  Nous  prions  Dieu ,  non  pour  le  fléchir  ou  changer  sa  Yolonté ,  mais 

(1)  tAbmra  %oê  «  mmUt,  peut  ligDiiw  :  «  Détitm.— «g  do  mal,  ««va  déUrreMious  du 
jMiin,  »  suâYaol  que  r«D  ^mad  mmlo  toamn  fntetantil  oa  oomme  adJeeiiL  Lm  trâductevii 
français  aatadopléila  |»eaûére  vwnon.  Le  phM  i^araBl  ée  toaa,  LanAfwnaiaf  qni  affecte 
partout  U  «ugulaiiié  éa  Ua^age,  dit  :  «  nétiweaHQaai  du  aunTais.  %  La  veraioB  grecque 
porte  :  k-KQ  iTC-^.pcû  ;  ce  terme  8*entend  proprement  du  malin  esprit,  mais  on  peut  retendre  à 
iavs  tes  mniz  que  s'efforce  de  nous  faire  celui  qui  fut  a  homicide  dés  le  commencement.  » 


boSy  dicens  :  cr  Si  tiaior  Dei  ttt  «pio  beaii  aiat 
pattperes  spiriiu ,  petamos  ut  aaociiJdGatur  no- 
nen  Dei  io  homimbas  tiiaore  €«to.  Si  pielas 
Mt  qua  beati  suut  mites  «  peUiPOs  ut  veniat 
legDotn  cjus,  ut  mitescamos,  joecei  nesiatamns. 
Si  BdentiSL  eA  qua  beati  sont  4|ui  logeut,  oie- 
DQS  ut  fiât  vmuntas  ejus,  et  sic  non  lagebimos. 
fil  foriitudo  est  qua  beali  msA  ^ui  eauriant , 
eremuft  ut  paais  uoster  quoLidianus  detur  iMbis. 
8i  consiUum  est  quo  beati  suot  misericûrdes, 
débita  difflittaoïufi,  ot  nobis  uostra  diuuiiaDlur. 
fii  iotellectus  est  quo  beali  suAt  muiuio  corde , 
DRinns  ue  habeamus  dapjex  cor,  iempoiAlia 
•ectandOy  de  quibus  tentationes  suot  in  nobis. 
!i  sapientia  est  qua  beati  suot  pacilici,  quoniam 


âpaaienito  libetttio  libems  nos  faciet  fiKos  Dei.  a 
▲dquartttmdieeadttiD;  qnod  sicui  AogiistiBis 
«dioit  ia  Bnckirni.  (  at  s<i|Ntk),  «  Lœas  in  oz»- 
tione  dominica  petitiones  non  septeai^  sed 
quinque  complexus  est,  ostendens  enim  tertiam 
petilionem  duaram  prsmissaram  esse  quodam- 
modotepeiiiMoeiD,  pradennitteodo,  ean  magis 
facit  inteliigi  ;  »  quia  sciiicet  ad  hoc  prscipuè 
vohiatas  Oei  tendit,  ut  ^m  sanciitftiefB  cognos- 
canuis  et  com  ip80,regaemus.  Qnod  etiam.Mai- 
tbstts  in  ullima  posait  :  «  Libéra  nos  kaalo,» 
Lucas  non  poâuit,  «  Mi  sàat  mw^^uisque  in  eo 
liberari  à  mtlo,  qnàd  noa^Âiiianur  in  tentar- 
tionem.  a 
Ad  quiutum  diceudum,  qu6d  oralio  non  pop 


^^iî^Ht^  »^flKi^nt^tFj  nffmrftiTt  Uhjntmnr  ^  mata:  jîriiiinr  Itoo  ai  ipiaar  «^"'*»''-*-*|  ma  atiamobis 
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pour  exciter  en  nous  la  confiance.  Or  deux  choses  éveillent  plus  que  touto 
autre  ce  sentiment  dans  notre  aine  :  Fimmense  charité  qui  fait  vouloir  i 
Dieu  notre  bien ,  et  la  grandeur  infinie  qui  lui  donne  la  puissance  de  te 
faire.  De  là  les  paroles  qui  commencent  Toraison  dominicale  :  «  Notre  Père, 
qui  êtes  dans  les  cieux;  »  les  deux  premières  indiquant  Tamour,  et  les 
deux  dernières  dénotant  l'élévation  qui  lui  donne  la  toute  puissance  (1). 

ARTICLE  X. 
La  prière  est^lle  propre  à  la  créature  raisonnable  ? 

n  paroit  que  la  prière  n'est  pas  exclusivement  propre  à  la  créature  rai- 
sonnable. 1*  Qui  reçoit  peut  prier.  Or  deux  personnes  incréées,  le  Fils  ei 
le  Saint-Esprit  reçoivent.  Donc  ils  peuvent  prier.  Effectivement  le  Fils  dit, 
Jean,  XIV,  6  :  a  Je  prierai  le  Père;  »  et  TApôtre  dit  du  Saint-Esprit, 
jRom.,  VIII,  26  :  a  II  demande  pour  nous.  » 

2^  Les  anges  sont  au-dessus  des  créatures  raisonnables,  puisqu'ils 
forment  des  substances  intellectuelles.  Or  les  anges  prient;  car  le  pro- 
phète leur  adresse  ces  paroles,  Ps.  XCVI,  7  :  a  Adorez  -  le  vous  tous  qui 
êtes  ses  anges.  &  Donc  la  prière  n'est  pas  le  privilège  propre  de  la  créature 
raisonnable. 

3*  Qui  invoque  Dieu  le  prie ,  car  la  prière  renferme  principalement 
l'invocation.  Or  les  animaux  privés  de  raison  invoquent  Dieu,  conformé- 
ment à  cette  parole,  Ps.  CXLVI,  9  :  <e  II  donne  leur  nourriture  aux  bêtes 
et  aux  petits  des  corbeaux  qui  l'invoquent.  »  Donc  la  prière  n'est  pas 
propre  à  la  créature  raisonnable. 

(1)  Quelques  éditions  grecques  ajoutent  è  la  (in  de  l*or«ison  dominicale  :  a  Car  è  tous 
«pparllent  la  royauté,  et  la  puissance  et  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen.  »  Cet 
mois  sont  apocryphes.  Ni  les  anciens  manuscrits,  ni  le»  Pères  grecs  ne  les  donnent,  pas  plus 
que  saint  Luc  ;  ils  ne  se  trouveot  que  dans  quelques  livres  liturgiques,  d*où  elles  ont  passé 


ipsis  flduciam  ezcitemus  poslulandi.  Qiue  qui* 
dem  predpaè  ezcitatur  in  Dobis,  considéra ndo 
ejus  cbaritatem  ad  dos,  qua  boDum  nosirum 
roli,  et  ideo  diciuras  :  «  Pater  noster  ;  »  et  ejus 
ezcellentiam  qua  potest,  et  ideo  dicimus  :  a  Qui 
es  in  CMBlis.  » 

ARTICULUS  X. 

Utritm  orare  sit  proprium  raUonaUêerea- 

tura» 

Addecimum  sic  proceditor  (i).  Videtar  qu6d 
orate  non  sit  proprium  rationalis  creatane. 
Ejusdem  enim  ^detur  esse  petere  et  accipere. 
8ed  accipere  oonTenit  etiam  personis  increatis, 
icilicet  Fitio  et  Splritoi  sancto.  Ei^o  etiam  eis 
convenu  orare.  Nam  et  Filins  dicit,  Joan,» 


XIV  :  «  Ego  rogabo  Patrem  meum  ;  »  et  4e 
Spiritu  sanclo  dicit  Apostolus  (ad  Rom.,  VIII] 
ff  Spiritus  postalat  pro  nobis.  » 

8.  Prsterea,  aiigeli  sunt  snpra  rationala 
creataras ,  cùm  sint  inteUectuales  substantiae. 
Sed  ad  angelospertinet  orare  ;  unde  in  Ps,  XCVI 
dicitnr  :  «  Adorate  eum ,  omnes  angeli  ejus.  > 
Ergo  orare  non  est  propriam  rationalis  créa- 
tarse. 

8.  Prsterea,  ejusdem  est  orare,  cnjus  est 
iovocare  Deum,  qaod  prscipuè  fit  orando.  Sed 
brutis  aoimalibns  couvenit  invocare  Deum,  se- 
cnndùm  illud  Psalm.  CXLVI  :  «  Qui  dat  ju- 
mentis  escam  ipsomm ,  et  pullis  corvorum  il- 
Tocantibus  eum.  »  Ergo  orare  non  est  proprina 
rationalis  creaturs. 


(1)  Si  kk  ellns  lY,  SmU.,  dist.  15,  qn.  4,  «n.  6,  qusstiimc.  1  et  8. 
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Hais  la  prière  €St  un  acte  de  la  raison ,  comme  nous  l'avons  montré 
dans  un  précédent  article.  Or  l'expression  de  a  créature  raisonnable  » 
implique  la  raison.  Donc  la  prière  est  propre  à  la  créature  raison- 
nable. 

(  Conclusion.  —  La  prière  ne  convient  ni  aux  personnes  divines  ni 
aux  purs  animaux^  mais  seulement  aux  créatures  raisonnables.) 

Nous  Tavons  vu  dans  le  deuxième  article  :  la  prière  est  un  acte  de  la 
raison  par  lequel  on  supplie  son  supérieur^  de  même  que  le  commande- 
ment est  aussi  un  acte  de  la  raison  par  lequel  on  enjoint  un  ordre  à 
son  inférieur  :  la  prière  convient  donc  à  celui  qui  a  la  raison  et  un  su- 
périeur. Or,  d'une  part,  les  personnes  divines  n'ont  pas  de  supérieur; 
d'un  autre  côté ,  les  animaux  n'ont  pas  la  raison  :  donc  la  prière  ne  con- 
vient ni  aux  personnes  divines  ni  aux  purs  animaux,  mais  seulement  aux 
créatures  raisonnables. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*^  Les  deux  dernières  personnes  divines 
reçoivent  par  nature  :  or  la  prière  appartient  à  celui  qui  reçoit  par  grâce. 
Quant  aux  textes  objectés,  le  Fils  prie  comme  homme,  non  comme  Dieu; 
puis  TEcriture  dit  que  le  SaintrEsprit  demande,  parce  qu'il  nous  fait  de- 
mander (1). 

30  L'intelligence  et  la  raison  ne  sont  pas  des  puissances  séparées  dans 
l'homme,  mais  elles  diffèrent  comme  le  parfait  diffère  de  l'imparfait  (2). 
En  conséquence  on  distingue  quelquefois  les  expressions  de  a  créature 
intellectuelle  »  et  de  «  créature  raisonnable,  »  en  réservant  la  première 
pour  désigner  l'aoge  ;  mais  on  les  confond  souvent  en  les  prenant  l'une 

tons  le  couvert  de  la  parenthèse  dans  un  petit  nombre  de  manuscrits  récents.  Les  protestants, 
qui  récitent  avec  emphase  dans  leurs  réunions  religieuses  des  prières  ronflantes  sous  un  pla- 
fond, ont  généralement  adopté  cette  addition  supposée. 

(1)  Le  Saint-Esprit  nous  donne  les  bonnes  pensées,  les  saints  désirs,  les  vœui  pieux,  dont 
la  prière  est  Texpression. 

(9)  UinteUigence  conçoit  les  choses  immédiatement,  par  révidcnce,  en  saisissant  en  même 
temps  le  principe  et  la  conclusion;  le  raisonnement  perçoit  la  vérité  médiatement,  par  Tin* 
duciion,  en  allant  du  principe  à  la  conclusion,  du  connu  A  Tinconnu. 


Sed  contra  :  oratio  est  actus  rationis,  nt  su- 
prk  habilum  est  (art.  2).  Sed  rationalis  creatara 
à  ratiooe  dicitar.  Ergo  orare  est  proprium  ra- 
tionalis créature. 

(CoNCLUsio. — Neque  divinis  personis  neqne 
bratis  animalibns  convenit  orare,  sed  raUonali- 
bus  taotummodô  creaturia.  ] 

Respondeo  dicendum ,  qoôd  aicQt  ex  saprà 
dictU  patet  (art.  2),  oratio  est  actas  rationis 
per  quem  aliquis  superiorem  deprecatar ,  sicat 
imperium  est  actas  rationis  quo  inferior  ad 
tliquid  ordiaatur  :  illi  ergo  propriè  competit 
orare,  cai  connnit  rationem  îiabere,  et  supe- 
liorem  qoem  deprecari  possit.  Divinis  autem 
petaonifl  aibil  est  sapetios;  brota  aatem  ani- 


malia  non  habent  rationem  :  unde  neque  divinis 
personis  neque  brutisanimalibus  convenit  orare 
sed  proprium  est  rationalis  creaturx. 

Ad  primum  ergo  dicendum^  qu5d  divinis 
personis  convenit  accipere  pernataram;  orare 
autem  est  accipientis  pergratiam.  Diciturantem 
FlUus  rogare  vel  orare  secandùm  naturam  as- 
sumptam  (scilicet  humanam),  non  sccundùm 
divinam  ;  Spiritas  antem  sanctas  dicitur  posta- 
lare^  quia  postulantes  nos  facit. 

Ad  seenndum  dicendam ,  qa£d  intellectus  et^ 
ratio  non  sunt  in  nobis  diverse  potenUœ ,  te 
in  I.  part,  habitam  est  (qn.  79)  ;  differunt  au- 
tem secandùm  perfectum  et  imper fectum, 
Etideo  qoandoqae  inteUectoales  crettor»,  qui 
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poor  rantre,  et  c'est  dans  ee  sens  qn'on  dSt  la  prière  ezdnsiyemeite  propre 
i  la  créature  raisonnable. 

d*  Les  liTres  saints  disent  que  l6spetH»des  eerlieanx  inToqnent  DienCI), 
parce  que  tous  les  êtres  tendent  naturellement  à  leur  perfection  qui  vient 
de  la  lM)nté  divine  ;  tout  comme  il9  disent  qm  les  animauT  obéissent  à 
Dieu ,  parce  qu'ils  sinivezit  instinetivem«»t  TimpuIsioB  qae  Dieu  leur 
imprime. 

AFTFKIE  XL 
Les  saints  qui  sont  dans  la  céleste  patrie  prient-ils  pour  nous  f 

n  parolt  que  les  saints  qm  sont  dans  la  céleste  patrie  ne  prient  pas  pour 
nous.  1"*  Les  actes  sont  plus  méritoires  pour  celui  qui  les  fait  que  pour 
les  autres.  Or  le»  saints  qui  sent  dans  la  céleste  patrie  ne  méritent  ni  ne 
prient  pour  eux-mêmes.  Donc  ils  ne  prient  pas  non  phis  pour  nous. 

9f  Les  saints  conforment  en  toutes  choses  leur  volonté  à  celle  de  Dieu, 
tellement  qu'ils  ne  veulent  que  ce  qu'il  veut.  Or  ce  que  Dieu  vent  s'ac- 
complit toujours.  Donc  les  prières  de^  saints  seroient  inutiles. 

9"  Comme  les  saints  parvenus  à  la  bienheureuse  patrie  nous  sont  supé- 
rieurs, de  même  les  saints  retenus  dans  le  purgatoire  sont  au-dessus  de 
nous ,  parc«  qu'ils  ne  penvent  plus  pécher.  Or  les  saints  retenus  dans  le 
purgatoire  ne  prient  pas  pour  nous,  mais  pour  eux-mêmes.  Donc  les  saints 
parvenus  à  la  patrie  bienheureuse  ne  prient  pas  pour  nous. 

(1)  Théodore!  dit  sur  le  passage  du  Fsalmiste  :  «  Si  les  petits  des  corbeau  avoient  la 
nlsoii,  le  cri  qofts  poasseDt  pour  éemander  leur  nourritore  seroft  une  yéritable  prière;  toîM 
pourquoi  VEcriture  sainte  le  désigne  sous  ce  mot.  »  Saint  Augustin  :  «  La  créature  raisonnable 
peut  seule  invoquer  Dieu,  les  animaui  ne  Tinvoquent  pas.  Les  Livres  saints  parlent  donc  Ggnré- 
ment  ;  ils  entendent,  par  les  petits  des  corbeaux,  les  païens.  »  Gassiodore  :  a  Gomme  les  j)eUtft 
des  corbeaux  reçoivent  leur  grossière  nourriture  sans  reconnottre  le  zèle  et  Taffection  qui  les 
détivrent  de  la  faim,  ainsf  les  sectaires  et  les  impies  reçoivent  de  TEglise  la  nourriture  spirituelle 
•ans  bénir  la  main  qui  désaltère  leur  «me.  » 


quôd  sancti  qui  sunt  in  patria,  non  orent  pro> 
B6bi9.  Aeiu»  enitt  aHcaji»  nmgts  est  nerilormff 
sibi  quàm  aliis.  Sed  sancti  qui  sont  in  patria , 
non  merentnr  sibi,  nec  pro  se  orant,  quia  jam 
sunt  iu  termino  constituti.  Ergo  etiam  neqae 
pro  nobis  orant. 

2.  Prxterea ,  sancti  perfectè  suam  Tolnnta- 
tem  Ueo  conformant ,  ut  non  velint  nisi  qaod 
Deus  valt.  Sed  fliud  quod  Deus  vult ,  semper 
impletur.  Ergo  frustra  sancti  pro  nobis  orarent. 

8.  Praeterea,  sicut  sancti  qoi  sunt  in  patria, 
sunt  soperiores  nobis,  ita  et  illi  qai  su  t  ia 
pnrgatorio,  quîa  jam  peccare  non  possunt.  Sed 
illi  qui  sunt  in  pnrgatorio,  non  orant  pro  nobis^ 
sed  magis  nos  pro  eis.  Ergo  nec  sancti  qui  soiidt 
Ad  nndecimum  sic  proceditbr  (!].  Videtur  |  in  patria,  pro  nobis  orant. 


gant  angeli,  distingunnturà  rationatibns;  qnan 
doque  autem  sub  rationalibns  comprebenduntar, 
et  boc  modo  dicitur  orare  esse  proprium  ratio- 
nalis  creaturs. 

Ad  tertium  dicendum,  qu6d  pulli  cor^'onIm 
dicuntur  invocare  Deum,  propter  naturalo  de- 
siderimn  qno  omnia  sno  modo  desiderant  con- 
seqni  bonitatem  divinam,  sicat  etiam  bruta  ani- 
matia  dicuntur  Deo  obedîre,  propter  naturalem 
instinctum  quo  à  Deo  moventur  (nt  Super 
Gènes,  ad  lit,,  cap.  14 ,  dicH  Augnstinus  ). 

ARUCULUS  XI. 

CriHbii  Mmeii  qui  tunt  m  jmirmf  orent  pro 

nobis. 


m  D»  hitdUam  IT,  ShU-^HU.  tft,  <fi.  iy  irl.  »,  «uasliuBc, 8-^  d  diiU  46,  (f^^  sjslS^ 


•^  ffi  Iteï  saïQta  qm  reposent  au  terme  du  pëfcrinage  priden!  pour  noaar, 
les  pri&res  â!esr  plus  grande  sainis  sèment  phn  efScaees  que  celles  <fer 
afofres.  Donc  nous  dctrionar  toujours  înrroqucr  leurs  prières,  et  non  celle» 
Ses  saints  qui  sont  moins  Sterés. 

&•  L'ame  de  Flerrem^esi  pwy  Piérw.  Si  doue  les  araes  des  saints  prioienf 
ponr  nous  pendant  qu'elles*  sénat  séparéetr  de  leur  corps ,  nous  detrions 
lUToquer  non  poï  saint  Pierre ,  maie  son  ame.  Or  cela  seroit  contraire  S 
Tusage  de  l'Eglxse.  Demies  saints  ne  prient  pas  pour  nous,  du  moins  atant 
h  résurrection. 

Mais  nous  lisons,  n  Xach.,  ÎT,  H  :  c  Celui-ci  est  Jérénrie,  le  prophète 
de  JDieu,  qui  prie  beaucoup  pour  le  peuple  et  pour  toute  la  tille 
sainte  (t).  » 

(  CoNCEiTsroïf .  —  Embrasés  de  cbarité  dans  le  fojer  de  l'amour  immense, 
infini,  les  saints  prient  pour  nous.  ) 

Comme  le  rapporte  saint  Jérôme,  Vigilance  disoît  que  les  homme» 
peutent  prier  avec  avantage  les  uits  pour  les  autres  dans  cette  vie  ; 
mais  qu'au-delà  de  la  tombe  les  sirpplications  quîls  font  pour  se  secourir 
ne  sont  point  exaucées ,  d'autant  moins  que  les  martyrs  demandent  tai^ 
nement  à  Dieu  la  vengeance  de  leur  propre  supplice.  Cette  doctrine  est 
absolument  feusse.  C'est  la  charité  qui  répand  devant  Dieu,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  cette  question,  les  prières  faites  pour  les  autres.  Plus 
donc  les  saints  triomphants  dans  la  cèles  te  patrie  brûlent  de  charité,  plus 

(1)  Judas  Machabée,  garle  point  de  livrer  batailla  à  IMmpie  Nicanor,  raconta  à  ses  soldats 
que,  pendant  la  nuit,  dans  on  songe,  il  avoir  vv  le  grand-prétre  Onlas,  cet  bomme  qui  Ait  s| 
plein  ée  mérite  pendastsa  tîo,  puis  à*  se»  eôtésun  pemnnage  «  vénérable  par  sMi-âiia,  todt 
écJaUBi  de  gloirei  eavicooaé  d*aiM  grande  majesté.  »  Et  OniAS,  nontrast  cet  bomme  de  Dieo, 
lui  avoit  dit  :  «  Celui-ci  est  le  véritable  ami  de  ses  frères  et  d*Israél  ;  c*est  lérémie,  le  pro- 
phète de  Dieu,  qui  prie  beaucoup  pour  le  peuple.  » 

Luther  rejeta  tout  d* abord  Les  prières  ponr  les  morts  ,  et  par  suite  ^invocation  des  saints. 
Les  calhoUcioes  lui  montrèrent  que  ces  deux  dogmes  sont  clairement  enseignés  dans  les  Livres 
des  Machabées.  Que  fit  alors  le  saint  Rérormateur  ï  II  repoussa  comme  apocryphes  les  saints 
Livres  qui  le  condamnoient!  Saint  Augustin  remarque,  De  Civit.  Det^XVTIl,  36,  que  TEglîse 
In  V  tDojonfs  nis  dans  w*  canOD  des  BciitureS|  et  saint  GypricB  fait  itr  même'  romcrquo, 
Epiit.  LV. 


4.  Pisierea,  si  sancti  qjui  sunt  in  patria^  pro< 
nobis  orarent,  saperiorum  sanctorum  essel  efll- 
cador  oraUo.  Non  ergo  deberet  iroplorari  suf- 
fhigium  orationam  sanctorum  infeiiûruin,  sed 


folùm  snpenoram.  etiam  pro  nobis  ibidem.) 


S.  Pralerea ,  anima  Pétri  non  est  Petrua 


anîversa  sancta  civitate,  Jeremias  propfteta 
Dei.  » 

(  CoKCLCsio.  —  Sancti  qni  sont  in  patria , 
cùm  siiit  in  ebaritate  perfectî  ac  firniati,  orant 


Respondeo  dîcenduin^  qoôd  sicut  tCeronymns 


Si  ergo  anim»  sanctorum  pro  nobis  orarent  dîdt,  Vigilantiîerror  fuit,  quôd  dum  vivimos, 

qnamdîu  suât  à  cor^ore  séparais ,.  non  debe*  mutuô  pro  nobis  orare  possumus  ;  posti^nam 

lemus  interpellare  sanctum  Pelrum  ad  orandum  aatem  morlui  faerimus ,  nallius  pro  allô  ait 

pro  nobis,  acd  animaxn  ejus.  CD|uâ  contrarium  exaudienda  oratio ,  prssertim   cr     loartyre^ 


Ecde&iâ  (aciL  Non  ergo  sancti ,  ad  minas  anta 
icsorrcclioneffl,  pto'  nobis  orant 

Sed  contra  est,  qnod  dicitur  n  Machab., 
oit.  :  a  Hic  est  qui  mnltùoi  orat  pro  populo  et 


nitionem  sni  sangainis  obsecrante&,  .jipetrart 
nequeanl.  Sed  boc  est  omnino  falsuni.  Qnia 
cùm  oralio  pro  aliis  facta  ex  charitate  prove- 
niât,  utdictum  est  (art.  7  et  8),  quanto  sancb 
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ils  prient  pour  ceux  qui  peuvent  recevoir  du  secours  y  pour  les  hommes 
qui  combattent  encore  dans  cet  exil;  et  leurs  prières  ont  d'autant  plus 
d'efficacité,  qu'ils  sont  unis  à  Dieu  par  des  liens  plus  intimes.  Car  tel  est 
Tordre  établi  par  la  Providence,  que  les  biens  doivent  descendre  des  êtres 
supérieurs  sur  les  êtres  inférieurs.  Aussi  l'Ecriture  sainte  dit-elle  de  Jésus- 
Christ,  U&rt.j  VU,  25  :  a  II  peut  perpétuellement  sauver  ceux  qui  s'ap- 
prochent de  Dieu  par  son  entremise ,  étant  toujours  vivant  pour  inter- 
céder pour  nous.  »  Et  saint  Jérôme  écrit  contre  Vigilance  :  a  Si  les  apôtres 
et  les  martyrs,  encore  enveloppés  de  ce  corps  mortel,  quand  ils  étoient  tout 
occupés  de  leur  salut,  prioient  pour  leurs  frères  avec  tant  de  ferveur  et  de 
charité,  combien  plus  ne  doivent-ils  pas  conjurer,  aujourd'hui  qu'ils  ont 
obtenu  la  victoire  et  la  couronne.  Dieu  de  répandre  ses  grâces  sur  les  amis, 
sur  les  proches  qu'ils  ont  laissés  dans  ce  monde ,  sur  tous  les  hommes.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"  Les  saints  qui  habitent  la  céleste  patrie 
jouissent  de  la  vision  béatifique  ;  rien  ne  manque  à  leur  bonheur  que  la 
glorification  de  leur  corps ,  et  voilà  Tobjet  des  prières  qu'ils  font  pour 
eux-mêmes.  Mais  comme  il  nous  manque  à  nous ,  sur  cette  terre  d'exil , 
la  dernière  perfection  de  la  béatitude  (4) ,  ils  supplient  le  Seigneur  de  se- 
courir notre  foiblesse  et  notre  indigence;  et  Tefficacité  de  leurs  prières 
vient  des  mérites  qu'ils  ont  acquis  dans  la  vie  d'épreuves ,  et  de  la  bonté 
divine  qui  daigne  accepter  leurs  demandes. 

2^  Les  saints  obtiennent  ce  que  Dieu  veut  faire  par  leur  intercession,  et 
ils  demandent  ce  qu'ils  savent  que  Dieu  veut  accomplir  de  cette  manière. 

3**  Les  âmes  détenues  dans  le  purgatoire  nous  sont  supérieures  par 
rimpeccabiiité  dont  elles  jouissent;  mais  elles  nous  sont  inférieures  par 
les  peines  qu'elles  endurent.  Dans  cet  état ,  elles  doivent  plutôt  recevoir 
nos  prières  que  de  prier  pour  nous. 

(1)  n  manque  à  Thomme  sar  la  terre  une  perfection  essentielle ,  et  aux  sainis  dans  le 
ciel  une  perfection  accidentelle,  pour  Jouir  de  la  félicilé  suprême.  Les  saints  demandpnt  donc 
la  première  de  ces  perfections  pour  leurs  frères  d*ici-bas,  et  la  seconde  pour  eux-mômes. 


qui  8unt  in  patria ,  sunt  perfectioris  charitatis , 
tantô  magis  orant  pro  viatoribus  qui  oralionibas 
javari  possnnt  ;  et  quanto  sant  Dec  conjuno 
tiores,  tanlè  eorom  cratioaes  sunt  magis  ellica- 
ces.  Habet  enim  boc  divinas  ordo  ut  ex  supe- 
riorum  excellentia  in  inferiora  refandatur,  sicut 
ex  claritale  solis  in  aerem.  Unde  et  de  Christo 
dicîtur  Hehi\ ,  VU  :  «  Accedentcs  per  semetip- 
sum  ad  Deum,  ad  inlerpellandani  pro  nobis.  » 
El  propter  hoc  nieronymus  Contra  Vigilan- 
tium  dicit  :  «  Si  apostoU  et  martyres  adbuc 
in  corpore  coDstituti,  quando  pro  se  adbuc  de- 
bent  esse  soUidli,  pro  aliis  orant,  quanto  magis 
post  coronas,  victorias  et  triumpbos?  » 
Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  sanctis  qui 


nmt  io  patria,  cùm  siot  beali,  nihd  deest  bea*  |  pro  eis. 


titudinis,  niai  gloria  corporis,  pro  qaa  orant. 
Orant  autem  pro  nobis,  quibns  deest  beatitudi- 
nis  ultima  perfectio;  et  eorum  orationes  habent 
efficaciam  impelrandi  ex  prscedenlibus  eorom 
meritis,  et  ex  divinà  acceptatione. 

Ad  secundum  dicendum ,  qood  sancti  impé- 
trant illud  quod  DeuB  vult  fieri  per  orationes 
eorom,  et  hoc  petunt  quod  xstimant  eorum 
orationibus  implendam  secundum  Dei  volun- 
tatem. 

Ad  tertiom  dicendom,  quôd  illi  qoi  sont  ia 
purgatorio,  etsi  sint  soperiores  nobis  propter 
impeccabilitatem,  sunt  tamen  inferiores  quan- 
ton)  ad  pœnasquaspalionlur;  et  secundum  hoc 
non  sunt  in  statu  orandi,  led  magis  ut  oretK 
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l*  Dieu  veut  que  les  êtres  inférieurs  soient  aidés^  secourus  par  tous  les 
êtres  supérieurs.  Nous  devons  donc  invoquer^  non-seulement  les  plus 
grands  saints,  mais  encore  ceux  qui  occupent  un  rang  moins  sublime; 
autrement  il  ne  faiidroit  implorer  que  Dieu.  Aussi  bien  les  prières  d'un 
saint  moins  élevé  peuvent  être  plus  efficaces  que  celles  d'un  saint  plus 
glorieux,  soit  parce  qu'on  Tinvoque  avec  plus  de  ferveur,  soit  parce  que 
Dieu  veut  manifester  sa  sainteté. 

5°  Les  saints  ont  mérité  de  prier  pour  nous  pendant  qu'ils  étoient  sur 
la  terre;  voilà  pourquoi  nous  leur  donnons,  quand  nous  réclamons  leurs 
prières,  les  noms  qu'ils portoient  ici-bas  et  sous  lesquels  nous  les  connois- 
sons  mieux  ;  d'ailleurs  en  les  invoquant  ainsi  pour  ainsi  dire  tout  entiers, 
tels  qu'ils  étoient  dans  leur  corps,  nous  protestons  de  notre  foi  dans  la 
résurrection  future,  conformément  à  cette  parole.  Exode,  111,6  et po^- 
9im  :  a  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham ,  le  Dieu  d'Isaac ,  etc.  (1).  » 

ARTICLE  XIL 

La  prière  doit-elle  être  tx>cale? 

n  paroit  que  la  prière  ne  doit  pas  être  vocale.  1"  La  prière  s'adresse 
principalement  à  Dieu,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  quatrième  ar- 

(f)  Le  divin  Haftre  cite  ces  mois  dans  le  passage  suivant,  Matth.,  XXII,  31  et  39: 
a  N^avet-vous  pas  lu,  touchant  la  résnrrection,  ce  qui  vous  a  été  dit  par  Dieu  même  :  Je  suif 
le  Dieu  d* Abraham,  et  le  Dieu  d'Isaac,  et  le  Dieu  de  Jacob  :  or  Dieu  n*e8t  pas  le  Dieu  det 
morts,  mais  des  vivants.  »  Abraham,  Tsaac  et  Jacob  sont  donc  vivants,  et  Dieu  même  les 
appelle  comme  nous  les  appelons  nous-mêmes. 

Voici  maintenant  une  prière  dans  laquelle  on  a  voulu  exprimer  la  doctrine  catholique  ;  on 
nous  permettra  de  la  rapporter  à  ce  titre  ; 

a  Saints  du  Seigneur,  qui  nous  avez  précédés  dans  la  voie  du  salut,  vous  n*avez  pas  oublié 
ceux  que  vous  avex  laissés  sur  la  terre,  mais  la  charité  céleste  a  resserré  les  liens  d'amour 
qui  vous  unissent  à  vos  frères  d'ici-bas  :  Je  mets  la  plus  grande  conflance  dans  votre 
intercession. 

»  Citoyens  de  la  céleste  patrie  qui  avex  traversé  ce  lieu  d'exil,  vous  savez  que  nos  jours 
•ont  difijciles  et  mauvais,  pleins  d'angoisses  et  de  douleurs;  priez  Dieu  de  soulager  nos  miséreSi 
4e  nous  envoyer  du  secours  et  des  consolations. 

j»  Esprits  bienheureux  qui  voyez  Dieu  face  à  face,  tous  connoissez  les  biens  qu*il  réserve 


Ad  qnartnm  dicendum,  qnôd  Deas  vult  infe- 
riora  per  omnia  superiora  javari  ;  et  ideo  opor- 
tet  non  soliim  superiores,  sedetiam  inferiores 
sanctos  implorare;  alioqoin  esset  solius  Dei 
misericordia  imploranda.  Contingit  tamen  quan- 
doque  qaôd  imploratio  inferioris  saneti  efQca- 
eior est,  vel  qoia  devotiùs  imploratur,  vel  quia 
Deo8  Tult  ejas  Baoctitatem  dedarare. 

Ad  quintom  dicendam,  quôd  quia  sanctl  vi- 
Tentes  meruenint  ut  pro  nobis  orarent,  ideo 
tovocainus  eos  uominibus  quibos  hic  vocaban- 

(1)  De  his  etiam  in  III,  Sent.,  dist.  29,  qu.  t,  art.  1,  quastiune. 
diM.  13,  qu.  4,  art.  i ,  quaîstiuac.  1. 


tor^  qnibus  etiam  nobis  magis  innotescant  ;  et 
iterurn,  propter  tidem  resarrectionis  iasinoan- 
dum,  sicut  legilor  Exod.,  lU  :  a  Ego  sutn  Deui 
Abraham,  etc.  » 

ARTICULUS  Xn. 
VtrUm  oraiio  tM)eat  eue  voetUiê, 

Ad  duodecimum  sic  proceditur  (1).  Videtur 

qa&d  oratio  non  debeat  esse  vocalis.  Oratio 

I  enioiy  sicut  ex  dictis  patet  (art.  k],  principaliter 

3,  ad  3  ;  ut  et  rV,  Stni.s 


fk  II*  II*  PARTIE  5  Qiamwm  ixxxiii^  article  12. 

tkle<  Of  Di«a  pésètrer  le  langage  intime  au  eœur»  Donc  il  est  iniftile 
qjHUB  la  f lière  soîA  iMïcale. 

S*  L'eflpmi  de  llMinime  doit  s'élerev  versr  Dîea  par  la  priiie  :  n^n 
FavoQS  dk  auâsi  phis  haat  ^  dians  le  piemiei  article.  Or  les  paroles , 
comme  toutes»  les  dioass  seonbles ,  enâpèchent  l^esprrt  de  s'étofer  ven 
Dieu.  Donc  la  ptière  ne  àoit  pas  être  torraviée  par  des  paioles; 

3^"  La  prière  doit  être  faite  dans  le  secret,  amtormément  i  cette  paTtjlè, 
Matth.y  ¥i,  ft  1  •  QttAoé  tous  Tioidirez  prier,  entrez:  dans  retire  ckaml^re, 
et  en  ayant  ileiœékporte,p»ziEotre  Père  ca  secret,  b  Or  la Toir  trahit 
la  secret  de  la  prièie.  Dodê  la  prière  ne  doit  pas  être  ladte  i  haate  toîx. 

lAais  le  prophète  royal  dit ,  Ps.  CXLi ,^i  a  J'ai  éleré  la  voix  poof 
«lier  vers  le  Seigneur  ;  j'ai  élevé  la  voêl  pour  prier  le  Seigneur;  » 

(CdccLusaoN.  —  La  prière  publique  et  cofnmiBnft  doit  fetre  vocale^  mais 
la  prière  sécréta  et  particalière  peut  être  mentale  seulement  ;  néanmoins 
on  7  joint  la  parole ,  quand  elle  porte  le  cœur  à  la  piété.) 

Il  y  a  deux  sortes  de  prières  :  les  prières  publiques  et  communes,  puis 
les  prières  secrètes  et  privées.  Les  prières  publiques  sont  celles  que  les 
ministres  de  l'Eglise  offrent  à  Dieu  comme  représentant  tout  le  peuple 
fidèle.  On  voit  tout  d'abord  que  ces  prières-là  doivent  être  connues  de 
eeux  pour  qui  elles  sont  faites  ;  et  comment  le  seront-elles^  si  la  parola 
vocale  ne  les  traduit  hors  des  âmes  ;  l'Eglise  a  donc  ordonné  sagement  à 
ses  ministres  de  les  réciter  à  haute  voix,  pour  les  porter  à  la  connois* 
sance  de  tous.  Ensuite  les  prières  particulières  sont  celles  que  toute  per- 
sonne privée  présente  à  Dieu  pour  elle-même  ou  pour  les  autres.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  tout  le  monde  le  comprend  aussi ,  que  ces  sortes  de  prières 
soient  faites  vocal  ement;  cependant  on  y  joint  la  parole  pour  trois  rai- 

ècenai^i  rômeat;  t enpHsseï  mon  cœur  de  Justice,  de  t¥lb  et  de  charité,  afin  qu'après  avoir 
■etvi  le  Sogneur  snc  la  terre,  Je  puisse  le  béoir  arec  TOns  dans  ler  deux,  v  (  Janini  dm 
Oliviers,) 


Deo  porrigitar.  Dens  autem  locutionem  cordis] 
•ûgnoscit.  Fmekra  ergo  vocaUs  oraUo  adhibetur. 

2.  Praiterea ,  per  orationem  meus  hominis 
débet  in  Deum  ascendere»  at  dictumest  (art.  1). 
Sed  voces  retrabont  bomines  ab  ascensa  coa- 
templationis  in  Deom,  sicut  et  alla  sensibilia. 
Ergo  in  orationibas  non  est  vocibus  uleodam. 

3.  Pneterea,  oratio  débet  oiierri  Deo  in  oc- 
culto^  secandùm  illnd  Mattk,,  VI  :  «  Tu  anlem 
cùm  oraveris,  intra  iocubicnlamtuom,  et  clauso 
ostio  ora  Patrein  tuum  in  abscondito.  »  Sed  pcr 
Tocem  eraliirpBMicatiir.  Ergo  oratio  non  débet 
esse  vocalis. 

Sed  contra  est,  quod  diciior  in  Psalm,  CHU  : 
«Voce  meâ  ad  Dominum  clamavi,  voce  meA 
td  Dominum  deprecatus  sum.  » 

(CoNCLUfiio. — .Comoiniiem  seu  pablicam 
orationem  decet  esse  vocalem,  singularem  ver6 


^t  privatam  non  «portet  vocalem  esse  ;  potest 
nitatlomiguB  etiam  taliê  oratto  tocaiis  esse ,  si 
vel  ad  excitaudam  devotionem  assumatur,  vel 
ex  spirituali  gaudlo  oriatur.) 

Respondeo  dioeodam»  qaoA  dupiez  est  oratio» 
communis  et  singutana.  Commuais  quidea 
oratio  est,  qua  per  minîfitros  Ecclesia  ia  per* 
sona  totius  fidelis  populî.Oeo  offertur.  El  ïikù 
oportetquôd  talis  oratio  ianolescat  toti  populA 
pro  quo  profertur,  quod  non-  posset  deri  niai' 
esset  vocalia  ;  et  ideo.  rationabiiiier  insfcitulttai 
est  ut  ministri  Ecclesiie  bujusmodi.  orationei 
etiam  aitâ  voce  pronuntient,  ut  ad  nolitiaa 
omnium  posaini  pervenire.  Oratio  verù  aingor 
laris  est  quœ  offertur  à  ainguLari  peraona  cuyor 
cumque,  sive  pro  se,  sive  pro  aliis  orantis. 
Et  de  hujoBmodi  orationis  necessitate  non  est 
qu6d  sit  focali»;  adjungitur  tamen  vos  tÉi 
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sons»  Vèbùtà,  pour  ezdtar  la  piété  intémme,  qui  élèfve  l'csprfl  tu» 
Dieu.  Car  les  signes  extérieim^  soi!  ks  mois,  soil  anasi  Milans  faits, 
portent  la  consoissaxice  et  par  suite  Taffeetic»!  dans  les  ânes;  é'sA  fé- 
Tèqpie  «TffippoDe  écrit  ^  ad  Pretonir  IX  :  a  EfforçonsHieas ,  par  la  paaolè 
et  par  les  signes^  d'éveiller  oiLnoas  les  saints  désirs,  d  eu  oansécpiencê 
il  faut^  dans  la  prière  partûnlitoe,  se  s^nrir  des  signes  et  des  mots, 
quand  ils  font  naître  la  piété;  maïs»  en  doit  s'en  abstenir ,  qnaad  ils 
disfraient  l'esprit  ou  l'arrêtent  dans  son  essor.  Cet  ineonvénient  se  pré* 
sente  surtout  dans  ceux  qui  peuTOit  sap<»ter  suffisamment  à  la  dé¥olica 
sans  secours  extérieurs^  comme  David  qui  adressoit  à  Dieu  ces  paroles, 
P$.  XXVi ,  8  :  a  Mon  cœar  vois  a  dit^  mes  yeux  vous  ont  cherché;  »  et 
comme  Anne  dont  il  est  écrit ,  l  Bois ,1,  43  :  «Elle  parloit  dans  son 
coeur.  »  Ensuite  on  joint  la  parole  à  la  prière  mentale  par  une  sorte  de 
îjofitice  r  eomme  pour  acquitter  une  dette^  afin  qjoe  l'honime  consacre  au 
service  de  Dieu  toat  ce  qu'il  tient  de  Dieu,.  non-seulei»ent  son  esprit  « 
mais  son  corps.  C'est  la  prière  satisfactoiie  qui  réclame  surtout  le  eoncoua 
du  serviteur  de  l'ame;  et  voilà  pourquoi  le  prophète  dit  au  Seigneur, 
Osée  y  XW,  3  :  a  Otez  toutes  nos  iniquités,  recevez  ce  que  nous  avons  de 
bon,  et  nous  vous  offrirons  en  sacrifice  les  prières  de  nos  lèvres.  »  Enfin  la 
parole  vocale  se  joint  à  la  prièie  intérieure  par  l'épanchement  que  l'amour 
fait  pour  ainsi  dire  de  l'ame  dans  le  corps,  selon  cette  parcde,  Pa.  XV,  9  : 
«  Mon  cœur  s'est  rejaui ,  et-ma  langue  a  chanté  des  cantiques  de  joie,  n 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"»  Nous  formulons  nos  prières  par  la  parole 
vocale  ,  pourquoi?  Pour  faire  connoitre  à  Dieu  des  vœux  qu'il  ne  connois- 
soit  pas?  Non,  sans  doute,  mais  pour  élever  notre  esprit  ou  celui  des 
autres  vers  Dieu. 

S«  Les  paroles  étrangères  à  la  pensée  distraient  l'esprit  et  gênent  la 


orationi  triplici  ratiooe.  Priait  qui4ein»  ad  ex- 
diandam  ioteriorem  devoUonem  qua  mens 
orantis  elevetar  m  Deam,  qnia  per  ezteriora 
Bgna  (sWe  vocud,  give  etiam  aiiquoram  /acto> 
mm)  movetor  mens  hominis  secnndùm  apprfr- 
bensionem,  et  per  conseqiieos  secundùm  aÂec- 
tioiiem;  onde  Augnstinns  dicit  ad  Probam 
(obi  supr^,  cap.  9),  qahà  «  verbis  et  aliis  lignia 
$d  aogendwn  desiderhuD  sanctom  nos  ipsos 
acriùs  ezcitamus.»  Elideo  in  singulari  onUiooe 
lantùm  est  vocibna  et  hojusmodi  signis  nten- 
dnm ,  qoaBtum  proftcil  ad  eicitandum  intecius 
Bieatem;  si  verà  mens  paiboc  distrabatur  vel 
fnalitercnmque  impediatni^  est  à  talibus  ces- 
gandun.  Qaod  prscipuè  contingit  inbia  qaorom 
mens  sine  bajasmodi  signis  est  sufficiealer  ad 
deTOtionem  parata^  onde  Psalm,  XXVI  dici- 
iur  :  «  Tibi  dizit  cor  meum^  ezqoisivit  te  lacies 


a  loqnd)atiir  ia  oocde  soo.  »  Secaodèv  adjoDgi» 
tor  vocalis  oiatio  quasi  ad  redditiooem  debiti  ; 
at  scilicet  home  Deo  serriat  secnndùm  iUml 
totum  qaod  ex  Deo  babei,  id  est,  w»  soîàm 
mente,  aedeUam  corpore.  Quod  pracipuè  com» 
petit  orationi  secundiun  qaèd  est  tatisfKtoria; 
onde  didUir  Oaem,  oit.  :  «  Oomem  aufir  im^ 
qaitatem,  et  aceipe  bonum,  et  reddent»  iritnlo» 
labionim  nostconim.  »  Tertiè^  adjoagitur  vo- 
calis oratio  ex  quadam  redundantia  ab  anima 
in  corpas,  exvebementi  affectione,  leeiuidàa 
illud  Psalm.  XV  :  «  LsUiam  est  cor  meum, 
et  esnUavit  lingna  mes.  » 

Ad  primum  ergo  dicendnm,  qm&d  vocalis 
oratio  non  profertor  ad  boc  quod  aliqaid  igno- 
tnm  Deo  manifestetor,  sed  ad  hoc  qnôd  mens 
oiantis  vel  aliocnm  excitetnr  in  Denm. 

Ad  secnndùm  dicenéam,  quod  verba  ad  âliud 


;  »  et  de  AuuLlegituc  L  B/eg.,  1,  qnèd  pertinentûL  distiahunt  mAntem,  et  impediant 


f8  n*  IV  PABTnS,  Q17ESTI0N  IXXXIII^  ARTICLE  13* 

dévotion  dans  la  prière;  mais  les  paroles  qui  expriment  les  sentiments 
du  cœur  excitent  la  piété  ^  surtout  chez  les  personnes  peu  dévotes. 
3»  Saint  Chrysostdme  dit^  sur  le  passage  objecté  :  a  Le  Seigneur  défend 
de  prier  en  public  dans  le  dessein  d'être  vu  du  public;  »  puis  il  ajouta'  x 
0 Gardons-nous ^  dans  la  prière^  de  pousser  des  cris^  de  nous  frapper  K 
poitrine ,  d'étendre  les  mains ,  de  rien  faire  pour  attirer  les  regards.  » 
Toutefois,  comme  le  dit  saint  Augustin,  De  serm.  Dom.  in  monte,  II,  «le 
mal  n'est  pas  d'être  vu  des  hommes  quand  on  fait  ces  choses ,  mais  de> 
bire  ces  choses  pour  être  vu  des  hommes.  » 

ARTICLE  Xm. 

L'attention  est^elk  une  condition  nécessaire  de  la  prière? 

Il  paroît  que  l'attention  est  une  condition  nécessaire  de  la  prière.  !•  Le 
Seigneur  dit,  Jean,  IV,  2i  :  «  Dieu  est  esprit,  et  ceux  qui  l'adorent 
doivent  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité.  »  Or  la  prière  ne  se  fait  pas  en  es- 
prit, quand  elle  n'est  pas  accompagnée  de  l'attention.  Donc  l'attention  est 
une  condition  nécessaire  de  la  prière. 

2»  La  prière  est  une  élévation  de  l'esprit  vers  Dieu.  Or  l'esprit  ne  s'é- 
lève pas  vers  Dieu  dans  la  prière,  quand  il  ne  la  suit  pas  de  son  atten- 
tion. Donc  l'attention  est  une  des  conditions  nécessaires  de  la  prière. 

3«  Une  qualité  nécessaire  de  la  prière,  c'est  qu'elle  soit  pure  de  toute 
faute.  Or  celui  qui  prie  sans  attention  n'est  pas  exempt  de  péché;  car  il 
semble  se  moquer  de  Dieu,  tout  comme  si  l'on  parloit  à  quelqu'un  sans 
penser  à  ses  paroles  ;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Basile,  Constitut.  monast.,  I  : 
a  N'implorons  pas  le  secours  du  ciel  avec  mollesse,  en  laissant  errer  notre 
esprit  de  côté  et  d'autre;  car  celui  qui  commet  cette  irrévérence  non-seu- 


deyotionem  orantis;  sed  verba  significantia 
aliquid  ad  devotionem  pert'mens,  excitant  men- 
tes, precipuë  minus  devotas. 

Ad  tertiam  dicendum,  qu6d  sicnt  Chrysosto- 
moa  dicit  super  Matth.  :  a  Eo  proposito  Do- 
minas vetat  in  cnnventa  orare,  ut  à  conventu 
▼ideatur;  »  et  moi  :  o  Crans  nibil  novum  faciat 
qnod  aspidant  homines,  vel  clamando  nt  aodia- 
tar  ab  aliis,  vel  pectus  apertè  percutiendo,  vel 
manus  expandendo ,  at  videatur  à  mullis.  » 
Nec  tamen,  ut  Augustinus  dicit  in  lib.  De  ser^ 
mdne  Domini  in  monte,  «  videri  ab  bomini- 
bus  nefas  est,  sed  ideo  boc  agere  ut  ab  bomi- 
nibuB  videaris.  » 

ARTICULUS  XIII. 

Utriun  de  neeeisitate  oraUonis  sit  quod  tit 

attenta. 

Ad  tertiom  decimum  sic  proceditor.  Videtor 


quôd  de  necessitate  orationis  sit  qnôd  sit  at- 
tenta. Didtur  enim  Joan.»  IV  :  «  Spiritus  est 
Deas  ;  et  eos  qui  adorant  enm ,  in  Spirit  i  et 
veritate  oportet  adorare.  »  Sed  oratio  non  est 
in  spiritu,  si  non  sit  attenta.  Ergo  de  necessi- 
tate orationis  est  quôd  sit  attenta. 

9.  Pneterea,  oratio  est  «  asc^nsus  intellectds 
in  Deum.  »  Sed  quando  oratio  non  est  attenta , 
intellectus  non  ascendit  in  Deum.  Ergo  de  ne- 
cessitate orationis  est  qu6d  sit  attenta. 

3.  Pneterea,  de  necessitate  orationis  est  qu6d 
careat  omni  peccato.  Sed  non  est  absque  pec- 
cato  quôd  aliquis  orando  evagattooem  mentis 
patiatur;  videtur  enim  deridere  Deum,  sicutsî 
alicui  bomini  loqueretur  et  non  attenderet  ad 
ea  que  ipse  proferret;  unde  Basilius  didt, 
quôd  «  divinum  auxilium  est  implorandum  non 
remisse  nec  mente  hue  vel  illuc  evagante^  eo 
quôd  ttlis  non  solùm  non  impetrabit  quod  petit. 
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lement  n'obtient  pas  ce  qu^il  demande^  mais  il  inite  Dien.  •  Donc  Tatten- 
tion  est  une  condition  nécessaire  de  la  prière. 

Mais  les  Saints  mêmes  éprouvent  des  distractions ,  laissant  qudquefois 
échapper  leur  pensée  dans  la  prière;  car  David  dit^  Ps.  XXXIX,  13: 
a  Mon  cœur  m^a  délaissé.  » 

(Conclusion.  —  Il  faut  que  la  prière  renferme  an  moins  virtuellement 
la  première  intention  pour  acquérir  du  mérite,  pour  obtenir  ses  de* 
mandes  et  pour  réficier  Tame  spirituellement.) 

La  question  présente  concerne  spécialement  la  prière  vocale  (i).  n 
faut  savoir ,  pour  la  résoudre ,  que  le  mot  nécesmire  s'emploie  de  deux 
manières.  ly abord  il  qualifie  les  cboses  qui  aident  à  parvenir  plus  facile* 
ment  à  la  fin  ;  dans  ce  sens,  l'attention  forme  une  condition  nécessaire  de 
la  prière.  Ensuite  notre  adjectif  caractérise  les  choses  sans  lesquelles  on 
ne  peut  obtenir  un  efiet.  Or  les  effets  de  la  prière  sont  au  nombre  de 
trois.  Le  premier  se  trouve  dans  tous  les  actes  informés  par  la  charité , 
c'est  le  mérite  ;  pour  l'obtenir,  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'attention  suive 
la  prière  du  commencement  à  la  fin;  mais  la  vertu  de  la  première  inten* 
tion ,  par  laquelle  on  s'est  tourné  vers  Dieu  pour  implorer  sa  miséri- 
corde, rend  toute  la  prière  méritoire,  comme  les  autres  bonnes 
œuvres.  Le  deuxième  effet  ne  se  trouve  que  dans  la  prière,  c'est  l'impé- 
tration  des  choses  demandées  :  pour  le  produire ,  il  suffit  encore  de  la 
première  intention,  que  Dieu  considère  avant  toutes  choses  ;  mais  quand 
cette  première  intention  manque ,  la  prière  ne  donne  aucun  mérite  el 
n'obtient  aucune  faveur  :  a  Dieu  n'exauce  pas,  dit  saint  Grégoire,  M(h 
rai.,  XXU,  iS,  les  demandes  qu'on  lui  fait  sans  attention  (2).  »  Le  troi- 
sième et  dernier  ettet  naît  de  la  prière  même,  an  moment  où  elle  s'ao- 

(1)  Car  laprière  mentale  ii*eiis(e  pas  sans  rattention. 

(8)  Saint  Ghryaost^e  dit,  HomiL  XIX  :  «  Si  noos  n*écoiitons  pas  nous-mêmes  les  priérei 
qae  nous  faisons,  comment  Toulona-nous  que  Dieu  les  écoute?  comment  osons-nous  lui  de» 
mander  qu*il  les  écoute?  » 


led  etiam  magis  Deom  irritabit.  »  Ergo  de  ne- 
cessitale  oratioois  videtur  quôd  sit  attenta. 

Sed  contra  est,  quôd  etiam  Sancti  vin  orando 
^andoque  evagatioDem  mentis  patinntar,  se- 
candùm  iUud  Psai.  XXXIX  :  a  Cor  menm  de- 
leliquit  me.  a 

(  CoNCLuaio.  «  Àttentam ,  saltem  in  prima 
Intentiooe,  oportet  esse  orationem,  si  merito- 
ria,  si  impetrativa  sit  fdtara,  mentemque  spiii- 
tnaUter  refectara.  ) 

Respoodeo  dicendom,  qii5d  quastio  base  pre- 
dpuè  babet  locnm  in  oratione  vocali.  Circa 
qoam  scieDdam  est  quôd  necessarium  dicitur 
aliquid  dupliciter.  Uno  modo  per  quod  meliùs 
pervenitar  ad  finem  :  et  sic  alteotio  absolutè 
Oiaii^ni  iWQWMnaest.  Aiio  nodo  aliquid  4i€^. 


tnr  necessariom ,  sine  qno  res  non  potest  cou- 
seqni  SQom  effectom.  Est  antem  triplex  effectna 
oratioois.  Primns  quidem  commanis  omnibus 
actibus  cbarilate  informatis,  qood  est  mereri  : 
et  ad  bnnc  effectom  non  ex  necessitate  reqni- 
ritor  qn6d  attentio  adsit  orationi  per  totom  ;  sed 
vis  prime  întentionis,  qoa  aliqais  ad  orandam 
accedit,  reddit  totam  orationem  meritoriam, 
dcut  in  àliis  meritoriis  actibus  acddit.  Secon- 
das autem  effectns  orationis  est  ei  proprios 
quod  est  impetrare  :  et  ad  hune  etiam  efTectaii 
safticit  prima  intentio ,  quam  Deus  priodps- 
liter  attendit;  si  autem  prima  intentio  desit, 
oratio  nec  meritoria  est,  nec  impetrativa  : 
a  Ulam  enim  orationem  I>eos  non  andit,  cni  ilto 
qgi  ocat  non  intendit,  »  ni  Gregonns  dictt» 


T8  II*  II*  VAXnZj  QfTBSnON  UKXnU,  ABTIGLE  13. 

CGCnplit  y  c'est  la  Téiaction  spirituelle  de  l'ame  :  pour  V^btenir^  rattexrtion 
est  nécessaire;  d'où  saint  Paul  dit^  I  €or.  lS!Vy  14:  «Si  Je  prie  de 
langue,..*  mon  espril  veste  sans  fipuil.  »  liuB  il  fs«l  feraafqner  qa'on 
peut  dfluier  ila  pîiàre  traîs  sortes d'stlenlioB  :  on  petft,  d'abord  s'atta- 
cher anx  mots^  pour  les  réciter  convenablement';  après  cela  suivre  le 
sens  des  paroles ,  et  se  nourrir  des  penies  qu'elles  expriment;  puis  4xer 
son  eq^rii  sur  la  fin  de  la  prière ,  sur  Dieu  et  «ir  les  ehoses  qn'<m  de- 
mande. Cette  dernière  sorte  d'attention  est  la  pins  nécessaire ,  et  tous 
peuvent  l'avoir  ;  elle  est  quelqpiefois  si  vive  ^  si  pnrfbnde ,  qti'élle  eon- 
oenire  loute  l'ame  dans  le  souverain  Etre  cft  feît  oublier  itout  le  reste, 
comme  le  dit  Hugues  de  Saint-Victor,  De  modo^r&fndt,  II. 

Je  réponds  an  aigusents  :  1*  Quaad  on  a  lovmé  son  tspTit  yen 
Dieu  dès  le  comraenoeaient  de  l'oraison,  bien  que  la  foiUesse  humaine 
l'en  ait  idétonrné  dans  la  suite  n  on  continue  do  ^er  «  on  esprit  et  en 
vérité.  » 

3*  TeDe  est  ladânlité  de  l'esprit  humain,  qu^  ne  peut  se  soutenir 
longtemps  dans  les  régîmis  si^neuvos  ;  le  poids  de  sa  propre  misère  le 
rabaisse  bientât  vers  la  terre.  Loors  donc  qu'il  s'e^  élevé  à  Dieu  par  la 
prière,  il  arrirve  souvent  qu'il  velombe  t(mt4-coQp  dans  la  pensée  des 
choses  terrestres. 

3*  Quand  l'esprit  s^éloigne  Tolonlaioement  de  Dieu  dans  Foraison, 
quand  on  -prouve  des  distractions  de  propos  délibéré,  on  commet  un  pé* 
dié  qui  détruit  Teffet  de  la  prière;  et  saint  Augustin  nous  donne  pour 
BOBS  aider  à  prévenir  cette  lâute ,  la  règle  suivante ,  Regfd.  :  «  En  priant 
Dieu  par  la  récitation  des  psaumes  et  des  hymnes ,  méditez  dans  votre 
CBur  lâs  paroles  que  vous  articules  dans  votre  bouche,  a  Mais  lorsque  la 
pensée  se  porte  à  des  objets  étrangers  contre  le  dessein  de  la  volonté, 
lorsque  les  distractions  ne  sont  pas  délibéséos ,  elles  ne  détruisent  pas 
l'effet  de  la  prière;  et  voilà  oe  qui  fait  dire  i  saint  Basile,  ConstiticL 


Tertius  antem  effectua  orationis  est  quem  prœ- 
awkiaUler  effimt^  scttcet  ipisdam  «ptrHaaiis 
ceiBCtio  nenlis  :  et  ad  boe  de  oeceBsitate  re- 
qniritnr  ontiaiif  attealio;  uiids  ^idtur  I  Cor.; 
XIV  :  «  Si  oran  Hnpii,  loeas  mea  aiDe  froctn 
ait.  »  Sciendwâ  dameo  qmà  Inplex  «est  atten* 
16ê  qm  •rtUûm  vocali  petest  adbiberi  :  «na 
ifuidea,  quaatAendUor  ad  verba,  ne  aëqois  âo 
ëâ  6net;.aeoattda,  qaa  sttandilnr  ad  aensui 
«erboruai;  tertiaqua  atttaditorad  fioem  on- 
tkmii  (icilket  ad  Denn  )  «t  ad  rem  pao  4|iia 
«atar.  OtUB'^oideni  est  maxime  •oeoessnia,  st 
hanoetianB  poesHift  babere  idiots;  et  qnandoqiie 
in  tantitti  abondât  bsc  inteotio,  qua  mens  fev- 
«tor  in  Dean,  it  etiaoi  (Maniiiiii  aliorum  mens 
irtdiviscatuc,  âcnt  dicit  ttigo  de  aancto  Victore. 
jj|(d  fBriMMi  -eiio  4icettdiifli<y  cpiM  €  il  Soi" 


ritu  et  yeritate  »  orat  qui  ex  instinctu  Spiritus 
ad  oraadam  acoedit,  etiani  ai  ex  allqiia  tafim^ 
tate  OMK  po6tmodum«vagetv. 

Adseoandan  dicenduin,qaèd  mena  homaoi 
pfopter  inflnQitatem  natune  dia  atare  in  alto 
mn  peteat;  pondère  enin  iBftrmitatis  humamB 
deprimitur  anima  ad  inferiora.  Et  ideo  contio- 
^it  qn6d  qaando  mei»  onatisaseendit  in  Deum 
per  oontemplationem ,  aabiA  etagetur  ex  qoa- 
dam  xnûraaitate. 

Ad  tertiam  dicendum,  qnod  si  qvis  ex  propo- 
flîto  iD  oiatiooe  meale  evagetvr^  hoc  peccatum 
est  et  impedit  ontionia  froctom  ;  et  contra  boe 
Augustinos  dicit  in  RegtUa  :  «  Paalmis  et  hfOH 
nia  cùm  ûratia  Deooi,  hoc  versetor  in  corda 
quod  profeitor  in  ore.  »  Engalio  ver6  mentis 
qos  ai.pnBCflrfropoiit«ai»oiattmi  fracl«B 
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monaité,  I.:  «&^Affi)ikli  par  lepéché^iKous  nepsovec  yrier  ai^ec (hr^ 
meté,  fiiM  distnctioBS  ^  vecueillez  votre  «prit  le  fin  qall  foiB  %saL 
pottiûê  ^  Dieu  vous  pudoniiect;  car  si  vooBii'ftBriBteB  poinl  devant  lai 
eoinxAe  vous  le  idevciee,  c'esl  Teffiet  de  vatiie  finltosR^  non  de  votM 
négligesce.  » 

ARTICLE  XIV. 

La  prière  doit^lle  être  de  longue  durée? 

n  parolt  que  la  prière  ne  doit  pas  être  de  Joi^e  durée.  !•  Le  divia 
Vaitre  nous  donne  ce  précepte j  Matih,^  TI^  7  :  aNe  prononcez  pas 
leaucoup  de  paroles  dans  la  prière,  d  Or  il  faut  prononcer  beaucoup  de 
paroles  pour  prier  longtemps ,  surtout  quand  la  prière  est  vocale.  Donc 
la  prière  ne  doit  pas  être  de  longue  durée. 

2"  La  prière  est  l'expression  du  désir.  Qr  plus  le  désir  est  saint ,  plus 
il  est  un ^  conformément  à  ce  que  dit  David,  Ps.  XXVI,  k  :  a  J'ai 
demandé  une  seule  chose  au  Seigneur,  et  je  ne  rechercherai  que  celle-là.  » 
Donc  la  prière  est  d'autant  plus  agréahle  à  Dieu  qu'elle  est  plus  courte. 

*9*  Lliomme  ne  doit  pas  dépasser  les  limites  prescrites  par  Tautorité 
suprême ,  surtout  dans  le  culte  religieux  ;  car  le  Seigneur  dit  à  Moïse , 
Exode  y  XIX,  21  :  a  Descendez  vers  le  peuple  et  déclarez-lui  hautement 
ma  volonté,  de  peur  qu'il  ne  veuille^  pour  voir  le  Seigneur,  dépasser 
les  limites  posées,  et  qu'un  grand  nonibre  ne  périssent(l).  2>0r Dieua  fixé^ 
Matth.,  VI ,  9  et  suiv.,  les  bornes  de  nos  prières  en  nous  donnant  Toralsoa 
dominicale.  Donc  nous  ne  devons  pas  prolonger  nos  prières  au-delà  de  ces 
fimites» 

Mais  il  paroit,  d'une  autre  part,  que  nous  devons  prier  continuel- 

P)  Le  Seigneur^  aprèt  aroir  fait  connoltre  à  Molae  qu*il  descendroU  va  la  montagne  4e 
8IbiT|  loi  donna  ce  commandement|  ubi  supra,  12  :  a  Voof  marquerez  tout  anloar  des  limUw 


non  toUit;  ande Basillas  (ubi sopra)  dicit  :  «Si 

^CfO  tfRRntSRB  at  pCCCSlO   iiX6  116(Iu1S  urare , 

jpiantamcaoqae  potes,  teipsum  cohibeas  et 
Deus  ignosdty  e5  qnôd  non  ex  negligentia  sed 
€1  &agiliute  non  potesk  nt  oportet  assistere 
ixmm  €0. 

ABfICULUS  XIV. 


Sed  desiderium  tant6  est  sanctias,  quantô  ma- 
gis  ad  onnm  restringîtor,  secundùmlUad  PsaJ. 
XXVI  :  «  Uotm  petii  k  Domia»^  banc  requi» 
ram.  »  Ergo  et  oiatio  laotè  eitDeo  Aoc^ptior, 
quantô  est  brevior. 

8.  Ptcterea^llicitiim  videtor  eaaeqnàd  homo 
tiaosgrediabir  teimiuM  àDeo^pnefixoii,  pisc^ 
pué  in  bis  qus  pertinent  ad  cuttnin  divinum 
secundiun  ilbid  Exod^XHi  a  Gsotestaie  p»- 
èà  qoartusi^  piocedîtiir  (1).  Vjdetnr  qii6d  pulum  ne  Xoriè  velit  Uaascendere  terminAs  pio- 
40ntio  non  debeat  tose  diatoma.  Dicitur  enim  positos  ad  videndum  ûominiuB,  et  peieat  eoL. 
Mutth,»  Vi  :  o  Orantes  aolite  mnltùm  seqm.j»  eis  plocima  moltitodo.  s  Sed  à  IXee  prâefizus 
"Sed  oporiek  multùm  bM{ai  ^o  oranteoij  pis-  e&t  nobis  tenninns  orandi  per  institotionec 
jerlim  ù  oratio  sit  ^rocalis.  Bi|pD  non  debet^sse  orationis  dominics,  nt  patet  Mattà»^  VJL.  GqD 
4iratlo  dùitoma.  [non  licet  orationem  ulûà  pcotendeie. 

t»  Pisterea,  oratio  eaft  eij^cativadesideru.  l    Sed  contra  videfcw,  q\M  «ontinoèsil  ocas* 

« 

{%)  De  bia«tlt«  IT,  8mi.,  éitIL  15 ,  ^.  4,  art.  9 ,  quantime.  %tli  8;  «t  oil  ]lom.«  1, 
leoi  &.,  col.  4^  «t  et  I  ad  Cor,,  m,  pfope  floeB ,  et  ronvm  Ibi,  cap.  TI ,  ta  princlptaf 
«t  J  fltf  J*AaMeiw  T»  iMt.  9p  eal.  t. 
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lement  ;  car  le  Seigneur  dit ,  Luc,  XVUl,  1  :  a  II  faut  toujours  prier,  et 
ne  se  lasser  jamais,  d  Et  TApôtre,  I  Thessàl.,  V,  17  :  a  Priez  sans  cesse,  é 

(Conclusion.  —  Considérée  dans  sa  cause ,  comme  désir  de  la  charité  » 
la  prière  doit  être  continuelle  ;  prise  en  elle-même ,  comme  expression 
du  désir,  elle  doit  durer  aussi  longtemps  que  la  ferveur  et  la  piété ,  ni 
plus  ni  moins.) 

On  peut  prendre  la  prière  de  deux  manières  :  en  elle-même  et  dans  sa 
cause.  La  cause  de  la  prière,  c'est  le  désir  qui  Tinspire,  c'est  l'essor  et 
Télan  de  la  charité.  Or  ce  désir  doit  toujours  être  en  nous ,  soit  actuelle- 
ment ,  soit  virtuellement  :  car,  d'un  côté ,  sa  vertu  reste  dans  toutes  les 
choses  que  nous  faisons  par  la  charité;  puis,  d'une  autre  part,  nou3 
devons  faire  toutes  choses  pour  la  gloire  de  Dieu ,' comme  le  dit  saint  Pau^ 
I  Cor.,  X ,  31  :  à  cet  égard  donc ,  la  prière  doit  être  continuelle ,  inces- 
sante ;  et  voilà  pourquoi  saint  Augustin  dit ,  ad  Probant,  Epist.,  CXXIj 
9  :  ce  Nous  prions  toujours  par  le  désir,  dans  la  foi ,  dans  l'espérance  et 
dans  la  charité.  »  Mais  quand  on  considère  la  prière  en  elle-même^ 
comme  l'expression  du  désir,  elle  ne  peut  être  continuelle ,  car  d'autres 
œuvres  nous  réclament  impérieusement.  En  conséquence  a  nous  consa- 
crons, comme  le  dit  encore  saint  Augustin ,  ibidem,  certaines  heures, 
certains  temps  à  la  prière  vocale ,  afin  d'avertir  notre  esprit  par  des 
signes  sensibles ,  de  constater  les  progrès  que  nous  faisons  dans  ce  saint 
exercice  et  de  nous  exciter  plus  vivement  à  la  piété.  »  Or  la  grandeur, 
l'étendue,  la  quantité  de  toute  chose  doit  avoir  avec  la  fin  des  rapports 
de  proportion ,  et  c'est  ainsi  qu'on  prépare  le  remède  d'après  l'état  du 
malade  :  il  faut  donc  continuer  la  prière  tant  qu'elle  entretient  la  ferveur 

pour  le  peuple ,  et  tous  leur  dires  :  Prenez  bien  garde  de  monter  sur  la  montagne  et  d'en 
approcher  tout  autour.  Quiconque  touchera  la  montagne ,  sera  puni  de  mort.  »  Et  Iorsqu*il 
descendit  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres ,  Dieu  ordonna  à  Moïse  d'intimer  au  peuple, 
pour  la  seconde  fois,  la  défense  qu*il  lui  avoit  faite  d*approcher  de  la  montagne;  il  lui  adressa 
les  paroles  qu*on  a  lues  dans  le  texte  de  saint  Thomas. 


dnm,  qnia  Dominus  dicit  Luc,  XVflI  :  «  Opor- 
tet  semper  orare  et  non  deQcere.  »  Et  I  ad 
Tfiess,  :  «  Sine  intermissione  orate.  » 

(CoHCLUSio.  —  Oratio,  quantum  attinet  ad 
ejuB  caasani ,  que  est  qaoddam  charitatis  desi- 
derium,  perpétua  esse  débet;  quantum  verà 
titioet  ad  propriam  ejns  rationem  tamdiu  du- 
ftre  débet,  quaradiu  sine  ta;dio  fervori  interni 
desiderii  excitaodo  servit.  ) 

RespoQdeo  dicenduro ,  qnôd  de  oratione  du- 
pliciter  loqui  possumos  :  une  modo  secnudùm 
idpflam;  alio  modo  secnndùm  causam  suam. 
Gansa  orationis  e>t  desideriam  charitatis ,  ex 
4|iio  procedere  débet  oratio.  Quod  quidem  in 
Dobis  débet  esse  coAtinaum  vel  actu  vel  vir- 
tnte  :  manet  enim  virtos  bojus  desiderii  in 
iMDnibas  qos  ex  charitate  facimus;  omoia  aa- 


tem  debemas  in  gloriam  Dei  facere ,  ni  dicitor 
I  ad  Cor,,  X.  Et  secondùm  hoc  oratio  débet 
esse  continua;  unde  AugusUnos  dicit  ad  Pro^ 
bam  (epist.  CXXl,  cap.  9  )  *  a  In  ipsa  fide,  spe 
et  charitate,  coolimiato  desiderio  semper  ora- 
mus.  0  Sed  ipsa  oratio  secandùm  se  «coosiderata 
non  pôtest  esse  assidus,  quia  uportet  aliis  ope- 
ribus  occnpari  ;  sed  sicut  Augustinus  dicit  ibi* 
dem ,  «  ideo  per  certa  intervalla  horanim  et 
temporum  eliam  verbis  rogamus  Deum,  ut  illis 
reram  signis  nos  ipsos  admooeamus ,  quantum- 
que  in  hoc  desiderio  profecerimus  nobisipsis 
innolescamus,etad  hocagendum  nosipsos  atriùi 
excitemus.  »  Uniuscojusqne  aulem  rei  qaan- 
tiias  débet  esse  proportionata  fini ,  sicut  quaiH 
tilas  potionis  sanitati  :  unde  et  conveoiens  est 
ut  oratio  taalom  duret,  quantum  est  utile  ad 
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âa  désir  ;  mais  lorsque,  dépassant  cette  mesure ,  elle  provoque  le  dégoût 
et  Tennui ,  il  faut  la  cesser.  Tel  est  encore  renseignement  de  Tévèque 
dHippone  :  a  On  dit  que  les  Pères  du  désert,  écrit-il ,  ubi  stipra,  10, 
font  des  prieras  fréquentes  mais  courtes ,  comme  de  rapides  aspirations  ; 
ils  veulent  que  raltention,  si  nécessaire  dans  la  prière,  soit  incessamment 
ravivée  par  de  pieux  exercices  et  qu'elle  ne  perde  point  sa  vigueur 
dans  des  efforts  prolongés  ;  ils  nous  montrent  par  leur  conduite  que ,  s'il 
ne  faut  pas  l'arrêter  quand  elle  continue ,  on  ne  doit  pas  non  plus  lui 
faire  violence  quand  elle  cesse.  »  Et  comme  chacun  doit  ol^erver  cette  règle 
dans  la  prière  particulière  en  consultant  sa  propre  dévotion ,  de  même 
on  doit  la  garder  dans  la  prière  publique  en  tenant  compte  de  la  dévotion 
du  peuple  (I). 

Je  réponds  aux  arguments:  l«Le  Père  que  nous  citons  si  souvent, 
saint  Augustin  dit ,  ubi  supra  :  a  Dire  de  ne  pas  prononcer  beaucoup  de 
paroles  dans  la  prière ,  ce  n'est  pas  défendre  de  prier  longtemps  :  car 
autre  chose  est  la  longueur  du  discours ,  autre  chose  la  durée  du  désir  ; 
et  l'Evangile  nous  apprend  que  le  Seigneur,  pour  nous  donner  l'exemple, 
passoit  les  nuits  dans  l'oraison,  vaquoit  longuement  à  ce  saint  exercice.  » 
Et  plus  loin  :  a  Prononcez  beaucoup  de  paroles  dans  la  prière ,  vous  le 
pouvez  ;  mais  aussi  priez  longtemps ,  lorsque  vos  désirs  gardent  la  fer- 
veur. Parler  beaucoup  devant  Dieu,  c'est  employer  des  moyens  superflus 
pour  faire  une  chose  nécessaire;  prier  longtemps,  c'est  frapper  avec 
ardeur  et  persévérance  à  la  porte  du  ciel  ;  et  ce  qui  la  fait  ouvrir,  ce 

(1)  E8U<e  d*8prè8  cette  régie  que  lee  prétendus  rérormateurs  des  prières  de  rCgtise  ont 
abrégé  d*un  tiers  les  offices  que  les  prêtres  doivent  réciter,  et  qu'ils  ont  allongé  de  moitié  les 
offices  auxquels  doivent  assister  les  simples  fidèles?  Si  ces  télateurs  sévères  revenoient  un 
Instant  à  la  tète  de  leurs  troupeaux,  s*applaudiroient-ils  de  leur  ouvrage?  Dans  les  pays  06  Ton 
a  toujours  sui\i  la  liturgie  catholique  romaine,  tous  les  hommes  assistent  régulièrement  a 
tous  les  offices  religieux  ;  en  Fraooe,  surtout  dans  les  diocèses  où  Ton  a  suivi  la  liturgie  ca- 
tholique parisienne,  quatre-vingt-dix-neuf  hommes  sur  cent  ne  mettent  Jamais  les  pieds  dan.v 
une  église  et  ne  donnent  aucun  signe  de  religion  !  Oh!  qu*il  est  funeste  d'être  plus  saint  que 
les  Saints,  pour  les  antres  I 


eicitanduTD  interioris  desiderii  fervorem;  cùm 
verô  hanc  menaaram  excedit,  ita  quôd  sine  U^ 
dio  durare  non  possit,  non  eèi  ulteriùs  oratio 
protendenda.  Unde  Augostinos  dicil  ad  Proànm 
(ubi  supra,  eap.  40  )  :  «  Dicontor  fratres  in 
iËgypto  crebras  quidem  habere  oraliones,  sed 
cas  tamen  brevis&imas  et  raptim  quodamrooilo 
jaculatasy  ne  iDa  vigilanter  erecta,  que  oranti 
plurimum  necessaria  est,  per  productior  es  moras 
e^neacat  atqae  bebetetur  intentio;  ac  per  hoc 
etiam  ipai  aatis  ostendont  hanc  inventionem 
sicut  non  ei^e  obtundenJam ,  si  perdarare  non 
poteat,  ita  n  petduraverit ,  non  cit6  esse  ram- 
pendam.  »  Et  sicnt  hoc  est  atîendeudam  in 
ontione  singulari  percomparatiooem  ad  inteu- 


tionem  orantis,  ita  etiam  in  commnni  oratione 
per  comparationem  ad  pnpuli  devotionem. 

Ad  primum  ergo  dicenilum ,  quôd  sicut  Au- 
gnstinus  dicit  ad  Probam  (  ubi  supra  )  :  «  Non 
est  hoc  orare  in  multiloquio,  si  diuliùs  oretar  : 
aliud  est  sermo  multos,  aliuJ  diuliirnus  alTec- 
tus,  nam  et  de  ipso  Domino  scriptum  est,  qnôd 
pernoctaverit  in  orando  et  qii6d  prolixiùs  ora- 
verit,  ut  nobis  praeberet  exemplum.  »  Etpos- 
tea  subdit  :  «  Adsit  in  oratione  multa  locoUo , 
sed  non  de^it  multa  precatio ,  si  fervens  persé- 
vérât intentio.  Nam  multùm  loqui,  est  in  orândo 
rem  necessariam  superfiuis  agere  verbia;  mul- 
tùm aotem  precari  est  ad  eu  m  quem  preaiour, 
diuturnâ  etpiâ  cordis  exciiattoue  pulsare,  pic- 
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sont  les  gémisâeiœiitB  pli»  que  les  discours,  les  larmes  plus  qne  lés 
mois.  » 

2°  La  longueur  de  la  prière  ne  consiste  pas  à  demander  beancocip  de 
choses ,  mais  à  persévérer  longtemps  dans  le  vif  désir  d'une  seule. 

3""  Le  divin  Maitse  ne  noua  a  point  enseigné  l'oraidon  dominicale , 
pour  que  nous  n'employicms  pas  dans  la  prièce  d'autres  paroles  que  celtes 
qu'elle  consacre ,  mais  pour  qne  noos  n'ayons  pas  Ii^intention  d^obtenir; 
quelles  que  soient  nos  paroles  et  nos  pensées ,  d'antres  choses  que  celles 
qu'elle  demande. 

4*°  L'bomme  peut  prier  continueUfiment  de  plusieurs  manières  :  soit 
par  le  vif  désir  qui  doit  l'enflamiBer  tonjpiirs  ponr  les  choses  d'en  kauf  ; 
soit  par  Tassiduité  qu'il  apporte  à  conjurer  la  divine  misérioarde  dans  1^ 
temps  fixés  ;  soi!)  par  la  pîease  afteotîon  qu'il  conserve'  après  ses  ooir? er- 
salions  familières  avec  le  ciel ,  eu  qu'il  preveque  dans  les  antre»  en  les 
engageant  à  priée  pour  lui  pair  ses  hienfaita ,  quoiqa'*il!  ne  prie  pas  hïi»- 
mème  (i). 

(t)  «  La  pureté  dkL'CCBor  eM  w»  pifére  fnwmparaMraRiit  pla»  agréabté  A  Dieu  que  celle 
que  nos  lèvres  peuvent  artkiular  ;  et  It  ailèoce  ^ne  ana  ptausr,.  pooslmée  iavast  IMe«^ 
touche  plus  son  cœur  que  les  cris  les  plus  perQanU.  Apprenez  queU^Ats  peut-  produire  me 
semblable  prière. 

n  La  priém  d^oae  «ne  pufa  a  parta^A  las  «ans  4e  to  mer,  séparé  fes  flots  du  Jourdain^ 
arrêté  le  soleil,  Terme  le  ciel  et  fsit  (leseendre  la  ploie  aur  lès  campagiiea;  elle  a  rendu  la 
liberté  aux  captirs,  Touïe  aux  sourds,  la  santé  aux  malades  »  la  vie  aax  morts  et  produit  de» 
pBodigea  que  mille  boucbe  a»  saaroft  raconter.  Dieu  lui-même,  parlant  de  la  prière,  a  dit, 
Ualth.^  XVni,  £0  :  «  Là.Qà  deua  «u.ttew  sont  réuni»  en  mo»  Dom^  Je  suis  an  milieu  d*^eaz.  » 
Gomment  donc  pourroit-il  ne  pas  exaucer  nos  supplications,  puisquMl  Tient  en  quelque  sort^ 
panni  BMspour  les  eDleodso?^,. 

p  Toutefois  f  ffW  sa  prtaeato  A  ffalra  quakp»  ctoav^l  aoiff  8e^(ni■lt  Tolonté  de  Bie«,  tr 
ditea  pas  :  Je  v^  d!aboi]é  ptitr,  r heure  est  vemn.  On  ai=qaelqii*uB'  TteiiC  frapper  â  vofr^ 
porte,  et  vous  desMade  quekp»  nbose  qifU  eatausai  iIsm  la-votoalé  de  Bien  que  yoiw  ftssief  ^ 
ne  dites  point  :  J^e  ««s  achaivaB  mn  priera.  Saeep-fous'  eswrept  de  péebé,  si  celui  qui  fient 
rédaaaer  votre  aaaistano»  sooffra  quelque*  dommage  d»  voira  retard  ?  Lequel  veu»  semble  Ve 
plus  méritoire,  de  prfer  ou  de  aoula^ar  les  aoufflNmoe»  dv  to(n-  ftéraf  Eh?  queH^plns- belle 
pnéro  que  les  bonnes  «araee?... 

»  Mais  si  Je  yous  dis  que  la  meilleure  prière  est  de  faira  la  TOlooCé  êf  Bleu ,  ne  penser  pas 
<;ue  Je  Ycuille  tous  éloigner  de  la  prière  proprement  dite  ;  au  contraire.  Je  yous  exhorte  de 
raquer  le  plus  fréquemment  possible  è  ce  saint  exercfce.  aPrrei  sans  eesse,»  nous  dit  le  divin 
Jlatlre,  Luc,  XXI,  36.  Bénissez,  demandez,  rendez  grâces  :  bénissez  la.sagessedÎYÎneen  conr 
templant  la  beaulé  de  ses  ouvrages  ;  demandez  A  rinflnie  mUéricoide  le  pardon  de  yos  péckési; 


nunqnfi  autem  boe  nagoftioin  pte  geniftibis 
qokm  aerauMobuB  agitai;  pkis  M»  qnAo  é^ 
llUi.  » 

k^  seaiiidum  diccttdBi,4PÔd<pwKffi>Mi  oiftf> 
tioAis  aûiD  consifttit  in  b«c  qobd  ondta  patante^ 
fi«d  ÎA  boc  quèdafibeUiSi  contiiuntai:  ad  uuhi 
doBideraAdttOk 

Ad  tertium  diceadm»  qpèd  Dmhm»  9M 
inatituii  hanc  oratiûoeiivaA  bis  aalift-  Yifbîs  uti 


là)  pv  qMtttemHBqu  et  psofewnii»,  i«l  eogv- 
Ubiu» 

Ad.  (|Hiitimi  dkndtomi^  qoèdi  rtiquii'Wtinaè 
omi,  vaL  prapÉer  t— liiiuiiittBi  desidéril  (i« 
idMAmik  est  );.  i«fc  que  Qfl»  iotafflNliit  ^râ  461» 
porihu  itatattsani  f  ^yraptar  «fléetai»,  m<% 
m  ipia  «raeto^qni  etiam  put  ovattoMn  mw- 
Ml  ongis  darotDt^  afcvaetiam  m  «Ko,  putàfeDMi 

IaMqaift  wks  benaflolisi  praivral'  ëiwn  «t  pra  sa 
arei,  aiiiBi  faaado  ipte  ab  oraiid»  caual;  # 
qMÎBBÎL 


SE  LA  CKliU. 


S» 


ARTICLE  XV. 

La  prière  est-elie  méritoire  T 

n  pasolt*  que  la  prière  n'est  pa&  méritoira..  1*"  Tout  m&dte  vient  de  la 
grâce.  Oc  la.  prière  précède  lai  grâce;  car  c'est  elle  q|ii  l'obtient ,  confor- 
mément à  cette  parole,  Lm,  XI ^  13  :  a  Votre  Pèije  céleste  donnera  le 
hon  esprit  à  qui  le  lui  demandera.  »'  Donc  la  prière  n'est  pas  méri-* 
toire. 

^  Si  la  prière  pou^it.  mériter  quelque  chose  y  elle  mériteroit  av^mt 
tout  ce  qu'on  demanda.  Or  la  prière  ne  mérite  pas  toujours  cela  ;  car  il 
arrive  souvent  qiiie  les  saints  mêmes  ne  sont  pas  etiaucés ,  témoiii  saial- 
Paul  qui  pria  vainement  le  Seigneur  de  détruire  en  lui  Taiguilion.  de  la 
chair.  Donc  la  prière  n'est  pas  un  acte  méritoire. 

3*  La  prière  repose  principalement  sur  la  foi  ;  car  l'Ecriture  dit , 
Jacquêê,  l^  &  :  a  Qu'il  demande  avec  foi ,  sans  diouter.»  Or  la  £oi  n& 
suffit  pas  pour  mériter,  comme  on.  le  voit  dans  ceux  qui  ont  la  foi  informe. 
D<»iG  la  prière  n'est  pas  un  acte  méritoire» 

Mais  la  Glose^  commentant  Ps.  XXXIV^,  3.  :  a  Ma  prière  est  retournée, 
dans  mon  sein ,  »  dit  :  «  Si  ma  prière  n'a  pas  été  utile  à  ceux  pour  qui  je 
l'ai  faite ,  je  n'en  ai  pas  moina  reçu  la  récompense.  »  Or  la  récompense- 
supposé  le  mérite..  Donc  la  prière  est  méritoire^ 

(GoNCLVsioif.  —  Nonrseulement  la  prière  console  et  réficia  Tame  ; 
mais  elle  renferme  eneoie  la  verta  de  mériter  pour  la  cial>  et^d'^obtenir  les 

rendet  (praees  à  toim  Père  oéléste  pè«r  Iôb  bienCliU  donv  iP  ^ow  trcwmlAé:  Daita  Is  MMiffrance 
et  dans  la  douleur,  loreqae  votre  ame  aueoombe  4  la  peine,  éleife»TOS- regard»' verdies  me*-' 
tagnes  d*où  viendra  votre  secoort;  dans  le  bonhew  et  dans  là  joie,  qnand  vovs  êtes  inondé 
de  déliées,  loues  le  nom  dn  Seigneur  avec  transpnrt  dam  des  Ujrnines'  et  dès  cantiques.  » 
(Saint  Jacquet  de  Nbibe,  aarm.  IV,  de  la  prière) 


AATICULUS  XV« 

Ad  qnlatam  dedoram  sic  proceditnr  (1).  Vi- 
detorquôd  oratio  non  sit  meritoria.  Omne  enim 
meritam  procedit  à  gratîa.  Sed  oratio  pnecedit 
gratiam,  quia  etiam  ipsa  gratia  per  oralionem 
impetratar,  aecaodiiai  illud  Luc,  XL  :  c  Pater 
Tester  de  cœlo  dabit  Spiôtom  bonam  petenr 
tîbas  se.  »>  Ergp  oratio  non  est  actus  merito* 
rius. 

^.Prsterea,  si  oratio  aliqtnd  merotur,  maxime 
Tidetur  mereri  iltod  qu6d  orando  petitur.  Sed 
boc  non  semper  meretor,  quia  mulfoties  etiam 
Sanctoram  orationes  non  exandiuntnr»  sicut 
Paalos  non  est  aunditus  peteos  à  se  removeri 


Btimnlum  camis.  Ergo  oratio  non  est  actas  me- 
ritorins. 

8.  Pneterea, oratio  prœcipuè  Gdei  innititor  . 
sectmdînn  illud  Jacob,  I  :  «  Postolet  autem  in 
fille  nibil  hssitans.  »  Fîdes  autem  non  sof&cit 
ad  merendam,  ut  patet  in  bis  qui  babent  fidem 
informem.  Ergo  oratio  non  est  actus  merito* 
nus. 

Sed  contra  est,  qu6d  super  illud  Psaim. 
XXXIV  :  «t  Oratio  mea  in  sinn  meo  convertô- 
tur,  o  dicit  Glossa  :  «  Eisi  eis  non  prosint,  ego 
tamen  nonsum  meâ  mercedefrastratus.»  Merce» 
autem  non  debetur  nisi  merito.  Ergp  oratii 
babet  rationem  mêriti. 

(CoNCLusio. —  Oratio  non  modo  interiùs 
^piritualem  oonsolationem  affert,  sed  etiam  me-* 


(1)'  Dehls  etiam  svprft,  art.  T,  ad  3 ;  «t  eriT,  Senê,^  dist.  t5^  qn.  h  ^n.  %  qmnfiune.  9; 
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faveurs  divines ,  parce  qu'elle  procède  de  la  charité  par  Tintermédiaire 
de  la  religion  et  dans  la  compagnie  d'autres  vertus.) 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  un  précédent  article  ^  non-seulement  la 
prière  console  et  nourrit  l'ame  dans  le  moment  où  elle  s'accomplit  ;  mais 
elL*  renferme  encore  la  vertu  de  produire  deux  effets  futurs ,  de  mériter 
pour  le  ciel  et  d'obtenir  les  faveurs  divines.  D'abord  la  prière  contient  la 
vertu  de  mériter  comme  toute  autre  bonne  œuvre,  parce  qu'elle  procède 
de  la  charité  y  qui  a  pour  objet  le  bien  éternel  et  qui  en  acquiert  la  pos- 
session. La  prière  procède  de  la  charité  y  dis-je,  par  l'intermédiaire  de  la 
religion  dont  elle  est  l'acte ,  et  dans  la  compagnie  d'autres  vertus ,  telles 
que  la  foi ,  l'humilité  et  la  dévotion  ,  qui  lui  donnent  sa  bonté.  En  effet, 
rtl  appartient  à  la  religion  de  présenter  la  prière  à  Dieu ,  la  charité 
forme  le  désir  dont  elle  demande  l'accomplissement  ;  la  foi  lui  prête  la 
fermeté  nécessaire  avec  la  confiance  d'obtenir  ce  qu'elle  sollicite  ;  l'hu- 
milité l'excite  et  l'aiguillonne  en  lui  montrant  dans  notre  indigence  et 
dans  notre  foiblesse  la  nécessité  du  secours  divin;  puis  la  dévotion  la 
réchauffe  et  l'anime,  mais  c'est  la  religion  qui  produit  ce  zèle  pieux 
comme  son  premier  acte  et  par  celui-là  tous  les  autres.  Ensuite  la  prière 
a  la  vertu  d'obtenir  par  la  grâce  de  Dieu ,  que  nous  prions  et  qui  nous 
pousse  lui-même  à  le  prier;  d'où  saint  Augustin  dit.  De  verhis 
Dom,y  XXIX  :  a  Dieu  ne  nous  ordonneroit  pas  de  demander,  s'il  ne 
vouloit  nous  donner;  d  et  saint  Gbrysostôme,  Catena  Aurea,  Super 
Luc. y  XVllI  :  a  Dieu  ne  refuse  jamais  ses  bienfaits  à  qui  le  prie ,  puisque 
c'est  lui  qui  le  pousse  à  prier  jusqu'à  ce  qu'il  soit  exaucé,  b 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  Sans  la  grâce  sanctifiante,  la  prière 
n'est  pas  méritoire ,  non  plus  que  les  autres  actes  de  vertu.  Cependant  la 
prière  qui  obtient  la  grâce  sanctifiante,  vient  elle-même  dune  certaine 


reodi  et  impetrandi  efficaciam  praestat,  cùm  ex 
charitate  mediâ  religione  procédât.) 

Respoudeo  dicendum,  qu6d  sicut  dictum  est 
(art.  13),  oratio  prêter  effectum  spirilualis 
coDsol  tionis  quaro  pissentialiter  aflert,  dnpli- 
oem  habet  virtutem  respecta  futuri  efleclus, 
scilicet  virtutem  mereiidi  et  virtutem  impe- 
trandi. Oratio  aiitem, sicut  et  quilibet  aiias  aclus 
virtulis,  habet  efficadam  mereodi,  iti  quantum 
proceiiii  et  ladice  charitatis,  cujus  proprium 
objectum  est  bonum  slernum,  cujus  fruitionem 
meremar.  l'rocedit  tamen  oratio  à  cbarilate, 
medidnle  religione ,  cujus  est  actus  oratio ,  ut 
dictum  est  (art.  8),  concomitaulîbas  etiam 
quibusdam  aliis  virtutibus,  qus  ad  bonitalem 
oratiotiis  requirunlur,  scilicet  bumilitate  et  liJe. 
Ad  reiigionem  enira  perlinet  ipsam  oratioiiem 
Deo  offerre;  adcbaritalem  verô  peilinetdcside* 
rium  rei  cujus  couplementum  oratio  petit;  i.des 
totem  est  aecessaria  ex  parte  Dei  quem  ora- 


rons,  Ht  scilicet  credamas  ab  eo  nos  posse  ob- 
tinere  quod  pelimus;  humilitas  autem  est  ne- 
cessaria  ex  parte  ipsius  peteotis,  quia  suam 
indigentiam  recognoscit  ;  est  etiam  et  devotio 
necessaria;  aed  haec  ad  religionem  pertinet, 
cujus  est  primus  actus,  necessarius  ad  omnes 
conséquentes ,  ut  supra  dictum  est  (  art.  1  ). 
EQcaciam  autem  impetrandi  habet  ex  gratia 
Dei  quem  oramus,  qui  eiiam  nos  ad  orandnm 
ibducit;  unde  Augustinusdicitinlib.  Deverbfs 
Domini,  serm,  XXIX  :  «  Non  nos  bortarctur 
ut  peteremus,  nisi  dare  vellet  ;  »  et  Cbrysosto* 
mus  dicit  (m  Cat.  grœcorum  Patrvm,  Lue, 
XVllI)  :  «Nunquam  oranli  beneflcia  denegat , 
qui  ut  oraotes  non  deliciant,  sua  pietale  in- 
stigat. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qaôd  oratio  sine 
gratia  gratum  faciente^  meritoria  non  est ,  sicat 
nec  aliquis  alius  actus  virtuosus.  Et  tamen  etiam 
oratio  qua  impetrat  gratiam  gratum  racieutem» 
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"gnce ,  d'an  don  gratuit  ;  car  la  prière  est  un  don  de  Dieu ,  comme  le  dit 
saint  Augusiin  ,  De  bono  persev.,  XXIIÎ. 

2°  Le  mérite  ne  se  rapporte  pas  toujours  à  la  même  chose  que  la 
prière  :  car  la  prière  peut  avoir  plusieurs  objets ,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  un  article  précèdent;  mais  le  mérite  n'a  qu'un  seul  objet  principal, 
la  béatitude  céleste.  Quand  donc  l'homme  demande  pour  lui-même  des 
choses  qui  ne  sont  point  utiles  à  sa  béatification ,  il  ne  les  mérite  pas  par 
sa  prière;  il  perd  même  quelquefois  ses  mérites  en  les  demandant ,  en 
les  désirant 9  comme  lorsqu'il  sollicite  l'accomplissement  d'un  péché, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  prie  contre  la  loi  divine ,  en  foulant  aux  pieds  les 
premiers  devoirs  de  la  dévotion.  D'autres  fois  il  demande  des  choses  qui 
ne  sont  pas  manifestement  contraires  au  salut ,  mais  qui  n'y  sont  pas 
non  plus  nécessaires  ;  alors  il  peut  mériter  la  vie  étemelle  par  sa  prière, 
mais  il  ne  mérite  pas  ce  qu'il  demande  ;  d'où  saint  Augustin  diiy  Sentent. 
Prosperi ,  CCXll  :  «  Quand  nous  demandons  avec  foi  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  présente,  la  miséricorde  exauce  pareillement  et  rejette  nos 
prières;  car  le  médecin  sait  mieux  que  le  malade  ce  qui  lui  est  utile;» 
et  voilà  pourquoi  saint  Paul ,  priant  Dieu  d'éteindre  en  lui  la  convoi- 
tise de  la  chair,  ne  fut  point  exaucé,  parce  qu'il  lui  auroit  été  nuisible  de 
l'être  (1).  »  Mais  quand  l'homme  demande  des  choses  utiles  à  la  sanctifi- 
cation de  son  ame,  qui  se  rapportent  à  son  salut,  il  les  mérite  par  sa 
prière ,  de  même  que  par  les  autres  bonnes  œuvres  ;  alors  il  reçoit,  mais 

(1)  rouvrage  dont  on  a  la  le  titre  renferme  les  sentences  eitraites  par  Prosper  de  saint 
Augusiin.  ha  sentence  citée  paroti  offrir  le  résumé  de  ces  paroles,  Super  Joan,,  Ttaet.  LXXIII  : 
«  Le  médecin  sait  ce  qui  peut  être  utile  ou  nuisible  au  malade.  ..  Quand  le  malade  demande 
des  choses  qui  devroient  lui  nuire,  le  médecin  refuse  sa  volonté  pour  lui  donner  la  santé.  » 

Le  même  Père  dit  sur  la  prière  de  r  Apétre ,  1»  I  Epiil,  Joann.»  Tract,  VI  :  «  Désires  le 
tort  de  celui  qni  est  eiaucé,  non  selon  sa  volonté,  mais  pour  son  salut....  Le  démon  demanda 
de  tenter  le  saint  homme  Job,  et  il  reçut  ;  saint  Paul  demanda  d*étre  délivré  de  rdij^uillon  de 
la  chair,  mais  il  ne  reçut  pas.  Cependant  le  dernier  fut  éeouté  plus  favorablement  que  le  pie» 
nier;  car  saint  Paul  fut  exaucé  pour  son  salut,  sinon  suivant  sa  volonté  ;  mais  le  démon  le 
fut  suivant  sa  volonté,  et  non  pour  son  salut,  j» 


procedit  en  aliqoa  gratia^  qoasi  ex  gratuito  i  ad  saUitem,  nec  manifesté  salati  contrarium; 
dono,  qoia  ipsum  orare  est  qaoddam  doouni  >  et  tune,  licèt  orans  posait  orando  mereri  vitam 


Dei,  ut  Augustinns  dicit  in  libro  De  persévé- 
rant ia  (sive  De  bono  persévérant iœ,  cap.  2'^). 
Ad  secondam  dicendum,  qa&d  ad  aliad  prin- 
dpaliter  reapicit  meritum  oratioms  quandoque, 
quàm  ad  id  quod  petitur;  meritum  enim  pre- 
dpaè  ordinatar  ad  beaUtudinem  ;  sed  petilio 


sternam,  non  tamen  meretur  illad  ohtineie 
quod  petit;  onde  Augnstinus  dicit  in  libro  Sen- 
tentiarum  Prosperi  :  «  Fideiiter  sapplicans 
Deo  pro  necessitatibua  hajos  vile,  et  miseri- 
corditer  auditur,  et  misericorditer  non  aa- 
ditur;  quid  enim  infirmo  ait  utile ,  magis  novlt 


orationi .  directe  se  extendit quandoqoe ad  ali-  |  medicua quàm  sgrotua;  »  et  prtpler  boc  eiiam 


qaa  alla,  ot  ex  dictia  patet  (art  6  et  7).  Si 
ergo  illod  aliud  quod  petit  aliquis  pro  aeipso 
non  ait  ei  ad  beatitudinem  utile,  non  meretar 
iilud  ;  aed  qoandoqne  hoc  petendo  et  deside- 
nndo  meritum  amiltit,  pnlà  ai  petat  à  Deo 
•coiRplementam  alicujas  peccati ,  qood  est  non 


piè  orare. Qoandoqne  ver6  non  est  neceasaiium  t bitanter  accipit  quod  petit,  sed  quando  débet 


Paulua  non  fuit  exanditos,  petens  ainoveri 
atimolam  carnia,  quia  non  ezpe<liebat.  Si 
verô  id  quod  petitur,  ait  utile  ad  bealiludi- 
nem  bominis,  qnaai  pertinena  ad  ejus  sain- 
te ii,  meretur  illod  non  solilim  oraudo,  sed 
etiam  aiia  bona  opéra  fadeodo  ;  et  ideu  inda* 
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qiiand  il  doit  le  recevoir,  ce  qu'il  demande  :  «  Quelquefois^  dit  révèque 
d'Hippone ,  Super  Joann.,  Cil ,  Dieu  ne  refuse  pas  nos  prières ,  mais  i! 
Jes  diffèveipour  les  accomplir  dans  le  temps  convenable,  o  Néanmoins  cet 
lacGomplissement  peut  ne  pas  avoir  lieu  lorsque  le  chrétien  ne  persévère 
j)as  dans  ses  sopplications.;  ce  qui  fait  dire  -à  saint  Basile ,  Cimstitiet. 
monast,  1  :  a  Quand  vous  .demandes  et  ne  recevez  pas  ^  c'est  que  vous 
demandez  mal,  ou  privé  de  la  M,  ou  légèrement ^  ou  contre  voive 
intérêt,  ou  sans  la  persé^rance.  »  Enfin  comme  rhnmme /ne  peut 
méri ter  d'une  manière  cond^e  la  ;vie  éternelle  pour  les  autres^  il  ne 
sauroit  non  plus  snériter  jpour  aux  condignement  les  choses  qui  se  rap- 
portent à  cette  ^ie  Jbieqbeureuse  ;  et  voilà  pourquoi  le  fidèle  D'est  pas 
toujours  exaucé,  cooune  nous  Tavons  vu 'dans  le  premier  article,^  «quand 
il  prie  pour  ses  ftàres.  D'après  tout  cela,  quand  on  veut  obtenir  infaiiltUa- 
ment  ce  qu'on  demande,  il  faut  remplir  quatre  conditions  :  demander  pour 
soi  des  choses  nécessaires  au  salut  selon  la  dévotion  et  a^vec  persévérance. 
3®  La  prière  repose  sur  la  foi  :  est-ce  à  aise  qu'elle  trouve  la  vertu  de 
mériter  dans  cette  source?  Non,  car  c'âst  dans  la  charité  qu'elle  la  puise; 
mais  la  foi  lui  donne  la  vertu  d'impétrer^  car  elle  révèle  à  l'homme  la 
loutô-puissance  et  la  bonté  divines ,  qui  font  obtenir  à  sa  ipriève  ce  qu'il 
demande.    < 

i^TSCLË  XYI. 

Les  pécJieurs  obtiennent-ils  quelque  chose  par  la  prière  ? 

iH  pafolt  que  les  pécheurs  n'obtiennent  rien  par  la  prière.  4®  L'évangé- 
Tîste  dit ,  Jean  j  IX ,  31  :  «  Dieu  n'écoute  pas  les  pécheurs  ;  »  à  quoi 
revient  la  parole  du  Sage ,  Ftqv.,  ZXVIU  ^  9  :  «  Quand  l'homme  détourne 


accipere  :  «  Quaedani  enim  non  negantnr  ; 
sed  ut  congruo  dentur  tempore  ,  diffenintur,  » 
nt  Auguslinus  dicit  super  Joarmem  (  Tract. 
Xil  ).  Quod  tamsn  .potest  impadid,  si  .in  pe- 
tendo  non  peraeveret;  et  propter  boc  dicit 
Basilius  (obi  supra)  :  «  Id«o-quandoque  petis 
-ei  non  accipis,  quia  peeperam  postulasti,  vel 
infideliter,  vel  leviter^  vel  non  eonferentia 
libi,  vel  destitisti.  »  Qnia  vef6  liomo  non  po- 
lest  aliis  mereri  vitam  sBternam  ex  condi- 
fùo  y  ut  supra  dictam  est  (1,  t,  qusst.  114, 
art.  6  )  )  ideo  per  consequens  nec  ea  quœ  ad 
i^ni  cternam  pertinent,  -potest  aliqaando  ali- 
qnis  ex  condigno  alteri  mereri  ;  et  propter  boc 
non  semper  itle  audhar  qui  pro  alto  orat,  ut 
supra  habitmn  est  (  art.  1,  ad  S  et  ad  8  ).  Et 
ideo  ponutttur  quatuor  oonditiones,  quibus  con- 
cnrrentibus  semper  tfliquls  impelrat  quod  petit; 

(1)  De  bis  ettSM  infrà,  qH.  iVa,  an.  S,  jui  1  ;  «t  qa.  6,40  potent.,  aol.ift, .ad  §>%  aLin.ifoam*s. 


ut  seilicet  pro  se  petat^  necessaria  ad  salutem, 
piè  et  perseveranler. 

Ad  tertium  dicendum ,  qu6d  oratio  innitif ur 
principaliier  ^dei ,  non  qoantuca  .ad.efficaciaai 
merendi  (  quia  sic  innitilur  principaliter  chari- 
tati  )f  sed  quantum  ad  efflcaciam  impelrandi  ; 
quia  per  fidem  babet  bomo  notltiam  omnipo- 
tentiie  divin»  «t  miseHcordîae,  ex<quibtts  onitlo 
impelrat  qaod  petit. 

.ARUCULUS  .XVI. 

VMun  pnottoreê  ofwtdoimpitrmt'Mli^uid  à 

iho. 

Afl  seïtnm  decimnm  ^icproeetfiturft).  Vide- 
tupqu6d  peccatores  orandononimpetiterrtaliqmd 
i  Deo.  'Dicftnr  enim  Joan.,  IK  :  «  Séimus  quia 
peccatores  Deus  non  audit;  »  quod  eonsonat 
ei  quod  ^idlur  Brov.,  XXVIU  :  «  Qui  dedinat 
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r4)wille  poTMT  ne  point  écouter  la  loi ,  sa  prière  est  exécrable.  »  Or  la 
prière  exéctable  n'est  point  exanoée.  Donc  les  pécheors  n'obtiennent  rien 
de  Dieu  par  la  prière. 

S^*  Les  justes  obtiennent  de  Dieu  ce  qifils  méritent ,  comme  nous 
l'avons  '?«  dans  le  flemier  artitl'e.  Or  les  pécheurs  ne  peuveirt  rien 
mériter  ;  car  ils  n'ont  ni  bi  ^race  ni  la  tfearilé,  vertu  qui  produit  la  dé- 
votion ;  et  voèlà  préci9éi»eat  «e  que  #it  la  dose  sur  ce  teirte ,  TI  Tï- 
mêÛLy  Ul,  êz  «Ayant  bien  rapparenee  de  la  dévotion^  mais  abjurant 
la  vertu  qtù  la 'donne.»  Denc  les  pédbeurs  ne  prient  pas  avec  dévotion. 
eonditioB  nécessaire  pour  être  exauoé;  donc  ils  n\A)1iennent  rien  par 
leurprièfe. 

B""  Saint  CSfaryaastAme  dit ,  Super  Matth.  :  «  Le  Père  n'exauce  pas 
volontiers  Da  prière  que  «n'a  ipos  dictée  le  Fils.  »  Or  la  prière  dictée  par 
Jésus-Cbrisl  penfficme  oes  mots  :  <  Fafâonnez-nous  nos  offenses  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qmnous  ont  offensés;  »  oe  que  ne  font  pas  les 
pécheurs.  Doae.^  de  denxdioses  t\me  :  ou  les  pëdieurs  prononcent  ces 
paroles ,  et  dès  «brs  ib  menteift  et  Be  méritent  pas  iTétre  exaucés  ;  ou  ils 
ne  ks  récitent  pas,  et  dans  ce  «as  itsnégfigent  )a  prière  dictée  par  le  Fîls 
et  ne  doivent  pas  être  écoutés. 

Mais  saint  Augistin  à^ritce  mot ,  Swjper  Jhann.,  Tratt.,  XLIV  :  «  Si 
Dieu  n'exauçoit  pas  les  pédieurs ,  le  pvAUann  lauroit  dit  vainement  : 
Seigneur,  soyez-moi  propice ,  à  moi  pauvre  -pédieur;  cependant  îl  ftrt 
justifié.  0  Et  saint  lean  tîhrysosMme ,  Sutper  Hctfttu,  Bomiï.  XIV  :  «  Les 
jnstes  et  les  pécheurs^  toos  eenx  qui  <lem«ndent  reçoTvemt  (f  ).  d 

(  Conclusion.  —  Quand  le  pécheur  prie  icoauae  pécheur,  dans  le  4ésxr 

(f)  f)aelc|vef  «tfti^oes  ,  tou  pas  9t  titvx  ^i  ont  Itenil  dans  les  temps  modernes,  mais  de 
owx  qiii  amiieot  des  oomoissaoees,  «diseiit  que  Te  commentaire  inachef  é  sur  saint  Matthien 
ii^ci(fia8#e  saint  Jéi^mo. 

^Qaoi  qtf*il  en  «sH,  Taulear  'de  «et  outra^  dK  encore,  Bomit,  XTIU  :  a  Que  le  pécheur 
démode -MBS  ibésHafioo,  <q#ll  cberclre  vrec  confiance,  qu*il  frappe  incessamment;  car  Dieu 
n'abandonoe  qae  celui  qai  ne  prie  pas.  i»  Si  Dieu  ifezauçoit  pas  les  pécheurs ,  quiconque  a 


aHM  soK  m%  smdHit  tegon,  imrtio  «jw  erit' 
eMfnhiiiB.  »  Ontio  aulem  eMcmbil»  nm  îm- 
peUat  alicpoid  à  DM.Bigo:psoaBilitftBiiNn  im- 
palraniÂiiûdàneo* 

2.  Praetereajusli  impetnatè  fte«9nii*i|«od 
ntieatuvi  n*  aupa iiiMam  est- («t.  n ).  Sed 
peiNMtores  nîhil  paaniit«ierari,^nia  fratM  en- 
rea^  6t  eiinidiantate,  qom  -est^irtiu  pietatis, 
nt^diett  GioMa,  Il  otf  Tém.,  m,  Buper  mu  :i 
«flabeatcB  yiidani  Bpecinii|riel«tis,virUsleini 
aHlem  «jw  «bneganteB.  Et  éta  non  piè  omit , 
qvM  nquintur  «d  hoe  tfabà  OMdio  impeti^ , 
ut  dictum  est.  Ergo  peccatores  nihil  Impetmt 
onado. 


imti  qtiBm'ffliTB  non  ffidta^ît.  n  Sed  in  orafione 
qmmCbnfltnB  dictavit,  dicitor  :  «  Dinaitle  nobîs 
d0bHa  noAn ,  sicot  ^  nos  dimittimns  deVito- 
ribfiB-^iiostris,  «  tfood  pecctftores  oon  l^dudt. 
Ergo  vel  oRfHÎQfltiir  tioc  tficentes,  et  sic  non 
sml  enuditwne  digni;  vél  si  non  dirant,  non 
eaaodnMflui;  qnia  formam  orandi  à  Chri^to  in- 
EittWIaiB  noamrtvnt. 

^d  fMAit  «It,'qd5d  ftugn^nns  dîcft  super 
Joannem  (Tracf .  XLIV  )  ^  «  Si  pecratores 
non  «nadiiret'Dens,  frustra  pTft)licanus  dixisset^ 
Domine  propitim  esto  mitii  peccalori.  »  Et 
Ghrysostomus  dicit  super  Mattfiœum  :  u  Omnls 
qui  pe«H,tcdp)t;  id  est,  sive  jnstus  sit,  sivft 


peccator.  » 
<GoiKxinno.  —Peccatores  nt  peccatores. 
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du  péché,  Diea  ne  Texauce  pas  par  miséricorde,  mais  par  vengeance; 
quand  il  prie  avec  les  conditions  requises  dans  le  bon  désir  de  sa  nature, 
Dieu  ne  l'exauce  pas  par  justice,  mais  par  pure  miséricorde.) 

Il  faut  distinguer  deux  choses  dans  le  pécheur  :  la  nature  humaine 
que  Dieu  aime ,  et  le  péché  que  Dieu  déteste.  Quand  donc  le  pécheur  prie 
comme  pécheur,  c'est-à-dire  dans  le  désir  du  péché ,  Dieu  ne  Texauce 
pas  par  miséricorde ,  mais  il  Texauce  quelquefois  par  vengeance ,  pour 
le  punir,  en  permettant  qu'il  commette  de  nouveaux  péchés  :  Car  «t  Dieu 
refuse  dans  sa  clémence  des  choses  qu'il  accorde  dans  sa  colère ,  »  dit 
saint  Augustin,  ubi  supra.  Tract.  LXXIII.  Au  contraire,  lorsque  le 
pécheur  prie  dans  le  bon  désir  de  sa  nature ,  Dieu  ne  l'exauce  pas  par 
justice ,  car  l'homme  ne  mérite  pas  dans  Tétat  du  péché  mortel  ;  mais  il 
Texauce  par  miséricorde,  pourvu  qu'il  prie  avec  les  conditions  posées 
dans  le  précédent  article ,  en  demandant  pour  lui-même  des  choses  néces- 
saires au  salut ,  dévotement  et  avec  persévérance. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  «  Dieu  n'exauce  pas  les  pécheurs  :  » 
cette  parole  fut  prononcée  par  l'aveugle  encore  plongé  dans  les  ténèbres 
spirituelles ,  avant  son  illumination  parfaite  ;  aussi  n'est-elle  point  ratifiée 
par  l'Evangile  :  voilà  ce  qu'enseigne  saint  Augustin ,  Super  Joann., 
Tract.  XLIV.  On  peut  aussi  prendre  notre  texte  au  pied  de  la  lettre,  en 
l'entendant  du  pécheur  jui  prie  comme  tel  ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  le 
sage  qualifie  sa  prière  d'exécrable. 

S<>  Le  pécheur  ne  peut  prier  déxotement  en  donnant  à  sa  prière  la 
vertu  habituelle  pour  forme ,  mais  il  le  peut  en  demandant  des  choses 

commis  le  péché  mortel  seroit  perdu  sans  retoari  Irrévocablement,  nécessairement.  Ne  limitons 
point  l'innnie  miséricorde,  et  gardons-nous  de  décourager  les  pauvres  pécheurs  ;  peut-être 
demanderons-nous  un  jour  «  A  ce  Jeune  libertin,  A  cette  Jeune  libertine,  à  ce  vieui  pilier  de 
cabaret,  »  A  ces  élus  de  Dieu  que  nous  condamnons  avec  tant  d'assurance,  une  goutte  d*eaii 
pour  rafrafchlr  les  ardeurs  brûlantes  de  notre  langue.  Craignons  de  prononcer  notre  propre 
condamnation.  Ah!  si  Torgueil  ne  détournoit  nos  regards  de  nout-mémes,  qui  oseroii  Jeter  à 
ton  frère  racheté  du  sang  d*un  Dieu  la  première  pierre? 


aliqnid  k  Dec  patentes  ood  nisi  ad  illoraro  vio- 
dictam  Deus  audit;  altdmen  oratiooes  pecca- 
tomm  ex  bono  natune  desiderio  pronciscentes, 
non  quasi  ex  jiistilia  sed  ex  pora  misericordia 
(  si  tamen  débité  Uant  )  Deas  exaadit.  ) 

Respondeo  dicendum,  qn6d  in  pecatore  duo 
suut  coDsideranda  :  scilicet  natnra  quam  diliKÎi 
Deos^  et  cnipa  quam  odiU  Si  ergo  peccator 
Grande  atiqnid  petit  in  qoaiitoro  peccator,  id 
est  sccuniJiiro  desideriiim  peccati;  in  hoc  à  Dec 
non  au(iltur  ex  misericordia;  sed  qnandoque 
andilur  ad  vindirtam,  dum  Deas  permittit  pec- 
catorem  adbuc  ampliùs  ruere  in  peccata  :  Deus 
enim  «  quxdam  negat  propitius,  qua  concedit 
iratus,  »  ot  Augusliiius  dicit.  Oraiionem  verô 
peccatoris  ex  booo  nalor»  desiderio  proceden- 


tem  Deus  andit ,  non  qnasi  ex  jnstitia ,  qnit 
peccalor  non  merelur,  sied  ex  pnra  misericor- 
liia,  obssrvatis  tamen  quatuor  pncmissis  condi- 
tionibus,  nt  scilicel  pro  se  pelât,  necessaria  ad 
salatem,  piè  et  perse verauter. 

Ad  primam  ergo  dicenlum,  qu5d  sieot  An- 
gasUnus  dicit  super  Joannem  {Tract,  XUV), 
illad  verbom  est  caeci  adbuc  inuncti,  id  est , 
noudnm  perfectè  illuminati;  et  ideo  non  est 
ralam.  Qtiamvi^  posait  veriflcari,  si  intelligator 
de  peccatore,  in  quantum  est  peccator^  per 
qiiem  eiiam  modam  oratio  ejos  dicitur  eiecra* 
biiis. 

Ad  secnndnm  dicendum ,  qnod  peccator  nos 
potest  piè  orare  quasi  ejus  oratio  ex  habita 
virtutis  iaformeior;  potest  tamen  ejus  orati» 
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conformes  à  la  dévotion;  ainsi  lliomme  qni  n'a  pas  Iliabitude  de  la 
justice  peut  vouloir  des  choses  justes ,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment. Et  bien  que  la  prière  du  pécheur  ne  soit  pas  méritoire ,  elle  peut 
être  impétrative  ;  car  le  mérite  a  son  fondement  dans  la  justice ,  mdis 
rimpétration  vient  de  la  grâce. 

3*  L'oraison  dominicale  se  récite  au  nom  de  VEglise.  Celui  donc  qui 
Tefuse  de  pardonner  à  son  frère ,  peut  la  réciter  sans  mentir  pour  autant; 
car  si  les  paroles  qu'il  prononce  ne  sont  pas  vraies  de  lui-même  ^  elles  le 
sont  de  TEglise  ;  toutefois ,  comme  il  se  place  hors  de  l'esprit  de  cette 
société  sainte ,  il  se  prive  du  fruit  de  la  prière.  Mais  quand  le  pécheur 
est  prêt  à  pardonner  à  ceux  qui  l'ont  offensé  ^  Dieu  l'exauce  dans  sa  mi- 
séricorde^ conformément  à  cet  oracle,  Eccli,  XXVIII,  2  :  Remettez  à 
votre  prochain  les  offenses  qu'il  vous  a  faites ,  et  vos  péchés  seront  remis 
à  votre  prière,  o 

ARTICLE  XVIL 

Doit-on  distinguer,  comme  parties  de  Veocercice  spirituel  dans  lequel  nous  l'm- 
plorons  la  miséricorde  divine,  fobsécration,  la  prière,  la  postulation  et  taction 
de  grâces? 

n  paroit  qu'on  ne  doit  pas  distinguer,  comme  parties  de  l'exercice 
spirituel  dans  lequel  nous  implorons  la  miséricorde  divine ,  l'obsécialion, 
la  prière ,  la  postulation  et  l'action  de  grâces.  l^L'obsécration  n'est  autre 
chose  que  l'adjuration.  Or  nous  lisons  dans  Origène,  Super  Matth., 
Homil.  ult  :  «  Celui  qui  veut  vivre  selon  l'Evangile  ne  doit  adjurer 
personne  ;  car  s'il  n'est  pas  permis  de  jurer,  il  ne  l'est  pas  non  plus 
d'adjurer.  »  Donc  on  ne  doit  pas  faire  de  l'obsécration  une  partie  de 
l'exercice  spirituel  dans  lequel  nous  implorons  la  miséricorde  divine. 


esse  p\a  qiiantnm  &d  hoc  qnbd  petit  aViqnîd  ad 
pief atem  pertinens  -,  sicat  iûe  qni  non  habet  ba- 
biluiii  jnstitis ,  p  test  aliqtiid  justum  velle,  ut 
ex  supra  dictis  patet  (  qa.  58,  art  1 ,  ad  8 }. 
Et  quamvis  ejus  oratio  non  sit  ineritoria ,  po- 
tesi  tamen  esse  ioipetraliva  ;  qnia  meriluin  io- 
niliiur  jusUtiae ,  sed  impetratio  gratin. 

Ad  tertium  dicendum,  qa6d  sicut  dirtnm  est 
(  art.  7,  ad  1  ) ,  dornioica  oratio  profertur  ex 
persnna  commnni  totius  Ecclesiae.  Et  ideo  si 
aliqiiis  noleos  dimittere  debiti  pro&imo ,  dicat 
oratiooeni  dominicaro,  non  mcntiltir,  qaamvis 
boc  qnod  dicit  non  sit  Yemm  quantum  ad  soam 
perscnam  ;  est  eoim  vemin  quaniom  ad  perso- 
nam  Erclosis ,  extra  qnam  est  merito ,  et  iileo 
fructu  oratioois  caret.  Qaao4loqae  tameo  aliqui 
pec&i tores  parati  suât  debitoribas  suis  dimit- 
tere ;  et  ideo  ipsi  oraotes  exaudiuntar,  secno- 

t<)  De  bis  eUamIY,5Mil.«disL  15,  qa.i,  an.  8;  vi9X^Bk^^f.^l^^e9^.^%ii  î  Mikiê^ 
li,  col.  teli. 


d^miliud  Eccles,,  XXMII  :  «  Relinque  proximc 
tuo  nocenti  ta,  et  timc  dapiecauU  tibi  peccata 
solveotiir.  » 

ARTICULUS  XVU. 

Virin»  eonvenienter  dicantnr  eue  creaffonU 
parie» ,  otnecniiiinps ,  oralioiiet,  i>oitulatiunes 
et  gratiarum  ■eiiuiies. 

Ad  decimnm  septimum  sic  proceditar  (1).  Vi- 
detur  qnôd  incoiivenienter  dicanttir  esse  ora- 
tlonis  partes  «  obsecrationes,  orationes,  posliih- 
liones  et  gralianim  actiones.  »  Obs  'cratio  euim 
videtar  esse  quaedam  adjnratio.  Sed  sicut  Cri- 
gènes  dicit  super  MattUœum  :  c  Non  oporteC 
qaôd  vir  qni  vult  secundùm  Evangeiium  vivere, 
adjnret  alium;  si  enirojurare  uou  Iicet,  née 
adjorare.  Ergo  inoon¥euieater  ponilar  obsearth 
ttù  oralionis  pars. 
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^  Selon  saint  Jean  Damasoène^  «  b  prièpe  -est  «me  demande  psr 
laquelle  nous  sollicitons  de  Dieu  les  cheses  convenables. i»  Donc  on  ne  doit 
pas  distiqguer  la  prière  de  la  demande. 

Z^  L^action  de  grâces  wè  .r^qpporte  au  passé  ;  mais  robséomtioii  »  la 
prière  et  la  postulation  regardent  le  futur.  0r  le  passé  précède  l'arwenir. 
Donc  on  ne  doit  pas  meittre  Taction  de  igraces  après  iœ  autres  parties  du 
saint  exeroiee  dent  nous  parlons. 

Mais  i'énumération  posée  plus  haut  repose  sur  Tautorité  de  «aiift  Paul, 

\Twwthéey\V,i{\). 

(CoNGLCsiojr.  —  y  oraison  a  qimtre  parties  x  l'obeécration  y  la  prière^,  la 
postulation  et  raoticm  de  graeea.^ 

Qui  prie  fait  trois  choses.  B'&ord  il  s'approche  de  Dieu ,  et  c-e^tlSi  ce 
^'énonce  le  mot  prière^  car  it  prière  est  l'élévation  de  1-esprit  vers 
Dieu.  Ensuite  il  demande ,  et  voilà  ce  qu'exprime  le  terme  postulation. 
Ou  cette  demande  réclame  une  chose  partioulière^  et  c'est  la  postulation 
proprement  dite  ;  ou  eUe  sollicite  en  général ,  comme  brsqu'oa  imploce 
le  secours  céleste,  et  c'est  la  supplication;  ou  elle  se  contente  de  rapporter 
un  fait,  comme  les  sœurs  de  Lazare  dans  l'Evangile,  Jean^  £[,3: 
«Seigneur,  voilà  que  celui  que  vous  aimez  est  malade,  »  et  c'est  l'insi- 
nuatjon.  Enfin  celui  qui'prie  expose  les  raisons  qui  appuient  sa  demande; 
raisons  qui  peuvent  se  trouver  en  Dieu  ou  dans  l'homme.  Les  raisons  qui 
se  trouvent  en  Dieu ,  c'est  la  sainteté  par  laquelle  nous  demandons  d'être 

(1)  Voici  les  paroles  de  saint  Paul  :  «  Je  leeonmaode  avsnt  lent  cqu*oii  fasse  des  dbséora- 
lions,  des  prières,  des  postulalions,  des  actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes.  » 

Ohtéeruêion  (de  ob  pour,  et  de  waeer  sacré)  exprime  Taction  de  supplier  au  nom  des  choses 
salâtes,  leomme  kns(|ue  aoas  disaiis  :  «  Par  iwilre  sainte  Mère,  -par  vatre  ncissanoe,  "par  ¥0tre 
mort,  secourez-nous,  Soigoeur.  » 

Prière,  que  nous  employons  généralement  pour  oratio,  n*a  pas  besoin  d*cxp1icalion. 

PottulatiiM  (de  poêUUmm, -Mi 4e  pMhtn  «  -svpin  déposes  )  vigntfle  demande.  Xes  Thnê 
et  les  docteurs  remplacent  souvent  ce  mot  par  celui  à^nterpallalion ,  pris  dans  io  aaaa 
dMnvocaftion. 

Tfoui  ifavons  rien  à  dire  de  aâtitm  de  grâce»,  gui  signiÛe  proteatation  de  gratitude,  raoï^r* 
ciement. 


2.  Pjxtficaa ,  «ratio  fiecondùm  Aamafloeniim 
(  ut  supra  )  est  «  pelitio  decMlkm  à  Deo.  o 
InooQVfinieater  ergo  omUones  ^oatra  pêstula- 
iiones  dividiiotiir. 

3.  .Prsetetea,  ncatiamm  actiones  periioeat  ad 
prsterita^  alia  «er6  ad  fulura.  Sad  .pnetfidta 
soût  prioca  fiUucia.  looonvaDienter  .etgo  jgror 
tiarum  acUones  poat  aiia  ponuAtor. 

In  oûolEaciiusi  jott  ^MUtantas  Apoataii  I  ad 
Timoth^s  II. 

(CaMCLDSio.  —  Quatuor  lua^nv^niuAt  oca- 
tioni  ^^iileB,  obsecrationes,  orationet,  postu^ 
laiiones  et  gratiarum  actiones,  ) 

Respondeo  dicendum,  quèd  ad  orâtionem  tria 
rcquuuQtur.  Quorum  primum  est,  ut  oraus  ac- 


cédât ad  DeBD)  (fKm  oeat,  qvod  signîiicaiiiMio- 
mine  »p&ti(m8,  quia  (Molio  «st  v  ascisnsus 
mentis  in  Aaïua.  »  Seciuidè  :reqoirilnr  petitio, 
qys  aigQiicalur  iMinme  poaiidalitmie  :  tîm 
petiiio  pN^Mnatordetenninaiè  {iiuod  quidaa 
Dominum  ptapriè^sostulatHmem  )  ;  sive  iode* 
tenniuakè,  ut*eîiB<qQifi  petit  juvarià  Deo  (quod 
uemiflant  smppUoatiomm  )^  «i^e  Boiàm  iactwn 
navreUtr,  «eoundiifu  iUad  /oa«M  ^4  :  «  Ëcce 
queiD  êtÊûB  iafinnatur ,  »  (  quod  vacant  in/Sr- 
imitionem).  Tertio,  lequicitar  raiio  irDpetraadi 
quod  petitur,  et  bùc  veâ-aparte  Dei,  veiei  parfa 
petentis.  Ratio  quideoi  impetrandi  ex  p.irteDei» 
est  ejus  aanctitas  propter  quam  petiinus  eta*^- 
dm,  secundùm  iUud  Daniel is,  IX  :  «  Propicr 
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exauces ,  comme  dans  cette  prière  du  prophète ,  Daniel;  IX ,  d7  et  18  : 
a  Par  vGu&-mème  ^  Seigneur^  inclinez  votre  oreille  et  daignez  nous 
écouter  ;  »  cette  sorte  de  suppligne  appartient  à  robeécretion ,,  qui  con- 
siste à  conjuver  au  nom  des  choses  -saintes  on  sacrées. ^  comme  lorsque 
nous  disons  :  «  Par  votre  naissance^  délivrez^^nous ,  SeignemM)  Les 
raisons  gui  se  trouvent  dans  l-homme^  c'est  l'aotion  de  grâces  qui^ 
remerciant  le  ciel  des  hienf&its  reçus  ^  mérite  d'em  xeoevair  de  plus 
grands ,  comme  le  dit  TEglise  dans  une.de  ses  oraisons  (1). 

Voici  comment  la  Glose^  interprétant  le  teoite  de-jsaint  Paozl^  I  Témoth., 
U^i ,  explique  tout  cela  :  Dans  l'action  sainte  de  dos  autels ,  a  les  obsé- 
crations  précèdent  la  consécration  ^  rappelanit  plusieurs  mystères  sacrés  ; 
les  prières  ont  lieu  dans  la  consécration  HM&me,  imoimeat  où  l'esprit  doit 
surtout  s'élever  vers  Dieu  ;  .puis  les  postulations  ae  font  dans  les  demandes 
suivantes,  et  les  actions  de  grâces  à  la  fin  de  l'augusAeâacrifioe.  »  Plusieurs 
collectes  de  l'Eglise  présentent  ces  quatre  «choses  Dénies.  Ainsi  dansila 
collecte  de  la  sainte  Trinité^  ces  mots  :  a  Dieu  toutipuissant  et  éternel^  » 
forment  la  prière  en  élevant  l'eaprit  vers  Dieu;  ces  imtres  paroles  :  «Qui 
avez  donné  à  vos  serviteurs ,  etc.,  i»  constituent  l'action  de  grâces;  ces 
autres  encore  :  a  Accordez -nous  s'il  ¥ûuf;  plaît ,  o  formulent  la  postuh- 
lion  ;  puis  ces  autres.^  qui  se  trouvent  à  la  On  :  «  Par  Jésus -(Qhrist  Notre 
Seigneur^»  renferment  l'obsécration*  Lf  abbé  Isaaa^  CoUai.>Patrum,lK,  H, 
dit ,  d'une  autre  part  :  a  L'obsécration  floosiâte  1  conjurer  la  dlémçnoe 
divine ,  en  lui  demandant  avec  repentir  le  pardon  de  ses  péchés  passés  et 
présents.  La  prière  est  l'offrande  par  laquelle  on  voue  quelque  diose  à 
Dieu^  soit  que,  renonçant  au  monde,  on  proteste  de  le  servir  avec  zèle  et 
fidélité  ;  soit  qu'on  loi  promette  de  conserver  une  inviolable  pureté  dans 
tse  corps  impur  ^  ou  de  garder  une  patience  inaltérable  dans  les  aiaux  de 

(1)  Bans  la  fêle  ifim  oonfesseur  et  d*an  pootiTe,  post-communion  :  o  Faites,  sMl  vovs  plaît. 
Dieu  -touUpuisBant,  qii>n  vous  rendant  grâces  des  bienfaits  ceçus,  nous  méritions  jpar  ^iatec:. 
de  f<oire  «eniteur  N.  d*en  recevoir  de  plus  grands,  a 


temetipsam  ioclina  Deus  meus  auram  taam;  »  et 
ad  hoc  ^limei  obsecratiOf  qux  est  cootestatio 
per  sacra;  sicut  cùm  dicimus  :  a  Per  aativiU- 
lem  tuam  libéra  nos  Domine.  »  Balio  ver5 
impetrandi  ex  parle  petenlis^  a  est  gtaliarum 
Actio,»  quadeacceptis  beoeâcns  gralias  ageutes 
meremur  accipere  .pofiora ,  ut  ia  GoUecta  dici- 
tar.  Etideo  dîdt  Gloasa^  L  Timailu,  ïij  quôd 
in  missa  «  obsccratioues  saut  que  piSÊCoÀunt 
eoDsecratioaem ,  s  in  quibus  qua&daai  sacra 
commemorantur-,  a  oiationes  sunt  ia  û>Ba  con- 
secralione ,  »  io  qua  mens  maxime  débet  ek- 
irari  in  Deam;  «  postulationes  autem  sunt  in 
sequeotibas  pelitionibus ,  gratiarum  acliones, 
in  fine.  »  lu  ploribus  etiam  £ccle&is  coUectis 


TcinitatiSf  qoêâ  dictUir  :  «  OoinifvtsnB  sampi- 
taae  Deas«»  perlinet  ad  orationis  ascensom 
in  Oeum  ;  ^ned  diàtor  :  «  Qai  dedisli  dsiulis 
tais  ^  etc.,  j>  periîMfc  ad  giatianim  sotiioein; 
quod  dicitur  ;  ««  PissBSta  qoesanm ,  »  perli- 
iset  ad  poskulatinHieui  ;  fued  in  fine  ponilar  : 
a  Per  DouiniHa  noâlrum  Jeanoi,  etc.^j»  perti- 
net  ad  obBeoralioaeiii.  in  CoUatiemtms  «item 
J^tirum,  CoUai.  IX,  es.  Isaac  àbbate,  cap.  U 
€t  sequenftibttB  ).,  «  «faBaorali»  est  émploratio 
seu  jiekiiio  pco  peecctis ,  qaia  ^eft  pro  pnesen- 
tibas  vûl  pro  pBekentia  adniasiB  suis  unua- 
quisqae  compoactua  veniam  deprecalar.  OraMo 
eet^cam  atiquid  vwemm  iOiee  ^  oieiimus. 
cim  renantiantes  huic  mondo  speadenos  <nos 


b«r  quatuor  possuut  atteudi;  sicut  in  coUfiCla  J  tolA.MMtis  iriifnliiiiifl  dooMO  ier«ituoa;  càaa 


92  ïr  !!•  PARTIE,  QUESTION  LXXXÏTI,   ARTICLE    17. 

la  vie;  soit  qa'on  lui  offre  le  vœu  d'arracher  de  son  cœur  les  racines  de 
la  colère  ou  de  la  tristesse  qui  conduit  à  la  mort.  La  postulation  a  lieu 
lorsque  le  chrétien;  Tame  dilatée  par  l'amour^  se  répand  en  prières  pour 
ses  proches,  pour  ses  amis^  pour  tous  les  hommes,  demandant  la  justice, 
la  paix,  la  prospérité  publique,  etc.  Enfin,  dans  l'action  de  grâces,  l'esprit, 
transporté  de  reconnoissance ,  remercie  la  bonté  suprême ,  lorsqu'il  se 
rappelle  les  bienfaits  que  le  Seigneur  a  répandus  sur  le  monde ,  ou  qu'il 
considère  le  bonheur  inefi*able  qu'il  a  réservé  à  ceux  qui  l'aiment.  »  La 
première  explication  vaut  mieux  que  celle-ci. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1^'L'obsécration  qui  se  fait  dans  la  prière 
n'a  pas  pour  but  de  contraindre  la  volonté,  mais  d'émouvoir  la  miseri- 
corde.  Elle  n'est  donc  pas  cette  sorte  d'adjuration  que  la  loi  défend. 

^  Quand  on  prend  la  prière  dans  le  sens  général,  elle  embrasse  l'obsé- 
cration,  la  postulation  et  l'action  de  grâces  ;  mais  lorsqu'on  la  distin^'ue 
de  ces  choses,  elle  est  proprement  l'élévation  de  l'esprit  vers  Dieu. 

3»  Dans  deux  choses  différentes ,  le  passé  précède  le  futur  ;  mais  une 
seule  et  même  chose  est  future  avant  d*ètre  passée.  En  conséquence  l'ac- 
tion de  grâces  pour  un  premier  bienfait  précède  la  demande  d'un  second  ; 
mais  quand  il  s'agit  d'un  seul  bienfait ,  on  le  demande  d'abord ,  puis  on 
remercie  Dieu  quand  on  l'a  reçu.  Ensuite  la  prière ,  par  laquelle  on 
approche  de  Dieu  pour  lui  présenter  ses  demandes,  précède  la  postulation  ; 
puis  l'obsécration  qui  donne  la  hardiesse  d'approcher  de  Dieu  en  montrant 
sa  bonté,  vient  avant  la  prière  (1). 

(1)  Noos  rappelons  que,  dans  nos  résumés  des  questions,  les  mots  soulignés  doivent  indi- 
quer les  articles.  Acte  appartenant  A  la  raiton  et  produit  par  la  religion^  la  prière  est  nécM" 
tûir;  non  pour  faire  connottre  nos  besoins  à  Dieu  ni  pour  changer  Tordre  dn  ses  décrets 
étemels,  mais  pour  obtenir  Paccomplissement  des  choses  quMI  veut  Taire  avec  le  concours  de  nos 
vœi  K  pieusement  exprimés.  La  religion  veut  que  nous  priions  Dieu  comme  exauçant  nos  sup- 
plications, et  les  saints  comme  les  faisant  exaucer.  Dans  cette  conversation  familière  avec 
notre  Père  céleste ,  nous  pouvons  déterminer  nos  demandes  en  réclamant  spécialement  tel 
«u  tel  bien;  mais  nous  devons  demander  eu  premif're  ligne,  absolument  les  choses  qui  mènent 
droit  au  port  du  salut,  dont  nous  ne  pouvons  faire  un  mauvais  usage,  et  subsidiairement, 

pollicenrar  nos  purissimaai  corporis  castilatem  |  Âd  secundnm  diceninm ,  qu5i  oratio  corn- 
seuimmobilempalientiaaieihibiturosperpetao;  '  mnniter  sumpla  iacladit  omnia  qas  hic  dicun- 
Tel  cùm  de  coide  oostro  radiées  irs  seu  tristi-  tur  :  sed  secnnlÙTi  quôd  contra  aha  dividilufi 
lis  mortem  operanlis  funditus  eraeoilas  vove-  ;  importât  propriè  ascensom  io  Deum. 
mas.  Postttlatto  cùm  pro  aliis  pelimus,  vel  \  Ad  tertiam  dicendum,  qa6d  io  diversis  pra* 
quam  dam  snmus  io  fervore  Spiritûs  cooslituli ,  terita  prîecedunt  futura  ;  sed  aliquid  anum  et 
solemus  emiltere,  pro  cbaris  nostris  vel  pro   idem  priùs  est  futurom  qoàm  sit  pneteritum: 


totios  mnndi  pace  poscentes,  etc.  Gratlararo 
actio,qttam  per  ioetfa  biles  eicessns  mens  Deo 
rcfert,  c(km  prsierita  Dei  recollt  beoelici-t,  vel 
prœsentia  cootemplatur ,  vel  quanta  Deus  his 
qui  diligunt  cum  prxpiiraveiit  in  futurum  pros- 
picit,  etc.  »  Sed  primam  est  melias. 

Ad  primora  ergo  dicendam^  qai^d  obseeratio 
non  est  adjuratio  ad  compellendum  (que  pro- 
bioelur),  Mdad  miserioocdûiii  impionoduoi. 


et  ideo  graliarum  actio  de  ails  beoeliciis,  pra- 
ce.lit  postalationem  alionin  benenriorum;  sed 
idem  beiieticinm  priùs  postalalar,  et  oUim&, 
cù:n  acceptum  faerit,  de  eo  gratis  aguntnr: 
postolalionem  autem  pner^dil oratio,  per  quam 
acceditur  ad  Deum  à  qao  petimus  :  orationeta 
autem  prscedit  obUsecratio  qua  ex  considura- 
tiooe  divius  booitaiis  ad  eam  aademus  aco** 
dera. 
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QUESTION  LXXXIV. 

De  VAdormilom. 

Nous  allons  parler  des  actes  extérieurs  de  la  religion  ou  du  culte  do 
latrie  :  premièrement. ,  de  Tacte  d'adoration  par  lequel  on  emploie  son 
corps  à  la  vénération  de  Dieu  ;  deuxièmement ,  des  actes  par  lesquels  on 
offre  à  Dieu  les  choses  extérieures;  puis  troisièmement,  des  actes  parlés- 
quels  on  prend  à  son  usage  les  choses  de  Dieu,  soit  dans  le  serment,  soit 
dans  Tadjuration. 

On  demande  trois  choses  sur  Tadoration  :  !<>  Est-elle  un  acte  de  religion 
ou  de  latrie?  2*"  Implique-t-^Ue  des  actes  corporels  ?  3"*  Doit-elle  s'accomplir 
dans  un  lieu  déterminé  7 

ARTICLE  L 
Uadoration  est-elle  un  acte  de  religion  ou  de  latrie? 

n  parolt  que  Tadoration  n'est  pas  un  acte  de  religion  ou  de  latrie.  l*Le 
culte  que  rend  la  religion  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Or  l'adoration  n'est  pas  due 

comme  moyens  qui  nous  soutiennent  à  travers  le  pèlerinage ,  les  eliosca  dont  nous  pouvons 
abuser,  la  puissance,  les  honneurs,  les  6t>ii«  temporeli.  Et  tout  cela,  nous  sommes  obligés  de 
le  demander  non-seulement  pour  nous-mêmes,  mais  encore  pour  les  autres,  voire  même  pour 
nos  tnntmiê.  Si  nous  ne  voulons  point  nous  laisser  égarer  par  les  passions  dans  le  plus 
important  de  nos  devoirs  religieux^  prenons  l'oraison  dominicale  ;  elle  nous  donne,  avec  le 
modèle  de  tous  nos  vœux,  la  formule  de  toutes  nos  prières.  De  tous  les  êtres,  Iss  créatures 
rmisonnahles  peuvent  seules  prier,  mais  elles  prient  tontes  ;  respirant  comme  à  longs  traits 
ramoor  infini,  tes  saints  couronnés  dans  le  ciel  implorent  le  secours  divin  pour  leurs  frères 
qui  combattent  sur  la  terre.  Pour  nous  qui  sommes  glacés  par  le  vent  du  péché  dans  cette 
vallée  profonde,  nous  pouvons,  pour  rérhaulTer  nos  coeurs.  Joindre  ta  prrole  vocale  aux  vœux 
de  nos  ames;  et  quand  nous  avons  dirigé  notre  intention  vers  le  ciel  en  lui  adressant  la 
parole,  si  la  foiblesse  humaine  ren  détourne  pendant  rentreUen  religieux ,  ces  distractions 
involontaires  ne  nous  font  perdre  ni  le  mérite  ni  les  grâces  que  nous  de%ions  obtenir  ^  mais 
seulement  les  consolations  et  les  douceurs  que  donne  le  commerce  avec  Dieu.  Gomme  nous 
devons  toujours  aimer  notre  Bienfaiteur  suprême,  nous  devons  prier  sans  cesse  par  le  désir  de 
la  charité  ;  mais  puisque  d*autres  œuvres  nous  réclament,  nous  ne  pouvons  toujours  demeurer 
devant  Dieu;  nous  devons  nous  entretenir  avec  lui  tant  que  la  dévotion  nous  fournit  des 


QU^STIO  LXXXIV. 

De  eseterioribus  aetihus  latriœ;  et  primo  de  adoratione,  in  très  articulos  divisa, 

importet  actam  interiorem  vel  ezteriorem. 
8*  Utrùm  adoraiio  requiraft  determinationem 
loci. 

ARTICULUS  L 
Utritm  adoraiio  sitactwt  tatrîm  sine  religioniê. 

Ad  primom  sic  proceditar(l).  Videtur  quôd 
adoratio  non  sit  actus  latrix  sive  religionis. 


Postea  consideranduin  est  de  ezterioribos 
actibus  Jatris. 

Et  1*  de  adoratione,  per  q«am  ali'^Qis  anam 
eorpus  ad  Deum  venerandom  exhibet  ;  2»  de 
iUia  actibus  qoibus  aliquid  de  rébus  exteriori- 
bus  Deo  ûffertor;  8«  de  actibus  quibus  ea  qun 
Dei  sont,  assumuntar. 

Circa  primnm  qucmotur  tria  :  1»  Utràm 


•doraiio  sit  actas  latri».  V  Utriim  adoratio  |  Cullos  enim  religionis  soll  Deo  debelar.  Sed 

(1)  De  hls  etiam  in  m,  SmU,,  dist.  10,  qvt  1,  art.  8,  qa«stiunc.  7  ;  et  Contra  Gent,,  lib.  III, 
eap.  lia. 


91  II»  II*  pautte,  questtox  ixxxrv,  article  1. 

seulement  à  Dieu;  car  nous  lisons  dans  l'Ecriture^  Gen.^  XVIII,  2,  que 
Abraham  adora  les  anges;  et  ilf  R^is ,  I ,  qse  le  prophète  Nathan ,  a  pa- 
roissant  devant  le  roi  David  ^  Uadora  prosterné  contre  terre.  »  Donc  l'a- 
doration n'est  pas  un  acte  de  religion. 

2*»  Selon  saint  Augustin,  De  Civ.  Det,  X,  f,  nous  devons  à  Dieu  le  culte 
religieux,  parce  qtril  est  Fauteur  de  notre  féKcité.  Ornons  lui  devons  Ta- 
doration  parce  qu'il  possède  la  magèsté-suprêtaïe ;  caria  Glose,  commen- 
tant Ps*  XCV,  9  :  a  Adorez  le  Seigneur  dans  lè  parvis  dû  tabernacle,  9 
dit  :  «  De  ce  parvis',  on  entre  dans  le  sanctuaire  où  Pon  adore  sa  ma-- 
jesté  (1).  »  Donc  Tadoration  n'est  pas  un  acte  de  religion  ou  dfe  latrie; 

3*  Nous  devons  honorer  par  un  seul  culte-  reîîgieux  lès  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité.  Ornons  nfc  vénérons  pas  ces  trois  personnes  divines 
par  une  seule  adoration,  mais  nous  fléchissons  le  genou  atr  nom  de  chacune. 
Donc  l'adoration  n'est  pas  un  acte  de  la  religion. 

Mais  il  est  écrit ,  M^th.^W^  lO»  :  a  Ta.adorecas.la  Seigoftur  ton  Dieu 
et  le  serviras  lui  seul.  » 

(CtoNCLUSTON.  —  L'àdbratioff  estun  acte  de  la  religion,  puisqn^Uè  rend 
à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû.  ) 

L'adoration  »  pour  but  de  révérer  et  d'honorer  celui  qui  la  reçoit.  Or, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  une  question  précédente,  le  propre  de  la  reli- 
gion c'est  d'honorer  et  de  révérer  ûîea  :  doao  l'adoBation.  rendue  et  Die» 
est  un  acte  de  ht  religion. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  L'honneur ,  le  respect ,.  la  vénératiâOr. 

paroles  etdM  impfratlons,  néplmr ni  nnin^'longtempt,  Ca  prière  ainsi  falt^  avec  la  charité 
mMtB  par  la'graee  dWinr,  comme  les  antres  bonnes  omvres,  le  boniienr  éterael;  et  tolTc  est 
la  bonté  «leDIeii  qu'il  exauce  toujours  non>4eir1enient' le  Juste,  mais  encore  \é  pécheur^  lors- 
qu*il  lui  dtnmné»  poorim-méme  le^eboses  nécewaires  an  saliit'  dévotement  ef  avec  persévé- 
rance. Bnfl»  la  oonvenatioo  de- Pâme  avec  Bien  renferme  quatre  paWfer.*  fobsécration,  la 
priéi»,  la.  demande' et  l*aetlmi  dt-graces* 

(i)  Cassiodore'dltsnries  meti  dtiPMlmfste  :  «  Le- genre  hbmain  a  d*3ibord' adoré  sous  lé 
parvisda*  tifcemaele',  c*eel^è-dire  selon'  le  ilte  tracé  par  les  prophètes;  puis  il  est  arrivé  dans 
r Eglise  catholiqaflp,  o6<il  adore  diaprés  les*  prescriptions  données  par  le  Bien  fait  homme.  » 


adoratio  non  debetur  soU  Dec  ;  legitar  enim  i  adorarous  très  personas,  sed  ad  invocationem 

n^*^4*t,      VVIII     ^,y\A    AK^Kom  a^A..<iu;i<«n««Uw,.       t-£..^ • l^-Zi XI. .à! 


Gènes.,  XVUl,  quôd  Abraham  adora  vit  angeK>s( 
et  UI  Beg.^  I ,  dicitur  quôd  Nathan  propheta 
<i  ingressus  ad  regem  David ,  adoravit  eum 
proQuainterram*!)  fii;gp.adiiatiaii«Ae8fcafitttft< 


religioms.  i»ervies.  » 


2.  Prsterea ,  religionis  cultus  debetur  Deo« 
proat  in  ipao  beatificanuir,.  ut  patet  per  Au- 
gustinum  in  X  De  Civit.  Dei  (cap.  1).  Sed 
aùfiTOtfov  debettir  ei  ratione  majestath ,  qoia 
super  ûMPsalmi  XGV  :.  «.AdorataDminna 
in  alho.8aiictO'ejut:,  »  dicife  Glossa  :  c  Dftliis 
atriia  veoUuv  in  atrinmiubi.flHijiaatu  adont»;  j» 
Ergo  adoraUo  non  est  actos  Litriae. 

8.  Pheterea ,  unus  religionis  callus  tribus 


triumperaoBainin  aingulariter  genua  flectimna. 
Ergo  adoratio  noa  eat^actus  latciA^ 

Sed  Contra  est,  quod  Matth,,  IV,  indncitur  : 
i<f  Domioimi:  Dean  taui  adorabig',  et  iS^mH 


(  (knroBusio;  «-^donÉio^qtis  Mut  idoitUs 
à)  nobit^  religioiiia  mMiUtm- 

Reepuideo'ditffiidiliip,  f«UtaiiMti«^otififisN' 
tanifDnfvcmBtiinaiejw  qn  adbnMrL  MmMs'^ 
tam  est  antem  ex  dictis  (qii«  W,  ait:  1  )^  qif6# 
religiooia  propriam  esV  rvfemithuii'  Deo  «s9ii^ 
berai:  widet  àoratiCK  qoii  Mut»  adorMUr;  eM^ 
religionia  actus. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  quod  Deo  debe- 


penoDîs  debeior.  Noa  aatem  noa  adoratione  itur  reverentia  propter  ejos  excelleatiam,  qua 
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soQi  dns  i  Pexcellence.  Or  Diea  ne  communique  pas  aux  oréalufes  son 
excellence  dans  les  proportions  de  régaJité,.maJshpar  une  pariioipatian 
plu?  ou  moins  grande  :  nous  vénérons  donc  les  créature»  autr^n^t  que 
Dieu  :  tandis  que  nous  rendons  à  Dieu  k  vénésalioa  àà  latrie  y  nou&i 
ac60Edoin6  aux  créatuses*  excellantes  la  Ténérationdeduliey  ainsi  que  noua 
le  verrons  plus  tard.  Et  comme  les  actes  extérieurs  sont  les  signes  des 
sentiments  intérieurs ,  nous  déférons  aux  créature»  éminentes  certsins 
bonneurs^  dont  le  plus  grand  est  Tadioration  prise  improprament;  mais  il 
est  une  marque  de  révéïience^  un  befiuna^  »iuvei9in>  que  nâus*  n'anooi^ 
éoBB  qu'à  Dieu.;  c'est  le  saarifioe.  Saint  Auguatûb  dit,  JDe  GiDiU  Bei,JiyA  : 
c  Seit  bassesse  profonda,.  soit  flatterie  pernicieuse^  on  a  jajs  dans  le  coke 
plufiieuDs^  honneurs  pour  les  déférer  aux  hommes  ;  on  proteste  qu'on,  les 
nénèie,  qu'on  leur  rend  ua  sespecl  religieux^  que  dis -je!  qu'on  lea 
adoie ,  tont  en  les  tenant  pour  de.  foiUos  mortel»;;  mais  nid  n'a.  jamais 
offert  le  sacrifice  qu'à,  celui  (pi'il  savûtt^  croyoit  oafeignoit  de  CBoire^aan 
Dieu»  n  En  conséquence  le  prophète  HaïUiani  adora  David  en  lui  témoi- 
gnant le  respect  dû  aux  créatures  élevées ,  mais  Mardodiéetefusa  â^adovec 
Aman  en  lui  exprimant  la  vénération  réservéaà  Dieu.;  il  craignit,  comme 
on  le  voit  dans  les  Livres  saintsy  de  délerer  à  b  oréatun»  le  culte^  qui  ap«» 
partîent  au  Créatenr  (t).  ftpeillteroent  Abraham  et  Josué  adorèrent  l'es 
anges  comme  des  êtres,  orées ,,  par  des  hommages,  restreints^  ou  bien>  ils 
aderèvent  en  eux  par  les  honneurs  suprême»  le- Seigneur  qui  apparat  et 
parToit  dans  leur  personne  (2J;  mais  Tànge  défendît  au  prophète  chrétien 

(t)  Mardocliée,  aprèk  aToir  refUsé  d*'adoTer  Amsn,  faisant  sa  prière  â  Dieu  dit,  Eklher» 
SIT,  fff  et  soir.  :  a  Seignear;  tout  vous  est  conini  ;  vous  savex  que,  si  Je  n'ai  point  ad6ré  Te 
superbe  Aman^  ce  n'a  été  ni  par  orgueil,  ni  par  mépris,  ni  par  un  serret  désir  de  gfoire;  car 
pavrois  été  disposé  à  baiser  avec  Joie  les  traces  mêmes  de  ses  piedS'  pour  \e  sahil  dlbran. 
Mais  foi  crainrde  transférer  à  mr  bomme  Hbonneur  qol  n*est  dû  qu*ft  mon  Dieu,  d'adéreriin 
antre  que  mon  IHen.  w 

(9)  La  Gènèu  dit,  XHI,  f  et  sulv.  :  a  Le  Seigneur  apparut  à  Abraham  en*  la  valfée  de 
Ifbmbré,  lôrsqu*!!  étoit  assis  à  la  porte  de  sa  tente,  dans  la  plus  grande  chaleur  dû  Jour.  Et 
comme  il  leva  les  yeux^  trois  hommes  lui  parurent  près  de  lui   Aussitôt  qu*il  les  eot  aperçu, 


aUi|ûbM>«aliirisi  oofnmHHiBtD»  non  atcimr- 
dùiBf  ■%niliÉii>m.j  «Ml  seotmdùm  gnaniinnip, 
participationem  :  et  ideo  aliâ  veneratione  Te- 
neranmr  Denoi  (qaod'pertiaet  ad  latriam  ),  et 
ali4  iieD6atïoQft.qaa8da(B.ei£ellealaftonatiiiM|. 
qnod  pertinet  ad  duliam ,  de  qpa  pœtea  éioetnr 
(qa.>i03  ).  Et  qoia  ea.  qoa  cstenàaagaitnr, 
^oa  suni  luterionsjnveiieatis,  qiiaBdafli^si»* 
rioia  ad  leirwentiani  perliaentia  exbibeiitiiD 
exceOeotibnft  <jreatorift ,  ioter  qiia#  maiiniim 
ei»t  adoratie;  sed  aliqpid  est  qptd  aoli  Daoi 
débfitw,  iciiifiet  sacrificiauk.  Uode  Ançutiim» 
didt  ÎA.  X  De.  Ciui7.  Dm  (eài^  k)  :.« Mutta 
de  Golta  divin»  aanrpaia  aunt,  qae.h«M«ib«a 
deferuntor  biunaiii»,  ûu.  bumllitatec  ràmk% 


flive  adokitàiDe  pastilMâ;  lia  taneii  ui  qaibus 
60  dflAifiiHtar,.  btnioasitaibfBMtinç.^  ^otm 
tur  colendi  et  venerandi  ;  si  autem  eis  multùm 
additar ,  et  adorandi  :  quis  verô  sacrificandom 
cenButi.  nin.  ei  queni'  Dôun  antsciviti,,  aot  pur 
tavit,  aut  fioûtb  »  SeiraDdàa  re/rtraoliim  eifst 
,qiie  craaturA  aicell«ati  debetau,,  Nathaik  ta»- 
ravit  David;  aeoindtHifc Milw  levueiitiafli^iu» 
debetur  Dao,.  MardecbaMiftBBHiit  adoiue  -A— i^ 
timeDft  M  hoiioreiii.Dei)tran8liBrretad  hsinioen,, 
ut  difiitnr:  A/Acr,  XIU.  Et  nmilièMraecoflrfla 
Mf«niitiandebitan.areataniicexe6liettliv  hèmr 
bam  adoravit  angelos,  et  etiam  Josue,  nilefUlur 
Jotutt  V  ;.qnaiinnfl  paant  iateUi^ktqpèdiadara* 
V6riiifcailoiitiooe  UIri»  Otum,  «li;  in.  ponMB 
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de  l'adorer  comme  Dieu  :  et  par' cette  défense ,  d'une  part ,  il  lui  fit  corn-' 
prendre  que  l'immense  dignité  donnée  à  l'homme  par  Jésus-Christ  l'égale 
aux  anges,  tellement  qu'il  lui  dit,  Apocal,  XXII,  9  :  «  Je  suis  serviteur 
comme  vous  et  comme  vos  frères;»  d'une  autre  part,  il  voulut  l'empêcher 
de  tomber  dans  l'idolâtrie,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ajouta,  Ibid.  ;  «Adores 
Dieu.  » 

3*  Par  majesté  divine,  on  entend  toute  l'excellence  de  l'Etre  infini,  cet 
océan  de  richesses  et  de  grandeur  incommensurable ,  où  nous  trouvons 
la  félicité  parfaite  comme  dans  le  souverain  bien. 

3*  Puisque  les  trois  personnes  divines  ont  une  seule  excellence,  on  leur 
doit  un  seul  culte  et  partant  une  seule  adoration;  c'est  là  ce  que  nous 
apprend  l'Ecriture,  quand  elle  nous  dit  que  Abraham,  voyant  trois  anges 
devant  sa  tente ,  adora  prosterné  contre  terre  et  adressa  la  parole  à  l'un 
d'eux,  disant,  Cm.,  XVIIÏ,  3  :  a  Seigneur,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos 
yeux,  etc.  »  Ainsi  les  trois  génuflexions  qu'on  fait  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils  et  du  Saint  -  Esprit  énoncent  la  trinité  des  Personnes ,  et  ne  forment 
pas  trois  adorations. 

fl  eoonit  de  la  porte  de  sa  tente  an-deTant  dTeiix,  et  adora  prosterné  contre  terre,  et  dit  t 
Seigneur,  ai  J*ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux,  ne  passez  pas  la  maison  de  votre  serviteur.  » 

Oo  a  donné  plusieurs  interprétations  pour  expliquer  le  terme  adora,  qui  se  trouve  dans  ces 
paroles.  D*abord  quelques  commentateurs,  parmi  lesquels  saint  Irénée,  disent  que  Abraham 
reconnut,  dans  un  de  ces  trois  liommes  qui  lui  apparurent,  Tange  de  ralliance,  le  Seigneur 
lebovab,  qu*ainsi  ses  adorations  s*adressoient  au  Verbe  de  Dieu.  Saint  Augustin  combat  vie» 
torieusement,  selon  nous,  cette  opinion  ;  on  peut  voir  ses  raisons  dans  le  traité  des  anges. 

D'autres  interprètes  pensent  que  le  saint  patriarche  n*avoit  pas  encore  reconnu  pour  des 
anges,  quand  il  adora,  ses  bdtes  célestes;  que  ce  n*est  donc  point  eux  quMl  voulut  honorer, 
mais  le  souverain  Maître  du  ciel  et  de  la  terre.  Les  défenseurs  de  cette  interprétation  a*appuient 
for  le  passage  de  saint  Paul,  nébr.^  XIII,  2  :  m  Ne  négliges  pas  d'exercer  Tbospitalité  ;  car 
c*est  en  la  pratiquant  que  quelques-uns  ont  reçu  pour  hôtes  des  anges  sans  le  savoir  ;  »  mais 
rien  n*indique  qu*il  s* agit,  là,  d* Abraham  plutôt  que  de  tel  et  tel  autre  personnage  de  I*ancien 
Testament.  Et  quand  nous  admettrions  le  contraire,  nous  n*en  serions  pas  plus  avancés.  Josué 
adora  un  ange,  sachant  positivement  que  c*étoit  un  ange.  En  effet,  nous  lisons,  Jo$ui,  V,  13 
et  suiv.  :  a  Lorsque  Josué  étoit  sur  le  territoire  de  la  ville  de  Jéricho,  il  leva  les  yeux  ;  et 
voyant  un  homme  debout  devant  lui,  tenant  à  la  main  une  épée  nue,  il  alla  A  lui  et  lui  dit  : 
Etes-vous  des  nôtres  ou  des  ennemis?  Il  lui  répondit  •  Non;  mais  Je  suis  le  prince  de  Tarmée 
du  Seigneur,  et  Je  viens  ici  de  sa  part.  Josué  se  Jeta  sur  le  visage  contre  terre  ;  et  adorant  il 
dit  :  Que  dit  mon  Seigneur  A  son  serviteur?  »  • 

Quelques  auteurs  croient  que  Abraham  reconnut  ses  hôtes  célestes,  mais  qu'il  adora  dans 
leur  penoooe  celui  qui  les  avoit  envoyés.  Cette  opinion  nous  parott  peu  probable.  Le  saint 


tngeli  apparehat  et  toquebatar;  secund&m  an* 
tem  reverentiam  qns  debetur  Deo ,  prohibitus 
est  Joaones  aogelum  adorare^  Apoc.,  ait.,  tum 
ad  ostendeadum  diKnitatem  homiuis,  quara 
adeptas  est  per  Christum ,  at  angelts  squetur 
(aude  ibi  subditur  :  a  Conservas  tuus  snm  et 
llratrum  taorum  *,  »  )  tnm  etiam  ad  exclodendum 
idoloIalriiB  occasionem  ;  nnde  subditur  :  «  Deom 
adora.  » 

Ad  aeenndam  dlcendam,  qu6d  sub  majestate 
difiot  ioteUigitur  ornais  Uei  excellenUa  ad 


qnam  pertinet  quôd  in  ipso^  sicat  in  sommo 
bono,  bealiQcamur. 

Ad  tertium  dicendam,  qnèd  quia  ana  est 
eicellentia  trium  personartim ,  unus  honor  et 
reverentia  eis  debetur,  et  per  conseqnens  una 
adoratio;  in  cujus  figuram  c&m  legltar  do 
Abraham,  Gènes.,  XVIII,  quôd  très  viri  el 
apparuerunt,  adorans  uaum  alloquitur,  diceos  : 
«  Domine,  si  inveni  gratiaro,  etc.  »  Tertia  an* 
teiD  genuOexio  signum  est  ternarti  perâOuarani« 
Bon  aatem  diversiutis  adorationam. 
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ARTICLE  n. 
Vadoration  implique-t^lle  des  actes  corporels, 

11  parolt  que  radoration  nlmplique  aucun  acte  corporel.  1*^  Le  Fils  de 
Dieu  dit^  Jeatiy  W,  23  :  o  Les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit 
et  en  vérité.  »  Or  ce  qui  se  fait  en  esprit  ne  renferme  point  d'acte  corporel. 
Donc  l'adoration  n'implique  aucun  acte  de  cette  nature. 

2«  Adoration  vient  de  oratio ,  prière.  Or  la  prière  est  principalement 
un  acte  intérieur,  selon  cette  parole,  I  Cor.^  XIV,  15  :  o  Je  prierai  d'esprit 
et  je  prierai  d'intelligence.  »  Donc  la  prière  constitue  principalement  un 
acte  spirituel. 

3^^  Les  actes  corporels  se  rapportent  aux  choses  que  nous  connoissons 
par  les  sens.  Or  nous  ne  parvenons  point  à  la  connoissance  de  Dieu  par 
les  sens,  mais  par  l'esprit.  Donc  l'adoration  ne  renferme  aucun  acte 
corporel. 

Mais  la  Glose,  commentant  Exode,  XX,  5  :  a  Vous  ne  les  adorerez  ni 

patriarche  Tott  trois  hommes  devant  sa  tente,  il  court  k  leur  rencontre,  il  se  prosterne  à  lenn 
pieds,  il  leur  oïïn  rbospiialité,  tout  ce  qo*il  fait  s'adresse  à  eoi.  Comme  nous  le  terrons  4 
riostant  dans  notre  saint  auteur,  le  disciple  bien-aimé  Yoolut  adorer  un  ange  :  «  Moi  Jean, 
dit-il,  Apoeal.,  XXII,  8  et  suiv.,  J*ai  vu  et  entendu  ces  choses.  Et  après  les  avoir  entendues  et 
▼nés.  Je  tombai  aux  pieds  de  l*ange  qui  me  les  montroit,  pour  Tadorer.  Et  il  me  dit  :  Gardes- 
voo»-en  bien!  Je  suis  serviteur  comme  vous,  et  comme  vos  frères  les  prophètes  et  comme 
ceux  qui  garderont  les  paroles  de  ce  livre.  Adorex  Dieu.  »  Ces  paroles  seroient  destituées  de 
tonte  signification,  si  le  prophète  de  la  nouvelle  alliance  n*avoit  pas  eu  Tintention  d*adorer 
rhabitant  du  ciel.  Pourquoi  donc  ce  que  Jean  voulut  faire,  Abraham  ne  rauroit-il  pas  fait? 
Si  les  envoyés  de  Dieu  n*arrètèrent  pas  le  patriarche  dans  la  vallée  de  Mambré,  c*est  que  la 
■ature  humaine  n*avoit  pas  encore  été  unie  à  la  nature  divine  dans  la  vallée  de  Bethléem  ; 
é'est  que  notre  glorieuse  sœur,  notre  douce  mère  n*étoit  pas  encore  la  reine  des  anges. 

ne  nombreux  interprètes  disent  donc  ceci  ;  Le  terme  adorer  se  prend  de  deux  manières  t 
proprement,  pour  désigner  les  honneurs  suprêmes  qu*on  doit  rendre  k  Dieu  seul;  improprementi 
pour  exprimer  les  respects  qu*on  peut  témoigner  aux  créatures.  Or  quand  rEcriInre  dit  que  této 
et  tels  ont  adoré  les  anges,  elle  prend  ce  mot  dans  le  sens  impropre  :  voilà  tout.  Quelques 
auteurs  ajoutent  à  cela  que,  dans  la  langue  latine,  quelquefois  le  mot  adorare  signifie  lem 
simplement  prier;  c'est  ainsi  que  Virgile  dit  Enéid.,  X  :  «  Tolens  vos  adoro,  Je  vous  prie 
instamment.  »  L*étymologie  du  terme  s'accorde  avec  cette  signification  ;  adorare  est  fait  de 
ed  à,  de  os  bouche  et  de  ratio  raison,  parole,  parce  que  les  Romains  ,  dans  leurs  prières, 
portoient  la  main  à  la  bouche,  la  baisoient* 


ARTICULUS  n. 
t/irinm  aderaUo  importet  actum  corparaÊem, 

Ad  secandnm  sic  proceditar  (1).  Videtor  qu6d 
adoratio  ood  importet  actum  corporalem.  Dici- 
ter  eDÎm  Joan.,  IV  :  «  Veri  adoratores  adora- 
iMint  Patrem  in  gpirito  et  veritate.  »  Sed  id 
.qood  fit  in  spirita,  non  pertinet  ad  corporalem 
actum.  Ergo  adoratio  non  importât  corporalem 
•ctam. 


2.  Prsterea ,  nomea  adoraiionis  ab  oratione 
sumitnr.  Sed  oratio  princi{)aliter  consistit  in 
interiori  acto,  secundùm  illud  I  Cor.,  XIV: 
a  Orabo  spirita,  orabo  et  mente.  »  Ergo  adora- 
tio maxime  importât  spiriloalem  actum. 

8.  Prxterea ,  corporales  actus  ad  sensibilem 
cognitionem  pertinet  Deum  aatem  non  allingi- 
mus  sensu  corporis»  sed  mentis.  Ergo  adoratie 
non  importât  corporalem  actum. 

Sed  contra  est,  qnod  super  illud  Exod.,  XX: 


(1)  De  bis  eUam  suprA,  qa.  81 ,  art.  7 1  vt  ol  HI ,  5mU.«  disL  9,  qn.  1 ,  art.  8 1  et  Comrm 
Caiil.«Ub.in,cap,U9. 

H.  ^ 
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ne  les  honorerez ,  »  dit  :  a  Vous  ne  les  adorerez  d'esprit  ni  ne  les  hono- 
rerez de  corps  (1).  o 

(Conclusion.  —  Composé  d'une  ame  et  d'un  corps,  l'homme  doit  rendre 
i  la  majesté  divine  une  double  adoration ,  Tune  spirituelle  et  l'autre 
corporelle.  ) 

Selon  saint  Jean  Damascèue ,  comme  nous  avons  deux  natures ,  Tune 
intellectuelle  et  l'autre  sensible,  nous  rendons  à  la  majesté  suprême  une 
double  adoration  ;  l'une  spirituelle,  consistant  dans  la  dévotion  intérieure 
de  l'esprit;  l'autre  corporelle,  que  constitue  l'humiliation  extérieure  du 
corps.  Et  puisque ,  dans  les  actes  du  culte,  l'extérieur  se  rapporte  à  l'in- 
térieur comme  l'accessoire  au  principal,  l'adoration  corporelle  est  ordonnée 
à  l'adoration  spirituelle  :  les  signes  d'humilité  donnés  par  le  corps  doivent 
porter  l'esprit  à  se  soumettre  à  Dieu  ;  car  telle  est  la  nature  de  l'homme^ 
qu'il  va  des  choses  sensibles  aux  choses  intelligibles. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i"*  L'adoration  corporelle  s'accomplit  en 
esprit,  vu  qu'elle  procède  de  l'adoration  spirituelle  et  qu'elle  s'y  rapporte. 

2*  Comme  la  prière  existe  principalement  dans  l'esprit,  et  accessoire- 

(1)  Celte  parole  est  d*Origèoe,  Super  Exod.^  Hamil.  Vni  ;  voici  tout  le  passage  :  a  Honorer 
n'est  pas  la  même  chose  qu*adorer.  On  peut  honorer  contre  rasseotiment  de  Tesprit  :  Thomme 
joible,  vaincu  par  les  menaces  ou  par  les  tourments  d*un  tyran,  peut  rendre  extérieurement 
des  honneurs  aux  idoles,  tout  en  les  proclamant  intérieurement  de  fausses  divinités.  Mais  Tado* 
ration  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  consentement  de  Tesprit  ;  car  elle  donne  à  robjel  de  son 
culte  la  foi,  respéraoce,  Tamour  et  la  vénération  du  cœur.  Dieu  défend  donc  deux  choses  x 
d*honorer  les  idoles  intérieurement  ou  extérieurement,  d*esprit  ou  de  corps,  s 

Pour  mieux  comprendre  encore  la  nature  de  I* adoration,  écoutons  Bossuet.  Voici  ce  qu*il 
dit,  BxpoM.  de  la  doet.  de  VEgliw  etUh,  :  «  Quant  à  Tadoration  qui  est  due  à  Dieu,  FEglise 
catholique  enseigne  qu*elle  consiste  principalement  i  croire  qu*il  est  le  Créateur  et  le  Seigneur 
de  tontes  choses,  et  à  nous  attacher  à  lui  de  toutes  les  puissances  de  notre  ame  par  ia  foi, 
par  respérance  et  par  la  charité,  comme  à  celui  qui  seul  peut  faire  notre  félicité  par  la  coon- 
nranication  du  bien  infini  qui  est  lui-même 

»  Cette  adoration  intérieure  que  nous  rendons  à  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  a  ses  marques 
•xtérieutes,  dont  la  principale  est  le  sacrifice,  qui  ne  peut  être  offert  qu*à  Dieu  seul,  parce 
que  le  sacrifice  est  établi  pour  faire  un  aveu  public  et  une  protestation  solennelle  de  la  souve» 
raineté  de  Dieu  et  de  notre  dépendance  absolue. 

i>  La  même  Eglise  enseigne  que  tout  culte  religieux  se  doit  terminer  à  Dieu  comme  i  sa  fin 
nécessaire  ;  et  si  T honneur  qu'elle  rend  è  la  sainte  Vierge  et  aux  saints  peut  être  appelé  reli- 
gieux, c'est  à  cause  qu'il  se  rapporte  nécessairement  A  Dieu.  » 


€  Non  adorabis  ea  neque  cotes,  »  dicit  Glossa  : 
«  Nec  afTeclu  colas,  nec  specie  adores.  » 

(CoNCiusio.  — Quia  ex  diipîici  unlura  com- 
pofiitisumiis,  non  tantùtn  spirituali,  sed  el  cor- 
porali  adoraLione  adoranda  à  nobis  est  divina 
majeslas.  ) 

Respondeo  dicendum,  qu5d  sicut  Damasce- 
bus  dicit  in  IV.  lib.  (cap.  i%) ,  quia  ex  duplici 
natnra  compositi  sumus  (  iuteUectuali  scilircl 
et  sensibili],  duplicem  adorationem  Deo  oITeri- 
mns,  scilicet  spiritualem,  qu£  consistit  in  iii- 
teriori  mentis  devotione ,  et  corporalem ,  qus 
consistit  in  extehori  corporis  bamiliatione. 


Et  qaia  in  omnibus  actibas  latrix,  id  quod  est 
exterius  refertur  ad  id  quod  est  interius  sicut 
ad  principalius,  ideo  ipsa  exterior  adoratio  fit 
proptcr  interiorem  ;  ut  videlicet  per  signa  hu- 
miiitatis  qus  corporaliter  exhlbcmus,  ezcitetur 
noster  alTectus  ad  subjicionlum  se  Deo^  qoia 
connalurale  est  nobis  ut  per  sensibilia  ad  întel- 
ligihilia  iimccdanms. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  eliam  ado- 
ratio corporalis  in  sptritu  fit,  in  quantum  es 
spiriiuali  devotione  yrocedit,  et  ad  eam  ordi* 
natur. 

Ad  secundum  diceadom,  qnôd  aient  onti0 
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ment  dans  les  paroles  qui  Texpriment;  de  même  Vadoration  consiste 
primordialement  dans  la  vénération  spirituelle,  et  secondairement 
dans  certains  signes  corporels  d'humilité.  Ainsi  nous  fléchissons  le  genou 
poar  témo^er  notre  bassesse  devant  Tinfinie  grandeur^  et  nous  nous 
prosternons  pour  protester  de  notre  néant  en  présence  du  souverain 
Etre. 

.30  Nous  ne  pouvons  atteindre  Dieu  par  les  sens,  cela  est  vrai;  mais 
les  choses  sensibles  sollicitent  notre  esprit  à  se  porter  vers  luL 

ARTICLE  m. 

L'adoration  doit-elle  s'accomplir  en  un  lieu  déterminé? 

n  parolt  que  Fadoration  ne  doit  pas  s'accomplir  en  un  lieu  déterminé. 
4*  Jésus  dit  à  la  Samaritaine,  Jean,  IV,  21  :  «  Le  temps  va  venir,  où  vous 
n'adorerez  plus  le  Père  ni  sur  cette  montagne ,  ni  dans  Jérusalem  (1).  » 
Or  il  doit  en  être  ainsi  de  tous  les  autres  lieux.  Donc  l'adoration  ne  doit 
pas  s'accomplir  dans  un  lieu  déterminé. 

2*  L'adoration  extérieure  se  rapporte  à  l'adoration  intérieure.  Or  l'a- 
doration intérieure  a  pour  objet  Dieu  présent  partout.  Donc  l'adoration 

(1)  MoîM  tToii  dit  aui  Juib,  ÙeuUr^s  XXVn,  4  et  soIt.  i  «  Lorsque  vous  aurex  passé  to 
JourdalDy  nrous  dresserez  des  pierres  sur  le  tnontHébal,  et  les  enduirei  avec  de  la  chau.  Vous 
érigerei  U,  au  Seigneur  voire  Dieu,  un  autel  de  pierref....  Si  vous  immolerei  des  hosties 
pacifiques,  et  vous  mangerez  en  ce  lieu.  »  Les  manuscrits  samaritains  ne  disent  pas  «  le  mont 
Hébal,  D  comme  nous  avons  lu;  mais  ils  portent  «  le  mont  Oarizim,  »  qui  est  situé  au  sud 
du  premier,  prés  de  Sicbem.  G*est  U,  manifestementi  une  faute  grossière  ;  mais  il  n*en  fallut 
pas  davancage  aux  Samaritains  pour  soutenir  que  le  Seigneur  vouloit  être  «doré  sur  la  mon- 
tagne de  leur  version. 

Notre  maître  nous  a  dit,  dans  ses  sublimes  enseignements  sur  la  loi  mosaïque,  VI*  volume, 
que  le  liea  du  temple  ne  devoit  pas  être  connu  d*avance  pour  plusieurs  raisons ,  pour  en 
assurer  aux  Hébreux  la  possession,  pour  le  garantir  contre  les  incursions  des  paTens,  pour 
prévenir  les  querelles  des  tribus  qui  auroient  voulu  toutes  l'obtenir  dans  lo  partage  des  tenes. 
Quand  les  temps  furent  arrivés,  Tange  du  Seigneur  désigna  à  David  la  eollioe  de  Horia  située 
au  nord-est  de  la  montagne  de  Sion  ;  et  le  saint  propbéte  dit ,  I  Paral,^  XXll ,  1  :  «  GTest 
ki  la  maison  de  Dieu,  c*est  là  Tautel  qui  doit  servir  pour  les  hclocausles  A  Israël,  n  De  00 
moment,  David  prépara  les  matériaux  nécessaires  pour  la  construction  du  temple. 


primordialiterestqnidem  In  mente,  secandarift 
autem  verbis  ezprimilur,  at  suprà  dictam  est 
(qu.  83,  art.  12),  ita  etiatn  adoratio  principa- 
Ùterquidem  in  interiori  Dei  reverentift  consistit, 
flecandariô  autem  in  quibusdam  corporalibus 
humilitatis  siguis  :  sicut  genu  flectimus^  nos- 
tram  inQrmitatem  désignantes  in  comparatione 
ad  DeuQ  ;  prostemimus  autem  nos,  quasi  pro- 
fitentes  jMt  nibil  esse  ex  nobis. 

Ad  lartinm  dlcendum,  quôd  etsi  per  sensom 
Deum  attingere  non  possumus ,  per  sensibiliu 
tamen  sigia  mens  nostra  provocator  ut  tendat 
laDeom. 


ARTICULUS  m. 

Utriim  adoTûUo  requinU  detêrwUnaium 
locum. 

Ad  tertimn  sic  proceditur.  Videtnr  quôd 
adoratio  non  requirat  determinatam  locum. 
Dicitor  enim  Joan,,  IV  :  «  Venit  hora  qaando 
neqae  in  monte  boc  neqne  in  Hierosolymii 
adorabitis  Patrem.  »  Eadem  aatem  ratio  Tidetur 
esse  et  de  aliis  locis.  Krgo  determinatus  locns 
non  requiritur  ad  adorandum. 

2.  Praeterea,  adoratio  exterior  ordinator  ad 
interiorem.  Sed  interior  adoratio  fit  ad  Dean 
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extérienre  peut  s'accomplir  en  tout  lieu;  donc  rien  n'exige  d'y  consacrer 
xm  lieu  particulier. 

3^  Le  Dieu  que  les  bommes  adoroient  sous  Tancien  Testament ,  est  le 
même  que  celui  qu'ils  adorent  sous  le  nouyeau.  Or,  sous  l'ancien  Testa- 
ment ,  les  Juifs  adoroient  Dieu  tournés  vers  l'occident  ;  car  la  porte 
du  tabernacle  étoit  à  l'orient,  comme  on  le  voit,  Exode,  XXYI.  Donc ,  si 
l'adoration  doit  s'accx)mplir  dans  un  lieu  sacré,  nous  devons  adorer  Diea 
la  face  tournée  vers  l'occident. 

Mais  le  divin  Maître ,  rapportant  le  mot  du  prophète ,  Js.,  LVI,  7,  dit, 
Luc,  XIX,  46  :  a  Ma  maison  est  une  maison  de  prière.  » 

(Conclusion.  —  La  détermination  du  lieu  n'entre  pas  dans  l'adoration 
principalement,  comme  élément  essentiel  ;  mais  elle  s'y  rattache  secon- 
dairement, comme  une  chose  convenable,  ainsi  que  les  autres  signes 
corporels.  ) 

Dans  l'adoration  que  l'homme  rend  à  la  majesté  divine ,  la  dévotion 
intérieure  de  l'esprit  constitue  le  principal ,  et  les  signes  extérieurs  du 
corps  forment  l'accessoire  :  voilà  ce  que  nous  avons  vu  dans  l'article  pré- 
cédent. Or  l'esprit  conçoit  intérieurement  Dieu  comme  affranchi  des 
limites  de  l'espace,  hors  du  lieu;  mais  les  signes  corporels  doivent  néces- 
sairement s'accomplir  en  un  lieu  déterminé,  dans  telle  ou  telle  circon- 
scription de  l'espace:  donc  la  détermination  du  lieu  n'entre  pas  dans  l'ado- 
ration principalement,  comme  élément  essentiel;  mais  elle  s'y  rattache 
secondairement,  comme  une  chose  convenable,  ainsi  que  les  autres  signes 
corporels. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  Dans  le  texte  objecté ,  le  divin  Maître 
annonce  que  le  rite  juif  et  le  rite  samaritain  vont  recevoir  leur  abrogation  : 
le  rite  juif,  qui  montroit  le  temple  de  Jérusalem  comme  le  sanctuaire  où 
le  Seigneur  vouloit  être  adoré  ;  le  rite  samaritain,  qui  prescrivoit  de  rendre 
les  honneurs  suprêmes  au  Très-Haut  sur  le  mont  Garizim.  Effectivement, 
lorsque  vint  la  vérité  spirituelle  de  l'Evangile,  ce  royaume  céleste  où  Ton 


ut  abique  existentem.  Ergo  exterior  adoratio 
non  requirit  deierminatum  locum. 

8.  Prxterea^  idem  Deas  est  qui  in  novo  ^ 
Teteri  Testamento  adorator.  Sed  in  veten  Testa- 
mento  flebai  adoratio  ad  occidentem;  Damostium 
taberoaculi  respiciebat  ad  orientem^  ut  habetnr 
Exad.»  XXVI.  Ergo  eadem  ratione  etiam  aune 
debemus  adorare  ad  occideotem,  ai  aliquis  locus 
determinatus  requiritur  ad  adoraadum. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  Isai.,  LVI,  et 
inducitur  Luc,  XIX  :  a  Domus  mea  domus 
orationis  vocabitur.  » 

(  CoRCLUsio.  »  Qiianquam  non  principaliter, 
•ecundariô  tamen  aliquis  est  locus  ad  decentiam 
adoratiouis  divinis  bonoribus  deputandus.) 

Respoodeo  dicendom,  quèd  sicot  dictom  est. 


in  adoration^  prindpalins  est  interior  derotio 
mentis,  secundarium  autem  est  quod  pertinet 
exteriùs  ad  corporalia  signa.  Mens  autem  iote- 
riùs  apprebendit  Deum  quasi  non  compreben- 
sum  aliquo  loco,  sed  corporalia  signa  necesse 
est  quM  in  determinato  Ibco  et  situ  sint  :  et 
ideo  determinatio  loci  non  requiritur  ad  adora- 
tionem  priucipaliter,  quasi  sii  de  necessitate 
ipsius,  sed  sccundùm  quamdam  decentiam  » 
sicut  et  alia  corporalia  signa. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qu6d  Dominos 
per  illa  verba  prsnuntiat  cessationem  adoratio- 
nis  tam  secundùm  ritum  Judeorum  adorantiom 
in  Jérusalem,  quàm  etiam  secundùm  ritoa 
Samaritanorum  adoranUum  in  monte  Garixim. 
Uterqoe  emm  ritos  cewaiiti  Tenifi&te  apiritoatt 


BS  l'adoration*  101 

(rfhe  en  tous  lieux  des  sacnflces^  comme  le  prophète  Tavoit  annoncé  (1) , 
le  rite  des  Juifs  et  celui  des  Samaritains  cessèrent.  ' 

S"  On  accomplit  Tadoration  dans  un  lieu  déterminé ,  non  pour  Dieu 
qui  reçoit  les  honneurs  suprêmes ,  car  il  n'est  pas  renfermé  dans  un 
étroit  espace^  mais  pour  Thomme  qui  lui  paie  le  tribut  de  ses  hom- 
mages. Trois  choses  conseillent  et  recommandent  l'érection  des  temples 
i  l'honneur  du  Très-Haut.  D'abord  le  caractère  sacré  du  lieu,  sa  sain- 
|teteté  qui  inspire  une  dévotion  particulière,  et  met  ainsi  dans  les  cœnrs 
et  sur  les  lèvres  des  prières  plus  eflScaces,  comme  on  le  voit  par  les 
supplications  que  Salomon  fit  à  Dieu  dans  la  consécration  du  temple  (2). 
Ensuite  les  divins  mystères  qu'on  y  célèbre,  et  les  signes  religieux  qu'A 
offre  aux  regards.  Enfin  le  concours  des  adorateurs,  la  multitude  des 
fidèles  qui  donne  à  la  prière  la  puissance  d'attirer  tout  spécialement 
l'attention  de  Dieu,  conformément  à  ce  que  dit  le  Seigneur,  Matth., 
XVIII ,  20  :  «  Là  où  deux  ou  trois  sont  réunis  en  mon  nom ,  je  suis  au 
milieu  d'eux,  o 

3®  Plusieurs  raisons  de  convenance  nous  commandent,  en  quelque 
sorte,  d'adorer  Dieu  dans  nos  temples  la  face  tournée  vers  l'orient.  Cette 
légion  du  ciel ,  nous  envoyant  les  astres  pour  ainsi  dire,  annonce  d'une 
manière  particulière  la  majesté  divine.  Ensuite  nous  semblons  reprendre 
dans  nos  désirs  le  chemin  du  paradis  terrestre,  qui  étoit  à  l'orient,  selon 
la  vei-sion  littérale  des  Septante  (3).  Après  cela  Jésus-Christ,  la  lumière 

(1)  Motaehie,  I,  1 1  :  a  Su  lever  du  soleil  au  couchant ,  mon  nom  sera  grand  parmi  les 
BtUons;  et  Ton  me  sacrifiera  en  tout  lieu,  et  Ton  offrira  à  mon  nom  une  oblalion  pure, 
parce  que  mon  nom  sera  grand  parmi  les  nations,  dit  le  Seigneur  des  armées.  »  Il  s* agit,  U, 
dv  sacriflce  eucharistique. 

(S)  ni  Roii^  YIII,  28  et  sulv.  :  «  Ayet  égard,  Seigneur  mon  Dieu  ,  à  Toraison  de  TOtre 
•ervileur  et  à  ses  prières;  écoutez  Thymne  et  foraison  qu*il  vous  offre  aujourd'hui,  afln  que 
Yos  yeux  soient  ouverts  Jour  et  nuit  sur  cette  maison,  de  laquelle  vous  avez  dit  :  C'est  là  que 
sera  mon  nom,  aQn  que  vous  exauciez  la  prière  que  votre  serviteur  vous  offre  aujourd'hui... 
et  toutes  relies  que  votre  peuple  d'Israël  vous  offrira  dans  ce  lieu.  » 

(3)  La  Yulgale  dit,  Gên.^  H,  8  :  «  Le  Seizneur  Dieu  avoit  planté,  dés  le  commencement,  un 
Jardin  délicieux,  dans  lequel  il  mit  Thomme.  »  Aquila  dit  aussi  à?rô  «?X^;,  Symmaque  ex 
irp«>TD;  et  Theodotios  tv  irpcATotç,  au  commencement;  mais  la  version  des  Septante  porte, 
d'après  Thébrett,  xxrà  avaroXàç ,  vers  l'orient. 


E^ngelii  veritate,  aecundàm  qnam  in  omni 
loco  Deo  sacriftcatar,  ut  dicitur  Maiach,  1. 

Ad  secundum  dicenduro,  qii5d  determinatas 
locns  eligitar  ad  oraudom,  non  propter  Deum 
qm  adontor^  quasi  loco  concladatur.aed  propter 
ipsos  adorantes.  Et  hoc  triplici  ralione.  Primo 
qaidem  propter  loci  consecrationem ,  ex  qaa 
ipecialem  devotionem  concipiunt  orantes ,  at 
nagiâ  exaudiantur^  sicat  patet  ex  oratione  Sa- 
lomoDis,  III  Beg.,  VIU.  Seconde,  propter  sacra 
nysteria  et  alla  sanctitatis  signa,  quœ  ibi  con- 
tinentur.  Tertio,  propter  concursum  multorum 


adorantium,  ex  qno  fit  oratio  magis  exaudibilis, 
secnndiiiD  illud  Matih.,  XVIII  :  «  Ubi  sunt  duo 
vel  très  congregati  in  nomioe  meo,  ibi  sam  ego 
in  medio  enrum.  » 

Ad  tertiam  dicendum,  qu5d  secnndàm  qnam- 
dam  decenliam  adoramus  versîis  oricntem. 
Primo  quidem  propter  divinœ  majestatis  indi- 
rium,  quod  nobis  manifestatur  in  motu  cœli, 
qui  est  ab  oriente.  Secundo,  propter  paradisum 
in  oriente  constitutum ,  ut  legitur  Gènes,,  U , 
secunilùm  litteram  septuaginta  Interpretum, 
quasi  qusramus  ad  paradisum  redire.  Tcrtid, 
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du  monde^  est  appelé  Varient  par  le  prophète  (1)  ;  il  «  est  monté  an-dessos 
de  tous  les  deux,  dit  le  psalmiste,  Ps.  LXVII,  3k,  vêts  l'orient;  »  et 
c'est  à  ce  point  de  Thorizon  qu'il  apparoltra  dans  sa  gloire,  quand  il 
reviendra  sur  la  terre  à  la  consommation  des  temps;  car  il  est  écrit, 
Matth.,  XXIV,  27  :  a  Comme  l'éclair  part  de  l'orient  et  brille  jusqu'à 
l'occident^  ainsi  en  sera-1>-il  de  l'avènement  du  Fils  de  l'homme  (2j.  » 


QUESTION  LXXXV. 

Des  saerlflccs» 

Nous  passons  aux  actes  par  lesquels  l'homme  offre  à  Dieu  les  choses 
extérieures. 

Divisant  ces  actes  en  deux  catégories ,  nous  parlerons  :  premièrement, 
des  offrandes  par  lesquelles  l'homme  donne  à  Dieu  les  choses  extérieures; 
secondement,  des  vœux  par  lesquels  il  les  promet  à  Dieu. 

LesolShindes  sont  les  sacrifices,  les  oblations,  les  prémices  et  les 
dîmes  :  nous  parlerons  en  particulier  de  ces  quatre  choses. 

On  fait  quatre  questions  sur  les  sacrifices  :  1*  Sont-ils  prescrits  par  la 
loi  naturelle  ?  S<^  Ne  devons-nous  les  offrir  qu'à  Dieu  1 3""  Sont-ils  l'acte 

(1)  Zaeh»,  VI|  19  :  (c  Le  Seigneur  des  années  dit  t  Voilà  rhomme  qui  a  pour  nom  TOricnt. 
Ce  sera  un  germe  qui  poussera  de  lui-même,  et  il  bâtira  un  temple  m  Seigneur...,  il  sera 
couronné  de  gloire,  il  siégera  sur  son  tr6ne,  il  dominera.  » 

(S)  La  question  que  nous  tenons  d* étudier  renlerme  à  peu  près  ceci  :  Tadoration  que  nous 
rendons  à  Dieu  comme  au  principe  de  toute  excellence  et  de  notre  béatitude,  est  un  acte  de 
latrie  ou  de  religion.  Cet  acte  s*accomplit  de  deux  manières  :  intérieurement,  dans  Tame, 
par  la  pensée;  extérieurement,  dans  des  signes  corporels,  par  les  génuflexions,  les  prostrA- 
tions.  Quand  Tadoration  est  intérieure,  on  peut  en  rendre  les  hommages  au  Créateur  en  tout 
lieu  ;  quand  elle  est  extérieure,  il  est  convenable  d*en  payer  le  tribut  dans  un  lieu  tacré,  U 
face  tournée  vers  Porient. 


propter  Cbristani  qui  est  lox  mundi,  et  Orieru 
Domiuatur,  Zacliar.,  VI ,  et  qui  a  ascendit  su- 
per cœlum  cœli  ad  orientem  »  {Psalm.  LXVII), 
ei  ab  oriente  etiam  expectatar  Yentaros,  secon* 


dùm  illud  Matth.,  XXIV  :  o  Sicat  falgar  exU 
ab  oriente  et  paret  usque  ad  occideatem ,  itt 
erit  et  adveotus  Filii  hominis.  »        • 


QUiESTIO  LXXXV. 

Al  ki$  put  Deo  d  ftdeiibMê  daniur,  ei  primo  de  eoerifUtiês  in  quaimor  mriieuhi  êiviêm, 

Postea  consideraiidam  est  de  acUbos  qoibus  t     CircaprimumconsiderandamestdesacriikiiSy 
aliqus  res  exteriores  Deo  offenintur.  I  oblationibus,  primitiis  et  decimis. 


Circa  quos  occarrii  duplex  coosideratio  : 
primo  quidem,  de  bis  qna  Deo  à  ûdelibus  daa- 
tor;  secundo,  de  Totis  quibos  ei  aliqua  pro- 
mittootur. 


Circasacrifidumqoierantttr  quatuor  :  !•  Utrùm 
offerre  Deo  sacriâcium  git  de  lege  nalura. 
20  Utrùm  soU  Deo  sit  sacrindum  offereoduau 
80  utr&m  ofierre  sacrificiom  sit  speciaiia  acUit 


B£S  SACRIFIGSS.  lOS 

spécial  d'une  vertu  déterminée?  4''  Eniln  tous  les  hommes  sont-ils  obligés 
d'en  offrir  ? 

ARTICLE  I. 
Est'il  prescrit  par  la  loi  naturelle  ^offrir  des  sacrifieeB  à  IHeu? 

n  paroit  qu'il  n'est  pas  prescrit  par  la  loi  naturelle  d'offirir  des  sacri- 
fices à  Dieu.  i<>  Les  choses  prescrites  par  la  loi  naturelle  sont  les  mêmes 
chez  tous  les  hommes  et  dans  tous  les  temps.  Or  les  sacrifices  ont  subi 
de  nombreuses  variations;  car  tandis  que  les  uns  ont  offert  du  pain  et 
du  viUj  conune  Melchisédech  (1)^  les  autres  ont  immolé  diverses  sortes 
d'animaux.  Donc  il  n'est  pas  prescrit  par  la  loi  naturelle  d'offrir  des 
sacrifices  à  Dieu. 

^^^  Tous  les  justes  ont  observé  les  choses  qui  sont  de  droit  naturel.  Qf 
nous  ne  lisons  point  que  Isaac  ait  offert  des  sacrifices,  non  plus  que 
Adam,  dont  l'Ecriture  dit  cependant,  Sag.,  X,  2:  a  Elle  (la  sagesse) 
l'a  tiré  de  son  péché.  »  Donc  l'oblation  des  sacrifices  n'est  pas  de  droit 
naturel. 

30  Saint  Augustin  dit.  De  Civit.  Dei.,  X,&,  qu'on  offre  en  sacrifice 
des  choses  significatives.  Or,  d'une  part,  ce  qu'il  y  a  de  plus  significatif, 
ce  sont  les  mots,  comme  l'enseigne  le  même  Père,  De  doct.  Christ., 
m,  3;  d'une  autre  part,  les  mots  n'ont  point,  selon  le  Philosophe,  leur 
signification  naturellement,  mais  par  la  libre  convention  des  hommes* 
Donc  les  sacrifices  ne  sont  pas  fondés  sur  la  loi  naturelle. 

Mais  l'oblation  des  sacrifices  a  eu  lieu  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux.  Or  ce  qui  existe  partout  et  toujours  est  fondé  sur  la  nature* 
Donc  l'oblation  des  sacrifices  est  de  droit  naturel. 

(1)  Gen.,  XTVi  IB  :  a  Melcbisédeeh  ,  roé  de  Salem,  offrit  do  pain  et  da  vin,  parée  qaH 
éioit  prêtre  dtt  Ttéf-Haut.  »  Cette  offirande  tui  un  vrai  aacriftee,  comae  on  le  voit,  EÀtm^ 
TH  et  VUI. 


Tirtatis.  4*  Utrùm  omnes  teneantnr  ad  sacrifî- 
ciom  offereudann. 

ÂRTICULUS  I. 

Vtrkm  ùfferre  »acrêfieium  Deo  tU  de  Uge 
naturœ. 

Ad  prinram  sic  proceditur.  Vldetor  qnèd 
offerre  sacrificinm  Deo  non  sit  de  lege  nature. 
.Ea  enim  qus  snnt  jnris  naturalis,  communia 
snnl  apod  omnes  homines.  Non  antem  hoc 
contingit  circa  sacrifida  ;  nam  quidam  leguntur 
obtnlisse  in  sacriâdom  panem  et  vinum ,  sicut 
de  Melchisédech  didtar  Genêt.,  XSXV,  et  qui- 
dam hoc ,  quidam  illa  animalia.  Ergo  oblatio 
sacrifidoram  non  est  de  jure  naturali. 

8.  Prsterea^  ea  que  sunt  juris  naturalis, 
«ornes  josti  servaTerant.  Sed  non  legitur  de 


Isaac  quôd  sacrificium  ohtnlerît  ;  neque  eliam 
de  Adam,  de  quo  tamen  dicitor  Sap.,  X,  quôd 
«  sapientia  eduiit  eum  à  delicto  suo.  »  Ergo 
oblatio  sacriûdi  non  est  de  jure  naturali. 

8.  Prsterea,  Auguslinusdidt,  XDe  Civit, 
Dei  ( cap.  S),  quôd  sacrifida  in  qnadam  signi" 
ticantia  offeruntur.  Voces  autem^  qus  sunt 
prscipua  inter  signa,  sicut  idem  dldt  in  Ub.  Ili 
De  doctrina  christ,  (cap.  8),  non  signiûcant 
naturaliter,  sed  ad  placitum,  secundum  Pbilo- 
8opbum(lib.  I  PertAerm.^  vel  De  interprétât,^ 
cap.  1) .  Ergo  sacri&cia  non  sunt  de  lege  naturali. 

Sed  coDtra  est^  quôd  in  qualibet  state  et 
apud  quaslibet  hominum  nationes^  semper  Aiit 
ahqua  sacriûdomm  oblatio.  Qnod  antem  ei| 
apud  omnes,  videtûr  naturaleesse.  Ergo  el 
oblatio  sacriûciorum  est  de  jure  oatnrali» 
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(Conclusion.  —  Comme  la  raison  naturelle  veut  que  le  vassal  recon- 
noisse  par  des  offrandes  le  domaine  de  son  seigneur,  de  même  elle  exige 
que  rhomme  offre  à  Dieu,  ]e  souverain  Maître  du  ciel  et  de  la  terre, 
certaines  choses  sensibles  pour  lui  témoigner  son  respect  et  sa  soumis- 
sion.) 

La  raisoil  naturelle,  montrant  à  Thomme  qu'il  doit  être  dirigé  dans 
ses  ténèbres  et  secouru  dans  sa  foiblesse,  lui  révèle  par  cela  même  qu'il 
est  sous  la  dépendance  d'un  Etre  supérieur;  et  cet  Etre,  quel  qu'il  soit, 
tous  les  hommes  l'appellent  Dieu.  Et  comme  les  les  êtres  inférieurs  sont 
dans  l'ordre  naturel  des  choses  soumis  aux  êtres  supérieurs,  la  voix  de 
la  nature,  parlant  par  l'inclination  du  cœur,  dit  encore  à  l'homme  qu'il 
doit  témoigner  selon  les  conditions  de  son  essence,  à  l'Etre  qui  est  au- 
dessus  de  lui,  son  respect  et  sa  soumission.  Or  l'homme  est  ainsi  fait  par 
rintime  constitution  de  son  essence,  qu'il  se  sert  de  signes  extérieurs 
pour  manifester  les  sentiments  de  son  ame ,  et  cela  parce  que  la  connois- 
sance  lui  vient  des  choses  sensibles  :  l'homme  doit  donc  employer  certaines 
choses  extérieures  pour  exprimer,  en  les  offrant  à  Dieu ,  sa  dépendance  et 
sa  vénération,  de  même  que  le  vassal  reconnoît  par  des  offrandes  le  do- 
maine de  son  seigneur.  Eh  bien,  ces  sortes  d'oblations  constituent  l'idée 
même  de  sacrifice  :  le  sacrifice  repose  donc  sur  le  droit  naturel. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1®  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  il  est 
des  choses  qui  sont  de  droit  naturel  dans  leur  institution  générale ,  et  de 
droit  positif  dans  leurs  dispositions  particulières  :  cette  prescription,  par 
exemple  :  Le  malfaiteur  doit  être  puni,  repose  sur  la  loi  naturelle;  mais 
qu'il  doive  subir  telle  ou  telle  peine,  cela  dépend  de  la  loi  divine  ou  de 
la  loi  humaine.  Ainsi  la  loi  naturelle  prescrit  en  général  qu'on  doit  offrir 
des  sacrifices  à  Dieu,  et  les  hommes  ont  été  d'un  commun  accord  dans 
l'accomplissement  de  cette  obligation;  mais  c'est  la  loi  divine  ou  la  loi 


(  CoifCLUSio.  —  Ex  naturali  ratione  procedit 
at  quemadmodum  dominis  temporalibus  aliqua 
offerunturin  recognitionem  doioinii,  ita  etiam 
Deo,  tanquam  supremo  omnium  Domino,  quas- 
dam  sensibiles  res  in  signum  debiUc  subjectio* 
flis  et  honoris  offeramus  :  unde  sacriûciorum 
oblatio  ad  jus  naturae  perlinet.  ) 

Respoudeo  dicenduro,  qaàd  natoralis  ratio 
dictât  boinini  quôd  alicui  supeiinri  subdalur, 
propter  defeclus  quos  in  seipso  sentit,  in  qui- 
bus  ab  aliqao  superiori  eget  adjuvari  et  dirigi  ; 
et  quicquid  illud  sil,  hoc  est  quod  apud  omnes 
dicitur  Deas.  Sicut  aulem  in  rébus  naturalibus 
^toraliter  inferiora  superioribus  subduntur, 
<itaetiam  naturalis  ratio  dictât  homini  secnndùm 
.aaturalem  incUnationem ,  ut  ei  quod  est  supra 
homincm,  subjectionem  et  bonorem  exbibeat 
lecuodùm  suom  modum.  Est  autem  modus 


coQveniens  bominis^  ut  sensibilibus  signis  ula- 
tur  ad  aliqua  exprimenda ,  quia  ex  seiisibilibu& 
cognitionem  accipit  :  et  ideo,  ex  naturali  ratione 
procedit  quôd  bomo  quibusdam  sensibilibus 
rébus  utatur,  offerens  eas  in  signum  débit» 
subjeclionis  et  honoris,  secundùm  simililudinem 
eorum  qui  dominis  suis  aliqua  olfemnt  in  re- 
cognitionem dominii.  Hoc  autem  pertinet  ad 
ralionem  sacridcii  :  et  ideo  ratio  sacriOcii  per- 
tinet ad  jus  naturale. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  sicut  suprà 
dictum  est  (i,  2,  qu.  92,  art.  i),  aliqua  ia 
communi  sunt  de  jure  naturali ,  quorum  deter- 
minationes  sunt  de  jure  positivo  :  sicut  quôd 
malefactores  puniantur,  habet  lex  naturalis;  sed 
quôd  tali  pœnfl  Tel  tali  puniantur,  est  ex  non- 
slitutione  divinâ  vel  humanâ.  Similiter  etiam 
oblatio  sacriQcii  in  communi,  est  de  lege  nata- 
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hmnaine  qui  détermine  en  particulier  les  choses  qu'on  doit  ofDnr  en 
sacrifice  j  et  les  hommes  ont  différé  dans  le  choix  de  ces  choses. 

2"  Adam^  Isaac  et  tous  les  justes  ont  offert  des  sacrifices  à  Dieu  selon 
Vexigence  des  temps;  car  a  avant  Jésus-Christ ,  dit  saint  Grégoire ,  Moral, 
TV,  2,  le  péché  originel  étoit  effacé  par  les  sacrifices  (1).  d  Cependant  les 
Livres  divins  ne  parlent  pas  d'holocaustes  dans  la  vie  de  tous  les  justes, 
ib  mentionnent  seulement  les  oblations  qui  ont  été  marquées  par  des 
événements  particuliers.  Ils  signalent  Adam  coupable  comme  Tauteur  du 
péché  ;  pent-ètre  n'ont-ils  pas  mentionné  ses  sacrifices  pour  ne  pas  mon- 
trer en  même  temps  en  lui  l'origine  de  la  sainteté.  Pour  Isaac,  il  figura 
le  Rédempteur  offert  en  victime  ;  il  n'étoit  donc  pas  nécessaire  de  carac- 
tériser son  zèle  dans  les  immolations  sacrées. 

3»  Les  hommes  expriment  naturellement  par  des  signes  les  conceptions 
de  leur  esprit;  mais  le  choix  de  ces  signes  dépend  de  leor  libre  con- 
vention. 

ARTICLE  U. 

Ne  devons-nous  offrir  le  sacrifice  qu^à  Dieu?  . 

n  paroit  que  nous  ne  devons  pas  ofirir  le  sacrifice  seulement  i  Dieu. 
1«  Par  cela  même  que  nous  devons  offiir  des  sacrifices  i  Dieu,  nous  devons 
pareillement  en  offrir  à  ceux  qui  participent  de  la  divinité.  Or  les  hommes 
saints  sont  rendus  participants  de  la  nature  divine,  comme  on  le  voit, 
II  Pierre,  1, 4;  et  voilà  pourquoi  nous  lisons,  Ps.  LXXXI,  6  :  «  J'ai  dit  : 

(t)  Les  manoscrits  de  la  Somwiê  renfennenl  le  mot  puerit^  qui  se  trouve  dans  notre  texte 
latin;  mais  les  commentateurs  remarquent  avee  raison  qu*il  est  pour  le  moins  inutile,  et  qu*il 
ne  se  lit  point  dans  le  Fére  cité  par  notre  auteur.  Saint  Grégoire  dit  que,  avant  Abraliara,  le 
péché  originel  étoit  effacé  dans  les  enfants  par  la  foi  seule,  et  dans  les  adultes  par  les  sacri- 
fices; après  le  saint  patriarche,  il  fut  remis,  dans  les  adultes  et  dans  les  enfants,  par  la 
«kcoiicisioD. 


nli,  et  ideo  in  hoc  omnes  conveniant;  sed 
determinatio  sacrificioram  est  ex  institutione 
humaoà  vel  divioA,  et  Ideo  in  hoc  différant. 

Ad  secandmn  dicendum,  quèd  Adam  et  Isaac 
fient  et  alii  jnsti  Deo  sacnficiam  obtulerunt, 
tecundùm  soi  temporis  coogroeatiam,  nt  patet 
per  Gregorium,  qui  dicit  quèd  «  apod  antiqaos 
per  sacriilcioniiD  oblationes  remittebatur  pueris 
peccatum  originale.  »  Non  tamen  de  omnibus 
JQstorom  sacrificiis  fit  mentio  in  Scriiitura, 
led  solùm  de  illis  circa  qns  aliquid  spéciale 
accidiL  Potest  tamen  esse  ratio  quare  Adam 
non  legitar  sacriÛcium  obtulisse  *,  ne ,  quia  in 
ipso  notatnr  origo  peccati ,  simul  etiam  in  eo 
tanctificationis  origo  significaretur.  Isaac  ver5 
gignificavit  Chxistam,  in  quantum  ipse  oblatus 


est  in  sacrificium  ;  uude  non  oportebat  nt  signi- 
ficaretur  quasi  sacrificinm  offerens. 

Ad  tertium  dicendum,  qn6d  signiflcare  con- 
ceptus  6U0S  eat  homini  natarale,  sed  delermi- 
natio  signoram  est  secundùm  humanum  placi- 
tom. 

ARTICULUS  0. 

Utrùm  toli  Deo  $it  saerifleium  offerendnm. 

Ad  secundam  sic  proceditur  (1).  Videtur  qnôd 
non  soU  sommo  Deo  sit  sacrincinm  offerendum. 
Cùm  eoim  sacrificlum  Deo  oflerri  debeat^  vide- 
tur quùd  omnibus  illis  sit  sacriftcium  offcrea- 
dum,  qui  divinitalis  consortcs  fiunt.  Sed  etiam 
sancti  bomines  efliciuntur  divinx  naturs  coa- 
sortes,  ut  dicitur  II  Petr.,  I  :  unde  et  de  eis 


(f)  De  bb  etiam  1 ,  9 ,  qu.  102,  art.  3;  nt  et  lU.  part.,  qu.  48,  art.  item  3;  et  Conlra 
GtiU.^  lib.  m,  cap.  liOy  col.  9;  et  super  Ptalm.  XXYUI,  col.  9;  et  ad  Rom.^  I,  leet.7. 
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Vous  êtes  des  dieux;  o  pourquoi  aussi  les  anges  sont  appelés  a  fils  de 
Dieu^  »  Job,  l,  6.  Donc  nous  deyons  offrir  des  sacrifices  à  toutes  ces 
nobles  créatures. 

â^"  Plus  une  personne  est  élevée,  plus  on  lui  doit  d'bonneur.  Or,  d'une 
part,  les  anges  et  les  saints  sont  beaucoup  plus  élevés  que  tous  les  princes 
de  la  terre;  d'une  autre  part,  les  sujets  rendent  aux  princes,  par  les 
prostrations,  par  les  présents,  plus  dlioxmeur  que  ne  peuvent  en  témoi- 
gner les  sacrifices  par  Toblation  d'un  animal  ou  de  tout  autre  chose.  Donc 
on  doit  offrir  des  sacrifices  aux  anges  et  aux  saints. 

3^  Les  temples  et  les  autels  sont  élevée  pour  servir  i  Tobblion  des 
sacrifices.  Or  cm  érige  des  temples  et  des  autels  aux  anges  et  aux  saints. 
Donc  on  peut  leur  offrir  des  sacrifices. 

Mais  la  loi  dit,  Exode,  XXII,  20  :  «  Quiconque  sacrifient  i  d'antres 
dieux  qu'au  seul  Seigneur  véritable,  sera  puni  de  mort.  » 

(  Ck)NGLUsioif.  —  Puisque  Dieu  seul  est  le  créateur  de  nos  âmes  et  le^ 
souverain  bien  qui  les  béatifie,  nous  ne  devons  ofirir  le  sacrifice  qu'à 
Dieu  seul.  ) 

.  Comme  nous  l'avons  vu  dans  le  premier  article,  l'oblation  des  sacri- 
fices a  pour  but  de  signifier  quelque  cbose,  quoi?  Le  sacrifice  offert  exté- 
rieurement signifie  le  sacrifice  spirituel  que  Tame  offre  intérieurement, 
suivant  cette  parole,  Ps.  L,  19  :  «  Le  sacrifice  digne  de  Dieu  est  Tespril» 
brisé  de  douleur  ;  d  car  nous  savons  que  les  actes  extérieurs  de  la  religion 
se  rapportent  à  ses  actes  intérieurs.  Or,  d'une  part,  l'ame  s'offre  en  sacri- 
fice à  Dieu  comme  au  principe  de  sa  création  et  comme  à  la  fin  de  sa 
béatification;  d'une  aulre  part.  Dieu  est,  selon  la  vraie  foi,  le  seul  créa- 
teur de  nos  âmes  et  l'unique  bien  qui  les  béatifie  :  comme  donc  nou9 
devons  offrir  le  sacrifice  spirituel  au  seul  Dieu  suprême,  ainsi  nous  ne 


in  Psalm,  LXXXI  dicitor  :  «  Ego  dixi  :  Dti 
estis;  »  angeli  etiam  filii  Dei  nomiDantur^ 
nt  patet  Job,  I.  Ergo  omnibus  his  débet  sacri- 
ficiom  ofTerri. 

2.  Prxterea,  quanto  aliqnis  major  est,  tantô 
ei  major  honor  débet  exhlberi.  Sed  angeli  et 
sancti  sant  multô  majores  quibnscnmque  terre- 
nis  principibus,  quibus  tamen  eorum  subditi 
multô  majorem  honorem  impendunt  (se  coram 
eis  prosteroentes  et  rounera  offerentes  ),  quàm 
sit  oblatio  alicujus  animalîs  vel  rei  alterius  iu 
sacrificium.  Ergo  multô  magis  angelis  et  saoctis 
potest  sacrificinm  ofiferri. 

8.  Prxterea,  templa  et  allaria  instituuntur 
ad  sacrificium  offerendum.  Sed  templa  et  ailaria 
instituuntur  angelis  et  sanctis.  Ergo  etiam  sa- 
crifida  possunt  eis  offerri. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  Exod,,  XXII  : 
«  Qui  immolât  diis,  occidetur^  praeterquam  Do- 
mino solL» 


(CoHCLUsio. — Gôm  flolaa  Dens  sit  amnMh- 

rum  nostrarum  creator  ac  beneficiator,  ei  soli 
sacrificiorum  honor  exhibendus  est. } 

Respondeo  diccndam,  quôd  sicut  dlctum  est 
(art.  1),  oblatio  sacrificii  fit  ad  aliquid  signiA- 
candum  ;  signiGcat  autem  sacriQcinm  quod  of- 
fertur  exteriùs,  interiùs  spirituale  sacrificinm» 
quo  anima  seipsam  offert  Deo,  secundùm  illnd 
Psalmist£  (  Psalm.  L  )  :  «  Sacrificium  Deo 
spiritus  contribulatus  ;  »  quia  sicut  suprà  die- 
tum  est  (qu.  81 ,  art.  7 ,  et  qu.  84,  art.  2  ), 
exteriores  actus  religionis  ad  interiores  ordi* 
nantur.  Anima  autem  se  offert  Deo  in  sacrifi- 
cium, sicut  principio  suaecreationis,  et  sicot 
fini  sus  beatificationis  ;  secundùm  autem  veram 
fidem  solus  Deus  est  creator  animarum  nostra- 
rum, ut  in  I.  babitum  est;  iu  solo  etiam  eô 
anime  nostrs  beatitudo  consistit,  ut  suprà  dio>^ 
tum  est  (i,  a,  qu.  8,  art.  8)  :  et  ideo  sicut 
soli  Deo  fiummo  debemus  sacrificium  spiritoalt 
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devons  offrir  qu'à  Dieu  les  sacrifices  extérieurs,  de  même  que  «  dans  les 
prières  et  dans  les  louanges,  dit  saint  Augustin.,  nous  adressons  nos 
paroles  à  celui  à  qui  nous  offrons  intérieurement  les  choses  qu'elles  exr 
priment  (i).  »  Au  reste,  dans  tout  Etat,  l'usage  réserve  au  chef  souve- 
rain des  honneurs  qu'on  ne  peut  rendre  à  d'autres  sans  crime  de  lèse- 
majesté  (2);  et  voilà  pourquoi  la  loi  divine  prononce  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  défèrent  à  d'autres  qu'au  seul  véritable  Seigneur  les 
honneurs  suprêmes. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l*"  Le  nom  de  dieux,  donné  à  quelques  créa- 
tures^ n'implique  pas  l'égalité^  mais  une  simple  participation  de  la  divi- 
nité :  on  ne  doit  donc  pas  à  ces  créatures  les  mêmes  honneurs  qu'à  Dieu. 

2»  Ce  qui  fait  le  prix  du  sacrifice ,  ce  n'est  pas  la  valeur  des  animaux 
qui  le  compose  j  mais  l'idée  qu'on  l'ofire  au  souverain  Maître  de  l'uni- 

(f  )  De  Civil.  Dti»  X,  19  :  «  Genx  qui  disent  :  Les  flacriOces  Tisibles  sont  dus  aux  dienx 
inféiieora  et  les  sacrifices  invisibles  au  Diea  suprême  ;  an  pins  grand  les  plus  grands,  ao  plus 
excellent  les  plus  excellents  ;  au  souverain  Seigneur  de  l'univers  les  hommages  d'une  ame 
pure  et  d*une  bonne  volonté;  ceux  qui  disent  cela,  ne  savent  pas  que  les  sacrifices  visibles 
«ont  aux  invisibles  ce  que  la  parole  est  â  ta  chose  qu'elle  signifie.  Comme,  dans  les  prient 
et  dans  les  louanges,  nous  adressons  nos  paroles  à  celui  à  qui  nous  offrons  intérieuremenl 
les  choses  qu'elles  expriment,  ainsi  nous  ne  présentons  le  sacrifice  visible  qu'à  celui  dont 
nous  devons  être  dans  le  secret  de  nos  âmes  le  sacrifice  invisible.  Et  c'est  alors  que  nous 
portons  la  Joie  parmi  les  anges,  c'est  alors  quo  nous  obtenons  la  protection  do  ces  vertus 
supérieures,  dont  la  sainteté  fait  la  puissance.  Mais  si  nous  voulons  leur  adresser  nos  hom- 
mages à  eux-mêmes ,  nous  sommes  assurés  de  leur  déplaire  ;  et  quand  ils  remplissent  une 
mission  sensible  sur  la  terre,  ils  défendent  de  les  adorer.  Gomme  on  le  voit  dans  les  saints 
Livres,  plusieurs  ont  cru  devoir  leur  adresser,  par  le  sacrifice  ou  par  l'adoration,  rhonnenr 
dû  à  Dieu;  mais  ces  esprits  fidèles  le  repoussent  et  commandent  d'adorer  le  seul  qu'ils  savent 
légitimement  adorable.  Les  saints  imitent  leur  exemple  :  Paul  et  Barnabe,  ayant  opéré  uns 
guérison  miraculeuse  en  Lycaonie,  sont  regardés  eommo  des  dieux,  et  le  peuple  veut  leur 
immoler  des  victimes;  mais  leur  humilité  profonde  éloigne  un  tel  honneur,  et  ils  annoncent 
ie  Dieu  auquel  il  faut  croire.  Et  pourquoi  les  esprits  de  mensonge  réclament-ils  ce  culic  pour 
eux-mêmes,  sinon  parce  qu'ils  savent  que  l'homme  ne  doit  le  rendre  qu'au  véritable  Seigneur? 
Car  ce  n'est  pas,  comme  Porphyre  et  d'autres  l'ont  cm,  l'odeur  des  victimes  qu'ils  recberchenl 
6t  qu'ils  aiment,  mais  les  honneurs  divins.  Ils  ont  des  parfums  partout  à  leur  disposition; 
s'ils  en  vouloient  davantage,  ils  pourroient  en  trouver  partout.  Oue  cherchent  donc  ces  cri- 
minels usurpateurs  de  la  glolro  divine  ?  La  vapeur  d'une  ehair  brûlant  en  faolocaiiste?  Non  ( 
mais  le  parfum  d*une  ame  suppliante,  qui  se  laisse  séduire  et  dominer.  Hs  veulent  lui  fermer 
ainsi  la  voie  du  ciel;  ear  Phomme  ne  sauroit  être  le  sacrifice  du  vrai  Dieu,  quand  il  offre  k 
tout  autre  un  sacrifice  impie.  » 

(2)  Dira-t-on  que  les  Etats  fondés  sur  la  souveraineté  du  peuple  semblent  autoriser  des 
usages  contraires?  Nous  répondrons  que  ces  usages  et  ces  Etats  sont  des  exceptions,  des 
anomalies  qui  confirment  la  régie. 


offerre,  ita  etiam  soli  Deo  debemus  olTerre 
exteriora  sacrificia  ;  sicut  eliam  «  orautes  atque 
landantes  ad  eum  dirigimus  significantes  voces^ 
cui  res  ipsas  in  corde  quas  siguiûcamus ,  olle- 
rimus,  »  ni  Âugustious  dicit^  X.  De  Civit, 
Dei,  Hoc  etiam  videmus  la  omni  republica 
observari ,  quôd  summum  rectorem  aliquo  signo 
singulari  honoraut,  quod  cuicumque  alteri  de- 
lerretur  esset  crimen  Issa  majeslatis  ;  et  ideo 


in  lege  divioa  slatuitur  pœna  mortls  bis  qui 
divinum  bonorem  aliis  exhibent. 

Ad  primum  ergo  dicendum^  quôd  nomea 
divioitatis  communicatur  aliquibus  non  per 
squalitatem,  scd  perparticipatiouem;  et  ideo 
nec  squalis  eis  honor  debetur. 

Ad  secnndnm  diccndum ,  quôd  in  oblaliond 
gacnficii  non  pensatur  pretium  occisi  pecoris^ 
sed  signiûcaUo  qua  boc  fit  in  bonorem  sonuni 
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vers.  Aussi  a  les  démoQs  recherchent  -ils  y  comme  le  dit  saint  Augustin^ 
De  Civit.  Dei,  X,  19,  non  pas  l'odeur  des  victimes,  mais  les  honneur» 
divins.  x> 

3«  Le  même  évêque  d'Hippone  dit  pareillement,  ibid.,  VIII,  utt.  : 
«Nous  n'offrons  pas  aux  martyrs  les  temples,  les  choses  saintes,  les 
sacrifices,  parce  que  nous  honorons  comme  Dieu,  non  pas  eux,  mais  leur 
Dieu.  Aussi  le  prêtre  ne  dit-il  pas  :  Nous  vous  offrons  à  vous,  Pierre  ou 
Paul;  mais  nous  rendons  grâces  au  Ciel  des  victoires  qu'ils  ont  remportées, 
et  nous  excitons  nos  cœurs  à  suivre  leur  exemple.  » 

ARTICLE  IIL 

L'obkttion  des  sacrifices  est-elle  Vacte  spécial  d'une  vertu  déterminée? 

n  paroit  que  l'oWation  des  sacrifices  n'est  pas  l'acte  spécial  d'une  vertu 
déterminée.  !•  Saint  Augustin  dit.  De  Civit,  Dei,  X,  6  :  a  Le  vrai  sacri- 
fice, c'est  toute  œuvre  qu'on  accomplit  pour  s'unir  à  Dieu  d'une  sainte 
union.  »  Or  toute  œuvre  bonne  n'est  pas  l'acte  d'une  seule  vertu  déter- 
minée. Donc  l'oblation  du  sacrifice  n'est  pas  un  acte  de  cette  nature. 

2®  Quand  on  mortifie  son  corps  par  le  jeûne,  c'est  une  œuvre  d'absti- 
nence ;  quand  par  la  continence,  c'est  une  œuvre  de  chasteté  ;  quand  par 
le  martyre,  c'est  une  œuvre  de  force.  Or  toutes  ces  œuvres  sont  comprises 
dans  le  nom  de  sacrifice  y  conformément  à  cette  parole  de  saint  Paul, 
JRom. ,  XII ,  1  :  a  Je  vous  conjure ,  frères,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
d'offrir  vos  corps  en  hostie  vivante,  sainte,  agréable  à  ses  yeux.  »  Le  même 
apôtre  dit  aussi ,  Hébr.,  XIII,  16  :  a  Souvenez- vous  d'exercer  la  bienfai- 
sance et  de  faire  part  aux  autres  de  vos  biens,  car  c'est  par  de  semblables 
hosties  qu'on  se  rend  Dieu  favorable,  d  Mais  faire  du  bien  aux  hommes  et 
les  aider  de  sa  fortune ,  c'est  l'œuvre  de  la  charité ,  de  la  miséricorde  et 


Rectoris  totius  universi.  Unde  sicut  Augustinus 
dicit,  X.  De  Civit.  Dei  (cap.  19)  :  «  Daemo- 
nés  non  cadaverinis  nidoribas,  sed  divinis  ho- 
noribus  {^aiiJent.  » 

Ad  tertiain  dicendum,  qoôd  sicat  Augustinus 
dicit,  VUI.  De  Civit.  Dei  {câ^.  ult.),  n  noa 
C0Qstituimu3  martyribus  templi,  sacerdotia, 
sacra  et  sacriûcia,  quoniam  non  ipsi,  sed  Deus 
eorom  nobis  est  Deus.  Unde  sacerdos  non  dicit  : 
Offero  tibi  sacrificium,  Petre  vel  Paule, 
sed  Deo  de  illorum  victoriis  gratias  agimus, 
et  nos  ad  imilationem  eorum  exbortamar.  » 

ARUCULUS  IIÏ. 

Vtrùm  oblatio  sacrificii  êii  speeialis  actu9 
virtutiê. 

Ad  tertîum  sic  proceditur.   Videtar  qu5d 
oblatio  sacnûcii  non  sit  speeialis  actos  virtatis. 


Dicit  enim  Augastinns,  X  De  Civit.  Dei 
(cap.  6)  :  «  Verum  sacriQcium  est  omne  opus 
quod  agitur  ut  sancta  societate  inhaereamus 
Deo.  »  Sed  non  omne  opus  bonum  est  speeialis 
actus  alicajns  déterminât»  virtutis.  Ergo  oblatio 
sacrificii  non  est  speeialis  actus  determinaUe 
virtutis. 

2.  Prsterea,  maceratio  corporis  qua^  fit  per 
jejunium,  peitinetadabstinentiam;  qusautem 
Ût  per  continentian.  ^  pertinet  ad  caslitatein; 
qu£  autein  est  in  martyrio ,  pertinet  ad  forti- 
tudinem  :  qu£  omnia  videntur  cotnprehendi 
sub  sacrincii  oblatione,  secundîim  illud  Rom.t 
XII  :  «  Exliibeatis  corpora  vestra  bostiam  vi- 
veuiem.  »  Dicit  etiam  Àpostolas,  ad  Hebr., 
ult.  :  «  Beneflcentix  et  communionis  noiite 
oblivisâ  ;  talibus  enim  bostiis  pronrieretur  Deus.» 
Benencentia  autem  el  communio  pertinent  ad 
charitatem,  misericordiam  et  liberalitatem.  Ergo 
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de  la  libéralité.  Donc  Toblation  des  sacrifices  n'est  pas  l'acte  spécial  d'une 
fieule  vertn. 

30  Le  sacrifice  est  ce  qu'on  donne  à  Dieu.  Or  on  ofiïre  à  Dieu  beau- 
coup de  choses  :  la  dévotion^  la  prière,  les  diiDes^  les  prémices ^  les 
oblations  et  les  holocaustes.  Donc  le  sacrifice  n'est  pas  l'acte  d'une  Tertu 
spéciale. 

Mais  la  loi  divine  commande ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  pre- 
miers chapitres  du  Lévitique,  les  sacrifices  par  des  préceptes  parti- 
culiers (I). 

(Conclusion.  •—  Puisque  les  sacrifices  ont  pour  but  d'honorer  Dieu^  ils 
sont  un  acte  spécial  de  la  religion.  ) 

Ck)mme  nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  quand  l'acte  d'une  vertu  se  rap- 
porte à  la  fin  d'une  autre  vertu,  il  en  partage  l'espèce  d'une  certaine  ma- 
nière :  ainsi,  pour  choisir  un  exemple  dans  le  domaine  opposé,  lorsqu'on 
viole  la  justice  pour  entretenir  l'objet  d'une  passion  criminelle,  le  vol 
contracte  en  quelque  sorte  la  difibrmité  de  la  fornication  ;  tellement  que, 
s'il  cessoit  d'être  péché  comme  injustice ,  il  seroit  encore  péché  comme 
concourant  à  l'incontinence.  Cela  posé,  le  sacrifice  est  un  acte  particulier, 
tirant  son  mérite  et  sa  bonté  de  ce  qu'il  se  fait  à  Thonneur  du  souverain 
Etre  ;  et  de  ce  moment  il  appartient  à  un  vertu  particulière ,  à  la  reli- 
gion. Mais  les  œuvres  des  autres  vertus  peuvent,  elles  aussi ,  s'accomplir 
à  la  gloire  do  Créateur^  comme  lorsqu'on  fait  l'aumône  pour  l'amour  de 
Dieu ,  ou  lorsqu'on  mortifie  son  corps  pour  lui  plaire  ;  et  ces  œnvres-ià 
prennent,  dans  le  sens  impropre,  le  nom  de  sacrifices.  Mais  il  est  des 
actes  qui  tiennent  tout  leur  mérite  et  toute  leur  bonté  de  ce  qu'ils  se 

(1)  Le  Livilique  prescrit  les  holocaustes  dans  le  premier  chapitre,  les  sacrifices  pacifiques 
dans  le  troisième ,  les  sacrifices  pour  le  péché  dans  le  quatrième,  les  sacrifices  pour  lo  délit 
dans  le  cinquième ,  etc.  Or  les  actes  des  vertus  particulières  exigent  seuly  des  préceptes 
particuliers. 


ttcriûcii  oblatio  non  est  specialis  actns  déter- 
minai virtatis. 

S.  Prsterea ,  sacriJiciam  videtur  qnod  Deo 
ezhibetor.  Sed  mtilU  «tint  que  Deo  exbibentnr, 
sicut  detotio,  ontio,  décime,  primiti»,  obla- 
tiones  et  holocansta.  Ergo  sacriQcium  non  vi- 
detar  esse  specialis  actus  detenninats  virtotis. 

Sed  contra  est,  qoôd  in  lege  specialia  pne- 
cepta  de  sacrificiis  dantnr,  ut  palet  in  principio 
Levit 

(Goiici.U8io.^Cùm  aacrificiorani  oblatione? 
landem  inde  mereantor  qaôd  ad  reverentiam 
Bei  fiant,  ad  religionem  eas  perUnere  palam 
«t.) 

Respondeo  dicendnm ,  quôd  sicnt  snprà.  ha- 
lûtiio)  est  ( i ,  i,  qu.  18,  art.  6 ) ,  qoandaqoe 
tcius  uiias  ipirtatis  ordinator  ad  finem  aUehus 
^ir^tis,  j^tio^iqaodammodo  speciem  lyos; 


sicnt  cùm  quis  furatnr  ut  fornieetnr,  ipsum 
furtum  accipit  quodararnodo  fomicationis  de- 
formitatem  ;  ita  quôd  si  etiam  aliàs  non  esset 
peccatum,  ex  hoc  jam  peccatum  esset  qubd  ad 
fomicationem  ordi  atur.  Sic  ergo  sacriflciom 
est  quidam  specialis  actus  laudem  babens  ex 
hoc  qu5d  in  divinam  reverentiam  Ht;  propter 
quod  ad  determinatam  virtutem  pertinet,  sci- 
licet  ad  religionem.  Contingit  autem  ea  qoa 
secundùm  alias  virtutes  fiant,  in  divinam  reTe- 
rentiam  ordinari-,  pntà  cùm  aliquis  eleemosy- 
nam  facit  de  rebas  propriis  propter  Deum,  vel 
cùm  aliquis  proprianr.  corpus  alicui  afllictioni 
subjicit  propter  divinam  reverentiam  :  et  se- 
cundùm hoc,  etiam  actus  allarnm  virlatom  sa- 
crificia  dici  possunt.  Sont  taroen  quidam  actus 
qui  non  habent  ex  alio  laudem ,  nisi  quia  fiant 
piopter  raverentîAm  ditinao  ;  et  isU  actuf  |io- 
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fle  font  à  la  gloire  divine  :  ces  actes  -là  s'appellent  sacrifices  dans  le  sens 
propre,  et  apartiennent  à  la  vertu  de  religion. 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  Vouloir  contracter  avec  te  Créateur 
une  société  spirituellcr,  c'est  un  acte  qui  se  rapporte  à  la  gloire  divine  : 
les  œuvres  de  toutes  les  vertus  revêtent  donc  le  caractère  de  sacrifice , 
par  cela  qu'on  les  accomplit  pour  s'unir  à  Dieu  d'une  sainte  union. 

2û  L'homme  a  trois  sortes  de  biens.  D'abord  les  biens  de  l'ame,  qu'il 
offre  à  Dieu  dans  le  sacrifice  intérieur  par  la  dévotion ,  par  la  prière  et 
par  les  autres  actes  spirituels,  et  c'est  là  le  principal  sacrifice.  Equité 
les  biens  du  corps ,  qu'il  offre  en  quelque  sorte  à  Dieu  par  le  martyre , 
par  l'abstinence  et  par  la  chasteté.  Enfin  les  biens  extérieurs,  qu'il  ofire 
pareillement  en  sacrifice  à  Dieu  de  deux  manières  :  immédiatement, 
quand  il  les  présente  sans  intermédiaire  à  Dieu  ;  médiatement,  quand  il 
en  fait  part  au  prochain  par  amour  de  Dieu. 

30  Le  sacrifice  a  lieu  proprement ,  quand  on  accomplit  une  action  sur 
les  choses  offertes  à  Dieu,  comme  lorsqu'on  immole  et  brûle  les  animaux, 
ou  qu'on  bénit,  rompt  et  mange  les  pains;  c'est  là  ce  qu'exprime  le  nom 
même  de  l'œuvre  sainte ,  car  sacrifice  vient  de  sacrum  facere ,  faire  une 
chose  sacrée.  Ensuite  on  accomplit  une  oUation  proprement  dite,  lors- 
qu'on offre  une  chose  à  Dieu  sans  y  faire  subir  aucun  changement, 
comme  lorsqu'on  oSre  sur  l'autel  de  l'argent  ou  des  pains.  Tout  sacrifice 
est  donc  une  oblation,  mais  toute  oblation  n'est  pas  un  sacrifice.  Ainsi  les 
prémices  sont  des  oblations,  parce  qu'on  les  offroit  à  Dieu ,  comme  on  le 
voit  dans  l'Ecriture  (1);  mais  elles  ne  sont  pas  un  sacrifice,  parce  qu'on 
n'y  opéroit  rien  de  sacré.  Les  dîmes  ne  sont,  rigoureusement  parlant,  ni 

(1)  Le  peuple  disoit,  entre  autres  chotes,  dans  roblalion  des  fruits,  Deutér.s  XXVI,  10  : 
«  ToITre  maintenant  les  prémices  des  fruits  que  le  Seigneur  m*a  donnés.  »  Et  le  prêtre  les 
mettoit  sur  fauie],  deTant  Dieo. 


prié  sacrificia  dlcnntvr,  et  pertinent  ad  virtn- 
lem  religionls. 

Ad  primnm  ergo  dicendom,  quôd  hoc  Ipsum 
qnèd  Deo  qaadaœ  «piiituali  sodetate  volamus 
inhffiiere,  ad  dlvinam  reYerentlam  pertinet  : 
et  ideo  cnjuscumque  virtutis  actus  rationem 
sacriticii  accipit  ex  Iwc  quôd  agitur  ut  sancta 
•ocietate  Deo  inbaereamus. 

Ad  secundum  dicendum,  qoôd  triplex  est 
hominis  bonum.  Primum  qmdem  est  bonum 
anifiuBi  quoU  Deo  offertur  interiori  qoo::aœ 
sacriflcio  per  devollonem  et  onitionem  et  alios 
liujusinodi  interiores  actus  ;  et  hoc  est  princi- 
I»le  sacrificium.  Secundum  est  bonum  corpo- 
rii,  quod  Deo  quodammodo  o&rtur  per  mar- 
tyriiim  et  abstinentiam ,  sea  contioentiam. 
Terttmnest  ^ofium  exttriorum  rerum,  de  quo 
Mfiiifiàum  oQntor  Deo  s  directe  qoidem, 


quando  immédiate  res  nostras  Deo  offerions; 
médiate  autem,  quando  eas  commonicamus 
prozinis  propter  Deom. 

Ad  tertium  dicendum,  qu6d  sacrificia  proi»iè 
dicuntur  quando  circa  res  Deo  oblatas  aliquid 
fit;  sictttqu6d  aoimalia  occidebanlur  etcomba- 
rebantur  ;  quM  panis  frangitnr ,  et  comeditor. 
et  benedicitur;  et  boc  ipsum  nomen  sonat,  nam 
sacrificium  dicitur  ex  hoc  quod  homo  fadt  ali- 
quid sacrum.  Oblatio  autem  directe  dicitir, 
cùm  Deo  aliquid  offertur ,  etiam  si  nihil  drct 
ipsum  fiai,  sicot  dicuntor  offerri  deaarii  vel 
panes  in  altari,  circa  qoos  nihil  fit.  Unde  omie 
sacrificium  est  oblatio»  sed  non  convertitor. 
Primitiœ  antem  oMationes  tnnt,  qola  Deo  offe* 
rebantur,  ut  legitur  Deut.,  XXVI;  non  antem 
sont  sacrificia ,  quia  nihil  sacrmn  cifca  eas  ûe- 
hat  Dedm»  antem,  propriè  loq[iieiido,  «m 
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dès  sanifices  ni  des  obhtions ,  parce  qu'on  ne  les  ofiVoit  pas  immédiate 
mmit  à  Dieu ,  mais  aux  ministres  du  culte  divin. 

ARTICLE  IV. 

Tous  les  hommes  sorU^ls  obligés  d^offrir  des  sacrifices? 

n  paroit  que  tons  les  hommes  ne  sont  pas  obligés  d'offrir  des  sacrifices. 

'l*"  Saint  Paul  dit,  Bom.,  IH,  49  :  <x  Ce  que  la  loi  dit,  elle  le  dit  à  ceux  qui 

sont  sous  la  loi.  d  Or  la  loi  des  sacrifices  n'a  pas  été  donnée  à  tous  les 

hommes ,  mais  seulement  au  peuple  juif.  Donc  tous  les  hommes  ne  sont 

pas  oUigés  d'offrir  des  saccifices. 

So  On  offre  des  sacrifices  à  Dieu  pour  signifier  <inelque  chose.  Or  tous 
les  hommes  ne  peuvent  comprendre  la  signification  des  rites  sacrés. 
Donc  ils  ne  sont  pas  tous  obligés  d'offrir  des  sacrifices. 

3«  Le  mot  de  sacerdoce  vient  de  ce  que  les  prêtres  doivent  offrir  des 
sacrifices  à  Dieu  (1).  Or  tous  les  hommes  ne  sont  pas  prêtres.  Donc  ils  ne 
fiont  pas  tous  dans  l'obligation  d'offrir  des  sacrifices. 

Mais  la  loi  naturelle  prescrit,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  premier 
article, d'offrir  des  sacrifices.  Or  tous  les  hommes  sont  tenus  d'accomplir  les 
préceptes  de  la  loi  naturelle.  Donc  tous  sont  obligés  d'offrir  des  sacrifices. 

(CoNGJLusiON.  —  Tous  les  hommes  sont  tenus  d'offrir  à  Dieu ,  d'abord 
le  sacrifice  intérieur,  l'homma^  d'un  cœur  pur  ;  ensuite  les  sacrifices  ex- 
térieurs que  la  loi  leur  prescrit,  soit  des  oblations  particulières  et  détei^ 
minées ,  soit  des  actes  de  vertu.) 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  un  précédent  article ,  il  y  a  deux  sortes 
de  sacrifices.  D'abord  le  principal  et  le  plus  excellent,  le  sacrifice  inté- 

(1)  SaîDt  Ifidora  dit  dans  le  mm  de  netre  mâttref  Eiym.,  VII  :  «  Gomme  rex,  rei  vient  do 
rwçêre,  v^gir»  «Mi  «oeeniof^  piiétre  «et  fait  de  taerif^re,  sacrifier.  »  Feutres  dérivent  le 
mot  aoeerdoca  de  sticer  et  de  dam^  qm  offre  ou  dislrtbue  les  choses  sacrées. 


8UDt  sacriflcia,  oeque  oblaliones,  quia  non  im- 
mediatè  Iko,  sed  ministris  divioi  caitûs  extii- 
beatav. 

ARnCtîLlîS  IV. 

17<rùifi  omnei  teneantur  ad  sacrijlcia 
ojftrenda. 

Ad  qoartaiD  sic  procediUir.  Videtor  quèd  non 
oomes  teneâniur  ad  fiacrliicia  oiferenda.  Dicit 
eoim  Apostolus  Aom.,  111  :  «  Quxcumque  lex 
loqQttmr,  hia  qui  sunt  in  lege  loquitur.  Sed  !ex 
de  saeriiiciis  non  fuit  omnibos  data ,  sed  soU 
popalo  BebrsoriuD.  £rgo  non  omnes  ad  sacri- 
âcia  ieneolar. 

a.  Preteiea,  sacriÛciaDeo  offerantar  ad  ali- 
qaid  sigmOcanduio.  Sed  non  omniam  est  hu- 
jBBOKNii  aignificaiiones  intelligere.  Ërgo  non 
onmes  teoentor  ad  sacriûcia  offereada. 


3.  Prxterea,  ex  hoc  sacerdotes  dicuntur 
qu6d  sacriilcium  Deo  oiferant.  Sed  non  omnes 
sunt  sacerdotes.  Ergo  non  oidms  teâentuf  ad 
aacrificia  offerenda. 

Sed  contra  est ,  qaôd  sacriûciam  offerre  est 
de  lege  naturs,  ut  supra  habitum  est  (  arL  1  ). 
Ad  ea  antemqus  suntlegis  natuiae^  omnes  te- 
aentnr.  Ergo  omnes  teneutur  ad  sacriûcium 
Oco  offerendum. 

(  CoKCUJsio.  —  Omnes  teoentur  aliquod  in- 
terios  sacriQcium  Deo  oilene  (devotam  vide- 
li(«t  mentem  )  ^  et  exterios  sacrificium  eorum 
ad  quae  ex  prscepto  tenentur,  sive  sint  virtu- 
tura  actus,  sive  oert»  et  detenninataB  obla- 
tiones.  ) 

Respondeo  dioendom,  qu6d  duptecett  ucrî- 
ficium,  sicut  dictum  est  (art.  2).  Quorum  pri* 
ffiuin  et  principale  est  sacriûcium  intciius,  a4 
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rieur  :  tous  les  liommes  sont  tenus  de  l'offrir  a  Dieu ,  car  ils  doivent  tons 
Ini  présenter  les  hommages  d'un  cœur  dévot.  Ensuite  le  sacrifice  extérieur 
qui ,  figurant  celui-là ,  se  subdivise  en  deux.  Le  premier  est  celui  qui  tire 
tout  son  mérite  et  toute  sa  bonté  de  ce  qu'il  offre  une  chose  extérieure  i 
la  Majesté  divine  en  protestation  d'honneur  et  de  soumission.  Les  hommes 
ont,  relativement  à  ce  sacrifice ,  des  obligations  différentes  selon  qu'ils 
sont  ou  ne  sont  pas  sous  la  loi  :  ceux  qui  sont  sous  la  loi  nouvelle  doivent 
oSAt  spécialement  les  sacrifices  qu'elle  prescrit  ;  ceux  qui  n'étoient  pas 
sous  l'ancienne  loi,  dévoient  faire^  selon  les  exigences  du  temps  et  du  lieu, 
des  choses  extérieures  à  l'honneur  du  souverian  Etre,  mais  rien  ne  les 
obligeoit  d'offrir  tels  ou  tels  holocaustes.  Le  second  sacrifice  extérieur 
consiste  dans  les  actes  de  vertus,  dans  les  bonnes  œuvres  qu'on  accomplit 
à  la  gloire  de  Dieu.  Parmi  ces  œuvres,  les  unes  sont  de  précepte  et 
obligent  tous  les  hommes ,  les  autres  sont  de  surérogation  et  n'obligent 
pas  tous  les  hommes. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1<>  Tous  les  hommes  n'étoient  pas  obligés 
d'offrir  précisément  les  sacrifices  que  prescrivoit  l'ancienne  loi  ;  mais 
tous  étoient  tenus,  comme  nous  l'avons  expliqué,  d'offrir  des  sacrifices, 
soit  intérieurs ,  soit  extérieurs. 

^  Bien  que  tous  les  hommes  ne  connoissent  pas  explicitement  l'in- 
time signification  des  sacrifices,  tous  U^  connoissent  du  moins  implicite- 
ment, de  même  qu'ils  ont  tous  la  foi  implicite. 

3''  Les  prêtres  ofiï^ent,  non -seulement  pour  eux-mêmes,  mais  encore 
pour  les  autres,  les  sacrifices  qui  se  rapportent  spécialement  au  culte  di- 
vin; mais  il  est,  comme  on  a  dû  le  voir ,  d'autres  sacrifices  que  tout 
homme  peut  offrir  pour  soi-même  (1). 

(1)  BésumonB  notre  question.  La  M  ntUwnUê  nous  pretcrit  de  faire,  en  protesUtioa 
d*bonneur  et  de  soumission ,  des  sacriflces  à  Celui  qui  est  le  principe  de  noire  être  et  la  fia 
de  notre  félicité  ;  et  comme  IXeu  seul  est  ce  principe  et  cette  fin ,  nous  ne  doTons  offrir  le 
sacrifice  qu*è  Dieu  seW.  Le  sacrifice  intérieur,  qui  consiste  dans  rbommage  d'un  cœur  par. 


qaod  nmnes  tenentur;  omnes  enim  tenentur 
Dec  devotam  mentem  oiferre.  Aliod  antem  est 
sacrifidum  exterias,  quod  ia  duo  dividitar.  Nam 
qooddam  est  quod  ex  hoc  solùm  laudem  babet, 
qu6d  Deo  aliquid  exténua  offertar  ia  protesta- 
tioaern  divins  sabjecliouis.  Et  ad  boc  aliter 
tenentur  iili  qui  saut  sub  iege  novA  vel  veteri , 
aliter  ilU  qui  non  suot  sub  Iege  :  nam  iUi  qui 
sunt  8ttb  Iege,  tenentur  ad  detenninata  sa- 
criûda  offérenda,  secundùm  legis  prscepta; 
iili  vetb  qui  non  erant  sub  Iege,  tenebantur 
ad  aiiqua  exteriùs  facienda  in  boDorem  di- 
Tinom,  secnodùm  condecentiam  ad  eos  inter 
qnos  babitabant,  nonautem  determinatè  ad  bec 
vel  ad  illa.  Aliud  verô  exteriùs sacrificium  est, 
quaodo  aclus  exteriores  aiianim  virtutum  in 
divioam  reverentiam  attumiuitar.  Qoomni  qû- 


dam  cadunt  sob  prsoepto ,  ad  qnos  tenentur 
omnes  ;  qnidam  verô  sunt  sapererogationis,  ad 
quos  non  omnes  tenentur. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  ad  illa  dete^ 
minata  sacrificia  qus  in  Iege  erant  prscepta,  net 
omues  tenebantur-,  tenebantnr  tamen  ad  aliqnt 
sacrifida  (interiora  vel  exteriora),  utdictnm  esL 

Ad  aecnnâum  dicendum,  quôd  quam^is  noi 
omnes  sciant  explicité  virtutem  sacrificiorum,^ 
fldunt  tamen  impUcitè ,  sicut  et  habent  fidem 
implidtam,  nt  supra  babitum  est  (qu.  9,  art.  7). 

Ad  tertium  dicendum^  qu6d  saoerdotes  oITfr* 
runt  sacrificia  que  sunt  spedaliter  ordinata  ad 
cultum  divinum,  non  solùm  pro  se ,  sed  etiam 
pro  aliis  ;  qnsdam  ver6  snnt  alia  sacrifida^  que 
qoilibet  potest  pro  se  Deo  offetre,  at  ex snprt 
dictispatoL 
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QUESTION  LXXXVI. 

DM  «MatlMi  «i  êm 


On  demande  quatre  choses  sar  ce  sujet  :  l*Le8  hommes  sont-ils  tenus» 
par  nécessité  de  précepte ,  de  faire  des  ohlationsî  99  Ne  sont-elles  dues 
"qu'aux  prêtres?  3*  Peut -on  y  consacrer  toutes  les  choses  possédées 
licitement  î  4*  Tous  les  hommes  sont-ils  tenus  de  payer  les  prémices. 

ARTICLE  I. 
Les  hommes  sonl^ils  tenui,  par  nécessité  de  précepte,  de  faire  des  MaHamsT 

n  paroit  que  les  hommes  ne  sont  pas  tenus ,  par  nécessité  de  précepte , 
de  faire  des  obV  tions.  1*  Comme  nous  l'avons  dit  en  son  lieu  y  les 
hommes  ne  sont  pas  tenus  sous  l'Evangile  d'accomplir  les  préceptes  céré- 
moniels  de  l'ancienne  loi.  Or  les  oblations  sont  commandées  par  les  pré- 
ceptes cérémonieb  de  l'ancienne  loi  ;  car  le  Seigneur  y  dit^  Exode,  XXIU,  H: 
a  Vous  célébrerez  des  fktes  en  mon  honneur  trois  fois  chaque  année  ;  » 
et  plus  loin^  45  :  a  Vous  ne  paroitrez  point  en  ma  présence  les  mains 
vides.  »  Donc  les  hommes  ne  sont  pas  tenus  par  nécessité  de  précepte , 
sous  l'Evangile^  de  faire  des  oblations. 

2*  Avant  que  les  oblations  ne  soient  Êdtes,  elles  dépendent  de  la  volonté 
de  l'homme  ;  car  lorsque  le  Seigneur  nous  dit,  Matth.,  Y^  23  :  a  Si  vous 
offrez  votre  don  à  l'autel...,  »  il  nous  fait  entendre  qu'il  nous  est  libre  de 
l'offrir  ou  non  ;  après  que  les  oblations  sont  faites ,  il  n'y  a  plus  lieu  de 

eei  raeU  ipéeial  de  la  religion  ;  mais  le  sacrifice  extérieur,  comprenant  tontes  les  ceoirTcs  faites 
à  la  gloire  de  IKen,  peut  être  Pacte  de  tontes  les  vertas.  Or  foiM  lei  hommei  sont  tenus  d*offHr 
à  Dieu,  d*abOfd  Se  sacrilee  intérieiir,  entuilo  les  saeriftces  exiérleors  que  la  loi  leur  prescrit. 

QU^STIO  LXXXVI. 

ih  oMaiitmihus  al  primitiiSs  in  fuetmor  ertieuioi  ditim. 


Pogttt  coniidertiidmB  est  4^  oUiUonilias  et 
l^rimiliis. 

Et  circa  hoc  qn;rnintar  qaataor.  1*  Utrùm 
aliqiUB  obUtkwes  sint  de  necentate  prscepti. 
9P  De  qmtmt  obUtioiieB  debeaotor.  8«  De  qui- 
bus  rebos  fieri  debeant.  4*  Specialiter  de  obli- 
gatioDibot  primttiaram,  ntrùm  ad  eas  bomiaes 
ex  neceasitate  teneanlar. 

ARTÎCIJLIÎS  1. 

Vtrùm  Aomtfiaa  teneaniur  ad  oMallofiei  ex 
nêetuitaU  prmeepli. 

Ad  primniD  sic  procedttor.  Videtor  qnM  bo- 
miaes Doa  teneanlar  ad  oblationes  ex  necessi- 
tate  prceepti.  Non  enim  boiiilnea  tampore 


Evangelii  tenettnr  ad  obeerranda  eeremonialia 
prxcepta  veteris  legis,  nt  sopra  babitam  est 
(  1 ,  t,  qa.  103 ,  art.  S  et  4  ).  Sed  oblationes 
oiTerre,  ponitur  inter  eeremonialia  prscepta 
vet^ris  legir,  dicitur  enim  Exod,,  XXIII  :  «  Tri- 
bus ▼icibos  per  singnlos  annos  inihi  festa  celé- 
brabftis;  »  et  postea  sobditor  :  «  Non  app^rebis 
in  conspecto  meo  vacnns.  »  Ergo  ad  obi  iiiooes 
non  tenentur  nnnc  hooines  ex  necessitate  prs- 
cepti. 

2.  Praeterea ,  oblationes  anteqnam  fiant ,  in 
irolantate  hominis  consistont ,  ut  videtiir  per 
hoc  qaod  Domions  dicit  Matth,,y  :  «  Si  offers 
ninnus  toom  ad  altare ,  »  qnasi  hoc  arbiirio 
oflèientiom  relioqaatur  ;  postqoam  aatem  obla- 
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les  offrir  une  seconde  fois.  Donc  les  oblations  ne  peuvent  être  de  nécessité 
de  précepte. 

3*  Quand  le  chrétien  ne  veut  pas  rendre  à  l'Eglise  ce  qu'il  lui  doit,  on 
peut  l'y  contraindre  parle  refus  des  sacrements.  Or  il  n'est  pas  permis  de 
refuser  les  sacrements  de  l'Eglise  à  celui  qui  ne  veut  point  faire  d'<d[)la- 
tiens  ;  car  un  décret  du  sixième  concile  dit ,  Causa ,  l,  qu.  1:  :  «  Le  prêtre 
qui  distribue  la  sainte  communion  ne  doit  rien. exiger  de  celui  qui  la 
reçoit;  s'il  viole  cette  défense ,  qu'il  soit  déposé.  »  Donc  les  oUatians  ne 
sont  pas  de  nécessité  de  salut. 

Mais  le  pape  Grégoire  Vil  dit  dans  le  concile  de  Rome ,  XIII  ,i:  a  Tous 
les  chrétiens  doivent ,  dans  les  messes  solennelles ,  faire  à  Dieu  quelque 
ofbande.  » 

(CoNGLTjsiosr.  —  Les  chrétiens  sonijobligésdefûre,  non.  pas  les  obla- 
tions prescrites  par  l'ancienne  loi ,  mais  les  offrandes Hit&Uies  soiisi  la  loi 
nouvelle.  ) 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  la  question  précédente ,  on  appelle  oUa- 
tton  ce  qu'on  offre  pour  le  culte  divin.  Quand  la  chose  donnée  peur  servir 
au  culte^  comme  pour  faire  un  rite  socr^^  doit  être  changée,  consumée^ 
détruite,  c'est  une  oblation  tout  ensemble  et  un  sacrifice;  d'où  l'Ecrituie 
dit.  Exode,  XXIX,  18  :  a  Vous  ofirirei  le  bélier  en  le  brûlant  tout  entier 
sur  l'autel,  car  c'est  l'oblation  du  Seigneur  et  une  hostie  dont  l'odeur  loi 
est  très-agréable;  b  et  Lévit.,  Il,  i.:  a  Lorsqu'un  homme  présentera  au 
Seigneur  une  oblation  en  sacrifice ,  son  oblation  sera  de  pure  farine  ;  » 
mais  quand  la  chose  offerte  doit  être  consacrée  au  culte  dans  son  état  na<- 
turel  ou  servir  au  ministre  du  .sanctuaire  ^  il  y  a  oblation  seulement  et 
non  plus  sacrifice.  Or,  lorsqu'on  prend  les  oblations  de  cette  dernière 
manière,  dans  le  sens  propre,  rien  ne  les  commande  ;  elles  sont  volontaires 
de  leur  nature,  confoixnément  àice  texte,  Ezode,  XXV,  2  :  e  Vous  les 


tiones  sont  facto,  non  restât  locus  ilerat5o£C6- 
rendi  eas.  Ergo  nallo  modo  aliqois  ex  necessi- 
tate  prccepti  ad  oUationes  tenetor. 

8.  PnEterea,  quicamqaealiqiiidteBeliir  red< 
dere  Ecclesîs,  si  non  reddat,  potesi  ad  id  com* 
pelK  per  sabtractioneai  ecclesiasticoram  sacra- 
mentorum.  Sed  illicitam  videtur  bis  qui  oiTerre 
nolaerint,  ecclesiastica  sacramenta  deoegare, 
secundùm  illud  decretum  sexbe  synodi,  qnud 
habetur  I ,  qa.  1  :  «  Nullas  qui  sacram  cooi- 
roanionem  dispensai,  à  percipienle  gratiam  ali- 
qnid  exigai;  si  ver6  exegerit,  depoualar.  » 
Ergo  non  t?nentttrhomines  ex  necessitate  sa- 
lutis  ad  obUliones. 

Sed  contra  est,  quod  Gregorias  dicit  :  «  Om- 
nis  Cfaristianus  procuret  ad  missarum  solemnia 
aliqîiii  Dec  offerre.  » 

(  CoNCLi'sio.  —  Teoeniui  homioes,  noa  qoi- 


r 


demad  veteris  legis  oblationes  faciendas,  sed 
adqoasdam  alias  in  novaiega  statutas.  ) 

Respondeo  diccndum,  qu6d  sicut  dicturo  est^ 
nomea.oUatiottis  «codHimoe'  esl  ad  mbm»  res 
qux  in  cultum  Dei  exhibentur  :  ita  qu5à  si  ali- 
quid  eihibeatar  in  coltnoi  divinain  ^  quBsi  in 
aliquod  saccam  qood  iode  Aeri  dctoat<ooMo- 
mttidiuA,  et  o6Ulto  est  «à  saariûeim;  onde 
Exod^  XXIX«  dicilur:  a  Offcres  totam  arietem 
fa  incefimioi  siif^r  aUare  ;  oUatî»  est  Domino, 
odor  suavissimus  victioH»  Dei;  »  et  Lemt,,  11, 
dicitar .  «Anima  cùoi  obiulerit  oblalionein  sa- 
criticii  Domino ,  simila  erit  ejus  oblatio  :  »  si 
verô  sic  extaiteakur  ai  ioftegrum  mtneat  divino 
cultui  deputandim,  vei  in  nsos  ministrorum 
expendendum ,  eiit  oblatio»  et  non  sacriticium. 
Hujusmudi  ergo  oblationes  de  su  ratione  ha- 
beat  ^ôd  voluntaiiô  olfcrantur^  secuodum  illud 


©ES  OBÎ.ATIONS  BT  DÏS  TïtÉmCES.  ftS 

recevrez  de  ceux  qui  les  présenteront  avec  une  pleine  volonté.  »  Cepen- 
dant il  est  quatre  causes  qui  peuvent  les  rendre  obligatoires.  D'abord  les 
conventions^  comine  lorsqu'on  reçoit  une'terre  ée  PBglise  à  charge  de  lui 
faire  certaines  oblations  à  titre  de. redevances  annuelles.  Les  promessesi  ou 
les  legSj  quand  on  fait  à  TEglise^  par  donation  entre  vifs  ou  par  testament^ 
Toffrande  d'un  meuble  ou  d'un  immeuble  qui  doit  être  eédé  plus  tard,, 
soit  en  nature^  soit  en  valeur..  Après  cela  lea  besoins  d6  l'Eglise  ^  lorsque 
ses  ministres  n'ont  pas  les  moyens  nécessaires  à  leur  entretien.  Enfin  la 
coutume  ;  car  les  fidèles  sont  obligés  de  faire  ^  dans  certaines  solennités , 
les  oflVandes  établies  par  Tusage.  Néanmoins,  dans  les  deux  derniers  cas, 
les  oblations  restent  libres  sou&  ua  rapport,. à  L'égard  de  la  quantité  ou 
de  l'objet. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<"  Ce  qui  oblige  les  <iIirétieDs  de  faire  des 
ofirandes,  ce  ne  sont  pas  les  solennités  mosadques ,  mais  les  causes  que 
nous  avons  expliquées* 

^  Avant  que  les  oblations  ne  soient  laites ,,  on  peut  être  tenu  de  les 
fjire  par  la  première ,  par  la  troisièmeet  la  quatrième  cause  posée  tout  à 
llieure  ;  puis  après  qu'on  a  promis  ou  qu'oa  s'est  engiagé  de  les  faire,  on 
est  encore  tenu  de  les  accomplir  par  la  deuxième  cause ,  car  les  fidèles 
doivent  acquitter  les  engagemaits  qu'ils  ont  contractés  envers  TEglise. 

3*"  Celui  qui  ne  fait  point  les  offrandes  qu'il  est  dans  l'obligation  de 
faire ,  peut  y  être  contraint  par  le  refus  des  sacrements  ;  mais  c'est  le 
supérieur  ecclésiastique  qui  doit  prononcer  cette  peine  et  non  le  prêtre  à 
qui  sont  dues  les  oblations ,  de  crainte  qu'il  ne  paroisse  exiger  quelque 
ckûse  pour  la  distribution  de»  mystères  de  Dieu. 


Exodi,  XXf  :  r  Abbdnhre  qw  offert  iill^o- 1  modo  volantaria,  sdlicet  quantum  ad  qua&U- 
iieas,  dcdpietts  eas'.  »  Pot^t  tamen  contin*  tateoi  irel  speciem  rei  oblaue. 


fere  qoM  aliqaîst  ad  obtationet  teneatot  qna- 
dniptid  ntione.'  Prim6  qtrideoi,  ex  pnecedenti 
coaventione,  âcot  cùm  aJicui  cooceditur  aliqaia 
fundns  Ecclesis,  ut  certis  temporibus  certas 
oblationes  faciat ,  quod  tamen  babet  rationem 
ceaMS.  Secundo,  pM^rpnecedeniemâepBla-* 
tiaaefii  UYe  promiflaiimeiAft  sicut  cùa  aliqois 
offert  do&ationem  ioter  vivoa ,  ni  ciUs  reîtft* 
q«ii  tJStanentoEccleciœ  atiqnam  rem^awbitem 
Tel  iaMMbileiBi  ia  potteKOM  sdiveodam.  Tertio 
modo,  proptar  Eooleû»  oeoeasilateDi ,  putàsi 
miBiatoiiEccleeia  non  haberenl  uode  «utentik 
kbU».  Qoartè,  proptor  coBMetHéttein  ;  te- 
nentor  «omi  fidèles  ÎD  aUquibas  solemikitaUbus 
ad  aliquas  oUaiionM  cofisnetaa.  Taiaeii  ia  bis 
diiolNi»  attinift'caaibQi  moMoet  oblatto  «wdaa^ 


Ad  primtrm  ergo  dlcendam,  qtiM  in  nora  lege 
homines  non  tenentar  ad  oblationes,  causa 
solemoitatoffl  legaliam,  ot  in  Exodo  dicitar^ 
sed  ex  quibusdam  aliis  causis,  ut  dictum  est. 

Ad  secundum  dicendum ,  quèd  ad  oblationes 
faciendas  tenentar  aliqui,  et  anteqaam  fiant  (  si- 
cut in  primo,  et  tertio,  et  quarto  modo),  et  etiam 
postijuam  eaBfecerint  per  deputatlonemsiTe  pro- 
missionem;  tenentnr  enim  realiter  exhibere  quod 
est  ficdesitt  per  iiiodu»depiitatio(iifli>bUtoia. 

Ad  ttftiaai  dicenduai,  q«M  ilU  qui  obiatii^ 
DM  dabitast  noii«  reddont,  possuui  puni  ri  per 
Mbtraetiencn  saonaMoMniiii;  non  per  ipsam 
sacerdoteift  oui  oèlationw*faoieBd«>8unt,  ne  vi* 
deaior  proaacranMfttoram  eibÀbitione  aUquid 
oigwe,  iciper  sopmrem  aUqwoi« 
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ARTICLE  n. 
Im  Mations  ns  wiU-elles  dties  qv^aux  prêtres? 

n  parott  qiie  les  oblations  ne  sont  pas  dues  seulement  aux  prêtres.  l*Les 
principales  oblations  sont  celles  des  victimes.  Or  les  offrandes  faites  aux 
pauvres  sont  désignées  sous  le  nom  i'hosties ,  dans  TEcriture;  car  saint 
Paul  dit;  Bebr.f  XHl,  46  :  «  Souvenez-vous  d'exercer  la  bienfaisance  et  de 
faire  part  aux  autres  de  vos  biens ,  car  c'est  par  de  telles  hosties  qu'on  se 
rend  Dieu  favorable.  »  Donc  les  oblations  sont  dues  aux  pauvres  plutôt, 
qu'aux  prêtres. 

S*  Les  moines  ont  une  partie  des  oblations  dans  beaucoup  de  paroisses. 
Or  la  condition  des  prêtres  séculiers^  comme  le  dit  saint  Jérôme,  est  autre 
que  celle  des  moines  (1).  Donc  on  ne  doit  pas  faire  des  oblations  seulement 
aux  prêtres. 

3"  Les  laïques  peuvent ,  avec  le  consentement  de  l'Eglise ,  acheter  les 
oblations ,  les  pains  et  les  autres  choses.  Or  ils  n^achètent  ces  objets  que 
pourles  employer  à  leur  usage.  Donc  les  oblations  peuvent  appartenir 
aux  laïques  aussi  bien  qu'aux  prêtres. 

Mais  le  Pape  Damas  dit  ^  Can.,  X,  qu.  i  :  a  Les  prêtres ,  qui  vaquent 
au  service  de  Dieu  tous  les  jours,  ont  seuls  le  droit  d'employer  à  leur  nour- 
riture les  oblations  faites  dans  l'Eglise;  car,  sous  l'ancienne  alliance ,  le 
Seigneur  ne  permit  qu'à  Aaron  et  à  ses  fils  de  manger  des  pains  sacrés.» 

(t)  Da  îaude  vita  iolU.^  Epist.  ad  Beliod,  .•  «  La  coédition  des  préIres  féculiert  ii*6st  pas 
la  mémo  que  celle  des  moioes.  Les  moines  labourent,  cultivent,  arrosent  de  leurs  sueurs  le 
champ  du  Seigneur  :  ils  doivent  partager  la  moisson.  Mais  quand  le  prêtre  séculier,  nourri 
dans  la  mollesse  ou  dans  la  vanité  du  monde,  craint  ou  rougit  de  mettre  la  main  à  la  cbarnie, 
de  quel  droit  recueilleroit-il  les  gerbes  dans  son  grenier?  Portes,  portes  la  hacbe  à  la  racine 
âe  cet  arbre  stérile;  pourquoi  occupe-uil  la  terre?  »  Le  plus  haut  dignitaire  aussi  bien  et 
plus  que  le  terrassier,  quiconque  reçoit  une  rétribution  de  son  travail,  gage,  traiteoMnty 
honoraire,  D*impor(e  le  nom,  vend  sa  Journée;  chaque  goutte  de  sueur  qu*il  refuse  4  son 
devoir,  est  une  injusiice.  Pourquoi  donc  le  travail  esl-U  presque  toujours  en  raisoB  Inverse 
du  traitement? 


ilRTICULUS  IL 

UtrUm  ao/j^m  tacerdotibuê  dêbeaniur 
oUaiUmet. 

Ad  secandam  sic  prooeditor.  Videtar  qa6d 
obtetiones  non  solùm  nceidoUbos  debeaotar. 
Inter  obiaiioues  enim  prs'ûpoA  videDtur  etse 
qo»  hostiamm  sacrifidis  deputantur.  Sed  et 
qnaB  pauperibos  dantor^  in  Scriptol^  hosi4w 
dicQDtor,  secundùm  Ulnd  Hebr.,  uU.  :  «  Bene- 
licenlic  et  rommoaionis  nolite  oblivisci;  talibos 
enim  hosUts  piomeretar  Deas.  »  Ergo  molfto 
magis  oblationes  pauperibus  debeniur. 

S.  Preterea,  in  mnltis  parochiis  monachi  de 
oblationibus  partem  babeat.  Mia  auten  est 


cansa  deriooram,  alia  monacboram,  ai  Hiero- 
nymoa  dicit.  Ergo  non  soliim  sacerdotiboa  oMa- 
tionea  debentor. 

8.  Prcterea,  laici  de  volontate  EcdewB 
emunt  obiaiionea,  ni  panes  et  bigosoMMli.  Sed 
non  niai  nt  bac  in  snos  naos  convertant.  Eigo 
oblationes  poasnol  etiam  ad  laicos  pertinere. 

Sed  contra  est,  quod  dicit  Canon  Daaan 
Pap»,  et  habetnr  X,  qu.  1  :  «  Oblationea  qo» 
intrasanctamEcdesiaai  offernotor^taotamoiodo 
aacerdotibns,  qui  quotidie  Doiuioo  aervire  vi- 
dentur,  iioet  comedere  et  bibere  ;  quia  in  veteri 
Teatamento  prohibait  Dominua  panea  stnctos 
comedere  filiia  Israël,  nisi  tantummido  àiroa 
et  fiUia  ejQS  ^Levit,,  XXIV»  vei-s.  S). 


DES  OBLATIONS  ET  DES  PRÉMICES.  HT 

(GoNCLïïSTON.  —  Puisque  les  prêtres  gèrent  les  intérêts  du  peuple  au- 
près de  Dieu,  ils  ont  le  droit  de  recevoir  des  oblations,  qu'ils  peuvent  non- 
seulement  employer  à  leur  usage ,  mais  consacrer  à  renlrelien  du  culte 
et  an  soulagement  des  pauvres.  )  $ 

Le  prêtre  est  établi  comme  intermédiaire  entre  Dieu  et  le  peuple,  ainsi 
que  TEsprit  saint  le  dit  de  Moïse  (1);  il  doit,  d'une  part,  dispenser  au 
peuple  les  dogmes  et  les  sacrements  de  Dieu  ;  d'une  autre  part ,  offrir 
à  Dieu  l'^s  prières,  les  sacrifices  et  les  oblations  du  peuple,  selon  cet  oracle^ 
JÏ66r.,  V,  1  :  «Tout  pontife  pris  d'entre  les  hommes  est  établi  pour 
les  hommes  en  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu ,  afin  qu'il  offre  les  dons 
et  les  sacrifices  pour  les  péchés.  »  En  conséquence  les  oblations  faites  à 
Dieu  par  le  peuple  appartiennent  aux  prêtres,  qui  peuvent  non-seulement 
les  employer  à  leur  usage,  mais  les  dispenser  fidèlement  :  ils  doivent  les 
consacrer ,  partie  à  l'entretien  du  culte  divin  ;  partie  à  leur  propre  noiur- 
riture ,  parce  que  a  ceux  qui  servent  à  l'autel  ont  part  i  l'autel ,  »  selon 
saint  Paul  (2)  ;  partie  au  soulagement  dps  pauvres,  qui  doivent  être  (autant 
que  possible)  entretenus  des  biens  de  l'Eglise ,  car  le  Seigneur  avoit  une 
bourse  pour  les  pauvres,  comme  le  remarque  saint  Jérôme  (3). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Bien  que  les  aumônes  faites  aux  pauvres 

(1)  Le  saint  condactéor  des  Hébreux  dit,  Deutér,,  Y,  5  :  «  J*ai  été  reotremettenr  et  le  mé- 
dlatenr  entre  le  Seigneur  et  tous,  poor  vous  annoncer  ses  paroles.  » 

(9)  I  Cor,s  IX,  7  et  suiv.  :  a  Qui  jamais  fit  la  guerre  à  ses  dépens?  Qui  plante  une  vigne, 
el  ne  mange  pas  de  son  fruit?  Qui  paît  un  troupeau,  et  ne  mange  point  du  lait  du  troupeau  ? 
IM»-Je  eela  selon  rbomme,  ou  la  loi  ne  le  dii-clle  pas?  Car  11  est  écrit  dans  la  loi  de  Moïse  : 
Tu  M  lieras  pas  la  bourbe  du  bauf  qui  foule  les  gerbes?  Est-ce  que  Dieu  a  souri  des  bœufs? 
Ketl^t  pas  pour  nous  qu*il  dit  cela  ?  Car  pour  nous  il  est  écrit,  que  qui  laboure  doit  labourer 
dans  respérance;  et  qui  foule,  dans  fespérance  de  recueillir  le  grain.  Si  nous  avons  semé 
M  TOUS  des  biens  si>iritue1s,  esUce  grandVbose  si  nous  nM>issonnoos  de  vos  biDns  tempo- 
tels?...  Ne  savez-vous  pas  que  les  ministres  du  temple  mangent  de  ce  qui  est  offert  dans  le 
temple,  et  que  ceux  qui  servent  h  rauiel  ont  part  à  Paulel?  s 

(3)  Jésus  étant  venu  à  G.pbamaQm,  comme  on  lui  demandoit  le  tribut,  il  dit  h  Pierre, 
JiaUh,t  XVII,  26  :  «Pour  ne  point  les  scandaliser,  va-t*en  i  la  mer,  Jelte  r hameçon,  prends  le 
premier  poisson  qui  montera  et  lui  ouvre  la  bourbe  :  to  y  trouveras  une  piére  d*argent  de 
quatre  drachmes,  et  Tajant  prise,  donne-la  leur  pour  moi  et  poor  toi.  »  Sur  quoi  saiut  Jéréme 


(GopCLinio.  —  Cfm  sacerdog  medli»  sit 
iDter  Denm  et  populum,  ei  suDt  à  populo  obla- 
tiones  eibibende,  non  solùm  nt  ea^  in  proprium 
UQOi  aasomat,  sed  nt  fidelîter  dispeoset  io  his 
qv»  ad  divinnm  spectant  culium  et  in  osas  et 
sttstentationeni  pauperam.) 

Respo.deo  dicendum,  qnod  Sacerdos  qiio- 
dammodo  constituitar  seqoesteret  médius  inter 
popotnoi  et  Denm,  aient  de  Moyse  legitur 
Deut.,  V;  at  ideo  ad  enm  periinet  divina  dog^ 
■nia  at  laciamenta  exhihere  populo;  et  ileram, 
aa  que  annt  popnU  (  pntà  preces  et  sacrificia  et 
oblaiiones)  per  enm  Domino  debent  exbîbert^ 
aecnndhm  illud  Apoatoli  ad  Hebr,,  V  :  «  Oaiiiis 
pontifia  ax  hominibna  nanmptns,  pio  hooû- 


nibuB  conslitaitar  in  bis  qns  sunt  ad  Deura , 
ut  off^rat  dona  et  sacritlcia  pro  (.ercatis.  »  Et 
ideo  obtatioues  qoe  h  popnlo  Deo  exliibenior 
ad  sacenlotea  pertinent,  non  solùji  u'  eas  in 
auos  U8U8  convertant,  ver&:n  eti^m  ut  fideliter 
eaa  dépensent;  panim  quidem,  ezpendendo 
eaâ  in  his  quse  pertinent  ad  cultuin  lii^innro; 
partira  ver6  in  bis  qns  pertiuent  ad  proprium 
victam,  quia  «  qui  altari  deserviunt  corn  altari 
participant  »  (ot  didtor  I  ud  Cor.,  iX),  partini 
etiain  io  osus  pauperom ,  qui  sont  (  iinantiiin 
fieri  potest)  de  rebaa  Ecclesi»  suaientandi^  quia 
et  Dominua  in  nsnm  pauperum  loculoa  habebat, 
ut  HieronymoB  dicit  super  Malih, 
Ad  prioinm  ergo  dicendum,  qn6d  oa  qns 
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ne  sdeni  pas  proprement  dBs  sacrifices  ,>  on  les  désigne  néanmams^Diis 
ce  nom^  parce  qu'elles  sont  données  par  amoar^de  Dieu.  On  peat^ks 
appeler  aussi  des  oblations;  mais  il  faut  prendre  ce  temiB,  comme  aekit 
de  sacrifice ,  dans  le  sens  impropre ,  parce  qufelles  se  <fiOiU  pêa  offiet tes 
immédiatement  au  Seigneur.  Pour  les  oblations  ipropiemeat  âîtes^  «elles 
ne  sont  pas  remises  entre  les  mains  des,paa^e8  par  œm.  qui  les  font> 
mais  par  les  prêtres. 

2»  Les  moines  peuvent,  comme  les  autres  rel|giaux>.recemr les  offrandes 
à  trois  titres  :  d'abord  comme  pauvres^  dans  le  partage  du  prèlreou  adoa 
Tordre  de  l'Eglise;  ensuite  comme  exerçant  le  saint  ministre ^  Somûoa» 
qui  leur  donnent  le  droit  de  recevoir  les  oblations  &Ues  iroloataiffemoiit; 
enfin  comme  pasteurs  des  paroisses^  .d'où  ilspersoivenilesoUaAionfM 
qualité  de  recteurs  des  églises. 

30  Quand  les  oblations  ont  été  consacrées  par  les  prièves.de  FE^^, 
elles  ne  peuvent  rètre  cédées  à  l'usage  des  laïques,  Aon  plus.Qne  les  ivaaes 
et  les  ornements  sacrés^  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  jEaut  entendre  le^ctoon 
du  pape  Damase.;  mais  quand  elles  n'ont, pas  été  consaorées,  Ifis.pc&tfeB 
peuvent  les  céder  à  l'usage  des  laïques,  soit  par  don^sAÎt  par  .vente* 

ARTICLE  IIL 

Peut-on  consacrer  aux  tiblations  toutes  les  choses  possédées  licilement? 

11  pavott  qu'onnepeirt  consacrer  aux  dblations  toutes  les  choses  possé* 
dées  licitement.  l^Le  droit  romain  dit  :  .«.La  femme  de  manTaisetvie^agft 

dit  :  a  Pourquoi  ce  miracle?  Jésus  n*avoiU!l  point  d*ATgeDl,  esUce  que  Judas  ae.pMliiUl^u 
une  bourse?  Oui,  Jésus  avoit  une  bourse,  mais  c*étoit  la  bourse  den  ptuvrti;  U.«e  ivovla^ 
point  employer  à  son  usage  ce  qu*elle  renfermoit.  Profonde  abnégation,  dûrine  fibantoé!  » 


pauperibus  dantor^  aicot  non  propriè  «nt  sa- 
crifida»  di€untur  tameo  8aerifieia,'ii-qDaatHtt 
eis  dantur  proptor  Dcum;  ila  etian  sectindùai 
eamdem  rationem  oblationes  dici  possunt,  tameu 
non  propriè  dicta,  quia  non  immédiate  Deo  offe- 
mntnr.  Oblationea  verà  propiiè.dictift  in  nsuni 
paupemm  cédant,  non  per  di^niationem  offe- 
rentium ,  sed  par  diapansatieaiQin  Saserdolnn. 

.Ad  secundum  diQaodùm,qH6d  monafibitsifô. 
a]ii  Religiosi)pQ8suatobIatitiiaee  ttcipere  tripU-, 
citer  :  uno  modo  aient  panpeies,,peridiap«n«-. 
tionem  aaceidoiia  vel  ordinalionenvEoclafii»  ;  alioi 
modo ,  si  aint  ministri  altaria>  tnnc.poaanniftcci*; 
père  oblationes  sponte  oblalaa;  tertio  modo.,  ai 
parocbi»  annieonim;  et  toncex  debito  pas- 
sant aocipere  oblationes  tanquam  ESefilesûe  rao- 
tores. 


Ad  tarthun  dioendom^  qnftd  oblationaa  post- 
qnan  faeriirt  canseorat»,  non  poasoit  cédera 
in  usn«  taieorain,  ;sicttt  vasa  et  veatinienta  sa- 
cra :  et  boc  modo  intelUgitar  .dictum  J)amasl 
Paps  :  illa  verà  qua  non  snnt  consecrata, 
possBSit  in usnm  iaécoramt^dare^idispansa- 
tiaM  sacardateivk;  «ive  par  rnodoBi  ésûationis, 
siveiierinsdiini  venditioms. 

AMICDIiUB  BI* 

Virian  homopotsit  ohtadonesfaoera  deomnibm 
Ttbus  Ikitè  postesti». 

Ad  tertinmeicprofioilitar.'VMatir  qn6d  non 
posait  homo  aUatiooes  iace»  dft  «nnibna  rebM 
licite  possessis.  Ooia  isemaélsn  jna  ihvmh 
na|(l),  «  Inrpilar  ficit  imeratrm  in  ihacqpiùi 


(1)  Golligltor  ex  TJIpiano  Jusisconsulto  «nper  legem  :  EUi  ob  êlmprum^  §.  Quàdâi  maro- 
triei. 
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lonteiiinnent,  mais  ne  reçoit  pas  honteusement^  »  de  sorte  qu'elle  possède 
•d*use  manière  licite.  Oeptndant  il  n'est  pas  permis  de  faire  des  oblations 
du  prix  de  son  ignominie;  <wr  il  est  écrit,  'Deutér.,  XXIli  ^  IS  :  «c  Vens 
n'offrirez  point  dans  la<  maison  du  Seigmenr  "mtre  Dieu ,  ta  récompense 
de  la  prostitution.  >o  Sonc  on  nepeiit  consacrer  aux  oblations  toutes  les 
èhosespoaaédées  lidtamtiit. 

9"  La  loi  déiend  pareillement ,  <Wtf.^  d'offrir  dans*  la*  maison  de  Dieu 
le  prix  d'un  chien.  Orle  prix  de  cet  animal  vendu  justement  est  possédé 
de  même.  Donc  il  n'est  pas  parmi»  d'offrir  en  oUatâon  toutes  les  ckoses 
possédées  justement. 

d*  Le  prophète  dit,  JfotoGU^  1, 8  :  cflivouB ofiVez  une  hostie  boiteuse 
en  malade  /n'est  *ae  pas  mal!  »  Or  on  pent  posséder  justement  l'animal 
qui  a  ces  défauts.  Donc' toutes  les  chosespeusédées  juttemoBl  ne  peu^mit 
être  ofitertes  en  oblatîon. 

Mais  le  Sagedit,  Prw.,  m»  9  :  «HHmrez  le  Seigneur  devetre  bien..» 
Or  tout  ce  que  l'homme  possède  justement  iost  saa  bien.  Donc  on  pent 
faire  des  oblations  de  tout  ce  qu'on  possède  légitimement. 

(  GeiicLusioN.r— •  Acoosldéflev  les  choses  en  étles-mèmesyrim  n'empêche 
80U8  la  loi  nouYeUe  de  consacrer  aux  oHations  tout  ce  qu'on  possède  Iki- 
tament;  mais  âl  peut  aeiaire  accidcDlelkment ,  i  raison  du  dommage 
causé,  du  scandale  donné,  du  mépris  appelé  sur  le  culte,  qnll  n&soit  pas 
permis  d'offrir  i  Dieu  des  biens  dont  on  a  la  légitime  possessionO 

.Nous  Usons  dans  saint  Augustin,  De  <  vatMa  Ztemifit,  XXXV  :  «Lorsque 
TOUS  avez  dépouillé  le  ibible,  si  le  juge  consentoit  pour  une  partie  de  ses 
douilles  à  tous  accorder  une  sentence  favocaUe ,  telle,  estla  force  de.  la 
justice  que  cette  condescendance  criminelle  soulèvenoit  ivoire  désappro- 
bation; ehbien.  Dieu  n'est  pas  ce  que  vous  ne  devez  pas  être  (1).  a  C'est 

(I)  Saint  Augittln  cite  #M>oitf  le  iMt  4n*Pt9mlibm  t  «  U«iiorei  le  -Seigneur  dé  totre 
bien;  »  puis  il  éH,  lltléralemeBt  :  «  f  diet  VamBÔie  «a  de»  ^bilkig  ihi  fruit  de  TOtre  tra- 


est  meretrix^  non  tamen  turpiter  acdpH,  b  et 
ita  licite  possidet.  Sed  non  lieet  de  eo  faccre 
oMationem^  secuBdàm  iHod  Deut.,  XXUi  : 
c  Non  offerre  mercedem  prostiboU  in  domo 
Domini  Dei  tni.  »  Ergo  non  Ucet  laceie  obla- 
tionem  de  omnibos  licite  possessis. 

a.  PiKtiNa,  ibidMi  probibetnr  fpMpnëam 
canis  offcvatnr  in  domo  Dû.  ;tel  nuuiliBtiim 
tfit  ^èd'pfettsincaniBiisIè.vaiiditivJiialèpos- 
aidcter.  Ergo.  noo  Ucet  4b  onribiisi j«tè  ^es- 
9B£8i8  oblsÉMOseï  ftoere. 

8.  Prcterea,  MalacK;  1,  ficftnr  :  cSi  offe- 
ralîa  daidwi  et  iasgoidinD,  mhw  malum 
eatl  •  Sed  daiufaïai  et  Jangiéém  animal  est 
juste  peatcwwB,  Etgo  fideinr  fiôd  aon  «dej 
4»m  juste  peassisa  poarit  oblitio  "fleri. 

Sed  tOÊkk  eit,.i^Mld«'diatBr  !.9inoe.4  U.; 


«  Honora  Domimim  de  toa  sùbstsntia.  »  Ad 
snbslaBtiam  aotem  bominis  pertinet  qnîcqnid 
jnstè  possidet.  Eigo  de  omottras  juste  possessis 
potest  fleii  oblatio. 

(  CoHGLDSio.—  De  iiÛQStè  acqaisitis  et  pos- 
sessis non  licet  oblationem  faccre;  de  aliis 
lecè  OBinibas  juste  ^sseiBi8,qiii  seouadtai 
legem  noraei^mnscraalait-  est  manda  (qoaa- 
lus  tz  se  est  )  eUatio  fleri  potest  ;  pet  acoideas 
tamen  (  ni  pita,  si  qiidpiam  wrgat  in  ataios 
detMenlnm)dftOo  oblationem  faeereaontott)  : 

Raspoiideoiéicsndam  ^nèd  AugoBtints  didi  i 
înb^.  Mêwrbit  Dommi  (Serm.'XXXV)  :  ««  ^ 
depredaieris  aliquem  iaiabdom  ,  et  de  spoliis 
eji8  dares  Micai  jndki ,  si  pio  te  judicaret, 
tanta^^asi jnalitiBO «tet tibi dispiieeret ;  non 
«ttatts  Ooiis>taBs^4n«Usaoa4ebe8eBfleMC 
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d'après  cela  que  l'Esprit  saint  dit,  EccU.,XXXlV,2i  :  «L'oblation  de  qui 
sacrifie  d'un  bien  d'iniquité  est  souillée.  »  On  voit  donc  qu'il  n'est  pas 
permis  de  consacrer  aux  oblations  les  choses  acquises  et  possédées  contre 
la  justice.  D'une  autre  part  l'aucienne  loi ,  qui  prescrivoit  un  culte  figu- 
ratif^ réputoit  certaines  choses  impures  dans  leur  signification,  et  défendoit 
pour  cela  de  les  offrir  dans  la  maison  du  Seigneur.  Mais  la  loi  nouvelle 
ne  considère  aucune  créature  de  Dieu  comme  immonde  :  a  Tout  est  pur 
aux  purs ,  o  dit  saint  Paul ,  Tite ,  1, 45.  À  considérer  donc  les  choses  eu 
elles-mêmes,  on  peut  employer  aux  oblations  tous  les  biens  qu'on  possède 
d'une  manière  licite;  mais  il  peut  se  faire  accidentellement,  à  raison  des 
circonstances,  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  livrer  sur  les  autels  des  choses 
dont  on  a  la  possession  légitime.  C'est  ce  qui  arrive  lorsque  l'oblatiou 
tourne  au  préjudice  d'un  tiers ,  comme  lorsque  le  fils  veut  offrir  i 
Dieu ,  contre  la  défense  du  divin  Maître ,  ce  qui  doit  servir  à  la  nour* 
riture  de  son  père  (1);  ou  lorsque  l'offrande  doit  donner  du  scandale, 
appeler  du  mépris  sur  le  culte  ou  causer  d'autres  inconvénients  sem- 
blables. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  L'ancienne  loi  défendoit,  à  cause  de 
l'impureté  rituelle ,  d'oflVir  au  Seigneur  le  prix  de  la  prostitution  ;  la  loi 
nouvelle  le  défend  à  cause  du  scandale,  de  peur  que  le  prêtre  ne  paroisse 
approuver  le  crime  en  en  retirant  du  profit. 

fall ,  avec  re  que  vons  pottédet  légitimement.  Quand  vous  oîttet  sur  Tautet  des  biens  qae 
vous  a  donnés  l'injusiice,  pensez-vous  que  Dieu  fermera  roreille  aux  plaintes  de  votre  victime 
pour  n*entendre  que  votre  prière  Intéressée?  espérei-vous  de  tromper  le  Juge  qui  sait  tout, 
qui  voit  tout?  Abusant  de  votre  force  et  de  votre  puissance ,  vous  aves  dépouillé  le  foiblet 
vous  achetez  avec  une  partie  de  ses  dépouilles  une  ame  vénale  pour  assurer  une  seotance 
favorable  à  votre  cupidité  ;  un  Juge  inique  vous  livre  Tobjet  de  vos  vœux  ;  mais  la  force  de 
la  Justice  est  telle,  que  cette  condescendance  criminelle  soulève  Totre  réprobation.  Eh  bien  f 
croyeirvous  que  Dieu  ressemble  à  ce  Juge  corrompu?  ITéleves  pas  dans  votre  cœur  on  temple 
4  une  pareille  idole.  L*£tre  infiniment  parfait  n*est  pas  ce  que  vous  ne  devez  pu  être;  U  est 
meilleur  que  vous,  plus  Juste  que  vous,  lui  qui  est  la  source  de  toute  Justice,  n 

(1)  Le  Seigneur  dit  aux  Pharisiens,  Mailh»»  XV ^  3  et  suiv.  :  «  Pourquoi  transgressez-voue 
le  commandement  de  Dieu  pour  votre  Iradiiion?  Dieu  a  dit  ;  Honorez  votre  père  et  votre 
nére,  et  quiconque  maudira  son  père  ou  sa  mère,  mourra  de  mort.  Mais  vous,  vous  dites  : 
Quiconque  dit  h  son  père  ou  à  sa  mère  :  Tout  don  que  J^oCTre  A  Dieu  vous  est  utile,  accomplit 
le  précepte,  quoiqu'il  n*honore  point  son  père  ou  sa  mère;  et  vous  détruisez  le  commande- 
ment de  Dieu  par  votre  tradition.  » 


ta.  »  Et  ideo  ^dim  Socles,.  XXIV  :  a  Immo- 
laotis  ex  iniquo  oblatio  est  maculata.  o  Unde 
patet  qu6d  de  iqjuslè  acquisitis  et  possessis 
non  potest  oblatio  fieri.  la  veteri  antem  lege , 
In  qua  figura  serviebatnr,  qoadam  propter  si- 
gDificatiuaeoi  repotabantor  immuada ,  qus  of- 
ferre  noa  licebat;  sed  in  lege  nova,  omnis 
creatura  Dei  repotator  manda ,  ut  didtur  ad 
Tit,,  1.  Et  ideo,  quantam  est  de  le,  de  quo- 
libet licite  possesso  potest  oblatio  fieri;  per  ard- 
deui  iamen  cooiingit  qnod  de  aliquo  Mte  pos- 


sesso oblatio  fieri  non  potest  ;  potà ,  si  ven^t 
in  detrimenlum  ailerius,  ut  si  filius  aliquis 
ofTerat  Deo  id  onde  débet  patrem  nntrire  (quod 
Dominas  improbat  Mntth.^  XV);  vel  propter 
scandalam,  vel  propter  contemptum,  vel  ali- 
quid  al' ad  hajusmodî. 

kà  primum  ergo  dicendum,  qu6d  in  veteri 
lege  prohibebalur  oblatio  de  mercede  prostibuli, 
propter  immunditiam;  in  nova  autem  lege 
propter  scaadtium,  ne  videator  favere  peUato» 
si  de  Ittcro  peccati  obUtioaem  redptat. 
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2*  Sons  rancienne  alliance ,  la  bi  firappoit  le  chien  dimpiireté  léTî- 
tiqne.  Qaand  les  autres  animaux  ne  pouvoient  pour  cause  dlminondidté 
serrlr  aux  sacrifices ,  ceux  qui  les  aYOÎeut  offerts  conservoieut  la  faculté 
de  les  racheter  et  d'en  livrer  le  prix  sur  l'autel  du  Seigneur,  conformé- 
ment i  ce  texte,  LévU.,  XXVII ,  27  :  c  Quand  h  bête  est  impure ,  celui 
qui  Ta  offerte  la  rachètera  ;  »  mais  le  précepte  défendoit  d'offrir  éga- 
lement et  de  racheter  le  chien ,  soit  parce  que  cet  animal  étoit  employé 
dans  les  sacrifices  payens ,  soit  parce  qu'il  figuroit  llujuste  rapacité  dont 
le  fruit  doit  être  bamii  des  offrandes  sacrées.  Sous  la  loi  dirétienne ,  au 
contraire ,  rien  ne  défend  d'offrir  à  Dieu  le  prix  d'un  chien. 

3*  Trois  choses  rendoient  illicite ,  sous  l'ancienne  alliance ,  l'ohlation 
d'un  animal  aveugle  ou  boiteux.  D'abord  le  défaut  de  l'objet  ;  car  Mala- 
chie  dit  9  dans  le  passage  objecté  :  «  Si  vous  présentez  un  animal  aveugle 
pour  victime ,  n'est-ce  pas  un  mal  t  o  Or  les  sacrifices  ne  doivent  ren- 
fermer rien  de  mauvais.  Ensuite  le  mépris  de  Dieu  ;  d'où  le  prophète 
ajoute ,  ibid.,  12  :  a  Vous  déshonorez  mon  nom  en  ce  que  vous  dites  :  La 
table  du  Seigneur  est  devenue  impure  et  ce  que  l'on  y  oftre  est  mépri- 
sable ,  aussi  bien  que  le  feu  qui  le  dévore  (1).  »  EnCn  le  vœu ,  qui  oblige 
de  donner  en  bon  état  ce  qu'on  a  promis  ;  et  voilà  pourquoi  l'auteur 
inspiré  dit  encore ,  ibid.y  ih  :  a  Malheur  au  trompeur  qui ,  après  avoir 
fait  vœu  d'offrir  au  Seigneur  un  animal  sain ,  en  sacrifie  un  malade.  » 
Les  mêmes  Taisons  rendroient  pareillement  l'offrande  illicite  sous  la 
nouvelle  alliance  ;  mais  quand  elles  n'existent  pas ,  rien  ne  nous  défend 
d'offrir  des  choses  qui  ont  quelque  défaut. 

(1)  Polirqaol  tant  de  respect  dans  les  sarrifices?  L*aatet  du  Seigneur  ne  mérite  pas  de  si 
grands  égards  :  on  peut  j  offrir  des  choses  de  vil  prii,  puisque  le  feu  les  consume. 


Ad  tecmidiini  dicendnm ,  qi]6d  canis  secnn- 
dàm  legem  reputabatnr  animai  immundum. 
àlia  taroen  aniinalia  immanda  redimebantur  et 
eonim  pretiom  poterat  oflerri ,  secundùm  illud 
Levit.,  ult  :  «  Si  immuodom  animal  est,  redi* 
met  qui  obtolerit;  »  sed  canis  nec  offerebalur^ 
nec  redimebatur,  tnm  qoia  idoloiatriae  canibus 
utebantor  in  sacrificiis  idoloram;  Uim  etiam 
quia  sig  ificanl  rapaciutem,  de  qoa  non  potest 
fieri  obiaUo.  Sed  imc  proUibitio  cessât  in  nova 
iege. 

Ad  tertium  dicendnm ,  qnôd  oblatio  animslis 
CKci  Tel  claadi  reddebatur  iiiicita  triplidter. 
Uno  modo  ratiooe  ^oa  ad  qvod  offerebator; 


unde  dicitnr  Kalach,,  I  :  «  Si  ofieratis  cccnia 
ad  immolandam,  nonne  malom  est  ;  a  sacrificit 
autem  oportebat  esâe  immacuiala.  Seeundô ,  ex 
contempla;  ande  ibidem  sobditur  :  «  Vos  pol- 
luistis  nomen  mena  in  oo  quod  dicitis  :  mensa 
Domini  contaminata  est,  et  quod  superponitar 
contemptibile  est.  »  Tertio  modo ,  ex  volo  pni- 
cedenliy  ex  quo  obligatur  bomo  nt  inkegrom 
reddat  quod  vovit;  unde  ibidem  subiiitor  :  c  Ma- 
îedictas  dolosus,  qui  babet  in  grege  soo  mas- 
cttlom,  et  Totum  Ciciens  immolât  débile  Do- 
mino. »  Et  bec  eaus»  ecdem  manent  in  loge 
nova  ;  qaiboi  taoen  ceasantibua,  non  est  iUi- 
cilum. 
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ARTICUS  IV. 

Tous  les  hommes  smt^ls  tenus  de  payer  les  prémices? 

n  paroltque  tous  les  hommes  ne  sont  pas  tenus  deipayer  iss  ptémioaL 
i^  Sous  Pandeime.allianfle ,  apiès  avoir  .donné  la  :bi  des  pnnnieis^éa^ 
le  Seigneur  ajoute ,  Eûpode ,  XSUy  9  et  16  :  «  Cela  sera  «omme  un  aigne 
dans  votremaio;»  par  où  l'on  voit  que  oettB  disposition  de  la  Jégîsbtion 
mosaïque  fonne  un  précepte  sàrènonieL  Or  les  préoeples  oérémonèelg 
n'obligent  pas  sous  la.nouvieUe  alliance.  Deoic.les  duétiens^ne  saut  pas 
tenus  de  payer  lesiprémiees. 

2o  Le  peuple  juif  ofiroit  les  iporémices  au  Seigneur  ipour. le  Demtroîer 
d'un  bienfait  particuUsrqu'il  en  avoitxeçu;  la  loi^Usoit,,  J)eu<é'./XX:V[, 
2  :  a  Vous  prendrez  les  premiers  de  tous  les  fruite  de  Totre  tecre...  ;  et 
vous  approchant  du^piâtre  qui  sera  en  ee  temps4i,  vous  lui  direz:  Je 
proteste.  atu.ourd'bni^devant']fi  SeigneurvotoeDieu  que  jesuis  entré  dans 
la.terre  qu'il  avoit  promis  avec  serment  à  lUos  pares  de  nous  >âaim6r..  b 
Donc  les  Juifis  ont  seuls  été.dans  l'obligafioud'acquittar  les  ptémices^ (I). 

(1)  Le  théotoi^  qui  àioe  h  Toir  le  fMid  des  éhêtny  ne  lira  |»as  mus  plaisir  9a  Mi  des 
prémices  :  la  voici,  Demtir.,  X£VI,  9  et  «ilr..:.«  Vous  prenidna.les  piénïoes.ie  Ieii0:èi8 
fruits  de  voire  terre,  et  les  ayant  mises  dans  un  panier,  vous  ires  au  lien  qœ  vMlieDieule  Sti- 
gneor  avrs  -chefsî,  afin  que  son  nom  y  soit  înToqué.  Lé,  tous  approchant  du  prêtre,  vous  lui 
dires  ;  Je  professe  aujeurdfbui,  devant  le  Seigna«r  votre  «Dieu,  que  Je  suis  «atrédansia  terre 
<|u*il  avoit  promis  ayec  serment  à  iMS|»iM8  de  nous  donner.. Et  te  prèise,  fraiant  le  panier 
de  votre  main,  le  mettra  devant  Tautel  du  Seigneur  votre  Dieu.  Et  vous  dires  en  la  présenoe 
du  Seigneur  votre  Dieu  :  Lorsque  le  Syrien  poursuiToit  mon  nére,  11  descendit  en  Egypte  et  y 
demeura  comme  étranger  ayant  un,  petit  nombre  de  personnes  avec  lui;  mais  il  s^acauldetpais 
Jusqu*à  former  un  peuple  grand  et  puissant,  qui  se  multiplia  A  VinÛni.  Cependant,  les.  Egyp- 
tiens nous  aflligôrent  et  nous  persécutèrent,  en  nous  accablant  de  charges  insupportables.  Mais 
nons '^fftMMa*^vei8  W'SeigBcwr'Siev  do  nos  pères,  qui  imus  exauça^  regardant* fa voraotenivRt 
notre  affliction,  nos  travaux  et  Textrémité  où  nous  étions  réduits  ,  il  nous  lir«s  d*Bgypte  avec 
une  main  forte,  en  étendant  son  bras;...  fl  nous  a  fait  entrer  dans  ce  pays,  et  nous  a  donné- 
cette  lerre  xiA  coolent  "des  mbseaiix  lie  lait  et  de  mM,  (Test  pourquoi  yùffre  maintenant  les 
prémiees  des  fruits  de' fa  terre  que  le  Seigneur  m*a  donnée.  » 

Sons  raDCicmie  a1fiance,-les  -prémtees  et  les  oblations  différoient  en  trois  choses.  Les  en- 
fants d'Israël  «flfroientles  prémici'S  pour  remercier  Diende  leur  aTX>ir  donné  la.terre  sainte  et 
les'frails  qii'ella  produisoit;  ils'faisoienties  oblations  pour  entretenir  le  culte  divin.  Ensuite 
ils  devoientprésenter  dans  les  prémices' les  plus  beaux  fruits  de  la.terre;  ils  ponvoient  consa- 
crer aux  oblations  toutes*  les  choses  qu'ils  possédoient  Ildtement,  à  moins  qu'elles  ne  fussent 
frappées  â*hmnondidté  légale.  Enfin  les. prescriptions  rituelles  veoloient /yie  les.^rémiaes 


àvnauLus  w. 

Utrùm  ad  pritniiias  solvendat  hominei 
leneantur. 

Ad  qnartam  sic  proceditur.  Videtar  quôd  ad 
irimitias  solvendas  homioes  non  teneantor. 
Quia  Exod.,  XIII ,  dalâ  lege  primogenitorum , 
s  ibditur  :  a  Eritqoasi  signum  in  manu  tua;  »  et 
ita  videtur  esse  prsceptum  ceremoniale.  Sed 
ceremonialia  non  sant  servanda  in 


lege  aovl.  EiipomeqiieiprinUie  BWftt<  solrende. 
i,  PEStarea,^.pnnsiti«  offenbiB^ur  iAmûm» 
pro  speciaii  beneficio  illi  populo  exhibito;  unde 
dicitur  Deuter,,  XXVI  :  a  Toiles  de  cunctîs 
frugibus  tuis  primitias  ;  accedesque  ad  sacerdo- 
tem  qui  fuerit  in  diebas  illis,  et  dices  ad  eum  : 
ProQteor  bodie  coram  Domino  Deo  tuo  qu6d 
iagressus  sum  terram  pro  qua  juravit  patribug 
nostris  ut  daret  eam  nobis.  »  Ergo  alis  natio- 
fxes  non  tenentar  ad  primitias  solvendas. 


tas  0BL49H)ir8  ^:t  us  (PRtaiaxa.  tîS 

3o  Les  choses  qu'on  est  tenu  de  payer  doivent  être  délenDinées.  Or  ni 
la  loi  nouvelle  ni  rancienneloi  ne  détecmineiïtilavaleat,  la»(|mikîté:de8 
prémices.  Donc  t>n  m'est  pas  tenu  de  les  payer. 

Mais  le  droit  eanon  dit^  XVI,  1.:  «Tout  le ipenple  âoltfpagf^r  tas 
prémices  et  Isa  aimes ,  car  elles,  appartienneol  de.  droit  am  prêtres.  » 

(CoNCLusiosr .  —  D  est  de  droit  naturel  de  cendffe  i  Dieu  quelcpiasHmea 
des  dioses  qu'on  en  reçoit;  il  étoit  de  droit  divin  fionsVaocîattne  alliance 
d'offirir  au  Seigneur,  dans  la^personnedes  prêtres,  une^partie  dee  pre- 
miers fruits  ;  puis  il  est  de  droit  ecclésiastique  sous  la  noavdie  allisme 
de  donner  les  prémices ,  selon  les. besoins  des  ministres  ducuUeetdfispiès 
la  coutume  du  pays.) 

Les  prémices  sont  une  espèce  d'oblation.  En  effet,  av»  Ifondeime 
alliance,  le  .peuple  les  ofihnt  au  Seigneur  en  protestant  de  aa  fin  et  de 
ses  sentiments;  le  piètie ,  psenant  le  panier^quî  les  renferoMît,  le  mrt- 
toit  sur  l'autel,  devant  Dieu  ;  puis  leicroyanl  qui  lùsoît  l'offiraade  rept»- 
noit  :  <K  Je  présente  les  prémices  des  fniils  de  la  terre* queileBeigneomr'a 
donnée.  »  Cette  cérémonie  sainte  a:voit  an  but  spécial,  de  rendre  da 
justes  actions  de  grâces  à  la  munificence  suprême  en  fiâmaignant  que 
lliiomme  reçoit  de  Dieu  lesrfmits  de  la  terre  et  qu'il  doit  lui  en  rendre 
une  partie ,  conformément  à  aette  parole  ,.I  J^iral.,  XXIX,  ûk  :  a  Nous 
vous  présentons  ce  que  nous  avons  reçu  de  votre  main.  »  Et  paroeqae 
nous  devons  donner  à  DieuilesGhosestksplusiprécîenaes,  la  loi  mosaïque 
ordonnoit  de  lui  offrir  en  prémioes  une  partie  des  meflleurs  fniils.  lEt 
parce  que  les  prêtres  sont  médiateurs  entre  Dieu  et  île  .peuple,  las  pré- 
mices offertes  dans  le  teiqi^e  rev soient  i  l'usage  des  prêtres  ;  d'où  nnas 
lisons.  Nombres  y  XVUI,  8  :  a  Le  Seigneur  dit  i  Aaron  :^Je  vous  ai  donné 


«eittaMnt  Balqneimt  A  la  noorrilia»  îles  pfèlna;  «lIcttpenittUoicBt  d*«iB|»l«y«r  left-«bltfiom 
non-seulement  à  Tniage  des  lévites ,  mais  encore  A  Tentretien  du  culte  et  «u  soulagement 


3.  Prslerea,  iilod  ad  qfi»à  à&qfi\B  teoelor, 
débet  esae  deteRolDatiim.  Sed  boo  •inveutnr 
Dec  ia  Bovâ  lege  oec  in  veUri  detormioaU 
quaaliUB  prinUianui.  Ergo  ad  «as  «olveadaa 
non  ieiMfttttr  hominoa  ax  necattitaka. 

Sad  contra  est,qiiod  dkitar  £VI,  q«aBSt.7  : 
«  Opottat  decinas  et  primitias ,  quaa  de  jwe 
flaceidotam  asse  seotimoa ,  ab  omoi  populo  ao- 
d^are.  » 

(CoRCLuaio.  —  TeiKDtnr  omnea  de  fractibos 
à  se  ex  terra  perceptis  primitias  lolTere;  in 
tege  «pudeod  veteri  aecoadùm  legia  detamiiDa- 
tioDam,  in  nova  ver6  secnodùoi  regionia  et 
ficdeai»  consaetudiaefli.  ) 

A«spoDdeo  dicendum,  quôd  primitis  ad 
qnoddaiD  geotts  oblationam  pertinent,  quia  Deo 
exbibentttr  cnm  quad;)iD  professione,  ut  babeiar 
Diutgr^,  IXVl;  aodo  et  ibîdau  jitbditar  :  «.Saa- 


cipieas  saaandoa  cartalInaD  (aàttcalpinrilunni) 
de maao  ^ns  qni  delert  priaoiliaa,  panetanle 
aliare  Doaim  Dei  toi;»  el  poslaa  aandalnr  .ei 
(pM  dieat,  :  «  Idnrco  iDoae  offar»  fniniÉiai 
fmgiuD  itme,  qnaa  BoaiMa.  dttlit  mibi.)»  Ofii* 
rabanlnr  anteai  j^miti»  exapaciaK  iava,  «ci- 
Iket  in  iteagnilienem  ômai  banefisii  »  c|nat 
aliqoia  proflftutar  se  àHaofraalaS'ierrB  fM»- 
cipaie  et  idée  se  teaeri  ad  alHinid  de  luijae^ 
modi  Deo  exbibeBdiyB,a«eaiidùai  illndl  Pomi^*» 
ait  :  «  Qbc  doiiuann  taa  tceapinraa»  dndimos 
tibi.  9  fit  qpia  iDeo  Menoa  esbibeia  id  ipieâ 
prscipiMifli  est.  ideoprinitiaSy  quasi  prtteipnua 
aliqnid  de  fnictites  ten«,.prtMeplMi  fait  Deo 
offene.  fit  quia  sacetdes  «  constiloitar  pro  p»> 
pnio  in  bis  qoiB  sunt  ad  DeiiB,  nâdiA  priaiitic 
obtets  k  popo&o  in.nsum  saceidotom  cadabani; 
nnde  dicitor  Num,,  XV 111  ;  a  LocutiiaastOe» 


Mk  n«  TI«  PAETIS,  QUESTION  LZXXTf,  ARTICLE  h: 

la  garde  des  prémices.  x>  Ainsi  donc ,  il  est  de  droit  naturel  de  comacrer 
à  l'honneur  de  Dieu  quelques-unes  des  choses  qu'on  en  reçoit  ;  il  étoit  de 
droit  divin  sous  l'ancienne  loi  d'offrir  une  partie  des  fruits  de  la  terre  à 
telles  et  telles  personnes  et  dans  telle  et  telle  quantité  ;  puis  il  est  de 
droit  ecclésiastique  sous  la  nouvelle  loi  de  donner  les  prémices  selon  les 
besoins  des  ministres  du  culte  et  d'après  la  coutume  des  pays. 

Je  réponds  aux  aipimenis  :  i»  Les  rites  cérémoniels  étoient  proprement 
le  Sfigne  du  futur,  en  sorte  qu'ils  cessèrent  nécessairement  lorsque  ce 
futur  devint  présent  par  sa  réalisation.  Mais  Toblation  des  prémices 
signifioit  un  bienfait  passé  ;  elle  reposoit  donc  sur  un  devoir  dicté  par  la 
raison  naturelle,  sur  la  reconnoissance;  elle  devoit  donc  rester  obligatoire 
dans  sa  prescription  générale. 

2o  Les  Juifs  offroient  les  prémices  pour  un  double  bienfait ,  rendant 
grâces  i  Dieu  non-seulement  de  les  avoir  introduits  dans  la  terre  pro- 
mise, mais  de  leur  donner  les  fruits  de  la  terre;  d'où  le  peuple  disoit 
dans  le  rite  sacré,  Deutér.,  XXVI,  iO  :  «  Je  présente  les  prémices  des 
firuits  de  la  terre  que  le  Seigneur  m'a  donnée.  »  Or  cette  dernière  raison 
de  faire  l'oblation  sainte ,  existe  pour  tous  les  hommes.  On  peut  dire 
pareillement  que ,  si  Dieu  fit  aux  Juife  un  bienfait  particulier  en  leur 
donnant  la  ten-e  de  promission ,  il  a  accordé  un  bienfait  général  à  tous 
les  hommes  en  leur  cédant  le  dpmaine  de  la  terre  ;  car  il  est  écrit, 
Ps.  CXIII ,  16  :  a  11  a  donné  la  terre  aux  enfants  des  hommes,  d 

3»  L'usage  établi  par  la  tradition  chez  le  peuple  de  Dieu  fixoit,  comme 
le  remarque  saint  Jérôme ,  le  maximum  des  prémices  à  la  quarantième 
partie  des  fruits  et  le  minimum  à  la  soixantième.  Il  paroitroit  donc  que 
l'on  doit  sous  la  nouvelle  alliance  établir  entre  ces  deux  limites ,  selon  la 
coutume  des  lieux ,  la  valeur  des  offrandes  pour  les  moissons  ;  mais  la  loi 


mioas  ad  Aaron  :  Ecce,  dedi  tibi  custodiam 
primitiaram  ineaitini.  »  Periinet  aatem  ad  jus 
natorale  at  bomo  ex  rebos  ûbt  dalis  à  Deo  ali- 
qnid  exhibeat  ad  ejos  hooorem;  sed  qu6d  ta- 
Ûboa  penoaifl  exhibeatur,  aut  de  primis  fnic- 
iibna,  aut  in  tali  quantttate,  hoc  qiiidero  fuit 
in  veteri  lege  jure  dîviao  detennioalum  ;  iu 
nova  autem  lege  deQuilur  per  determinalioDem 
Ecclesia,  ex  qua  bomines  obligantnr  ut  primi- 
tias  solvant  aecundùm  consnetudineio  patrie  et 
indigentiam  mintstroram  Ecclesia. 

Ad  priouoi  ergo  dicendum,  qu6d  ceremonia- 
lia  propriè  erant  ta  signnm  foiuri  ;  et  ideo  ad 
pnMentiam  veritatis  si^oiAcats  cessaTerunU 
Oblalio  autem  piimitiarurn  fuit  in  sigoatn  pra- 
leriti  beoeftcii;  ex  quo  etiaoi  debitnm  recogni- 
tkmia  t&uaatur  aecundùai  dictamea  ratioais 
attnralis;  et  ideo  in  geuerali  bujuaoïodi  obli- 
gatio  maiieL 


Ad  secundum  dicendam ,  quôd  primitis  offe- 
rebaolur  iu  veteri  lege,  non  solùm  propter  be- 
neOrium  terrs  pmiaissioQia  daUe  à  Deo ,  sed 
eliam  propter  beneflcium  fructunin  terras  i  Dea 
datorum;undedicitttr  Deuter.,  XXVI  :  a  Offero 
primilias  frugum  terr»,  qaas  Dominas  dédit 
mibi.  »  Et  bsee  secunda  causa  apod  omues  est 
commonis.  Polest  etia^n  dici  quôd  sicut  Judsis 
spécial!  quodam  beoeficio  terram  promissioDis 
contulit  Djus;  ita  generali  beneftcio,toli  hutnano 
generi  rontulU  terrs  do-nininm,  secundbm  illud 
Pml.  CXIII  :  ir  Terram  dédit  filiis  bomintim.  » 

Ad  terlinm  dicendam.  quod  sicut  Hteronymus 
dicit,  ex  roajorum  traditione  introductom  est, 
qu6d  qui  plurimuro ,  quadragesimam  partem 
dabant  sacerdotibns  loco  primitiarum  ;  qui  mi- 
nimum, sexagesimam.  Uude  videtur  qu6d  iuter 
bos  terminossint  primitis  oiTerends,  secundum 
conauetudinem  palria;  itiiooabiiiter  tamen  pii* 
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s'est  sagement  al)6teiiiie  de  poser  aucun  chiffîre>  de  rien  préciser^  de  rien 
déterminer  à  cet  égard  ;  car  les  prémices  rentrent  dans  les  oblalions  qui, 
BOUS  Tavons  dit ,  sont  lihres  de  leur  nature. 


QUESTION  LXXXVII. 

Des  dîmes. 

On  demande  quatre  choses  sur  ce  sujet  :  1*  Est-on  tenu ,  par  nécessité 
de  précepte^  de  payer  les  dîmes  t  2p  Doit-on  les  payer  pour  tous  ses  biens  ? 
3*  Doit-on  les  payer  aux  prêtres?  4<>  Les  prêtres  doivent-ils  les  payer  eux- 
mêmes? 

ARTICLE  L 

Est-on  tenu,  par  nécessité  de  précepte,  de  payer  les  dimesf 

n  parolt  qu'on  n'est  pas  tenu^  par  .nécessité  de  précepte^  de  payer  les 
dimes  (1).  i^  L'ancienne  loi  commandoit  de  payer  les  dimes  dans  ces 
paroles,  Lévit.,  XXVU,  30  :  «  Toutes  les  dimes  de  la  terre,  soit  des 
grains,  soit  des  fruits  des  arbres,  appartiennent  au  Seigneur  et  lui  seront 
consacrées;  »  et  ensuite ,  32  :  «  Tous  les  dixièmes  des  bœufs ,  des  brebis 
et  des  chèvres ,  et  de  tout  ce  qui  passe  sous  la  verge  du  pasteur,  seront 
offerts  à  Dieu,  p  Or  cette  disposition  légale  ne  pent  être  rangée  parmi  les 
préceptes  moraux  ;  car  la  raison  naturelle  ne  commande  pas  de  donner 
la  dixième  partie  de  ses  biens  plutôt  que  la  neuvième  on  la  onzième  ; 

(!)  Les  dtmes  ecclétiattiqaes  onl  été  délruiles  au  milieii  de  PépoufenUble  calaetropbe  et 
des  crimes  sens  nom  qui  ont  couvert  U  France  de  ruines  et  de  sang  dans  le  dernier  siècle, 
la  question  que  nous  abordons  n'offrira  donc  pas  un  intérêt  immédiatement  pratique  au  pas- 


mitianmi  quantitas  non  Mi  determinata  in  lege;  |  modam  oblatioois;  de  cqjos  ntione  est  qa&d  Bit 
^uia  «cal  dictmn  eit,  primiti»  dantor  per  |  YOlontaiia. 


QUJEBTIO  LXXXVII. 

Jh  d€€imii  s  ^  ^uaiuor  arUeuiot  dMio. 

Postea  coDsideTanâom  est  de  dedmis.         i  mines  non  teneantur  dare  dedaais  ex  neoessf- 


£t  circa  bec  qasruntur  qnatuor.  1^  Utrùm 
bopiines  leneanlar  ad  soWendas  décimas  ex 
necessitate  prccepti.  2*  De  quibns  rébus  siut 
(lecime  dande.  8«Quibus  debeantdari.4o  Qui- 
bns ooinpetak  cas  dare. 

ARTICULAS  L 

C/rA»  Aoflriiies  teneantur  iare  dédmoM  e» 
neêesMitateprmcepti, 

Ad  prifflom  lôc  proceditur.  Yidetur  qaôd  bo- 


tate  priecepli.  Pneceptum  enim  de  solutiooe 
decimanim  ia  lege  veteri  dalur,  ut  patet  Levit,, 
XXVII  :  «  Omnes  deciros  terraD,  (  sife  de  ftu- 
gibus,  sive  de  pomis  arborum  i  Ooroini  suot;  w 
et  infra  :  e  Omnium  decimaram  ovis,  et  bovis, 
et  caprc  que  sub  pastoris  virga  transeont, 
quicquid  decimum  ireoerit,  sancliQcabitar  Do- 
mino. »  Non  aatem  potest  compolari  boc  inter 
precepta  moralia,  quia  ratio  naturalis  non  dictât 
quM  dedma  pa»  debeat  magis  dari|  ^uriua 
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done  rordônnanceqm  étabtissdt  les  dîmes  fonm)itiin  préeepte  judkâahie, 
on  bien  un  préoepîe  cérémoniel.  Msis,  nous  l'avons  dit,  ks  préoeptes 
cérémoniels  ni  les  préceptes  judiciaires  de  rancienneld  n'obligent  sous  la 
loi  nouvelle.  Donc  on  n'est  pas  tenu,  par  nécessité  de  précepte ,  de  payer 
les  dîmes  sous  la  loi  de  grâce. 

2<*  Les  seules  choses  que  les  hommes  sont  tenus  d'observer  sous  la  nou- 
velle alliance ,  ce  sont  œlles  que  Jësus-Chrisi  a  commandées  par  les 
apôtres  ;  car  ce  divin  Législateur  leur,  dit ,  Matth.,  XXVIII ,  19  et  20  : 
a  Allez  donc,  enseignez  toutes  les  nations,....  leur  apprenant  à  garder 
tout  ce  que  je  vousr  ai'  commandé;  »  et  saint  Paul  <fit  de  lui-mèhie. 
Actes  y  XX,  27  :  «Je  ne  me  suis  peint  dérobé  au  devoir  de  vousr  annoncefr 
toutes^  les  volontés  de  Dieu.  »  Qr  ni  Renseignement  dft  Jésos^nst'  ni 
celui  des  apôtres  ne  renferment  rien  qui  ordonne  de  payer  la  àlûs&y  est 
ces  paroles  du  Seigneur,  Mattk.,  JSSnv,  23  :  a  Malheur  à  vous ,  scribes 
et  pharisiens,  qui  payez,  la  dimada  lavmentbe^de  Taneth^du  cumin...; 
il  falloit  faire  ces  choses ,  et  ne  pas  omettre  les  autres  ;  d  ces  paroles , 
dîs-je,  SB  rapportent  aux  observances  légales  et  concernent  mi  temps  qui 
n'est  plus;  si  le  passé:  il  faUoit,  ne  nous  le  montroit  pas  à  lui  seul, 
saint  Hilaire  nous  l'apprendroil  disant  sur  ce  texte ,  canon  XXW  :  n  On 
ne  pouvoit  omettre  les  dîmes  des  légumes ,  parce  qu'elles  avoieirt  l'avan- 
tage de  figui-er  l'avenir,  »  Donc  on  n'est  pas  tenu  de  donner  la  dîîne  sons 
la  loi  de  grâce. 

3*-  Les  observances  légales  ne  sont'  pas  plus  obligatoires  sous  la  loi 
nouvelle,  qu'elles  ne  l'étoient  avant  l'ancienne  loi.  Or,  avant  Tàncienne 
kn',  les  dîmes  n'étoientpas  obligatoires  par  nécessité  de  précepte;  elles 
ne  pouYoienI'  l'être  que  par  tûbu,  comme  dan»  cette  circonstance, 
Gm.,  XX Vin,  2D  et  22:  a  Jacob  lit  un  vœu,  disant  :  Si  Dieu  demeure 
avec  moi,  s'il  me  protège  dans  le  chemin  où  je  marche,...  je  lui  offrirai 

leur  des  «mes;  mâiSieUe  présente  na  gcaid  inlérâi  spécaUafMi  philosophe,  «o  Ibéologisoyà 
remi  de  TEglise.  D'ailleurs  il  est  urgent  de  revenir  à  Tétode  du  dtoU  canon)  c'est  le  p^us  sdr 
moyen  d*en  hâter  le  rétablissement  parmi  nous. 


nooa  Tel  undedma  :  ergo  Tel  esl  pseoeptum 
jadidale,  vel  ceremoDiale.  Sed,  sicut  saprà 
dictom  est,  tempore  gratiaoon  oUigaitur  ho» 
mines  neqae  ad  prscepta  ceremonialia ,  neque 
ad  jQdicialia  veteris  legts  :  ergo  homincs  nunc 
obligantnr  ad  'decimarun  solutionem. 

V.  Preteiea,  illasola  honoines  obserrare  te- 
neiittr  teapore  gratie,  que  à  Cbristo  psr  apo- 
atolOB'  sml  mandata ,  secimdftm  îHud  Atûtth,, 
itK.  ;  9  Docentes  eos  ^enrare  omnia  qnaecnm- 
cpx^'  mandavi  vobia  ;  »  et  Patilus  dicit  Act., 
XX  :  «  Non  enin  subterftagi  qoo  mioùs  annnn- 
t)arera  Tobis  onme  comrilium  Dei.  n  Sed  neque 
in  (loctrina  Chrisli  neque  in  doctrina  apostolo- 
4  Gontmetor  de  solatiope  dedmanm; 


naan  <piod  Domions  de  decimis  dicit  Matth., 
XXIII  :  «  V®  vobis  qui  decimatis  msnlham  et 
anethim,  elei,  heo  oportuit  facere^  »  ad  tempus 
prxteritum  Icgalis  observanlis  referenlum  vi- 
detur;  dicit  enim  Hilarius  super  Mat  th.  (  Ca- 
'none  XXIV  )  :  «  Decimatio  olerum,  qus  in  prai- 
■flguTatîoncm  futurornm  erat'  utîHs,  non  (^ebebit 
omitti.  9  Ergo  homines  tempore  gratiic  o^n  tc- 
nentur  ad  dccimamm  sotutioneoi: 

2.  Prœterea^  taomlDes  tempore  gratis  non 
magis  tenenlur  adobservantiam  legalium.quàm 
ante  legem.  Sed  aote  legem  non  dabantur  de« 
cims  ex  praecepto,  sed  solùm^  ex  veto;  legitur 
enim  GeTie^.^  XXVIII,  qa5d  u  Jacob  vovit  votum 
dicens  :  31  foerit  Deas  necum ,  et  caslodiçrit 
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la  dîme  da  tout  oe  qu'il  m'aura  domié.  »  Donc  ou  n'est  pas  obligé  de 
donner  la  dime  sous  la  nouvelle  loi. 

4<^  On  devoit,  sous  Tancienne  loi^  donner  trois  sortes  de  dîmes. 
D'aI)ord  celles  des  lévites ,  selon  cette  parole ,  Nombres ,  XVIII ,  St4  :  a  Ils 
(les  lévites)  se  contenteront  des  oUations  des  dîmes  que  j'ai  séparées 
pour  leur  usage,  p  Ensuite  celles  qu'on  donnoit  tous  les  ans^  comme  il 
est  dit ,  Deutér.,  XÏV,  22  et  23  :  «  Vous  mettrez  à  part  chaque  année  le 
dixième  de  tous  les  fruits  que  vous  recevrez  de  la  terre  ;  et  vous  maïF 
gérez  en  la  présence  du  Seigneur  votre  Dieu ,  au  lieu  qu'il  aura  choisi.  » 
Enfin  celles  qu'on  payoit  tous  les  trois  ans  ,  d'sqirès  ce  qu'on  lit, 
ibid.,  28  et  29  :  a  La  troisième  année ,  vous  séparerez  un  autre  dime  de 
tous  les  biens  qui  vous  seront  venus ,  et  vous  les  mettrez  en  réserve  dans 
vos  maisons  ;  et  le  lévite  qui  n'a  pas  d'autre  part  dans  la  terre  que  vous 
possédez ,  l'étranger,  l'orfÂielin  et  la  veuve  qui  sont  parmi  vous ,  vien- 
dront en  manger  et  se  rassasier.  »  Or,  de  ces  trois  sortes  de  dîmes ,  ou 
n'est  tenu  de  ne  donner  ni  la  deuxième  ni  la  troisième.  Donc  on  n'est 
pas  obligé  non  plus  de  payer  la  première. 

5«  Quand  ou  doit  une  chose  sans  détermination  de  temps ,  on  pèche 
dès  qu'on  néglige  de  la  payer.  Si  donc  on  étoit  tenu  de  payer  les  dîmes 
sous  la  loi  nouvelle,  tous  ceux  qui  habitent  des  terres  où  l'on  n'acquitte 
pas  ces  sortes  de  redevances  seroient  dans  l'état  de  péché  mortel ,  et  les 
prêtres  pécheroient  aussi  grièvement  en  ne  faisant  point  accomplir  ce 
devoir  de  justice  :  double  conséquence  qu'on  ne  peut  admettre.  Donc  on 
n'est  pas  tenu  de  payer  la  dîme  sous  la  loi  de  gi'ace. 

Mais  saint  Augustin  dit ,  Le  tempote.  Serra.  CCXIX,  et  le  droit  canon 
répète  ces  paroles ,  XVI,  1  :  a  Les  dîmes  sont  dues  légitimement,  et 
ceux  qui  refusent  de  les  donner  retiennent  le  bien  d'autruL  d 


me  in  via  qua  ambolo,  etc.,  canctonim  qa» 
daderis  miiii,  décimas  olTeramtibi.  b  Eigo  etiam 
neqoe  tempore  gratis  teneniur  bomioes  ad  de- 
cioanim  solutionem. 

4.  PnKtcrea,  in  veteri  lege  tenebantur  ho- 
mincs  ad  triplices  dedmas  solvendaa.  Quarum 
quasdam  setvehant  Levitis;  dicitar  eniis  Num., 
XVIU  :  «  Lévite  decimaium  oblalioue  contenti 
ernnt,  qaaa  in  osiis  eoram  et  necesearia  sepa- 
ravi.  »  Erant  qnoqne  alie  dedm»  de  quibas 
legitur  ûeut»,  XIV  :  «  Oecimaram  partem  se- 
pacabifi  de  cunctis  (nicUbas  tais  qui  nascuntur 
in  terra  per  annos  singolos,  et  comedes  in 
conspectn  DomiDi  Dei  tui,  ia  loco  qaem  ele- 
gerit  Dens.  »  Erant  qnoqne  et  alis  decimaî  de 
quibas  ibidem ,  subditor  :  «  Anao  tertio  sepa- 
rabis  abaa  decimam  ex  omnibos  qus  nascnntur 
libi  eo  tempore,  et  repones  intra  jannas  tnas  ; 
veniAtque  Levita  qui  aliam  non  babet  partem. 


neqoe  possessionem  tecum ,  et  peregrinns ,  ac 
pupilltts  et  vidoa  qoi  intis  portas  tuas  sunt , 
et  comedent  et  saturabantnr/»  Sed  ad  secun- 
das  et  tertias  décimas  bomines  non  tenentur 
tempore  gratis.  Ergo  neque  ad  primas 

5.  Prsterea,  qaod  ^ne  determioalione  tcm- 
poris  debetoTy  nisi  statim  solvatur ,  oUi jat  a  I 
peccatum.  Si  ergo  bomines  tempore  gialL' 
obligarentur  ex  necessitate  prccepti  ad  deciniu 
solvendas,  in  terris  in  quibas  decims  non  sol' 
vontor»  omnes  essent  in  peccato  mortali,  e 
per  conseqeens  etiam  ministri  Ecclesio:  flissî- 
malando,  qood  videtar  iaconvenieos.  Non  ergo 
bomines  tempore  gratis  ex  necessitate  tece  .Ut 
ad  solationem  dedmarum. 

Sed  contra  est,  qnod  Ângnstinos  dM«  *-/. 
babetur  XVI.  (  qa.  i  )  :  «  Deciios  et  ^.^* 
reqaimntiir;  et  qui  eas  tzzt  mt-MtUf  u» 
aliénas  invaJunt.  » 
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(Conclusion.  —  La  dime  est  de  droit  naturel  dans  l'obligation  d'entre* 
tenir  les  ministres  du  culte  divin  ^  et  de  droit  ecclésiastique  dans  la 
détermination  des  subsides  qu'on  doit  leur  accorder.) 

On  donnoit  les  dîmes  sous  l'ancienne  loi  pour  l'entretien  des  ministres 
du  culte  :  a  Apportez ,  disoit  le  Seigneur^  McUachie,  III ,  10 ,  toutes  les 
dîmes  dans  mes  greniers  ^  afin  qu'on  ait  de  quoi  se  nourrir  dans  ma 
maison.  »  En  conséquence  le  précepte  de  la  dtme  étoit  en  partie  moral, 
dicté  par  la  raison  naturelle;  en  partie  judiciaire^  fondé  sur  l'institu- 
tion divine.  En  efTet ,  que  le  peuple  pourvoie  aux  besoins  des  prêtres  qui 
remplissent  les  fondions  sacrées  pour  son  salut,  la  raison  naturelle  le 
veut  impérieusement,  tout  comme  elle  lui  commande  de  fournir  à  l'en- 
tretien des  princes^  des  magistrats,  des  soldats,  de  tous  ceux  qui  se 
dévouent  au  bien  général  ;  aussi  l'apôtre  saint  Paul  ^  pour  établir  le 
devoir  des  ouailles  envers  les  pasteurs  ^  invoque-t-il  ce  qui  se  passe  parmi 
les  hommes  :  a  Qui  jamais ,  dit-il ,  I  Cor,,  IX,  1,  fit  la  guerre  à  ses 
dépens?  qui  plante  une  vigne,  et  ne  mange  pas  de  son  fruit?»  Mais 
quelle  partie ,  quelle  quantité  de  ses  biens  le  peuple  doit-il  consacrer  à 
l'entretien  des  ministres  du  culte  divin  ?  Le  droit  naturel  ne  le  déter^ 
mine  pas  ;  c'est  la  législation  divine  qui  fixa  ce  point  d'après  les  exigences 
de  l'époque,  selon  les  conditions  de  Tétat  social ,  chez  les  Hébreux.  Le 
peuple  juif  étoit  divisé  en  douze  tribus  ;  et  la  dernière,  celle  de  Lévi, 
consacrée  dans  tous  ses  membres  au  ministère  sacré ,  n'avoit  pas  de  terre 
où  elle  pût  recueillir  sa  subsistance.  Il  fut  donc  établi  que  les  autres 
tribus  lui  donneroientla  dixième  partie  de  leurs  revenus;  contribution  qui 
devoit  assurer  aux  lévites  une  existence  honorable ,  et  dont  le  chiffre 
prévoyoit  les  pertes  et  les  retenues  qu'amèneroit  la  négligence  et  peut- 
être  la  mauvaise  volonté.  Le  montant  de  la  dime  fut  donc  fixé  comme 
par  une  sentence  du  juge,  ainsi  que  plusieurs  choses  qui  avoient  aussi 


(CoiccLusio.  —  Teoentnr  omnes  ad  décima- 
rum  Bolutionero ,  et  jnre  natans  et  Ecclesix 
iustitutione ,  cojus  arbitrio  aliam  partem  qaam 
decimam  aolvendam  esse  statai  posaet.) 

Respimdeo  dicendum,  qo5d  dedmae  in  Teteri 
lege  dabaiitur  ad  sustentationem  mioistroram 
Dei ,  Malach,,  III  :  «  loferte  omnem  decima- 
tionem  in  horreum  meum,  ut  ait  cicns  in  doroo 
mea.  »  Uode  pr^ceptum  de  solatione  décima- 
ram  partim  quidem  erat  morale,  ioditnm  nata- 
rali  ratione;  partim  aatem  emt  jodiciale,  ex 
divina  insltlutione  robar  babens.  Qu6d  enim 
eis  qui  divino  cultui  minislrabant  ad  aalutem 
popuii  totioB,  populus  necessaria  victûs  miuis- 
traret,  ratio  nataralis  dictât,  sicut  et  bis  qui 
commjni  utilitati  invigilant  (scilicet  principi- 
btts  et  militibus  et  aliis  hujusmodi  )  stipendia 
tiotûs  debeDtur  à  populo  ;  unde  et  Apostolud 


boc  probat,  I  ad  Cor,,  IX,  per  huroanaa  con- 
auetndines,  dioens  :  «  Quis  militât  suis  stipeo- 
diis  nuquam?  aut  quis  plantât  vineam,  et  de 
fructlbus  ejns  non  edil?  »  Sed  delerminatio 
certs  partis  exbibeoda  ministris  divlui  cnltûs, 
non  est  de  jure  naturali ,  sed  est  introducta 
institutioDedivinâ,  secundùm  conditiooem  illius 
populi  coi  lex  dabatur;  qui  cùm  in  duodecim 
trii>us  esset  divisas,  duodjcima  tribus  (  scilicet 
Levitica),  qus  tota  erat  ministeriis  divinis 
mancipata,  possessiones  non  babebat  unde 
sustentaretur.  Unde  couTenienter  in»titutum  est 
ut  relique  nndecim  tribus  decimam  partem 
suorum  provenluum  Levitis  darent,  ut  honora- 
biliùs  viverent ,  et  quia  etiam  aliqui  per  ne- 
gligentiam  erant  trangressores  futuri.  Unde 
quautum  ad  determinationem  decims  partis 
«rat  judiciale,  aient  et  alia  multa  specialiter  io 
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pour  but  de  maintenir  VégaHité  de  la  justice  dans  Tétat  politique  et  social 
des  Juifs.  Ces  sortes  de  déterminations  légales  s'appellent  des  précepte» 
judiciaires;  ce  qui  n'empêche  pas,  toutefois,  qu'elles  n'aient  signifié  se- 
condairement des  choses  futures,  aiusi  que  tous  les  faits  du  peuple  élu , 
conformément  à  cette  parole,  I  Cot.,  X,  11  :  a  Tout  lui  arrivoit  en 
figure.  »  Les  préceptes  judiciaires  se  rapprocboient  en  cela  des  préceptes 
cérémoniels ,  qui  avoient  pour  but  primordial  de  symboliser  l'avenir.  Le 
précepte  de  la  dime  annonçoit  donc  une  chose  future ,  laquelle  ?  Comme 
le  nombre  dix  est  le  signe  de  la  perfection  (car  il  forme  en  quelque 
manière  la  fin  du  nombre ,  la  limite  que  les  chiffres  ne  dépassent  point, 
mais  au-delà  de  laquelle  ils  se  répètent)  celui  qui  donnoit  la  dixième 
partie  de  ses  biens  en  se  réservant  les  neuf  autres ,  protestoit  figurément 
que  l'imperfection  constituoit  son  apanage  naturel  et  qu'il  devoit  attendre 
de  Dieu  la  perfection  que  le  Christ  viendroit  apporter  aux  hommes. 
Cependant  la  disposition  légale  dont  nous  parlons  n'étoit  pas  un  précepte 
cérémoniel  pour  autant;  elle  formoit,  comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure, 
un  précepte  judiciaire.  Nous  avons  assigné  précédemment,  entre  ces 
deux  sortes  de  préceptes ,  la  différence  que  voici  :  il  n'est  pas  permis 
d'observer  les  préceptes  cérémoniels  sous  la  loi  de  grâce;  mais  si  les 
préceptes  judiciaires  ne  lient  plus  les  consciences ,  rien  n'empêche  de  les 
observer,  ils  peuvent  même  recouvrer  leur  force  obligatoire  par  l'autorité 
du  législateur  :  ainsi  la  loi  mosaïque  vouloit ,  Exode,  XKU,  1,  que  celui 
qui  avoit  dérobé  une  brebis  en  rendit  quatre  ;  si  le  chef  souverain  d'un 
Etat  sanctionnoit  de  nouveau  ce  précepte  judiciaire,  ses  sujets  seroient 
tenus  de  s'y  conformer.  Ëh  bien ,  l'autorité  légitime,  l'Eglise  a  rétabli , 
dans  sa  condescendance  pour  ses  enfants ,  la  loi  de  la  dime  :  elle  n'a  pas 
voulu  que  le  peuple  de  la  nouvelle  alliance  donnât  aux  ministres  du  culte 


ilo  populo  ioslitata  ennt  ad  cqnalitatem  inter 

boinioefl  ad  invicein  conaervandam  secondùm 

populi  illins  conditioDem.   Qqs  judieiaiia 

pracepta  diconkar,  licët  ex  consequenti  aliquid 

aigiiificare&t  in  ftiUinim,  aicot  et  omnia  eorom 

fada,  secundùm  illud  I  ad  Cor,,  X  :  a  Omnia 

in  figura  contingebant  Qlia.  »  In  qno  convenie- 

bant  cnm  ceremonialibos  pneceptis,  qus  prin- 

cipaliter  iostiUita  erant  ad  significandum  aliquid 

futarnm.  Unde  et  pneceptam  de  decimis  per- 

loWeodia  signiûcat  aliquid  in  fnturum.  Qui 

enim  dedmam  dat,  qus  est  perfectionis  signum 

(  eo  qubd  denaiiua  est  qnodammodo  numéros 

perfectus,  quasi  «  primus  limes  numeroram ,  » 

ultra  quem  numeri  non  procedunt,  sed  reile- 

rantnr  abuno),  novem  sibi  partibus  reseivatis, 

piDtestalur  (quasi  in  qoodam  signo)  ad  se  pef- 

Unere  imperlectiouero,  perfectionem  verô  qo» 

cnt  i'tttura  per  Cbristomy  esse  ezpdctandaffl  à 

11% 


Deo.  Nec  tamen  propter  boc  est  ceremoniale 
pneceptnm,  sed  jadidale,  ut  dictum  est.  Est 
autem  bœc  differentia  inter  ceremonialia  et  ju- 
dieiaiia legis  praecepta,  ut  suprà  diiimus  (i,  S, 
qu.  10,  art.  8),  qu5d  ceremonialia  illicltum  est 
obsenrare  tempore  legis  oova  ;  judieiaiia  yerè, 
etsi  non  obligent  tempore  gratis,  tamen  pos* 
sunt  observari  absque  peccato,  et  ad  eorum 
observaotiam  aliqui  obligantur,  si  statuantur 
autborilate  eoram  quorum  est  condere  legem  : 
sicut  prsceptum  jndiciale  veteris  legis  est  quàd 
qui  furatus  fuerit  ovem,  reddat  quatuor  oves, 
ut  legitur  Exod,,  XXII  ;  quod  si  ab  aliquo  rege 
statuatur,  tenentur  ejns  subditi  observare.  lU 
etiam  determinatio  décima  partis  solvends  est 
aulhoritate  Ecclesi»  tempore  nova  legis  insti- 
tuta,  secundùm  quamdam  bumaoitatem,  al 
scilicet  non  miDàs  populus  nova  legis  miaistria 
novi  Testamenti  exhiberet,  qoàm  populos  ift- 
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léel  plits  que  le  petiple  de  rancienne  alliance  donndit  anx  ministres  do 
culte  figuratif;  et  cependant  le  peuple  chrétien  est  tenu 'à  déplus  grandes 
choses  que  te  peuple  jmf ,  ccmfbrmément  i  c^te  parole,  Matth.,  V,  '20: 
t  Si  votre  justice  n^abonde  plus  que  celle  des  scribes  et  des  pharisiens, 
vous  n'entrerer  point  dans  le  royaume  des  cietrx:;  d  d'ailleurs  les  prêtres 
qui  immolefnt  ta  victime  céleste  ont ,  cotmne  le  mmitre  saint  ParA , 
H  Cor.,  ni ,  6  et  suîv.,  une  plus  grande  flîgnttë  que  les  ppfetres  gd 
saorifioient  desboucs'et  des  génisses.  Onvoitilont  que  les  chrétiens  sont 
teans  de  payer  les  dfanes,  partie  de  droit  vaturel,  paitie  de  droit 
ecclésiastique.  An  reste,  si  les  ciroonstances  et  le  bien  général  Te^geoit, 
HEglïse  pourro#t'(*anger  lu  baseSec^tte  contribution  sairfle  en  ordonnant 
fie  donner,  non  pins  la  diadème  partie  de  son  Tevenn  ,inais  la  neovième, 
la  onzième  ou  ime  autre  (1). 

ie  réponds  axxx  aignments  :  1*  Ce  qtf on  vient  4e  Ike  véfute  la  pie^ 
nîère  objection. 

2*  Le  Seigneur  «t  PApÔtre  ont  proclamé  le  précepte  fie  'Isi  dime  dans  sa 
partie  morale  :  le  'SctgneuT  quand  il  a  dit^  M(jMh.,'X;WTtiV(mvneT  mé- 

(1)  Dans  les  siècles  dMgnorance  et  de  servitude,  nos  pères  donnotent  sur  les  lerrei  4e 
PBgHse  la  div(èoie  fyairUe  des  réeoltes  quand  th  «n  Taisoierit,  et  ne  dommient  rien  quand  ils 
M  Téeeltoieiit  rien;  cujesfd'liui,  4cDBile  Mède  ^s  Ioniens  i«  de  tatlb«l6,>l\Bnp6tict  le  «m 
nous  réclament,  alors  néme-gue  nos  chants  sont  restés  stériles^ie  tiers  de  tie  récolte  4es 
meineures  années,  cVstYàle  tfhflfre  officiel  de  la  statistique. 

)Lm  dfteiples  de  Lemeniwisié^étoieaft  «près  toJBiâltMt  «a  teUlbené  ue^se  demie 'pm,'d1e«e 
prend.  »  Nous  Tevons  j»ise  en  99, 4a  Uberté,  eoBMne  nolae  jpmmém  pèra  U'pnit^Bns  le  ^paradis 
terrestre  et  Lucirer  dans  le  ciel,  comme  la  prennent  tous  les  pécheurs.  On  dispute  sur  le  ré- 
solut; mais  II  est  un  fait  qui  ^éfle  toute  contestallon  :  tandis  que  rignoranee  ou  radolaUon 
■otts  eileique  «eus  sommos  le  peuple  te  .plus  lieunnade  lia  tene ,  les  (hommes  qui  ootifo, 
comparé,  Jugé,  disent  que  le  eultîTateor  travaille  beaucoiv»  .plus  et  dépenae  beausoup  nioia 
en  France  que  dans  les  pays  qui  gémissent  encore  sous  la  tyrannie  cléricale.  La  rébellion, 
teneurs  nsoTtlse  de  «a  ^nature,  pradutt  «oi^irafs  le  Dtféne-^int  ;^iAle''Be  IHffén  Jamato,  ttans 
le  résultat,  qu*è  raison  de  sa  plus  ou  moins  grande  gravité. 

Saint  Augustin  disoit  aux  chrétiens  de  son  temps,  wnn.  GGXIX,  Db  t9mpor$,  on  ten».^, 
Dominied  Xll  poit  Trinii.  ;aLa  dtme  est  l*iropdtdo  Christ,  de  ses  ministres  et  de  ses  mem- 
btM  aooffradie  ..;  iiouei  4one  <le  trMt  des  prêtres  et  dw'paovMs.  B>'icqÉmailt'c<tte«hDp»> 
iiUon  sainte  ,iN>ia  «004  «snMi  les  %leDs  du  «olel  '«t  «eov  dela^teive;  '«emoiem  Pa^ifee 
ptofr^lle  'VOQSiMn  tMBbMir''A'Mtte  «dotMe  bénédietlonY\Lef8éignev^poas«eeorfle  «ont,  ^Ibi 
fie  vous  lui  rendles  tqodqoe  chose;  i<s«b  «010001110  «Maléve  iiaille  qu*il*tMlMBe,^l  TOfos 
Mifera  les  oeiir'qiiTIl  >MiiiB^«bandonDe.  »  'EX'Vomil.^XINm  i  «  Ifos  pêiw  avôlett  tioWé  «« 
jÉmardance  porte  qtPils  ^joieilt  la  4lme  ;  <4a  iisdlle  est  veime  avic  rtmiddltt.  Voos  ovvos 
Mfoséla  pact^  Dleo,  nenciioci smoso *i«vi  noire ^ufl'à'Mttii  «e^dl«M'ffopp«tf«iit'ri«i  M 
^aurist,  a'éié  enlevé  par  to^ic.  >» 


teris  tegis'mhtIstriB  'véterls  "T^slniMtid'  ethHi»* 
bst ;  càm tamen  popnlas  novœlegis  ad inajoM 
<ibUgétor,  secondùm  ttlud  Matth.,  V  :  -«*Nisi 
ibundavCTtt  ']uéiitfai^atrfc'plos'qutmi«g&iibsiwn 
et  iAiarâB00ram ,  *«od  lotntbftis  in-  regnom  'eœ- 
lorum  ;«  etchffi  iiunMtri  iiOti'<!^t«iii«Rdti  m% 
«lajoris^gBMttB  qoimi'iiii&igtri'vdteriB  Tette- 
inedti ,  ut  -problt  V^pottohig  ,^  adVor,,  ^01. 
flic  iorgo'piMt  ^qoàd  id  MliikiOMii  'tiediunim 


lumiitwstemntar/iMHhn  <|iiiBem  ^x  joreniK 
toraii,  psMia  ^dlhiiii^x  Iftsiftatimre'eefilesttB': 
ifufi'IamenpeuMtiB  opportiiirifeltlbtis  teoporofi 
*et  ifeiwminim ,  potiet  «litm  'pifteo  tt^ccmî- 
nare  sKHvendtm. 

^&<per'li0C'pàlët*i«5{Nraiio' ad^Tvimun. 

<4d«6OiiattMi<^ie0sHiiffl,  'quM  iprfteeptiim'lle 
rttatimie^innnim,  qotttUmi'td'itl'quflâ  ertt 
lOMi^/ditam^'mfiffaiigetiot  a0niiiio,ihi 
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ritesai^^mpense;»  l'ApMfe  commeonleToit  I  €or./lX;^etsniv.;pmB 
il  a  été  Tésepvé  à  l'Eglise  de  le  détenniner  dims  sa  partie  judiciaire,  rela* 
tivement  i  la  partie  des  Mens  -qn'où  doh  donner  aux  imnistres  du  culte. 

8^  Avant  l'anoienne  loi,  Taotorité  n'avoit  pas  encore  établi  des  mî- 
Distres  particuliers  fpoor  accomplir  les  fonctions  sacrées  ;  les  aînés  de 
chaque  famille  étoient  prfttres,  et  recevoieirt  comme  tels  une  double  part 
dans  la  sucoession  paternelle  ;  la  loi  n'ordonnoit  donc  pas  de  livrer  aux 
nûnistres  du  culte  «une  .partie  déterminée  de  ses  Mens,  mais  chacun  leur 
dMineit  Ubremeat ,  f^lon  les  circonstances ,  ce  qu'il  jugeoit  convenable. 
Ainsi  Abraham ,  poussé  par  ^inspiration  prophétique ,  donna  la  dime, 
comme  on  le  voit  Gm.y  XIV,  20 ,  à  Melchisedech  prêtre  du  Dieu  Irès- 
haut  ;  ainsi  Jacob  fit  vœu  de  l'offrir,  non  pas  en  faveur  des  ministres 
sacrés ,  mais  pour  reotietien  du  culte ,  afin  de  fournir  des  victimes  aux 
sacrifices  ;  d'où  il  dit  formellement  ^  Dieu ,  ibid.,  XXVIII ,  22  :  «  Je  vous 
présenterai  la  dime.  » 

*•  La  deuxième  sorte  de  dîmes,  celles  qu^n  offroît  tous  les  ans, 
avoient  pour 'but  de  fournir  les  victimes  qu'on  immoloit  dans  le  temple; 
eUes  ont  cessé  avec  les  sacrifices  légaux.  La  troisième  sorte ,  celles  qu'on 
offroit  tous  les  trois  ans  pour  les  manger  avec  les  pauvres,  ont  été  aug- 
mentées sous  la  nouvelle  loi  ;  car  le  Seigneur  nous  commande  de  donner 
aux  indigents,  non  pas  seulement  la  dixième  partie  de  nos  biens,  mais 
tout  notre  superflu ,  conformément  à  cette  parole ,  Ltic.,  XI ,  41  :  «Don- 
nez en  aumônes  ce  qui  vous  reste.  »  Enfin  la  première  sorte,  celles  que 
l'on  donne  aux  ministres  de  l'Eglise  doivent  être  employées  par  les 
prêtres  au  soulagement  des  pauvres. 

S»  Les  ministres  de  l'Eglise  doivent  aToir  plus  de  zèle  à  répandre  les 
biens  spirituels  qu'à  recueillir  les  biens  temporels.  Aussi  l'ApAtre ,  crai- 
gnant de  mettre  obstacle  à  l'Evangile,  ne  vodlut-il  point  user  du  pouvoir 


eioram  consommationem  ;  onde  sigoanterdicit: 
a  Offeram  tibi  deoiznas.  » 

Ad  quartam  diceodam,  qd&d  second»  decims 
qae  reservabantaradsacrificia  offerenda,  locum 
in  nova  le^te  non  babent,  oessantibus  lega'.ibns 
victimis.  Tertie  verô  decimae,  quas  eu  m  pan- 
peiibus  comedere  debebant ,  in  nova  lege  aa- 
gentur,,per  boc  qnôd  Doinians  non  solùm  de- 
cimam  'partem ,  sed  eUam  omnia  superflua 
paoperipns  jubet  exbiberi,  secundùm  illud  Luc, 
XI  :  fft}ood  s^rest  date  eleemosynam.  »  Ipsx 
etiam  deçima  qus  minislris  EcclesiiB  dantur, 
pereos  debent'in  ususpauperum  dispensari. 

Ad  quintom  dicenduoiy  quivl  miaistri  Eccle- 
sie  m^jorem  conyoï.debeot  babere  çpiritaalijun 

^ , ,,^ bonorum   in  populo  .promovendoru.Ti,    quàm 

mas  vovisse  quasi  aliquibus  oiinistris  exblbeu- 1  temporaliuia  coUigendoruiD.  Et  ideo  Aposiolus 
4as,  sed  ia  divinum  cnlUun »  polà  Ai  stcrift-  [aokiit  nti  potestate  sibi'à  Domino  traditâ,  ut 


dicit,  Matt/u,  X  :  «  Dignus  est  operarins  mer- 
cede  suâ;  »  et  etiam  ab  Apostolo,  ul^  palet 
I  ad  Cor,,, IX.  Sed  delerminatio  cette  partis 
est  rcsservata  ordinationi  Ecclesise. 

Ad  tertium  dicendum,  qû6d  ante  tempos  ve- 
teris  legis  non  erant  detenninati  miaistri  dinni 
coltûs  i  sed  dicitur  qu6d  primogenili  erant  sa- 
cerdotes,  qni  iapUceoLportJonem  accjpiebant; 
et  ideo  etiam  non  erat  determioata  ali^  pars 
eibibenda  iDioistrisdivinicultûs,  sed  nU  aliquis 
occonrebat,  uuusqoisque  dabat  ei  propriA  sponte 
,gttod  âbi  videbator.  Sicut  Abrabam  fjuodam 
pr^pbetico  instinctu  dédit  décimas  Melcbisedecb 
sacerdoti  Oei  sommi^  ot  dicitur  Gene^.^XIV; 
et  simiiiter  Jacob  décimas  Tovit  se  dâturum 
[Gènes,,  XXVIU),  quamvis  non  videator  deci- 
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qae  le  Seigneur  lui  avoit  donné  ^  il  ne  recevoit  pas  sa  subsistance  de 
ceux  qu'il  éclairoit  des  lumières  de  la  foi.  Ses  enfants  spirituels  ne 
péchoient  donc  pas  en  ne  Tentretenant  point  de  leurs  biens  ;  car^  autre- 
ment i  il  n'auroit  pas  manqué  de  les  reprendre.  Louons  donc  les  ministres 
de  l'Eglise,  quand  ils  n'exigent  pas  des  dUmes  qu'ils  ne  pourroient 
réclamer  sans  scandale  à  cause  de  la  désuétude  ou  pour  d'autres  rai- 
sons. Semblablement  ceux  qui  ne  paient  pas  ces  contributions  dans  les 
terres  où  l'Eglise  ne  les  demande  pas  ne  sont  point  dans  l'état  de  péché 
mortel ,  à  moins  qu'ils  ne  se  rendent  coupables  par  opiniâtreté ,  nour- 
rissant la  volonté  de  les  refuser  à  de  légitimes  réclamations. 

ARTICLE  IL 

EsUon  UiMk  de  payer  la  dîme  de  tous  ses  biens  ? 

Il  paroit  qu'on  n'est  pas  tenu  de' payer  la  dlme  de  tous  ses  biens, 
lo  L'obligation  de  la  dlme  a  passé  de  l'ancienne  dans  la  nouvelle  loi.  Or, 
dans  l'ancienne  loi,  rien  n'obligeoit  de  payer  les  dîmes  appelées  person- 
neUes,  c'est-à-dire  les  dîmes  des  choses  que  l'homme  acquiert  par  sa 
propre  activité,  par  le  commerce  ou  par  le  service  militaire.  Donc  on  n'est 
pas  tenu  de  payer  la  dîme  de  ces  choses-là  sous  la  nouvelle  loi. 

2^  On  ne  doit  pas  consacrer  aux  oblations ,  comme  nous  l'avons  vu , 
les  choses  mal  acquises.  Or  les  oblations  se  rapportent  au  culte  divin  plus 
directement  que  les  dîmes,  puisqu'on  présente  les  premières  à  Dieu 
même  et  qu'on  paie  les  secondes  aux  ministres  des  autels.  Donc  on  Ae 
doit  pas  payer  la  dîme  des  choses  mal  acquises. 

S^  L'ancienne  loi  n'ordonnoit  de  payer  la  dîme ,  conmie  on  le  voit 
Lévit,  XXVII,  30  et  32,  que  «  des  grains,  des  fruits  des  arbres....  et 
des  animaux  qui  passent  sous  la  verge  du  pasteur.  »  Or  la  terre  donne  à 


Bcilicet  aociperet  stipendia  victôs  ab  hia  quibas 
Evangelinm  pnedicabat,  ne  daretur  aliquod 
impedimentom  ETaogelio  Cbristi.  Nec  tamen 
peccabant  illi  qui  ei  non  subveniebant  *,  alio- 
qnin  Apostolus  eos  oorrigere  non  omisisset. 
Et  simili  ter  laudabiliter  minUtri  Ecclesise  dé- 
cimas Ecclesis  non  requirunt,  ubi  sine  scan- 
dalo  requiri  non  possunt,  proptér  dissuetudinem 
vel  propter  aliqoam  aliam  cansam.  Nec  tamen 
sunt  in  statu  damnationia  qui  non  aolvunt  in 
locis  iltis  in  quibus  Ecclesia  non  petit,  niai  forte 
propter  obstinalionem  animi,  habentes  volun- 
tatem  non  soWendi  etiamsi  ab  en  peterentur. 

ARTICULUS  II. 

Vtrùm  de  omnilnu  teneantur  homineê  decimoâ 

date. 

Ad  secundum  aie  proceditur.  Videtur  quôd 


non  de  omnibus  teneantur  bomines  décimas 
dare.  Solutio  enim  decimanim  yidetur  esse  ex 
veteri  lege  introducta.  Sed  in  yeteri  lege  nul- 
lum  prsBceptum  dalur  de  personalibus  decimis, 
qiin  scilicet  solvuntur  de  bis  qus  aiiquis  ac- 
quirit  ex  proprio  actu  ;  putà  de  mercationibus 
vel  de  miUtia.  Ergo  de  talibus  décimas  nuUus 
solvere  tenetur. 

2.  Prsterea ,  de  malè  acquisitis  non  débet 
fieri  oblatio,  ut  suprà  dictum  est  (qu.  86,  art.  S). 
Sed  oblâtiones  quœ  immédiate  Deo  exhibentur, 
magis  videntur  pertinere  ad  divinum  cuUum , 
quàm  decimœ  qus  exbibentur  ministris.  Ergo 
etiam  nec  dtrlma^  de  malè  acquisitis  sunt  sol- 
vende. 

8.  Prseterea,  levit,,  ult.,  non  mandatur 

soivi  décima  nisi  «  de  fhigibus  et  pomis  arbo- 

I  rum ,  et  animalibus  qus  transeunt  sub  virga 
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Hiomme  de  petites  productions  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  celles-là  (1). 
Donc  on  n'est  pas  tenu  d'en  payer  la  dlme. 

4«  L'homme  ne  peut  être  obligé  de  payer  que  pour  les  choses  qui  sont 
en  son  pouvoir.  Or  les  fruits  que  lui  donnent  la  terre  et  les  animaux  ne 
restent  pas  toujours  en  son  pouvoir  :  ils  lui  sont  quelquefois  enlevés  par 
le  vol ,  la  vente  lui  en  ôte  d'autres  fois  la  possession  ;  souvent  il  les  doit 
aux  ouvriers  comme  salaire  ^  aux  princes  comme  impôts.  Donc  on  n'est 
pas  toujours  obligé  d'en  payer  la  dîme. 

Mais  Jacob  dit  à  Dieu ,  Gen.,  XXYIII^  22  :  a  Je  vous  offrirai  la  ^me 
de  tout  ce  que  vous  m'aurez  donné,  o  Or  tout  ce  que  l'homme  possède 
lui  est  donné  de  Dieu.  Donc  il  doit  payer  la  dlme  de  tous  ses  biens. 

(Conclusion.  —  Puisque  le  peuple  doit  rendre  des  biens  temporels  en 
échange  des  biens  spirituels,  il  est  tenu  de  payer,  selon  la  coutume  des 
pays  et  les  besoins  de  ses  pasteurs ,  la  dime  de  tout  ce  qu'il  possède.) 

n  faut  juger  des  choses  d'après  leur  principe.  Or  le  principe  sur  lequel 
lepose  l'obligation  de  payer  la  dlme ,  c'est  qu'on  doit  rendre  des  biens 
temporels  à  ceux  dont  on  reçoit  des  biens  spirituels ,  conformément  à 
cette  parole ,  1  Cor.,  IX ,  11  :  a  Si  nous  avons  semé  parmi  vous  des  biens 
spirituels ,  est-ce  grand'chose  si  nous  moissonnons  de  vos  biens  tempo- 
rels 1 0  Est-ce  grand'chose  f  forme  interrogative  pour  la  négative ,  comme 
si  l'écrivain  sacré  disoit  :  Ce  n'est  pas  grand'chose  ;  et  c'est  sur  cette  base 
que  l'Eglise  s'est  placée  pour  exiger  la  dime.  Or  tout  ce  que  l'homme 
possède  y  ce  sont  des  biens  temporels  :  donc  on  est  tenu  de  payer  la  dime 
de  tout  ce  qu'on  a. 

(1)  n  8'agît,  là,  des  légumes,  des  herbes  potagères,  des  récoltes  des  Jardins.  Le  Seigneur 
«D  parie,  IfollA.^XXni,  83  :  «  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites,  qui  payez  la 
dfme  de  la  menthe,  de  Tanetb  et  du  cumin....  » 

Presque  partout ,  avant  les  temps  modernes,  les  bois  appartenoient  foncièrement  ou  du 
moins  pour  la  Jouiisanee  à  tout  1a  monde,  au  manant  ou  habitant,  an  seigneur,  à  TEglise,  à 


pastoris.  »  Sed  praeter  hcc  gont  qnsdam  alia 
minnta  que  homini  proveniunt.  Ergo  nec  de 
iliis  bomo  décimas  dare  tenetor. 

4.  Pr&lerea^  bomo  non  potest  solvera  niai 
id  qaod  eat  in  ^oa  poteetate.  Sed  non  omiiia 
qu»  proYemant  homini  de  firadiboa  agromm 
ant  animalium ,  lemanent  in  ejna  poteatate , 
quia  qosdam  aùqnando  sobtrahnntar  per  furtom 
tel  lapinam,  qusdam  verô  qoandoque  in  alium 
tnnaferantnr  per  venditionem ,  qusdam  etiam 
alua  debentnr,  sicut  principibaa  debentnr  tri- 
bnta,  et  operariia  debentur  mercedea.  Ergo  de 
his.non  tenetnr  aliquis  décimas  dare. 

Sed  contra  eat,  qnod  didtur  Genst,,  XXVm  : 
«  Cnnctomni  que  dederis  mibi  décimas  offe- 
nm  tibi.  »  Sed  omnia  quae  bomo  babet  sont  ei 
data  divisitm.  Ergo  de  omnibna  débet  decimaa 
dare. 


(CoNGLUsio.  —  De  omnibus  que  bomo  pos- 
sidet,  cùm  eamalia  aint,  decims  secnndùm 
consueiodinem  regionis  et  indigentiam  minis- 
trorum  Ecdesis  aoWende  sant.) 

Respondeo  dicendom,  quod  de  anaqnaqne  re 
praecipaè  est  jndicandam  secnndiïm  ejua  radi- 
cem.  Radix  autem  aolntionis  dedmanim  eat 
debitom  quo  Reminantibus  spiritualia,  debentnr 
eamalia^  secnndùm  illud  Apostoli,  I  ad  Cor,, 
n  :  «  Si  nos  Tobis  spiritaalia  seroinavimna, 
magnum  est  si  camatia  veatra  metamns.  »  Quan 
per  oppositom  dicat  :  «  Non  magnum  est  ai 
camaUa  vestra  metamns  ;  »  auper  hoc  enim 
debitom  fondavit  Ecdesia  detenninationem  ao- 
lationis  decimamm.  Omnia  autem  quœcumqne 
bomo  possidet,  aub  carnalibus  continentar  :  et 
ideo  de  omnibus  posaeasia  decinue  sunt  ad* 
vend». 
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Je  réponds  auK  arguiBenls  :  1<»  Pourquoi  Kancicfime  loi  tt^amftt^Ie  pas 
établi  de  dîmes  personnelles  ?  L»  ifaison*  s'er»  trouve  dans  la^  conslitution 
sociale  du  peuple  hébreuxv  Puisque  les  onze  premières  tmbus^posdédoient 
les  terres ,  elles  dévoient  livrer  des  pirestations  foncières  à  la  dernière  f 
aux  lévites  qui  n'avoientpasde  possessions  territoriales;  mais  Gomme  les 
lévites  pouvoient>  de  n^ème  que  leuis  compatriotes  ^  s'assurer  les 
bénéfices  d'honnêtes  travaux^,  rieiii  ne  les  afutorisoiit  à  peKenpotv  des 
contributions  personnelles  sur  les  autres  tribus.  H  en  est  Xo>\A  autrement 
90U6  la  nouvelle  kriw  Les  chrétiens  sont  dispersés  dian9  le  monde  enâer  ; 
plusieurs  n'ont  pas  de  ternes ,  nais  ils  vivent  de  leuv  commerce^  et  db 
leur  indutitrie  ;  ceux-«là  ne  coDtribneroientt  point  à  l'entretient  des  past 
teuTS  y  s'ils  ne  payoient  pas  la  dime  des  Mens  que  leur  aipporte^  leur 
pit)pre  activité.  D'ailleurs  les  ministres  de  TEvangile  doiveni  s'intesdifO 
le  négoce  et  tes  spéculations  hucratÂves;  car  saint  Paul  dil.  Il  Titmi^ 
tMty  11^  4  :  <r  Celui  qui  est  enrôlé  au  service  de  Dieu  ne  s'enibarraBse  pas 
dans  les  afiSaires  du^  siècle.  »  VoUà  deux  raisons  qui  obligent  les*  cbeétieai 
d&payer>  d'après  les  besoins  des  prêtres  et  selon  les  coutumes  de^Uem, 
les  dîmes  personnellesw  Aussi  le  droit  eanon^  répétant  une  parole  de  saint 
Atugnstin  y  dit-il,  XVI ,  1  :  a  Paie  Id  dinœ  du  service  militaire  y  de  ton 
a9t  ^  de  ton  coiamerse  et  de  ton  métier  (I).  d 

^  11  y  a  deux  sortes  de  choses  mal  acquises.  D'abocd  celles  qa'oQ  s'est 

qui  en  atoit  besoin.  Dans  cet  état  de'  choses,  qui  devoft  payer  la  dîme  des  forto?  TooT  le 
monde,  et  partant  personne. 

(1)  «  On  doit  payer  la  dtine  selon  la  coutume  des  lieux  et  d* après  les  besohift-  de»  préires  s  n 
principe  général,  fondé  sur  le  droit  positif  et  sur  le  droit  naturel,  qui  règle  les  devoirs  de.« 
fidèles  envers  tes  minîstree  de  Dieu. 

B*abord  «  on  doU  payer  la  dtnie  selon  la  covlume  des  lieux.  »  DanB  sa  sollieitude  mata» 
nelle  et  sa  condescendance  inépuisable ,  TEgUse,  poar  rendre  la  France  A  la  reliftfo*  ebnk 
tienne,  a  consenti  par  r organe  de  son  cbef  à  la  ampension  des  dkMes<  moyennant  des  rentet 
annuelles  qui  doireoi  être  fonmie»  par  le  trésor  psbKe.  L*Bial  tt*eal  done  pa»  propriélalie 
envers  le  clergé,  mais  il  est  rigoureusement  son  censitaire  et  son  débiteur;  le  clergé  ne  reçoit 
pas  un  traitement  de  PEtat,  mais  une  fotbie  Indemnité.  Le  budget  du  eutte  cathottqov  t  doiR 
remplacé  les  dîmes  et  les  domaines  ecclésiastiqnes.  Le  propriétaire  foncier  qui  paie  TimpAt 
à  TEtat  le  paie  à  Dieu  et  s*acquitte  envers  TEglise  ;  mais  ceux  qui  n'apportent  rien  au  trésor, 
les  fonctionnaires,  les  savants,  les  littérateurs,  les  avocats,  les  médecins,  les  rentiers  ne  con- 
tribuent d*aucune  manière  A  Tentretien  du  eulle,   ne  donnent  rien  A  fEglise,  rien  A  Dieu. 


A4  priroum  ergo  dicendai&>  qaôd  Bpecialis 
laiio  fuit  qnare  io  veten  legs  non  fuit  datiim 
pmceptuiB  de  persooalibiis  daciai»,  gecnoflùm 
eoBdilioflein  popuU  iUias»  quia  scilicet  omoes 
iKa  tribas  certas  posseesiones  babebant  de 
luibiis  poterant  sufQcienler  providere  Levilis, 
qû  catebani  possessioDibuft^  no»  autem  mter- 
dicebaUif  eïB  qiûii  de  aliis  eperibus  boieslis 
lacrareiitiir^  sicut  et  alii  Jadci.  Sed  popoliis 
aovs  Kgis  est  abique  per  mandam  diffusus; 
quoram  plnrimi  possewioae»  non  babent ,  aed 
de  aliqaibus  negoUis  vivant;  qui  nibil  con- 


feirent  ad  gobBiditim  miBiaironiin-  Dei^  si  de 
eoFuiB  negotiifrdecHaas  uoa  solvereiit.  Miaistris 
ettam  oovai  iegia  arctiùs  iuterdicitur  ne  ae  in- 
gérant negotîis  locratma,  secundàin  iUud  II 
ad  Timoih.,  U :  « NeoM)  miHtaufiOeo inplicat 
se  UBcalaribua  negotiia.  »  Et.i«kïa^  ia  nevalegi' 
tenentar  hoaiinea  ad  décimas  peKsooalea,  sa- 
oindàn  conauptadinein  palria  et  indigenliam 
ministronun.  Unde  Augubtinus  Uicii,  etbabetur 
XVI  (  qu.  i ,  ttbi  aaprà  )  :  «  De  iMiitiai  de  na- 
golio  eli  artiGcia  redde  décimas,  n 
Ad  secundom  dicenduiu ,  qu6d  aliqoa  maté 
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pceouvées  par  des  moyens  injustes  ^  pu  Fmwe ,  le  toI  etk  rapme  :  ces 
cbofiesrJi  y  on  doit  les  restHoer,  non  es  payer  \^  dtme;  toutefois  y  si  Ton 
awit  acketé  un  champ  aR^ec  les  fruits  et  fissure^  il  fbudroil  en  acquitter 
les  ledevottoes  eoelésiastîqBes  ;  car  la  sécelle'  n'est  pas  le  prodiût:  du  com- 
vitxs»r  usnraire ,  mais:  un  don  de  Dieu.  La»  seconde  sorte  des  choses  mal 
acquises:,  ce- son*  celles  qu'on  doU  à  de  honteux  moyens ,  par  exemple  è 
la.  déhaocber^  au  métiar  d'histrion  :  on  n'est  pas  tenu  de*  restitueir  ces 
choses-là,,  mais  on  doit  ea  payer  la  dime  comme  de  celles  qu'on  s'est 
proGUJiées  par.  son. tnmiL Tant  que  les  propriétaires  de  ces  biens  vivent 
dan»  le  péché,  l'EgUse,  pouir  ne-pas  seruèler'prendre  part  à  leurs  désord'res, 
ne  doit  pas  recevoir  les^  dîmes  qfu'ilB  lui  présentent,  mais  elle  peut  k» 
accepter  quand  ils  ont  fiait  pénitence» 
3^  Il  faut  juger  des  moyuifi  d'après  leur  coorvenanoe  avec  la  fin.  Or  les 

Gependam  ta  bi  des  dtlnes  perMonelles  B*a  été  modiRée  par  aucuo  acte  de  rautorité  ;  le 
dwifieaneu  CMttimiede'diiB  àtou»:  o  Puia  ladtine  à»  Un  art,  de  ton  onnnnercef  de  ton  métier.  9 
Ensuite  «  on  doit  ^yer  la  dliae  stlea  les  besein»  dta  fr^to^es»  ««QeBatiife  eetie  partie  de 
notre  principe  est-elle  obsenrée?  Il  y  a,  pour  le  clergé  fren^is,  cinq  ou  sii  postes  briUentt 
(eirbeTéques-cardioiux-sénateurs),  trois  cents  postes  convenables  (curés  drs  grandes  ailles, 
(évéques  et  vicaires-sfenéraui  )»  trente  mille  places  an  moin»  voisines  d»  PimUffeoee  (cuiét 
appelés  desservan<j  par  la  loi  civile),  puis  di&  mille  piaees> dé^dwdes  à  le  misère  (vicaiiee, 
professeurs ,  ecclésiastû|tte&  attachés  aux  églises  ).  Le»  préftie»  qui  composeai  eee  deux  der- 
nières classes  remplissent  las  (bnctiooe  les  plus,  pénibles  et  le»  pKi»  utiles  du  saiet  minii»tére  ; 
ils  portent  les  biens  8pintuels<et  par  U  même  les  biens  taapefel»  jusque  dan»  1»  dernier  des 
hameaux,  ils  instruisent  les-  igneeam»  des  véiélà»  de  lai  fei^  tt»  moraUsenI  les  eempagnes  pas 
les  préceptes  du  divia  H^hte^  ils  ploient  soue  le  Jeng  de  TEvas^e  le»  passions  mauvaise» 
dans  le  tribunal  des  ames{  c*est  é  leur  dévouement  que  TBgiise  de  FraBce  doit  les  vcrtoe  de 
ses  enfants,  le  pouvoir  la  fidélité  de  ses  délMiseun  et  le»  haaA  difiriiaires  la  séeurilé  de 
leur  position.  Et  que  leur  reud-oo  ea  échange  de  tant  de  blinfaiii,  pev  tant  d'héroVqae» 
sacnfices?  Aux  uns  S  fc»  iO,.  aux  autae»  1  Ir.  50^  aos  aalres  1  fr.»  es  SBoyemie  à  pee  prés 
9.  fr.  par  jour.  Déjà  plus-  que  nfodjqpe  àyépoqpi»  du  coeeeidalv  oette-  nélrilMtieD  a  perdu  une 
grande  partie  de  sa  valeux.  pax  la  dépxéclaiioa  de»  èspéee»  monétainx  et  par  la  elnrté  ton- 
Joura  croissante  des  éensiAes  alimeotalBe».  AiiiourdrWi  ^ae:  k»  eneieniie»  terres  eeclésiasilqne» 
donneni  à  ragricuUun  des  récoltée  tOMjeun  pbie  préeieoaas,  qeele  eepfr  multiplie  partoat 
les  richesses*  qpie  le  commerce  et  rindustaie  ont  décuplé  leurs  ptoéuits  ;  leisqve  les  villes  se 
reconstruisent  avec  splendeur^  eo  pcé«nae  dos  i— pnmli  efedhm  budget  de  1,700  miMens, 
au  milien  d*nn  luxe  et  d*aui  fatle  san»  exemple,  %  (r.  pur  Joar  pear  InsCnrire  la  jeunesse, 
diriger  Tâge  mûr,  aider  le  vieillerd  é  mourir,  sonder  et  gnéùr  les  plaie»  d^on  siècle  ceirompu 
par  un  régne  d*ignoble  matérialisme  et.  per  une  alTcettae  leunsealB  sévolutioMiaire;  2  fh, 
pour  réchauffer  cenx  qui  ont  froid,  donner  du  paie  é  ceux  qui  ont  faim,  vélir  ceux  qui  senà 
lia»,  soulager  les  misères  d*une  paroisse,  passer  dans  ce  monde  à  Texemple  du  divin  Modèle 
»  fWsant  du  bien  aux  hommes;  S  fr.  pour  tenir  le  rang  que  doit  garder  le  père  et  le  juge 
de»  âmes,  le  précepteur  et  le  chef  du  peuple»  le  minisiae  et  le  représentant  de  Sieui  Smefr* 


aeqwwutlwi  dopHeitet.  Vu»  moda,  q«n  ipn 
a«|iiitikie  est  injuste,  pità  q«  Mqmranter 
per  npieua,  mC  ftirtuoL,  ani  onraoi  :  qwe 
baao  tenetui  rMtitMro,  «»  antMi  de  m  de- 
cîBMS  àmt  \  te—  ii>  éliqtiis  tger  ni;  «rptii» 
de  as»! ,  d»  fkucta  ejw  tenetor  oioraria»  de» 
tmn  dira,  qnix  ffadut  iUi  bm  sont  f>  oBara, 
led  ex  Dei  munere-  Qiodaa  rev^  dfeaaiar 
Mlè  aBfwaitey  ijvm  MqâniiHr  t»  tMpi  oiiga, 


sicut  de  meretricio  et  Wstrionatn,  et  allls  Ttnjus- 
modi  :  qtne  non  teoentor  restitaere,  un'e  de 
talibns  tenentur  décimas  dare,  secnn  lùm  modum 
aKeram  personalîum  decimaram.  Tarn  en  IMe- 
sia  non  débet  eas  rectpere  quamdiu  suot  ût 
peeeato^  ne  videafinr  enrom  peccatis  commn- 
nicare  ;  sed  pwtipiam  pœnUaerint ,  possuot  ab 
efs  de  hî»  reeipi  décime. 
Ad  Mitm  dieenduor,  qo6d  ea  qtut  ordi« 
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dîmes  sont  dues  ^  non  pour  elles-mêmes  y  mais  pour  les  ministres  sacrés^ 
qui  ne  pourroient  sans  inconvenance  s'en  aller  recherchant  avec  empres- 
sement des  redevances  d'une  valeur  légère;  car  le  Philosophe^  Eihic,,  Y, 
2,  range  parmi  les  vices  l'extrême  diligence  pour  les  petites  choses. 
Aussi  l'ancienne  loi  ne  donnoit-eQe  aucun  précepte  relatif  aux  récoltes 
secondaires  ;  elle  laissoit  à  chacun  la  liberté  d'en  acquitter  la  dime  ou 
non ,  parce  que  dans  ces  sortes  de  choses  le  peu  est  réputé  pour  rien.  Les 
pharisiens ,  s'arrogeant  la  justice  parfaite  de  la  loi  ^  payoient  la  dime  des 
plus  petites  productions  de  la  terre  ;  et  ce  n'est  pas  cela  que  le  Seigneur 
blâme  en  eux  ^  mais  le  mépris  de  plus  grandes  choses ,  des  préceptes 
spirituels;  il  semble  même  approuver  leur  zèle  quand  il  dit,  Mat- 
thieu, XXIII;  23  :  a  II  falloit  faire  cela;  »  il  le  faUoit  autrefois ,  sous  la 
loi  mosaïque ,  comme  le  remarque  saint  Chrysostôme  ;  d'ailleurs  ce  verbe 
énonce  une  obligation  de  convenance  plutôt  que  de  justice  rigoureuse. 
Tout  cela  dit  assez  qu'on  n'est  pas  tenu  sous  la  loi  nouvelle  de  payer  la 
dime  des  petites  choses,  à  moins  que  la  coutume  du  pays  ne  l'exige 
k^  Quand  le  laboureur  voit  le  vol  ou  la  rapine  dépouiller  son  champ, 

irovB  ce  que  c^est  que  le  prêtre?  Croyez-vous  quMI  est  le  médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre, 
établi  pour  tous  communiquer  la  vérité,  le  pardon,  la  grâce?  Et  si  vous  le  croyetf  comment 
Vabandonnei-Toos  dans  les  privations  que  loi  impose  son  dévouement  pour  votre  salut? 
Quelle  nation  n*a  pas  entouré  d*honnenrs  et  de  biens  les  prêtres  de  sa  religion?  Quel  peuple 
a  mis  Jamais  les  ministres  de  son  Dieu  plus  bas  que  Partisan?  Retenir  le  salaire  de  r ouvrier 
qui  fait  produire  à  la  terre  la  nourriture  de  cette  vie  périssable,  c'est  un  crime  qui  crie  ven* 
geance  au  ciel  :  qu*e8l-ce  donc  que  refuser  le  nécessaire  à  fouvrier  qui  féconde  la  semenee 
divine,  et  fait  mûrir  dans  les  âmes  des  fruits  pour  la  vie  étemelle  !  Que  tous  les  amis  de 
rEglise  réunissent  leurs  efforts  pour  faire  rendre  A  Ponvrier  de  FEvangile  le  prix  de  ses 
soeurs  ;  que  cens  qui  n'apportent  rien  A  Timpdt  Taident  de  leurs  biens,  c'est  un  devoir;  que 
ceux  qui  lai  doivent  secours  et  protection  lui  obtiennent  par  leur  crédit  la  subsistance  qu'A 
gagne  dans  la  vigne  du  Seigneur,  c'est  encore  un  devoir.  Craignons  que  le  Docteur  étemel  ne 
répète  à  ses  apdtres  :  Quand  on  ne  vous  reçoit  pas  dans  on  pays  allet  dans  un  autre  ;  les  phi- 
losopbes  du  dernier  siècle  ont  leurs  continuateurs  dans  la  presse  périodique  et  dans  l'ensei» 
gnement  ofllciel,  l'encens  qui  a  brûlé  d'un  bout  A  Tautre  de  la  France  devant  les  prostituées 
mtoes  sur  les  autels  A  la  place  du  Christ  fume  encore  dans  les  antres  révolutionnaires,  et  nos 
missionnaires  revenant  de  la  Chine  pourroiett  trouver  des  païens  dans  les  faubourgs  de  notie 
grande  ville  ;  ne  méprisons  point  l'ouvrier  de  l'Evangile,  ou  tremblons  ! 

(t)  Maitk,,  XXin,  33  :  «  Malheur  A  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites,  qui  payes  la 
dtme  de  la  menthe,  de  Paneth  et  du  cumin,  et  ne  tenex  aucun  compte  des  points  les  plus 
graves  de  la  loi,  la  Justice,  la  miséricorde  et  la  foi.  Il  falloit  faire  cela  et  ne  pas  omettre  ceci.» 


nantor  in  flnem,  sunt  judicaoda  secundùm  qiiôd 
eompetunt  fini.  Decimamm  autem  solutio  est 
débita;  non  propter  se,  sed  propter  ministros, 
qaoramboaeatatiiioaconvemt  utetiam  minima 
exactû  diligentiA  requirant  ;  boc  enim  in  viliam 
computatur,  ut  patet  per  Philosopbam  in  V 
Ethic,  (  cap.  2  ).  Et  ideo  lex  vêtus  non  deter- 
ninavit  ut  de  bujusmodi  minutis  rebas  decim« 
lentur,  sed  reliquit  boc  arbitrio  dare  volentiam, 
quia  minima  quasi  nibil  compatantur.  Uode 
pbarissi ,  quasi  perfectam  legis  jnstlUam  sibi 
tficribentcs,  etiam  de  bis  oDdnatia  dedoaai  sol- 


vebant  ;  nec  tamen  de  boc  reprebendnntur  A 
Domino,  sed  solùm  de  boc  quèd  majora  (  scili- 
cet  Bpiritualia  prscepta)  contemnebant;  magis 
antem  de  boc  eos  secondùm  se  commeniabilee 
esse  ostendit ,  dicens  :  «  Hec  oportait  facere ,  » 
scilicet  tempore  legis,  ut  Chrysostomus  expo- 
nit;  qnod  etiam  videtiir  magis  in  quaindkm 
decentiam  sonare,  qnàm  in  obligationem.  Unde 
et  nnnc  de  hajusmodi  minutis  rebua  non  te- 
nentur  bomines  décimas  dare ,  nisi  forte  prop- 
ter consaetudinem  patrie. 
Ad  quartuffl  dicendom,  qadd  de  bis  qus  f urto 
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jl  n'est  pas  obligé  d'acquitter  la  dlme  de  la  récolte ,  pourvu  qu'il  ne  Tait 
pas  perdue  par  sa  faute  ou  par  sa  négligence  ;  car^  dans  le  cas  contraire , 
c'est  lui ,  non  l'Eglise  ^  qui  doit  subir  les  conséquences  de  sa  conduite 
inconsidérée.  Lorsqu'il  vend  le  grain  sans  en  avoir  payé  la  dîme^  l'Eglise 
peut  la  réclamer^  et  de  l'acheteur  parce  qu'il  détient  son  bien  y  et  du 
vendeur  parce  qu'il  a  fait  tout  ce  qui  étoit  en  lui  pour  frustrer  ses  droits  ; 
toutefois ,  lorsque  Tun  s'acquitte,  Vautre  est  libéré.  Ensuite  les  dîmes  ne 
doivent  supporter  ici  ni  le  tribut  de  l'autorité  temporelle  ni  le  salaire  de 
l'ouvrier^  car  elles  sont  dues  parce  que  la  moisson  vient  de  la  libéralité 
divine  :  il  ne  faut  donc  pas  prélever  l'impôt  du  prince  et  le  gage  de 
l'agriculteur  avant  d'acquitter  le  droit  ecclésiastique;  mais  il  faut^ 
comme  le  prescrit  la  loi  canonique ,  payer  ce  droit  tout  d'abord  sur  la 
récolte  entière  avant  d'en  rien  distraire. 

ARTICLE  m. 

Doit'On  donner  les  dimes  aux  prêtres  ? 

n  parolt  qu'on  ne  doit  pas  donner  les  dîmes  aux  prêtres.  1*  Si  les  lévites 
percevoient  les  dimes  sous  l'ancien  Testament ,  c'est  qu'ils  n'avoient  point 
reçu  de  part  dans  les  possessions  territoriales ,  comme  le  dit  l'Ecriture 
sainte  (1).  Or  les  prêtres  ont^  sous  le  nouveau  Testament  >  des  propriétés 
ecclésiastiques  et  quelquefois  des  propriétés  patrimoniales.  Donc  il  n*est 
pas  nécessaire  de  donner  les  dîmes  aux  prêtres. 

S»  n  arrive  quelquefois  qu'un  cultivateur  a  son  domicile  dans  une  pa- 
roisse ,  et  fait  des  récoltes  dans  une  autre  ;  qu'un  éleveur  nourrit  son  bétail 
pendant  l'été  dans  une  paroisse ,  et  pendant  l'hiver  dans  une  autre  ; 

(1)  Dien  dit  aux  léritef  par  le  miniatère  d*Aaroii ,  Ifombret^  XVm ,  SU  :  «  Vous  ne 
posaéderes  rieo  daoa  la  terre  d*Israêl,  et  tous  ne  la  partagerez  point  atec  eux.  G*est  moi  qui 
■nis  f  être  part  et  TOtre  héritage  au  milieu  des  enfants  dlsra«l.  »  Le  Seigneur  ijoute  qu'il  a 
donné  aux  membres  de  la  tribu  de  L6vi  les  prémices,  les  oblations  et  les  dtmes. 


Td  npinâ  toUnntor,  ille  à  qvo  aofemntor,  dé- 
cimas solvere  non  tenetor  antequam  recuperet, 
nisi  forte  propterculpam  vel  oegligeatiam  saam 
damnnm  incurrerit^  quia  ex  boc  Ecclesia  non 
débet  damniflcari.  SI  ver6  vendat  triticum  nou 
decimatnm,  potest  Ecclesia  décimas  eiigere 
Ecclediœ  débitas,  et  ab  emptore,  quia  babet 
jreiD  Eccleais  debitam;  et  k  venditore,  quia 
quanUim  est  de  se  Ecclesiam  defraudavit  ;  ano 
taroen  solvente,  alius  non  tenetur.  Debentur 
tutem  decimie  de  fructibus  teme  in  quantum 
proTemunt  ex  divine  munere  ;  et  ideo  décime 
non  cadont  anb  tributo^  nec  etiam  sunt  obnoxis 
mercedi  operariorum  ;  et  ideo  non  debent  priùs 
dedoci  tributa  et  prelium  operariorum ,  quàm 
Bolvantur  dedms ,  sed  ante  omnia  debent  de- 
cime  sobri  ex  integris  fructibus  (ut  extra  de 
decimis  habetur  obi  suprà  ). 


ARTICULUS  m. 
Vtritm  deeimœ  tint  cUrieis  dandœ. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quM  de* 
cims  non  sint  clericis  dande.  Levitis  enim  in 
veteri  Testamento  décime  dabantur^  quia  non 
babebant  aliquam  parlem  in  possessionibus  po- 
pali ,  ut  habetur  Numer,,  XVIII.  Sed  clerici 
in  novo  Testamento  taabent  possessiones ,  et 
patrimoniales  interdom ,  et  eoclesiasticas  ;  reci- 
piunt  insuper  primitias  et  oblatiooes  pro  vivis 
et  mortois.  Soperfluom  ergo  est  quôd  eis  de- 
cime  dentur. 

2.  Prxteiea^  contiogit  qoandoqne  quôd  ali- 
qnis  habet  domicilium  in  nna  parochia,  et  colit 
agros  in  alia  ;  lel  aliquis  pastor  dadt  gregem 
per  nnam  partem  anni  in  terminia  unius  pan^ 
chia,  et  aiit  pArte  anni  in  terminis  alteriuis 
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qu'un  pasteur  a  sa  bergerie  dans  une  paroisse  j  et  fait  yfixXsk  ses  hiehift 
dans  une  autre.  Or  dans  ces  cas-là  ,  comme  dans  d'aulxes  semblables ,  oa 
ne  7oit  pas  à  quel  curé ,  dans  quelle  paroisse  il  faut  payer  la  dîme..  Doue, 
on  ne  doit  pas  la  payer  particulièrement  aux  prêtres» 

S^Dans  certaines  terres  TEglise  donne  les  dîmes  ides  militaires  en  rente» 
amphitéotiques^  et  les  religieux  les  revivent  dans  d'autres  terres.  Doneeiv 
ne  doit  pas  payer  les  dîmes  seulement  aux  curés  qui  ont  charge  d'aoïes». 

Hais  le  Seigneur  dit  dans  Tancienne  loi  ^JVombréts,  XVLIi.,  àl  :.  a.  J'ai 
donné  en  possession  aux  enfants  de  Lévi  les  dîmes  d'Israël  ^  pour  le  sii- 
nistère  qu'ils  remplissent  en  mon  service  dans  le  tabernacle.  »  Os  les 
prêtres  ont  succédé  aux  lévites,  sous  la  nouveau  Testament.  Donci  cb  ne 
doit  donner  les  dîmes  qu'aux  prêtres. 

(Conclusion.  —  Les  prêtres  chai^  du  soin  des  âmes  ont  seuk  le  isxàSk 
de  recevoir  les  dîmes  ^  mais  ils  peuvent  les  céder  à  l'usage  des  laïques.) 

On  peut  considérer,  dans  les  dîmes  ^  le  droit  de  les  recevoir  et  les 
choses  mêmes  qui  les  constituent.  D'abord  le  droit  dje  recevoir  les  dîmes 
est  spirituel  ;  il  repose  sur  ce  principe  :  Qui  sert  à  l'autel  doit  vivre  de 
l'autel,  qui  sème  les  biens  spirituels  moissonne  les  biens  temporels.  Or 
les  prêtres  qui  ont  charge  d'ames  remplissent  seuls  cette  mission  sublime  r 
donc  ils  ont  seuls  anssi  le  droit  de>  recevoir  les  dîmes.  Ensuite  les  ehosesr 
qsi  oonstitaent  ces  offrandes  ecclésiastiques  sont  temporelles;  d  est 
dene  permis  àe  les  céder  à  l^isage  de  tout  homme,  et  dès-lors  elto 
peuvent  arriver  entre  les  maiiis  des  laïques  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1«  H  y  avoit  sous  Pancienne  loi ,  cemime 

Cf)  La  loi  canonique,  le  droit  nalurel|  fessence  même  des  choses  Teut  que  les  prêtres 
reçnvettf  la  dtbie  iamédiateneal  de  ceux  qui  la  doimeiit. 

Cette  régie  s'observe  en  Frabcet  comme  dais  tout  les  pays.  Soccé4ant  au  gouveanemont 
inique  qui  s*esi  emparé  des  domaioes  ecclésiasUqueft,  les  gouvemeiDeots  modaraes  sooi  les 
censitaires  de  FEglise,  ils  lui  paient  la  dima.  Encore  ona  fois^  le  pouvoir  tampaiel  n>st  pa» 
le  chef  du  clergé  ;  il  est  son  débiteur,  toilà  touL 


vel  babet  ovile  in  on  parochia,  et  pascit  oves 
in  alia.  In  qnibus  et  consimilibus  casibos  non 
videtur  posse  distingui  quibus  clericis  siot  dé- 
chu» soWendc.  Ergo  non  videtur  quôd  aliqui» 
Ims  clericis  determinatè  Bint  sotvends  decims 

8.  PVstPrea ,  generalis  ronsuetndo  babet  in 
qoibusdam  terris  quôd  milites  décimas  ab  Ec* 
ciesia  in  fendnm  tenent,  reliposi  etiam  qnidazn 
dlKimas  acctpiunt.  N<m  ergo  videtur  quôd  so- 
Ifinn  clericis  curam  animanim  habentibns  dé- 
cime debeantur. 

Sed  contra  est,  qnod  dfcîhir  19Hmer.,  XVIIl  r 
«Filiis  Levi  dedi  omnes  décimas  Isirael  in  pos- 
sessionem  pro  rainisterio  qoo  serviunt  mihi  in 
ttibernaculo.  »  Sed  litits  Levi  snccedont  clerid 


(  CoNCLUSTO.  —  Quanqnam  decimmim  jus 
atf  solos  dericos  spectet,  possuat  tamen  etiam 
ad  laicos  décime  perveuire.  ) 

Respondeo  dicendum,  qnôd  circa  décimas 
dtio  sont  consideranda  :  scilicet  ipsu  n  jus  ac- 
dpîeadi  décimas,  et  ipse  res  qus  ao  nine  de- 
doiiB  dantur.  Jus  autem  acoipieuJÎ  décimas 
spirituale  est  ;  coosequiUir  eniin  illad  debitum 
quo  miDistris  altaris  debentur  sumptiis  de  mi*^ 
nisterio,  et  qoo  seminantibus  spiritual ia  dt^ben- 
tttr  temporalia  ;  quod  ad  solos  clericos  pertioetf 
babentes  curaro  animarum,  et  ideo  eis  soli» 
compelit  boc  jus  babere.  Hes  autetn  qas  no- 
mine  decimarum  dantur,  corporates  sant  :  onde 
possont  io  osom  quoruiulibet  cedere^  et  sic 


înnovo  Testamento»  Ergo  solis  clericis  décime  possnnt  eliam  ad  laicos  pervenirc. 

debentor.  \    Ad  primum  ergo  dicendum  »  qa6d  in  veteri 
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nous  l'avons  vu  dans  le  premier  article ^  une  sorte  de  dimes  qui  étoient 
consacrées  spécialement  à  reotretien  des  pauvres  ;  sous  la  nouvelle  loi^ 
toutes  les  dimes  doivent  servir^non-seulement  à  cette  fin  charitable,  mais 
encore  à  la  subsistance  des  prêtres.  Comment  donc  vient-on  nous  dire 
^^il  n'est  pas  nécessoin&de  donner  les  dîmes  aux  pasteurs  des  amesY  Pbur 
entiTeteni]!  les  mimstic»  <ies  andels  et  fe&  frèfes  d^  Celui  qui  n'^avoit  paB 
où  leposev  sa  tëte^  il  but  tout  ensemble'  et  les  domaines  ecclésiastiques , 
et  les  oblationsv  et  les  prémiees',  et  les  ^Bines. 

2f  Les  dîmes  peisonnelle»  appartîemient'à  l%I1se  dé  fiai  paroisse' qu'&a*- 
bite  le  fidèle;  mais  les  dimes  foncières  semblent  plutôt  revenir  à  l'église 
de  la  paroisse  où  les  terres-  sont  situées;  oependtatf  le  droit*  canonique  a 
técidé  qu'il  faut  em  cela  suivvela?  coutume  cetisacréé  parus  long  usage; 
Pour  le  paeteur  qui  fidt  paâtte*  dbns  d^renfs  temps'  son  troupeau  sut 
deux  paroisse»,  il  doit  paartagerles'dlBaes  preportioTmelfement  entre  les 
deux  églises;  et  quand  il  a  ses- parturges  sur  une*  paroisse- et  sabergerie  sur 
ime  autre ,  il  est  tenv  de  payer  lés  redevances  ecclésiastiques  dan»  la 
première  plutAt  que  àaa  1»  dernière^  pavce^que  tes  fimt&  du  bétail  pro- 
viennent suftout  die»  terresf. 

3^  Comiae  VEglÎBe  peut  livrer  aux  laïques  les  cboses  qu'elle  reçoit  sous 
le  nom  de  dîmes ^  pamâlement  elle  peu^  leur  accorder,  en  réservant  les 
droits  de  ses  minislres,  la  Aicufté  de  les  percevoir  eux-mêmes  :  eBe  le 
peut,  soit  pour  pourvoir  à  sa  sûreté,  counne  lorsqu'elle  inféode  à  des  gens 
de  guerre  se»  revoius  ;  soît  pour  soulager  les  pauvres,  comme  lorsqtfelle 
les  coneèdeà  titre  d'aumAmes  aux  religieux  Mques  qui  n'ont  pas  charge 
drames.  Quan4  les  religieux  remplissent  tes  fonctions  Sa  ministère  pas- 
toral, ils  ont  par  cela  même  te  droit  die  recevoir  les  dfanes. 


lege,  sirat  dicttnn  est,  spéciales  qusdatn  de-  |bet  proportionaliter  utrique  ecclesis  décimas 
ciins  deputabantur  sabvenUoni  pauperam-;.  sed-  solvere  ;  et  quia  ex  pascuis  fructas  gregis  pro- 
in  nova  lege  decimae  dantar  clericis,  non  solùm  |  veniuut,  magis  debetur  décima  gregis  ecclesix 
propter  sustenta tioneini  Bed  etiam  nt  ex  eis  ii»  «ojii»  tarritorio  gwx  paseitar,  ^uàm  Hli^iiv 


BQbveniaot  pauperibus.  Et  ideo  nonsuperfluunt, 
sed  ad  hoc  necessaris  sunt  possessiones^eccie- 
slast^cae,  et  oblationes  et  pnmills,  simul  corn 
tfecimis* 

Xd  secondam  dicendnm,  qnôd  deciros  perso- 
itales  debeLtar  ecdesise  in  cuju&parochia  bomo 
babilat;  decltnae  verb  pnpdiales  rationabiUter 
magis  videniar  perliaere  ad  ecclesi^im  in  eii^s 
terminis  pri£  'ia  sita  sunt  ;  Camen  iara  determio 
nant quôd  ii  hoc servetur  consaetudo  diu  ob- 
tenta  (ot  cap.  ad  Apostolicœ  Noueris,  ex 
Locio  111,  et  ex  Alexanaro  Qt,  cap.  Cùm  sint, 
coDigi  polesl  j.  Pastor  autem  qui  diversis  tem- 


poribus  in  daabos  parocbiis  gf^gem  pascit»  de-  eo  qpôd  babent  cuaia  aaimarnai.. 


cujjos  terhtorio  ovile  loGator. 

Ad  tertiom  diceodum,  qpàd  sicot  ra&nomiafr. 
décima  acceptas  pokjst  Ëcdesia  alicai  laicoi 
tradere^  ita  etiam  potest  ei  coacedere  ut  daor 
das  décimas  ipsi  accipiaat.,  juie  accipieadi 
minisiris  Ecclesis  reservaio ,  sive  pio  necesci- 
tate  Ecdesis  (  sicut  quibusdam  roilittbus  dé- 
cima debentuc,  in  foudiua  pa*  Eceie&iani  aaa^ 
cesss)  ;  sive  etiam  ad  subventiooem  pau^ramt 
sicut  quibusdam  religiosis  laicis,.  vel  non.  bar 
beutibu&conitt.aBiaianim,  aliimadediiiasiifl, 
coucessaSy  per  modum  eieemosyas*  Oiubosdaia 
tamen  religiosis  competit  aecipars  ddciio»  «s 
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ARTICLE  IV. 
Les  prêtres  sont-ils  tenus  de  payer  la  dime? 

n  parolt  que  les  prêtres  sont  tenus  de  payer  la  dime.  i<*  Chaque  ^lise 
paroissiale  doit  recevoir,  de  droit  commun,  les  dîmes  des  biens  situés 
sur  son  territoire.  Or  il  arrive  souvent  qu'un  prêtre  a  des  biens  propres, 
ou  qu'une  corporation  religieuse  a  das  propriétés  ecclésiastiques  sur  le 
territoire  d'une  église  paroissiale.  Donc  les  prêtres  sont  tenus  de  payer  les 
dîmes  foncières. 

2»  Souvent  les  religieux,  prêtres,  se  trouvent  dans  Tobligation  de 
payer  les  dîmes  des  terres  qu'ils  cultivent  de  leur  propre  main.  Donc  les 
prêtres  ne  sont  point  affranchis  de  l'obligation  de  payer  les  dîmes. 

S'*  Comme  la  loi  mosaïque  ordonnoit  au  peuple  de  donner  la  dîme  aux 
lévites,  semblablement  elle  commandoit  aux  lévites  de  la  payer  au  Grand 
Prêtre.  De  même  donc  que  les  laïques  doivent  donner  la  dime  aux  prêtres, 
ainsi  les  prêtres  sont  tenus  de  la  payer  au  Souverain  Pontife. 

k""  Les  dîmes  doivent  servir  à  la  nourriture  des  pauvres,  aussi  bien  qu'à 
l'entretien  des  ecclésiastiques.  Si  donc  les  ecclésiastiques  étoient  affiran- 
chis  de  l'obligation  de  payer  la  dime,  les  pauvres  en  seroient  pareillement 
exempts.  Le  conséquent  est  faux  :  donc  l'antécédent  l'est  aussi. 

Mais  nous  lisons  dans  le  pape  Pascal ,  décret.  II  :  a  C'est  un  nouveau 
genre  d'exaction,  que  les  prêtres  exigent  la  dîme  des  prêtres.  » 

(Conclusion,  -t  Les  ecclésiatiques  ne  sont  pas  tenus  de  payer  la  dîme 
comme  prêtres  jouissant  des  biens  de  l'Eglise  ;  mais  ils  peuvent  y  être 
obligés  comme  possesseurs  de  propriétés  particulières.) 

La  même  cause  ne  peut  faire  donner  et  recevoir,  pas  plus  que  rendre 


ARTICULUS  IV. 
VMtm  gtiam  clerici  ieneantur  decknoê  dan, 

kd  qoartiim  sic  proceditor.  Videtar  qu6d 
etiam  derid  teneantur  dedmas  dare.  Quia  de 
jare  commimi  ecdesia  paroctaialis  débet  red- 
pere  dedmas  prsdionim  qaiB  in  territorio  ejos 
siint.  Contiogit  aatem  quandoque  qu6d  derid 
babent  in  territorio  alicqjus  parocbialis  ecdesiœ 
aliqaa  prsdîa  propria,  vel  etiam  aliqua  alia 
ecdesia  habet  ibi  possessiones  ecdesiasticas. 
Ergo  ^detur  quôd  derid  teaeantar  dare  pr»- 
diales  décimas. 

2.  Prsterea,  aliqni  religiosi  sont  derid,  qui 
tamen  tenentnr  dare  décimas  ecdesiis  ratioae 
prsdionun,  que  etiam  manibus  propriis  exco- 
hmt.  Ergo  videtur  qoôd  derid  non  sint  imma> 
nés  à  Bolutione  dedmarum. 

8.  Prœterea,  sicat  Numer,,  XVIU,  prsci- 
piturqQ6d  Lent»  à  popolo  décimas  acdpiant, 


ita  etiam  precipitnr  qa6d  ipsi  dent  décimas 
sammo  Sacerdoli.  Ergo  qaa  ratioce  laid  debent 
dare  dedmas  clerids,  eadem  ratione  derid 
debent  dare  décimas  sommo  Pontifid. 

4.  Pneterea,  sicut  decims  debent  cedere  in 
sustentationem  dericorum,  ita  etiam  debent 
cedere  in  subventionem  panperum.  Si  ergo 
derid  excusantor  à  solutione  decimaram ,  pari 
ratione  excusantur  et  paoperes.  Hoc  autem  est 
faisam  :  ergo  et  primum. 

Sed  contra  est,  qnod  didt  Decretalis  Pas- 
cbalis  pap»  (II.  Extra  de  primiiiis  et  de- 
cimiê)  :  a  Novam  genos  exactionis  est  ut  de* 
rici  à  clerids  décimas  exigant.  » 

(CoKCLUSio.  —  Clerici ,  in  quantum  derid, 
dedmas  dare  non  tenentur;  ut  verô  possesso- 
res  propriorum  bonoram,  eas  solvere  tenen- 
tur.) 

Respondeo  dicendum,  quôd  idem  non  potest 
esse  causa  dandi  et  leâpiendi,  sicut  nec  causa 
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actif  et  passif  tout  à  la  fois  ;  mais  la  même  personne  peut  donner  et  rece- 
Toir^  de  même  que  produire  Taction  et  subir  la  passiveté ,  par  des  causes 
différentes  et  sous  des  rapports  divers.  Or  les  prêtres  reçoivent  les  dîmes 
des  fidèles  comme  ministres  du  sanctuaire,  semant  les  biens  spirituels. 
Ils  ne  sont  donc  pas  tenus  de  payer  la  dime  en  cette  qualité  y  comme 
prêtres  jouissant  des  possessions  de  l^lise;  mais  ils  peuvent  y  être  obli- 
gés par  une  autre  cause ,  pour  les  propriétés  qu'ils  possèdent  de  droit 
privé  y  par  succession  patrimoniale ,  par  achat  ou  par  un  titre  sem- 
blable. 

Je  réponds  aux  arguments.  1*  La  solution  de  la  difficulté  se  trouve 
dans  ce  qui  précède.  Les  prêtres  sont  tenus,  comme  les  simples  fidèles,  de 
payer  à  Téglise  paroissiale,  alors  même  qu'ils  sont  prêtres  de  cette  église, 
les  dîmes  de  leurs  propres  terres  ;  car  posséder  un  fonds  comme  propriété 
particulière,  c'est  autre  chose  que  de  le  tenir  comme  propriété  commune. 
Il  en  est  autrement  pour  les  terres  de  l'église  :  alors  même  qu'elles  sont 
situées  dans  les  confins  d'une  autre  paroisse ,  les  clercs  ne  sont  pas  obli- 
gés d'en  payer  les  dîmes. 

2*  Quand  les  religieux  sont  prêtres ,  qu'ils  ont  charge  d'ames  et  dis- 
pensent au  peuple  les  biens  spirituels ,  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  l'obli- 
gation de  payer  les  dîmes;  ils  ont,' au  contraire,  le  droit  de  les  recevoir.  II 
faut  parler  autrement  des  religieux  qui,  bien  que  dans  les  ordres,  ne 
distribuent  pas  les  choses  saintes  aux  fidèles  :  ceux-là  sont  tenus  par  le 
droit  commun  d'acquitter  les  redevances  ecclésiastiques;  mais  ils  jouissent 
d'immunités  qu'ils  doivent  aux  concessions  du  Saint-Siège. 

3*  L'ancienne  loi  réservoit  les  prémices  aux  prêtres ,  et  les  dîmes  aux 
lévites.  Et  comme  les  lévites  étoient  sous  l'autorité  sacerdotale ,  ils  dé- 
voient donner  au  Grand  Prêtre  la  dîme  de  leurs  dîmes.  Pour  la  même 
raison ,  si  le  Souverain  Pontife  imposoit  aujourd'hui  les  revenus  eoclé- 


igendi  et  paiieDdi  ;  contingit  autem  ex  diversis 
caosis  et  respecta  diveraoram,  eumdem  esse 
dantem  et  redpientem,  sicot  agentem  et  patiea- 
tem.  Clerids  antem,  in  qnantom  nint  ministri 
altaris,  spiritoalia  popolo  seminantes,  décima 
à  fidelibns  debentor.  (Jode  taies  derid,  in  quan- 
tam  sunt  derid  (  id  est ,  in  qaaotum  habeut 
ecclesiasticas  poàessiones),  dedmas  solvere 
non  tenentor;  ex  alia  ver6  caosa,  scilicet  prop- 
ter  hoc  qnod  possident  proprio  jure ,  vd  ex 
fuccessione  parentom ,  vel  ex  emptione ,  vel 
qnociunqae  bujosmodi  modo,  sont  ad  dedmu 
fohendas  obligati. 

Unde  patet  responsio  ad  primom,  qoia  clericl 
de  propriis  prediis  tenenter  soWere  décimas 
parochiali  ecclesi»,  sicot  et  alii,  etiamsi  ipsi 
tint  ejusdem  ecdesi»  clerici;  qoia  aliud  est 
liabera  aliqoid  nt  propriom,  aliod  ut  commune. 


Praedia  yerô  ecclesis  non  sunt  ad  décimas  sol* 
yendas  obligata,  etiamsi  sint  intra  termines 
alterins  parocbia. 

Ad  secundum  dicendnm ,  qnèd  religiosi  qui 
sunt  clerici,  d  babeantcuram  animarum,  spi- 
ritnalia  populo  dispensantes,  non  tenentor  dé- 
cimas dare ,  sed  possunt  eas  redpere.  De  aliis 
ver5  reiigiosis  etiamsi  sint  clerici,  qui  non  dis- 
pensant populo  spiritualia,  est  alia  ratio  :  ipd 
enim  tenentur  de  jure  communi  décimas  dare; 
habent  tamen  aliquam  immonitatem  secundum 
diyersasconcessioneseisà  Sede  apostolica  factas. 

Ad  tertium  dicendum,  qu6d  in  veteri  lege 
piimitis  debebantnrsaceitiotibnsy  decim»  autem 
Le?itis.  Et  quia  sub  sacerdotibus  Levit»  erant, 
Dominos  mandayit  ut  ipsi  loco  primitiarum 
solverent  summo  Sacerdoti  decimam  décima* 
Uode  ooDc.  eadem  nitione  tenentor  derid 


W2  !!•  !!•  PARTIE,  QUESTION  Lrcnnil,  ARTICLE  4. 

siastiques,  les  prêtres  serdient  tenus  de  lui  en  céfler  la  dixième  partie  (1); 
caria  raison  naturelle  veut  que  les  membres  de  la  communauté  donnent 
à  son  chelf  tous  les  biens  dont  il  a'besoin  pour  faire  le  bien  général. 

Vljes  dîmes  doivent  arnver  à  Pusage  des  pauvres  parla  disjpensation 
des  prêtres,  les  pauvres  n'ont  donc  pas  le  droit  de  les  tecevoir^  mais  l'o- 
bligation de  les  donner. 


QUESTION  LXXXyjJI. 


Le  moment  est  venu  de  parler  du  T(Ba.,|par  lequel  .an  promet  lUBe 
cbose  à  Dieu. 

On  demapde  douze  choses  surtce  sujets  i®  hà  veau  consiste^t-iltdaDe  le 
seul  propos  de  la  volonté^â""  Doit-il  ètrr  d'.un  jAu^candbioa?  3^0bligB4iil 
en  conscience?  h^  Est-il  utile?  S"  Est-il  un  acte  de  .religion?. 6*"  Donne-toi 
un  .nouveau  mérite  aux  bonnes  œu^u»6  ?  T"  £st-al  .rendu  solennel  par  Jes 
ordres  sacrés  ou  par  la  profession  religieuse?  8"*  Celui  qui  est. sous  la  pâs^ 
tection  d'autruî  peut-il  rémettre?  9<^.Lesienfants.pettvent-ils.faire  le  vmx 
d'entrer  en  religion?  lO""  Peut-on  dispenser  d^vKOBu.?  dl"" l^eut^uurdisiiai^ 
ser  du  vœu  solennel.de  continence? 4 S""  Enfin  J'autosité ides «upérieurs 
ecclésiastiques  est-elle  nécessaire , pour  la  commutation  tou. pour  Ia«di6^ 
pense  du  vœu? 

ft)  Silos  litMttte  de régllie  gallianiê! CTeit M, certes,  ane  Ane  ittfliiiiMn%rM|»eeuiile  : 
libertés  de  Téglise  gaUiMn^,  Jibené  4e  régUfle  «i)|Ue«i4,  IttMitéaile  K!ittlife<éfai«eUaiiel 


flomno  Pontfâci'VecimanâBve,  ^r6iîgei«(;< 
naturalis  enim  ratio  dictât  ai  illi  qai  babet 
cvram  de  oommunl  multitodinis  statu ,  provi- 
4eatur  de  bonis  omoibns,  uode  possit  ezfigui, 
«a  qus  ^rtinent  td  oomnumem  salatem. 


'Att  ^MirtiHii'dieeBdDRi,  ijfi^d  deéînic  debeitt 
cedere  in  sobventionem  pauperam,  per  dispen- 
salionem  clericorom.  Et  ideo  pauperes  non 
habent ,  caosam  accyifladl  iecâinaa»  sfià  tfumr 
iar  easdaie. 


ÛMSTIO  LXXXVIU. 


iicoiHideaandiiinjiifc.éB  (fotD«pen9Mdi 
aliquid  <Oeo  i  promittiinr.  > 

Et  cina  boc  qiammtnr  idaoâednL':  '3i«  Onid! 
sitfilom.  (9>'Qaiiloi)diiiMbiwoto.ii^.De.obii- 
gatione  wti.  M  De'iitilitate«mmndi.  rB^iCi^os 
vittalit'iit  raetaf .  '••  .Utriko  langit  -iMfiloriiiin. 
■itilKeiB  aliqnid  'O  i^eto,  itysàoi  )râe  ^veto.! 


vweiD  qti  «sont  *y<tC88tali  dterin  wAjecfi. 
9»  Utfbm  <f«eri  pemint  ««»to'^ligaH  td  tdi- 
gionis  iogreMom.  De*  Ulfèm  possit  io  irolo 
dispeBHri.  'If*  iUfcite  in  ^rtltiiiiii  -  veto  'oonti- 
nentitt  possit  dispensari.  iS^iUlrimi  •d*«oih 
notiitioiMai  lej. lilipiimio— «^oU* wqiiitte 

DVBllti'ftOllMrilM. 


W  VCMi* 


ABTtGLË  h 

Le  vœu  eonsiste4'il  âans  le  seul  propos  de  la  vdhftUf 

n  parott  qoe  le  tcbq  co&siâteidons  Je  «eul  propos  de  la  volonté,  i""  Quel* 
qaes-uns  définissent  le  Tœu  «  un  bon  propos  arrâté  da&s  la  âalibération 
4e  Vespàiy  par  lequel  on  fi^obiige  fiD^vers  .Dieu  à. faire  au  à  jœ  pas  (faire 
une  chose  (1).  »  €r  le  SHWtipropos  peut  se  tEOuver^  avec  toutes  ies  coDài- 
tions  qu^OQ  y  joint ,  flans  le  seul  imouvement  de  la  volonté.  Honc  Je  vœu 
«onsisle  uniqQement  dans  Ae  propos  de  cette  ipuiaBanfie. 

12^  Le  mot  va»i  semble  pris  de  (»otonl^;>carfûn  dit  que  U\  imtA  suit 
ses  vœcHC ,  quand  dl  agit  vol<mtairemeiit.  Or  le  pTopos  est  raGte.âe  Ja  mh 
bntéy  tandis  (que  la  proxaesse  vient  de  la  iraison.  tDonc  le  ^vœu  jsonsiste 
dans  le  seulaoAe  de  la  volonté. 

3*  Aie  divin  Mdtre  •dit,^  Imù^,  lSi„Sir.  a. Quiconque  imat  la  main i.  la 
dnrrœ  et  'regarde  en  arrière ,  n'est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu.  j> 
Or^cehii  quiiorme  le  propos  de  faire  le  bien.^  (met  par  cela  môme  ia^main 
ih  idurrue.  Quand'doncdl^e  désiste  de <oe  pnyet^il^regaideren  arrièce 
el  r^Bonce.an  rogr aume  de  fiieu;:d»DG4e  bon  ;propos  oblige  à  lui  seul^  in- 
dépendamment de  tome  promesse  ^  devant  fiôau;  danc  Je  vmu  consiste 
dans  le«enl:ii!opoB4e  Ja  volnsté. 

liaiBie&ige  dit^  JScd.,  iV^-3,:  a£i  vonsrswez  fait  un  vmuitiDiea^jae 
difBéiez  poiat  de  vous  -Acquitter;  aar  la  (psomesse  infidèle  Bt  imprudente 
faiird^dait.  <»ffiDnc.le  ^vœuiesit  une^iomesse. 

(1)  cette  Sénnitien  eit  rapportée  ptr  Albeff-te-Ortad,  '9tm„  IV,  dkip.  J6y/art.  4.1e 
]Iaftiel7aiiaaMe:à>r0MlroUitaiMqaéieoi0iiiefMB  lltiiire  diaciple  iient.de tto.Ctiret  4iMBtliii 
«■Mi  :  «  QmlqaeftaiM  définisaent.le  issn.  »  Qui  soat  eee  ^«/f  tt«f-fuw  ?  Vnxlem  des  Senlencât 
ne  Tindique  pas ,  et  les  commentateurs  remaïquent  quMIs  ne  se  trouveot  nulle  part.  Quel 
qom  en  soit,  le  déflnttion  dont' Il  «>agit.ik^eêt  Ai  no  peut  être  wnïykti  candUeipaiee 
iioU0-«ii  'ViMi,.la  pnMneaae. 


iABXICIILIIS.1. 


Ad  iprhirani'  -tic  ^procedltnr.  'VMétar  quM 
-irotam  eontittat  tn^solo.propostto  TohmtatÎB. 
«OàiaiseeiiiKÎtifD  qnesdtm^  e-vOtam  estconeep- 
tio'bODÎ  proposili  tum  armniâelfterAtioBe  flr- 
ndta,  qna  qois  Mluliqaid  tiiciendom  vèl  von 
ttticBdamse  DeoobUg^t.^^BedeoneeptiolNml 
prqposlti,  cuoi  orooibtis'qm  tddnitar,  iiotasl 
laiblDiDdtQ  vohitttaitstomidtere.  Eriviotiim 
in'80lon;>ropoi6to  TôhmtitisTomisttt. 

^.  Tneierea ,  ipsum 'aTmen  vùtifidêfar'à 
"vôhtttate  -«g^mpUtan  ;  dieitnr  enim  -^iiqdîs 
-proprio-irdlDffac^re  xioe  TolnltfHè*1icit.  'Bed 
-yropoiltiim  ait  'tetas  •^IvMidt'}  pronMie 


aatcm  T<Hippîi.  %go nnHuiu  iB>«eioMtn  «^ 

ll«nMtt!fitC6BriftHt. 

8.  Pntterea;  îkKimm  âtdVbme.M  u^mm 
«liMaM*  immitin  ^d«Mtrum,'eKaspicMiS' veM, 
a^tns  e«t>Tegm>^9ei.'i»^d  «hffoUex  tec  ip» 
qéM  'bftbet  propeUtnm  taKhoifiidi,  iMttit 
flMBam'«JI  «fttrnn.^rgfvti'MffeiatrfitK)  y'di- 
«Mem  k  bouo  -pivpoiifeo/iwn  astiiKniNf» 
Uéi-j'ex  «oio  ergo  bono'proposilo,  «liquis  «Mi- 
•gttnr  apud  'Detn ,  ttiain  'Ultt  piiiuiimieao 
'fRift;  «t'ita'tIdetQriièM  In  £olo<prop(Mlli>*^»- 
tadtatis,  vttfeun  eossiftttt. 

Bed'COBlrffttt,  qiidd  didtor  >9Rtfr«M  Vi  «fi 
ipiiâ-^yitti'Beo.iK'iiioreriB  peddeie;  liafliaei 
«DÎB  •éi  iididétis  éi  stoHt  pratÈMo.mmÊffà 
•^nre^slt  tprasiitleffe  ;  ^  ^^oMiMiit 


iU  II*  II*  PARTIE^  QUESTION  J^L&XYUÏ,  ARTICLE  1.' 

(CEoNGLirsioN.  Le  vœu  renferme  trois  choses  dans  son  idée  complète  :  la 
délibération ,  le  propos  de  la  volonté  et  la  promesse.) 

Le  vœu  implique  l'obligation  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ceci  ou  cela. 
Or  on  s'oblige  à  faire  ou  à  ne  pas  faire,  par  la  promesse,  acte  de  cette 
faculté  qui  ordonne  les  choses ,  c'est-à-dire  de  la  raison  ;  car  de  même 
que  l'homme  ordonne  par  le  commandement  et  jusqu'à  certain  point 
par  la  prière  ce  que  les  autres  doivent  faire  pour  lui,  pareillement  il 
ordonne  et  dispose  par  la  promesse  ce  qu'il  doit  faire  de  son  côté  pour 
les  autres.  De  plus  la  promesse  que  l'homme  donne  à  l'homme  ne  peut  se 
formuler  sans  paroles  ou  sans  signes  extérieurs  ;  mais  la  promesse  qu'on 
jure  à  Dieu  peut  se  produire  entière  uniquement  par  la  pensée  intérieure, 
conformément  à  cet  oracle,  I  Rois»  XVI,  9  :  «L'homme  voit  les  choses 
qui  paroissent  au  dehors ,  mais  Dieu  voit  le  cœur,  b  Cependant  cette  der- 
nière sorte  de  promesses,  celles  qui  se  font  au  Scrutateur  des  âmes,  on  les 
exprime  quelquefois  parla  parole  extérieure,  soit  pour  s'exciter  soi-même, 
comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  la  prière;  soit  pour  appeler  le  té- 
moignage des  autres,  afin  d'être  enchdné  dans  son  vœu  non -seulement 
par  la  crainte  du  Seigneur ,  mais  encore  par  le  respect  des  hommes.  Eh 
bien ,  la  promesse  a  son  principe  dans  le  propos  de  faire  ;  puis  le  propos 
suppose  la  délibération,  puisqu'il  est  l'acte  de  la  volonté  délibérée.  En  con- 
séquence le  vœu  renferme  nécessairement  trois  choses;  d'abord  la  délibé- 
ration ,  ensuite  le  propos  de  la  volonté ,  puis  la  promesse  qui  en  complète 
la  notion.  A  cela  quelques  auteurs  ajoutent  encore  deux  choses  qui  con- 
firment le  vœu  :  l'articulation  vocale  de  la  parole ,  conformément  à  ce 
texte  sacré,  Ps.  LXV,  13  et  i&  :  a  Je  m'acquitterai  envers  vous  des  vœux 
que  mes  lèvres  ont  proférés  ;  d  et  puis  la  présence  des  témoins,  d'où  le 
Maître  des  Sentences  dit,  XXXVm,  4  :  «Le  vœu  est  le  témoignage  d'une 
promesse  volontaire  qu'on  fait  à  Dieu  concernant  les  choses  de  Dieu,  i»  Il 


(CoNCLusio.  —  Âd  Yeram  et  perfectam  Tod 
ntionem  tria  ista  coocanere  debent,  delibera- 
tio,  propoBÎtam  Tolontatis  atque  promissio.  ) 

Respondeo  dicendum,  qn5d  votoin  qaamdam 
obligationem  importât  ad  aliqoid  facieDdum  vel 
dimittendam.  Obligat  autam  se  homo  bomiui  ad 
aliqoid ,  per  modum  promissionis ,  qu»  est  ra- 
tioois  actns,  ad  qoam  pertinet  ordinare-,  aicut 
enim  homo  impeiaudo  vel  deprecando  ordioat 
qnodammodo  quod  sibi  ab  aliis  ût,  ita  promit- 
tendo  ordioat  qood  ipse  pro  alio  facere  debeat. 
Sed  promissio  qos  ab  bomioe  fit  homioi,  uon 
potest  fleri  niai  per  verba  vel  qoscomqoe  ex- 
teriora  sigoa.  Deo  aotem  potest  fieri  promissio 
per  BOlam  ioteriorem  cogitatiooem  ;  qoia  ut  di- 
ôtor  I  Reg.,  XVl  :  a  Homo  videt  ea  qo»  pa- 
rent, sed  DeoB  intoetor  cor.  »  Exprimootur  ta- 
men  quaodoqoe  verba  ezteriora,  vel  ad  soi 
ipiiai  excitaiionem,  sicut  circa  oratlooem  dic- 


tom  est  (qossL  88,  art.  12),  vel  etiam  ad  alioe 
contestandom ,  nt  non  soliim  désistant  à  frao- 
tione  voti  propter  Umorem  Dei,  aed  etiam 
propter  revereotiam  hominom.  Promissio  aotem 
procedtt  ex  proposlto  fodeiidi;  propoaitom  ao- 
tem aliqoam  deliberationem  pneezigit,  cùm  sit 
actos  volootatis  délibérât».  Sic  ergo,  ad  votum 
tria  ex  necessitate  requiraotor  :  prim5  qoidem 
deliberatio,  seconde  propositom  volontalis, 
tertiè,  promissio,  in  qoa  perficitor  ratio  voti. 
Sopenàddontor  verbo  qoandoqoe  et  alia  doo  ad 
quamdam  voti  conûrmationem  :  scilicet  pro- 
nontiatio  oris,  aecundùm  illod  PscU,  LXV  : 
<f  Reddam  tibi  vota  mea  qoas  distinxerunt  la- 
bia  mea;  »  et  iterum,  testimonium  aliorom, 
unde  magister  dicit  XXXVIU,  dist.  4,  lib.  Sen* 
tentiarum,  qa6d  a  votum  est  testiûcalio  qo»- 
dam  promissionis  spontané»,  qo«  Deo  et  dA 
bis  qoa»  suât  Deip  (içri  d«b6t  ;  qoamvis  testiftr 


sir  TCBir.  M 

est  y?ai  qu'on  peut  entendre  id^  par  témoignage  ^  la  protestation  inté- 
rieure. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1«  Le  bon  propos  n'est  pas  définitiyement 
arrêté  par  la  délibération  de  l'esprit  ;  il  ne  devient  irréyocable  (pie  par  la 
promesse. 

^  La  volonté  pousse  la  raison  à  promettre  les  choses  qu'elle  a  sous  sa 
domination;  voilà  pourquoi  le  vœu  a  pris  son  nom  de  la  volonté  comme 
de  son  premier  moteur. 

3*"  Qui  met  la  main  i  la  charrue  fait  déjà  quelque  chose;  qui  forme 
seulement  le  propos  ne  fait  rien  encore;  qui  promet  s'offre  à  faire  ^  bien 
qu'il  n'accomplisse  pas  sa  promesse  à  l'instant  même.  Ainsi^  pour  revenir 
au  mot  de  TEvaDgile^  celui  qui  met  la  main  à  la  charrue  ne  laboure  pas 
encore ,  mais  il  dispose  sa  main  à  labourer. 

ARTICLE  IL 
Le  vœu  doit-il  être  d^un  pluts  grand  bien? 

n  parott  que  le  vœu  ne  doit  pas  être  d'un  plus  grand  bien  (1).  1*  On  dit 
un  plus  grand  bien  ce  qui  est  de  surérogation.  Or  on  fait  vœu  non-seule- 
ment des  choses  qui  sont  de  surérogation,  mais  de  celles  qui  appartiennent 
au  salut  :  ainsi,  comme  le  dit  la  Glose  sur  cette  parole,  Ps.  LXXV,  12  : 
a  Prononcez  des  vœux  et  accomplisez-les,  »  on  fait  vœu  dans  le  baptême 
de  renoncer  à  Satan  et  de  garder  la  foi;  ainsi  Jacob  fit  vœu,  selon  ce  qui 
est  écrit ,  Gen.,  XXVIII ,  2i ,  que  le  Seigneur  seroit  son  Dieu ,  chose  ab- 
solument nécessaire  au  salut.  Donc  le  vœu  ne  doit  pas  être  toujours  d'un 
plus  grand  bien. 

(1)  Plus  grand  bien  relativement,  non  pas  absolament  ;  chose  plus  méritoire  qu*une  autre , 
qu*n  vaut  mieux  faire  que  de  ne  pas  faire  :  telle  est  la  vie  religieuse  à  Tégord  de  la  vie  séeo* 
liére,  la  continence  parfaite  relativement  à  la  chasteté  dans  le  mariage,  la  pauvreté  volontaire 
comparativement  A  la  bienfaisance.  On  peut  faire  vœu  de  renoncer  à  ses  biens,  de  se  soumettre 


catio  possit  ad  interiorem  testificatiooem  pro- 
prié  referri. 

Ad  primumergodicendam,  qnôd  conceptioboni 
propositi  non  finnatar  ex  animi  deliberatione, 
nisi  promissione  deliberationem  conséquente. 

Ad  secundam  dicendum ,  qnôd  volantas  ho- 
ninis  movet  rationem  ad  promittendum  aliquid 
circa  ea  qas  ejns  volontati  sabduntur;  et  pro 
tante  votum  à  volantate  accipit  nomen ,  quasi 
à  primo  movente. 

Ad  tertiam  dicendum ,  qnôd  ille  qui  mittit 
mannm  ad  aratmm,  jam  facit  aliquid;  sed 
ille  qui  solùm  proponit,  noodum  aliquid  facit  ; 
ged  quando  promittit,  jam  incipit  se  exbibere 
td  faciendnm,  licèt  nondum  impleal  quod  pro- 
mittit  ;  sicut  ille  qui  ponit  ad  aratmm,  nondum 
arat;  jam  tamen  ponit  manom  ad  arandam. 

n. 


ARTICULUS  n. 

Uirùm  tfotum  temper  debeat  fieri  de  meliort 

bono. 

Ad  secnndnm  sic  proceditnr.  Videtnr  qnôd 
▼otum  non  semper  debeat  ûeri  de  meliori  bono  : 
dicîtur  enim  melius  bonnm  quod  ad  superero- 
gationem  pertinet.  Sed  votum  non  solùm  fit  de 
bis  qu»  suot  supercrogationis ,  sed  etiam  de 
his  qns  pertinent  ad  salutem  :  nam  et  in  Bap- 
tismo  vovent  homines  abrenuntiare  diabolo  et 
pompis  ejus,  et  fidem  servare,  ut  dicit  Glossa 
super  illud  Psai.  LXXV  :  «  Vovele  et  reddile 
DomîDO  Deo  vestro;  »  Jacob  etiam  vovit  qnôd 
esset  ei  Dominus  in  Deum,  ut  habelor  Gènes., 
XXVni;  hoc  autem  est  inaximè  de  necessitata 
aalotia.  Ergo  votum  non  solùm  fit  de  meliori  booâ. 

iO 


W8  !!•  11®  PARTIE,  QUESHû»  LXXXVIII,  ARTICLE  2. 

2»  L'Ecriture  saiate  met  Jephtf'.  au  nombre  des  saints  bienheuieuau 
Or ,  d'une  part,  Jephté  fit  mourir  sa  fille  innocente  pour  accomplir  ua 
TŒu;  d'un  autre  côté  ^  donner  la  most  à  l'innocent  ce  n'est  pas  un  plus 
grand  bien ,  mais. un  maL  Denc  on  pent  promettre  par  tau  non-seule- 
ment un  plus  grand  bien,  mais  encore  une  chose  mauvaise. 

3""  Les  choses  qui  sont  nuisibles  aux  personnes  ou  qui  napeu/vent  servir 
à  rien,  ne  sont  pas  un  plus  grand  bien,  ûr  on  fait  vœu,^  quelquefois.de  se 
livrer  à  des  veilles  ou  à  des  jeûnes  qui  nuisent  à  la  santé,  d'autres. fois 
d'observer  des  choses  indifierentes  (jui  na  peuvent  conduire  à  aucun  résul- 
tat. Donc  le  vxBune  doit  pas  toujours  avDir  pour  objet  un  pins  ^and  bien. 

Mais  il  est  écrit,  Deutér.,  XXIII,  22  :  a  Si  vous  n'avez  ^pas  voulu  £aûre 
de  promesse ,  vous  sesez  sans  péché  (1).  » 

(  Conclusion.  —  Comme  le  voeu  renferme  une  promesse  vdontaiie ,  il 
a  proprement  pour  objet  les  choses  bonnes  qui  ne  sont  nécessaires  ni  ab- 
solument ni  relativement ,  les  actes  de  vertu  sans  lesquels  on  peut  obte- 
nir le  salut ,  un  plus  grand  bien.) 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  premier  article ,  le  vœu  est  une  promesse 
Ihite  à  Dieu.  Or  la  promesse  a  pour  objet  uae  chose  qu'on  veuA  faire  en 
faveur  d'un  autre  :  car  an  lieu  de  promettre  oa  menacesoit^  si  l'on  alloil 
dire  à  quelqu'un  ^o&  a.  le  projet  d'agHf,  non  pas  m  sa  faiveur ,  mais 
contre  lui  ;  pvis  la  psconesse  sevoit  vaiae  et  dérisoire ,  si  k  chose  pre^ 
misen'étoiit  pasagiéatdeà  eelui  qu'elle  CQiwe£iie..GomBie  donc  tout  péché 

h  1»  directran  d'us  supérieur- et  ^MtereD  «ellgien  ;  sais  %n  ne  peat  sTcagafer  par  promesse 
wfigieuse  de  rester  den&le  sonde ,  de  cooierver  Teapire  de  selnntaie  et  de  Tine  ieiyouia 
«il  aiilieu  des  riciicsses. 

(1)  Ibid,,  81  et  suif.  :  «  Lorsque  tous  anrex  fait  un  Tora  au  Seigneur  to^  Dieu,  vous  ne 
diCTéreres  point  de  le  rendre,  parce  que  le  Seigneur  votre  Dieu  tous  le  redbaMaden^que*,  si 
TOUS  dilFércs,  il  vous  sera  imputé  A  péctié.  Si  tous  n*aTei  pas  touIu  faire  de  promesse,  tous 
serez  sans  péché.  »  Nous  deTons  d'après  cela,  sous  peine  de  péché ,  faire  les  choses  que 
nous  aTons  promises  au  Seigneur;  mais  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  les  accomplir,  quand 
nous  ne  les  avons  pas  promises  par  tœu.  L*obJet  de  nos  Tœux  n*est  donc  pas  obligatoire  par 
lui-même  ;  il  est  donc  de  conseil  et  partant  un  plus  grand  bien. 


2.  Prxterea ,  Jëphte  in  catadogo  Raortonim 
pimitiir,  ttt  patet  ifeèr.»  XL  Sedipse  tUiam 
inoocenteni  occidit  pNpter  votum ,  ut  habetur 
Judic,  XI.  Cùm  €rg6  ocdsio  innocentis  non 
sit  melius  bonum^  sed  sit  secundùm  se  ilUci- 
tnm ,  videtur  qu6d  vûtuinfieri  possit  non  solùm 
de  aeliori  bono ,  aed  etiam.  de  iliicitis. 

8.  Prsteiea,  ea  qtm  rednndant  in  detrimea- 
tnin  personx  Tel  qua&  ad  nihil  sunt  otilia,  non 
babent  rationem  mêlions  boni.  Sed  quandoque 
fiunt  ali<pia  vota  de  inunodecatis  tI^s  vel  je- 
juniiSy  qus  vergant  in  periculum  persotiae; 
qaandoque  etiam  finol  aliqua  Tota  de  aliquibos 
indifferentibuB  et  ad  nîhil  TaleatibaB..£rgo  non 
lemper  votum  est  meliûds  boni. 


0  Si  Dolueris  polliceri,  absque  peccato  eris.  » 
(CoNCLCsio.  —  Votom  ,.cùm  sil  Toluntaria 
promissiû  Oei  Cstcta,  de  meUan  bono,  hoc  est 
de  aliquo  victutis  acta  libero,  qui  videlicet 
neque  snb  necessitateni  absolutam ,  neque  sub 
oecessitatem  finis  cadat,  secundùm  propnaai 
voti  ratioDem  esse  débet 

Respondeo  dicendom,  qnôd  sicat  dictnm  est 
(art.  i  ),  Totam  est  promissio  Dec  beta.  Pro^ 
missio  autem  aUci^as  est  qnod  qjûs  pio  aliquo 
Tûluntarlè  fadt  ;.  non  enim  esset  proniissio^  se/ 
comminatio ,  si  qois  dîoeret  se  contra  aliquaa 
factasum,.  similiter  Tana  esset  promissio  «a 
quis  alicaf  promitteret  id!  qnod  ei  non  esset  a» 
ceptum.  Et  îdeo  cùm  «mne  peccatum  sit  contit 


Sed  contra  edf  lyiodjliâtar  Deut^  XXUI  :  j  Deum»  nac  aliq^  Cj^as  sit  Beo  aoceptum  ûâ 


est  emire  Dieu,  coimne  d'mnears  les  œuvras  de  vert»  lui  sont  seules  ngrivi- 
blés,  il  s'ensuit  que  ni  les  choses  illicitesni  les  chosesmdifférentes  ne  peuvent 
être  piomises  par^œu,  mais  seulement  les  actes  de  vertu.  Et  puisque  le  vœu 
im{dique  une  promesse  volontaire  et  que  la  nécessité  exclut  la  volonté,  les 
ebofiss  absolument  nécessaires  ne  tombent  pas  dans  le  domaine  du  vosn  ; 
car  ne  seroithtl  pas  absurde  de  dire  à  Dieu,  par  exemple  :  Je  m'engage  de 
raonrir  un  jour,  ou  de  ne  pas  m'env<der  dans  les  airs?  Ensuite  les  dioses 
qui  sont  nécessaires,  non  pas  absolument,  mais  d'une. manière  relative, 
p»>ur  obtenir  la  fin  dernière,  le  safait,  peuvent  former  la  matière  du  v«en, 
non  comme  étant  soumises  à  la  nécessité ,  mais  parcequ'on  les  fait  libre- 
ment. Enfin  les  choses  qui  ne  sont  nécessaires  ni  absolument  ni  relative- 
ment^ trouvant  tout  entièresdaosie  domaine  du  volontaire  et  constituent 
proprement  Tobjet  du  vœu.  Eh  bien,  ces  choses  s'appellent  un  plus  grand 
bien  comparativement  au  bien  qui  est  de  néeessîté  de  salut  :  l'objet  du 
vœu  est  donc ,  proprement  parlant ,  un  plus  grand  bien  (1). 

Je  répcmds  aux  argumente  :  1*  Renoncer  aux  pompes  de  Satan  et  suivre 
la  foi  de  Jésus-Christ ,  ces  deux  choses  peuvent  être  Tobjet  du  vœu  bap- 
tismal, parce  qu'on  les  feit  lavement,  bien  qu'elles  soient  de  néoesnté  de 
salut.  11  faut  dite  la  même  chose  du  venu  de  Jacob.  On  peut  répondre 
anssi  que  ce  patriarche  fit  vœu  dlionorer  le  Seigneur  comme  son  Dieu 
par  un  oulte  spécial  qu'il  n'étDit  pas  obligé  de  lui  rendre,  par  l'oblation 
des  dimes  et  par  les  choses  dont  parle  la  Genèse' (2). 


(1)  Les  cbofef <  néeenaires  «Inolmneaft,  de  knr  aatare,  m  peavMit  JânaU  toiibtr 
domaine  da  libre  arbitre,  ni  partant  de  la  Tertiii  ni  parlant  du  f«e«  :  cela  eat  elair. 

Les  choses  nécessaiies  relativemeat,  de  poécepte  ponr  le  sslut,  sont  yelentrftM 
rborame,  puisqu'oa  les  fsit  ttbreoieni  ;  elles  penvcnt  donc  lire  Fobjet  du  wam  aoaf.43e'  mfh 
port.  Ainsi  Ton  peut  promettre  à  Bien  d*obsenrer  sa  lei.saiptet  de  Jedaer  pendaBi  la  caréna, 
d'assister  les  paumes  de  son  superflu;  alors  on  estdoublaaant  lean  de  faire  eoa  choses»  par 
le  précepte  et  par  le  voeu. 

Les  choses  illicites  feroient  dn  wro,  non  pas  mie  pumease  sainte  et  pieuse,  uialavM  saMs 
de  menace  contre  le  Seigneur.  Saint  Alphonse  de  Lignoil  panse  ^u^  si  l'on  fslaoit  tau  de 
commettre  une  faute  légère,  on  pécherait  mortellement. 

(S)  bkC^bf  dans  on  voyage  en  Hdaopolamie,  Yoolant  se  «poser  un  Jour  après  le 


fit  TirtaosoiDy  coo8ei|06nB  est  qoM  de  imllo' 
iUicito  nec  de  aliquo  indiffèrent!  debeat  fieri 
volom,  nd  soUim  de  »Uqao  acia  viftalis.  Sed 
^oîa  volom  promissIoDem  Yolontariam  inpor- 
lat ,  neeessitae  auteai  volantatem  eidiidit ,  id 
^od  est  absolotè  necesBariam  esee  tel  non 
ene,  noUo  modo  sub  toto  cadit  ;  etultam  etim 
eseet,  n  quis  voverei  se  eese  iiionianin ,  Yel 


folautaritiiB  et  ideo  hoc  propriissimè  cadit  sob 


voto.  Hoc  autem  dicitor  esse  majus  bonam  in 
comparatione  ad  bonnm  qnod  commnniter  est 
de  oeoessitale  salnfeis  :  ideo^  propriè  loqveBdo, 
votnm  dicifcnr  esse  de  aeliori  bojo. 

Ad  primoB  ergo  dioendam ,  qnôd  hoc  modo 

sob  voto  baptînlonmi  cadit  abrémntiare  pom- 

pis  diaboli  et  fldem  Christi  senrare  qnia  Yofnn- 

86  noa  esse  volatormo.  IBud  yerè  qood  non  1  tarie  fit,  lieèt  sit  de  necessitate  salutis.  Et  si- 


iiabet  absolntam  neeesaîlatem,  sed  necessitateni 
fiais  (pulk  qnia  sine  eo  non  potest  eese  sains), 
cadit  qoidem  snb  voto,  in  quantum  volantaiiè 
fit,  non  antam  k  qnaalom  est  neeeesitatiB.  lUad 
antemqood  neque  cadit  sob  necesBilate  abso- 
kUÀ»  aîfiw  Mb  BMeMitatd  flois,  eaurino  ait 


militer,  potest  dki  de  voto  Jacob  :  quamTis 
etiara  posril  inteOigi  qoôd  Jacob  Tovlt  se  Ihk 
bere  DÔmi&am  in  Demn  per  speeialeBieoUaaiy 
ad  qnem  noa  tenébatnr,  sicot  per  dedmanni 
oblatiooeiB  et  rili  hiqûiDodi,  qnae  ibi 
dttUir. 


148  ?!•  !!•  PARUE,  QUESTION  LXXXVIII,  ARTICLE  2. 

^  Parmi  les  choses^  les  unes^  comme  les  œuvres  de  vertu,  sout  bonnes 
tn  tout  événement,  et  Ton  peut  sans  réserve  les  promettre  par  vœu.  Les 
autres,  comme  celles  qui  sont  péché  d'elles-mêmes,  sont  mauvaises  en 
toute  hypothèse,  et  ne  peuvent  en  aucune  manière  être  l'objet  d'un  vœu. 
D'autres  encore  sont  bonnes  en  elles-mêmes ,  et  peuvent  former  sous  ce 
rapport  la  matière  d'un  vœu;  mais  les  événements  y  donnent  quelquefois 
une  issue  mauvaise,  et  l'on  ne  doit  pas  les  accomplir  dans  ce  cas.  Le  vœu 
de  Jephté  se  rapporte  à  cette  dernière  catégorie.  Il  avoit  dit  à  Dieu, 
Juges,  XI,  30  et  31  :  a  Si  vous  livrez  entre  mes  mains  les  enfants 
d'Ammon ,  le  premier  qui  sortira  de  la  porte  de  ma  maison  et  viendra 
au-devant  de  moi  lorsque  je  retournerai  victorieux,  je  l'offrirai  en  holo- 
causte au  Seigneur.  x>  Il  étoit  possible  que  cette  promesse  eût  un  mauvais 
résultat;  car  Jephté  pouvoit  rencontrer  un  être  vivant ,  comme  un  ane 
ou  un  homme ,  qu'il  étoit  défendu  d'immoler,  et  c'est  là  ce  qui  arriva. 
Aussi  saint  Jérôme,  condamnant  Jephté,  Contra  Jovinianum y  I,  13: 
oU  fut  imprudent ,  dit -il,  en  faisant  son  vœu,  et  cruel  en  l'accomplis- 
sant. »  Mais  l'Ecriture  dit  immédiatement  avant  la  pnrole  citée,  29: 
a  L'Esprit  du  Seigneur  se  répandit  sur  Jephté  ;  »  c'est  le  Ciel  qui ,  met- 
tant la  foi  et  la  dévotion  dans  son  ame ,  fit  naître  en  lui  la  pensée 
d'invoquer  la  protection  divine  par  un  vœu.  Voilà  pourquoi  les  Livres 
sacrés  le  mettent  au  nombre  des  saints  ;  la  victoire  qu'il  remporta  montre 
que  ses  sentiments  furent  agréables  à  Dieu  ;  et  nous  devons  croire  qu'il 

du  soleil,  mit  une  pierre  sons  sa  tète  et  8*endormit.  Pendant  son  sommeil,  il  rit  une  échelle 
qui,  dressée  sur  la  terre,  louchoit  au  ciel,  et  des  anges  de  Dieu  montoient  et  descendoient  le 
long  de  réchelle.  Le  matin,  il  prit  la  pierre  qu*il  aroit  mise  sous  sa  tête,  Térigea  comme  un 
monument  et  répandit  de  Thuile  dessus;  pais  il  dit,  Gen,,  XXVHI,  20  et  suiv.  :  «t  Si  Dieu  de- 
meure arec  moi,  sMI  me  protège  dans  le  chemin  où  je  marche...,  le  Seigneur  sera  mon  Dieu 
et  cette  pierre,  que  j*ai  dressée  comme  un  monument,  s^appellera  maison  de  Dieu;  et  jp  vous 
offrirai.  Seigneur,  la  dtme  de  tout  ce  que  vous  mesurez  donné.  »  Jacob  promit  donc  ù  Dic'u, 
non-seulement  de  lui  rendre  de  plus  grands  honneurs  et  de  consacrer  à  son  culte  la  dixième 
partie  de  ses  biens,  mais  encore  d'appeler  de  son  nom  la  pierre  sur  laquelle  il  avoit  reposé. 
Quelques  théologiens  disent  que  celte  triple  promesse  de  Jacob  ne  constitua  pas  un  vœu  pro- 
prement dit;  leur  opinion,  contraire  à  celle  de  notre  matire  et  des  saints  Pérès,  ne  vaut  pas 
la  peine  d*étre  disculée. 


Ad  secundum  dicendam,  qa6d  quœdam  sunt 
qus  in  omneiD  eventum  sunt  booa,  sicut  operi 
virlutis  :  et  talia  booa  possant  absolutè  cadere 
sub  Toto.  Quaedam  verô  in  omaem  eventum 
sunt  mala  sicut  ea  qus  secundum  se  sunt  pec- 
cata  :  et  hcee  nulle  modo  possunt  sub  veto  ca- 
dere. Qusdam  verô  sunt  quidem,  in  se  consi- 
déra ta  bon  a,  et  secundum  hoc  possunt  cadere 
sub  veto*,  possunt  tamen  babere  malum  even- 
tum ,  in  que  non  sunt  observanda.  Et  sic  acci- 
dit  in  vote  Jephté  qui^  ut  dicitur  Judicum, 
XI^  votnm  vovit  Domino,  dicens  :  «Si  tradidcris 
filios  Ammon  in  manus  mets ,  qnicumque  pii- 


mus  egressus  fuerit  de  foribus  domàs  me», 
mihique  occurrerit  revertenti  ta  pace,  eum 
ofTeram  holocaustum  Domino.  »  Hoc  autem  po- 
terat  malum  eventum  habere,  si  occurreret  ei 
aliquod  animal  non  immolandum ,  sicut  asiaos 
vel  homo,  quod  etiam  accidit.  Uode  et  Iliero- 
nymus  dicit  :  «  In  vovendo  fuit  slultus ,  quia 
diâcretionem  non  habuit;  et  in  rcijdendu,  im- 
pius.  »  Prsmittitnr  tamen  ibidem  quôd  «  factus 
est  super  eum  spiritus  Domini,  »  quia  fides  et 
devotlo  ipsius,  ex  qua  motus  est  ad  vovendum, 
fuit  à  Spiritu  sancto.  Propter  quod  ponitur  i& 
catalogo  Sancto;um,  et  proplet  victoriam  qoani 
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expia  par  le  repentir  son  action  inique  qui  ^  d'ailleurs ,  signifioit  une 
chose  bonne  (1). 

2o  La  macération  de  la  chair^  par  les  veilles  et  par  les  jeûnes,  mérite 
la  complaisance  divine  à  un  seul  titre,  comme  œuvre  de  vertu,  quand 
on  s'y  livre  selon  la  prudence  et  la  discrétion,  pour  refréner  la  concupis- 
cence sans  trop  abattre  les  forces  du  corps.  Les  austérités  de  la  mortifi- 
cation chrétienne  peuvent,  dans  ce  but  et  dans  ces  conditions,  former  la 
matière  des  vœux;  et  c'est  ainsi  que  l'Apôtre,  après  avoir  dit,  Rom., 
XII,  1  :  a  Offrez  à  Dieu  vos  corps  en  hostie  vivante,  sainte,  agréable  à 
ses  yeux,  »  ajoute  immédiatement  après  :  a  Que  votre  culte  soit  raison- 
nable. »  Mais  comme  l'homme  est  aisément  trompé  par  son  propre  juge- 
ment dans  les  choses  qui  le  concernent  lui-même ,  quand  il  y  a  doute  si 
l'on  doit  observer  ou  négliger  ces  sortes  de  vœux,  il  est  plus  convenable 
de  consulter  son  supérieur  ;  si  Von  ne  pouvoit  recourir  à  sa  décision  et 
que  l'observation  du  vœu  dût  manifestement  entraîner  de  grands  incon- 
vénients, il  ne  faut  pas  l'accomplir.  Enfin  quand  les  vœux  ont  pour  objet 
des  choses  inutiles  et  vaines,  on  doit  plutôt  les  mépriser  que  les  observer. 

(1)  Avant  de  livrer  bataille  à  ses  ennemiSi  Jcpbté  promit  donc  a  d'offrir  en  holocauste  an 
Seigneur  »  le  premier  ^tre  vivant  quMl  rencontreroit.  Gomme  il  retournoit  victorieux  do 
combat,  sa  fille  unique  vint  au-devant  de  lui,  dansant  au  son  des  tambours.  Ah  !  malheureux 
que  Je  sois,  dii-il  en  déchirant  ses  vêtements;  a  ma  fllle,  vous  m'aves  trompé,  et  vous  vous 
^tes  trompée  vous-même  :  J*ai  fait  un  vœu  au  Seigneur,  et  je  ne  puis  faire  autre  chose  que 
ce  que  J'ai  promis.  Sa  fille  lui  répondit  :  Mon  père ,  si  vous  avez  fait  un  vœu  au  Seigneur, 
faites  de  moi  tout  ce  que  vous  avec  promis,  après  qu'il  vous  a  accordé  la  vengeance  et  la  vie» 
toire  sur  vos  ennemis.  »  Elle  lui  demanda  ensuite  la  permission  de  se  retirer  pendant  deux 
mois  sur  les  montagnes  pour  pleurer  sa  virginité  avec  ses  amies.  Après  ce  temps,  «  elle  revint 
vers  son  père,  et  il  lui  fit  selon  le  vœu  qu'il  avoit  prononcé  devant  le  Seigneur.  »  Tel  est  le 
récit  du  Itère  des  Jugn»  XI,  30  et  suiv. 

Tous  les  Pères,  saint  Athanase ,  saint  Jérôme ,  saint  Augustin ,  saint  Gbrysostôme  ,  ensei- 
gnent que  Jephté  immola  réellement  sa  fllle  en  sacrifice.  Les  docteurs  modernes  entendent  la 
chose  différemment  ;  ils  disent  que  «  offrir  en  holocauste  au  Seigneur  »  signifie  tout  simple» 
ment  consacrer  au  service  de  Dieu,  dévouer  au  culte,  donner  à  la  religion.  Les  rationalistes 
et  les  sociniens  n'interprètent  pas  mieux  les  Livres  saints.  Les  critiques  de  ce  siècle  et  ceux 
du  dernier  se  sont  imposé  une  triple  tâche,  de  faire  disparaître  la  science  dans  la  théologie, 
les  merveilles  de  la  grâce  dans  la  vie  des  saints  et  tout  ce  qui  ne  sourit  pas  à  leurs  idées 
dans  les  Ecritures. 


obtinuit,  et  quia  probabile  est  enm  pŒnitnisse 
de  facto  inique ,  quod  tamen  aliquod  bonam  ti- 
gurabat. 

Ad  tertiam  dicendam ,  qa6d  maceratio  pro- 
prii  corporis  (patà  per  vigllias  et  jejania)  non 
est  Deo  accepta,  nisi  in  quantum  est  opus  vir- 
tulis  \  quod  qaidem  est ,  in  quantum  cnro  dé- 
bita discretione  fit  ;  ut  scilicet  concupiscentia 
refrxnetor  et  natura  non  nimis  gravetur.  Et  sub 
tali  tenore  possunt  hujusmodi  snb  veto  cadere; 
propter  quod  et  Apostolus  Rom,,  Xll,  postquam 
dixeiat  :  «  EiUibeatis  corpora  vestra  hosliam 


viventem ,  aanctam^  Deo  placentem,  »  addldit: 
«  Rationabile  obseqaiom  vestrum.  »  Sed  quia 
in  his  qu»  ad  seipsnm  pertinent,  de  facili  fal- 
litur  homo  in  judicando ,  talia  vota  congruen- 
tios  secundùm  arbitrium  superioris  sunt  vel 
servanda  vel  prxterinittenda  ;  ita  tamen  quM 
si  ex  observatione  talîs  voti.  magnum  et  mani- 
festum  grdvamen  sentiret,  et  non  esset  facultas 
ad  superiorem  recurrendi ,  non  deberet  homo 
taie  votum  servare.  Vota  verô  quîc  sunt  de  ré- 
bus vaniâ  et  inutilibus ,  sunt  magis  deridend 
quàm  servanda. 
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ARTiaE  III. 
Le'VŒU'Mige^'il  m  contoienee? 

Il  paroit  que  le  vœu  n'oblige  pas  en  conscience.  1®  L'homme  peut  avoir 
besoin  de  ce  qu'un  autre  homme  fait  pour  lui  ;  mais  Dieu  n'a  pas  besoin 
de  nos  biens.  Or  une  simple  promesse  faite  à  l'homme  n'oblige  pas  de- 
vant la  loi  humaine,  et  le  législateur  l'a  ainsi  voulu  parce  que  notre  vo- 
jonté  est  inconstante.  Donc^  i  plus  forte  raison,  la  simple  promesse  faite 
iDieu,  c'est-à-dire  le  vœu  n'oblige  pas  en  conscience. 

2*  A  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Or  l'accomplissement  d'un  vœu  peut 
devenir  impossible,  soit  parce  qu'il  dépend  de  la  volonté  d'un  autre, 
comme  lorsqu'on  a  promis  d'entrer  dans  un  monastère  et  qu'on  ne  peut  s'y 
faire  admettre;  soit  parce  qu'on  éprouve  quelque  dommage  ou  quelque 
perte,  comme  lorsqu'une  personne  du  sexe  perd  la  virçinité  qu'elle  avoit 
promis  de  garder,  ou  qu'un  homme  se  voit  enlever  l'argent  qu'il  avoit 
fait  vœu  de  donner  en  aumône.  Donc  les  vœux  n'obligent  pas  toujours. 

3p  Quand  on  doit  le  prix  d'une  chose,  on  est  tenu  de  la  payer  tout  de 
suite.  Or  lorsqu'on  a  fait  vœu  de  telle  ou  telle  chose,  on  n'est  pas  obligé  de 
la  faire  sans  délai,  surtout  quand  on  l'a  promise  sous  condition.  Donc  les 
vœux  ne  sont  pas  toujours  obligatoires. 

Mais  le  Sage  dit,  Eccl,  V,  3  et  4  :  a  Tout  ce  que  vous  avez  promis  par 
vœu,  accomplissez'le  ;  il  vaut  beaucoup  mieux  ne  pas  faire  de  vœux  que 
d'en  faire  et  ne  pas  les  accomplir.  » 

(Conclusion.  —  Puisque  l'homme  doit  garder  la  fidélité  i  Dieu,  il  est 
tenu  d'accomplir  ses  vœux.  ) 

La  fidélité  implique  l'accomplissement  de  ses  promesses;  et  c'est  de  là 


ARTICULUS  m. 

Vtrùm  oMue  vdum  obliget  ad  mi 
observaliottem. 

Ad  tertiom  sic  proceditur.  Videtor  qaôd  non 
omne  votnm  obliget  ad  sni  observationem. 
Homo  enim  magis  io'Uget  bis  qtue  per  alium 
jx>minem  fiunt ,  quàm  Deos  qui  bonoruro  nos- 
tronim  non  eget.  Sed  promissio  siinplex  homini 
facta ,  non  oblipat  ad  obscrvandum  seaindùm 
institutionem  legis  humans ,  qaod  esse  vldetur 
bstitutuin  propter  mutabilitatem  bunuoe  vo- 
Inntatis.  £rgo  muU6  minus  simplex  promissio 
Deo  facta ,  qas  dicitur  votum ,  obligat  ad  ob- 
lenrandom. 

2.  Prsterea,  nuUns  obligatur  ad  impossi- 
bile.  Sed  qaandoque  id  quod  quis  vovit  dt  ei 
impossibiic ,  vcl  quia  dependet  ex  aliène  arbi- 
trio,  sicut  cùm  quis  vovet  aliquod  monasterium 
intrare,  eujus  monacbi  eum  aoiunt  rocipere^ 


vel  prt*pter  emergentem  defeclum,  sicut  mulier 
(fD«  votit  virginilateffl  servare  et  poslca  cor- 
rampitar^  vei  vir  qui  vovet  pecuniam  dare  et 
postea  amittit  pecuniam.'  Ergo  non  semper  yo- 
tum  est  obligatorium. 

5.  Praeterea ,  illud  ad  cnjus  solutionem  est 
aliquis  obligatns,  statim  solvere  tenetur.  Sed 
aliquis  non  statim  aoWerc  tenetur  illud  quod 
vovit,  prxcipnè  ciim  sub  conditioiic  fdtnrà 
Yovet.  Ergo  votam  non  semper  est  obligato- 
rium. 

Sed  contra  esl^  qu5d  dicitur  Ecdesiastœ,  V  ; 
«  Qaodcumqne  voveris,  redde-,  niultoqoe  me» 
lius  est  non  vovere,  qoàm  post  voium  pro- 
missa  non  reddere.  » 

(  CoNCLUsio.— Cùm  bomines  teneantar  Dec 
fidclitatem  servare ,  necessarinm  est  ea  qan 
quis  voverit,  implere.  ) 

Respondeo  diceodum^  qnôd  ad  fidelitaten 
hominis  perlinet  ut  solvat  Id  qnod  promisit'i 


4u'on  appelle  fidèle,  écrit  saint  Augustin,  l'homme  «qui  fait  ce  (pfû  dit. 
ûr  naos  dévoua  .gardée  la  fidélké  burloat  à  Dîea,  sdt  à  cause  de  son  do- 
maine  suprême,  soit  i  raisoo  de  ses  bieufaits.  Nous  scoKames  donc«oibligéSj 
de  la  laaniàDe  la  pins  étcoite,  d'accoiBplir  les  Toeuxque  nous  fadsons  i 
Dieu,  leur  aficoB^plisseaieut  appaartieaait  à  la  fidélité  que  nous  lui  deYons; 
les  violer,  c'est  leiiiber  daoe  une  sorte  d'infidélité.  Aussi  le  Sage,  pour 
nous  faire  comprendre  Tobligation  d'acquitter  nos  Toeux,  dit-il,.  £cci, 
V,  a  :  «  La  promesse  infidèle  déplaît  à  Dieo«  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  La  simple  promesse  que  l'homme  fait  i 
l'homme  produit,  en -vertu  dnrJumnètelé,  une  obligation  de  droit  n»- 
turel;  mais  il  faut  qu'elle  rédmisse  d^autros  conditions  pour  créer  une 
obligation  de  droit  civil  (i).A'une  autre  paort,  il  est  vrai  que  Diefa  n'a  pas 
besoin  de  nos  biens;.mais  s'ensuit-il  que  nos  obligations  ne  sont  pas  plus 
rigoureuses  envers  lui  qu'envers  les  créatures?  Nous  sommes  donc  obligés 
d'accomplir  nos  vosux  plus  étroitement  que  toute  aijtve  chose. 

âo  Lorsque  l'accompiissement  de  nos  yœiix  .dépend  d'une  cause  étran- 
gère, nous  devons  faire  ce  qu'il  nous  esl  possible  de  fadre,  et  conserver  k 
volonté  de  réaliser  notre  promesse  dès  que  nous  le  pourrons.  En  consé* 
qiience  celui  qui  a  fait  vœu  d'entrer  dans  une  maison  religieuse,  doit 
employa  tous  ses  efi'ûrts  pour  s'y  faireirecevoir^fit  s'il  a  voulu  s'obliger 
principalement  à  la  profession  de  la  vie  cénobitique,  choisisBaiitJtd  ocdve 
et  tel  établissement  comme  un  objet  secondaire  et  plus  à  sa  portée,  il  doit 
entrer  dans  un  autre  monastère  lorsqu'il  n'est  pas  accueilli  dans  celui-là; 
mais  si  son  intention  s'est  portée  principalement  sur  une  règle  particu- 
lière et  sur  une  maison  déterminée  .parce  qu'elles  lui  présentoient  plus 
d'attraits,  il  n'est  pas  tenu  d'aller  frapper  à  la  porte  d'un  second  couvent 

(1)  Le  Code  Napoléon  reconnott  la  simple  promesse  au-dessous  de  150  fr.,  mais  p&s  plus 
loin  ;  car  il  admet  la  preuve  testimoniale  quand  la  réclamation  n* atteint  pas  celte  somme, 
mais  il  exige  la  preuve  écrite  quand  la  réclamation  Tatteint  ou  la  dépasse. 


unde  secnndiim  Àugustinam  [Epist.  XIX), 
fides  dlcitur  ex  hoc  qaôd  fiant  dicta.  Maxime 
aatem  débet  homo  Dco  fidelitatem^  tum  ratione 
domlol  y  tam  etiain  ratione  beneûcii  suscepti. 
Et  ideo  maxime  obligatur  homo  ad  boc  qu6d 
iinpleat  vota  Deo  facta  ;  boc  enim  perliaet  ad 
fidelltatem  quam  homo  débet  Deo ,  fractio  aatem 
voti  est  quxOam  inûdelitatis  species.  Umle  Sa- 
lomon  ralionem  assi{;nat  quare  sint  vota  red- 
deoiia,  quia  «  dieplicet  Deo  infidelis  promis- 
no.  B 
Ad  primum  ergo  dicendam,  qaôdsecandùm  ho- 


egeat,  ei  tamea  maxime  obliframor;  et  Ua  vo* 
tum  ei  fuctum  est  maxime  obligatorium. 

Ad  secuadum  dicendum,  quod  si  illod  qaod 
qais  vovit  ex  quacumque  alia  causa  impossibilA 
reddatar,  débet  hoc  facere  qaod  in  se  est,  ut 
saltem  babeat  promptam  voîuntatem  facieodî 
quoil  potest.  Unde  ille  qui  vovit  inonasterinoi 
aliquod  intrare ,  débet  dare  operam  quantum 
potest  ut  ibi  lecipiatur.  Etsi  quidem  intentio 
ejuB  fuit  se  obligare  ad  religionis  ingressum 
principaliter,  et  ex  consequeuti  elegU  hanc  re» 
Ugionem  vel  hunclocum,  quasi  magis  sibi  co^ 


Destatem, ex qualibet promissioue homo bomini  gruentem,  leoetar(si  non  polesl  ibi  recipi.. 

obligatur,  et  bxc  est  obligatio  juris  naturalis;  aiiam religionem  intrare;  si  auteai  principaliter 

led  ad  boc  qn6d  aliquis  obligetur  ex  aliqua  pro-  intendit  se  obligare  ad  banc  iciigionem  vel  ad 

mif^sione  oblig  lione  civili ,  qusdam  alia  reqni-  hune  locum  propter  specialem  coiuplacentiam 

inuLur.  Deus  aatem  etâi  bonis  noslris  non  hujos  reUgionis  vel  loci,  non  tenetar  alibi  re« 
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Èrsqu'il  n'a  pu  se  faire  ouvrir  celle  du  premier.  Quand  nous  sommes  mis 
lans  rimpossibilité  de  remplir  nos  vœux  par  notre  faute  ^  nous  devons 
toujours  faire  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  et  de  plus  nous  repentir  du 
péché  que  nous  avons  commis;  ainsi  la  femme  qui  s'est  laissée  corrompre 
après  avoir  promis  à  Dieu  sa  virginité,  est  obligée,  non-seulement  da 
faire  ce  qu'elle  peut  en  gardant  la  continence  perpétuelle,  mais  d'expier 
son  crime  par  les  larmes  de  la  pénitence. 

30  L'obligation  du  vœu  trouve  son  principe  et  sa  cause  dans  la  volonté 
de  l'homme,  dans  son  intention;  et  c'est  de  là  que  l'Esprit  saint  dit, 
Deutér.,  XXIII,  23  :  a  Le  vœu  qui  sera  sorti  de  vos  lèvres,  vous  l'accom- 
plirez faisant  selon  ce  que  vous  avez  promis  au  Seigneur  votre  Dieu, 
parce  que  vous  avez  parlé  de  votre  propre  volonté  et  par  votre  bouche.  » 
Lors  donc  qu'on  a  eu  l'intention  et  la  volonté,  dans  un  vœu,  de  s'engager 
à  l'accomplissement  immédiat  d'une  chose ,  on  doit  l'accomplir  tout  de 
suite  ;  quand  on  n'a  voulu  s'obliger  que  pour  une  certaine  époque  ou 
sous  une  condition  déterminée,  on  n'est  pas  tenu  de  s'acquitter  sans 
délai,  mais  on  ne  doit  pas  dépasser  le  terme  fixé;  car  l'Ecriture  sainte 
dit,  Deutér.j  XXIII,  21  :  a  Lorsque  vous  aurez  prononcé  un  vœu  devant 
le  Seigneur  votre  Dieu,  vous  ne  différerez  point  de  le  rendre;  car  le 
Seigneur  votre  Dieu  vous  le  redemandera,  et  si  vous  différez  il  vous  sera 
imputé  à  péché  (1).  d 

ARTICLE  IV. 
Le  vœu  est-il  utile? 

11  parott  que  le  vœu  n'est  pas  utile.  1»  Il  n'est  pas  avantageux  pour 
l'homme  de  se  priver  d'une  chose  que  Dieu  lui  a  donnée.  Or  la  liberté  est 

(1)  Les  théologiens  modernes  portent  les  décisions  que  f  oici  : 

La  violation  du  vœu  forme  un  péché  mortel  en  matière  grave,  et  un  péché  véniel  en  matière 
légère  :  ainsi  celui  qui  a  promis  de  dire  un  Pater ^  pèche  vénteUement  en  ne  le  disant  pas.  Ce 


ligionem  intrare,  si  euin  illi  recipere  noluot.  Si 
verô  incidit  in  impossibilitalem  iroplendi  votuni 
ex  propria  culpa,  teoetur  insuper  de  propria 
culpa  prsterita  poenitentiam  agersj  sicut  mulier 
qus  vovit  virginitatem ,  si  postea  corrumpatur, 
non  solùm  débet  servare  quod  potest  (  scilicet 
perpetuam  continentiam  ),  sed  etiam  de  eo 
quôd  amisit  peccando,  pœnitere. 

Ad  tertium  dicendum,  qaod  obligatio  voti  ex 
propria  voluotate  et  inlcntlone  causatar;  unde 
dicilur  Veut.,  XXUI  :  «  Quod  semel  egressum 
est  de  labiis  tuis,  observabis;  et  faciès  sicut 
promisisti  Domino  Deo  tno,  et  proprià  voluotate 
et  orc  tuo  locutQS  es.  »  Et  ideo,  si  iotenlione 
et  Yoluiitùte  voventis  est  obligare  se  ad  statim 


solveudum ,  tenetur  statim  solvere  ;  si  autem 
ad  certum  tempas  vel  sub  certa  conditione, 
noa  statim  tenetur  solvere  ;  sed  nec  débet  lar- 
dare  ultra  quàm  iotendit  se  obligare  :  dicilur 
enim  ibidem  :  «  Cùm  votum  voverit  Domino  Deo 
tuo,  non  tardabis  reddere^  quia  requiret  illud 
DomiDus  Deus  tuus;  et,  si  moratus  fueris^  re- 
putabitor  tibi  in  peccatum.  » 

ARTICULUS  IV. 
Uirùm  expédiât  aliquid  vovere. 

Ad  quartum  sic  proceditur  (1).  Videtur  quôd 
non  expédiât  aliquid  vovere.  Non  enim  alicui  ex- 
pedit  ut  privet  se  bono  quod  eiDeus  donavit.  Sed 
Ubertas  est  unum  de  maximis  bonis  qus  hooual 


(1)  De  bis  eUam  Contra  Gent.s  Ub.  III,  cap.  138. 


DU  TOEÏÏ.  ISS 

^in  des  plus  grands  biens  que  Dieu  ait  donnés  à  l'homme  ^  et  l'homme  se 
priTe  de  la  liberté  en  s'imposant  la  nécessité  par  les  vœux.  Donc  il  n'est 
pas  utile  à  Tbomme  de  faire  des  vœux. 

S**  On  ne  doit  pas  s'exposer  au  danger.  Or  celui  qui  fait  un  vœu  s'ex- 
pose au  danger;  car  il  ne  peut  plus  omettre  sans  périls  après  sa  promesse^ 
ce  qu'il  pouvoit  avant  négliger  en  toute  sûreté;  aussi  l'évèque  d'Hip- 
pone  dit-il;  EpisL  XLIV,  ad  Arment,  et  Paulin.  :  a  Puisque  vous  avez 
prononcé  des  vœux  devant  le  Seigneur,  vous  vous  êtes  lié  vous-même  et 
ne  pouvez  plus  faire  autre  chose  ;  si  vous  êtes  infidèle  à  la  parole  donnée, 
te  qu'à  Dieu  ne  plaise,  votre  engagement  ne  vous  laissera  pas  tel  que 
vous  seriez  sans  lui;  il  vous  a  fait  plus  grand,  mais  il  vous  rendra  plus 
mauvais;  et  vous  serez  aussi  malheureux  si  vous  violez  votre  foi,  que 
vous  auriez  été  heureux  si  vous  l'aviez  gardée,  d  Donc  il  n'est  pas  utile  à 
l'homme  de  faire  des  vœux. 

3°  Saint  Paul  nous  dit,  I  Cor.,  IV,  16  :  a  Soyez  mes  imitateurs,  comme  je 
le  suis  de  Jésus-Christ.  »  Or  nous  ne  lisons  pas  que  Jésus-Christ,  non  plus  que 
ïes  apôtres,  ait  fait  aucun  vœu.  Donc  il  n'est  pas  utile  à  l'homme  d'en  faire. 

Mais  l'Esprit  saint  nous  dit,  Ps.  LXXV,  12  :  a  Faites  des  vœux  et  les 
accomplissez  devant  le  Seigneur  votre  Dieu  (1).  d 

dernier  sentiment  est  probable,  disent  nos  auteurs;  car  le  toeu  n*ezc1nt  pas,  &  la  différence  du 
serment,  la  légèreté  de  matière. 

Celui  qui  a  voulu  8*engager  sous  peine  de  faute  légère,  pèche  véniellement  en  violant  son 
▼œa  en  matière  grave.  Nous  ne  comprenons  pas  cette  décision  ;  car  Thomme  qui  croiroi 
contracter  une  obligation  légère  en  s*engageant  à  recevoir  les  ordres  sacrés,  par  exemple, 
sauroit-il  ce  qu*il  fait,  et  dès-lors  que  deviendroit  son  vœu? 

Voilà  deux  hommes  qui  ont  promis  d*une  manière  absolue,  sans  terme  ni  condition,  Tun 
4e  donner  une  certaine  somme  aux  pauvres,  Pautre  de  Jeûner  ou  de  faire  un  pèlerinage  :  Ils 
pèchent  mortellement  quand  ils  diffèrent  d'accomplir  leurs  vœux,  le  premier  pendant  six 
mois,  le  second  pendant  deux  ou  trois  ans.  L'appréciation  du  délai,  dépendant  d'une  foule 
de  circonstances,  nous  paroit  arbitraire  en  thèse  générale.  Les  auteurs  modernes  ont  appris 
dans  Bailly  une  chose  que  ne  savent  pas  toujours  les  Pères  et  les  docteurs,  à  poser  mathé- 
matiquement les  limites  du  péché  véniel  et  du  péché  mortel. 

Les  vœux  personnels  doivent  être  accomplis  par  celui  qui  les  a  faits,  mais  les  vœux  réels 
doivent  rétre  quelquefois  par  d'autres  ;  J'ai  promis  de  Jeûner,  mon  ami  ne  peut  remplir  à  ma 
place  cette  obligation  ;  mais  si  J'ai  prorois  de  donner  cent  francs  aux  pauvres,  mes  héritiers 
doivent  faire  cette  aumône  après  mon  décès. 

(1)  Jacob  fit  vœu  de  payer  la  dîme  au  Seigneur,  Gen.^  XXVIII,  22;  David  de  loi  bâtir  un 


Deus  dédit,  qna  \ideUir  privari  pér  nécessita- 
tem  quam  votam  imponit.  Eigo  non  videlor 
«xpediens  homini  qu6d  aliquid  voveat. 

2.  Pneterea ,  nuUus  débet  se  pericalis  inji- 
ccre.  Sed  quicumque  vovet  se  periculo  injicit, 
quia  quod  ante  votum  sine  periculo  poterat 
praeleriri ,  si  non  servetur  post  votum ,  pericu- 
losum  est  -,  onde  Angustinus  dicit  in  Episiola 
ûd  Armentarium  et  Paulinam  (  scLlicet 
Episiola  XLIV  )  :  «  Qui  jam  vovisli ,  jam  te 
obslrinxK^li,  aliud  facere  tibi  non  licet;  non 
ialis  eris  si  non  feceris  qaod  vovisli ,  quulis 


mansisses  si  nihil  taie  vovisses  ;  minor  enim 
tune  esses,  non  pejor;  modo  autem,tantô  (quod 
absit)  roiserior,  si  lidem  Dec  fregeris,  quantô 
beatior,  si  persolvéns.  o  Ergo  non  expedit  ali- 
quid vovere. 

8.  Pneterea ,  Àpostolus  dicit  I  ad  Corinth., 
IV  :  «  Imitatores  mei  estote ,  sicut  et  ego 
Christi.  »  Sed  non  legitur  neque  Christum  ali- 
quid vovisse,  nec  Apostolos.  Ergo  videtorqudd 
non  expédiai  aliquid  vovere. 

Sed  contra  esl,  qu5d  dicilur  mPsalm.  LXXV: 
c  Vovele  et  reddite  Domino  Dec  vota  vestra.  • 
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(GcwcLUSïON.  —  Puisqu'il  est  avantageux  de  promettre  et  fie  donner-à 
©ieu,  il  est  uHle  de  faire  des  vœux.) 

Comme  on  Ta  \u  dans  un  article  précédent,  les  vœux  sont  une  pro- 
messe faite  à  Dieu.  Or  nous  ne  promettons  pas  à  Dieu  pour  la  même 
laison  que  nous  promettons  à  Thomme,  En  eflet  nous  promettons  i 
/homme  peur  son  a\'antage ,  parce  qu'il  lui  est  utile  que  nous  fassions 
certaines  choses  en  sa  faveur  et  que  nous  rassurions  de  notre  volonté  de 
les  faire;  mais  nous  promettons  à  Dieu  pour  notre  avantage  et  non  pour 
le  sien  :  a  Créancier  par  bienfaisance,  non  par  besoin,  dit  Tévèque  dHip- 
pone,  ubi  supra,  il  ne  profite  pas  de  ce  quil  reçoit,  mais  il  en  enracWt 
ceux  qui  lui  paient  leurs  dettes^  »  Et  comme  ce  que  nous  donnons  à  "Dicai 
ne  lui  est  pas  utile,  mais  à  nous  (car  il  «  nous  le  rend  au  centuple ,  »  dît 
encore  saint  Augustin),  de  même  les  vœux  que  nous  lui  faisoiES  -ne 
tournent  point  à  son  profit,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin  des  protestations  «de 
notre  bonne  volonté;  mais  ces  promesses  pieuses  nous  apportent  le  plus 
grand  bien,  par  cela  qu'elles  fixent  notre  volonté  mobile  et  qu'elles  raf- 
fermissent dans  les  choses  qu'il  nous  importe  de  faire.  Il  est  donc  utile  de 
faire  des  vobus. 

temple,  n  Rois,  VIT,  13;  et  les  Juirs  de  contribuer  aux  frais  de  cet  édiGce,  I  Parai.,  XXIX,  9. 
La*I«i  nuMaTque  reniermc  ptueit'urs  préceptes  sur  les  voiiHr;  et  Panoieii  Testaneot  en 'établit 
partout  Tobligation,  Deutér.,  XXIII,  21  ;  Job^XXII,  S7  ;  Pi.  LXV,  IS;  Vreli.^V,  3,  ete* 

SainI  Paul  Bt  le  vœu  du  noiaréai  et  raccompttt  à  Jcrusalem,  Àeiei,  XTIII,  18;  il  reeom» 
mande  à  Timoltiée  d*écarter  c  les  Jeunes  veirres:  car  apr^s  s*Hr(f  amollies  dans  le  Christ, 
elles  Teulent  se  marier,  s* attirant  la  condamnation  eo  violant  leur  première  foi,  »  c*est^-di«e 
leur  VŒU,  I  Timolh.,  V,  1!  et  13. 

Au  troisième- si (^cle  VerfuHien  dit  (jueo  les  vierges  sont  les  épouses  du  Seigneur  consacrées 
au  siècle  futur,  purée  quelles  ont  rois  un  sceau  àlemr  chair,  »  De  tfirg.  VBtandis,  XI;  saint 
Cyprien  écrit  aussi  des  vierges  :  «  Si,  par  un  engagement  de'fidélilé,  elles  se  sont  consacrées 
è  JésQS-Christ,  qu'elles  persévèrent  en  vivant  dans  la  pureté  et  la  chosteté.  d  Le  concile 
d'Âncyre,  tenu  ran  318,  soumet  à  deux  ou  trois  ans  d* excommunication  celles  qui  violeront 
leur  promesse  ;  celui  de  Valence  en  Dauphiné,  Fan  87i,  les  exclut  de  la  pénitence  jnsqu*à  ce 
qu'elles  aient  satisfait  à  Dieu.  Le  concile  général  de  Ghalcédoine  porta  des  décrets  sembla- 
bles; et  les  conciles  postérieurs  adoptèrent  cette  discipline,  soit  en  Occident,  soit  en  Orient. 
Aussi  les  Ncsioriens,  les Entyc biens,  les  Maronites  et  les  Grecs  scbismattquesont'ils  toujoort 
retontm  le»  vvax  monastiques.  Bnfin  le  saint  eoncile  de  Trente  a  porté  ce  décret,  tetf.  TU, 
can.  9  :  «  Si  quelqu'un  dit  qu'il  faut  rappeler  les  hommes  ^  la  mémoire  du  baptême  en  lenr 
faisBOl  •■tondra  que  tous  Les  vœux  sont  inutiles  et  vains  par  la  promesse  faite  dans  ce  sacre' 


(CoKGUJsio.  —  Cùm  qijs  Deo  exbibemiis, 
in  Dostram  cédant  utilitatem ,  expedit  bomiiii 
sesé  Deo  voto  obligare.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qnôd  sicnt  supra  dic- 
tum  est^  «  votum  est  promissio  Dèo  lacta.  » 
Alin  autem  ratione  proinittitur  aliquid  hnminis, 
et  alla  raUone  Deo.  Homini  quîdem  promiiiimus 
aliquid  propter  ejus  ittilitatem,  oui  utile  est 
€t  qudd  ei  aliquid  exbibeamns,  et  qu6d  eiim  de 
ftilura  exhibiticoe  priùs  cerlidcemus  ;  sed  pro- 
missiooem  Deo  fiicimus,  non  propter  ejus  uli- 
liuieoi,  sed  propter  aoBtram^uude  Au^'uslinus 


dirit  in  prsdicta  Epistola  :  «  BQnignas  exactor 
est  et  non  egenus  ;  ut  qni  non  cresrat  ex  rcd- 
ditis,  sed  iocrescere  faciat  reddilores.  »  Eti 
sicut  id  qnod  dam  us  Deo ,  non  est  ei  utile,  sed 
nobis  (  quia  «  qiiod  ei  redditur,  reddenti  addi- 
tur,  n  ut  Âugnstiiius  ihi  lem  dicit),  ita  etiam 
promissio  qna  Deo  aliqnid  vovemns ,  non  cedit 
in  ejns  utilitatem  (  qnia  à  nobis  certiûcari  non 
indiget);  sed  ad  utilitatem  nostram,  iii  quan- 
tum vovendo  voluntatem  nostram  immobiliter 
Ûr.namus  ad  id  quod  expedit  lacère.  Et  ideo 
expediens  est  vovera. 


Je  léponds  aux  aignmeiits  :  i*  Gomme  l'impossibOité  de  pécher  ne 
dnmmie  pas  la  liberté,  de  mâme  la  néc^sité  qui  confirnae  la  ^lontë 
dans  Je 'liieD  neraffcôUitrpaB  non  {dos,  coBime  on  le  roix  dans  Dieu  et 
daoB  les  bienheomix.  Eh  bien,  telle  est  la  nécessité  morale  qu'imposent 
les  inonix;  néœaaité  qui  présente  mi  certam  rapport  arec  la  eonfirmatiin 
desJiieiihsnienx  dans  le  bien';  «  nécessité  bienheurense  qm  nous  fbice^ 
s'écrie  saint  Augustin ,  de  faire  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  » 

2®  Lorsque  le  danger  nsdt  du  fait  même,  comme  lorsqu'on  traverse  un 
fleuve  sur  un  pont  qui  menace  de  s'écrouler ,  l'action  n'est  pas  expé- 
diente;  mais  quand  le  danger  résulte  de  notre  disproportion  avec  le  fait, 
l'aete  oontinned^fie  utile  et  prudent  :  ainsi  il'est  sage  et  bon  de  monter 
nn  cheval,  bien  que  la  chute  soit  dangereuse;  autrement ,  il  faudroit 
s'abstenir  delouty  car  îl  n^  arien  qui  ne  puisse  accidentellement  nous  of* 
fi:ir  du  péril  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  dire  au  Sage,  Eccl.y  XI,  *  :  «  Celui  qui 
oliserve  les  vents  ne  sème  point,  et  celui  qui  considère  les  nuées  ne  mois- 
sonnera jamais.  îd  Or  le  dangerde  l'engagement  pris  avec  le  ciel  ne  vi^  nt 
pas  du  vœn  même,  mais  de  la  fiiute  de  Tbomme  qui  change  de  volonté 
dans  la  violation  de  son  serment.  Voila  pourquoi  saint  Augustin  dit,  ubi 
supra  :  a  Ne  vous  repentez  pas  de  vos  vœux ,  réjouissez- vous  plutôt  de 
ne  pouvoir  plus  faire  des  choses  que  vous  pouviez  flaire  à  votre  désavan- 
tage. » 

^  Considéré  dans  sa  personne  adorable,  Jésus -Christ  ne  devoit  pas 
faite  de  vœa,  soit  parce  qu'il  étoit  Dieu,  soit  parce  qu'il  avoit  comme 

ment,  et  qii?il»  d^iogenl  à  U  toi  qu'on  y  a  pi^fef sée,  volve  même  an  baptême ,  qa*il  folt 
asaUiême.  » 

Lulher  pensoit  diffënmmeiil.  Il  foMenoit  que  Tenfant  d*Adam,  eoirompa,  gangrené  Jaa- 
q«*aa  fond  de  son  être,  fait  la  maldana  ses  meiUeares  actions,  partant  quMl  ne  peut  promettre 
à  Dieu- que  des  crimes,  partant  que  ses  vœux  les  plus  pieux  forment  autant  de  péchés  mor- 
tels. Le  saint  réformateur  en  voutoit  snttoui  au  vœu  de  continence;  on  sait  pourquoi.  Lié 
par  le  serment  de  chasteté  perpétuelle,  il  vivoit  en  concubinage  sacrilège  avec  une  femme 
qui  avoit  aussi  Juré  devant  Dieu  de  garder  Tangélique  vertu.  Nous  ne  réfuterons  pas  les  blas- 
phémfs  de  la  luxure.  «  Toris  canes!  » 

Ad  piimniD  ecg<^  dicendum^  qaM  sicut  non  l  periculom  immineat  cadenti  de  eqno;  alioqoio 


posse  peccarenoadiminuiblibertatem,  ita  etiam 
nécessitas  finBâls  voluDtatis  in  bonum  non  dir 
minuit  libeitatein,iU  patet  in  Dec  et  in  Beatis. 
Et  talisest  nécessitas  voti,  Bimilitudinem  quam» 
dam  babens  cnm  eoufirmalioDe  beatoraœjunde 
Augnstinnfi  dicit  in  eadem  Epistola,  qaèd 
«  feUx  necessilas  est  que  in  meliora  com- 
pellit  » 

Ad  secnndnin  dicendom^  qnbd  qnaado  péri- 
colin  nascitor  ex  ipio  facto ,  tanc  fattum  illud 
non  est  expediens,  pntà  quàd  aliquis  per  pon- 
tem  rainosam  traoseat  fluvium;  sed  si  perica- 
lum  immineat  ex  boc  qu6d  bomo  déficit  ab  illo 
lirto,  nour  définit  piopter'heo^esseexpediens: 
aiioii  expediens  est  ascendere  eqamn,  quamvis 


oporteret  ab  omnibus  bonis  cessare,  quœ  etian 
per  accidens  ex  aliquo  éventa  possnot  esee  pe* 
riculosa;  onde  dicitar  Ecclea.,  XI  :  «Qui  ob- 
servât ventom,  non  semiuat;  et  qui  considérât 
nobes,  nunquam  metet.  »  Periculam  autem 
voveiiti  non  imminet  ex  ipso  voto,  sed  ex  culpa 
bominis  qui  voluntatem  mntat  transgrediens 
votitm.  Unde  Angastinns  dicit  in  eadem  Epi- 
stola  :  ce  Non  te  vovisse  pœniteat,  imo  gaude 
tam  tibisic  non  licere  quod  cam  tno  delfimento 
licoisset  a 

Ad  tertium  dieendum,  qnM  Cbristo  eecniK 
dùm  se  non  competebat  vovere,  tum  quia  Deas 
erati  tum  etîam  qnia  in  quantum  homo  babebat 
ûrmatam  volantatem  in  bono,  quasi  comprt* 
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homnic  la  volonté  confirmée  dans  le  bien,  possédant  toujours  toute  sain- 
teté, toute  perfection.  Cependant  la  Glose  lui  attribue  cette  parole, 
Ps.  XXI,  26  :  a  Je  rendrai  mes  vœux  à  Dieu  en  présence  de  ceux  qui  le 
craignent;  »  mais  elle  le  considère  dans  son  corps  mystique,  dans  l'E- 
glise. Quant  aux  apôtres,  on  peut  dire  qu'ils  firent  les  vœux  de  la  perfec- 
tion spirituelle,  lorsqu'ils  renoncèrent  i  tout  pour  s'attacher  i  Jésus- 
Christ. 

ARTICLE  V. 

Lb  vceu  est^l  un  acte  de  la  religion? 

n  parolt  que  le  vœu  n'est  pas  un  acte  de  la  religion .  1*  Toutes  les  œuvres 
de  vertu  peuvent  être  l'objet  du  vœu.  Or  il  appartient  &  chaque  vertu  de 
promettre  les  choses  qu'elle  fait.  Donc  le  vœu  appartient  &  toutes  les  ver- 
tus, et  non  pas  seulement  à  la  religion. 

3»  Cicéron  dit  que  le  propre  de  la  religion,  c'est  de  rendre  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû.  Or  celui  qui  fait  un  vœu  ne  rend  rien  à  Dieu ,  mais 
il  lui  promet  seulement.  Donc  le  vœu  n'est  pas  un  acte  de  la  religion. 

3<>  On  ne  doit  rendre  qu'à  Dieu  le  culte  religieux.  Or  on  fait  des  vœux 
non-seulement  à  Dieu ,  mais  aux  saints,  mais  aux  prélats  à  qui  l'on  pro- 
met obéissance  dans  la  profession  de  la  vie  cénobitique.  Donc  le  vœu  n'est 
pas  un  acte  de  religion. 

Mais  le  prophète  dit ,  Js.,  XIX,  23  :  a  Us  honoreront  Dieu  par  des  sa- 
crifices et  des  oblations ,  ils  lui  feront  et  rendront  leurs  vœux  (1).»  Or 

(1)  Le  saint  prophète  annonce  qa*un  Jour,  après  de  grandes  commotions  sociales,  les  Egyp- 
tiens adoreront  le  Seigneur  et  lui  Teront  des  vœux.  «  Ils  Tadoreront,  dit  saint  Jér6me,  quand 
ils  connottront  les  inûnies  perrections  de  TEtre  infiniment  parfait;  et  quand  lésus-Cbrist 
aura  gagné  leur  cœur,  qu'ils  seront  cbrcUens,  ils  lui  feront  des  vœux  comme  Abel  qui  obtient 
la  complaisance  divine,  comme  Zachée  qui  promit  de  donner  aux  pauvres  la  moitié  de  ses 
biens,  n  On  voit  par  ces  paroles  que  les  vœux  remontent  &  Torigine  de  TEglise  et  du  monde. 

Saint  Augustin  n*avoit  pas  moins  d'estime  ponr  les  vœux  que  saint  Jérôme.  H  dit  aux 


hensor  existens;  quamvis  per  quarodam  simi- 
litudinem  ei  persoua  ejus  dicatur  in  Psalm. 
XXl,  secundam  Glossam  :  «  Vota  mea  reddam 
in  conspi?ctu  timentium  enm  ;  »  loqulmur  autem 
de  corpore  suo  qaod  est  Ecclesia.  Apostolian- 
tem  intelliguDtur  vovisse  pertinentia  ad  perfec^ 
tioais  slatum,  quando  Cliristum  relictis  omni- 
bus sont  secttti. 

ARTICULUS  V. 
Utriim  votnm  tU  actut  latria,  sive  religionis. 

Ad  quintum  sic  proccditur  (1).  Videtnr  quôd 
TOtam  non  sit  actus  latriœ  sive  religionis»  Omne 
enim  opns  virtutis  cadit  sub  veto.  Sed  ad  eamdem 


facere  iilud.  Ergo  votom  pertinet  ad  quamitbet 
virtutem ,  et  non  specialiter  ad  reiigionem. 

2.  Prxterea,  secundùm  TuUiam,  ad  reiigio- 
nem pertinet  caltum  et  ceremoniam  Dec  afferre. 
Sed  ille  qui  Yoyet,  nondum  aliqaid  Deo  afTert, 
sed  solùm  promittit.  Ergo  votom  non  est  actus 
religionis. 

8.    Prœtorea^  cuUas  religionis   non  deb 
exbiberi  nisi  Deo.  Sed  votum  non  solùm  i:'. 
Deo,  sed  etiam  sanctis  et  prslatis,  qaibas  re- 
ligiosi  profitentes  obedientiam  vovent.   Ergo 
votum  non  est  religionis  actus. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  IsaicBj  XIX  : 

I'  a  Colent  eum  in  bostiis  et  muneribns ,  et  vota 
vovebant  Domino  et  solvent.  »  Sed  colera 

(1)  De  his  etiam  infrà,  qa   189 ,  art.  S  ac  deinceps;  ut  et  111.  Canlra  Gemt.,  cap.  ISS^ 
toU  1  ;  et  Opusc,  XVIIf  cap.  S;  et  Opuse,^  XVIU  ,  cap.  ft. 
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honorer  Dien^  c'est  le  propre  de  la  religion.  Donc  le  vœu  est  un  acte  de 
cette  yertu. 

(Conclusion.  —  Puisque ,  d'une  part^  la  religion  s'approprie  par  son 
commandement  les  actes  des  autres  vertus  qui  se  rapportent  au  culte 
de  Dieu  ;  puisque ,  d'une  autre  part ,  les  vœux  se  rapportent  à  ce  culte ,  il 
s'ensuit  que  les  vœux  sont  l'acte  de  la  religion.) 

Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  la  religion  s'approprie  les  œuvres  des  autres 
vertus  par  voie  de  commandement^  lorsqu'elle  les  ordonne  à  la  fin  qui 
lui  est  propre^  au  culte  de  Dieu.  Or  quelle  vertu  doit  ordonner  à  sa  fin  les- 
actes  des  autres  vertus?  Manifestement  celle  qui  commande^  et  non  celles 
qui  reçoivent  le  commandement  :  donc  la  disposition  qui  ordonne  au  ser* 
vice  de  Dieu  les  œuvres  des  vertus,  constitue  l'acte  de  la  religion.  Mais, 
d'une  autre  part,  nous  avons  vu  deux  choses  :  d'abord  que  les  vœux  sont 
une  promesse  faite  i  Dieu;  ensuite  que  promettre  une  chose  c'est  Tor- 
donner  en  faveur  d'un  autre  :  donc  le  vœu  ordonne  au  culte  ou  service 
de  Dieu  les  choses  qu'il  concerne  ;  donc,  par  une  conséquence  ultérieure, 
il  est  proprement  l'acte  de  la  religion. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i»  Les  choses  qui  forment  l'objet  des  vœux 
sont ,  tantôt  l'acte  de  la  religion ,  comme  le  sacrifice  et  la  prière  ;  tantôt 

TiergeSi  D9  virginikUê,  XXIX  :  a  Suives  TAgnean  dans  les  sentiers  de  la  perfection.  Suives, 
dis-Je,  r Agneau  tout-puissant  qui  vous  précède  pour  vous  faciliter  le  chemin ,  pour  aplanir 
les  obstacles  et  détourner  les  écueils  qui  se  trouvent  devant  vous;  suivez-le,  marchez  avec 
confiance,  vous  ses  bien-aimés,  qui  lui  avez  promis  la  virginité  perpétuelle  ;  la  conronoe  Tonf 
attend  au  terme  de  la  carrière.  Et  vous  qui  ne  vous  êtes  pas  encore  engagé  sous  le  drapeai 
de  Fangélique  vertu,  coflammez-vous  de  zèle  pour  les  biens  célestes  ;  et  prenant  votre  hostie; 
présentez-vous  devant  Tautcl.  »  —  «et  Faites  et  rendez  des  vœux  au  Seigneur,  poursuit  le 
grand  évéque  sur  ce  texte,  9  Pi.  LXXV,  12.  Faites  et  rendez  :  que  le  dernier  de  ces  mots  ne 
TOUS  détourne  pas  du  premier;  vous  faîtes  le  vœu  par  votre  volonté,  mais  vous  le  rendrez 
par  la  grâce  de  Dieu.  Aimez  votre  époux  céleste  ,  ame  chrétienne  ,  et  tout  vous  deviendra 
facile;  car  1* amour  est  fort  comme  la  mort,  n 

C'est  ainsi  que  les  saints,  vivant  de  TEsprit  de  TEglise,  de  FEsprit  de  Dieu,  ont  aimé, 
recommandé,  loué  les  vorax.  Certains  docteurs  ont  partagé  des  préjugés  contraires  ;  les  erreurs 
protestantes  et  philosophiques  ont  porté  leur  influence  dans  des  régions  que  la  science  et  la 
pieté  dévoient  préserver  de  leur  poison.  On  entend  dire  souvent,  on  lit  quelquefois  :  a  Le 
meillepr  des  vœux,  c*est  celui  de  n*en  point  faire.  0  Le  compagnon  de  Catherine  de  Bore  et 
'auteur  de  la  Pueeiie  ne  dtsoient  pas  mieux.  Quelque  temps  après  le  commencement  de  la 


Denm  est  propriè  religionis  sive  latriœ.  Ergo 
TOtum  est  actus  latri»  sive  religionis. 

(  CoRCLusio.  —  Vovere  est  propriè  actas 
latrice  ac  religionis ,  cùm  ad  divinain  caltun 
sint  vota  ordinata.  ) 

Respoadeo  dicendom,  quM  sicut  supra  dic- 
tuci  est  (qasst.  81,  art.  1,  ad  1  ),  omne  opus 
virtutis  ad  religionem  seu  latriam  pertiaet  per 
modamÛDperii,  secuadùm  quôdad  divinam  re- 
-verentiam  ordinator,  quod  est  proprius  fiois  la- 
trûe.  Ordinare  autem  alios  actus  in  suum  ûnem, 
pcrtinet  ad  virtatem  imperantem ,  non  ad  Tir- 
tates  imperatas  :  et  ideo  ipsa  ordinatio  ackaam 


CDJuscumque  virtntis  in  servitinm  Dei,  est  pro- 
prius actus  latrix.  Manifestam  est  autem  ex 
pnedictis ,  quôd  «  votam  est  qnaedam  promissio 
Deo  facta,  »  et  quôd  «  promissio  nihil  est  aliud 
quam  ordinatio  qusdam  ejus  quod  promiltitor 
in  eum  cul  promittitur.  »  Unde  votom  est  ordi- 
natio qaxdam  eonim  que  qois  vovet  in  divi- 
num  cûltum  sea  obseqnium  ;  et  sic  patet  quM 
vovere  propriè  est  actus  latrie  aeu  religionis. 
Ad  primum  ergo  dicendnm ,  qn6d  illud  quod 
cadit  sub  volo,  quandoque  quidcm  est  actus  al« 
terius  virtntis  ,  sicut  jejunare  et  continentiam 
servare;  qnandoque  verà  est  actu  religionity 
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Tacte  des  autres  vertus,  oomme:  le  jeûne  et  la  tontinence  :  inaiB> qu'on 
promette  à  Dieu  ces  choses-là  ou  celles-ci,  n'importe;  rengagement  sacré 
revient  toujours  à  la  religion^  comme  iiou&  l'avons  dit.  6n  voit  dim&  qne, 
parmi  les  v(bux,  les  uns  n'appartiennent  à  la  Feligion  qne  par  la>  pro* 
messe,  qui  est  Tessence  du  vœu  ;  mais  qi»  tes  antres  y  appantiennenft 
aussi  par  la  chose  promise ,  qui  est  la  matière  du'  vcbil 

29  Celui  qui. promet,  par  cela  même  qifil  si'engage  à  donnefr^  donne 
d^à  d'une  certaine  manière,  de  même  qu'on  est  censé'  ftdre  une  okose 
quand  on.  pose  la  cause  qui  la*  renferme  comme  effet  ;' et  voilà  pourquoi 
Ton  rend  des  actions  de  grâces ,  iim.»seuleDi8ntr.à  celui  qui  doaae ,  ina?s 
encore  à  celui,  qui  promet. 

3»  On  ne  Mt  des  vœux  qu'à  Dieu),  naî»  on  fait  des  promesses  à 
l'homme;  et  le. bien  qu'on  lui  promet  peut  entrer  dans  le  vœu*,  quand 
c'est  un  acte  de  vertu.  Voilà  comment  il  faut  entendre  les  viosuspronon* 
ces  à  rhonneur  des  saints  ou  entre  las  mains  des  prélats  :  la  promesse 
donnée  à<  la  créature  devient  la  matièrB  du  tg9u  ,  en  ce  qu'on  fait  vœu 
devant  Dieu  d'accomplir  ce  qu'on  promet  aux  supéneucs  tcdésiastiqiies 
ou  aux  bienheureux  dans  kiciel» 

ARTICLE  YL 
Est-il  meilleur  et  plus  méritoire  de  faire  une  chose  par  vosu  gueMons.  uobu? 

n  parott  qui!  est  meilleur  et  plus  méritoire  de  Dure  une  chose  sans 
vœu  que  par  vœu.  1*"  Saint  Prospère  dit,  Devita  wntemplat.y  H ,  Si  : 

p:'étcndue  rélorme,  un  annotateur  de  saint  Auguslin  leumqua^  sur  les  pas8«ges  oUto^tMit  à 
rbeure,  que  les  vœux  ne  sont  recommandés  que  dans.  la  loi  de  crainta  et-de  serfiliame,  qu*ilt 
vont  contre  Tesprii  de  PEvangile  et  froissentia  Uberlé  chréUenne  ;  il  établissoit  oaUe  régie  » 
«  Toulez-vous  faire  un  vœu  saint,  agréable  au  Seigneur,  dites  comme  moi.:  Je  faisyma  de> 
rester  libre  jusqu'à  la  mort,  aûa  de  pouvoir  changer  q^andje  voudrai,  j».  Celle  maaiime  fut 
condamnée  par  la  Sorbonne. 


sicat  sacrificium  offerre  vel  orare.  Utrorumque 
tamen  promissio  Dec  facta  ad  religionem  par- 
tinet,  ratione  jam  dicta.  Unde  patet  qu6d  vo- 
toramquoddaui  peKinet ad  religionem, ratione 
sjUus  promissionis  Deo  factœ,  qus  est  esBentia 
voli  ;  quoddam  etiam  ralione  rei  proroissaB,  qax 
est  voti  materia. 

Ad  secundum  dicendam ,  qu6d  ille  qui  pro- 
iiriltit,  in  quantum  se  obligat  ad  dandura,  jam 
qpodammodo  dat,  sicat  dicitor  ûeri  aliquid  cùm 
lit  causa  ejns,  qnia  eflfectos  virtule  continetor 
in  causa.  Et  Inde  est,  quod  non  solùm  danti 
aed  efiam  pronrittenti  grâtiae  aguntor. 

Ad'tertinm  dicendum,  qu6d  votum  soIiOeo 
tt,  aed  promissio  etiam  poteat  fieri  homiai;  et 


ipsa  promissio  boni  qua  fit  taornini,  potq9l.eft. 
dere  snb  ¥0to ,  in  qoantum  est  quoddam  qpoi 
virtuosum.  Et  per  banc  modum  inteiligendmi 
est-TOtnm  qao  qms  vovet  aliquid  aanctis  vd 
praelatis,  ut  ipsa  promîsaio  facta  aanctis  iti 
pnelatis  cadat  snb  voto  matenaliter,  in  quan- 
tum scilicet  homo  vovei  Deo  se  impletarum 
qaod  sanctis  val  prslatis  promittii. 

ARTICULUS  Ww 

Utritm  magis  tii'  làudUbite  et  twmtoriiiw 
factftt  aUquid^tx  volo,  igaàm  titu  voto. 

Ad  sextam  sic  prooeditnr  Ci).  Vldetur  qoAd 
magis  ait  landabile  et  mecitoiium  facene  aliquid 
sine  voto,  quàm  cum  voto.  Dicit  enim  Pjx>sper 


{%)  De>lrifleliam  iofià,  qu.  189,  art.  S;  ut  et  in..f>ait.,  qii.  tS,  nt  4^;  et  C&nitfa  GenS^ 
Kl».  Vy  eap.  138;  el  Opme^  XVU.,  cap.  12.;  ei  (il|gMc^XViU  ^  eip.  18. 


BU  yczv.  13* 

c  Nous  devoT3s  nous  abstenir  d£  la  Dourriiare  ou  jeûner  de  telle  sorte,  que 
nous  ne  contractions  pas  la  nécessUédu  jeiine;  car  dans  la  suite  nous 
ferions,  non  pan  dévotion,  mais  par  force^  une  chose  que  nous  deT4»ns  faire 
volontairement.  »  Or  celui  qui  f^t  vœu  de  jeûner  eoDiti^acte  la  nécessité 
morale  du  jeûne.  Donc  il  vaudroit  mieux  qu'il  jeûnât  sans  vœu^ 

^  Nons  lisons^  Il  Cor.,,  IX,.7  :  «  Que  chacun  donne  comme  il  a  résolu 
dans  son  cœur,  non  avec  tristesse  ou  par  nécessité  ;  cav  Dieu,  aime^elui 
qui  donne  avec  joie.  »  Or  plusieurs  font  avec  tristesse  ce  qu'ils  ont  promis 
au  Seigneur  ;  et  cela  semble  venir  de  la  nécessité  que  leur  impcee  lem 
vœu ,  car  la  contrainte  afflige ,  comme  le  remarque  le  Philosophe»  Donc 
il  vaut  mieux  faire  une  chose  sans  vœu.  qu'a^vec  vœu. 

3"*  Toute  l'utilité  du  vœu,  comme  nous. l'avons  vu,  c'est. qu'il  attache 
la  volonté  de  l'homme  à  une  chose.  Or  la  ^lonJié  n'est  jamais  attachée 
plus  irrévocablement  à  faire  une  chose  que  lorsqu'elle  la  fait.BéelleaîBfint. 
Donc  il  vaut  mieux  faire  une  chose  sans  vœu  qu'avec  v<»u. 

Mais  la  Glose,  commentant  ce  mot,  Pg.lXXW,  12  :  a  Faites  et  rendez 
des  vœux,»  dit  :  «Les  vœux  sont  de  conseil,  et  leur  accom^lissesikent  est 
de  précepte.  »  Or  le  conseil  a  toujours  pour  objet,  un  plus  gfsmà  bien. 
Donc  il  vaut  mieux  faire  le  bien  avec  vœu  que  sans  vœa  :  car  lorsqui'on 
agit  sans  vœu,  l'on  ne  remplit  qu'un  conseil,,  celui  qui  invite  à  l'acte  ; 
mais  lorsqu'on  agit  avec  vœu,,  l'on  accomplit  deux  conseils,  oelui  qui  re- 
commande l'acte  et  celui  qui  recommande  le  vœu. 

(Conclusion.— Puisque  les  vœux  donnentaux  actes^plus  de  bonté  et  plus 
de  mérite,  qu'ils  soumettent  l'honmie  plus  parfailemeut  4  Dieu  et  qu'ils 
fixent  sa  volonté  dans  le  bien ,  il  est  meilleur  et  plus  méritoiiiÊ  de  faire 
une  bonne  œuvre  par  vœu  que  sans  vœu») 

n  est  meilleur  et  plus  méritoire  de  faire  une  bonne  œuvrepar  vœu  que 
sans  vœu,  et  cela  pour  trois  raisons.  D'abord,  nous  l'avons  montré,  les 


lio.  n  De  vîta  eontemplativa  (  cap.  24  )  : 
«  Sic  abstiaere  vel  jejaoare  debenius,  nt  non 
■osnecessitati  jejanandisabdamns;  ne  jam  noo 
dévot!  sed  inviti  rem  wlnntariam  fiidamas.  »  Sed 
ffle  qai  yavet  jejnciam,  sabdit  se  oecessitati  je- 
junandi-Ergo  melios  esset  si  jejnnaret  sine  voio. 

8.  Prxterea ,  Ipostolas  didt ,  Il  Cortnth,, 
fX  :  c  Unnsquisque  proot  desiinavit  in  corde 
SQO ,  non  ex  tristitia  ant  ei  necessitate  ;  bila- 
rem  eaim  datorem  diligit  Deus.  »  Sed  quidam 
ea  qam  vorent,  ex  tristitia  faciunt;  et  boc  vi- 
detnr  procedere  ex  necessitate  quam  sûUim 
inaponit,  cpiia  nécessitas  contristang  est,  uidi* 
citurV.  Metaph.,  (text.  6).  Ergometiusest 
a&quid  facere  sine  veto  quàm  cum  voto. 

Praeterea,  votnm  necessarinm  est  ad  boc 
quod  Ûrmetor  volantas  bominis  ad  rem  qnam 
vovet,  ttt  gaorà  babllom  est  (  art.  4  ).  Sed  oob 


potest  magis  flrmarl  voluotaa  ad  aliqoid  fiideo» 
dum,  quàm  cùm  actu  facit  illud.  Ergo  Boa  me- 
tins  est  facere  aliquid  camkW)to,.quàm  sme  wto* 

Sed  contra  est,  quèd  snper  iUiud  Pni/.LXXV: 
«  Vovete  et  reddite ,  »  didt  Glossa  :  «  Voveie 
voluoiati  oonsuiitur.  »  Sed  consiliam  non  ea 
nisi  de  meliori  bono.  Ei^  nelins  est  Ucest 
aliquod  opos  ex  voto,  qnàm  sine  voto^  quia  qai 
facit  sine  voto»  implet  tantùm  uuub  consilium 
(sdUcet  de  fadendo);  qni  aaftam  Cacii  com 
voto ,  implet  duo  coosilia,  acilicet  de  vovendo 
et  fadcndo. 

(  ConcLUSiOb  —  Ciua  voveie  sit  actos  latri», 
laudabiliua  et  magis  meritorinm  est  qoidpiaiD 
ex  voto  lacère  qnàm  sine  voto.  ) 

Respoodeo  dicendam ,  quèd  tripUd  eatione 
facere  idem  oposcam  voto  est  meUus  et  ma^ 
mcritoriiun^qjaàm  lacesa  sine  voto.  Pdmô^OF 
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vœux  sont  un  acte  de  la  religion ,  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les 
yertus  morales.  Or  les  actions  sont  d'autant  meilleures  et  plus  méri- 
toires^ qu'elles  forment  Tacte  d'une  vertu  plus  élevée;  de  sorte  que  les 
œuvres  d'une  vertu  inférieure  acquièrent  plus  de  bonté  et  plus  de  mé- 
rite, quand  une  vertu  supérieure  les  commande  et  les  rend  par  cela 
même  son  acte  propre,  et  c'est  ainsi  que  les  œuvres  de  la  foi  et  de  l'es- 
pérance s'élèvent  et  s'anoblissent  sous  les  ordres  de  la  charité.  11  est 
donc  manifeste  que  les  œuvres  des  simples  vertus  morales  (par  exemple 
l'acte  de  l'abstinence,  le  jeûne ,  et  l'acte  de  la  charité ,  la  continence) 
sont  meilleures  et  plus  parfaites  quand  on  les  fait  en  vertu  d'un  vœu, 
parce  qu'alors  elles  appartiennent  au  culte  de  l'Etre  suprême  et  de- 
viennent comme  des  sacrifices  offerts  sur  l'autel  de  la  religion.  Voilà 
pourquoi  saint  Augustin  dit ,  De  virginitate ,  Vin  :  a  La  virginité ,  que 
la  continence  et  la  piété  conservent,  n'est  pas  honorée  comme  virginité, 
mais  parce  qu'elle  est  une  vertu  consacrée  à  Dieu.  x>  Ensuite  celui  qui  fait 
le  vœu  et  l'acte  se  soumet  plus  parfaitement  à  Dieu,  que  celui  qui  fait 
Tacte  uniquement;  car  il  se  soumet  à  Dieu  non-seulement  dans  l'acte, 
mais  encore  dans  la  puissance,  parce  qu'il  renonce  à  la  faculté  de  faire 
uutre  chose  :  ainsi  l'on  donne  plus  à  l'homme,  selon  la  remarque  de 
saint  Anselme,  en  lui  livrant  l'arbre  et  les  fruits  qu'en  ne  lui  cédant  que 
les  fruits.  C'est  pour  cela,  comme  on  l'a  déjà  dit,  que  nous  rendons  des 
actions  de  grâces  à  ceux  qui  nous  font  des  promesses.  Enfin  le  vœu  cap- 
tive la  volonté  de  l'homme  et  la  fixe  irrévocablement  dans  le  bien.  Or 
faire  les  œuvres  de  justice  avec  une  volonté  constante,  afifermie  dans  le 
bien,  c'est  la  perfection  de  la  vertu,  suivant  le  Philosophe;  de  même 
que  commettre  les  œuvres  d'iniquité  avec  un  esprit  obstiné  dans  le  mal 
est  une  prévarication  plus  grave,  c'est  un  péché  contre  l'Esprit  saint. 
Je  réponds  aux  arguments  :  1^  Lorsque  saint  Prosper  dit  :  a  Nous  devons 


dem  quia  yovere  (sicnt  dîrtum  est  )  est  actus 
latriae,  qu»  est  pnecipua  inter  virtutes  morales. 
Nobllioris  autem  virtutis  est  opus  melius  et 
magis  meritorium;  unde  actus  inférions  virtutis 
est  melior  et  magis  meritorins  ex  hoc  qu5d  im- 
peratur  à  snperiori  virtute  (cujus  actus  fit  per 
imperium  ) ,  sicut  actus  fidei  vel  spei  melior  est 
si  imperetur  à  charitate.  Et  ideo  opéra  aliarum 
vîrtutum  moralium  (pntà  jejunare,  quod  est 
actus  abstinentiie,  et  contiuere ,  quod  est  actus 
castitatis  )  sunt  meliora  et  magis  meritoria,  si 
fiant  ex  voto,  quia  sic  jam  pertinent  ad  divinum 
cultum  quasi  quxdam  Dei  sacrificia.  Unde  Au- 
gtistinus  dicit  in  libro  ne  Virginitate  (cap.  8), 
quôd  a  neque  ipsa  virginitas  quia  virginitas  est, 
sed  quia  Deo  dedicata  est,  honoratur;  quam 
fovet  et  conservât  continentia  pietatis.  »  Se- 
conde, qnia  iUe  qui  vovet  aliquidet  facityplûs 


se  Deo  snbjicit,  quàm  ille  qui  solum  facit;  sub« 
jicit  enim  se  Deo  non  solùm  quantum  ad  actum» 
sed  etiam  quantum  ad  potestatem ,  quia  de 
cstero  non  potest  aliud  facere;  sicut  plus  daret 
homini  qui  daret  ei  arborem  cum  fructibus 
quàm  qui  daret  ei  fructus  tantùm,  ut  dicit  Aa 
selmus  in  libro  De  similitudinibus  (cap.  84). 
Et  inde  est  quôd  etiam  promittenlibus  gratis 
aguntnr,  ut  dictum  est.  Tertio,  quia  per  rotum 
immobiliter  voluntas  firmatur  in  bonum  ;  facere 
autem  aliquid  ex  voluntate  firmatâ  in  bonum, 
pertinet  ad  perfectionem  virtutis,  ut  palet  per 
Pbilosophum  in  U  Ethic.  (cap.  4);  sicut  etiam 
peccare  mente  obslinatA,  aggravât  peccatum  et 
dicttur  peccatum  in  Spiritum  sanctum,  ut  suprà 
dictum  est  (qu.  14,  art.  1  ). 

Ad  primum  ergo  dicendum^  qu6d  aatboritai 
111a  est  intcUigenda  de  nccessitate  coacticiûai 
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jeûner  de  telle  sorte  que  nous  ne  contractions  pas  la  nécessité  du  jeûne,  » 
il  parle  de  la  nécessité  physique  qui  exclut  la  dévotion  ;  il  veut  dire  que 
Tabstinence  ne  doit  pas  rendre  Torgane  digestif  incapable  de  recevoir  les 
aliments  :  a  Car  alors,  ajoute-t-il,  nous  ferions,  non  par  dévotion ,  mais 
par  force,  une  chose  que  nous  devons  faire  volontairement,  n  Mais  la  né- 
cessité morale,  l'obligation  qu'impose  le  vœu  rend  la  volonté  ferme  et 
constante,  multiplie  ses  efforts,  ravive  ses  ardeurs  et  fait  naître  par  cela 
même  la  dévotion.  L'argument  n'est  donc  pas  concluant. 

2»  La  nécessité  de  coaction,  la  contrainte,  froissant  violemment  la 
vdonté,  produit  la  tristesse,  et  c'est  là  ce  qu'enseigne  le  Philosophe.  Mais 
la  nécessité  que  le  vœu  crée  dans  la  conscience ,  affermit  la  volonté  ;  et 
bien  loin  d'enfanter  la  tristesse ,  elle  fait  naître  la  joie  dans  les  âmes 
généreuses,  animées  de  pieuses  dispositions;  voilà  pourquoi  saint  Augustin 
<lit,  Epist.  XLIV,  ad  Arement.  et  Paulin.  :  «  Ne  vous  repentez  jias  de 
vos  vœux ,  réjouissez-vous  plutôt  de  ne  pouvoir  plus  faire  des  choses  que 
vous  pouviez  faire  à  votre  désavantage.  »  Et  le  vœu  dût-il  répandre 
comme  une  teinte  lugubre  et  verser  de  l'amertume  sur  un  côté  de  la  vie 
chrétienne,  alors  encore,  tant  que  l'homme  conserve  la  volonté  d'accom- 
plir l'engagement  sacré,  ses  œuvres  restent  des  œuvres  de  religion,  et 
cette  vertu  l'emporte  sur  l'abstinence,  qui  produit  le  jeûne. 

3^  Celui  qui  fait  une  chose  sans  vœu,  a  la  volonté  fixée  à  cette  chose 
dans  le  moment  où  il  l'a  fait;  mais  il  n'y  a  pas  la  volonté  attachée  pour 
Tavenir,  comme  s'il  la  faisoit  avec  vœu.  Car  lorsqu'une  promesse  reli- 
gieuse engage  envers  le  Ciel,  la  volonté  est  liée  avant  l'œuvre  et  souvent 
après. 


qasb  inToluntarinm  causât  et  derotionem  ex- 1  pœniteat,  im6  gande  jam  tibi  sic  non  licere, 
dudit*,  nnde  signanter  didt  :  a  Ne  non  tam  1  quod  cnm  tao  detrimeoto  licoisset.  »  Si  tamen 
devoti,  sed  inyiti  rem  yolnntaiiam  faciamus.  »   ipsnm  opas  secundùm  se  consîderatam,  triste 


Nécessitas  autem  ^oti  per  imrnobilitatem  fit 
Toluntatis,  nnde  et  ^olantatem  confirmât,  et 
devotionem  anget  ;  et  ideo  ratio  non  seqoi- 
tnr. 

Ad  secnndnm  dicendnm,  qnôd  nécessitas 
coactionis,  inquantam  est  contraria  voluntati, 
tristitiam  cansat  secnndùm  Philosopham  (nt 
suprà  ).  Nécessitas  antem  ^oti^  in  his  qui  sont 
benè  dispositi ,  in  quantum  volnntatem  confir- 
mât, non  causât  tristitiam,  sed  gaudium;  nnde 
Augustinus  didt  in  EpiH,  ad  Armentarium 


et  inyoluntarium  redderetur  post  votum ,  dum 
tamen  lemaneat  voluntas  votum  implendi, 
adbuc  est  actus  religionis,  que  est  potier  virtos 
quàm  abstinentia,  cujus  actus  est  jejnnare. 

Ad  tertium  dicendum,  qu5d  ille  qui  facif 
aliquid  sine  voto,  babet  immobilem  voluntateoi 
lespectu  illius  operis  singnlaris  quod  facit,  et 
tune  quando  facit  ;  non  antem  manet  voluntas 
ejus  omnino  firmata  in  futurum,  sicut  voveotis; 
qui  suam  yoluntatem  obligavit  ad  aliquid  fa- 
ciendum ,  et  antequam  faceret  illud  siugulaie 


mi  Paulinam  (  ni  suprii  )  :  «  Non  te  vovlsse  1  opus,  et  fortassè  ad  planes  fiiciendun. 


IX.  Il 


163 


!!•  Il«  PABTIB,  QUESTION  JjKXXVHI,  AKTIGLB  7. 


ARTICLE  VII. 

Xe  tMBtt  efll-«7  rendtt  «oMaim/  par  les  otHres  sacrés  ou  par  la  profession 

religieuse  ? 

A  paroît  que  le  vœu  n'est  rendu  solennel  ni  par  les  ordres  sacrer 
Xki  par  la  profession  religieuse,  i^  Le  vœu  est  ^ne  promesse  faite  à  Dieu  : 
^oilà  ce  que  nous  avons  dit  souvent.  Or  les  actes  extérieurs  qui  consti- 
tuent la  solennité  ne  se  rapportent  pas  à  Dieu^  mais  aux  hommes.  Donc 
ces  actes  ont  des  rapports  purement  accidentels  avec  le  vœu  ;  donc  la 
solennité  n'en  est  pas  la  condition  propre,  essentielle  (J). 

(1)  Parla  profession  ntligieufe,  on  8*eng9ge  à  vitre i«n  «ommnn.dans  un  ^mko^ «pprouté 
par  i*EgUse,  afin  de  tendre  à  la  perfection  cbrétienoe  par  I'o)>senfation  des  vœux  de  pauvreté^ 
'  de  chastaté  et  d^obéissance. 

Le  TQsu  de  .pauvreté  engage  i  ne  iioaséder  rion  «tONpffopre.  (Solui  donc  qni^a  fait  ce  you 
pèche  en  faisant  acte  de  propriété,  quand  il  reçoit,  conserve,  emploie,  prête  ou  donne  upe 
chose  comme  sienne.  Le  vœu  de  chasleté  ajoute,  à  Tobligation  sanctionnée  par  le  sixième 
piécepte,  l*eBgageme&t  religieux  de  se  OMiserver  pur'de  tonte  souillure  ;  il  imprime  au  péthé 
contraire  à  r^ogélique  vertu  Je  caractère  du  sacrilège.  Quant  eu  vœu  d*obéiaMiice,  il  obUge 
de  se  soumettre  aux  ordres  donnés  conformément  à  la  régie.  Les  statuts  de  cbaq,ue  ordre 
religieux  tracent  neUement  les  limites  du  devoir  et  du  droit;  hors  de  ces  statuts,  nul  droit  de 
commander,  ni  par  conaéqoent  devoir  d^obéir.  L^Uae  proscrit  r'arbUitaire  et  le  dospotisaf , 
avec  le  même  zèle  qu*Qlle  commande  robéissance  et.la.sovmiMioo.  DanSrIa  vie  QéoobiMfluç» 
comme  dans  la  hiérarchie  sacrée,  elle  définit  rigoureusement  les  rapports  des  supérieur&.avee 
les  inférieurs  ;  son  admirable  sagesse  éclate  dans  les  constitutions  monastiques,  comme  dans 
JOidroit  canon,  et -teuies  ses  lois  sont  également  obligatoires  parttMit  et  pour  tous.  MiDlheur;à 
qui  les  viole  !  Le  supérieur  rencontre  dans  Tarbitraire  la  perte. de  son  4utoriléy  et  r intérieur 
trouve  dans  l'insubordination  la  perte  de  sa  liberté.  Chacun  est  puni  dans  ce  monde,  en 
•attendant  le  Jugement  étemel,  par  où  il  a  péché. 

n  faut  que  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  pour  être  solennels,  soient 
prononcés  dans  un  ordre  canoniqueroent  institué.  Les  ordres  religieux  qui  existent  en  France 
de  nos  jours,  offk'ent-ils  ce  caractère?  Les  couvents  de  femmes ,  non  ;  Rome  a  déclaré,  dans^ 
plusieurs  décisions,  que  les  vœux  de  nos  religieuses  sont  des  vadux  simples.  La  question  ne 
peut  èire  tranchée  d'une  manière  aussi  certaine  pour  les  couyenls  d*bommes:  le  SaintrSié^:? 
a  seulement  supposé,  dans  une  réponse  de  183 1,  que  les  vœux  des  trappistes  ne  sont  ^r.< 
solennels. 

En  tout  état  de  choses,  que  Tordre  soit  institué  canoniquemeut  ou  non,  la  profeajûau  reli- 
gieuse doit  réunir  certaines  conditions  pour  lier  la  conscience;  il  faut  :  !<>  que  l*aspirant  ait 
seise  ans  accomplis,  99  qu'il  ait  fait  une  année  de  noviciat  en  suivant  les  exercices  de  k 
communauté,  S»  qu'il  n'oCfre  cucun  empêchement  prévu  par  les  statuts  de  Toidre,  4*  qu'il 
puisse  disposer  de  sa  personne,  5o  enfin  que  sa. démarche  soit  libie,  faite  .avec  la  counois- 
sance  de  l'esprit  et  le  plein  assentiment  de  la  volonté.  Le  concile  de  Treoio  ,  <sm«  XKY» 
15,  18,  exige  rormeUement  ces  conditions. 


ARTICULfJS  m 

Utrùm  voium  solemnizefur  per  susceptinnem 
iacri  orditiii  et  per  pro/egsionem  ad  certam 
regulam. 

Ad  septimum  sic  proceditur  (1).  Videtar  qu6d 
Totum  non  ^olemnizetur  per  sasceptioDem  sacri 


«rdinis  et  per  professionem  ad  certam  reguJani. 
Votam  enim,  nt  dictiim  est  (art.  1  ),  est  pro- 
missio  Deo  facta.  Ea  verô  qu»  eiteriùs  agunlur 
ad  solemnitatem  pertineiitia,  non  videntur  ordi- 
nari  ad  Deura,  sed  ad  bomines.  Ergo  per  acci- 
dens  se  habent  ad  volum  ;  oou  ergo  soleinmtas 
talis  est  propria  couditio  voti. 


(1)  De  bis  etiam  lY ,  SenL,  dist.  38,  qu«  1 ,  Art.  i,  qucstiunc.  3;  nt  et  Quodlib.,  Ilf  » 
art.  18  ;  et  Quodtib.,  VllI ,  art.  10. 


DU  YCEU. 


.1G3 


S<*  Ce  qui  forme  la  condition  d'une  chose  se  reDContre  partout  où  se 
trouYe  cette  chose.  Or  phisieurs  choses  qui  sont  l'objet  des  vœux  y  par 
exemple  les  pèlerinages  y  n'apparoissent  ni  dans  les  ordres  sacrés  ni  dans 
k  profession  de  la  vie  i^nûbitifiie.  Donc  la  solennité  des  ordres  ecclé- 
siastiques ou  de  la  profession  religieuse  ne  forme  pas  la  condition  du 
vœu. 

3^  Le  Toeu^ennel  semble  être  ila' même  chose  que  le  voeu  public.  Or 
les  vœux  que  Ton  prononce  dans  l'ordination  cléricale  ou  dans  la  profes- 
sion religieuse  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'on  puisse  faire  en  public^  et 
rien  n'empêche  d'ailleurs  de  lesfwmuler  en  secret.  Donc  il  y  a  des  vœux 
solennels  autres  que  ceux  qui  se  prononcent  dans  les  ordres  et  dans  la 
profession  rel^ieuse. 

Mais  ces  derniers  vœux  constituent  des  emp^hements  qui  prohibent 
«t  diriment  le  mariage.  Or  les  vœux  solennels  produisent  seuls ,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard  y  des  empêchements  de  cette  nature. 

(CcMCCtusiON.  —  Le  voeu  devient  :  solennel  dons  «deux  circonstances  : 
lorsque  le  lévite  se  consacre  au  divin  ministère  paries  ordres  sacrés,  et 
lorsque  le  postulant  embrasse  l'état  de  perfection  chrétienne  par  la  pro- 
fession de  la  vie  religieuse,  en  renonçant  au  monde  et  à  'Sa. propre 
volonté.) 

La  solennisoftion  suit  la  nature  «des  choses;  ainsi  l'entrée  dans  la 
milice  se  solennise  autrement  que  l'entrée  dans  le  mariage  :  là  l'appareil 
des  armes  et  des  chevaux,  et  le  concours,  des  hommes  de  guerre  ;  ici  la 
présentation  de  l'époux  et  de  l'épouse ,  et  l'assistance  des  parents.  Or  le 
Yoeu  est  une  promesse  faite  à  Dieu  :  la  solennisation  du  vœu  s'accomplit 
donc  par  un  rite  spirituel  (ou  spécial)  qui  se  rapporte  au  Créateur  ;  elle 
«'accomplit  psor  la  bénédictioa  ou  consécration  établie  par  les  apôtres  pour 


•2.  P»terea,  lUad  qvod  peittnet  tdcondî- 
tionem  alicnjus  rei ,  videtar  posse  competere 
omnibus  iilis  in  quibus  tes  ilia  inveniiur.  Serl 
muUa  poBSQOt  subvoto  cndere  qus  non  perU- 
seni  neqne  ad  sacrum  ordinein,oeque  pertinent 
ad  aiiquam  certam  regulam,  sicut  cùm  quis 
vovet  pereg  inationem  ant  aliquid  bi^esmodi. 
Ergo  solemnitaa  qus  fit  in  suseeptioae  saeri 
ordinis,  vel  in  proressione  certe  régule,  non 
pertinet  ad  conditionem  voti. 

3.  Preterea ,  votum  (olemne  idem  videtur 
esse quod  votum  publicum.  Sedmnita alia vota 
poisunt  fieri  in  pubUco,  qukm  votom  qnod 
emittilar  in  siiscepUone  sacri  ordinis  Tel  ta 
professione  certe  regols,  et  hujusmodi  eltam 
TOta  poafunt  ûeri  irr  occulto.  Ergo  non  soiùnt 
hojosoAOïU  ^ota  Bunt  solemiita. 

•^d  ooo:ra  est,  qoèd  solîini  bnjMOiDdi vota 
jmpeiHunt  roalrimonium  contrabendiini,  etdi- 
liitimt  jam  contradiioi  ;  qood  est  effectua  voU 


l  solemnis,  ut  infrk  dicetur  in  tertia  hnjos  operis 
parte  (sive  in  Suipiem.,  qn.  53,  art.  2). 

(  CoN CXD8I0.  —  Duobns  oMdis  vnti  solerani- 
tas  celebratnr,  nimirtim  quando  quispiam  per 
susceptionem  sacri  ordinis  ^e  totom  divioo  mi- 
nistériel tradit,  et  quando  per  certs  régula  pro- 
fessioiiein ,  relicto  secnlo  et  abdicalâ  propriA 
voluntate,  perfectionis  statom  asiUi)iit.) 

Respondeo  dicendom,  qnèd  onicatqoe  rei 
solemnitas  adbibetur  secuBdùm  illius  rei  con- 
ditionem ,  sicut  alia  est  solemnitas  novs  mili- 
tis,  scilicet  in  quodam  apparatu  eqoornm  et 
armonim,  et  concarsu  militam,  et  alia  solem- 
nitas noptianim^  que  consistit  in  apparatu 
sponsi  et  sponsx,  et  conventu  propioqoomm. 
Votum  autem  est  proinissio  Deo  Tacta  :  unde 
solemnitas  voti  attcnditur  secundùm  aliquid 
spiriluale  (vel  spéciale  )  qnod  .ad  Deum  pevti< 
neat,  id  est,  secandùm  aiiquam  spiritiialem 
beudiciionem  vel  coosecntioiiem  que  ex  in- 
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demeuraot  dans  la:  maison  paternelle  a  fait  un  yœur,  elle  n^est^'  pu  tende 
de  raccomplir,  si  son  père  n^  oDosent  pas;  »  et  nous  lisons  la  même 
chose  de  la  femme  qui  est  seus  la<  puissance  maritale;  Les  antres  pep- 
sonnes  ne  peuvent  donc ,,  ppur  lai  même  raison  y  faire  des  vœux ,  quand 
elles  sont  sous  la  puissance  d'autrui  (I). 

(Conclusion.  —  Celui  qui  est  sous  la  puissance  d'un  autre  ne  peut 
validement ,  sans  sa  permission;  ^  s'engagor  par  vœu  dans  les  choses  où  il 
lui  est  soumis.) 

Le  VŒU  est  une  promesse  faite  à  Dieu  :  nous  devons  toujours  en  reve- 
nir là.  Or^  d'une  part^  on  ne  peut  validement  s'engager  pao  promesse  à 
faire  ce  qui  est  sous  la  puissance  dfun  autre ,  mais' seulement  ce  qu'oma 
en  son  pouvoir  ;.  d'une  autre  part  ^,  celui  qui  est  soumis  à;quelqu?un  n% 
pas  en  son  pouvoir^  dans  la  sphère  de  sa  sujétion ,  défaire  ce  qu'il  'wtit, 
mais  il  dépend  de  la  volonté  d'un  autre  :  il  ne  peut  dtoc:  vattdexnent 
s'obliger  par  vcau^  sans  sa  permission^  dans  les  choses  où  il  lui  est 
soumis. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  On  ne  peut  promettre  à'  Dieu'^  comme 
nous  l'avons  vu  dans  le  deuxième  article  de  cette  questioir,  que^oe  quiiest 
conforme  à  la  vertu.  Or  il  seroit  oontraire  à  la  vertui  d'offinr  à)  Dieu  des 
choses  qui  appartiennent  à  ua.  autre  :. celui  dono  qui  est  sous*  lai  dépens 
dance  d'autrui  nepeutvalidement.^.par  voeu,  s'engage  à  fiiioe  les<oh<sesf 

(t)  y«ici  l&il^i,  liuéniteiiieiit;  ^î*  Hfpf^i  Slet'suff'  :  «r  Si  vn^hbmiM  a  ftilc  un  vœu  ao 
Seigneur  ou  s*est  lié  par  un  serment,  il  ne  rendra  point  sa  parole  TaiMv  nilB  i^  aeooti|ilinM 
tout  ce  qu'il  aura  promis.  Lorsgu*uBe  femme  aura  fait  un  ? ora  et  se  sera-  liée  par  un  senaent, 
si  c'est  une  Jeune  Qllc  qui  demeure  enenre  dans  la  maison  paternelle,  et  que  le  père  af  ant 
connu  le  vœu  qiTeUo'  a  foti  et  léseraient  par  lequi?!  elle  a'Iié*MMi  alM,  nfen'att'rien  d!t;eI1(r 
sera  obligée  h  son  vomi,  et«Ue  accomplira  effectivement  teut.ce  qp'ellr  «wai  promis  et  jcréi. 
Mais  si  le  père  s*est  opposé  à  son  vœu  aussitôt  qu*il  lui  a  été  connu,  ses  vmux  et  ses  sermeole* 
seront  nuls,  et  elle  ne  sera  point  obligée  à  ce  qu^elle  aura  promis,  parce  que  le  père  s*y  est 
opposé.  Si  c'est  uno  femme,  mariée  qui  ait'  ttit  un  vm,  et  si» la  pvelè'éuiiuno»  foir  s«Mie 
de  sa  bouche,  a  obligé  son  ame  par  serment,  et  que  son  mari  ne  Tait  point  désavouée  le  jour 
même  où  il  Ta  sut  elle  sera  obligée  à  son  vera  et  acconipHia  tour  ce  qti*ellff  aura  ptt»ioIs.  ST 
son  mari  la  désavoue  aussitâi  et  rend  vaines  ses  promesses  et  les  paroles  par  lesquelles  elle 
aura  lié  son  ane,  le  Seigneur  lui  pardonnera.  » 


datur  quoi]  «  si  mnlier  in  doroo  patris  soi  et 
adhuc  in  piiellari  slate  aliquid  voverit,  nen 
teoetor  rea  voti,  nisi  pater  ejus  coaseascrit;  » 
et  idem  dicii  de  muliere  babente  virum.  Er|fo, 
pari  ratione ,  nec  alie  personie  alteriuspotestati 
subjecUe  possunt  se  voto  obli.are. 

(  CoNCLUSio.  —  Non  potest  quispiam  alteri 
fiabjeclus  se  per  votum  Ûrmlter  obligvre  in  bis 
in  quibus  alleri  sobjicitur ,  sine  sui  superioris 
consensii.) 

Resitonûeo  dicendum  ^  qaèd  sicut  suprâ  dic- 
tum  est,  a  volum  est  promissio  qusdam  Deo 
fa-  ta.  »  Nuilus  autem  potest  per  promissioDem 
8&  ûriuit^r  obUgare  ad  id  quod  est  in  poic&Ule 


alteriuB  ,.sed  solùm  ad>  lèqnod  eetoomninor  in* 
sua  potestate  ;  quicnmque  autem  est  subjeeUMM 
alicui^  quantum  ad  id  in  quo  est  subjeclas,  non 
est  su»  potestatis  facere  qood  volt,  sed  depen- 
det  ex  volonute  tUorius  :  t»  idée  m»  irâtMt^ 
se  per  votum  (irtmler  obHgsre  i&4lis  in  quibus 
alteri  subjicitur,  sine  oonsensu  sui  supieriem. 
Ad  priionm  eif^o  dioeodam^  quM  sub^prck* 
missioDd  Deo  fai'ta  non  oMJit  nisi  quod  est  viiw- 
tuosum,  ut  suprà  diclua  esi^  ani.  2).  Estsaiip- 
tem  contra  virluteoi',  ut  id  quod  est  alterinSv 
homo  oGTeral  Deo,  utsuprà  dictum  est  (qn.  Si», 
art.  7)  :  et  ideo  uoo  potest  omnino  salvariTtUa^ 
voli,  cùm  qais  in  potcstate  altorius  constilatos^ 
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soumises  à  l'autorité  de  son-  supMeur;  si  ceifest  a^ec  la;  condition  qu'lV 
y  consente. 

2p  Lorsque  l'enfant  est  parvenu  i  Tâge-de  puberté,  s^l  est  de  condithott 
libre  ^  il  a  pouvoir  sur  lui-même  dans  les  choses  qui  ooncement  sapev^* 
sonne,  et  dès  lors  il  peut  s'engager  par  vœu  soit  d'entrer  en  religion, 
soit  de  contracter  mariage  ;  mais  comme  il  n'est  pas  maître  de  lui  dans 
ses  rapports  domestiques ,  il  ne  peut  faire  de  vœux  obligatoires  sans  le 
consentement  de  son  père  dans  les  choses  qui  intéressent  la  famille. 
Quant  à  l'esclave,  il  est  sous  la  puissance  d'autrui  mAme  dans  ses  acte^ 
persoimels  ;  il  ne  peut  donc  s'obliger  d'entter  em  religion ,  car  ce  vœo  le 
soustrairoit  à  la  domination  de  sou  maître  (1). 

3^  Le  religieux' soumet  ses  actes  à  l^utorité  du  supérieur  en  se  sou- 
mettant aux  statuts  de  l'ordre;  Bien  donc  qu'il  puisse  disposer  de  ses 
actions  dans  le  temps  qui  ne  lui  est  pas  ^tevé  par  la  règle  ou  par  des 
ordres  positife,  comme  il  n'y  a  pas  de  temps  où  le  supérieur  ne  puisse  lui 
donner  des  ordres ,  il  ne  sanroit  s'engager  par  vœu  sans  son  couBea^ 
tëment  La  jeune*  fille  vivant  dans  la  maisoa  paternelle  ne  peut  non  plus 
faire  de  vœux  valides  sans  le  consentement  de  son  ppre,  ni  la  femme 
sans  le  consentement  ds  son  mari  (i)^ 

&-<*  Bien  que  l'homme  soumis  à  Tautorité  d'autrui  ne  puisse  faire  de 

(I)  Ll0e  de  fwbarlé  est  fisè  A  douze  u»  coetmpli*  ptur  las  fiUet  el  é  qwtone  «m  poaf 
les  gfirçoDS.  Après  cet  âge,  oa  peut  done  disposer  psr  ▼«■  de  sa  personne;  s*eiigager,  p«t 
exemple;  d'entrer  en  rei4fi^n^i  de  gsrder  l«  chasCelé,  de  fslre  oertaines  onivres  de-pléiéls 
diin.iiic1tfe^  daller  à  lasalvMe  MMe  Uinwim  mol»;  mtls  oft'  ■•  pool  contracter  des  obligJilooÉ 
contraires  aok  intérêts  de  lo-fraiille  ^wA-rautoritépsiemene,  comine  soniit  crtie  de  faine  im 
lotnidin*  pélerteaf^é ,  de  coMoeror  uno  i  pistf e-  lAo <  son  *  tempo  à  la-  p4éve  oa  de  protitiMcr  dosi 
flBN>i«ifiesttono'dOBgeri>aset  i>o«r4a  «Mlé. 

(f)  Ltyfher  proelana  la  souversirteui*  dé  la'niami  iodtfMtienè  devis  Tordre  teH|;io«n,  «t> 
CalVld'Iif  sotfVerMneté' dff pe«ple"dan9  rtfrdMfpolKitiiifr.  Gesdewi  amis'dela  liberté 'vottlOl0SfV,i 
VuTi  nMtperta  suprématie  gpiritoefle  pour  damiter  ses  coiftradieteers,  r autre  s*eidpat^r'de4a^ 
fotee  iiisi«riettè  pour  bHHer  ses  adversaires  ;  mafs'lls  avotent  répeié  \me  parole  qverorgiMiil 
<les  bommes  ne  laisse  Jamais  tofliber,  la  parole  d€^  râAlHpie'serpvui  :  Voos  serés  iifdépeni' 
dams,  sooveraloSîCommedes dieux.  FeiidaMiq«o  las  piopUMos  do  la  féfome'etplolioleat les 
prérogatives do  1« raison,  les  nraésclioisireat  fMorliraiieke'dtfldastrioles privilèges dft  poopto 
souverain.  Rousseau,  faisant  de  la  constitution  municipale  de  Genève  la  loi  do  genre  humain, 


voret  id  qaod  est  in  potestate  alterios  nisi  «ak 
condiUnne,  si  ilie  adcuiuB-polefitoiem  pertioei» 
DO0  coirtradicai. 

Ad  secundau  dtoendam-j  qnèd  ex  ipM)  homo 
venik  ad  auiios  pirtiertalis,  si  sit  libers  condi- 
tionis^  est  sa»  potestatis,  quantum  ad  ea  qua 
pertioent  ad  sua  m  persouanj  patii  qqM  obliget 
se  religiooi  per  votant' vel  qu6d  matrioionium 
contrabal;  noDautem  est  sue  potestatis  quaa- 
luiu  ad  disposUionem  doinesticam ,  uode  circa 
boe  D011  potesi  aliquid  TOTere  qikod  sit  ratum 
sioe  coDsensu  patris.  Servus  autem,  quia  est  in 
^t)test»te  domioi  etiam  quafftutn  ad  personales 
opei-aliones ,  non  potest  se  volo  obiigare  ad 


religioaemy  per  qaam  ab  oliseqnio  domini  soi 
absirabcretur. 

Ad  terlium  diceadam,  qoôd  religiosus  8ul>- 
dittts  est  pnelato  quautuna  ad  suas  operatiooes, 
secundùm  professionem  régulai.  Et  ideo^  etiamsi 
aliquis  ad  borain  aliquid  facere  possit,  quando 
ad  alla  non  occupalur  à  prslato ,  quia  tamen 
nHltum-tempm  est  exeepioro  in  quo*  pnslaliA 
non  possit  eum  drca  aliquid  occupare,  nullum 
TOtum  religiosi  est  firmom,  iiisi  sit  de  consonsa 
pra'lalî  :  sicut  nec  votum  paella  existentis  in 
domo,  nisi  sit  de  conscnsu  patris,  nec  azoris, 
nisi  sit  de  «^osenso  viri. 

Ad  qaarium  diœndnm»  qaôd  lioèt  voUua 
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Tœux  valides  sans  le  consentement  de  ses  supérieurs ,  il  ne  pèche  point 
en  prononçant  de  son  propre  mouvement  des  promesses  devant  Dieu^  car 
il  sous-entend  toujours  cette  condition  :  si  cela  plail  à  mes  supérieurs,  s'ils 
ne  s'y  opposent  pas. 

ARTICLE  IX. 

Les  enfants  peuvent^-ils  faire  le  vœu  d'entrer  en  religion  ? 

n  paioit  que  les  enfants  ne  peuvent  faire  le  vœu  d'entrer  en  religion. 
4*  Piiisque  le  vœu  suppose  la  délibération  de  l'esprit,  ceux-là  seuls 
peuvent  faire  des  vœux  qui  ont  l'usage  de  la  raison.  Or  les  enfants  n'ont  pas 
l'usage  de  la  raison,  non  plus  que  les  insensés  et  les  furieux.  Comme  donc 
les  insensés  et  les  furieux  ne  peuvent  contracter  aucune  obligation  par  vœu, 
les  enfants  ne  sauroient  s'engager  par  ce  moyen  d'entrer  en  religion. 

2^  Ce  que  l'un  peut  faire  validement ,  un  autre  ne  peut  l'annuler.  Or 
quand  un  garçon  ou  une  fille  promet  à  Dieu  d'embrasser  la  vie  religieuse 
avant  l'âge  de  puberté,  les  parents  ou  le  tuteur  peut  révoquer  ce  vœu, 
comme  on  le  voit  dans  le  droit  canon  (1).  Donc  la  jeune  fille  ne  peut 

systématisa  la  sonferalneté  populaire  dans  Le  CotUrat  ioeial  et  93  la  sanctionna  par  et» 
mots  :  «  La  liberté  ou  la  mort  !  »  Le  zèle  des  adeptes  se  refroidit  dans  des  flots  de  sang.^ 
Lamennai«  le  réchauffa.  La  voix  de  Grégoire  XVI  ne  calma  pas  la  fièvre  qui  s*étoit  emparée 
de  certains  esprits;  on  entendit  crier  partout  :  a  Vive  la  liberté  du  peuple,  de  Toratenr,  de 
récrivain,  de  Touvrier,  de  Tenfant  et  de  la  femme  !  »  Cette  effervescence  incroyable  porta 
son  influence  au-deU  des  limites  de  Tordre  politique ,  et  peut  seule  expliquer  cer*- 
laines  opinions  qui  se  sont  manifestées  dans  ces  derniers  temps.  Les  anciens  théologiens 
disent,  avec  saint  Thomas,  que  la  femme  placée  sous  Tautorité  du  mari ,  ne  peut  faire  de 
TOBux  obligatoires  contre  son  consentement;  mais  quelques  auteurs  du  jour,  parlant  latin  en 
français,  soutiennent  que  le  mari  n*a  pas  le  droit  ^irriUr  les  veaux  de  sa  femme,  parce  que 
la  femme  ne  dépend  pas  de  son  mari  comme  Tenfant  dépend  de  son  père,  ou  le  religieux  do 
son  supérieur.  Elle  en  dépendra  comme  on  voudra  ;  mais  la  loi  divine  dit  formellement  que 
les  vœux  n*obligent  pas  la  femme  contre  le  consentement  de  son  mari;  mab  le  Seigneur  a 
dit  à  la  femme  dès  les  premiers  jours,  Gen,f  m,  16  :  «  Tu  seras  sous  la  puissance  de  rhomme.  »- 
Les  émancipateurs  de  toute  sorte  ne  rendront  pas  vaine  cette  sentence,  pas  plus  que  cell» 
qui  pèse  sur  la  race  déicide.  On  cherchera  longtemps  encore  la  femme  libre. 

(1)  Causa  XX,  qu.  S,  eau,  PueUa  :  «  Quand  une  jeune  fille  a  fait  vœu  de  prendre  le  Toile 
avant  Tâge  de  douze  ans,  ses  parents  ou  ses  tuteurs  peuvent  révoquer  ce  vœu.  » 


eorum  qui  sont  alterius  potestatt  subditi ,  non 
sit  firmom  sine  consensa  eorum  quihus  subji- 
ciuntur,  non  tamen  peccant  voveudo^  quia  in 
eoram  voto  intelligitar  débita  conditio ,  scilicet 
si  suis  sttperioribus  placuerit,  tel  n  non  reni- 
tantor. 

àRTICULUS  IX. 

Uiritm  pueri  pasHnt  voto  ae  obligare  ad  reli' 
gio/Uê  ingreuum. 

Ap  nooom  sic  proceditur  (1).  Videtur  qu6d 
pneri  non  possint  voto  se  obligare  ad  religionis 


(1) 
qa.  i, 


ingressom.  Cùm  enim  ad  votum  requiratur 
animi  deliberatio,  non  competit  vovere  ntsî  iiiis 
qui  habent  nsam  rationis.  Sed  hoc  déficit  in 
pueris^  sicut  et  in  amentibas  vel  furiosis.  Sicnt 
ergo  amentes  et  furiosi  non  possant  se  ad  ali- 
quid  Yoto  astringere ,  ita  etiam  nec  pueri  (  ot 
videtar)  possunt  se  voto  obligare  religioni. 

8.  PrsBterea,  illnd  quod  rite  potest  ab  aliquo 
fieri,  non  potest  ab  alio  irritari.  Sed  votum  re- 
ligionis à  puero  vel  puella  factum  ante  anooi 
pubertatis ,  potest  à  parenlibus  revocari  vel  à 
tntore,  ut  habetur  XX^  qn.  a,  Canone  Puelia, 

De  bis  etiam  infrà,  qu.  1S9,  art.  5;  ut  et  IV,  SetU.^  dist.  i,  qu.  S ,  art.  3;  et  dist.  8^ 
art.  i,  quiestiunc.  3;  et  Opuêc,  XVU,  cap.  IS.et  cap.  13,  ad  10. 
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avant  Tâge  de  douze  ans ,  ni  le  jeune  garçon  avant  Fâge  de  quatorze  ans^ 
fidre  validement  le  vœu  d'embrasser  la  vie  religieuse. 

S^"  D'après  la  règle  de  saint  Benoit  et  le  statut  dlnnoœnt  IV^  on  doit 
faire  une  année  de  noviciat  avant  d'entrer  en  religion,  de  sorte  que  l'obli- 
gation du  vœu  vienne  après  l'épreuve  (1).  Donc  les  enfants  ne  peuvent 
être  obligés  licitement  à  la  vie  religieuse  avant  une  année  de  noviciat. 

Mais  une  chose  qui  n'est  pas  faite  légitimement  est  nulle  de  sa  nature» 
indépendamment  de  toute  révocation.  Or  quand  la  jeune  fille  promet  en 
présence  du  del,  avant  l'âge  de  puberté,  d'entrer  en  religion ,  son  vœu 
est  valide  si  ses  parents  ne  le  révoquent  pas  avant  un  an  :  le  droit  canon 
le  déclare  de  la  manière  la  plus  formelle  (2).  Donc  les  enfants  peuvent 
licitement ,  légitimement ,  avant  l'âge  de  puberté,  s'obliger  par  le  vœu 
de  religion. 

(Conclusion.  —  Avant  l'âge  de  puberté,  lorsque  l'enfant  n'a  pas 
Tusage  de  raison ,  il  ne  peut  s'obliger  par  vœu  d'aucune  manière  ;  quand 
il  a  l'usage  de  raison,  il  ne  peut  s'obliger  par  le  vœu  solennel,  mais  il 
le  peut  par  le  vœu  simple,  ses  parents  gardant  le  droit  de  révoquer 
son  engagement.  Après  l'âge  de  puberté ,  il  peut  s'obliger  et  par  le  vœu 
simple  et  par  le  vœu  solennel.) 

Il  y  a  deux  sortes  de  vœux ,  comme  on  l'a  vu  dans  l'avant-dernier 
article  :  le  vœu  simple  et  le  vœu  solennel.  Gomme  la  solennité  du  vœu 
s'accomplit  par  la  bénédiction  ou  consécration  spirituelle  que  donne  le 

(1)  Innocent  IV,  ad  fratrtê  predieai,,  dans  saint  Thomas,  QuoéUib.  Uî^  V,  1,  ad  1  : 
«  Après  avoir  entendu  nos  frères,  Nous  tous  défendons,  au  nom  de  l^obéissanee  et  sous  peine 
d'eicommunication,  d'admettre  quetqu*un  à  la  profession  de  Totre  ordre  avant  une  année  de 
notkiat.  »  Et  Deerei,,  VI  :  a  Si  vous  avez  la  témérité  d'enfreindre  notre  défense,  Nous  dé- 
clarons que  le  fidèle  ainsi  admis  n*est  attaché  à  votre  ordre  par  aucun  lien,  et  Nous  vous 
défendons  sons  peine  de  suspense  encourue  ipto  fcucio  de  recevoir,  après  une  infraction  si 
grave,  qui  que  ce  soit.  »  L'empressement  à  gagner  les  novices  scandalise  les  fidèles  et  montre 
1*  décadence  d'un  ordre  religieux. 

(S)  Uhi  MUftaM  causa  XX,  Qu.  9  :  «  Quand  une  Jeune  fille  a  fait  vœu  de  prendre  le  voilo 
avant  Tége  de  douze  ans,  ses  parents  ou  ses  tuteurs  peuvent  révoquer  ce  van  ;  mais  s'ils  ne 
le  font  pas  avant  un  an,  ils  perdent  le  droit  de  réclamer.  » 


Ergo  videtor  qaôd  puer  vel  paella  ante  qllatQO^ 
decim  annos  non  possit  rite  vovere. 

8.  Prsterea ,  religionem  intraotibua  annuB 
probalionis  conceditur,  secondiio}  regulam  beati 
Benedicti  et  secandàm  statotum  Innocentii  IV, 
ad  hoc  ut  probatio  obtigationem  voti  pnecedat. 
Brgo  illicitom  videtar  esse  qaôd  pueri  vote 
obligentar  ad  religionem  ante  probationis  an- 
nnm. 

Sed  contra:  qnod  non  est  ritè'factam^  non 
est  validnm,  etiamâ  \  nallo  revocetar.  Sed 
votnni  puells  etiam  ante  annos  pubertatis  émis- 
wam,  ralidam  est,  si  intra  annum  à  parentibus  non 
revocetar,  nt  habetar  XX ,  qu  2,  Can.  Fuel- 
/a.  Ergo  ikitè  et  htè  possont  pueri  voto  obli- 


gari  ad  religionem,  etiam  ante  annos  pnberlatis. 

(CoNCLUsio.  —  Pneri  ante  pubertatis  annos, 
si  nsam  rationis  non  habuerint,  non  possont  se 
ad  aliqaid  voto  obligare  ;  si  verô  rationis  usnm 
attigerint,  possnnt  se  voto  obligare,  qnanqiKim 
eorom  vota  per  illos  qui  sopra  ipsos  poteslatem 
habent  irritari  possint;  nuUo  aatem  modo  so- 
lemni  voto  possunt  se  obligare ,  etsi  rationis 
usum  habaerint.  Post  annos  aatem  pubertatis» 
possunt  se  tam  simplici  qaàm  solemni  voto 
astringere.) 

Respoadeo  dicendum ,  qnôd  sicut  ex  suprà 
didis  patet  (art.  7),  duplex  est  votum,  sciliœt 
simplex  et  solemoe.  Et  quia  solemnitas  voti 
in  quadam  spihtuali  benedictione  et  consecrar 
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prêtre ,  elle  tombe  sous  la  juridiction  et  doit  toute  sa  force  aux  lois  dâ 
l'Eglise  ;  le  vœu  simple,  au  couttaire,  emprunte  son  efficace  à  la  délibé- 
ration de  l'esprit,  à  l'intention  par  laquelle  Thomme  veut  s'obliger.  Mais 
deux  causes  enlèvent  à  Tintention  sa  force  obligatoire  :  le  non  usage  de 
la  raison,  comme  on  le  volt  dans  les  insensés  et  les  furieux,  qui  ne 
peuvent  s'obliger  par  vœu  tant  que  dure  leur  malheureux  état  ;  puis  la 
dépendance  qui  soumet  à  là  puissance  d'un  autre,  ainsi  que  nous  l'avons, 
montré  dans  le  dernier  article.  Or  les  enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge 
de  puberté  se  trouvent,  thèse  générale ,  sous  l'action  de  ces  deux  causes  :* 
ils  n'ont  point,  pour  la  plupart,  l'usage  complet  de  la  raison  ;  puis  là 
nature  les  place  sous  la  surveillance  et  la  direction  dé  leurs  parents  ou  de. 
leurs  tuteurs,  qui  remplacent  les  parents.  Cependant  l'usage  de  la  raison 
devance  l'âge  quelquefois,  dans  un  petit  nombre  d'enfants  qu'on  dit 
pour  cette  raison  capables  de  dol;  mais  comme  la  loi  règle  les  choses 
générales  et  néglige  les  exceptions ,  elle  ne  les  soustrait  point  à  l'autorité 
des  parents.  Voici  donc  ce  qu'il  faut  dire  :  quand  l'enfant  n'a  pas  l'usage, 
de  raison  avant  l'âge  de  puberté,  il  ne  peut  s'obliger  par  'aucime  espèce 
de  vœu;  quand  il  a  l'usage  de  raison  avant  l'âge  de  puberté,  il  peut 
s'obliger  lui-même  par  vœu  simple,  mais  ses  parents,  gardant  leur  autorité 
sur  lui ,  ont  le  droit  de  suspendre  l'obligation  qu'il  a  contractée  ;  quand 
il  est  capable  de  dol  avant  l'âge  de  puberté,  quelles  que  soient  les 
lumières  de  son  esprit,  il  ne  peut  s'obliger  par  vœu  solennel:  la  loi 
ecclésiastique,  bas^  sur  ce  qui  arrive  ortinaireraçnt,  détruit  la  solen- 
nité de  son  engagement.  Après  l'âge  de  puberté,  les  jeunes  gens  peuvenl. 
contracter  l'obligation  d'embrasser  la  vie  religieuse,  soit  par  vœa  simple^ 
soit  par  vœu  solennel,  sansle  consentement  des  parents  (1). 

(1),  Le  ooneile  de  Trentedil,  ««fttXXV^  de  régulât.  H  «oral.,  15  :  «  Eo^quelqve  orifr* 
que  ce  soit,  dans  les  maisons  d^bommes  ou  de  femmes,  on  m  reeefra*  pertMme  afl  Vé^m» 
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tione  consislit,  ut  dictum  est  (  art.  7  ),  qus  fit 
per  miiiislerium  Ecclesix,  ideo  solemuizatio 
Toti  sub  dispensaiione  Ëcddfie  cadil;  toIiiib 
autcm  simplex  efticaciam  babet  ex  deliberatione 
aniaii,  qua  quis  se  obl'rgare  intendit.  Qu6d  ali- 
te m  talis  oligatio  robtir  non  babeat,  dopliciter 
potcst  contingere  :  udo  qoidem  modo ,  propter 
de  rectum  rationis,  sicut  patetin  furiosis  et  in 
amentibus,  qai  se  Toto  non  possant  obtigare  ad 
aliquid ,  dnm  sunt  in  farîa  vel  amenlia  ;  alio 
modo,  qaia  ille  qui  Tovet  est  alteriuB  potestati 
subjeclus,  utsoprà  dictum  est  (art:  8).  Et  ista 
duo  coocunrurtin  pueris  ante  annos  pabertatls, 
qnia  et  patiuntur  rarionis  defectnm,  ut  in  plu- 
ribus;  et  sunt  naturaliler  sub  cura  parentum 
vel  tutoroin,  qui  sunt  eis  loco  parentum.  Et 
ideo  eorum  vota  ex  dnptici  causa  lobor  non 
bdbot.  Contingit  tamen  propter  nature  disposi- 
tiouem,  quse  legtbus  hamanis  non  eubditur,  in 


aliqnibus  (licèt  panels)  accelerari  ralionis  asoHii . 
qui  ob  boc  diruiitur  doli  capaces;  nec  tamen 
propter  tioe  in  aliqoo  exinnratnrâ  cara  paren- 
tum, qus  subjacet  legi  humanc,  respicie&ti^ 
ad  id  qnod  firequentiùs  accidil.  Est  ergo  dicen- 
dum,  quôd  si  puer  vel  paella  ante  pubertatis 
annos  nondum  habeat'  usum  rationis,  nuUo 
mndo  potest  ad  aliquid  se  veto  obligare;  si. 
ver6  ante  pubertatis  annos  attigit  usum  ralionis, 
potest  quidem  (qnantum  In  ipso  est)  se  obU-» 
gare  ;  sed  volura*eju8  potest  irritad  per  paren* 
tes  quorum  cupk  remanct  adbuc  subjectùs; 
quantumcumqae  tamen  sit  doli  capax,  ante 
annos  pubertatis  non  potest  obligari  voto  so- 
lemni  relîgionis,  propter  Erclesiae  statutum, 
^uod  respicit  id  quod  in  pluribus  accidit.  Post 
annos  antem  pubertatis  possunt  jam  se  voto 
religionis  obligare ,  vet  simplici  vel  solemni, 
absquevoluntatè  parentUm. 
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Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Les  enfants  dont  excipe  la  difiicalté 
n'ont  pas  l'usage  de  la  raison  ;  leurs  vceux  sont  nuls^  comme  nous  i^eiionsi 
de  le  dire. 

is*  Quand  lliomme  est  sous  la  puissance  d'autroi,  les  piomesseS'  qu'ili 
fait  à  Dieu  renferment  implicitement  cette  condition  :  Simon  sttpéfiieu^ 
ne  veut  pas  le  contraire  ;  ses  vœux  sont  licites  par  Tesprit  de  cette  condi- 
tion ,  et  valides  par  le  fait  de  sa  réalisation. 

3»  La  règle  de  saint  Benoit  et  le  statut  d'Innocent  IV  parlent  du  vma 
solennel^  émis  dans  la  profession  de  la  vie  rdigieuse. 

ARTiaE  X, 

Peui-on  dispenser  du  vœu  ? 

Il  paroit  qu'on  ne  peut  dispenser  du  vœu.  1*  Commuer  les.  voeux,, 
c'est  moins  que  d'en  dispenser.  Or  on  ne  peut  commuer  les  vœux  ;  cac 
il  est  écrit,  Lévit,,  XXVlï,  9  et  10  :  «  Quand  on  aura  fait  vœu  d'offrir 
au  Seigneur  uii  animal  qui  peut  être  immolé,  il  sera  saoré  et  on  ne  pourra 
le  changer  ni  contre  un  meilleur^  ni  contre  un  plus  mauvais,  n  Deoc^  oa 
ne  peut ,  à  plus  forte  raison ,  dispenser  du  vœu. 

2° L'homme  ne  peut  dispenser  des  choses,  quand  elles  sont  fondées 
sur  la  loi  naturelle  et  sur  les  préceptes  divins,  surtout  quand  elles 
trouvent  leur  fondement  dans  les  préceptes  de  la  première  table  qui' 
embrassent  la  fin  de  tous  les  autres,  la  dilectioade  Dieu.  Or  Ifdbligation. 
du  vœu  repose  sur  la  loi  naturelle  et  sur  les  préceptes  divins;  elle  9'ap-- 

de  seixe  ans  accomplis,  et  Toa  n*adnieUra  A  la  proression  que  les  novices  qui  auront  subi  au 
moins  une  année  d*épreuTes,  après  avoir  rev^u  riiabil.  La  profession  fsite  contre  ces  con- 
ditions n*attacliera  ni  à  la  régie  ni  â  l^ordre;  elle  n*enraniera  aucune  obligation  cl  ne  produira 
aucun  cfft't.  »  U  va  de  soi  que,  hors  ces  cas  de  nullité ,  ie  profession  lie  la  conscience.  On 
A  remarqué  que  le  Sdint  concile  de  Trente  fisc  à  seize  ans  Tâge  de  puberté  pour  le  voeu 
solennel. 


Ad  pfinram  ergty  dicendnm ,  qnôd  ratio  illa  |  ia  tdU  dispensari  non  possit.  Minus  enlin  est 
procedit  de  pneris  qoi  nondcrm  atligeront  usniii'  commutari  votum,  quàm  ia  eo  dispenï^ri.  Seil 
rationis,  qnomni  vota  sont  inwiida,  at  dictum  Totam  non  polest  commtitari  ;  dicltur  eoim 
est  ^inoorp.  art.).  I  lèvit.,  XXVâl  :  «  Animal  qiiod  immolari  po- 

Ad  sectradum  dicendom ,  qoèd  vota  eorum  ,  test  I)6miao^  si  quis  voverit,  sanctum  crit;  et 
qni  sont  ïa  potestate  alionna',  babent  condi  i  mulah  non  poterit,  nec  melius  oialo,  nec  pejas 


tiooem  implicitam ,  scitiret  si  non  revocenlof 
à  superiori;  ex  qoa  iicita  reddanttir  et  valida, 
si  oonditio  existât,  nt  diclom  est  (art.  8). 

Ad  tertinm  dicendnm,  quôd  ratio  illa  proce- 
dit de  «otosolefpni;  quod  fit  per  professionem. 

aruculus  X. 

Otfitm  pastit  in  vôio  dispentari. 
AdddeinvacsicproeeditQr(l).  Videtarqu6d 


boQo.  »  Ërgo  cnullè  cniuùs  potest  dispeusari  in 
voto. 

2.  Prxterea,  in  bis  quae  sant  de  lege  natars 
et  in  pneceplis  divinis  non  potest  per  bomi- 
nem  dispensari;  et  priccipuè  in  prxceptis 
prims  tabulae,  qn£  ordimintur  directe  ad  di- 
lectionem  Dei ,  qus  est  ullimus  finis  prscep^ 
torum.  Sed  iraplere  votum  est  de  lege  nalurae, 
et  est  eliam  prœcepium  legis  divina ,  ut  ex 


(1)  De  bis  elUm  TV,  S$ni.,  dJsl«  36,  qu.  1 ,  art.  4,  qacsUunc.  1 ,  tum  in  corp.,  tam  ad  S« 
ut  et  qu«tliunc«  S,  in  c«ip» 
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puie  tout  spécialement  sur  les  préceptes  de  la  première  table,  puisqu'elle  a 
pour  objet  des  actes  de  religion.  Donc  Tbomme  ne  peut  dispenser  du  vœu. 

30  L'obligation  du  vœu  se  fonde ,  comme  on  Ta  dit ,  sur  la  fidélité  que 
nous  devons  à  Dieu.  Or  rien  ne  peut  dispenser  de  cette  fidélité.  Donc 
l'obligation  du  vœu  ne  peut  non  plus  être  suspendue. 

Mais  les  choses  qui  procèdent  de  la  volonté  commune  d'un  grand 
nombre ,  ont  plus  de  force  et  de  fermeté  que  celles  qui  dérivent  de  la 
volonté  particulière  d'une  seule  personne.  Or  Thomme  peut  dispenser 
de  la  loi,  qui  procède  de  la  volonté  générale  (i).  Donc  il  peut,  à  plus 
forte  raison,  dispenser  du  vœu. 

(Conclusion.  —  Le  supérieur  peut  dispenser  du  vœu,  de  même  qu'il 
dispense  de  la  loi.  ) 

La  dispense  du  vœu  se  conçoit  dans  les  mêmes  idées  que  la  dispense  de 
la  loi.  La  loi  prescrit^  comme  nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  ce  qui  est  bon 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas;  mais  il  arrive  quelquefois  que  ces 
choses-là  mêmes  cessent  d'être  bonnes  dans  telle  et  telle  circonstance; 
d'où  la  nécessité  d'un  jugement  prononçant  que  la  loi  ne  doit  pas  être 
observée  dans  cette  conjoncture  particulière.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
proprement  dispenser  ;  car  la  dispense  énonce  la  prudente  distribution 
d'une  chose  commune  entre  plusieurs  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  que  le  père 
dispense  la  nourriture  à  sa  famille.  Or  celui  qui  fait  un  vœu  s'impose  à 
lui-même  une  sorte  de  loi ,  s'obligeant  à  faire  une  chose  qui  est  bonne 
de  sa  nature  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Mais  il  peut  arriver 
accidentellement,  exceptionnellement,  que  cette  chose  devienne  ou  mau- 

(1)  Le  loi  est  faite  par  le  chef  de  la  commuDauté  :  voilà  le  principe  géoéral,  tel  que  notre 
mattre  Ta  posé  précédemment.  Or  le  chef  de  la  communauté,  c*est  le  roi  dans  la  monarchie 
et  le  peuple  dans  la  démocratie.  Notre  saint  auteur  ne  parle  donc  point  ici  de  toute  sorte  de 
lois,  mais  de  celles  que  décrètent  les  citoyens  d*une  république  souveraine ,  comme  celles 
que  votent  encore  ai^ourd*bui  les  landsgefMinàt  des  petits  cantons  suisses. 


SQprà  dictis  patet  (  art.  3  ),  et  pertinet  ad  prs- 
oepta  primjB  tabolà,  cùm  ait  actoslatri».  Ergo 
in.yoto  dispensari  non  potest. 

I.  Praeterea ,  obligatio  voti  fundatnr  saper 
fldelitatem  quam  homo  débet  Deo ,  ut  dictum 
est.  Sed  in  hac  nuUos  potest  dispensare.  Ergo 
nec  in  voto. 

Sed  contra  :  majoris  firmitatis  esse  videlur 
qaod  procedit  ex  commoni  multoramvoluntate, 
qoàm  qaod  procedit  ex  singalari  Toluntate  ali- 
cujos  persons.  Sed  in  lege,  qo»  hahet  robar 
ex  commani  volantate,  potest  per  bominem 
dispensari.  Ergo  videtur  qaôd  etiain  in  voto  per 
homioem  dispensari  posait. 

(  GoNCLUsio.  —  Sicnt  pro  majori  bono  legis 
di^nsatio,  ita  et  voti  commatatio  et  dispen- 
Mtio  per  superioris  authoritatem  fleri  potest.) 

Respondeodicendum,  qaôd  dispensatio  voti 


intelligenda  est  ad  modam  dispensationis  ({iizà 
fit  in  observanlia  alicujas  legis;  quia^  utsnprk 
dictum  est  (  1^  2,  qn.  70^  art.  4  ),  lex  ponitar 
respiciendo  id  qaod  est  ut  in  pluribus  bonum. 
Sed  quia  contiogit  hojasmodi  in  aliquo  casu 
non  esse  bonom,  oportuit  per  aliquem  detenni- 
nari  in  illo  particolari  casa  legem  non  esse 
servandam.  Et  hoc  propriè  est  dispensare  in 
lege;  nam  dispensatio  videtur  importare  qoam- 
dam  commensuratam  distributionem  vel  appU- 
calionem  commanis  alicujus  ad  ea  que  sab  ipso 
coutinentar,  per  quem  modum  dicitur  aliqais 
dispensare  cibum  familie.  Similiter  autem  ilie 
qui  vovet  quodammodo  sibi  statoit  legem,  ohli- 
gans  se  ad  aliqoid  qaod  est  secundùm  se  et  nt 
in  pluribus  bonum.  Potest  tamen  oontingere 
qu5d  in  aliquo  casa  sit  vel  simpliciter  malum, 
vel  inutile»  vei  majoris  boni  impeditivum,  quod 
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vaise^  ou  matile,  on  contraire  à  un  plus  grand  bien  ;  et  de  ce  moment  elle 
cesse  d'avoir  les  conditions  requises ,.  d'après  ce  que  nous  avons  dit ,  pour 
Former  la  matière  du  vœu.  Il  faut  donc  prononcer,  comme  pour  la  loi,  que 
le  vœu  ne  doit  pas  être  observé  dans  cette  conjoncture.  Quand  on  décide 
purement  et  simplement  qu'il  ne  faut  point  accomplir  l'œuvre  promise , 
c'est  la  dispense;  quand  on  prescrit  une  autre  œuvre  à  la  place  de 
ceUe  qu'on  étoit  obligé  de  faire,  c'est  la  commutation.  On  voit  donc  que 
commuer  le  vœu,  c'est  moins  que  d'en  dispenser;  mais  l'Eglise  a  le  pouvoir 
de  £adre  l'un  et  l'autre. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Quand  on  avoit  fait  vœu  d'offrir  un 
animal  qui  pouvoit  être  immolé,  parce  qu'il  ne  renfermoit  aucune  impu- 
reté lévitique ,  cet  animal  étoit  réputé  sacré  par  cela  même ,  comme  des- 
tiné au  culte  divin ,  et  dès  lors  on  ne  pouvoit  plus  le  changer  :  ainsi  de 
nos  jours,  quand  on  a  voué  une  chose  au  Seigneur  et  qu'elle  a  été  consa- 
crée, comme  un  calice ,  on  ne  peut  la  remplacer  ni  par  une  meilleure , 
ni  par  une  plus  mauvaise.  Mais  si  l'animal  offert  ne  pouvoit  servir  aux 
sacrifices  parce  que  la  loi  défendoit  de  l'immoler,  on  avoit  le  droit,  bien 
plus  on  étoit  obligé  de  le  racheter;  et  c'est  encore  ainsi  que  les  vœux 
peuvent  sous  la  nouvelle  alliance  être  commués,  lorsqu'ils  n'ont  pas  reçu 
la  consécration  de  l'Eglise. 

2»  Comme  le  droit  naturel  et  le  précepte  divin  obligent  l'homme  d'ac- 
complir ses  vœux,  de  même  ils  lui  commandent  d'exécuter  les  ordres  ou 
la  loi  de  ses  supérieurs.  Cependant ,  lorsque  l'autorité  dispense  de  la  loi 
humaine ,  la  dispense  ne  fait  pas  violer  cette  loi  (  ce  qui  seroit  contre  le 
droit  naturel  et  contre  le  divin  précepte)  ;  mais  elle  fait  que  ce  qui  étoit 
loi  ne  soit  plus  loi  dans  telle  et  telle  circonstance.  De  même ,  quand  le 
supérieur  dispense  de  la  promesse  faite  à  Dieu ,  il  fait  que  ce  qui  étoit 
renfermé  dans  le  vœu  n'y  est  plus  renfermé ,  en  prononçant  d'autorité 
que  la  matière  légitime  du  vœu  n'existe  plus  dans  tel  et  tel  cas.  Le  repré- 


est  contra  ntionem  ejos  qaod  cadit  sob  voto^ 
ot  ex  pnedictis  patet.  Et  ideo  necesse  est  qa6d 
detennmetar  in  tali  casu  votam  non  esse  ser- 
vandum.  Et  si  quidem  absolutè  determinetnr 
aliqood  non  esse  votnm  servandom,  dicitoresse 
dispensatio  wti;  si  autem  pro  hoc  quod  ser- 
vandum  erat  aliqoid  alind  impouaiur,  dicitor 
commutatio  voti,  IJnde  minus  est  votam  corn- 
mutare,  qnàm  in  voto  dispensare;  otrumqae 
tamen  in  potestate  Ecclesis  consistit. 

Ad  primam  ergo  dicendum^  qa6d  animal 
qaod  immolari  potent ,  ex  hoc  ipso  qnèd  vo- 
vehator,  sanctam  reputabatnr^  qnasi  divino 
cnltui  mancipatam;  et  hsc  erat  ratio  qaare 
non  poterat  commntari,  sicnt  nec  modo  posset 
aliqnis  rem  quam  vovtt  jam  coosecratam  (patà 
calicem  vel  domom),  commutare  in  melius  Tel 


in  pejns.  Animal  antem,  quod  non  poterat  sano- 
tiflcari,  qnia  non  erat  immolatitinm,  redimi  po- 
terat et  debehat,  sicnt  ibidem  lexdicit;  etita 
etiam  commutari  possunt  vota^  si  consecratio 
non  interveniat. 

Ad  secuodum  dicendam^  qu6d  sicnt  ex  jura 
natnrali  et  prscepto  divino  tenetur  homo  im-i 
plere  votum,  ita  eliam  tenetur  ex  eisdem  obe- 
dire  snperiomm  legi  vel  m&ndato.  Et  tamen 
cùm  dispensatur  in  aliqna  lege  humana,  non  fit 
nt  legi  human»  non  obediatur  (quod  est  contra 
legem  nator»  et  mandatum  divinum  ) ,  sed  fit 
nt  hoc  quod  erat  lex  non  sit  lex  in  hoc  casu. 
Ita  etiam  anthoritate  superioris  dispensantis  fit 
nt  hoc  quod  continebatnr  sab  voto,  non  conti- 
neatar  in  quantum  determinatur  in  hoc  casa 
hoc  non  esse  congroam  materiam  voti.  El  idoa 
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sentant  de  TEglise  ne  dispense  donc  pas  du  précepte  naturel  ou  du  pré- 
cepte dÎTin  ;  mais  comme  le  fidèle  ne  pouvoit  prévoir  toutes  les  choses 
renfermées  dans  l'avenir,  il  dét^mine  quelles  sont  celles  qui  tombent 
sous  Tobligation  <;r^  par  son  intention. 

3®  La  fidélité  due  à  Dieu  ne  comouinâe  pas  de  faice  ce  quitseroit  mau- 
vais^ inutile  ou  contraire  à  un  plus  grand  bien.  Or  voilà  les  choses  que  ]a 
dispense  empêche  d'accomplir  ;  elle  n'est  do£c  pas  contraire  à  la  fidélité 
que  jnous  di)Vons  {garder  à  Dieu. 

ARTICLE  XI. 

Peut-on  dispenser  du  vont  solennel  de  continence? 

n  paroit  qu'on  peut  dispenser  du  vceu  solennel  de  C4)ntinence.  l""  On 
doit  dispenser  du  voeu ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  dernier  article., 
quand  il  lempëche  un  plus  grandbien.^Or  le.vœu  de  continence  peut,  lors 
même  qu'il  est  solennel,  empêcher  nn  plus  grand  bien.  En  efiet  le  bien 
général  est  plus  grand  et  plus  sacré  que  le  bien  particulier  ;, mais  le  vœu 
de  continenjce  peut  s'opposer  au  bien  de  tout  ujq  peuple  dans  le  cas ,  par 
exemple ,  où  le  mariage  d'une  personne  liée  ipar  ce  vœu  seroit  de  nature 
à  rendre  la  paix  au  pays.  Donc  on  peut  dispenser  du  vœu  solennel  de 
continence. 

â*"  La  religion  est  une  plus  noble  vertu  que  la  chasteté.  Or  quand  on  a 
|)romis  à  Dieu  d'accomplir  quelque  aote.  de  religion ,  par  exemple  de  lui 
offrir  un*sacrifîce,  le  supérieur  a  le  pouvoir  de  dispenser  de  ce  vœu.  Donc 
on  peut ,  à  plus  forte  raison ,  dispenser  du  'Vœu  qui  oblige  à  un  acte  de 
chasteté,  du  vœu  de  continence. 


c&iA  prxiatus  Ecclesis  dispensai  io  voto,  non 
dispensât  in  prscepto  juris  naturâlis  vel  divini, 
sed  dctermioat  id  quod  cadebat  sub  obligations 
deliberalionis  humanœ ,  qus  non  potuit  omnia 
circumspicere. 

Ad  tertium  dicendnm ,  qu5â  ad  fidelitatem 
Deo  debitam  non  pertinet  quôd  homo  faciat  id 
quod  ad  vovendum  est  malum  vel  inutile ,  vel 
majoris  boni  impeditivum,  ad  quod  tendit  voli 
dispcnsatio.  Et  ideo  dispcnsatio  voti  non  est 
contra  fidelitatem  Deo  debitam. 

ARTICULUS  XI. 

Cifàm  tf»  vaio  solemni  conUnenlia  posnifieri 
dupensalio. 

Ad  nndecimnm  sic  proceditur  (1).  Vîdettir 
qnèd  in  voto  solemni  continenti»  possit  fieri 


dispensatio.  Una  enim  ratio  dispensandi  in  voto 
est  si  sit  impeditivum  melioris  boni ,  sicnt  die- 
tum  est  (art.  10).  Sed  votum  conlinentiae,  etiam 
si  sit  solemne,  potesl  esse  impeditivam  melioris 
boni.  Nam  bonam  commune  est  divinins  qn^m 
bonum  unius  ;  polest  antem  per  oontinenliam 
alicnjus  impediri  bonum  totitH  muUiUidinis, 
pntà  si  quando  per  contractum  matriroonii  ali- 
quaram  personanmi  qns  continenlitm  vove- 
rnnt,  posset  pax  patris  procorari.  Ergo  videtur 
qn6d  etiam  in  Botemsi  volo  continentuB  posait 
dispeosari. 

3.  Prœterea ,  latrta  est  nobîKor  ^rtus  qttàm 
castitas.  Sed  si  quis  voverit  aliquem  aclnm 
latriœ  (putè  offerre  Deo  sacrificiam),  potest  in 
il!o  foto  dispensari.  Ergo  mu :t6  raagis  pot«t 
dispensari  in  ¥Oio-eoQtiBeotis,'qQOd  est'de  aetu 
casiitatis. 


(1)  De  Ilis  etiam  intrà  ,  qu.  188,  art.  8,  ad  â;  ut  et  IVfSênt.M  dist..38,  qn.  1 ,  •Tt..4y 
qassUuoe.  1,  ad  3,  ia  cooicariam  MaleDliam. 
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3*  Comme  le  tœu  d'abstinence  peut  devenir  dangereux  pour  celui 
qui  l'observe,  de  même  le  vœu  de  continence.  Or  quand  le  \œu  d'absti- 
nence offre  du  péril  pour  la  santé,  on  en  relève  celui  qui  Ta  fait.  Donc 
on  peut,  pour  la  même  raison,  dispenser  du  vœu  de  continence. 

4*  La  profession  religieuse^  qui  rend  sol^melle  la  promesse  faite  à  Dieu^ 
renferme  non-seulement  le  vœu  de  continence,  mais  encore  le  vœu  de 
pauvreté  et  celui  d'obéissance.  Or  Tautorité  ecclésiastique  aie  pouvoir  de 
dispenser  du  vœu  dl&  pauvreté  et  de  celui  d'obéissance.  .Donc  elle  peut 
.ausbi  dispenser  du  vœu  solennel  de  continence. 

Mais  l'Esprit  saint  dit ,  EcclL,  XXVI^  20  :  ce  Aucun  puz  n'est  rien 
auprès  d'une  ame  continente  et  cbaste.  » 

£t  le  droit  canon ,  dans  la  Décrétale  Cûrti  ad  monasterium .,  vers  la 
fin  :  a  Le  renoncement  à  la  propriété  et  robservation  de  .la  chasteté 
sont  tellement  attachés  à  la  vie  religieuse ,  que  le  Souverain  PonUfe  ne 
peut  lui-même  accorder  aucune  permission  contraire.  » 

(Conclusion.  —  Le  chef  de  l'Eglise  universelle  peut  dispenser  du  vœu 
de  continence,  lorsque  ce  vœu  a  été  rendu  solennel  par  les  ordres  saorés; 
mais  il  ne  peut  en  dispenser,  loiqa'il  a  été  solennisé  par  la  profession  de 
la  vie  religieuse.  ) 

On  peut  considérer  trois  choses  dans  le  vœu  solennel  de  continence  : 
d'abord  la  matière  du  vœu,  la  continence  elle-même  ;  ensuite  la  perpé- 
tuité du  vœu ,  lorsqu'on  s'est  engagé  pour  toujours  à  la  chasteté;  puis  la 
solennité  du  vœu,  puisque  la  consécration  de  l'Eglise  est  intervenue.  Les 
divers  sentiments  des  théologiens  s'appuient  sur  l'une  ou  sur  l'autre  de 
ces  trois  choses. 

Plusieurs  soutiennent  que  le  vœu  solennel  n'admet  pas  la  dispense  à 
raisoA  de  la  continence  dont  rien  ne  peut  suiBsamment  compenser  la 


3.  Prxterea ,  sicut  votum  abstinentiae  obser- 
mlnm  potest  verf^re  in  pericnlom  persooff, 
ita  etiam  observa tio  voti  coatinenliis.  Sed  io 
▼oto  ab  tinenlis,  si  vergat  incorporale  péri- 
culam  voventis,  potest  tieri  dispeosatio.  Ergo 
etiam  pari  ratione  io  voto  coutinentis  potest 
dîspensari. 

4.  Prsterea,  sicut  sab  professions  religionis, 
ex  qua  volani  solenmizatur^  conlinetur  volam 
conliiientis,  ita  etiam  votum  paupertatis  et 
obedientiae.  Sed  lu  voto  paupertatis  et  obe- 
dieoti£  potest  dispeosari,  sicut  patet  in  illis 
qjsà  post  professionem  ad  episcopatura  assu- 
muntur.  Ergo  videtur  qu6d  in  solemoi  voto 
.contineolis  possit  dispensari. 

^  contra  est,  quod  dicilur  Ecoles,^  XXVI  : 
«  Ouinis  poaderutio  non  est  digoa  contineutis 
inimx.  » 

,P(£lerea^  Extra  de  statu  Momch,,  m  fine 


illius  Dccretalis  :  Cùm  ad  monasterium,  di- 
cilar  :  «  Abdieatio  proprietatts,  sicut  etiam 
custodia  castitatis,  adeo  annexa  est  rcgulx  ino- 
oacbali ,  ut  contra  eam  nec  summus  Poniifex 
possit  ilcentiam  indulgere.  n 

(  CoNCLLsio.  —  Non  potest  in  solemni  voto 
Tontine ntise  per  professionem  religionis  conse- 
crato,  fieri  etiam  per  summum  Pontificem  dis- 
pensatio  ;  in  voto  autem  «olemnizato  per  sacri 
ordinis  susceptionem  ,  potest  Ecclesis  aulho* 
ritale  fieri  dispensatio.) 

ne>pondeo  dicendum,  quôd  in  solemni  voto 
contineotis  tria  possunt  considerari  :  primo 
quidem,  materia  voti,  sciticet  ipsa  continentia  ; 
secundo  ^  perpetuitas  voti ,  scilicet  cùm  aliqais 
voto  se  astringlt  ad  perpetuam  observantiam 
continenli»  ;  teitiô,  ipsa  soiemuitas  voti. 

Dicunt  ergo  quiJam  qu6d  votum  solemae  est 
intii^pensabUfi  ratione  ipsius  conliuentis ,  qua 
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perte,  comme  on  le  voit  par  le  texte  apporté  plus  haut,  de  VEcclésiaS' 
tique  ;  mais  quand  il  s'agit  de  prouver  cette  doctrine,  ces  auteurs  ne 
restent  pas  d'accord.  Les  uns  disent  :  On  ne  peut  dispenser  du  vœu  de 
continence,  parce  que  cette  vertu  fait  triompher  l'homme  de  son  ennemi 
domestique ,  puis  elle  le  rend  parfaitement  conforme  à  Jésus-Christ  par 
la  pureté  de  Tame  et  du  corps.  Cette  raison  n'est  pas  solide.  En  effet  les 
biens  de  l'ame,  comme  la  prière  et  la  contemplation,  l'emportent  sur  les 
biens  du  corps  ;  cependant  la  dispense  peut  relever  de  son  vœu  Thomme 
qui  s'est  engagé  de  réciter  des  prières  ou  de  se  livrer  à  la  contemplation; 
on  ne  voit  donc  pas  au  point  de  vue  de  nos  docteurs,  à  considérer  absolu- 
ment la  dignité  de  la  continence,  pourquoi  l'on  ne  pourroit  dispenser  du 
vœu  qui  oblige  à  cette  vertu.  Ce  raisonnement  est  d'autant  mieux  fondé 
que  saint  Paul  exhorte  à  garder  la  continence,  pourquoi  ?  Parce  qu'elle 
favorise  la  contemplation  :  a  La  femme  non  mariée,  dit-il  I  Cor.,  VII,  34, 
pense  aux  choses  de  Dieu  ;  x>  or  la  fin  tient  le  rang  et  la  primauté  sur  les 
moyens.  Aussi  d'autres,  pour  montrer  l'irrévocable  devoir  de  la  chasteté, 
se  fondent-ils  sur  la  perpétuité  et  l'universalité  de  la  promesse  faite  à 
Dieu  ;  ils  disent  :  On  ne  peut  cesser  d'accomplir  le  vœu  de  continence 
qu'en  faisant  ce  qui  lui  est  directement  contraire,  et  jamais  il  n'est  permis 
d'aller  droit  à  rencontre  d'un  vœu.  Cette  dernière  proposition  est  mani- 
festement fausse.  Comme  il  est  contraire  à  la  continence  d'accomplir 
l'œuvre  de  la  chair,  c'est  aller  pareillement  contre  l'abstinence  que  d^user 
de  viandes  ou  dé  vin  :  eh  bien ,  n'est-il  pas  certain  que  la  dispense  peut 
suspendre  Tobligation  qu'impose  le  vœu  d'abstinence  î 

En  conséquence  d'autres  théologiens  croient  qu'on  peut  dispenser  du 
vœu  solennel  de  continence ,  lorsque  le  bien  général  ou  la  nécessité  le 
demande ,  comme  dans  le  cas  posé  dès  le  commencement  de  cet  article , 
où  la  célébration  d'un  mariage  pourroit  ramener  la  paix  entre  deux  Etats. 
Mais  comme  la  Décrétale  par  nous  citée  dit  formellement  que  le  Souve- 


non  recipit  coodignam  recompensationem ,  nt 
patet  ex  authoritate  iaductâ.  Cujns  rationem 
quidam  assignant^  quia  per  continentiam  homo 
triumphat  de  domestico  iolmico ,  vel  quia  per 
contiaenliam  homo  perfeclè  conformatar  Cbristo 
secundùm  puritatem  anim»  et  corporis.  Sedboc 
non  videtur  efficaciter  dici.  Quia  bona  animas 
(utpote  contemplatio  et  oratio)  sunt  multô  me- 
liora  bonis  corporis,  et  magis  nos  Deo  confor- 
mant ;  et  tamen  potest  dispensari  in  voto  ora- 
tionis  vel  contemplationis  :  unde  non  videtur 
esse  ratio  quare  non  possit  dispensari  in  Yoto 
continenti» ,  si  respiciatnr  absolutè  ad  ipsam 
continentis  dignitatem;  prssertim  cùm  Apo* 
stolus ,  I.  ad  Cor,,  VII ,  ad  contineutiam  in- 
ducat propter  contemplatiouem ,  dicens  qu6d 
«  mnlier  iunapta  cogitât  qu»  Dei  sunt  ;  »  finis 


autem  potior  est  bis  quae  sunt  ad  fiuem.  Et  ideo 
alii  rationem  bujus  assignant  ex  perpetuitate 
et  universalitate  bujus  voti  ;  dicnnt  enim  qa6d 
votum  continentix  non  potest  praBtermitti,  nisi 
per  id  qnod  est  omnino  contrarium^  quod  nun- 
quam  licet  in  aliquo  voto.  Sed  boc  est  mani- 
festé falsum.  Quia  sicut  nti  camali  copuift  est 
continent!»  contrarium^  ita  oomedere  carnes 
vel  bibere  vinum  est  contrarium  absUnentis  à 
talibus;  et  tamen  in  bujosmodi  votis  potest 
dispensari. 

Et  ideo  aliîs  videtur  qu6d  etiam  in  voto  Mh 
lemni  continentis  possit  dispensari  propter  aU* 
quam  communem  utiiitatem^  seu  necessitatem^ 
nt  patet  in  exemplo  prcmisso  de  padficationi 
terranun  ex  aliquo  matrimonio  contrahendo. 
Sed  qnia  decretalis  induUa  express»  dicit  quM 
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rain  Pontife  ne  peut  lui-même  accorder  au  cénobite  aucune  permission, 
contraire  à  l'observation  de  la  chasteté^  nous  ne  pouvons  admettre  ces 
principes.  Ck)mme  on  Ta  vu  dans  un  article  précédent  ^  selon  l'enseigne- 
ment formel  du  Lévitique,  ce  qui  a  été  consacré  à  Dieu  ne  peut  être 
détourné  à  d'autres  usages.  Or  le  supérieur  ecclésiastique  n'a  pas  le 
pouvoir  de  faire,  même  dans  les  choses  inanimées ,  que  ce  qui  a  été  con« 
sacré  perde  sa  consécration ,  par  exemple  qu'un  calice  une  fois  consacré 
ne  continue  pas  de  l'être  aussi  longtemps  qu'il  reste  entier  :  com- 
bien donc  plus  ne  peut-il  faire  que  l'homme  consacré  cesse,  tout  en  gar^ 
dant  l'existence,  d'être  sacré.  Mais  d'une  autre  part,  on  le  sait,  la 
solennité  du  vœu  consiste  dans  la  consécration  ou  bénédiction  de  celui 
qui  le  prononce  :  donc  le  dépositaire  de  l'autorité  ecclésiastique  ne  peut 
faire  que  celui  qui  a  émis  un  vœu  solennel  cesse  d'être  ce  que  l'a  rendu 
la  consécration  ;  il  ne  peut  faire ,  par  exemple,  que  le  prêtre  cesse  d'être 
prêtre,  bien  qu'il  puisse  lui  interdire  les  fonctions  de  cet  état.  Pour  la 
même  raison  le  Pape  n'a  pas,  quoi  qu'en  disent  quelques  canonistes 
ignorants,  le  pouvoir  de  faire  que  celui  qui  a  solennellement  prononcé  la 
profession  de  la  vie  religieuse  ne  soit  pas  religieux.  Il  faut  donc  savoir, 
pour  décider  la  question  présente ,  si  la  continence  tient  essentiellement 
à  l'état  que  donne  la  solennisation  du  vœu  :  car  supposé  qu'elle  ne  s'y 
ralluche  pas  d'une  manière  essentielle ,  la  solennité  de  la  consécration 
pourra  subsister  sans  le  devoir  de  la  continence;  mais  cela  ne  pourra  plus 
avoir  lieu  dans  l'hypothèse  contraire.  Eh  bien ,  le  vœu  de  continence  ne 
tient  point  aux  ordres  sacrés  par  des  nœuds  essentiels,  mais  il  y  est  annexé 
par  un  décret  de  l'Eglise  :  l'Eglise  peut  donc  dispenser  du  vœu  de  conti- 
nence ,  lorsqu'il  a  été  rendu  solennel  par  les  ordres  sacrés.  Mais  le  devoir 
de  la  continence  est,  par  contre ,  essentiel  à  l'état  de  religion.  Dans  cette 
vocation  sainte ,  l'homme  renonce  au  monde  pour  se  donner  entièrement 


nec  sammus  Poniifex  potest  contra  cnstodiam 
caslitatls  monacbo  licentiam  ààre,  ideo  aliter 
\iiletur  dicendum  quôd  (sicutBupra  dictom  est 
et  bahetur  Levit,,  oit.  ),  illud  quod  semet  saoc- 
tificatum  est  Domino,  non  potest  in  alios  usus 
commotari.  Non  autem  potest  facere  aliquis 
Ecclesiae  prxlalus,  ut  id  quod  est  sanctiâcataoi 
snnctificationem  amittai,  etiam  in  rébus  ioani- 
matts,  putà  quôd  calix  coosecratus  desinat  esse 
coosecratttS;  si  maneat  inleger  :  unde  multô 
minus  potest  hoc  facere  aliquis  prxlalus,  ut 
liomo  Deo  cousecratus ,  quaindiu  Tivit^  coose- 
cratus esse  désistât.  Solemnitas  autem  voti 
eoosistii  in  quadam  consecralioue  seu  benedic- 
tione  Toveulis,  ut  diclum  est  :  et  ideo  non  po- 
test fieri  per  aliquem  prselatum  Ecclesiae  qu5d 
ille  qui  votum  solemne  emisit^  désistât  ab  eo  ad 
^ttod  est  consecratus,  putà  quod  ille  qui  est  sa- 


li. 


cerdos ,  non  sit  sacerdos ,  lioèt  possit  prœlatug 
ob  aliquam  causam  execntionem  ordiiiis  inhi- 
bere  :  et  simili  ratione  Papa  non  potest  facere 
quôd  ille  qui  est  professus  religionem ,  non  sit 
religiosus ,  licèt  quidam  juristoî  ignoranter  con- 
trarium  dicant.  Est  ergo  considerandum  utrùni 
continentia  sit  essenlialiter  annexa  ci  ad  quod 
votnm  solemnizator  :  quia  si  non  est  ci  essen- 
tialiter  annexa,  potest  manere  solemnitas  con- 
secrationis  sine  debito  co!ilincnli£;  quod  non 
potest  contingere;  si  sit  essenlialiter  anuexum 
ei  ad  quod  votum  solemnizalur.  Non  est  aulcm 
essentialiter  anuexum  debitum  continenlis  or- 
dioi  sacro,  sed  ex  statuto  Ecclesiae  :  unde  vi- 
detur  quôd  per  Ecclesiam  possit  dispensari  in 
voto  contioenlis  solemnizato  per  susceptionem 
sacri  ordinis.  Est  autem  debitum  conlinenliœ 
,essealiale  stalai  religiouiâ,  per  quem  bomo 
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au  rervice  de  Di«u;  et  comment  pourroit-il  s'y  liTrer  sans  réserve  dans  le 
laariage  où  il  doit  pourvoir  aux  besoins  de  sa  femme,  et  de  ses  enfents  et 
éi^sà  famille,  et  s'impliquer  dans-  tous  les  soins  qu'exige  tout  cela  ?  a  CeitD 
^qtti  est  marié,  dit  saint  Paul,  I  Car.,  VIT,  33,  s'occupe  des  choses  du 
monde  et  de  ce  qu'il -d^t  Mre  pour  plaire  à  sa  femme,  et  il  est  partagé;  » 
aussi  le  mot  moine  exprime-Ml  l'unité ,  pour  exclure  ce  partage  (!)• 
Cionduons  donc  que  TEglise  ne  peut  dispenser  du  vœu  solennisé  par  la 
l^rofession  religieuse,  et  pourquoi?  Notre  décrétale  le  dit,  parce  que  «  la 
chasteté  est  attachée  à  la  vie  cénobitique  (3).  x> 
Je  réponds  aux  argumesits  :  l**  P<mr  écarter  les  difficultés  des  choses 

(1)  Moin9  vient  de  piovc;  seul,  ou  de  p^^à;  unité. 

(9)  Notre  taint  auteur  a  prouvé  deux  propositions  fondamentales.  Voici  la  première  :  L» 
MSferaiD  Poniire  peut  dispenser  èa  ««a  de  continmec  fait  dms  les  ordirs  sacrés,  parée  qw 
les  ordres  sacrés  n^impliquenl  pas  la  continence  par  leur  nature,  mai»  par  les  lois  de  l'Eglise. 
Saos  doute  la  continence,  cette  vertu  céleste  qui  rend  semblable  aux  anges  une  pauvre  cré.i- 
lare  enTeloppée  d'une  portion  de  boue,  est  aussi  précieuse  pour  Thomme  qu'elle  est  agréable 
à  Bleu.  Jésus-Gbrist  après  «voir  dit,  Maith.,  V,  8  :  a  Heureux ies  coeurs  purs,  parce  qo*il» 
verront  Dieu,  »  ajoute  plus  loin,  ibid.,  XIX,  18,  29  :  a  II  y  a  des  hommes  qui  se  sont  eux- 
mêmes  Taits  eunuques  (en  renonçant  au  mariage)  pour  le  royaume  des  cieux  ;  que  celui  qui 
sait  entendre  entende...  Quiconque  laissera  sa  maison,  ou  ses  frères  on  ses  sœurs,  ou  son  père 
ou  sa  mère,  ou  sa  femme  ou  ses  fils,  ou  ses  champs  h  cause  de  mon  nom,  il  recevra  le  cen- 
tuple et  possédera  la  vie  étemelle.  »  Et  saint  Paul  dit,  I  Cor,^  VU ,  6  et  suiv.  :  a  Ce  n'est 
point  un  ordre  que  Je  donne ,  mais  un  conseil  :  je  voudrois  que  tous  fussent  comme  moi  ; 
mais  chacun  reçoit  de  Dieu  le  don  qui  lui  convient,  l'un  ceci,  Taiitre  cela.  Je  le  dis  aux  non 
mariés  et  aux  veufs  :  il  leur  est  bon  de  rester  ainsi,  comme  moi.  n  Et  si  la  chasteté  parfaite 
est  la  plus  belle  ceinture  de  l'aroe  fidèle,  elle  doit  être  la  couronne  du  prêtre.  Consacré  au 
service  du  Créateur  et  tout  ensemble  au  service  de  ses  fk'êrcs,  il  est  non-seulement  le  ministre 
des  autels,  mais  encore  le  bon  pasteur  qui  veille  au  bien  de  ses  ouailles  :  il  doit,  d'une  part, 
offrir  à  Dieu  Tencens  de  la  prière,  immoler  la  victime  sans  tache,  sonder  les  plaies  secrète» 
des  âmes  pour  y  répandre  le  baume  de  la  grâce;  d'une  autre  part,  soulager  les  peines  de  la 
sooffHince,  adoucir  les  amertumes  de  la  douleur,  tarir  les  larmes  de  l'affliction,  être  le  distri- 
buteur des  bienfaits,  l'économe  de  la  charité,  le  père  des  veuves,  des  orphelins,  de  tous  les 
malheureux.  Gomment  pourroit-il  remplir  des  devoirs  si  nombreux ,  si  grands ,  si  sacrés 
dans  les  liens  du  mariage?  Gomment  pourroit-il  se  donner  à  la  famille  des  pauvres,  s'il  se 
livroit  sans  réserve  à  sa  propre  famille-,  répandre  son  amour  sur  tous  les  hommes,  si  un  seul 
objet  possédoit  tout  son  amour  ;  mériter  que  les  âmes  déposent  leurs  secrets  dans  la  sienne, 
s'il  épancboit  son  ame  dans  l'abandon  de  la  mollesse  ;  avoir  la  sainteté  de  l'ange,  s'il  se  vav- 
troitdans  les  voluptés  du  corps?  En  un  mot,  comment  pourroitpil  être  l'bomme  de  Dieu,  s'il 
étoit  l'homme  d'une  femme?  Il  suffit  de  voir  les  popes  russes  pour  savoir  quel  est  le  dévou^- 
ment  du  prêtre  marié,  d'entendre  un  insulaire  d'outre-Manche  pour  apprendre  quel  resp*ft 
inspire  un  évêque  qui  dévore  avec  ses  petits  deux  ou  trois  millions  par  an.  Aussi  rEgli<;e 
a-t-elle  voulu  que  ses  ministres  eussent  le  sanctuaire  pour  lit  nuptial,  et  les  malheureux  pour 
enfants.  En  313,  douta  ans  avant  le  concile  de  H'icée ,  celui  d'Ancyre  défendit  le  mariage 
aux  diarres  qui  n'avoient  pas  fait  de  réserve  à  l'égard  du  célibat  en  reoevant  les  ordres; 
deux  années  plus  tard,  le  concile  de  Néocésarée  ordonna  de  déposer  les  prêtres  qui  s'étoieot 


abrenuntiat  sœculo ,  totaliter  Dei  seryitio  man- 
cipatus  ;  quod  non  potest  eimul  stare  cum  ma- 
trimonio ,  in  que  incumbit  nécessitas  proca- 
rands  uxoris^  et  prolis,  et  familis ,  et  reram 
qoc  ad  hoc  requiruiitur.  Unde  Apostolus  dicit, 
I  ad  Cor.  :  «  Qui  ^'i^t  Cil  ni  nxore  soUicitus  est 
qutt  suai  rouadi,  quomodo  plareat  uxort,  et  di- 


visas est;  »  ande  nomen  Monackt  ab  nnilate 
sumilur,  per  oppositam  ad  divisionero  pnedic^ 
tam.  Et  ideo  in  veto  solemnizato  per  prorcssio» 
nem  religtonis ,  non  potest  per  Ecclesiam  dia- 
pensari  ;  et  rationem  assignat  Decrelalis^  quia 
«  rastitns  est  annexa  rognlx  monachali.  » 
Ad  primom  ergo  dicendum ,  qaôd  pericoUs 
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ftnmaiaes  j  il  fiuit  emjriDycr  ies  choees  bnmaiiies ,  et nem  tonnier  à  Tu- 
sage  du  monde  les  choses  du  ciel.  Or  lefidèle  qui  a  embrassé  la  vie  reli- 
giense  est  mort  au  monde  et  ne  ¥it  {rfu^que  pear  Dîen  ;  on  ne  doit  donc 
pas  le  rappeler  de  tetta  \ie' divine  à  la  vie  bnmaine  pour  pourvoir  aux 
événements  de^œ  monde. 

2^  La  dispense  peut  sospendie  le  vœu  temporaire  de  continence^  de 
même  que  le  vœu  temporaire  d'abstinence  et  de  prière  ;  mais  l^lise  ne 
sanroit  dispenser  du  vœu  de  continence'  solennisé  par  la  profession  de  h 
vie  religieuse^  pourquoi?  Parce  qu'il  est  un  acte  de  chasteté t  Non,  mais 
parce  qm^û  est  devenu  un  acte  de  la  religion  par  lerprofession  cénobitique. 

nariés  «prés  leur  ordination;  et  le  concile  de  Nicée,  snivant  I*ancienne  tradition  de  l*Sgliae, 
ilient  Soerate  et  Sotoméae,  sanctionna  ces  décrets.  Cependant,  nous  devons  le  remarquer, 
ees  conciles  o* obligent  ni  les  diacres  oi  les  pnâtres  de  quitter  les  épouses  quMls  avoiont  iMpises 
avant  leur  promotion  aux  ordres  sacrés.  He  nos  jours  encore,  chei  les  ealholiques  du  UImb, 
panni  les  maronites,  les  simplps  prêtres  peuvent  se  marier  avant  Tordination  ;  mais  il  leur 
est  défendu  de  contracter'  un  second  «aiiage  après  la  movt  de  leur  première  femme.  Saint 
Paul  dit  lui-même,  ï  Timoth*,  in,..S  et  Tt<««.I,  6.;  a  Que  révéque  toit,  le- mari  «d^une  senle 
femme,  »  c*est-à-dire  qu'il  ait  sa  première  femme;  car  sMl  s*étoit  engagé  deux  foisidaas 
runion  conjugale,  il  auroit  prouvé  qu'il  n'a  pas  la  vertu  nécessaire  au  sacerdoce.  Dans  les 
premiers  jours  du  christianisme,  le»  homme»  capable»'de  remplir  les  fonctions  ecclésiastiques 
se  trouvoient  rarement,  parmi  les  juifs  et  les  païens,  hors  do  mariage  ;  rBgltse  choisit  am- 
▼cnt  SCS  ministres  dans  cet  état;  mais  elle  n' auroit  pu  le  faire  une  seule  fois,  si  les  ordres 
•acres  reofermolent  dans  leur  nature  le  vœu  de  conlinenoe.  Le  célibat  des  prêtres  a  donc  été 
établi  par  TEglise;  l*£giije  peut  donc  en  rnspendra  Tobilgatioii  dans  un  eas  particulier,  etr 
ce  qu'elle  a  fait  elle  peut  le  défaire. 

La  aecoode  proposition  prouvée  par  noire  matire  est  celle-ci  :  Le  soaveraln  Pontife  ne  petit 
dispenser  du  vcen  de  continence,  qnand  il  a  été  rendu  solennel  par  la  profession  de  la  v4e 
leligicuse.  Rigoureusement  parlant,  le  prêtre  se  consacre  an  ministère  des  autels,  et  le  reli- 
gieux renonce  au  monde  pour  se  dévouer  sans  réserve  au  service  de  Dieu.  Or  le  ministère  des 
autels  ne  réclame  ni  tous  les  actes  ni  tous  les  sentiments  de  l*bomroe  ;  mais  le  service  exclusif 
de  Dieu  exige  impéiieusement  toute  sa  vie.  Le  religieux  n'a  donc  pas  le  droit  de  donner  une 
partie  de  son  «xistenoe  à  la  créature;  la  continenee  entre  donc  essentiellement  dans  la  pro* 
fcssion  cénobitique;  aucune  puissance  sur  la  terre  ne  sauroit  les  séparer;  le  souverain  Ponti% 
n'a  donc  pas  le  pouvoir  de  délier  l'ame  donnée  sans  réserve  au  Seigneur  du  ^mu  de  chasteté 
parfaite.  Cette  doctrine  est  enseignée  par  presque  tous  les  anciens  théologiens.  Oo<^l<P>C8 
modernes,  comme  saint  Alphonse  de  Ligaorl,  soutiennent  le  sentiment  contraire.  A  défaut 
de  preuves  rationnelles,  ils  invoquent  des  faits.  Rs  diaent  que  Constance,  fille  de  Roger,  r<ri 
de  Sicile,  fit  profession  dans  un  oouvent*-de  Palerœ,  y  pratiqua  longtemps  les  exercices  de  1« 
vie  religieuse  ;  mais  qu'elle  fut,  à  Tâgcde  elnquaiite  aus^  relevée  de  ses  voeux  par  Gélestin  ni, 
et  qu'elle  épousa  l'empereur  Henry.  Gélestin  III  a  commenté,  expliqué ,  défendu  la  décrétais 
qui  dit  :  «La  pauvreté  et  la  continence  sont  tellement  annexées  à  la  vie  cénobitique,  que  le 
souverain  Pontife  ne  peut  donner  auooae  pennisalon  coatraire;  w  estfti  probable,  après  oela, 
que  Gélestin  HI  ait  permis  À  une  religiease  d'aller  contre  le  vœu  de  oonttnsoce  et  de  ptih- 
vreté?  Non,  répond  Gijetan.  Le  pape  n'a  pas  dispensé  Constance  des  vœux  de  religion,  pavée 
qu'elle  ne  les  a  jamais  faits;  il  ae  lui  a  paa  permiade  ie  mailir  à  rige  de  einquaote  aw, 


rennn  bamananinr  est  obviandom  per  res  ha- 
vianas,  non  antem  per  hoc  qnôd  res  divinx  con- 
rertanlur  in  usa  m  humaouni.  Professi  antem 
religioDem  mortoi  sant  roundo ,  et  vivant  Dec; 
snde  non  saat  revocandi  ad  vitam  hamaDam 


poralis  contineotiae  dispensari  polest,  sirut  et  m 
Yoto  temporalis  orationis  vel  te  m  poralis  absti- 
oenti»  ;  sed  quôd  in  voto  conlinentia  per  pro- 
fessionem  Bolemtiizato  non  possît  dispensari , 
hoc  non  est  in  quantum  est  actus  castitatis» 


occasione  cnjuscnmqae  eventds.  sed  in  qoantam  incipit  ad  latriam  pertinere 

Ad  Becnndam  diœndvn  >  qo6d  in  voto  tem»  |  per  professionem  religiouis. 
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3o  Comme  la  nourriture  concourt  directement  à  la  conservation  de  la 
personne,  l'abstinence^  qui  prive  de  la  nourriture^  peut  la  compromettre 
directement  aussi  ^  et  voilà  pourquoi  la  dispense  peut  suspendre  le  vœu 
d'abstinence.  L'union  chamelle^  au  contraire ,  n'a  pas  pour  fin  directe  h 
coDservation  de  la  personne ^  mais  celle  de  l'espèce  :  Is  continence^  qui 
empêche  cette  union,  n'offre  donc  pas  en  elle-même  de  péril  pour  la  per- 
sonne ;  mais  si  elle  la  menaçoit  d'une  manière  accidentelle,  on  pourroit 
écarter  autrement  cet  inconvénient,  comme  par  l'abstinence  ou  parla 
médication  corporelle. 

4<'  Comme  le  religieux  promu  à  l'épiscopat  n'est  pas  délié  du  vœu  de 
continence ,  pareillement  il  n'est  pas  affranchi  du  vœu  de  pauvreté  :  il  ne 
doit  rien  posséder  comme  propriétaire,  mais  comme  économe  et  dispensa- 
teur de  tous  les  biens  de  l'Eglise.  Il  n'est  pas  relevé  non  plus  du  vœu  d'o- 
béissance ,  mais  il  peut  se  faire  accidentellement  qu'il  ne  soit  pas  obligé 
d'obéir,  quand  il  n'a  pas  de  supérieur.  C'est  ainsi  que  l'abbé  d'im  monas- 
tère n'est  pas  tenu  d'accomplir  ce  devoir,  bien  que  son  vœu  garde  toute 
sa  force. 

Quant  au  passage  de  VEcdésiastique ,  il  faut  l'entendre  en  ce  sens  que 
ni  la  fécondité  de  la  chair,  ni  aucun  bien  du  corps  ne  peut  être  comparé 

puisqu*elle  étoit  engagée  dans  le  mariage  à  TAgo  de  trente  ans  et  morte  à  quarante-quatre. 
Baronios  réfute  toute  cette  fable,  Ànnalib.^  t.  XII,  ad  annum  1186,  n.  25.  On  dit  aussi  que 
Casimir ,  religieux  de  Tordre  de  Gluny,  reçut  de  Benott  IX  la  dispense  nécessaire  pour  monter 
sur  le  tr^ne  de  Pologne  ;  mais  les  historiens  de  Pologne  ignorent  ce  fait,  et  Baronins  en 
montre  encore  la  fausseté,  ibid.,  XI,  lOil.  Il  est  vrai  que  Clément  VI  fit  sortir  d*un  eouTeni 
de  Dijon  le  fils  de  Casimir,  Wladislas,  pour  le  rendre  au  trône  de  ses  pères;  mais  cet  infortuné 
jeune  homme  aToit,  comme  on  le  voit  dans  la  Gallia  chritliana^  fait  ses  vœux  sous  Tcmpire 
d'une  nécessité  extrême ,  contraint  pour  ainsi  dire  par  la  force  brutale.  Surius  raconte , 
8  janvier,  que  Alexandre  HI,  pour  prévenir  rexlinction  de  la  famille  des  Justiniens  qui  avoil 
tant  souffert  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  délia  de  la  vie  religieuse  un  descendant  de  cette 
maison  nommé  Nicolas  ;  mais  Alexandre  étoit  mort  à  répoque  où  Ton  place  ce  nouveau  conte. 
Ainsi  le  pape  ne  peut  délier  de  ses  vœux  le  fidèle  qui  est  entré  dans  le  cloître,  tandis  qu*il 
peut  en  relever  le  lévite  qui  s*est  engagé  dans  les  ordres  sacrés.  Il  suit  de  là,  par  une  consé- 
quence ultérieure,  que  Tétat  conventuel  ajoute  À  Tétat  sacerdotal  une  plus  grande  dignité  ;  il  est 
on  degré  plus  haut,  comme  nous  Ta  dit  le  bienheureux  Aréopagite,  dans  la  perfection  chré- 
tienne. Nous  voyons  donc,  ici  encore,  ce  que  range  de  FEcole  nous  a  montré  d*un  autre 
point  de  vue  :  le  religieux  est  au  prêtre  séculier,  ee  que  le  prêtre  séculier  est  au  simple  fidèle. 


Ad  tertium  dicendum ,  qvôd  cibos  directe 
ordinatur  ad  conservationem  persona,  et  ideo 
abstioentia  cibi  directe  potest  vergers  in  peri- 
culum  pereoDs;  unde  ex  bac  ratiooe  recipit 
votum  abstinentix  dispensationem.  Sed  coitns 
non  ordinatur  directe  ad  conservationem  per- 
lons; sed  ad  conservationem  speciei  :  nndenec 
directe  abstinentia  coitûs  per  continentiam , 
vergit  in  pericalum  persons;  sed  si  per  acci- 
dens  ex  ea  aliquod  pericalum  personale  accidat, 
potest  aliter  sabveniri,  scilic^t  per  abstinentiam 
vel  aiia  corporalia  remédia. 

Ad  qnartuni  dicendam,  quod  religiosiu  qoi 


sit  episoopos ,  sicut  non  absolvitnr  à  voto  coa- 
tinentiae ,  ita  nec  à  voto  paupertatis  ;  quia  nihil 
débet  habere  tanquam  proprium,  sed  sicut  dis- 
pensator  commnnium  bonomm  Ecclesis.  Simi- 
liler  etiam  non  absolvitar  à  voto  obedicnlliX , 
sed  per  accidens  obedire  non  tenelur,  si  supe- 
riorem  non  habet  ;  sicut  nec  abbas  monasterii, 
qui  tameu  non  est  à  voto  obedientis  abso- 
lutus. 

Authoritas  ver6  Ecclesiastici  qus  in  con* 
trarium  objicitur,  intelligenda  est  quantum  ad 
boc  quôd  nec  foecunditas  carnis,  nec  aliquod 
corporale  bonum  est  comparandum  bono  (K>oli- 
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è  la  continence^  parce  qu'elle  forme  un  bien  de  Tame.  Telle  est  Tinter- 
prétation  de  saint  Augustin,  De  virg.,  VII;  et  le  texte  sacré  la  justifie 
pleinement  ^  car  il  dit  :  «  L'ame  continente  ^  >  et  non  «  la  chair  conti» 
nente.  » 

ARTICLE  Xn. 

Lautorité  du  supérieur  ecclésiastique  est-elle  nécessaire  pour  la  commutatiom 

ou  pour  la  dispense  du  vœu? 

Il  paroit  que  Tautorité  du  supérieur  ecclésiastique  n'est  nécessaire  ni 
pour  la  commutation ,  ni  pour  la  dispense  du  vœu.  l""  On  peut  entrer  en 
religion  sans  l'autorité  du  supérieur  ecclésiastique.  Or  l'entrée  en  religion 
résilie  tous  les  yœux  faits  dans  le  monde  ^  même  celui  de  visiter  la  terre 
sainte.  Donc  la  commutation  ou  la  dispense  du  vœu  peut  avoir  lieu  sans 
l'autorité  du  supérieur  ecclésiastique. 

29  Dispenser  du  vœu^  c'est  déclarer  que  le  vœu  ne  doit  pas  être  observé 
dans  telle  et  telle  circonstance.  Or  quand  le  supérieur  se  trompe  dans  son 
jugement,  le  fidèle  n'est  point  délié  du  vœu;  car  l'autorité  ecclésiastique 
ne  peut  dispenser,  comme  on  Ta  vu  dans  le  premier  article,  du  précepte 
divin  qui  ordonne  d'accomplir  la  promesse  laite  à  Dieu.  D'une  autre  part, 
quand  le  simple  chrétien  déclare  de  son  autorité  particulière,  mais 
conformément  à  la  vérité ,  que  son  vœu  ne  doit  pas  être  rempli ,  rien  ne 
lui  commande  plus  d'en  suivre  les  prescriptions;  car  le  vœu  n'oblige 
pas,  lorsque  son  accomplissement  entraineroit  un  plus  grand  mal  que  sa 
violation.  Donc  la  dispense  du  vœu  n'exige  pas  l'autorité  du  supérieur 
ecclésiastique. 

3»  S'il  appartient  aux  supérieurs  ecclésiastiques  de  dispenser  des  vœux^ 
ils  ont  tous  ce  pouvoir.  Or  tous  n'ont  pas  le  pouvoir  de  dispenser  de  tous 


nenti» ,  quas  inter  bona  aDim»  compQtatar,  at 
Augnstinos  dicit  in  libro  De  sancta  Virginia 
iate  (  cap.  7  ];  unde  signaoter  dicitar  :  «Anima 
cootinentis ,  non  carnis  continenUs.  » 

ARTICULUS  XU. 

Vtriun  ad  commutationem  vel  dUpenêotionem 
voU  reguiralur  prœUUi  authoritas. 

Ad  dttodecimum  sic  proceditor  (1).  Videtor 
qu5d  ad  commutationem  vel  dispensationem 
voti  non  requiratnr  prslati  aulhoriias.  Aliquis 
cnim  potest  inftrare  religionem  absqne  an- 
t'ioritaie  alicujus  superioris  prslati.  Sed  per 
introitam  religionis  absoWitnr  homo  à  votis 
in  sccnlo  factis,  etiam  à  voto  terrs  sancte. 
Ergo  voli  comrontatio  vel  dispensatio  po- 


test esse  absque  authoritate  saperions  praelati. 

2.  Prsterea,  dispensatio  voti  in  hoc  consis- 
tere  videtur,  qn6d  determinator  in  qoo  casa 
▼otam  non  sit  observandum.  Sed  si  prxlatns 
malè  determinet,  non  videUir  vovens  esse  ab- 
sololus  à  voto;  quia noUus  prxlatus  potest  dis- 
pensare  contra  prsceptam  divinom  de  implendo 
voto ,  ut  dictum  est  (  art.  1  ).  SimiUter  etiam 
si  aliquis  propriA  autboritate  rectè  determinet 
in  quo  casu  votum  non  sit  implendum ,  non 
videtur  voto  teneri;  quia  votum  non  obligat  in 
«  casa  in  quo  babet  pejorem  eventum,  »  ut  dic- 
tum est  (  art.  2).  Ergo  dispensatio  voti  non 
requirit  anthoritatem  alicujus  prslati. 

3.  Prsterea ,  si  dispensare  in  voto  pertinet 
ad  potestalem  prslatorum,  pari  ratioae  pertinet 
ad  omnes.  Sed  non  pertinet  ad  omnes  dispen- 


(i)  De  bis  etiam  IV,  Sent,^  dist.  38,  qu.  1,  art.  1,  quastionc.  i,  ad  4,  et  art.  4,  quvsUonc.  ip 
tum  in  corp.y  (um  ad  Sj  ut  et  qu.  4,  per  totum. 
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les  vœux.  Donc  il  n'appartient  pas  aux  gapéimirs  eoclésiastaqnes  de  dé- 
penser des  vœux. 

Hais  les  vœux  omtla  même  force  obligalonr&(fue  la  loi.  OBraatmdtéâa. 
supérieur  est  nécessaire ,  comme  nous  l'avons  montré  précédemment, 
pour  dispenser  de  la  loi.  Donc  il  la  faut  aussi  pour  dispenser  dès  vœux. 

(Conclusion.  —  Puisque ,  d'une  part,  les  vœux  obligent  envers  Diea; 
puisque,  de  l'autre,  le  supérieur  ecclésiastique  tient  seul  la  place  de  Dieu, 
son  autorité  est  nécessaire  dans  la  dispense  ou  dans  la  commutation  des 
vœux.) 

Nous  l'kYons  dit  souvent  :  le  vcbu  est  une  promesse  ffiaite  à  Dteud'iuia 
diose  qu'fl  accepte  comme  agréable.  Or^^  qn^tme  chose  pvomise  soit  aïo- 
ceptée  comme  agréable  on  non ,  cela  dépend  de  la  volonté  de  œlui  qui 
reçoit  la  promesse  ;  d'un  autre  côté ,  le  supérieur  'eodésiastiqne  tient  la 
place  de  Dieu  :  donc  il  doit  intervenir  par  son  -autorHé'daiisïa  dispense* 
ées  vœux  pour  déclarer,  comme  représenilaiit  la  perscome  de  Dieu,  ce 
qui  lui  est  agréable.  Voilà  pourquoi  saint  Paul  dH^  Il  Cor.,  II,  10  :  «J'ai 
remis,  si  j'ai  usé  d^indulgence,  à  tsause  de  vous,  dans  la  personne  du 
Christ.  »  Remarquons  bien  :  «'Dans  la  personne  du  Christ...,  icause  de 
vous  ;  »  car  le  prélat  doit  accorder  toutes  tes  dispenses  qu'on  lui  demandsi 
pour  l'honneur  de  Jésus -Christ  quil  représente ,  et  pour  Tuftiilité  de  l'fi- 
glîse  qui  est  l'épouse  du  Sauveur. 

Je  réponds  aux  argumente  :  i^  Par  le  vœu  de  religion ,  rhoonne  con- 
srcre  sa  vie  tout  entière  an  service  du  Seigneur  ;  mais  il  ne  lui  promet 
que  des  œuvres  particulières  dans  les  autres  vœux.  Or  le  particulier  est 
renfermé  dans  l'universel  :  a  H  ne  viole  donc  pas  ses  vœux  ,  comme  le  dit 
k  décrétale  déjà  citée ,  lorsqu'il  échange  des  vœux  temporaires  contra 
l'observance  perpétuelle  de  letigion.  »  En  oonséqueiee  il  n'est  pas  tenu, 
dans- le  cloitre,  d'accomplir  les  prières,  les  jeûnes,  les  mortifications  dont 


aue  in  quolibet  voto.  Ergo  non  pertinet  ad 
petestatem  prœlatoriuD  dispeasatio  voti. 

8ed  coatra  »  siuit  Idi  obligat  ad  aliquid  fia- 
ciendum,  ita  et  votum.  Sod.ad  dispensandum 
In  pc^ce^to  le^^ ,  reijuiritur.  sopeiiioi'is  aiiiho- 
fitaa,  ut  sapra  dicUin  661(1,3,  qu.  97,  art.  4). 
Ergo  pari  tatioae  etiam  in  dispensalioue  voti. 

(  CoiiCLvsio.  —  CùiD  prc&laius  in  Eccicsia 
Dei  vicen  gerat,  non  potest  abaque  ejuMothori- 
tatefleri  in  vêtis  di&peasaUo,  vel  commutation  ) 

Respoodeo  diceudum,  quôd  aicut  supca  dic- 
tum  est  (art.  1  et  9),  «  votum  est . promissio 
Deo  Cifita  de  aiiquo  quod  sii  Deo  aKceptum. 
Quid  ait  aulem  in  aliqua  proraissioae  acceptum 
•t  cui  pvomitlitur,  ex  ejus  iieodet  ai  bitrio;  prae- 
29tu8  autem  in  Ecclesla  gerit  vicein  Dei  :  et 
Me9in  conmutatiooe  vel  di^peniatione  voto- 
rum  requirilur  prxiati  aulhohtasy  qui  in  per- 


aona  Dei  déterminât  quid  sit  Deo  aeceptum,se- 
cundùm  illud  II  ad  Cor,,  II  :  a  Nam  et  ego 
quod  donavi,  et  quid  donavi,  propter  vos,  in 
persona  Chrîsti.  »  Et  signanler  dicit  :  «  propter 
vos,  »  quia  omnis  dispensatio  petita  à  prslato 
débet  ^eri  ad  bonorem  Christi  in  enju^persom 
dispensât,  et  ad  utilitatem  Ecclesis  que  est 
qjua  corpus. 

Adpnmum.ergo  dicendum,  qu6d  omaia  alia 
vota  .sunt  quorumdam  particolarium  oparum; 
sed  per  reiigionem  bomo  totam  vitam  suam  Dei 
obaequio  députât.  Particulare  autem  in  univer* 
aati  includitur  :  et  ideo  dacretalis  dicii  quôd 
a  reus  yoti  fracti  non  babetur  qui  temfkorale 
obaequium  in  perpetuam  religionis  obeervan- 
tiam  commutât.  j>  Nec  tamen  reiigionem  i^^gre- 
diens  tenetar  implere  vola  vel  jejuntonim,  vel 
orationom,  vel  aliorum  kujmmodi^  ^c 
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n  a  fait  Yceu  dans  le  siècle  :  car,  en  eaibra^santla  vie  cénobiUquei  il  est. 
mort  à  sa  vie  précédente  ;  d'ailleurs  les  pratiques  particulières  sont  in- 
compatibles avec  la  règle  menastiquB  ^  et  le.  religieux  porte  uniardeau 
4issez  burd  pour  qu'on  ne  doive  pas  le  charger  davantage. 

2?  Quelques  auteurs  disent  que  les  supéheuis  ecclésiastiques  peuvent 
dispenser  des  vœux  souverainement^  arbitrairement  ^  sans  raison ,  pazce 
qne  les  fidèles  supposent  dans  les  engagements  qu'ils  prennent  avec  le  Ciel 
leur.cûjosentement ,  tout  comme  nous  avons  vu  que  l'homme  sous  la  dé- 
pendance d'autrui,  par  exemple  l'esclave  ou  l'enfant,  sous- entend  cette 
condition  :  «Si  mon  père  ou  mon  .maître  ratifie  ma  promesse ,  s'il  ne  s'y 
oppose  pas  ;  »  de  sorte  que  le  chrétien  peut  en  sûreté  de  conscience  aller 
contre  son  vœu ,  sitôt  que  le  prélat  lui  a  déclaré  qu'il  n'est  pas  tenu.di 
l'observer.  Cette  doctrine  est  fausse.  Puisque  le  représentant  de  l'Eglise 
n'est  pas  maître  et  propriétaire ,  mais  économe  et  dispensateur;  puisque 
l'autorité  spirituelle  lui  est  donnée  «  pour  l'édification,  et  non  pour  la  des^ 
traction,  »  comme  on  le  voit  II  Cor.,  X ,  8,  il  ne  peut  défendre  ce  qui 
plait  à  Dieu ,  les  actes  de  vertu,  pas  plus  qu'il  n'a  le  droit  de  commander 
ce.  qui  lui  déplaît ,  le  péché;  le  simple  chrétien  peut  donc  se  lier  par  vœu 
de  son  autorité  privée,  sans  condition ,  bien  que  le  prélat  ait  le  droit  de 
décider  ce  qui  est  plus  préjudiciable  à  la  gloire  du  Seigneur  et  ce  qui  est 
plus  agréable  à  sa  volonté.  La  dispense  n'e&cuse  donc  pas  de  faute  la  vio- 
lation du  vœu  qui  garde  manifestement  sa  force  obligatoire  ;  si  le  dépo- 
sitaire de  l'autorité  suspendoit  l'engagement  d'entrer  en  religion ,  par 
exemple,  le  fidèle  ne  pourroit  suivre  sa  décision,  à  moins  d'avoir  des  mo- 
tifs qui  pussent  lui  faire  abandonner  l'exécution  de  sa  promesse  ;  quand 
des  raisons  plausibles  font  naître  le  doute  dans  son  esprit,  il  a  le  droit  de 
s'en  tenir  an  jugement  de  Tévêque  qui  accorde  la  dispense  ou  la  commuta- 
tion; mais  comme  il  n'occupe  pas  lui-même  la  place  de  Dieu ,  il  ne  peut 
s'en  rapporter  à  son  propre  jugement,  à  moins  qae  l'objet  de  son  vœu  na 


lens  in  «xcnlo  f^t,  qnia  reHgionefn  iogredien;; 
moritur  priori  vito;  et  etûoi  shigolares  obser- 
'vantiœ  reliçioni  dod  compeiunt ,  et  religionis 
OQus  satis  hominem-  onerat,  ut  alia  snperaddere 
non  oporteai. 

Ad  secandum  dicendniHf  quôd  qmdam  dixe- 
niDt  quôd  ideo  prclati  possunt  in  volis  pro  li- 
bito  dispensare,  quia  in  quolibet  voto  Includilur 
condilionaliter  toIqdUs  prslali  superioris,  sicut 
snpra  dictum  est  (art.  8  ) ,  qnèd  in  votis  sub- 
ditomm  (putà  servi  vel  filii  )  intelUgitur  con- 
ditio  :  «  Si  placuerit  palri  vel  domino ,  vel  si 
000  leoitantur;  et  sic  subditus  absque  orani 
leiDorsu  coDscieotis  posset  volum  prstermit- 
Un,  quaodocumque  sibi  à  praUato  diceretur. 
Sn\  prcdicta  positio  falso  imiilitur.  Quia,  cùm 
potestas  prftUti  spiritualis,  qui  ooo  est  domi*- 


iras  sed  di$pensator,t}t  cBdificationem  sit  data, 
et  non  in  destructionem,  ut  patet  11  ad  Cor,, 
X,  srcut  prxlatos  non  potest  imperare  ea  qux 
secundùm  se  Deo  displicent  (  scilicel  peccata), 
ita  non  potest  prohibere  ea  qus  secundùm  se 
Deo  placent ,  scilicet  virtutis  opéra  :  et  idco 
absolutè  potest  bomo  ea  vovere,  ad  praïlatum 
tamen  pertinet  dijodicare  quid  sit  magis  vitio- 
sum  et  Deo  magis  acceptum.  Et  ideo  in  mani- 
festis  dispensatio  prxlatî  non  excusaret  à  culpa, 
putà  si  prxlatas  dispeoaarei  com  aliquo  super 
voto  de  ingressn  religionis,  ouUa  appareoli 
cauaiobstaote;  si.aulem  esaet  cauia  appartni, 
per  quam  sallem  in  dubium  vertervtor ,  pMMl 
stare  judicio  prslati  dispenauitîs  vel  eimma^ 
taniis;  non  tamen  jodicio  proprio^  t^im  $pt$ 
non  gerit  vicem  Dei ,  oisi  iorUs  ko  r^M  m  ^:i# 


iSi  !!•  !!•  PARTIE,  QUESTION  LXXXVin,  ARTICLE  12. 

soit  éTidemment  illicite  et  qu'il  n'ait  pas  Topportunité  de  recourir  au  su- 
périeur. 

3°  Comme  le  souverain  Pontife  tient  pleinement  la  place  de  Jésus- 
Christ  dans  toute  l'Eglise,  il  a  plein  pouvoir  de  dispenser  de  tous  les 
vœux  qui  admettent  la  dispense  (1).  Mais  attendu  que  les  vœux  ordi- 
naires, comme  ceux  qui  ont  pour  objet  des  pèlerinages,  des  jeûnes  et 
des  choses  pareilles,  ont  souvent  besoin  de  résiliation,  pour  faciliter  le 
V  recours  à  l'autorité  compétente ,  les  chefs  inférieurs  de  l'Eglise  ont  reçu 
'  le  pouvoir  d'en  dispenser  ;  puis  les  vœux  majeurs ,  celui  de  continence  et 
celui  de  pèlerinage  en  terre  sainte  sont  réservés  au  souverain  Pontife  (2). 

(1)  Gomme  les  théologiens  modernes  enseignent  généralement  que  le  souverain  Pooiire 
peut  dispenser  des  vœux  solennisés  dans  la  proression  religieuse ,  ils  comptent  huit  vœux 
réservés  :  d'abord  les  trois  vœux  solennels  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance;  puis  les 
cinq  vœux  suivants,  celui  de  chasteté  perpétuelle  fait  dans  les  ordres,  celui  d*entrer  en  reli- 
gion, ceux  de  faire  les  pèlerinages  de  Jérusalem,  de  Rome  et  de  saint  Jacques  de  Compostelle. 
Cependant  on  fait  aisément  rentrer  ces  cinq  derniers  vœux  dans  la  juridiction  ordinaire.  On 
dit  que  les  évéques  peuvent  en  dispenser  :  !<>  quand  on  les  a  faits  sans  Tinlention  de  8*obliger 
sous  peine  de  péché  mortel  ;  9f>  quand  on  les  a  émis  légèrement,  avec  précipitation,  sous 
rinflucnce  de  la  crainte  ;  3»  quand  ils  renferment  une  alternative,  comme  si  Ton  avoit  dit  s 
a  J* entrerai  en  religion  ou  je  donnerai  mille  francs  aux  pauvres;  »  4^  quand  ils  .sont 
conditionnels;  5®  quand  ils  ne  sont  point  parfaits  dans  leur  espèce,  par  exemple  quand  on  a 
promis  seulement  de  garder  la  chaslclé  dans  le  mariage  ;  6o  quand  on  ne  peut  facilement  re- 
courir à  Rome;  7o  quand  on  doute  si  ce  recours  est  nécessaire,  etc.,  etc.  Nous  ne  discuterons 
pas  ces  conditions;  seulement  nous  demanderons  s*il  n*est  pas  facile,  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  d*en  trouver  toujours  au  moins  une  dans  tous  les  vœux.  Depuis  qu'on  a  fait  divorce 
avec  les  traditions  canoniques,  disciplinaires,  liturgiques,  on  s*cst  eiTorcé  d'abaisser  le  niveau 
de  rautoriié  d'une  part,  et  de  refouler  les  droits  de  T autre. 

On  ne  peut  dispenser  validement  des  vœux  sans  cause  sufllsanle.  Les  causes  qui  légitimeDi 
la  dispense  sont  :  lo  Le  défaut  de  liberté  causé,  soit  par  Terreur  tombant  sur  l'objet  ou  fur 
les  motifs  de  la  promesse  faite  à  Dieu,  soit  par  la  crainte  de  la  mort,  de  la  peste,  du  nau- 
frage, de  rincendie,  d'un  dommage  considérable;  S»  le  bien  général  de  TEglise,  deTEtat,  de 
la  famille,  quand  la  dispense  peut  apaiser  la  guerre,  terminer  des  discordes  funestes  ou  tirer 
un  père,  une  mère  de  Textréme  indigence;  3o  le  bien  du  sujet,  disent  plusieurs  théologiens» 
surtout  quand  le  vœu  n'a  pas  beaucoup  dMmportance  et  qu'il  s'agit  de  prévenir  une  chute 
profonde,  d*écarter  le  scandale  on  de  faire  cesser  des  remords  cuisants. 

Celui  qui  peut  dispenser  d'un  vœu  peut  le  commuer,  car  la  dispense  est  plus  que  la  com- 
mutation ;  l'autoriié  ecclésiastique  peut  donc  commuer  tous  les  vœux  qui  admettent  la  dispense. 
Hais  quel  est,  à  cet  égard,  le  pouvoir  des  simples  fidèles?  Ils  ne  peuvent  commuer  les  vœux 
réserves  au  souverain  Pontife  :  cela  ne  souffre  pas  de  difliculté.  Par  contre  ils  ont  le  droit 
ile  commuer  leurs  vœux  en  une  œuvre  meilleure  :  tout  le  monde  en  convient.  Quelques  théo- 
togicns  disent  qu'ils  peuvent  également  les  commuer  en  une  œuvre  égale;  mais  le  sentiment 

ntralre  est  plus  probable  ,  surtout  plus  sûr  dans  la  pratique.  EoRn  tous  enseignent  qu'l!» 
rendroient  coupables  en  commuant  leurs  vœux  en  une  œuvre  moindre. 

(2)  Résumons  la  q^ieslion  que  nous  venons  d'étudier.  Le  vœu ,  considéré  dans  sa  nature, 
une  promette  faite  à  Dieu  d'tf»  plut  grand  bien,  d'une  chose  qu'il  est  meilleur  de  faire 


quod  vovit  esset  manifesté  illicitam  et  non 
posset  opportune  ad  superiorem  recurrere. 

Ad  tertium  dioendum,  qa5d  qoia  sammus 
Poniifex  gerit  plenariè  vicem  Chrisli  in  tota 
Ecclesia ,  îpse  habetplenitudinem  potestatis  dis- 
.pensandi  in  omnibus  dispensabilibas  votis.  Aliis 
«utem  inferioribuspraelatis  committitar  dispen- 


satio  in  votis  quœ  commaniter  fiunt  et  indigent 
freqnenti  dispensatione ,  ut  babeant  de  facili 
homines  ad  quem  recurrant,  sicut  sunt  vota 
peregrinalionum ,  et  jejuniorum,  et  aliornm 
bujasmodi  ;  vota  verô  majora,  putà  conlinentis 
et  peregrinationifl  terrs  sancts,  leservantor 
summo  Pouliûci. 
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QUESTION  LXXXIX. 

Bu  sermemi  ou  ^uTcment. 

Viennent  maintenant  les  actes  extérieurs  de  la  religion.  Par  ces  actes , 
l'homme  fait  usage  d'une  chose  divine ,  soit  des  sacrements,  soit  du  nom 
de  Dieu. 

L'occasion  de  parler  de  l'usage  des  sacrements  viendra  dans  la  troi- 
sième partie  de  cet  ouvrage;  mais  c'est  ici  le  lieu  de  traiter  de  l'usage  du 
nom  de  Dieu. 

L'homme  peut  employer  cet  adorable  nom  de  trois  manières  :  d'abord 
par  le  serment  ou  jurement,  pour  donner  un  garant  de  sa  parole;  en- 
suite par  l'adjuration,  pour  amener  les  autres  à  ses  vœux;  puis  par  Fin- 
que  de  ne  pas  faire.  Et  comme  la  fidélité  commande  de  tenir  ses  promesses,  on  ne  peut  violer 
ses  Tœax  sans  une  sorte  d*infidélité  ;  ils  obligent  en  conscience.  Cette  obligation  même  doit 
nous  les  rendre  ehers  et  précieux  :  fixant  notre  volonté  dans  le  bien  par  les  liens  qu'elle  Jette 
autour  du  libre  arbitre,  elle  les  rend  éminemment  utile»;  faii^ant  de  nos  œuvres  un  hommage 
do  fidélité  dû  à  Dieu,  elle  les  transrorme  en  acte  de  religion.  El  puisque,  d'une  part,  chaque 
vertu,  par  la  relation  nécessaire  de  la  cause  et  de  Teffet,  revêt  ses  actes  du  caractère  qui  la 
distingue  et  les  fait  vivre  de  sa  bonté  ;  puisque,  d'une  autre  part,  la  religion  est  la  première, 
la  plus  noble  et  la  plus  sainte  des  vertus  morales,  il  s'ensuit  qu'il  est  meilleur  et  plus  méri- 
toire de  faire  une  chose  par  vent  que  tans  vœu.  Ajoutez  que  1  Eglise  imprime  souvent  à  ces 
pieuses  promesses  une  nouvelle  dignité  ;  par  une  consécration  ou  bénédiction  dont  l'homme 
est  le  minisire,  mais  qui  a  Dieu  pour  auteur ,  elle  les  rend  tolennelles  dans  Tordinatioa 
sacramentelle  et  dans  la  profession  de  la  vie  religieuse.  Il  va  sans  dire  qu'on  ue  doit  pas 
dépasser  les  limites  de  ses  droits  dans  une  œuvre  si  divine.  Or  celui  qui  est  tous  la  puis^ 
sanee  d'autrui  n'a  pas  le  droit  de  disposer  de  ce  qui  appartient  à  son  supérieur  :  ainsi  l'es- 
clave ne  peut  faire  vœu  d'entrer  en  religion,  car  cette  promesse  iroit  directementÀ  le  soustraire 
au  domaine  de  son  maître  *.  ainsi  l'enfant  parvenu  à  l'âge  de  puberté  ne  peut  sans  le  con- 
sentement de  son  père  faire  de  vœux  obligatoires  dans  les  choses  qui  intéressent  la  famille, 
parce  qu'il  n'est  pas  maître  de  lui  dans  ses  rapports  domestiques  ;  mais  il  peut  s'engager  par 
vœa  de  contracter  mariage  ou  d'entrer  en  religion,  parce  qu'il  a  pouvoir  sur  lui-même  dans 
les  choses  qui  concernent  sa  personne.  Mais  quelque  prudence  et  quelque  circonspection  que 
fhomme  apporte  dans  les  engagements  qu'il  contracte  avec  le  Ciel,  il  ne  lui  sera  Jamais  donné 
de  prévoir  tous  les  événements  renfermés  dans  l'avenir:  les  choses  bonnes  en  elles-mêmes 
et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  peuvent  devenir  mauvaises  ou  préjudiciables  à  un  plus 
grand  bien  dans  une  circonstance  particulière  ;  lors  donc  que  ces  choses-là  tombent  sous  une 
promesse  religieuse,  il  faut  qu'an  tribunal  revêtu  d'autorité  en  suspende  l'obligation;  aussi 
l'Eglise  a-t-elle  le  pouvoir  de  diipenter  de  tous  les  vœux,  si  ce  n'est  du  vœu  de  continence 
rendu  solennel  par  la  profession  de  la  vie  monastique.  Gomme  il  s'agit  dans  cette  sentence 
Judiciaire  de  remettre  uo  droit  de  Dieu,  et  que  le  supérieur  ecclésiastique  tient  seul  la  place 
de  Jésus-Christ,  son  autorité  est  nécessaire  dans  la  dispense  des  vœux. 


QUHSTIO  LXXXIX. 

De  iuramento,  in  deeem  artieulos  diti$a. 


Deinde  considerandum  est  de  actibas  eiterio- 
ribas  latrie^  quibos  aliquid  divinum  ab  bo- 
minibus  assumitnr,  quod  est  vel  sacramenlum 
aliquod  irel  ipsam  nomen  divinum. 

S6d  de  sacramenti  assnroptione  locas  erit 
tnctandi  in  tertia  hujui  operis  parte;  de  as- 


sumptione  autem  nominis  divini  nunc  agendam 
est. 

Assumitur  autem  divinum  nomen  ab  homine 
tripliciter  :  uno  modo,  per  modum  jurameati, 
ad  propria  verba  confirmanda;  alio  modo,  per 
modam  adjarationis.  ad  alios  induceadam; 
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Tocation ,  dans  la  prière  ou  dans  les  louanges.  Nous  devons  parler  tout  de 
suite  du  serment. 

On  demande  dix  choses  sur  ce  sujet  :  i""  Jurer  ou  faire  serment  est-ce 
prendre  Dieu  à  témoin?  2o  Est-il  permis  de  jurer  ainsi?  3*  Le  serment 
a-t^il  pour  condition  le  jugement,  la  justiœ  et  la  iféritétV£stiîlrïiiiiia6te 
de  religion  ?  &>  Doit-il  être  désiré  et  souvent  réitéré  comme  une  cbose 
utile  et  bonne?  6»  Est-il  permis  de  le  faire  en  jurant  par  les  créfttues! 
7<>  Peut-il  obliger  la  conscience?  8»  Oblige-t-ilpliis  fortement  quele>iQaa? 
9» Peut-on  en  dispenser?  iO*"  Enin  la^ceodition  dûs  pâraonnes:  st  leftfik* 
constances  du  temps  peuvent-elles  s'y  opposer? 

ARTiaEL 

Jurer  ou  faire  serment  est-ce  prendre  Dieu  à  témoin? 

n  paroit  que  jurer  ou  faire  serment^  ce  n'est  pas  prendra  Dieu  i  té- 
moin, i^  Quiconque  apporte  un  texte  de  rEcritnre  invoque  le  témoignage 
de  Dieu ,  puisque  les  Livres  saints  renferment  ses  paroles.  Si  donc  jurer 
c'étoit  prendre  Dieu  à  témoin,  toutes  les  foi»  qu'on  apporte  ua  téoMM^ 
gnage  de  lïcriture  on  feroit'un  >serment,  ce  qui  n'est  pas.  Donc ,  ete. 

2*  Prendre  quelqu'un  à  témoin,  ce  n'est  pas  lui  rendre  quelque  chose* 
Or  quand  on  jure  par  Dieu,  on  lui  rend  quelque  chose;  car  le  divin 
Maître  dit ,  Matth.,  V,  38*:  a  Vous  rendrez  au  Seigneur  vos  serments  ;» 
et  saint  Augustin,  De  verbis  Apoêtoli,  XXVIII,  6  :  a  Jurer,  c'est  rendre  i 
Dieu  le  droit  de  ]a  vérité.  »  Donc  jurer>  cen'est  pas  prendre  Dieu  &  témoin. 

3*  Comme  on  l'a  vu  dans  une  question  précédente ,  autre  est  le  devoir 
du  juge,  autre  le  devoir  du.  témoin.  Or  on  implore  quelquefois,  dans  la 
serment,  le  jugement  de  Dieu,  comme  dans  cette  parole,  Ps.  VU,  5  : 


tertio  modo  »per  modum  invocationis,  ad  oiat- 
dum  vel  laudandam.  Primo  ergo  de  juraoïeiito 
agendum  est. 

Circa  lioc  quserantur  decem.  !«  Quid  sii  juiah 
meotuffl.  5I<»  Utrùm  sii  liciUim..  S^QuiBini.oo- 
mUes  juramenti.  4»  Cujus  virtutis  sit  actus. 
50  Utrùm  sit  appctendum  et  fcequectaudum 
taoquam  utile  et  bonum.  6°  Utrùm  liceat  jucare 
per  creaturam.  70  Utrùm  juramentam  sit  obli- 
gatoriam.  S»  Que  sit  mijor  obligatio ,  utrùm 
juramenti,  vel  voti.  9«  Utrùm  in  juramento  pos- 
ait dispeosari.  10<>  Quibas  et  quandoliceat  ju- 
rare. 

ARTICULUS  L 

Utrianjurare  $it  tettem  Deum  intfocarû» 

m 

Ad  primom  sic  proceditur  (i).  Videtur  quùd 
jurare  non  sit  testera  Dcnm  invocare.  Quicum- 


qoe  euim  inducit  autbontatem  saone  Scriplnra» 
inducit  Deum  in  testimonittoi»  cujiisyerba.pro- 
ponjintiir  iu  sacra  Schptura.  Si  ergo  juamiOft 
testem.DeuakiiavoQa«e,  quiciuaque  iod4iaifciaiip< 
tboritatamr'Mci»  Scriptrâi  i«rùf  t.  BoaiviMii 
est  falsttm..£rgo.et  pcimuoi. 

%  Prsterea,  ex  boc  quùd  aliqais  indvdtaU* 
quem  in  testem,  nihil  ei  reddit.  Sad  iU6*i|iiti.pci 
Deum  jurât,  aliquid  Deo  reddit.  Dicit  enim 
Matth,,  V  :  «  Reddes  Domino  juramenta  tua;  » 
et  Augustinas  dicit  (  Serm.  XXVIII,  De  verbit 
Âposioli  (cap.  6),  quôd  Jurare,  est  «  jus  ye- 
ritatis  Dooredde».  »  Ergo  jurare  non  est  Deum 
teste. n  invocare. 

8.  Pi'xterea,  aliud  est  ofQcinm  judit^is,  ei 
aliud  testis,  ut  ex  supra  dictis  patet  (qu.  67  et 
qu.  70).  Sed  quandoque  jurando  implorât  bomo 
divinum  judicium ,  secundùm  iilud  Fïâ/in.VIl: 


(1)  De  U»  etUm  iafrJ,  f «.  tS,  art.  S,  ut  «t  m,  SmU,»  dHi.  8t|  ait.  1* 
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«  Si  j'ai  i^ndu  le  mal  à  cenx  qiu  m'en  faisoient ,  que  je  snoeomie  sous 
mes  ennefmis^  frustré  de  mes  espérances.  »  Donc  jurer  ou  faite  serment, 
ce  n'est  pas  prendre  Dieu  à  témoin. 

liais  saint  Augustin  dit^  Serm.  de  perj.,  VI  :  a  Qu'est-ce  que  jurer 
par  Dieu ,  sinon  dire  :  Dieu  m'est  témoin  ?  » 

(Cdivccusion.  —  Puisque  le  serment  consiste  à  invoquer  le  témoignage 
divin  pour  établir  la  certitude  d'une  chose  que  l'on  affirme^  il  est  chdr 
que  jurer  c'est  prendre  Dieu  à  témoin.) 

Saint  Pau)  dit ,  Héb.,  V\,  t6  :  a  Le  serment  a  pour  bot  d'établir  la 
certitude  j>  d'une  oboee.  La  certitude  est  produite ,  dans  le  domaine  de  la 
science ,  par  la  raison  qui  part  des  principes  connus  naturellement  et 
d^une  infaillible  vérité.  Mais^  d'une  part ,  la  raison  ne  pent  établir  par 
les  principes  nécessaires  la  certitude  des  faits  contingents  qui  s^accom* 
plissent  parmi  les  hommes ,  et  voilà  pourquoi  l'on  a  coutume  de  faôre 
appuyer  par  des  témoins  ce  qu'on  en  dit  ;  d'une  autre  part^  le  témoignage 
humain  ne  fournit  pas  de  ces  faits  une  garantie  suffisante^  pour  deux 
raisons  :  d'abord  parce  l'homme  peut  faillir  à  la  vérité  ^  car  plusieiire 
tombent  dans  le  mensonge ,  conformément  à  cette  vérité^  Ps.  XVI  ^  10*r 
«  Leur  bouche  a  proféré  le  mensonge  (1)  ;  o  ensuite  parce  qu'il  est  borné 
dans  ses  lumières^  ne  découvrant  ni  les  secrets  de  l'avenir,  ni  les  pensées 
des  cœurs  ;  ni  les  faits  éloignés,  toutes  choses  qu'il  importe  néanmoins 
de  connoltre  avec  une  certaine  assurance.  Il  est  donc  nécessaire  de 
recourir  au  témoignage  de  Dieu ,  qui  ne  peut  ni  mentir  ni  rien  ignorer. 
Or  prendre  Dieu  à  témoin  s'appelle  jurer,  parce  qu'il  est  établi  en  droit 

(1)  Ce  teite  esl  mal  dté.  Les  aocienoes  bibles  porteut,  comme  les  modernes  :  «  Os  eonim 
locmum  est  superbiaœ  ;  »  le  grec  dit  aussi  :  TirEpriOavtixy.  Notre  maître  a  pu  confondre  ce 
passage  avec  d*aulres,  tels  que  ceux-ci,  Pt.  V,  7  :  «  Vous  perdrex  tous  ceux  qui  profèrent 
le  mensonge.  »  h.,  LIX,  3  :  «  Vos  lèvres,  ont  prononcé  le  mensonge.  »  Jirim.j  VUI,  10  : 
«  Tous  font  le  mensonge.  »  Ibid.,  IX,  5  :  u  Ils  ont  instruit  leurs  langues  à  débiter  le  men- 
songe, n  Michie,  VI,  lî  :  «  Les  habitants  de  Jérusalem  usent  de  mensonge,  et  leur  langue 
«Il  daiu  leur  baii«fae  cimme  ub  iulriiaaeBl  do  trampoitoy  »  «!««. 


«"Si  reddidi  retriboftDtibiw  mM  mala ,  déddam 
iMrilb  ab  inimicb  meis  iianis.  »  Ergo  jvnre 
loa  est  teitem  Deum  iovocare. 

Sed  coDtra  est ,  quùd  Augustiaus  didt  io 
^nodaUD  Semumede  perfurio  :  «QuidMt  ja- 
ftio  pcr  Deom,  nbi  :  leitis  est  Deiu?  » 

(Coivausui.  —  Omb  jvamentam  sit  diviiii 
testimoDii  ad  alicujus  rei  certain  nonfirmatio- 
Bem  eflciendam ,  prolatio,  patet  bioc  jorare 
nihilaUadeseequàn  Denm  testem  invMaie.  ) 

Rnpondeo  dicendm ,  qu6d  sicut  Apostolas 
4icH  ad  ïMir.,  VI  :  a  Jvranieatniii  ad  coD&r- 
antionem  ordinatar.  »  Coofinnatio  auten  in 
•eibiliofi  per  ratioaem  fit ,  qa»  procedti  ex  ali- 
foibus  natoraliter  notis  qas  sunt  iofallibiliter 
««it.  Sed  partieulaha  (uka  conUagentia  bomi- 


nain,  non*  poaaaat  par  ratiODmn  moessarian 
coDfinaan;  «t  ideo  ea  que  de  \m  dienntar,  a»- 
lent  eooarmah  par  teatea.  Sed  bumamrai  teatt» 
oMoiinn  non  est  suffieiatts  ad  bujusnodi  ca»» 
finnaDdniD,  propter  duo  :  piiaid  quidam  praplar 
defectum  veritalb  bamaoe ,  quia  piarinri  m 
BRodaciiim  labuntor,  aecandùoi  illod  PmI. 
XVI  :  tf  08  eonnn  loentim  esl  aaeodaciiiai;  « 
aacood5,  propter  defadam  cacnitiooia,  qoia 
bomtûca-  non  posant  cagaaacete  atqae  fotara, 
neqne  cordiam  occulta ,  vel  etiam  abaeotîa ,  4ê 
quibus  taaiea  boannaa  loqurotor ,  ai  Kt',MA 
rébus  bomaois  ai  certHado  aliqna  4«  bi»  ht^ 
beatur.  Et  ideo  neceâsainifli  foit  nmtfmt  «I 
dWinum  testimoaraai ,  n  i'  f>=«»  ■*•««  'k***^ 
potest,  ae:^je  «aai  akiuMA  l»*/tt 
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de  tenir  pour  vrai  ce  qu'on  affirme  sous  l'invocation  du  nom  suprême  (i). 
Au  reste,  on  invoque  le  témoignage  divin  soit  pour  certifier  une  chose 
.présente  ou  passée,  et  c'est  le  serment  affirmatif  ;  soit  pour  confirmer  une 
•chose  future,  et  c'est  le  serment  promissoire.  Il  va  de  soi  que  le  serment 
ne  s'emploie  pas  dans  les  choses  nécessaires,  qui  doivent  être  établies 
par  la  raison  ;  cai*  il  seroit  ridicule  de  vouloir,  dans  une  discussion  scien- 
tifique ,  prouver  sa  thèse  par  le  serment. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"  Autre  chose  est  d'apporter  le  témoi- 
gnage que  Dieu  a  donné  déjà^  autre  chose  d'appeler  Dieu  à  donner 
son  témoignage.  Or  la  première  de  ces  choses  se  fait  dans  la  citation  de 
l'Ecriture  sainte,  et  la  seconde  dans  le  serment. 

^  On  dit  que  l'homme  rend  à  Dieu  son  serment,  quand  il  fait  ce  qu'il 
a  promis  sous  la  foi  jurée,  ou  parce  qu'il  proteste,  en  prenant  Dieu  à 
témoin,  que  cet  Etre  suprême  a  dans  toutes  choses  la  connoissance  sans 
bornes  et  l'infaillible  vérité. 

3®  Lorsqu'on  appelle  quelqu'un  en  témoignage,  on  veut  qu'il  manifeste 
la  vérité  de  ce  qu'on  dit.  Or  Dieu  peut  manifester  de  deux  manières  si 
ce  qu'on  avance  est  véritable  ou  non  :  d'abord  par  la  révélation  de  la 
vérité,  soit  en  éclairant  l'esprit  intérieurement,  soit  en  produisant  à  la 
lumière  ce  qui  est  caché  ;  ensuite  par  la  punition  du  menteur,  et  dans  ce 
cas  Dieu  est  juge  et  témoin  tout  à  la  fois ,  car  il  manifeste  la  fausseté  par 
le  châtiment  de  son  auteur.  On  peut^  d'après  cela,  distinguer  deux 
manières  de  jurer  :  par  l'une  on  invoque  simplement  le  témoignage  de 
Dieu^  disant,  par  exemple  :  a  Dieu  m'en  est  témoin,  je  le  dis  devant 

(1)  Jurer  vient  donc  de  ju»,  parée  que  les  témoign  ges  donnés  sons  la  foi  da  serment 
font  droit.  L*avant-dernier  substantif  qu*on  vient  de  lire,  termenl  dérive  de  sacrement.  Les 
anciens  auteurs  appellent  sacrameniwn^  chose  sacrée,  le  témoignage  donné  sous  l'invocalion 
du  nom  de  Dieu ,  et  nous  disions  autrerois  sacrement  pour  serment.  G*est  à  tort,  nous  le 
croyons,  que  quelques  auteurs  tirent  serjnent  de  serrer. 


teiD  Deum  in  testem,  dicitur  jurare;  quia  quasi 
pro  jure  introductum  est,  ui  quod  sub  invoca- 
tione  divini  testimonii  dicitar  pro  vero  babea- 
tur.  DivÎDum  aotem  testimoniam  quandoqae 
inducitur  ad  asserendam  prsseotia  vel  prste- 
rita,  et  boc  dicitur  «  juramentum  assertorium;  » 
quandoque  autetn  inducitur  divinum  tesUmo- 
Bium  ad  confirmandum  aliquid  futuruin,et  boc 
dicitur  «  juramentum  promissorum.  »  Ad  ea 
yerb  qu»  sunt  necessaria  et  per  rationem  in- 
vestiganda,  non  inducitur  juramentum;  derisi- 
bilis  enim  videretur ,  si  quis  in  disputatione 
alioujus  scientis  veUet  propositum  per  jura* 
mentum  probare. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qn6d  aliud  est 
testimonio  Oei  uli  jam  dato  (quod  lit  cùm  ali* 
quis  autboritatem  sacne  Scriptune  inducit  ),  et 
aliud  est  iestimonium  Dei  implorare  ut  exbi- 
bendum,  quod  fil  in  juramento. 


Ad  secundum  dicendum,  qu6d  dicitur  aliqnis 
reddere  juramenta  Deo ,  ex  hoc  quôd  implet 
illud  quod  jurât,  vel  quidem  hoc  ipso  qu6d  in- 
vocat  Deum  in  testem,  recognoscit  enm  habere 
omnium  cognitionem  et  infallibilem  veritatem. 

Ad  tertium  dicendum,  qu6d  alicujus  testimo- 
nium  invocatur  ad  boc  quôd  testis  invocatus 
veritatem  manifestet  circa  ea  qus  dicuntur. 
Deus  autem  manifestât  an  verum  sit  quod  dici- 
tur, dupliciter  :  uno  modo,  simpliciter  rêve- 
lando  veritatem,  vel  per  internam  inspiratioaeui, 
vel  etlam  per  facti  denudationem,  dum  scilicet 
producit  in  publicum  ea  qus  erant  occulta;  alio 
modo,  per  pœnam  mentientis,  et  tune  simul 
est  judex  et  testis ,  dum  puniendo  mendacem^ 
manifestât  mendacium.  Et  ideo  duplex  est  mo- 
dus  jurandi  :  unus  quidem  per  simplicem  Dei 
contestalionem,  sicut  cùm  aliquis  dicit  :  a  Ës( 
luibi  Deus  testis,  »  vel  a  coram  Deo  loquor^u 
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Dieu,  par  Dieu ;»  expressions  synonymes,  selon  saint  Augustin;  par 
Tautre  on  joint  au  jurement  l'imprécation,  en  se  soumettant  soi-même 
ou  les  autres  à  la  vengeance  divine ,  si  Von  ne  dit  pas  la  vérité  (1). 

ARTICLE  n. 

Est-il  permis  de  jurer  f 

n  paroît  qu'il  n'est  pas  permis  de  jurer.  1*»  Rien  de  ce  qui  est  défendu 
dans  la  loi  de  Dieu  n'est  permis.  Or  il  est  défendu  dans  la  loi  divine  de 
jurer  ;  car  le  Seigneur  nous  dit ,  Matth.,  V,  34  :  a  Vous  ne  jurerez  ea 
aucune  façon;  »  et  saint  Jacques,  V,  là  :  a  Avant  tout,  mes  frères ,  ne 
jurez  point.  »  Donc  il  n'est  pas  permis  de  jurer. 

2"  Tout  ce  qui  vient  du  mal  est  défendu ,  selon  cette  parole  ,  Matth., 
VU,  18  :  «  Un  mauvais  arbre  ne  peut  porter  de  bons  fruits.  »  Or  le  jure- 

(1)  B*après  ce  que  nous  venons  de  lire,  jurer  ou  faire  serment,  c^est  prendre  Dieu  à  lémoiii 
de  la  vérité  de  ce  qu'on  alTirme. 

Le  serment  est  afflrmulif  ou  promissoire  :  affirmalif ,  quand  il  a  pour  but  de  certifier  la 
vérité  d'une  chose  présente  ou  passée  i  promissoire,  quand  il  doit  attester  la  sincérité  d'une 
promesse  qui  regarde  l'avenir. 

Il  y  a  aussi  le  serment  comminatoire  et  le  serment  imprécatoire.  Le  premier  Joint  la  menace 
à  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  comme  lorsqu'on  dit  :  «  Je  Jure  que  Je  vous  punirai;  »  dans 
le  second  on  se  souhaite  du  mal  à  soi-même  ou  aux  autres,  si  l'on  ne  dit  pas  la  vérité.  On 
rapporte  â  cette  dernière  sorte  de  serment  la  formule  :  a  Que  Dieu  me  soit  en  aide,  et  son 
saint  Evangile.  » 

On  distingue  en  outre  le  serment  explicite  et  le  serment  implicite.  Dans  le  premier,  on 
prend  Dieu  lui-même  â  témoin  de  ce  qu'on  affirme  ;  dans  le  second,  on  Jure  par  les  créatures 
qui  reOéleot  particulièrement  ses  perfeclions,  par  les  anges,  par  les  saints,  par  TEvangile,  par 
les  sacrements,  par  l'Eglise,  par  le  ciel,  par  son  ame. 

L'homme  qui  a  propagé  le  plus  d'erreurs  dans  ce  siècle,  Lamennais  a  inventé  la  distinction 
du  serment  politique  et  du  serment  religieux ,  prétendant  que  le  premier  n'impose  aucune 
obligation  sérieuse,  qu'il  ne  lie  pas  la  conscience,  peut-être  pas  même  l'honneur.  Cependant, 
si  le  serment  politique  diffère  de  tout  autre,  c'est  qu'il  est  plus  important,  plus  solennel  et 
partant  plus  sacré.  C'est  dommage  que  les  premiers  chrétiens  n'aient  pas  connu  la  doctrine 
du  rédacteur  en  chef  de  V Avenir  ;  ils  mouroient,  comme  on  le  voit  dans  Tertullien,  Àpoeal., 
XXXII,  plutôt  que  de  prêter  sciment  aux  empereurs  en  Jurant  par  leurs  génies.  Mais  le  divin 
Môilre  avoit  condamné  contre  les  pharisiens,  Mallh,^  XXIII,  16,  la  distinction  des  serments 
qui  obligent  et  de  ceux  qui  n'obligent  pas. 

Le  jurement  a  son  expression  dans  les  paroles  et  dans  les  signes;  mais  il  consiste  propre- 
ment, comme  tout  acte  moral ,  tout  acte  religieux  ,  dans  l'intention.  En  conséquence  ces 
mots  :  «  Dieu  le  voit,  je  parle  devant  Dieu;  o  même  celte  formule  :  «  Je  le  Jure,  Je  Jure  que 


qaôd  non  sit  licitom  jurare.  Nibil  enim  quoi 
prohibetur  in  lege  divine,  est  licitam.  Scd  ju< 
ramentuDi  prohibetur  Matth.,  V  :  «  Ego  die) 
vobis  non  jurare  omnino ,  etc.;  »  et  Jacoà,  V. 
dicilur  :  «  Ante  omuia ,  fralres  mai,  nolite  ju- 
rare. »  Ergo  jurameutum  est  iUicilum. 

2.  Prslerea,  id  quod  est  à  malo,  videtur  esse 
illicilum;  qnia  ut  dicilur  Mattlu,  VII  :  «  Non 
potest  arbor  rnala  fructus  bonos  facere.  »  Sed 

(1)  De  bis  etiam  III ,  Sent.,  dist.  39^  qu.  1 ,  art.  2,  qussiiunc.  S;  et  ad  Rom,,  I ,  Icct.  5, 
col.  3;  et  ad  Uebr,,  VI,  Icci.  4,  col.  1. 


vcl  «  p€r  Deom;  »  quôd  idem  est,  ut  dicit  Au- 
giistinas;  alius  modus  juranUi  est  per  execra- 
tioncm,  duin  scilicet  aliquis  se  vel  aliquid  ad  se 
pevtinens  ad  posnam  obligat,  nisi  sit  verum 
luod  dicit. 

ARTICULUS  n. 

Vtrùm  fit  licitum  jurare. 

Ad  secundum  sic  proceditur  (1).   Videtur 
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ment  vient  du  mal;  car  le  divia  Maître  dit,  ibid.,  V,  91  z  a  Votie 
discours  sera  :  Oui ,  oui  ;  noa ,  non  ;  car  tout  ce  qui  eit  de  plus  vient  du 
mal.  D  Donc  il  est  défendu  de  jurer. 

3*  Demander  un  signe  à  la  providence  divine ,  c'est  tenter  Dieu;  ce<iui 
est  défendu  dans  ce  précepte ,  Deutér.,  VI ,  16  :  a  Vous  ne  tenterez  point 
le  Seigneur  votre  Dieu.  »  Or  celui  qui  jure  demande  un  signe  à  la  provi- 
dence divine;  car  il  invoque  le  témoignage  suprême,  qui  implique  un 
&il  visible,  éclatant.  Donc  le  serment  n'est  pas  pennis* 

Mais  il  est  écrit ,  Deutér. y  VI ,  13  :  «  V4MI8  Gratudrez*  le  Seigneur  irotte 
Dieu...,  et  jurereK^par  son  nom  (I).  » 

(GoNGLusiON.  -^  Bien  que  le  serment  puisse  nuire  i  celui  qui  en  use 
mal,  il  n'est  pas  moins  licite  et  honnête  de  sa  nature.) 

la'  cbMe  est  atani ,  »  ii*est  souvent  qa*one  simple  afBmiatioii  et  ne  forme  pas  an  seraient, 
parce  qii*oa  n*a  pas  rinteotion  d'invoquer  le  téonoignage  de  Dien.  On  dêit  en  dire  autant  de 
ces  manières  de  parler  :  «  En  vérité,  en  conscience,  parole  d*bonnear;  »  autant  de  ces 
mots:  «  pardié,  mordié,  sacrédié;  »  autant  surtout  de  ce  qne  les  théologiens  modeines 
appellent  les  B.,  les  F.,  les  M.  Ce  sont  là  des  vocables  qui  ne  se  trouvent  Jamais  dans  une 
bouebe  tant  soit  peu  polie  ;  mais  rédocatlon'  les  réprouve  seule. 

Xe  signe  peut,  comme  la  parole,  exprimer  le  serment;  on  peut  Jurer,  même  devant  la  Jus- 
tice, en  faisant  le  geste  usité  dans  pareil  cas,  comme  en  levant  la  main,  en  la  portant  à  la 
poitrine,  en  touchant'  TEvangile,  des  reliques,  etc. 

(t)  LB9oi||nenr  ne  commande  pas,  là,  de  Jarer  en  son  nom;  mais  il  défend  de  Jurer  par 
un  autre  nom.  Voir  i  le  oonteiic  :  «  Vous  craindrez  le  Seigneur  votre  IMeu,  vous  le  servirex 
lui  seul  et  né  Jurerez  que  par  son  nom.  » 

Se  Ton  demandoit  d'autres  textes,  nous  ne  serions  embarrassé  que  du  choix.  Abraham  fait 
serment  «  en  levant  la  main  vers  le  Seigneur,  »  qu'il  n*acceptera  pas  les  présents  du  roi  de 
Sodome,  Gen*^  XV,  28.  Il  jure  à  Abimélcch,  «  par  le  nom  du  Dieu  vivant,  »  qu*U  ne  lui  fera 
point  de  mal,  ni  A  lui,  ni  à  ses  enfants,  ni  à  sa  race,  ibid,^  XXI,  2S.  Il  fait  promettre  A  sou 
serviteur,  «  par  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  »  qu*il  ne  donnera  pas  pour  épouse  i  Isaac 
une  chananéeoDe,  ibid.,  XXTV,  3.  Isaac  renouvelle  avec  serment  TaHiance  faite  par  son  père 
avec  Abiméiech,  ihid,^  XXVI,  31.  Jacob  donne  (également  sa  foi,  o  au  nom  du  Dieu  que 
craignoit  Isaae,  »  A  Laban,  ibid,s  XXXI,  53.  Le  Seigneur  approuve  cet  usage  :  «  Tal  Juré  par 
noi-méme,  dit*>il  à  Abraham,...  que  Je  vous  bénirai,  cl  Je  multiplierai  votre  race  comme  les 
étoiles  do  ciel,  »  iAid.«  XXII,  16  et  17. 

Les  papes  et  les  conciles  ont  approuvé  le  serment  déréré  dans  une  foule  de  circonstances; 
on  peut  le  voir,  par  exemple,  dans  les  décrets,  causa  XXII,  qu.  1,  cap.  Omne,  tiré  du  concile 
de  Tolède,  8;  et  dans  les  décrétales,  De  jwrerando^  cap.  Nimit^  tiré  do  concile  de  Latran. 
Parmi  plusieurs  propositions  qu'il  taxe  de  téméraires  et  de  séditieuses,  d*oirensantes  pour  les 
oreilles  chrétiennes  et  d'hérétiques,  de  blasphématoires  et  d'impies,  le  concile  de  Constance 
condamne  celle-ci,  contre  Wiclef  :  «  Les  serments  faits  dans  les  affaires  civiles  et  pour  cou* 
finncr  les  contrats  des  hommes,  sont  illicites.  »  Cette  erreur  a  été  renouvelée  par  les  aoabap^ 
tistes  et  par  les  quakers.  Il  est  vrai  de  dire  des  hérétiques  ce  que  Gicéron  disoit  des  philosophes, 
qu'il  n'y  a  pas  d'opinion  si  absurde  qu'elle  n'ait  été  soutenue  par  quelqu'un  d'entre  eux. 


Juramentum  est  à  malo  ;  dicitor  enim  Matth., 
V  :  «Sit  aateni  sermo  vester  :  Est,  est;  non, 
non  ;  quod  aulem  bis  abundantlus  est,  à  malo 
est.  »  Ergo  juramenlum  videtur  esse  illicitum. 
3.  Pneterea ,  exquirere  signum  divins  pro- 
videntis  est  tenture  Deum  ;  quod  est  omnino 
illicitum,  secnndiim  illud  Deut.»  VI  :  «  Non 
teotabis  Dominum  Deum  tuum.  »  Sed  ille  qui 
juntt,  videtur  exquirere  signum  divin®  provi- 


dcntis,  dam  petit  diviniim  teslimonîam,  quod 
est  per  aliquem  evidentem  effectani.  Ergo  vide- 
tur qu6d  juramentum  sit  omnino  illicitum. 

Sed  coutra  est,  qii6d  dicitor  Deut.,  VI  : 
<f  Dominum  Deum  tuum  timebis,  et  per  nomen 
ejus  jurabis.  o 

(  CoNCLCSio.— Quanquam  jurareiiiterdamli* 
citum  et  bonestam  sit,  jurare  tamen  absque  ali- 
qua  uecessitatia  ratione  malam  est  et  iilicitam.) 


tn  SBRHBNT.  fut 

Le  mai  qiAme  chose  fait  à  celui  qui  n>n  use  pas  oonTeiiaMeinent,  ne 
Tempècbe  pas  d'être  bonne  de  sa  nature  :  il  est  bon^  par  exemple,  d'aller 
i  la  table  evchaiistiquie;  mais  celui  qai  leçoit  in^gnement  la  céleste 
nourriture  et  le  divin  breurage,  «mange  et  boit  sa  condamnation,  » 
dit  saint  Paul,  I  Cor. y  XI,  i9.  Ainsâ  le  serment  est  licite  et  honnête  en 
Ini-même  ;  deux  choses  le  montrent  :  d'abord  son  origine,  car  il  a  été 
établi  par  la  croyance  qtie  EMeu  a  dans  tontes  choses  la  oonnoissance 
suprême  et  llnfaillible  vérité  ;  ensuite- sa  fin ,  car  les  hommes  remploient 
pour  se  jnstifier  et  pour  terminer  les  diiS^vends ,  comme  le  dit  TApAtre 
des  nations,  Bébr.^  Vf,  16.  Maislesermeilt  nuit  à  lliomme ,.  parce  qu'il 
en  use  mal ,  c^estnà-dire  sans  la  nécessité  requise  et  sans  la'  dvoMspeetion 
convenable.  En  eftet  remplit-il  les  devoirs  de  la.  révérence  et  du  respect 
religieux  quand  il  hit  à  l'égard  du  souverain  Etre ,  en  rappelant  en  té* 
moignage  pour  une  cause  légère ,  oe  qu'il  n'oseroit  faire  à  l'endroit  d'un 
homme  honorable?  Et  s'il  court  le  danger  de  commettre  le  parjure,  c'est 
que  l'homme  manque  aisément  dans  ses  discours,  selon  cet  oracle, 
Jacques ,  Ifl,  â  :  «  Si  quelqu'un  ne  faillit  point  en  parole,  celui-là  est 
un  homme  parfait.  »  Nous  devons  comprendre  maintenant  ce  conseil  du 
Sage ,  Eccli.,  XXIII,  9  :  o  Que  votre  bouche  ne  s'accoutume  point  au  ju- 
rement, car  en  jurant  on  tombe  en  bien  des  manières.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  i""  ^int  Jérôme  dit  sur  le  texte  de  saint 
Matthieu  (I)  :  a  Remarquez  que  le  Sauveur  ne  défend  point  de  jurer  par 
Dieu ,  mais  par  le  ciel  et  par  la  terre  ;  car  on  sait  que  les  Juifs  avoient  la 

(1)  Voici  tout  le  passage,  Matth.,  V,  Si  et  suiv.  :  a  Vous  ne  Jureres  en  aucone  façon,  ni 
par  le  ciel,  parce  qae  c*e8t  le  trône  de  Bien  ;  ni  par  la  terre,  parce  que  c*e8t  Tescabeau  de 
ses  pieds;  ni  par  Jérosalem,  parce  que  c*e6t  la  ville  du  grand  roi.  Vous  ne  Jorerei  point  non 
plus  par  votre  léte,  parce  que  vous  ne  pouvez  rendre  un  seul  de  vos  cheveux  blanc  ou  noir. 
Hais  votre  discours  sera  :  Oui,  oui;  non,  non  ;  car  tout  ce  qui  est  de  plus  vient  du  mal.  » 
Et  saint  Jacques  dit,  ubi  iupra  :  a  Avant  tout,  mes  frères,  ne  jurez  ni  par  le  ciel,  ni  par  la 
terre,  et  ne  faites  aucun  autre  serment.  Que  votre  discours  soit  :  Oui,  oui;  non,  non,  afin 
que  vous  ne  tombiez  point  sous  le  jugement.  » 


Respondco  dicendam,  qu6d  nlhil  prohibet 
atiquid  esse  secandùm  se  bonani ,  qaod  tamen 
cedit  in  malum  ejus  qm  non  utitur  eo  couve- 
nieoter  :  sicut  soinere  Eacbarifltâam  est  boniim; 
et  tamen  qui  indigné  sumit ,  a  jadioiom  sibi 
maoducat  et  bibit,  »  ut  dicitar  I  ad  Cor,,  XI. 
Sic  ergo  in  proposito  dicendam  est  qii6d  jura- 
meotnm  secundùm  se  est  licitam  et  honestum, 
qiiod  patet  ex  origine  et  ex  fine  :  ex  origine 
quidem,  quia  juramentum  est  introdactum  ex 
fide  qaa  bomines  creduot  Deum  habere  iofalli- 
bilem  veritalem,  et  nniversalem  omnium  cogni- 
tionem ,  et  provisionem  ;  ex  fine  aoten ,  quia 
jaramenlnm  inducitur  ad  juatificandom  bomines 
et  ad  ûniendum  controversias,  ot  dicitar  ad 
Bebr,,  VI.  Sed  juramentum  cedit  in  malam  ali- 


cui  ex  eo  qnôd  malè  utitur  eo,id  est,  sine 
necessitate  et  cautelft  debitft.  Videtnr  eniro  par- 
vam  reverentiam  babere  ad  Deum,  qtii  eom  ex 
levi  causa  testera  inducit,  quod  non  prœsuroeret 
etiam  de  aliqno  vire  bonesto  ;  imminet  etiam 
pericnlam  perjurii,  quia  de  facili  homo  in  verbe 
delinquit,  secundùm  illud  Jacob,  III  :  a  Si  quis 
in  verbo*  non  oiTendit ,  bic  perfectus  est  vir.  » 
Unde  et  Eecles.,  XXllI ,  dicitnr  :  «  Jarationi 
non  asBoescat  ce  tonm;  mnlti  enim  casas  ia 
illa.  » 

Ad  primom  ergo  dicendam ,  qnôd  Bierony- 
mas  super  Matth.,  dicit  (  cap.  5  )  :  «  Consi- 
déra quèd  salvator  non  per  Deum  jurare  probi- 
boerit ,  sed  per  cœlam  et  terram  ;  banc  enim 
per  élément»  jorandi  peeimam  coosnetodinem 
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funeste  habitude  de  jurer  par  les  éléments.  »  Cette  réponse  est  insuffi- 
sante, parce  que  saint  Jacques,  après  avoir  dit,  V,  12  :  «  Ne  jurez  ni 
par  le  ciel,  ni  par  la  terre,  »  ajoute  :  a  Et  ne  faites  aucun  autre  ser- 
ment. bII  faut  donc  dire,  avec  saint  Augustin,  De  mendacio,  XV; 
a  L'Âpôtre  nous  apprend,  en  employant  le  serment  dans  ses  Epitres, 
comment  nous  devons  entendre  la  parole  du  Seigneur  :  a  Ne  jurez  point;  » 
cela  veut  dire  :  Vous  ne  devez  pas  jurer,  de  peur  que  vous  n'arriviez  à  la 
facilité  de  le  faire ,  de  la  facilité  à  la  coutume ,  de  la  coutume  au  parjure» 
Autrefois  l'on  ne  juroit  qae  par  écrit,  parce  que  l'écriture  est  plus 
retenue,  plus  circonspecte  et  moins  précipitée  que  la  langue.  » 

2«  Saint  Augustin  dit  encore ,  De  Serm.  Domini  in  monte,  XXX  :  a  Si 
TOUS  êtes  contraint  de  jurer,  sacbez  que  cette  nécessité  vient  de  cent  que 
vous  voulez  persuader,  de  leur  foiblesse  que  vous  ne  pouvez  affermir 
autrement ,  et  cette  foiblesse  est  un  mal...  Aussi  le  divin  Maître  ne  dit-il 
pas  :  Qc  Ce  qui  est  de  plus  est  mauvais ,  »  mais  et  ce  qui  est  de  plus  vient 
du  mal.  »  Car  pour  vous,  qui  faites  un  bon  usage  du  serment ,  qui  l'em- 
ployez pour  persuader  une  chose  qu'il  est  utile  de  persuader,  vous  no 
faillissez  pas  ;  le  manque  vient  du  mal  de  celui  dont  la  foiblesse  vous 
forcede  jurer  (1).» 

S^  Celui  qui  jure  ne  tente  pas  Dieu,  parce  qu'il  ne  demande  pas  sou 
secours  inutilement  et  sans  nécessité.  D'ailleurs  il  ne  s'expose  à  aucun 
péril  y  supposé  même  que  Dieu  ne  veuille  pas  déposer  dans  le  présent  ; 

(1)  Pourquoi  le  sermenl  est-il  nécessaire?  parce  que  les  hommes  se  défient  les  uns  d..>s 
autres  ;  et  pourquoi  les  hommes  se  défient-ils  les  uns  des  autres  ?  parce  qu'ils  se  sentent  tou<! 
sujets  au  mensonge  :  «  Omnis  homo  mendax,  »  Pi,  GXV,  11.  Si  donc  les  hommes  ne  pou- 
voient  trahir,  s*i1s  ne  trahissoient  Jamais  la  vérité|  le  serment  seroit  inutile  et  partant  ban;u 
comme  illicite.  Le  serment  vient  donc  de  la  fausseté  de  Thomme,  du  mensonge,  c'est-â-dira 
du  mal. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  parole  rapportée  dans  saint  Matthieu  signifie  qu*on  ne  doit 
pas  Jurer  sans  nécessité.  Dieu  a  défendu  trois  choses  ù  1* égard  du  serment  :  1°  De  jurer  conlr .' 
la  vérité  ;  Exode,  XX,  7  :  «  Tous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur  \oiu 
Dieu;  »  LéviL,  XIX,  12  :  «  Vous  ne  Jurerez  point  faussement  en  mon  nom  et  vous  ne  souil- 
lerez point  le  nom  de  votre  Dieu.  »  2f>  De  jurer  par  les  idoles-.  Exode,  XXIII,  13  t   «  :> 


habere  Jadœi  noscuntur.  »  Sed  ista  responsio 
Qon  sufticit  quia  Jacobas  addidit  :  «  Neqne  per 
aliad  quodcumqae  juraraeotum.  o  Et  ideo  di- 
cendum  est,  quôd  sicut  Ângastious  dicit  in  libro 
De  mendacio  (  cap.  15  )  :«  Apostolus  in  epi- 
stolis  suis  jurans ,  ostendit  quotuodo  accipien- 
dum  esset  quod  dictum  est.  »  Dico  vobis  nou 
jurare  omnino  ;  »  ne  scilicet  jurando  ac  faci- 
litatem  jorandi  perveniatur,  et  ex  faciUtate  ju- 
raodi  ad  consuetudinem ,  et  à  consuetudine  in 
perjnriunr  decidatur.  Et  ideo  non  invenitur  ju- 
rasse nisi  écribens,  ubi  coosideratio  cautior  non 
habet  lingaam  pnecipitem.  » 

Ad  secundum  dicendum ,  qu5d  sicut  Augas- 
tinus  dicit  in  libro  De  serm.  Domini  in 


monte  (  cap.  30,  vel  17  )  :  «  Si  jurare  cogerîj:^ 
scias  de  necessilate  venire  iufirmitatis  eorum 
quibus  aliquid  suades,  que  utique  iofinnitas 
malum  est.  Itaque  non  dixit  :  a  Quod  amplius 
est ,  malum  est,  »  sed  «  à  malo  est.  »  Tu  enim 
non  malum  facis,  qui  bene  uleris  joratione,  ut 
alteri  persnadeas  qnod  atiliter  persuades;  sed 
à  malo  est  illius,  ctgus  infirmitate  jurare  co- 
geris.  j> 

Ad  tertiam  dicendum,  qu6d  ille  qui  jurât, 
nou  tentât  Deum ,  quia  non  implorât  divinnm 
auxilium  absque  utilitate  et  necessilate.  Et  prx* 
terea  noa  ezponit  se  aJicai  periculo ,  si  Deus 
testimonium  adhibere  noluerit  in  prxsenti; 
adbibebit  autem  pro  cerlo  teslimonium  in  fu- 
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car  il  rendra  son  témoignage  plus  tard  ^  lorsque  a  il  éclairera  ce  qui  est 
caché  dans  les  ténèbres  et  manifestera  les  pensées  des  cœurs,  »  comme 
le  dit  saint  Paul,  I  Cor.,  TV,  S.  Certes,  ce  témoignage  ne  fera  point  dé- 
faut à  celui  qui  jure  ;  il  sera  porté  un  jour  soit  pour^  justification,  soit 
pour  sa  condamnation. 

ARTICLE  m. 

Assigne-t-on  convenablement  len  conditions  du  serment ,  quand  on  dit  qu^tl  dùU 
être  accompagné  de  la  justice  ^  dujvQcment  et  delà  i)érité? 

Il  paroit  qu'on  n'assigne  pas  convenablement  les  conditions  du  ser- 
ment, quand  on  dit  qu'il  doit  être  accompagné  de  la  justice,  du  jugement 
et  de  la  vérité.  1^  Les  choses  qui  se  renferment  les  unes  les  autres  ne 
doivent  pas  être  posées  comme  diverses.  Or  les  trois  choses  indiquées  se 
renferment  les  unes  les  autres  ;  car  la  vérité  est  une  partie  de  la  justice, 
selon  Cicéron  ;  puis  le  jugement  forme  l'acte  de  celte  vertu ,  comme  on 
Ta  vu  dans  une  question  précédente.  Donc  on  n'assigne  pas  convenable- 
ment les  conditions  du  serment,  quand  on  dit  qu'il  doit  être  accompagné 
de  la  justice,  du  jugement  et  de  la  vérité. 

2®  Outre  les  qualités  dont  on  nous  parle ,  le  serment  doit  en  renfermer 
d'autres  encore,  comme  la  dévotion,  comme  la  foi  par  laquelle  on  croit  que 
Dieu  connoit  toutes  choses  et  qu'il  ne  peut  parler  contre  la  vérité.  Donc 
on  ne  pose  pas  toutes  les  qualités  qui  doivent  accompagner  le  serment. 

3*  Les  trois  choses  indiquées  plus  haut  sont  requises  dans  tous  les 
actes  humains;  car  on  ne  doit  rien  faire  contre  la  justice ,  contre  la  vérité 

Jorex  point  parle  nom  des  dieux  étrangers.»  8o  De  Jarer  sans  nécessité;  MaUh,,  Y,  33  :  «Vous 
savez  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  vous  parjurerez  point,  mais  tous  accomplirez  ce  que 
TOUS  avez  Juré  au  Seigneur.  Et  moi  Je  vous  dis  :  Vous  ne  Jurerez  en  aucune  façon,  ni  par  le 
ciel,  etc.  »  Lors  donc  que  le  serment  n*est  pas  nécessaire,  on  doit  se  contenter  de  dire  s 
tf  Oui,  oui  ;  non,  non  ;  »  mais  quand  la  nécessité  Texige,  11  est  permis  dUnvoquer  le  témoi- 
gnage suprême  à  Tappui  de  ses  paroles. 


taro,  quando  a  illuinlnabit  abscondita  tenebra- 
mm  et  manifcstabit  consilia  cordium^  »  ut  di- 
citor  I  ad  Cor.,  IV.  Et  Ulud  testimonium  oaH' 
jurant!  deficiet,  vel  pro  eo^  vel  contra  eum. 

ARTICULUS  m. 

Vtritm  convenienter  ponantur  tret  comiteâ 
juramenii,  videlicei  Justitia,  Judicium  et 
verUat. 

Ad  terlium  sic  proceditar(l).  Videtar  qu6d  in- 
convciiieuter  ponantur  très  comités  jaramenti^ 
videlicct  juslîtia,  judicinm  et  veritas.  Ea  enim 
quorum  nnum  induditur  in  allero,  non  sunt 
coonameranda  tanquam  diversa.  Sed  horuni 


trium  nnnm  induditur  in  altero,  qnia  veritas  est 
pars  jastilis ,  secnndùm  Tuilium  (  lib.  II.  De 
inventione  )\  judicinm  autem  est  actus  justitiœ, 
nt  supra  babitum  est  (qa.  60,  art.  1).  Ergo 
inronvenienter  ponuntur  très  comités  jura- 
mentL 

2.  Prxterea,  multa  alla  reqnimntur  ad  jara-> 
met  tum,  sdlicet  devotîo  et  Âdes  par  quam  cre* 
damus  Deum  omnia  scîre  et  meotîri  non  posse. 
Ergo  videtur  quôd  insuftidcoter  très  comités 
juramenti  enomerantur. 

S.  Prieterea ,  bsc  tria  in  qnoUbet  opère  ho- 
mano  requirenda  sant  ;  uihil  enim  Jebet  Aeri 
contra  justitiam ,  aut  veritatem ,  aut  sine  judi- 


(1)  De  bis  etiam  infrà,  qu.  98 ,  art.  1 ,  ad  1  ;  et  III,  Sent,,  ubi  suprà ,  quœsliunc.  3  ;  et 
QuoâJib.,  Y,  art,  7. 

a,  13 
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OU  contre  le  jugemeni;;  saint  Paul  dit  i  ce  dernier  iégard ^.l  Timotbée^  \ 
21  :  «  Ne  faites  ried  sans  l'avoir  pesé. dans  votre  jugement  (1).  j>  Donc  les 
trois  qualités  posées  dans  Ténumération  ci-dessus  y  ne  doivent  ipaSjplutât 
accompagner  le  serment  que  les  autres  actes  humains. 

Mais  le  prophète  dit ,  Jér,,  IV^  2  :  a  Vous  jurerez  dans  la  venté,,  dans 
le  jugement  et  dans  la  justice,  en  disant  :  Vive  le  Seigneur  !  »  Sur  quoi 
saint  Jérôme  nous  dit  :  «  Remarquez  que  le  serment  a  pour  compagnes 
«es  trois  qualités  :  la  vérité ,  le  jugement  et  la  justice,  d 

(CoNGLusioir.  —  On  doit  jurer  dans  le  jugement,  dans  la  vérité  et  dans 
la  justice ,  afin  de  ne  pas  invoquer  le  témoignage  de  Dieu  sans  cause 
nécessaire  ou  pour  des  choses  fausses  ou  illicites.) 

Comme  nous  Tavons  dit  dans  le  dernier  article ,  le  serment  est  bon , 
salutaire  à  celui  qui  use  bien  du  serment.  Pour  faire  un  bon  usage  du 
serment,  il  faut  remplir  deux  conditions.  D'abord  on  ne  doit  pas  jurer 
légèrement,  mais  pour  une  cause  nécessaire  et  avec  discrétion;  et  cette 
exigence  requiert  dans  l'homme  le  jugement  qui  discerne  avec  droiture. 
Ensuite,  relativement  à  l'objet,  on  ne  doit  affirmer  sous  la  foi  jurée  rien  qui 
ne  soit  vrai  ni  rien  qui  ne  soit  licite  :  et  cette  obligation  réclame  la  vérité 
qui  certifie  les  choses  vraies,  puis  la  justice  qui  confirme  les  choses  per- 
mises. Quand  le  serment  manque  de  jugement,  il  est  téméraire  ;  quand 
ie  vérité ,  il  est  faux;  quand  de  justice,  il  est  inique  ou  illicite. 

Je  réponds  aux  arguments  :!«  Le  terme  de  jwgfgmen^  ne  désigne  pas, 
dans  cet  article,  la  sentence  par  laquelle  le  juge  rend  la  justice,  mais  la 
faculté  intellectuelle  qui  discerne  et  juge  dans  l'homme.  Nous  ne  parlons 
pas  non  plus  de  cette  sorte  de  vérité  qui  est  une  partie  de  la  justice,  mais 
de  celle  qui  fimne  une  loi  du  discours  humain. 

2^  La  dévotion^  la  foi  et  les  qualités  semblables  que  le  serment  doit 

(l)Le<ebnigemeniiie  la  poDCtuatioD  donne  on  aiitreBens  dans  une  antm 'leçon.  Après  aToir 


cio,  seamdùm  illud  I  ad  Timoth.,  V  :  «  Nihil 
facias  sine  prsjndicio ,  »  id  (st,  âne  praece- 
denti  jndido.  'Ergo  bec 'tria  nos  magis  debent 
associsri  jvamento,  qaàm  aliis  homams  ac- 
tibns. 

Sed  contra  est ,  iia6d  dicitur  Jér,,  IV  : 
«  iurabÎB,  Tiirit  Dominns,  in  Terilate,  in  judicio 
et  in  justitia.  »  Quod  exponeDS  Hieronymus 
dclt  :  «  AnimadTertendQtn  est  cplôd  jnsjaran- 
dnm  faos  habei  comités ,  scilicet  Tcritaiem,  ju- 
ékxam  et  jastitiam.  » 

(GoKCLUSio.  -^  Janmtem  omaem  oportet  in 
Jodido,  veritate  et  justilift  jurare.  ) 

*Respondeo  éeendom ,  qnôd  sicnt  snpre  ha- 
bitaoi  est,  janoientam  non  est  bonirai ,  nisi  ei 
qui  bene  utitnr  jnramento.  Ad  bonnm  autem 
Qsum  juramenti  duo  requiruntur.  Primo  qui- 
dem ,  quôd  aUquis  non  le^riter,  sed  ex  necessa- 


ria  causa  et  diacretè  joret  :  «t  quantum  td  boe 
reqniritur  judicium  (  scilicet  discretionis  )  ex 
parte  jurantis.  Secundo  quantum  ad  id  quod 
per  juramentum  conflrmatur,  ut  scilicet  neqne 
sit  falsum ,  neque  sU  aliquid  iUicitnm  :  et 
quantum  ad  taoc  requiritur  veritas,  per  quam 
aliquis juramento.eoofinmtfiiod  veram  est, et 
justitia  per  quam  confirmât  quod  Udtum  est. 
Judicio  autem  caret  Juramentum  incautnm; 
verttate  autem ,  juramentum  mendax;  juititià 
autem  juramentum  iniquum  8i?e  illidtum. 

Ad  primum  «rgo-dicendum ,  qu6d  judicium 
non  sumilur  Me  pro  executione  justitîc  ;  sed 
pro  judido  discretionis,  ut  dietom  est.  Neqm 
eUam  veritas  Ulc  aocipitur  secuadàm  qu6d  est 
pars  justitie ,  sed  «econdùm  qu6â  est  quedam 
conditio  iocutionis. 

Ad  secundum  dicenâutn,  qn6d  et  devotio,  «k 


mr 

Témiir  sont  comprisefl  dans  le  jugement.  Les  deux  moires  conditkNis,  1i 
vérité  et  la  jiKtice  se  rapportent ,  imnme  nooB  ravois  d^^^  à  la  matière, 
A  la  chose  qu'on  affinne  sous  la  foi  jurée.  U  est  vrai  que  la  justice  petH 
isoDcerner  at»si'la  ttûom  qui  motrre  IHnvoeation  du  nom  divin. 

d*'LeiBerment  expose  ion  grand  danger/soiti  cause  de  la  grandeor 
de  Dieu  dont  on  invoque  le  témoignage^  soit  par  la  défrillanœ  du  lan- 
gage lumain  dont  on  aflBnne  les  paroles  sous  h  garantie  du  nom  radoup 
table.  Les  trois  qualités  m  souvent  mentionnées  {sont  dont  plus  indis* 
pensables  dans  le  serment  que  daais'les'aittres  vîtes  humains. 

ARTICLE  Vf. 
Le  sermerU  est-ii  un  acte  de  religion? 

Q  parolt  que  le  sarment  n'est  pas  un  acte  de  religioQ.  1*  Les  ades  de  la 
religion  se  nqiportent  aux  choses  divines  et  sBciées.  Or  le  serment  eofr* 
cerne  les  contestations  des  hommes ,  ainsi  que  saine  Paul  récrit  au 
Hébreux,  VI,  46.  Dont  le  seimant  n'estt  pas  m  aotede  religion. 

2»  U  appartient  à  la  religion,  comme  le  dit  Ckaéfon,  Jk  Bhet,  U ,  de 
rendre  i  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû.  Or  adui  qui  jure  ne  rend  rien  iDieu^ 
mais  il  le  peend  à  témoin.  Donc  le  serment  n^  pas  un  acte  de  religion* 

3^  La  fin  de  la  religion,  c'est  de  rendre  honneur  à  Dieu.  Or  le  sonnent 
n'a  pas  cela  pour  fin,  mais  il  doit  confirmer  une  parole.  Donc  il  n'est  pas 
un  acte  de  religion. 

Mais  les  Ecritures  disent,  Deut.,  VI ,  13  :  a  Vous  eisiadiez  le  Seigneur 

tracé  d^importants  conseils  à  Timotbée  for  le  goaTernémcAt  des  églises,  après  lui  tTOir  pariicollè- 
rement  recommandé  de  «  ne  recevoir  avenue  accusation  eoAtre  loi  prèlieo  qnesnr  la  déposHk» 
de  deux  on  de  trois  témoins ,  »  saint  Paul  dit,  dans  les  bibles  modernes:  «le  vous  en  conjure 
devant  Dieu,  et  devant  Jésus-Gbrist  et  devant  les  anges  élus,  observez  ces  choses  sans  préjugé, 
ne  faisant  rien  par  inclination  particulière.  »  Dans  le  latin  :  «  Gustodias  sine  prsjudicio,  nihil 
facleiit  in  alteran  pertem  declinendo.  9  Le  docteur  cngéUiine  s  hi  t  ff  GnstodIaSi  sine  pnBJn* 
dicio  nibil  fàcieos...  j> 


fldes  él  omnla  irajnsmodi  qvSB  exigontur  ad 
debitmnmodttiD  jnrandi, intelligootnr in  jndi- 
do.  Alift  enim  duo  pertinent  ad  Tem  de  qna 
Jimliir;  iK  diétom  est,  tiaamvis  ponet  dici  qa6d 
jQgtitia  perthiet  ad  canaam  pio  qna  juratar. 

Ad  tertitm  dieendom,  qnôd  in  jurameato  est' 
perienlam  magnum,  tnm  propler  Deimagnits- 
dinem,  cajiiate8timoainm>iBtoeatar^  tam  etiam 
propler  labiiiUlem  lingua  InamiB,  o^oa  ^rerba' 
jurameato  eaafinnMtnr.  Bt  idao  tHgoamodi 
magia  lenuinuHM  id  jinamentam  qoÉ»  ad  «lioi 
tunaasea  aetoi. 

aruculus  jv. 

hA  qoattmD  «6  preeedttar.  Videtw  4«6d  ja- 


raroentum  non  sit  actus  religionis  ^e  latrie. 
Actos  enim  latriae-amit  eirea  altqua  sacra,  et  di- 
vina.  Sed  juramesta  adtaibentar  circa  contro» 
vernaa  humamn,  ut  Apostohia  dieit  ad  Hebr., 
VI.  E^  joraie  non  est  actos  religionis  aen 
latrie. 

S.  Prsterca,  td  'Téligionen  i^rtinet  CQltnn 
Deo afferre,  ut TqUîib dicit (libll  De ifwent., 
nbisaprh).  Sed  ille  q[tii  jnrat,  nilril  Deoaffett, 
sed'Beiim  indsdt  in  testem.  Brgo  jorare  non 
eat  aetos  BBligioms  sen  latrie. 

S.  Pittteroa,  Ma  religionia  sen  latrie  esi 
rBTerexrtSan'Deo  eidiibere.  Hoc  antem  non  est 
fins  Jniimesti,  sedpetiùs  aliqnod  vert)Qm  cou- 
Smaie.  Ergo  jvnrre  non  est  actos  religionis. 

Sed  coBtia  ost,  qioddieltar  Deuter.,  ITl: 
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votre  Dieu,  vous  servirez  lui  seul  et  jurerez  par  son  oom.  »  Or  servir 
Lieu  signifie^  là^  lui  rendre  des  hommages  religieux  (1).  Donc  le  serment 
est  un  acte  de  religion. 

Conclusion.  —  Puisque  le  serment  reconnolt  Dieu  pour  l'Etre  suprême, 
comme  Celui  qui  a  la  vérité  indéfectible  et  la  connoissance  universelle ,  il 
est  un  acte  de  religion.) 

Nous  Tavons  dit  souvent  :  celui  qui  jure  invoque  le  témoignage  divin 
pour  confirmer  ce  qu'il  avance.  Or  une  chose  ne  peut  être  confirmée  que 
par  une  chose  plus  certaine  et  plus  élevée  :  lors  donc  que  l'homme  jure 
par  Dieu ,  il  reconnolt  Dieu  pour  l'Etre  suprême^  comme  Celui  qui  a  la 
vérité  indéfectible  et  la  connoissance  universelle  ;  dès  lors  il  lui  rend 
honneur  et  gloire.  C'est  dans  ce  sens  que  l'Apôtre  écrit  aux  Hébreux  y  W, 
46  :  «  Les  hommes  jurent  par  un  plus  grand  qu'eux  ;  »  et  saint  Jérôme, 
commentant  la  parole  déjà  dtée^  Matth.,  V^  33  :  a  Celui  qui  jure ,  dit-il, 
aime  ou  vénère  celui  par  qui  il  jure  ;  j>  et  le  Philosophe,  Métaph.,  l,  3  : 
a  Le  serment  est  une  chose  des  plus  honorables,  d  Eh  bien ,  c'est  à  la 
religion  qu'il  appartient  de  rendre  honneur  à  Dieu  :  le  serment  est 
donc  un  acte  de  religion. 

Je  réponds  aux  ai^ments  :  1<»  Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  le 
serment  :  le  témoignage  que  l'on  invoque ,  et  c'est  une  chose  divine  ;  puis 
l'objet  sur  lequel  on  appelle  le  témoignage  ou  qui  force  d'y  recourir,  et 
c'est  une  chose  humaine.  Le  serment  appartient  donc  à  la  religion  par 
la  première  chose,  mais  non  par  la  seconde. 

2"*  Quand  l'homme  prend  Dieu  à  témoin  par  le  serment,  il  le  confesse 
au-dessus  des  créatures,  et  c'est  un  hommage  de  vénération.  Le  serment 
rend  donc  à  Dieu  quelque  chose,  il  lui  rend  honneur  et  gloire. 

(1)  Le  Grec  dit  :  Aarpeuastç.  Aarpua  désigne ,  dans  le  style  sacré ,  le  service  religteai. 
Nous  avons  expliqué  cela. 


c  Dominum  Deam  ianm  tiroebis,  et  ipsi  soi! 
servies,  ac  per  Domen  illlus  jurabis.  »  Loqaitur 
autein  ibi  de  servitnte  latris.  Ergo  jurare  est 
actUB  latrie. 

(  GoivcLusio. — iuramentam  est  actns  latris 
seu  religioDis,  quo  quis  profitetur  Deum  inde- 
fectibilis  veritatis,  et  super  omnes  excelsuoi  et 
sapieolem.) 

Respondeo  dicendam ,  quôd  (sicut  ex  dictis 
patet)  ille  qui  jurât,  invocat  divinum  testiioo- 
nium  ad  confirmandum  ea  qu»  dicit.  Nibil 
autein  confirmatur  nisi  per  aliquid  quodcerlius 
est  et  potius  :  et  ideo  in  boc  ipso  qu5d  bomo 
per  Deum  jurât  ^  profitetur  Deum  potiorem, 
ulpote  cujus  Veritas  est  indefectibilis  et  co- 
gnitio  universalis,  et  sic  Dec  aliquo  modo  re- 
verenUam  exhibet.  Unde  et  ApOBtolus  diclt, 
ad  Hebr.,  VI ,  qu6d  a  bomines  per  majorem 
•e  jurant.  »  Et  Hieronymus  dicit  super  Mattfi, 


(cap.  6,  ubi  suprà),  qu6d  a  qui  jurât,  aut  ve- 
neratur  aut  diligit  eum  per  quem  jurât.  »  Pbi- 
losopbus  eiiam  dicit  in  I  Metaphys,  (cap.  3), 
qu6d  «  juramentum  est  bonorabilissimum.  » 
Exbibere  autem  revereutiam  Deo,  pertinet  ad 
religionem  sive  latriam  :  unde  mauifestum  est 
quôdjuramentnm  estactusreligionissive  latrie. 

Ad  primum  ergo  dicendiim ,  qu6d  in  jura- 
mento  duo  considerantur  :  scilicet  testimonium 
quod  inducitur,  boc  est  divinum  ;  et  id  super 
quo  inducitur  testimonium^  vel  quod  facitne> 
oessitatem  testimonium  inducendi ,  et  boc  est 
bumanuffl.  Pertinet  ergo  juramentum  ad  religio- 
nem ratione  primi,  non  autem  ratione  secundi. 

Ad  secundum  dicendum ,  qu6d  ia  boc  ipso 
quod  aliquis  assumit  Deum  in  testera  per  modum 
juramenti,  profitetur  eum  majorem^  quod  perti- 
net ad  Deireverentiam  etbonorem  ;  et  sic  aliqutil 
aiîert  Deo,  scilicet  reyerentiam  et  bonoreou 
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3"  Tont  ce  que  nous  faisons ,  nous  devons  le  faire  pour  la  gloire  de 
Uen.  Nous  pouvons  donc^  tout  en  nous  proposant  de  convaincre  Hxomme^ 
rendre  honneur  i  Dieu  par  le  serment.  Car  nous  devons  faire  les  choses 
pour  la  gloire  de  Dieu  ^  de  telle  sorte  quil  en  résulte  Futilité  du  prochain 
Dieu  lui-même  agit  tout  ensemble  pour  sa  gloire  et  pour  notre  utilité. 

ARTICU:  V. 

Lb  serment  doit-il  être  déstrè  et  souvent  employé  comme  une  chose  utile  et 

bonne? 

n  paroit  que  le  serment  doit  être  désiré  et  souvent  employé  comme 
une  chose  utile  et  bonne.  i°  Ainsi  que  le  vœu,  le  serment  est  un  acte  de 
religion.  Or  il  est  plus  louable  et  plas  méritoire,  comme  nous  Tavons 
vu  ,s  d'accomplir  une  œuvre  avec  vœu  que  sans  vœu ,  parce  que  le  vœu  est 
un  acte  de  religion.  Donc  il  est,  pour  la  même  raison,  plus  louable  de 
faire  ou  de  dire  une  chose  avec  serment  que  sans  serment  ;  donc  le  ser- 
ment doit  être  désiré  comme  une  chose  bonne  par  elle-même. 

2*  Commentant  Matth.,  V,  34,  saint  Jérôme  dit  :  a  Celui  qui  jure 
aime  ou  vénère  celui  par  qui  il  jure.  »  Or  aimer  ou  vénérer  Dieu,  c'est 
une  chose  qu'on  doit  désirer  comme  bonne.  Donc  on  doit  désirer  aussi  le 
serment  au  même  titre. 

3**  Le  serment  a  pour  but  de  confirmer  une  chose ,  d'en  établir  la 
certitude.  Or  il  est  bon  de  rendre  sa  parole  certaine.  Donc  on  doit  désirer 
le  serment  comme  une  chose  bonne. 

Mais  le  Sage  dit,  Ecclt,  XXXIII,  12  :  a  Celiri  qui  jure  souvent  sera 
rempli  d'iniquité  (1).  »  Et  saint  Augustin,  De  mendacio,  XV  :  a  Le  divin 

(I)  Le  contexto  renferme  de  précieuses  leçons,  t6td.«  0  et  suIt.  :  «  Que  votre  bouche  ne 
B*accouiume  point  au  Jurement;  car,  eu  jurant,  on  tombe  en  bien  des  manières.  Que  le  nom 


Ad  tertimn  dic^ndam^  qu6d  omnia  qm  fad- 
mus,  debemus  m  Dei  reverentiam  facere.  Et 
ideo  Dihil  prohibet  si  in  boc  ipso  qaôd  inteodi- 
mus  boininem  certitlcare,  Deo  reverentiam 
exbibeamus.  Sic  enim  debemas  aliquid  lu  Dei 
reverentiam  facere,  ut  ex  hoc  uùlitaa  proximis 
proveniat,  quia  etiam  Deus  operatar  ad  soam 
gloriam  et  ad  nostram  utilitatem. 

ARTICULUS  V. 

Vlrùm  juramenium  ni  appetendum  et  fie- 
queniandum  tanquam  utile  et  bonum. 

Ad  qaintnm  sic  procediiur  (1).  Videtar  qu5d 
jnramentam  ait  appetendum  et  frequentaodum 
tanquam  ulUe  et  boonm.  Sicut  enim  votum  est 
actas  latris,  ila  et  jurameotum.  Sed  facere 
aliquid  ex  vote  est  laudabiUas  et  magis  meri- 


(1)  De  bis  etiam  1 ,  2,  qu.  107  ,  art.  S,  in  corp.,  et  ad  2;  et  Ut ,  Sent,^  di»t.  39,  qu 
tft.  2,  qusstittnc.  1  ;  et  in  Piaim,  XIV,  prope  fioem  i  et  ad  Rom.*  I|  leot.  6« 


torium ,  qaia  votum  est  actus  latrise ,  ut  suprà 
dictutn  est  (qa.  88,  art.  5  et  6).  Ergo  pari  la- 
tione  facere  vel  dicere  aliquid  cum  jaramento, 
est  laudabilias;  et  sic  juramentam  est  appe- 
tendum tanquam  per  se  booum. 

s.  Prsterea,  Hieronymus  dicit  super  Matth. 
(ubi  suprà),  qu5d  «  qui  jurât,  aut  veoeratur 
aut  diligit  enm  per  quem  jurât.  »  Sed  venerari 
aut  diligere  Deum ,  est  appetendum  tanquam 
per  se  bonum.  Ergo  et  juramenium. 

3.  Praeterea^  juramentum  ordinatur  ad  con- 
firmationem  seu  certificationem.  Sed  qu6d  coq* 
firmet  suum  dictum,  bonum  est.  Ergo  jurameu« 
tum  est  appetendum  tanquam  boouqi. 

Sed  coutra  est,  quod  dicitur  Eccles.,  XXXUI  : 
a  Vir  multùm  jurans  replebitur  iniquitate  ;  j> 
et  Angustinus  dicit  in  lib.  De  mendacio  (c.  1 5), 

.1. 
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Haitre  a  défendu  le  serment,  pour  qae  nous  l'évitions  le  plus  possible^  et 
que  nous  ne  le  désirions- pas*  comme  uuibien.  d 

(CôNGLusioir.  — Puisque  le. serment  ne  figure  peint  pumd  les  choses 
déBrables  par  eUes-mèmâi>  maia  parmi  les  choses  nécessaires  dans  la  vie 
présente,  on  ne  doit  remployée  que  dans  le  cas  de  nécessité. } 

Ce  qui  s'emploie  seulement  pour  subvenir  à  la  foiblesse,  au  défaut^  ne 
compte  point  parmi  les  choses  désirables  par  elles-mêmes^  mais  parmi  les 
choses  nécessaires  :  ainsi  les  médicaments^  qui  s'administrent  pour  remé- 
dier à  la  défaillance  de  la  nature.  Or  le  serment  s'emploie  pour  subvenir 
i  la  foiblesso^  au  défaut  par  lequel  les  hommes  se  défient  les  uns  des 
autt^s  :  il  ne  faut  donc  pas  mettre  le  serment  au  nombre  des  choses  dé- 
sirables par  elles-mêmes  ;  mais  on  doit  le  ranger  dans  la  catégorie  des 
choses  nécessaires  à  la  vie  de  ce  monde,  et  dont  on  use  mal  toutes  les  fois 
qu'on  en  use  h/)rs  le  cas  de  nécessité.  C'est  dans  ces  principes  que  saint 
Augustin  dit,  De  serm.  Domini  in  mmte,  XXX  :  a  Qui  comprend  que 
le  serment  ne  doit  pas  être  placé  parmi  les  biens  (désirables  par  eux- 
mêmes),  mais  parmi  les  choses  nécessaires,  s'en  éloignera  le  plus  pos- 
sible, et  ne  le  prêtera  que  dans  le  cas  de  nécessité.  » 

Je  réponds  aux  arçuments  :  1"  Il  n'en  est  pas  du  serment  comme  du 
vcBu.  Le  vœu  ordonne  une  chose  humaine  à  la  vénération  de  Dieu,  si 

de  Dieu  ne  soil  pas  sans  cesse  dans  votre  bouche,  et  ne  mêlez  point  dans  vos  discours  les 
noms  des  saints ,  parce  que  vons  ne  serez  point  en  cela  exempt  de  fautes.  Car  comme  un. 
Mdave  qu*on  met  sans  cesse  A  la  torlore  en  porte  lea  marques ,  ainsi  tout  homme  qui  Jnrr 
et  nomme  sans  cesse  le  nom  de  Dieu  ne  sera  point  ppr  de  la  tache  du  péché.  Celui  qui  Jure 
souvent  sera  rempli  dMniquité,  et  la  plaie  ne  sortira  point  de  sa  maison.  S'il  viole  son  ser- 
ment,  son  péché  sera  sur  lui;  s'il  Jure  faussement  par  dissinnilation ,  il  péchera  double- 
DiMitt  s'il  Jure  en  vain,  il  ne  sera  pas  justifie  et  sa  maison  sera  remplie  de  la  peine  qu'il  en 
souCTrira.  » 

On  doit  lire  aussi,  pour  le  bien  comprendre,  tout  le  passage  de  saint  Augustin  :  ce  Puisque 
saint  Paul  jure  dans  ses  Epitres^  et  qu*on  ne  peut  dire  quMl  a  violé  la  loi  divine  priacipalo 
ment  dans  les  écrits  qu*il  a  donnés  pour  la  vie  spirituelle  et  pour  le  salut  des  peuples,  il  est 
certain  que  le  Seigneur  n*a  pas  défendu  le  serment  d'une  manière  absolue  dans  le  précepte  : 
«Vous  ne  Jurerez  d'aucune  manière;  »  mais  il  l'a  défendu  pour  que  nous  révitlons  le  plus 
possible  et  que  nous  ne  le  désirions  pas  comme  un  bien.  »  Le  même  Père  dit  dans  un  autie 


quôd  ff  prœceptnm  Domini  de  probibilione  ja- 
ramenli  ad  hoc  positnm  est ,  ut  quantum  in  te 
est  non  affectes,  non  quasi  pro  booo  cum  aliqua 
delectatione  appelas  jasjarandnm;  » 

(CoifCLusio.  —  Cùm  juramentum  non  sit  de 
iis  qux  sunt  per  se  expetenda ,  sed  de  lis  qns 
pnesenli  vits  snntnecessflria,  ipsum  nisi  magnx 
utilitâtis  vel  ncccssitatis  causa  urgente  usur- 
pandum  non  est.) 

Respondeo  dicenduro,  qii6d  id  quod  non  qnaî- 
ritur  nisi  ad  subveniendum  infirmitati  vel  de- 
fectoi ,  non  numerator  inter  ea  que  sont  per  se 
appetenda^  sed  inter  ea  qu»  sant  necesssria, 
Sicat  patet  de  rnedicioa  qua  qusritur  ad  sub- 
""«mendum  infiriniUiti.  Jurameatoiaaaiem  quae- 


ritnr  ad  subveniendum  alicui  defectui,  que  soi- 
licet  unns  homo  alteri  discrédit  :  et  ideo  jora- 
mentam  est  habendum  non  inler  ea  qn»  sunt 
per  se  appetenda ,  sed  inter  ea  quœ  snnt  huic 
vit»  necessaria,  qnibus  indebitè  ulitur  quicam- 
que  els  utitur  ultra  tenniuos  neccssitatis.  Unde 
Auguslinus  dicit  in  lib.  De  serm,  Domini  in 
monte  (  ubi  suprà  )  :  «  Qui  intelligit  non  in 
bonis  (  id  est  per  se  appetendis  ),  sed  in  neces- 
sariis  jurationera  habendam,  refr8euet  se  quan» 
tnm  potest,  ut  non  ea  utatur  nisi  nécessitât 
cogat.  » 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qudd  alia  ratîa 
est  de  voto  et  juramento.  Nam  per  votum  ali- 
quid  in  Dei  reverentiam  ordiuamus,  unde  es  lioc 
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hieD  qu'on  fait  un  acte  de  religion  en  raccomplissant  ;  le  serment^  an 
contraire^  emploie  la  vénération  du  nom  de  Dieu  pour  confirmer  une 
chose  humaine^  tellement  qu'on  ne  fût  pas  un  acte  de  religion  en  fai- 
sant la  chose  jurée^  car  les  actes  moraux  se  spécifient  par  la  fin. 

2<^  Sans  doute  celui  qui  jure  aime  et  vénère  celui  par  qui  il  jure;  mais 
iuToque-t-il  son  témoignage  pour  le  vénérer  et  Taimer  davantage?  Non  : 
il  emploie  son  amour  et  sa  vénération  dans  Tavantage  du  serment,  mais 
il  n'emploie  pas  le  serment  dans  l'intérêt  de  sa  vénération  et  de  son 
amour;  il  s'en  sert  pour  une  chose  qui  lui  est  nécessaire  dans  les  rela- 
tions sociales,  afin  de  gagner  la  croyance  à  sa  parole. 

3*  Le  remède  est  utile  pour  guérir;  et  cependant  il  fait  d'autant  plus  de 
mal  qu'il  a  plus  de  vertu,  quand  on  ne  le  prend  pas  i  propos.  De  même 
le  serment  est  utile  pour  confirmer  les  choses;  mais  il  faut  d'autant  plus 
le  craindre  qu'il  est  plus  dangereux,  lorsqu'on  ne  l'emploie  pas  légitime- 
ment. «  Si  l'homme  le  viole,  dit  V Ecclésiastique,  XXni,  13,  son  péché 
sera  sur  lui;  s'il  le  dissimule  (en  jurant  faussement  par  dissimulation), 
il  péchera  doublement  (parce  que  a  l'équité  simulée  est  une  double  ini- 
quité, D  dit  saint  Augustin);  et  s'il  jure  en  vain  (sans  (Anse  suffisante  Bt 
sans  nécessité)  il  ne  sera  pas  justifié,  d 

passage,  dont  saint  Thomas  citera  bientôt  une  phrase.  De  ierm.  Domini  in  monte^  XXX  i 
«  Puisque  saint  Paul  a  Juré  lui-même,  quand  le  Se!gneur  a  défendu  le  serment,  il  a  voulu  que 
nous  n*y  donnions  point  notre  amour,  que  nous  ne  le  détirions  pas  eomme  un  bien  et  que 
nous  noie  prêtions  pas  souvent,  de  peur  que  rh«ibitude  de  Jnrer  ne  nous  fasse  tomber  dans  le 
parjure.  Oui  donc  comprend  que  le  serment  ne  doit  pas  être  placé  parmi  les  biens,  mais  parmi 
les  choses  nécessaires,  s*en  éloignera  le  plus  possible  et  ne  le  prêtera  qne  dans  le  cas  de 
nécessité.  » 


ipBO  fitreligionis  actos;  sed  in  jqramento,  ë 
converse  reverentia  divini  oominis  assnmitar 
ad  promigsi  confirmaliooem  ;  et  ideo  illad  quod 
jnramento  coDÛnnatur,  non  propter  hoc  fit  re- 
lipionis  actus ,  quia  secundùm  finem  morales 
actes  speciem  sortiontnr. 

Ad  secundom  diceBdam,  qu6â  iUe  qui  Jurai, 
Qlitor  quidem  veneiUiooe  aut  dilectiobe  ejas 
per  qnem  jurât;  non  autem  ordinal  juramentum 
ad  venerandum  aat  diligendom  eum  per  quem 
jurai,  sed  aé  aliqnid  aUiid  qnod  est  neceasarioni 
prxsenti  vit». 

Ad  tertiaro  dicendmn,  qadd  sicot  medkina 
est  otilis  ad  sanaudom,  et  tamen  quanta  est 


▼irtuosior,  tantfr  ni9jii8  nocmnentum  indncH, 
si  non  débite  sumator;  Ua  etiam  jaramentam 
utile  quidem  est  ad  confirmationem ,  taroen 
qnantd  est  magis  veneraadum,  tanto  est  magis 
periculosam^  nisi  débité  inducatur,  quia  ut  di- 
citur  Ecoles.,  XXIU  :  «Si  fnistraverit  ( id  est 
deceperit)  fratrem^  delictum  ipsius  super  ipsam 
erit;  et  si  dissimulaverit  (quasi  per  simulatio* 
nom  jurando  falsum),  delinquit  dupUciter;» 
quia  seilicet  «  simulala  cquitas  est  duplex  ini- 
quitas  »  (ai  Aogustiaui  dîdt)  ;  «  et  si  in  va- 
€unm  jnraverii  (  id  est  ^  sine  débita  causa  al 
oecessitate  ) ,  non  jastificabitar.  a 
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ARTICLE  VL 
F,$t'il  permis  de  jurer  par  Us  créatures  f 

n  parolt  qu'il  n'est  pas  permis  de  jurer  par  les  créatures.  1*  Le  divin 
Maître  nous  a  donné  ce  précepte,  Matth.]  Y,  34  et  35  :  a  Moi  je  vous  dis  : 
Vous  ne  jurerez  d'aucune  façon,  ni  par  le  ciel,...  ni  par  la  terre,...  ni 
par  Jérusalem,...  ni  par  votre  tète,  o  Sur  quoi  saint  Jérôme  :  a  Remar- 
quez que  le  Seigneur  ne  défend  pas  de  jurer  par  Dieu ,  mais  par  le  ciel, 
par  la  terre,  etc.  » 

2*  On  ne  doit  punir  que  celui  qui  fait  le  mal.  Or  on  punit  ceux  qui 
Jurent  par  les  créatures;  car  le  droit  canon  dit,  Cottôa,  XXil,  qu.  I  : 
a  II  faut  réprimander  sévèrement  le  clerc  qui  jure  par  les  créatures;  et 
quand  il  abuse  de  son  serment,  nous  voulons  qu'il  soit  excommunié...  s 
Donc  il  n'est  pas  permis  de  jurer  par  les  créatures. 

3*  Nous  avons  prouvé  que  le  serment  est  un  acte  de  religion.  Or  on  ne 
doit  pas  rendre  aux  créatures,  comme  on  le  voit  dans  saint  Paul,  le  culte 
religieux.  Donc  il  ne  faut  pas  jurer  par  les  créatures. 

Mais  nous  voyons  dans  l'Ecriture  que  Joseph  jura  par  le  salut  de  Pha- 
raon; et  l'on  a  coutume  de  jurer  par  l'Evangile,  par  les  reliques  et  par 
les  saints  (1). 

(Conclusion.  —  Dans  le  serment  affirmatif,  on  juge  primordialement 
par  Dieu  qui  est  la  vérité  même ,  et  secondairement  par  les  créatures  qui 
reflètent  la  vérité  suprême  ;  puis,  dans  le  serment  imprécatoire,  on  exècre 
une  créature  en  la  soumettant  au  jugement  divin.  ) 

(1)  Joseph  dil  à  ses  frères,  Gen,,  XLII,  15  :  a  Je  m^en  vais  éprouver  si  vcas  dites  la  vérité. 
Vive  Pliaraon  !  vous  ne  sortires  pas  dMci  Jusqu'à  ce  que  le  dernier  de  vos  frères  y  soit  venu.  » 
Que  Dieu  fasse  mourir  Pliaraon,  si  Je  ne  dis  pas  la  vérité?  Ou  bien  :  J'atteste  la  Justice  divine 
dont  Pharaon  est  Texécuteur,  que  Je  dis  vrai. 


ARTICULUS  VI. 
Vtrùm  liceat  per  creaturatjurare. 

\d  sextum  sic  proceditur  (1).  Videtar  qu6d 
non  liceat  per  creaturas  jarare.  Dicitur  enim 
Matth.,  V  :  «  Ego  dico  vobis  non  jurare  oin- 
nino,  neque  per  cœlum,  neqoe  per  terram^ 
ncque  per  Bierosolymam ,  neqne  per  caput 
taum.  »  Qaod  exponens  Hieronymus  dicit  : 
«  Considéra  qn6d  hic  Salvator  non  per  Deum 
jurare  prohibuerit ,  sed  per  cœlam ,  et  ter- 
rain ,  etc.  » 

S.  Praeterea ,  poena  non  debetnr  nisi  culps. 
Sed  juranti  per  creaturas  adhibetar  pœna;  di- 
citur enim  XXII ,  qn.  1  :  «  Clericum  per  crea- 
turas juranlem  acerrimè  objurgandum  ;  si  per- 


stiterit  in  vitio,  excommunicandam  decemi- 
mus.  j)  Ergo  iUicitum  est  per  creaturas  jurare. 

3.  Prsterea,  jaramentom  est  actus  latris, 
sicut  dictam  est  (art.  4).  Sed  cultus  latris  non 
debetnr  alicui  creatarœ»  ut  patet  Rom.,  l.  Ergo 
non  licet  jarare  per  aliquam  creatnram. 

Sed  contra  est ,  qa5d  Joseph  juravit  a  per 
saltttem  Pharaonis,  »  ut  legitnr  Gènes. ,  XLII. 
Exconsaetudine  etiam  juratar  per  Evangeliao), 
et  per  reliquias  et  per  sanctos. 

(  CoNCLUsio.  —  Jaramentam  per  simplicem 
contestationem  non  nisi  per  Denm  principaliter, 
secnodarlô  autem  per  creaturas  nt  in  ipsis  divina 
elucet  Veritas,  perficitur;  in  juramentoverô  per 
execrationem  indad  soient  quas  diligimus  créa- 
ture, utinquibusdivinum  exerceatur  judiciom.) 


(1)  Se  his  etiam  in  lU ,  SenL^  dist.  39,  cri.  1  ;  et  in  exposit.  lit.,  ad  Hebr^^  VI,  lect.  i^' 
col.  2. 


DU  SEBlfSHT.  toi 

n  y  a  deux  sortes  de  sennents,  comme  nous  Tayons  tq  dès  le  oom- 
mencement  de  cette  question.  Le  premier  se  fait  par  la  simple  invocation 
du  témoignage,  en  affirmant  ime  chose  sous  la  garantie  du  nom  de  Dieu. 
Ce  serment,  qu'on  appelle  ai&rmatif,  repose  sur  la  vérité  divine,  de 
même  que  la  foi.  Qr  la  foi  se  rapporte  par  elle-même  et  primordialement 
i  Dieu  qui  est  la  vérité  même,  puis  secondairement  aux  créatures  qui 
reflètent  la  vérité  de  Dieu.  De  même  le  serment  concerne  primordiale- 
meot  Dieu  même,  dont  on  invoque  le  témoignage;  puis  on  interpelle 
secondairement  certaines  créatures,  en  attestant  non  pas  leur  propre 
déposition,  mais  la  vérité  divine  qui  se  manifeste  en  elles  :  ainsi  Ton  jure 
par  FËvangile ,  c'est-à-dire  par  Dieu  dont  la  vérité  se  révèle  dans  TEvan- 
gile,  et  par  les  saints  qui  ont  cru  et  gardé  cette  vérité.  La  seconde  sorte 
de  serment  s'accomplit  par  exécration  ;  c'est  le  serment  imprécatoire  qui 
fait  intervenir  une  créature  qu'il  soumet  au  jugement  divin  :  ainsi 
l'homme  jure  par  sa  tête,  par  son  fils  ou  par  une  chose  qui  lui  est  chère; 
ainsi  l'Apôtre  jure  dans  ses  écrits,  disant,  II  Cor.,  1, 23  :  a  Je  prends  Dieu 
à  témoin  sur  mon  âme  (i).  d  Et  quand  Joseph  jura  par  le  salut  de  Pha- 
raon, que  fit-il?  Un  serment  imprécatoire  ou  un  serment  affirmatif? 
Ck)mme  on  voudra  :  un  serment  imprécatoire  en  disant  :  Que  Dieu  perde 
Pharaon,  si  ma  parole  est  fausse  1  Un  serment  affirmatif  en  attestant  la 
vérité  de  la  justice  divine ,  que  les  princes  de  la  terre  doivent  faire  exé- 
cuter. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Jesus-Christ.  défend  de  jurer  par  les 
créatures,  de  telle  sorte  que  le  serment  leur  rende  l'honneur  divin. 
Après  avoir  dit  le  mot  rapporté  plus  haut  :  a  Le  Seigneur  ne  défend  pas 
de  jurer  par  Dieu,  mais  par  le  ciel,  par  la  terre,  etc.,  s  saint  Jérôme 

.  (1)  a  Je  prends  Dieu  à  témoin  sur  mon  ame,  qae  c*e8i  pour  vous  épargner  que  Je  ne  suis 
pas  encore  Tenu  A  Gorinthe.  »  Que  Dieu  me  punisse  dans  mon  ame,  si  Je  ne  dis  pas  la  vérité  t 
c*est  pour  ne  pas  avoir  à  vous  infliger  des  cliâliments,  que  Je  ne  suis  pas  encore  venu 
parmi  vous. 


RespondeodicendoiD,qo6d  sicut  supràdictam 
est,  dnplex  est  juramentuin.  Unum  quidem  quod 
fit  per  simplicem  contestationem ,  in  quantum 
scilicet  teslimoninm  Dei  iavocatur;  ettaocjo- 
ramentnm  innitilar  divins  veritati,  sicut  et 
fides.  Fides  autem  est  per  se  quidem  et  princi- 
paliter  de  Dec,  qui  est  ipsa  veritas  ;  secundariô 
autem  de  creataris,  la  quibus  veritas  Dei  relu* 
cet ,  ut  suprà  babitum  est.  Et  simililer  jura- 
mentum  principaliter  refertar  ad  ipsum  Deum, 
cujus  testimonium  invocatur;  secundariô  autem 
assumuntur  ad  joramentum  aliqus  creaturae, 
non  secundiim  se,  sed  in  quantum  in  eis  divioa 
veritas  manifestatur  :  sicut  juram us  per  Evauge- 
lium  f  id  est  per  Deam ,  cujus  veritas  in  Evan- 
gelio  manifestatar;  et  per  sanctos,  qui  banc 
teritalem  crediderant  et  observaveriuit.  Allas 


autem  modus  jnrandi  est  per  execratioaem,  et 
in  boc  jurameuto  inducitur  creatura  aliqua  ut 
inqua  divinum  judicium  exerceatur  :  et  sic  solel 
bomo  jurare  per  caput  suum ,  aut  per  filium 
suum,  aut  per  aliquam  aliam  rem  quam  diligit: 
sicut  et  Âpostolus  juravit,  II.  ad  Cor,,  l,  di- 
cens  :  a  Ego  testem  Deum  iovoco  in  auimam 
meam.  »  Quôd  autem  Josepb  per  salutem  Pba- 
raonis  juravit,  utroque  modo  inteiligi  potest, 
vel  per  modum  execrationis,  quasi  salutem  Pba- 
raouis  obligaverit  Deo,  vel  per  modum  contes- 
tatioois,  quasi  conte.staodo  veritatem  divinx 
justitis,  ad  cujus  executionem  principes  terne 
constituuntnr. 

Ad  primum  ergo  dicendnm ,  quôd  Dominas 
prohibuit  jurare  per  creaturas,  ita  quôd  eis  ex- 
bibeatur  reverentia  divina.  Uude  flieronymoi 
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ajoute  :  «  Quand  les  Juifs  juioienl;  par  les  cooéatuie»,  ik  leur  acoordaieut 
rhouneur  qui  u'est  dû  qu'à  Dieu«  9  C'est'  pour  oette  raison  que  les  loif 
de  l'Eglise. punissent  le  clerc  quia  juré  par  las  créatures >  cotscnnnent 
renfermant  un  blasphème  qui  implique  l'infidélité.  Aussi  le  droit  canon , 
rapportant  un  décret  du  pape  Pie,  dit^^uU  mpra^  cap.  8eq«  :  «Si.quel-- 
qu'un  jure  par  la  tète  ou  par  les  cheveux  de  Dieu,  ou  profère  un  autre 
blasphème,  qu'il  soit  déposé  s'il  est  dans  les  ordres,  et  frai^  d'anatiième 
s'il  est  laïque  (1).  d 

2o  Ce  qu'on  vient  de  lire  résout  la  difficulté. 

3*  Le  serment  rend  le  culte  religieux  à  celui  dont  on  invoque  le  témoi- 
gnage; et  voilà  pourquoi  le  Seigneur  dit.  Exode,  XXIU,  13  :  a  Vous  ne 
jurerez  point  parle  nom  des  dieux  étrangers,  d  Mais  quand  on  fait  inter- 
venir les  créatures  dans  le  serment  comme  nous  l'avons  dit,  on  ne  leur  rend 
point  l'honneur  divim 

ARTICLE  VU. 
Le  serment  peut-il  obliger  la  conscience? 

n  parolt  que  le  serment  ne  peut  obliger  la  conscience.  1*  On  fait  ser- 
ment pour  certifier  la  vérité  de  ce  qu'on  avance.  Or  quand  on  annonce 
sincèrement  une  chose  future,  on  dit  vrai,  lors  même  que  l'événement 
annoncé  ne  se  réalise  pas  :  ainsi  l'Apôtre  ne  blessa  pas  la  vérité,  bien 
qu'il  ne  se  rendît  pas  à  Corinthe  comme  il  Tavoit  promis,  II  Cor.,  T,  fô 
et  suiv.  Donc  le  serment  n'oblige  pas  la  conscience. 

(1)  Quand  on  prend  Dieu  à  témoin  de  ce  qu*on  aTance,  on  professe  qu*il  connoft  toutes 
choses  et  ne  peut  trahir  la  vcrilé,  lui  rendant  par  cela  même  un  culte  religieui.  Si  donc  Pou 
iovoquoit  de  la  même  manière  le  témoignage  des  créatures ,  on  leur  aU.ibmroit  la  vérité 
souveraine  et  la  connoissance  inQnie,  on  leur  accorderoit  Thonneur  suprême,  et  de  ce  moment 
on  tomberoit  dans  TinOdélité.  On  ne  doit  donc  pas  attester  les  créatures  comme  étant  ràa'4>- 
rité  souveraine  et  dernière,  comme  ayant  en  elfes-mêmes  rinfaillible  témoignage,  mais  comme 
dépositaires  de  la  vérité  divine,  comme  manirestant  la  déposition  du  Témmn  inéfragable. 


ibidem  subdit,  qa6d  «  Judasi  per  angelos  et  es- 
tera hujusmodi  jurantes,  creataras  veneraban- 
iiiT  Dei  honore.  0  Et  eadem  ratione  punitar  se- 
cundùm  Canones  clericus  per  «*reaturam  jarans, 
qnod  ad  blasphemiam  infldelitatis  pertinet. 
Un  le  in  seqttenti  capite  dicitur  (ex  Pio  papa)  : 
«  Si  quis  per  capillum  Dei  vel  capnt  juraverit, 
vel  alio  modo  blasphemift  contra  Deum  usas 
fuerit,  si  in  ecclesiastico  ordine  est,  depona- 
tur;  silaicns,  anatbematîzetnr.  » 

Et  per  hoc  patet  responsio  ad  secnndnm. 

Ad  tertium  dicendom,  qnod  cultus  latrix  ad- 
hibctur  ei  cujns  testimonium  jurando  invocator; 
et  ideo  praecipitur  Exod.,  XXUl  :  «  Per  oomen 
exlernorum  deonim  non  jarabitis.  »  Non  aatem 


exhibetur  cultus  latris  creaturis ,  qa»  in  jura* 
mento  assamuntur  secandùm  modos  prcdictos. 

ÂRTIGULUS  VU. 
VtriamjurQmentum  hahtatvim  obUgamiL 

Ad  septimum  sic  proceditar  (1).  Videtnr  qodd 
juramentum  non  habeat  vim  obligandi.  ladud- 
tur  enirn  jaramentnm  ad  confinnandam  veritt- 
tem  ejiis  qnod  dicitur.  Sed  quando  aliquis  dicii 
aliquid  de  futuro,  verum  dicit,  etiamsi  non  eve* 
niât  quod  dicit  :  sicut  Paalus ,  quamvis  non 
fuerit  profectus  Coriolhum ,  sicut  dixerat ,  ooa 
tamen  est  meatitus ,  ut  patet  U  ad  Cor,,  h 
Ergo  videtur  qu6d  juramentum  non  sii  obUga» 
toriam. 


(1)  De  bisetiam  in  m,  SenU,  dist.  39,  art.  3,  qucsUnnc.  1  et  8;  ot  et  IT,  5eiil.«  dist.S» 
ri.  1»  ad  4|  et  Quodlib.^  UI,  art.  10;  et  Quodiib,s  Y,  «rt.  17;  et  Quodlib.^  XII,  ait.  Ai. 


m  ssunERT.  SOS 

i'La  ^^^^tn  n^est  p»  oonttaire  à  la  vertu  :  (festun  axiAme  du  Piàio- 
sophe.  (^^  d'une  |)aTt,  le  sennent  est  un*  acte  de  vertu,  ooRime  on-  Ta  va 
prà:édemin6EEt  ;  d'une  autre  part,  il  seroit  eontrairo  à  la  vertu  ou  préjor 
didable  à  ses  intérêts  d'observer  son  sermoit  dans  certaines  ciseons- 
tances,  par  exemple  si  Ton  avoit  jurA  de  faire  le  mal  ou  de  s'abstenir 
d'une  bonne  œuvre.  Donc  le^serment  n'oblige  pas  toujours^ 

3*  L'homme  peut  être  contraint  de  promettre  malgré  lui  une  chose  par 
serment.  Or  les  pontifes  romains  délient  de  toute  oUigation,  conmie  on 
le  voit  dans  le  droit  canon ,  ceux  qui  ont  juré  sous  l'empire  de  la  con- 
trainte (I).  Donc  le  sennent  n'est  pas  toujours  obligatoire. 

4*  L'homme  ne  peut  être  obligé  à  deux  choses  contrairesw  Or  celui  qui 
fint  le  serment  et  celui  qui  le  reçoit,  peuvent  entendre  deux  choses 
opposées.  Bonc  le  serment  ne  sauroit  obliger  toujours* 

Mais  le  divin  Maître  nous  a  dit,  Matth.,  V,  33  :  a  Vous  vous  acquiW- 
teres  envers  le  Seigneur  de  vos  serments,  v 

(Ck)ifOLirsiON.  —  Le  serment  afflrmatif  oblige  l'homme  de  dire  ce  qui: 
est  ou  a  été  vrai,  et  le  serment  promissoire  de  faire  que  ce  qu'il  a  juié 
devienne  vrai.  ) 

L'obligation  commande  de  faire  ou  d'omettre  une  chose.  Elle  n'est  donc 
produite,  ni  par  le  serment  affirmatif  regardant  le  présent  et  le  passé; 
ni  par  le  serment  promissoire  quand  il  concerne  des  événements  qui 
doivent  s'accomplir  par  des  causes  étrangères  à  l'homme,  comme  si  l'on 
juroit  qu'il  pleuvra  demain,  mais  seulement  quand  il  a  pour  objet  une 
chose  qui  doit  être  fiaite  par  celui  qui  la  promet.  Toutefois,  comme  le 
serment  affirmatif,  regardant  le  présent  ou  le  passé,  doit  renfermer  la 

(1)  Le  pape  Célestin  m  dit,  Extra^  Dé  jurejur.^  cap.  Verwn  in  ea  qwB$tione  :  «  Oo  de- 
■Mode,  dans  cette  qveition)  ai  Tod  doit  délier  da  aerment  ceux  qoi  roni  prêté  pow  s«Dver 
leur  vie  et  leura  biena.  Noua  penaona  qa*il  ne  faat  faire  autre  choae  que  ce  qu*0Dt  fait  les 
pontifea  romaina  noa  prédéceaseora,  et  Ton  sait  quMia  ont  délié  dea  nœuda  do  sermeot  ceux 
qui  Favoieiit  fait  danS'Co  caa-U.  » 


2.  Prieterea^  virtas  non  est  virtotf  oontraria, 
Ht  dicitur  in  Prœdicamentti.  Scd  juramen- 
tnm  est  actos  Tîrtutis,  ni  dictum  esi;  qumdo- 
que  avtem  esset  contra  virtutem,  aut  aliquod 
ejus  impedimentum ,  si  qnis  servaret  id^aod 
Juravit,  sicot  cùm  aliqnis  jarat  se  ficere  ali- 
quod peccatum,  Tel  cùm  jurât  désistere  ab  ali- 
quo  opère  virtutis.  Ergo  jaramentom  non  est 
semper  obHgatorium. 

3.  Praeterea,  qnandoqneaiiqais  incitas  com* 
pellitar  ad  boc  qaôd  snb  juramento  allquid  pro- 
miitat.  Sed  taies  à  juramenti  nexibns  snot  per 
lomanos  pontifices  absoloti^  ot  babetnr  Extra 
de  jurejur.,  cap.  Verttm  in  ea  qtiœstione, 
Ergo  juramentam  non  semper  est  obligatorium. 

4   rrsterea,  nullus  polest  obligari  ad  doo 


intendit  jnrans,  et  quod  intendit  ille  on  jara* 
mentum  prsestatur.  Ergo  juramentnm  non  po- 
test  esse  semper  obligatorium. 

Sed  contra  est,  quod  dicitnr  Matth,,  V'i 
<t  Reddes  Domine  juraroenta  tua.  » 

(  CoNCLTJsio.  *  Utramque  joramenii  gennt 
(et  assertoriam  Tidelicet  et  promisiorium  jnra^- 
mentom)  taominem  obtigandi  Tim  bidwt.) 

Respondeo  dicendum,  qoàd  obligatio  refertnr 
ad  aliqnid  qnod  est  ficiendum  Tel  dinnttendani; 
Unde  non  videtnr  respieere  Jormentam  asa»* 
torium,  quod  est  de  pmsenti  vel  de  prssterito» 
neqne  etiam  jnramentnro  de  bis  qjam  snat  per 
alias  causas  flenda,  sicut*  si  qnis  jurameola 
assererel  quôd  cras  pluTia  esset  fntura,  sed  woh 
lùm  in  bis  qua  sunt  flenda  per  illnm  qui  junt 


opposita.  Sed  qoandoque  oppositom  est  qnod  |  Sicai  aatem  inramentom  assertoriam ,  qooA  est 


20&  11*  il*  PARTIE^  QVESXIOV  LXXZtX^  ARTICLE  7. 

vérité  f  de  même  le  sennent  pTomissoire  relatif  i  des  choses  que  Thommo 
doit  faire  à  Tayenlr.  Ces  deux  sortes  de  serments  portent  donc  en  eux- 
mêmes  une  certaine  obligation,  mais  ils  l'appliquent  différemment.  Dans 
le  serment  afSrmatif  concernant  le  présent  ou  le  passé,  l'obligation  ne  se 
rapporte  pas  à  ce  qui  existe  ou  a  existé,  mais  à  l'acte  même  du  serment, 
commandant  de  jurer  ce  qui  est  ou  a  été  vrai  :  dans  le  serment  promis- . 
soire  relatif  à  l'avenir,  l'obligation  regarde,  au  contraire,  ce  qui  doit 
exister,  elle  tombe  sur  l'objet  certifié  par  l'invocation  du  nom  divin  ;  elle 
commande  à  l'homme  de  faire  que  ce  qu'il  a  juré  devienne  vrai ,  sans 
quoi  la  vérité  feroit  défaut  à  son  serment.  Si  la  chose  promise  n'est  pas  en 
son  pouvoir,  le  serment  manque  de  jugement,  à  moins  que  la  réalisa- 
tion, possible  quand  il  a  juré,  ne  soit  devenue  impossible  par  un  événe> 
ment  postérieur,  comme  si  le  vol  ou  la  rapine  lui  avoit  enlevé  l'aident 
qu'il  s'est  engagé  de  donner  ;  alors  il  nfest  pas  tenu  d'accomplir  la  pro- 
messe jurée,  mais  il  doit  faire  ce  qui  reste  en  sa  puissance,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  au  sujet  du  vœu.  Si  la  chose  est  possible,  mais  s'il  ne  doit  pas 
la  faire,  soit  parce  qu'elle  est  mauvaise  en  elle-même,  soit  parce  qu'elle 
empêche  le  bien,  alors  le  serment  manqué  de  justice;  il  ne  foutpas  l'ac- 
complir dans  ce  cas,  parce  que  le  péché  et  l'empêchement  du  bien  lui 
donnent  une  mauvaise  issue,  comme  s'exprime  saint  Augustin.  Ainsi 
qui  jure  de  faire  une  chose  est  obligé  de  la  faire  pour  apporter  la  vérité 
à  son  serment,  à  moins  qu'il  n'ait  failli  dès  le  principe  en  jurant  contre 
le  jugement  ou  contre  la  justice. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Il  faut  parler  autrement  de  la  simple 
parole,  autrement  de  la  promesse  jurée.  Il  suffit  pour  la  vérité  de  la  pa- 
role qu'on  dise  ce  qu'on  se  propose  de  faire,  parce  que  cela  est  déjà  vrai 
dans  sa  cause,  c'est-à-dire  dans  le  propos  de  la  volonté;  mais  il  ne  faut 


de  pneterito  vel  de  prssenti^  débet  habere  ve- 
riUtem,  ita  etiam  juramentum  de  his  qus  sunt 
fienda  à  nobis  in  futurum.  Et  ideo  utrumqae 
jaramentum  babet  quamdam  obligationem,  di- 
versimodè  tamen.  Quia  ia  juramento  quod  est 
de  prsterito  vel  prœsenti ,  obligatio  est  non 
respectu  rei  qus  jam  fuit^  vel  est,  sed  respectu 
ipsius  actûs  juraodi ,  ut  scilicet  jaret  id  quod 
jam  veram  est  vel  fuit  ;  sed  io  jurameoto  quod 
prœstatur  de  his  qu»  sunt  tienda  à  nobis ,  obli- 
gatio cadit  è  contrario  super  rem  quam  aliquis 
juramento  firmavit  :  tenetur  enim  aliquis  ut 
faciat  verum  esse  id  quod  juravit^  alioquin 
deest  Veritas  juramento.  Si  autem  est  talis  res 
qus  in  ejus  potestate  non  fuit,  deest  juramento 
discretionis  judiciuro ,  nisi  forte  quod  erat  ei 
possibile  quando  juravit ,  reddatur  ei  impossi- 
lûle  per  aliquem  eventum ,  putk  cùm  aliquis 
jurât  se  pecuniam  soluturum ,  quas  ei  postmo- 
dom  vi  vel  furlo  subtrabitur;  tune  enim  videtur 


ezcusatus  esse  à  faciendo  quod  juravit,  iicèt 
teneatur  facere  quod  in  se  est,  sicut  etiam  suprà 
circa  obligationem  voti  diximns.  Si  ver6  sit 
quidem  possibile  lieri,  sed  fieri  non  debeat,  vel 
quia  est  per  se  malum,  vel  quia  est  boni  impe- 
ditivum,  tune  juramento  deest  justitia  ;  et  ideo 
juramentum  non  est  servandum  in  eo  casu  quo 
est  peccatum  vel  boni  impeditivum,  secundùni 
enim  Augustinum  utrumque  bomm  vergit  iu 
deteriorem  exitum.  Sic  ergo  dicendum  est  quod 
quicnmque  jurât  aliquid  se  facturum ,  obli^atar 
ad  id  faciendum,  ad  hoc  quèd  veritas  impleatar, 
si  tamen  alii  duo  comités  adsint ,  scilicet  judi- 
cium  et  justitia. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qu6d  aliud  est 
de  simplici  verbo,  aliud  de  juramento,  in(;uo 
divinum  testimonium  imploratur.  Sufficit  enim 
ad  veritatem  verbi  qu5d  aliquis  dicat  id  quod 
proponit  se  facturum,  quia  hoc  jam  venim  est 
in  sua  causa,  scilicet  ia  propoâito  facientis; 


im  sERMEirr.  905 

recourif  au  seraient  que  dans  les  choses  dont  on  est  fermement  certain. 
Et  puisque  le  serment  est  employé  à  cause  de  la  majesté  du  témoignage 
suprême^  l'homme  est  obligé ^  selon  son  pouvoir^  de  rendre  vrai  dans 
réyénement  ce  qu'il  a  juré,  à  moins  que  son  serment  n'ait  une  mauvaise 
issue,  comme  nous  l'avons  dit. 

âo  Le  serment  peut  avoir  une  mauvaise  issue  dans  deux  cas.  D'abord 
lorsqu'il  renferme  cette  issue  dès  le  commencement,  soit  parce  qu'il  est 
mauvais  dans  lui-même,  comme  si  l'on  juroit  de  commettre  l'adultère; 
soit  parce  qu'il  empêche  un  plus  grand  bien,  comme  si  l'on  protestoit  de 
ne  pas  entrer  en  religion,  de  ne  pas  recevoir  les  ordres  sacr4,  de  ne  pas 
accepter  les  dignités  ecclésiastiques  lors  même  qu'il  seroit  utile  de  le 
faire.  Le  serment  fait  dans  ces  conditions  est  illicite  dès  le  principe,  mais 
il  peut  l'être  différemment  :  quand  on  jure  de  commettre  le  mal,  on 
pèche  et  en  faisant  le  serment  et  en  l'accomplissant;  quand  on  jure  de  ne 
point  réaliser  un  plus  grand  bien  qui  n'est  pas  obligatoire  du  reste,  on 
pèche  en  faisant  le  serment,  parce  qu'on  oppose  un  obstacle  à  l'Esprit 
saint  qui  inspire  les  bons  projets;  mais  on  ne  pèche  pas  en  l'accomplis- 
sant, bien  qu'il  soit  meilleur  de  ne  pas  l'accomplir.  Ensuite  le  serment 
peut  avoir  une  mauvaise  issue  par  le  concours  des  circonstances,  lors- 
qu'il survient  une  chose  imprévue,  comme  il  arriva  dans  le  jurement 
d'Hérode  qui  avoit  promis  à  une  danseuse  impudique  de  lui  donner  ce 
qu'elle  lui  demanderoit.  Entendu  comme  il  devoit  l'être,  sous  la  condition 
qu'il  ne  seroit  demandé  rien  d'injuste,  ce  serment  pouvoit  être  permis 
dans  le  principe,  mais  son  exécution  fut  illicite.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Âmbroise,  De  Officiis,  I,  50  :  a  H  est  quelquefois  contraire  au 
devoir  de  tenir  sa  parole,  de  garder  son  serment,  comme  lorsque  Hérode 
fit  mourir  saint  Jean-Baptiste  pour  ne  pas  violer  sa  promesse,  d 


scd  jaramentaim  adhiberi  non  débet  ^  nisi 
io  re  de  qua  aliquis  iinniter  cerlus  est.  Et 
ideo  si  juramentum  adbibeaiur  propter  reve- 
reotiam  divini  testimonii  quod  invocatur , 
obligatur  bomo  ut  fociat  esse  verum  id 
qaod  janiYit ,  secnndùm  saam  possibiUtatem , 
nisi  in  deteriorem  exitum  vergat,  ut  dictum 
est. 

Ad  secnndam  dicendnm ,  quôd  jnramentnm 
potest  vergere  in  deteriorem  exitnm  dapliciter. 
Une  modo,  quia  ab  ipso  prindpio  babet  pejorem 
exitnm,  vel  quia  est  secnndùm  se  malam,  sicnt 
cùm  aliquis  jurât  se  perpetratunÙD  adulterium; 
sive  quia  est  majoris  boni  impeditivum ,  patà 
cùm  aliquis  Jurât  se  non  intraturum  religionem, 
vei  ()o6d  non  fiet  clericus,  aut  quùd  non  acci- 
piet  prslationem  in  casu  in  quo  expedit  enm 
accipere,  vel  siquidaliud  est  bujusmodi.  Hn- 
jusmodi  enim  juramentum  à  principio  est  illi- 
citu.:!,  differenter  tamea  :  qoia  si  quia  jniet  se 


facturum  aliquod'peccatnm  et  peccavit  jurando, 
et  peccat  juramentum  servando  ;  si  quis  autem 
jurât  se  non  facturum  aliquod  meltus  bonum , 
quod  tamen  facere  non  tenetor,  peccat  quidem 
jurando,  in  quantum  ponit  obicem  Spiritui 
sancto  qui  est  boni  propositi  inspirator;  non 
tamen  peccat  juramentum  servando,  sed  multô 
meliùs  facit  si  non  servet.  Alio  modo  vergit 
in  deteriorem  exitum ,  propter  aliquid  quod  de 
novo  emerserit,  quod  fuit  imprauneditatum, 
sicut  patet  in  juramento  Herodis,  qui  jura  vit 
puells  saltaati  se  daturum  quod  petisset.  Hoc 
enim  juramentum  poterat  esse  à  principio  li- 
citum ,  inteilectâ  débita  conditione  (  scilicet  si 
peteret  quod  dare  deceret);  sed  impletio  jura- 
menti  fuit  illicita.  Unde  Ambrusius  dicit  in  I. 
De  officiis  (qu.  SO  )  :  «  Est  contra  omcium 
nonnunquam  promissum  soivere,  sacraroentum 
custodire ,  sicut  Herodes  necem  Joannis  pra- 
stilit  ne  promissum  negarfet. 


)M  n*  TT*  PARTIE,  0DB69ION  lOXIX,  ARTICLE  7. 

3""  On  peut  eoiisidérar  deux  obligations  dans  le  serment  fisit  «m»  l^eai- 
pire  de  ila  c(Mitrainte.  La  'première  se/ri^iporte  à  celui  qui  ie$oît  la  pio- 
messe  jurée  :  cette  obligation  dispan>it  devant  la  exaction,  pane  que 
l^CNfnme  quiiemidoiela  violence  ne  .nxéiâte  pas  qu'on  garde  ;à  eon  profit 
la  parole  qu'on  lui  a  donnée.  La  seconde  «lie  effii^ers  Dâeu^  oommandant 
d'accomi^  ce  qu'on. a  promis  sous  la  garantie  de  son  nom  .-  cette  obliga- 
liourufest  pas  détruite  par  la^contrainte  dons  le  fer.de  la  conacâenoe^  paite 
que  l'homme  doit  souffrir  un  dommage  tenQK>rel,plut6l>gue  de  violer  son 
serment;  cependant  si  Ton  avoit  juré  de  ne  .pas  lédamer  jiar  les  voies 
judiciaires  ce  qu'on  a  payé^  ou  de  ne  point  porter  ses  plaintes  devant 
l'autorité  ecclésiastique ,  on  pourroit  le  faire  ::  car  ce  jurement^  contraire 
à  la  justice  publique,  auroit  unemaniiraise  issue  (I).  Au  reste^jâ  lessoii- 
verains  pontifes  ont  souvent  délié  les  fidèles  de  la  .promesse  juras  aous  la 
pression  de  la  crainte  ou  de  la  force,  ils  n'ont  point  déclaré  .par  cela  même 
que  le  serment  n'étoit  pas  obligatoire  dans  ces  cas-là.;  ils  ont  suspendu 
pour  une  juste  cause  l'obligation  qu'il  avoit  créée. 

4°  Quand  celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit  la  foi  jurée  portent  leur 
intention  sur  des  choses  différentes ,  si  le  double  entendu  provient  de  la 
fraude  du  premier,  le  serment  doit  être  observé  d'après  le  sens  légitime 
du  dernier.:  a  Vainement  l'homme  recourt  à  l'artifice  du  langage,  dit 
saint  Isidore,,  De  summo  bono,  II,  31  ;  Dieu  qui  voit  la  conscience  entend 

(t)  Si  la  erainte  delà  spoliation,  des  maoYais  traHemenls,  de  ht  mon  trooklott  rMpttioi 
poiDi  de  détruire  l*usage  des  facultés  inlellcctuelles,  il  est  clair  que  le  serment  ue  ciéeroU 
aucuDe  obligation  ou  plul6t  qu*il  n*existeroit  pas;  car  il  est  un  acte  moral  qui  natt  de  la  coo- 
noissance  et  du  consentement.  Mais  *si  Thomme  conserve  Pusage  de  la  raison)  quaml  11  jure 
pour  sauver  sa  fortune  on  sa  vie,  le*  serment  garde  sa  force  obligatoire  dans  le  for  de  la 
conscieocei  parce  qu*on  le  fait  librement  pour  éviter  un  plus  grand  mal  ;  on  peut  dire  celle 
doctrine  certaine,  bien  que  deux  ou  trois  théologiens  modernes  prétendent  le  contraire.  Ainsi 
Ton  a  promis,  en  attestant  le  nom 'redoutable ,  de  donner  mie  somme  pour  se 'tirer  d>m 
mauvais  pas,  pour  éviter  Tinfamie,  pour  échappera  des  menaces,  on  doit  la  donner;  mais  on 
peut  réclamer  son  argent  en  justice  ou  le  récupérer  par  la  compensation  occulte. 

La  violation  formelle,  eomiplète  du  aenBent  constitue  un  péché  mortel,  paroe  qu'elle  outrage 
grièveoHat  la  .Majesté  suprême  ;  eUe  ne  peuidevenir  vénielle  que  dans  un  «eol  cas,  loffsqa*eUe 
n'atteint  pas  le  seiownt  tout  entier,  qn'elle.est  incomplète,  partielle,  légén.  On  a  )vé  de 
dMBer  100  franoe,  on  en  donne  99;  de  ne  point  befoe  de  vin,  on  ■»  hiit  ■qiislfiwii  gonHes  ; 
le  péché  est  léger,  oomne  la  violation  du  sermeat. 


Ad  intinm  dicendam,  qaôd  in  jnramento 
4Bod  qaiscoaatae.&cit,  dvplez  est  obltgatio. 
Una  quidcfl[i  qna  obligatar  honini  eni  aUqeid 
pioaiittit  ;  et  telis  obU^atio  tollitar  per  eow- 
tio&eiii,  quia  iUequi  vim  iaiulit  bec  meretiir 
al  ei  proBiisaïuii  non  servetur.  Attaflitem  eit 
ibligatio  qm  quis  Deo  obligatar,  ni  implaat 
quod  per  nomea  ^us  promisit  ;  et  talis  obligatio 
non  Udlitor  in  foro  oonBcienlia ,  qoit  aagis 
débet  damaum  temporale  sostioere  qnàm  jura- 
ttentnm  violaie.;  peiest  tanne  lepetve  in  jn- 
dicio  qnedidlvii,  vel  prsiafto  denantitre,  non 
obatante  quôd  coatiahiiffl  jiuaTit,  qeia  taie 


junmentam  vergeret  in  deteriorem  ezitoa, 
enet  eoim  contm  jeatilim  poblioam.  ) Romani 
autem  pontiâces  ab  hn^uiniodi  îoNaKntiB  Im>- 
minea  absoivenuit,  naa  qnii  éwoiiiflatiu  tan- 
jusmodi  juranenta  non  eiae  oUigatoria,  soi 
quai  obigationem.  ex  jnata  fana  jilanntei. 

Ad  qnartum  dteendiim,  qeàd  qnandotaon  ert 
oadem  jnnntiB  intenëo  et  ejoa  «qui  inat,  ai 
hec  proveniat  ex.dolo  jnnntis,  dihet  janmen- 
tum  aervari  lecnndilim  aanom  inteUedm  q« 
oui  juaflMntum  pvsstator;  .nndaliaidorai  dînt 
(  Ub.  rll  De  smmmo  bonio,  oap.  M)  :  c  Qua- 
jQuaque^artB  veikorua  qaia  j«aot,^neafttaflMn 


m  s]»ioBNT«  SOT 

k  promesse  affirmée  sous  rinyocation  de  son  témoignage  comme  celui  à 
qui  elle  est  faite,  a  Que  le  saint  auteur  parle  du  serment  firaudttleux, 
nous  le  voyons  par  la  parole  qui  suit  immédiatement  :  a  Le  fourbe  se 
rend  doublement  coupable ,  et  parce  qull  prend  en  vain  le  nom  de  Dieu, 
et  parce  qu'il  tn»npe  son  prochain,  d  Au  contraire,  lorsque  celui  qui 
engage  sa  foi  n'emploie  pas  le  dol,  la  phraséologie  captieuse,  Tobligation 
du  seiment  suit  son  intention  ;  d'où  saint  Grégoire  dit.  Moral.,  J^XVll,  .7  : 
a  L'oreille  de  l'homme  juge  la  parole  telle  qu'elle  résonne  au  dehors;  mais 
le  jugement  de  Ddeu  l'entend  telle  qu'elle  se  forme  au  fond  du  cœur. 

ARTICLE  Vin. 
VMigation  du  serment  est-elte  phu  grande  que  celU  tfn  itamf 

11  parolt  que  Tobligafion  du  serment  est  plus  grande  que  celle  du  vœu. 
1*  Le  vœu  est  une  simple  promesse ,  mais  le  serment  est  une  promesse 
confirmée  par  l'invocation  du  témoignage  divin.  Donc  l'obligation  du  vœu 
est  plus  grande  que  celle  du  serment. 

9?  La  chose  la  plus  foible  est  confirmée  par  la  plus  forte.  Or  on  con- 
firme quelquefois  le  vœu  par  le  serment.  Donc  le  serment  est  plus  fort 
que  le  vœu. 

S""  L'obligation  du  vœu  est  produite  par  la  délibération  de  l'esprit, 
comme  nous  l'avons  vu  ;  mais  l'obligation  du  serment  est  causée  par  la 
vérité  divine,  dont  on  invoque  le  témoignage.  Puis  donc  que  la  vérité  de 
Dieu  dépasse  infiniment  la  délibération  de  l'homme,  il  s'ensm't  que  l'obli- 
gation du  serment  est  plus  forte  que  Tobligation  du  vœu. 

Mais  le  vœu  oblige  envers  Dieu,  tandis  que  le  serment  oblige  souvent 
envers  les  hommes.  Or  nous  sommes  obligés  plus  étroitement  envers 
Dieu  qu'envers  les  hommes.  Donc  l'obligation  du  vœu  est  plus  grande 
que  celle  du  serment. 


4in  fOtsdeitîB  testis  ctl,  ita  lioc  aedpit  sicat 
file  coi  jmator,  inteUigit.  »  Klqiiôd  hoc  Intel- 
^pàm  ée  doloi»  jurameDto ,  patet  per  id  quod 
sabditnr  :  c  Dupliciter  reus  ût ,  qui  et  nomeii 
Deiki  vtiHDvmmit,  et  prozioMim  dolo  capit.  » 
Si  attlm  jwftOB  dolom  non  adiiibeat,  obligatvr 
icciMMiftni  îaiMtionem  jurantia.  Unde  Grego- 
nos  dicit,  XXVl.rJfora/.  (oap.  7  val  S)  :  «  Hu- 
mane  aures  talîa  verba  nostra  jadicant  qualia 
foris  Kmaot  ;  divina  ver6  jndicia  talia  foria  au- 
diul  i|«Jia  es  niimia  profenrator.  • 

ARTICULUS  VIU. 

OMm  miçjar  sU  abUgatio  furammH  quàm 

voH, 

Ad  vdbÊmim  raie  proenlitiir.  Videtor  quftd 
aajoTfit  obligalio  juamenti  quàm  wti.  Votum 
aiMiiist.âiBDltx  rwiiBiiifti  Sod  wniiHMit"!" 


supra  prorainioneiB  adhibet  divimmi  tealiao- 
Biom.  Ergo  major  est  oligatîo  juramenti  qaàn 
volL 

S.'Pnterea,  debilina  solet  per  forthia  conlir- 
mari.  Sed  votum  interdum  oonfirmatur  jurtf 
mento.  Ergo  juramentom  eat  fortins  quàm  votui. 

S.  Pneterea,  oUigatioToticausaturexMimi 
delteratioDO ,  ni  aupfi  dictua  eat  (  qu.  W, 
art.  1  )  ;  obligatio  autem  juxameoti  oaoeatar  ex 
divioa  veritafte,  ciyus  fteBtimoiiQm  invocatiir. 
Cùm  ergo  veritaa  Del  excédât  daliberationem 
bamanam,  videtor  quôd  oUigatio  juiameati  sU 
fortior  qokffl  obligatio  voti. 

Sed  contra  :  per  votom  obligatnr  aliquia  Oeo, 
per  juramentum  autem  oUigatnr  aliquis  inte»- 
dum  bomini.  Magia  astem  oUigator  taono  Oeo 
qoàm  homiiii.  Bigo  B^er  «il  eUig«ttft  foU 
quàm  joramenti» 
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(Conclusion.  —  Le  vœu  est  plus  obligatoire  que  le  serment,  puisque  le 
premier  oblige  par  la  fidélité,  et  le  second  par  la  révérence  qu'on  doit  i 
Dieu.) 

L'obligation  du  vœu  et  celle  du  serment  sont  causées  Tune  et  l'autre 
par  quelque  chose  de  divin ,  mais  difi^éremment.  En  effet  l'obligation  du 
vœu  est  produite  par  la  fidélité  due  à  Dieu,  prescrivant  d'accomplir  la 
promesse  qu'on  lui  a  faite  ;  puis  l'obligation  du  serment  provient  de  la 
révérence  qu'on  lui  doit  aussi,  commandant  de  rendre  vrai  dans  l'exécu- 
tion ce  qu'on  a  promis  par  son  nom.  Or  toute  infidélité  implique  l'irré- 
vérence, mais  Don  réciproquement;  car  la  plus  grande  des  irrévérences, 
c'est  l'infidélité  dont  le  sujet  se  rend  coupable  envers  son  maître.  Donc  le 
vœu,  considéré  dans  sa  nature,  est  plus  obligatoire  que  le  serment. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  Le  vœu  n'est  pas  une  promesse  quel- 
conque, mais  une  promesse  faite  à  Dieu,  qu'on  ne  peut  violer  sans  une 
grave  infidélité. 

9p  On  ne  joint  pas  le  serment  au  vœu  pour  affermir  une  chose  plus 
foible  par  une  plus  forte,  mais  pour  obtenir  par  l'union  de  deux  choses 
stables  une  plus  grande  fermeté. 

9*  La  délibération  de  l'esprit  donne  au  vœu  une  fermeté  qui  vient  de 
l'homme;  mais  la  formation  du  vœu,  engageant  la  fidélité  au  souverain 
Maître,  lui  donne  une  fermeté  plus  grande,  qui  vient  de  Dieu. 

ARTiaE  IX. 
Peut-on  dispenser  du  serment? 

11  parolt  qu'on  ne  peut  dispenser  du  serment.  1"^  Comme  le  serment 
affirmatif  concernant  le  présent  ou  le  passé  doit  renfermer  la  vérité,  de 
même  le  serment  promissoire  regardant  l'avenir.  Or  on  ne  peut  être  dis- 


(  Co!CCLCsio. — Votum  secnndi^in  suam  ratio- 
nem  magis  est  obUgatoriam  quàm  juramentum.) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  utraque  obligatio 
(idlicet  voti  et  juramenti  )  caosator  ex  aliquo 
dmno ,  aliter  tamen  et  aliter.  Nam  obligatio 
TOti  causatur  ex  fldelitate  quam  Deo  debemas, 
ut  scilicet  ei  promiBSum  solvamns;  obligatio 
antem  joramenti  causatur  ex  reverentia  quam 
debemus  ei,  ex  qua  tenemur  quèd  verificemus 
id  qnod  per  oomen  ejas  promittimus.  Omnis 
autcni  iufldelitas  irreverentiam  continet,  sed 
non  convertitur;  yidetar  enim  ioûdelitas  sub- 
jccti  ad  dominum,  esse-maxima  irrevcrentia. 
Et  ideo  ycivLta  ex  ratione  sua  magis  est  obliga- 
torium  quàm  juramentum. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qu5d  votum  est 
promiaaio  non  quscumqoe ,  sed  Deo  fkcta,  cui 
iafldelem  esse  gravissimom  esU 


Ad  secundnm  dicendum,  quôd  juramenfom 
non  adhibetur  voto  quasi  aliquid  llrmios ,  sed 
ut  per  duas  res  immobiles  major  flrmitas  ba- 
beatur. 

Ad  tertium  dicendum,  qu6d  deliberatio  animi 
dat  flrmitatem  voto  quantum  ex  parte  voventis 
est;  babet  tamen  majorera  flrmitatis  causasi 
ex  parte  Dei,  cui  votum  offertur. 

ARTICULUS  IX. 

Vifiun  aliquit  poisU  in  juramento  di^pem» 

tare. 

Ad  nonum  sic  proceditur.  Videtnr  qu6J 
nullus  possit  dispeosare  in  juramento.  àcol 
enim  veritas  requiritur  ad  juramentum  asserto» 
rium,  qnod  est  de  preterito  vel  présent!,  ita 
etiam  ad  juramentum  promissorium ,  quod  est 
de  f  uturo.  Sed  nullus  poiest  corn  aliquo  4ii^ei< 
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pensé  de  dire  la  vérité^  quand  on  jure  une  chose  présente  ou  passée. 
Donc,  quand  on  a  promis  une  chose  future  sous  la  foi  du  serment,  on  ne 
peut  non  plus  être  dispensé  de  la  rendre  vraie  par  Texécution. 

2^  Le  serment  promissoire  est  fait  à  l'avantage  de  celui  qui  le  reçoit. 
Or  celui-là  même  ne  pourroit,  semble-Ml,  remettre  Tobligation  produite 
par  le  serment.  Combien  donc  moins  un  autre  ne  peut-il  pas  en  dis* 
[penser? 

31^  Chaque  évèque  peut  dispenser  de  tous  les  vœux,  si  ce  n'est  de  quel- 
jques-uns  qui  sont  réservés  au  souverain  pontife.  Si  donc  le  serment  ad- 
Imettoit  la  dispense,  tous  les  évéques  pourroient  dispenser  de  tous  ;  consé* 
^  quence  qui  va  directement  contre  le  droit  canon ,  comme  on  peut  le  voir. 
Extra,  De  jw^urando,  Causa  XV,  cap.  Auctoritatem ,  cap.  Aliiis  et 
cap.  Si  vero.  Donc  on  ne  peut  dispenser  du  serment. 

Mais  nous  Tavons  vu  dans  le  dernier  article,  le  vœu  est  plus  ob!:g?- 
toire  que  le  serment.  Or  on  peut  dispenser  du  vœu.  Donc  aussi  du  ser- 
ment. 

(  Conclusion.  — >  On  peut  dispenser  du  serment  comme  de  la  loi,  comme 
du  vœu ,  parce  que  les  choses  honnêtes  et  utiles  en  elles-mêmes  deviennent 
quelquefois  déshonnêtes  et  nuisibles  dans  une  conjoncture  particulière.) 

La  nécessité  de  la  dispense,  dans  le  domaine  de  la  loi  comme  dans 
celui  du  vœu,  vient  de  ce  qu'une  chose  honnête  et  utile,  quand  on  la 
considère  en  elle-même  ou  sous  le  point  de  vue  général,  peut  devenir 
déshonnête  et  nuisible  dans  une  circonstance  particulière ,  et  cesser  par 
cela  même  de  tomber  sous  l'obligation  de  la  loi  ou  du  vœu.  Or  voilà  ee 
qui  arrive  dans  la  promesse  donnée  sous  la  garantie  du  nom  de  Dieu  : 
sitôt  que  les  choses  deviennent  déshonnêtes  ou  nuisibles,  elles  répugnent 
aux  conditions  du  serment;  car  déshonnêtes,  elles  sont  contraires  à  la 


sare  qu5d  de  prafienUtNia  vel  prsteritiB  jaret 
coQtra  Teritatem.  Er^  eUam  nullus  potest 
dispensare,  qaôd  non  faciat  atlqais  esse  ve- 
mm  id  qaod  com  jniameoto  in  fotunim  pro- 
misit. 

2.  Prsterea,  jefamentom  promissoriam  in- 
dacitoT  ad  ulilitatem  ejas  cai  fit  promissio.  Sed 
jjle  (ut  videtnr)  non  potest  relaxare,  quia  est 
coDtra  divinam  reverentiam.  Ergo  mnltè  minus 
per  âliqnem  alium  potest  saper  hoc  dispen- 
tari. 

8.  Prsterea,  in  voto  qndtbet  episcopos  po- 
test dispensare,  ezceptis  qaibnsdam  totis  qae 
soU  Paps  reservantur,  ni  saprii  habitnm  est 
{qa.  SS,  art.  12).  Eifo  pari  ratione  in  jnra- 
foento,  si  esset  dispensabile,  qnillbet  episcopns 
pOBset  dispensare;  quod  tamen  videtur  esse 
contra  jura  (cap.  Àuthoritatem  et  cap.  Aliw, 
Caosâ  XV  9  et  cap.  Si  verà,  Extra  de  jure- 


jurando).  Non  ergo  videtor  qa6d  in  joramento 
possit  dispensari. 

Sed  contra  est,  qabà  votam  est  majoris  obli> 
gationis  quàm  jurameutum»  ut  suprà  dictam  est 
(art.  8).  Sed  in  ^oto  potest  dispensari.  Ergo  et 
in  jnramento. 

(CoHCLusio.  -—  Sicnt  in  veto  aliqiift  neces- 
sitatis  seu  honestatis  causa  potest  Ûcri  dispen- 
satio,  ita  et  in  juramento.  ) 

Respondeo  dit^endum,  qnôd  sicnt  suprà  dio» 
tum  est  (qu.  88,  art.  10),  nécessitas  dispensa- 
tionis,  tam  in  lege  qnàm  in  voto,  est  prq>ter 
hoc  qnôd  id  quod  in  se  Tel  universaliter  con* 
sideratnm  est  vtile  et  honestum,  secundùm  att- 
quem  particnlarem  eventum  potest  esse  inho* 
nestam  et  nocivnm ,  quod  non  potest  cadtre 
nec  sub  lege  nec  snb  veto.  Qu6d  antem  aliqnid 
sit  iobonestum  vel  nocivumi  répugnât  bis  qvm 
debent  attendi  in  jnramento  :  nam  si  sit  iulio* 
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justice;  nuisibles,  elles  froissent  les  lègles^du  jugement.  Donc  on  ^eat 
dispenser  du  sennent/parila  même  raison 'qu^ondiqfiense  de  la  loi  et  da 

TOBU. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !«  La  dispense-n'àiitoKise  pas  defiûie  quoi 
que  ce  eoit  contre  le  serment  (car  cette  autorisation  n'est  pas  possibla» 
puisque  Tobservation  de  la  foi  jurée  nous  est  commandéetpaorleipréceple 
divin,  qui  ne  peut  être  suspendu);  mais  la  dispense  lait  que  la  chose  qui 
tomboit  sous  le  serment  ne  tombe  plus  sous  le  serment ,  parce  quelle  a 
cessé  d'en  être  la  matière  légitime,  comme nous^ayons  dit  ducrœn.  Bans 
le  serment  affirmatif  concernant  le  ^présent  ou  le  passé,  h^matièroest 
devenue  immuable  et  se  trouve  dans  le  domaine  de  -la  nécessité;  te  dm* 
pense,  ei  on  vouloit  la  donner,  ne  ^  rapporteront  donc  pas  à  cette  -ma- 
tière, mais  à  l'acte  même  du  serment,  si  bien  qu'elle -seroitdireolement 
contraire  au  précepte  divin  (4).  Mais  dans  le  serment  ipromissoive  relatif 
i  l'avenir,  la  matière  peut  changer  ;  elle  ^peut  devenir  parde  coneours  des 
événements  illicite  ou  nuisible ,  et  cesser  d'être  la  matière  i*equise  du 
serment.  On  peut  donc  dispenser  du  serment  ipronussoire;  car,  ici ,  la 
dispense  concerne  la  matière  de  la  promesse,  et.ne  va  pas  contre  le  pi^ 
cepte  divin  qui  commande  de  l'observer. 

2^  L'homme  peut  faire  à  l'homme,  sous  la  fbi  du  serment,  deux  sortes 
de  promesses.  Df abord  il  peut  lui  promettre  une  chose  qui  aipour  ibut  son 
avantage,  comme  lorsqu'on  jure  à  quelquiun  de  lui  rendre  un  service  on 
dfi  lui  donner  une  somme  d'argent::  alors  gbIiû  qui  ardonné  sa  parole 
peut  être  aflncanchi. du  serment  par  celui  qui  l'a  iiecu,:car)ilnBst  censé 

(1)  Supposeï  qii*oii  ail  été  témoin  d'un  crinM  :  que  Toulez-Toos  que  la  dispente  permette 
iana  oe  cas?  ne  dire  qu'on  l*a  vd?  Hais  on. a  déjÂ  ce  droite -Je  Toutois  écrire  «ce  devoir,  si 
bien  que  la  diapeose  teioit  noile  et  dérisoire.  De  dire  qu'on  ne  l*a  pas  vu?  ICaiseotle  mIik 
risation  iroit  directement  contre  ta  loi  divine,  voire  rofime  contre  la  loi  naturelle,  de  sorte 
que  la  dispense  seroit  nulle  et  sans  effet,  n  n*y  a  donc  pas  de  dispense  possible  dans  te 
ment  affirmatif. 


ne^tum,  répugnât  jintHis  ;  bL  tôt  aecivom,  ré- 
pugnât judicio.  Et  ideo  pari  ratione  etiam  in 
iuramento  ditpensari  poteet. 

Ad  primum  ergo  dicendnm,  qnôd  dispensatio 
qoffi  Ût  in  jurameiito ,  non  se  exteidit  ad  hoc 
qu6d  aliquid  contra  juvamait&m.fiat  (tioc  enim 
estimpossibUe,  cùm  obsenratiq  jura  menti  oadat 
«tb  prflBceptodiTino,  qood  eat  îndiapensabile  )  ; 
aed  ad  boe  se  extendit  dispensatio  }aramenti , 
Bt  id  ftood  anli  juraioento  oadebat,  aab  jova- 
manto  ion  cadat,  quaai  non  ezistena  débita 
materia  jurameati,  aient  et  de  voto  suprà  diii- 
me  (qn.  S8»  art.  10,  ad  2).  Hateria  autem 
{■ranwnti  assertorii,  qnod-est  de  pr»teriU>  val 
prsaenti ,  in  quamdaoo  Beoenitatem  jam  transiit. 
•t  immutabtlia  iàcta  est;  et  ideo  diapensatio 
toii:iafoRe|ar  ad  nateriaii^i  aed  lefirretoraili 


ipsam  actam  jarameoti  :  nade  UKs  dhpensitio 
directe  easat  contra  pmnptaao  divimnn.  Sed 
materia  jaramenti  promiasorii  est  aliquid  fo- 
tnrum  qood  .vman  poteat;  ita  aeUieet  qu6d  in 
aliqno  éventa  poteat- este  illicitnm  vel  nociTom, 
et  per  consequens  non  esse  débita  materia  ji^ 
rameoti.  Et  ideo^  diapanaari  peteat  in  jnrameoto 
preaiis6orio>  qoia»taiia  diapeuatiorespiGit  ma- 
teriam  juramenti,  et  non  contrariatar  pnecepto 
diviao  do  Juranentl  obaBs^atioin. 

Ad  aecundmn  diœadnm,  quèd  faomo  poleat 
alteii  ipTomittere  aliquid  vib  jnramento  duptt- 
citer.  .Uooimodo^  qnando  proanittit  aliquid  pea» 
tinene  ad  «UUtatemiipaina,  patk  -ai  aobjoia- 
mento.promitiat  ee  86nâtarum*ai  ^el  peconiaa 
datorom.:  et  à  tali  promifiaioas  polôt  abaol* 
laie  iUe  coi.proiDiaaio  fau4s  «si»  inb*>iigifr 
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s'ètte  acquitté  lorsqu'il  a  fait  selon  sa  volonté.  Ensuite  lliomme  peut 
pioniettre  à  l'homme  une  chose  qui  a  poup  objet  la  gloire  de  fiien  cm 
Ifavantage  du  prochain,  comme  bosqu'on  jure  à  quelqu^on  d'entier  «n 
Bdigionou  dei&ire  telle  ou  telle  œoYre  de  piété::  dans  ce  cas  la  «er^ 
ment  ne  peut  être  rends  par  le  dépositaire,  parce  qae  œ  n'est  pas  à  M 
qu'il  a  été  prêté  principalement,  mais  à  Dieu;  toutefois,  s'il  posoit  son' 
eonsentement  comme  condition ,  s'il  soumettoit  l'obligation  de  l'accom- 
plir à  sa  volonté^  il  pourroit  être  suspendu  par  lui  dans  sa  force  obliga- 
toire. 

3^  Quelquefois  Tobjet  du  serment  promissoire  répugne  manifestement  i 
la  justice ,  soit  parce  qu'il  est  un  péché  (comme  si  Ton  avoit  Juré  de  com« 
mettre  un  homicide),  soit  parce  qu'il  empêche  un  plus  grand  bien  (comme 
ai  l'on  avoit  promis  de  ne  pas  entrer  en  religion)  :  alors  le  serment  n^ 
pas  besoin  de  dispense  (1);  mais  on  est  tenu  dans  le  premier  cas  de  m 
pas  l'observer,  et  dans  le  second  il  est  permis  de  l'observer  ou  de  ne  pas 
l'observer,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'avant-dernier  article.  D'autre» 
fins  il  eèt  douteux  si  l'objet  du  serment  promissoire  est  licite,  profitable 
•n  nuisible,  soit  en  lùi-niême,  sôit  âans  une  circonstaufce  particulière  : 
flors  tout  évèqne  peut  en  disqpenser.  D'autres  fois  encore  on  promet  en 
jurant  une  chose  manifestement  licite  et  utile  :  alors  le  serment  ne  doit 
necevoir  ni  dispense  ni  commutation.  CSependant,  s'il  se  présentott  une 
chose  plus. profitable  au  bien  général,  le  souverain  ponlife  pourroit  le 
commuer,  parce  qu'il  est  chargé  du  gouvernement  de  l'Eglise  univer* 
selle;  il  pourroit  même  le  remettre  absolument,  sans  réserve  ni  condi* 
tion,  parce  qu'il  est  en  tout  le  dispensateur  des  choses  ecclésiastiques  et 

(1)  TTo  roi  d*Àragoii,  qui  aTOlt  Juré  de  conserver  de  la  fausse  monooie,  demanda  la  dis* 
pense  de  celte  promesse.  Alexandre  m  répondit ,  Reteript.  ad  Àrehiep.  Senonentem  :  «  SI 
Von  avoit  examiné  de  près  ce  serment,  on  aurott  vu  sans  peine  qu*n  a  plus  besoin  d*interpié* 
taUon  que  de  dispense....  Le  serment  d>  pas  été  établi  pour  être  le  lien  de  Tiniquiié.  » 


enim  jam  ei  solvisse  promissom,  quandcfacU 
de  eo  secuadùm  ejus  volantatem.  Alio  modo 
promittit  allquis  alteri  quod  pertioet  ad  bonorem 
Dei  Tel  utilitatem  «Uorom,  pntà  ai  aHqiûs  snb 
jurameato  proniittat  alicoi  se  iatraturam  reli* 
gioDem  vel  aliquod  opas  pielalls  factumm  :  et 
tuoc  ille  oui  promiUitur  noa  poiest  absolvere 
promittentem,  quia  piomisëio  oon  est  facta  ei 
priacipaliter^  &ed  Deo;  niai  forte  ait  interposita 
condition  ratiooe  cojus  possit^  scilicet  si  illi  vi- 
deior  cui  promillitur  va  aliquid  aliad  taie. 

Âd  tertiom  diceodum ,  quîhl  quandoque  illud 
ijiiod  cadii  sub  jarameoto  promisscrio  est  ma- 
nifesté repugoans  justîtia;,  vel  quia  est  pecca- 
tom  (sicnt  dbm  aliquis  jurât  se  factorum  bomi- 
Cidium),  vel  quia  est  majoris  boni  ioipedimcii- 
tum  (sicut  cùm  aliquis  jurât  se  noa  intratnrum 

tialiginnAin\  •  fii  ialA  inya minium  ili«ni»*ea»iiu»A 


non  bdiget  ;  sed  in  primo  casu,  tenetur  aliquis 
taie  jnramentum  non  servare  ;  in  secundo  autem 
casu  licitum  est  et  servare  et  non  servare ,  ut 
suprà  dictum  est  (art.  7).  O^andoque  ver6  «ii- 
quid  sub  juramento  pronùttitur,  dequo  dubiam 
est  utrùm  sit  licitum  vel  illicitam^  pro&cuum 
vel  nocivum,  aut  slmpliciter,  aut  in  aiiquo  casB  : 
et  inboc  potest  quiUbet  episcopus  dispensare. 
Quandoque  ver5  sub  juramento  promittitur  ali- 
quid  quod  est  manifesté  licitum  et  utile  :  et  ia 
iali  juramento  non  videtur  habere  locum  dis- 
pensalio  vel  commutation  nisi  aliquid  melioa 
occurrat  ad  commenem  otilitalem  faciendum 
(quod  maxime  videtur  pertinere  ad  potestatem 
Paps ,  qui  habet  curam  universalis  EcGJesias }, 
vel  etiam  absoluta  relaxatio ,  quod  etiam  ad 
Papam  pertinet  in  omnibus  generaliter  quae  ad 
ipwMtiooeai  lerooi  ecclflûasticaïufli  parti- 
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qu'il  a  plein  pouvoir  d'en  disposer.  Pareillement  le  supérieur  peut  sus^ 
pendre  le  serment  fait  par  ses  subordonnés  dans  les  limites  de  son  auto* 
rite  ;  ainsi  le  père  peut  résilier  le  serment  de  sa  fille  et  le  mari  celui  de  sa 
femme  :  TEcriture  sainte  renseigne  de  la  manière  la  plus  formelle,  et 
nous  avons  déjà  constaté  ces  principes  dans  la  dernière  question  (1). 

ARTICLE  X. 

La  condition  des  personnes  ou  les  circonstances  du  temps  peuvent-elles 

s'opposer  au  serment  ? 

Il  parolt  que  ni  la  condition  des  personnes  ni  les  circonstances  drx 
temps  ne  peuvent  s'opposer  au  serment.  1^  On  emploie  le  serment  pour 
confirmer  sa  parole,  comme  l'enseigne  l'Apôtre  des  Gentils,  Hébr.,  VI,  16. 
Or  il  convient  à  toute  personne,  et  dans  tout  temps,  de  confirmer  sa 
parole.  Donc  ni  la  condition  des  personnes ,  ni  les  circonstances  du  temps 
ne  peuvent  s'opposer  au  serment. 

2^  C'est  un  plus  grand  serment  de  jurer  par  Dieu  que  de  jurer  par 
TEvangile;  saint  Jean  Chrysostôme  l'enseigne  formellement,  in  Matth,, 
XLIV  :  a  Celui  qui  paroit  en  justice  et  jure  par  Dieu,  dit-il,  croit  faire 
une  petite  chose,  et  ceux  qui  jurent  par  l'Evangile  s'imaginent  faire 

(1)  Nombre»»  XXX,  4  et  suIt.  :  «  Lorsqu'une  femme  aura  fait  un  vomi  et  se  sera  liée  par 
on  serment,  si  c*est  une  Jeune  fille  restant  dans  la  maison  de  son  père  ;...  si  le  père  8*est 
opposé  à  son  vœu  aussitôt  qu*il  lui  a  été  connu,  ses  vœux  et  ses  serments  seront  nuls,  et  elle 
ne  sera  point  obligée  à  ce  quelle  aura  promis,  parce  que  le  père  s*y  est  opposé  ;  si  c*est  une 
femme  mariée  qui  ait  fait  un  vœu,  et  si  la  parole  étant  une  fois  sortie  de  sa  bouche  a  obligé 
ion  ame  par  serment,  et  que  son  mari  ne  Tait  point  désavouée  le  Jour  même  où  il  Ta  su,  elle 
sera  obligée  à  son  vœu...  Mais  si  le  mari  la  désavoue  aussitôt,  elle  ne  sera  point  tenue  à  sa 
promesse,  parce  que  son  mari  Ta  désavouée,  et  le  Seigneur  lui  pardonnera.  »  Notre  saint 
auteur  maintient  rigoureusement,  comme  on  Pa  vu,  ces  dispositions  légales  ;  il  ne  croyoit  pas 
que  la  femme  pût,  grâce  au  progrès  indéfini,  secouer  le  Joug  de  son  mari,  ni  s^afTranchir  de 
la  loi  divine;  et  les  théologiens  modernes  soutiennent  sa  souveraineté  au  sujet  du  serment^ 
avec  moins  de  sèle  qu*à  regard  du  vœu.  H  est  donc  certain  que  le  mari  peut  suspendre  le  ser- 
ment promissoire  de  sa  femme,  et  le  père  celui  de  safille. 

Les  supérieurs  ecclésiastiques  ont  le  pouvoir  de  dispenser  de  tout  serment  :  a  Tout  ce  que 
vous  délierei  sur  la  terre,  dit  le  Seigneur  à  ses  apAtres,  sera  délié  dans  le  ciel,  n  Qjelques 
ferments  sont  réservés  an  souverain  pontife,  comme  certains  vœux,  pour  la  même  raison  et 


nent^  saper  qnas  habet  plenitadinem  potestatis. 
Sicut  et  ad  unumquemque  pertinet  irritare  ju- 
ramentum  quod  à  sibi  sabditis  factum  est,  circa 
ta  qus  ejas  potestati  sabduntur;  sicut  pater 
potest  irritare  jaramentum  puells ,  et  vir  uxo- 
ris,  Qt  dicitar  Numer,,  XXX,  sicat  et  saprà 
de  Yoto  dictam  est  (qn.  8B,  art.  8  et  art.  9). 

ARTICULUS  X. 

Vtriim  Juramentum  impediatur  per  aliquam 
eonditionem  pertonœ  vel  temporu. 

Ad  decimum  sic  proceditur  (1).  Videtar  quôd 


jarameotaro  non  impediatur  per  aliquam  eon- 
ditionem persons  vel  temporis.  Juramentum 
enim  ad  conQrmationem  inducitur^  ut  patet  per 
Apostolum,  ad  Hebr,,  VI.  Sed  cuilibet  conve- 
nit  confirmare  dictum  snum ,  et  quolibet  tem- 
pore.  Ergo  videtur  quod  juramentum  non  im- 
pediatur per  aliquam  eonditionem  personx  vel 
temporis. 

2.  Pneterea,  majus  est  jurare  per  Denm  qnàni 
per  Evangelia  ;  unde  Ghrysostomus  dicit  : 
m  Si  allqua  causa  fuerit,  modicum  videtur  facere 
qui  jurât  per  Deuin  ;  sed  qui  jurât  per  Evan» 


(1)  De  hli  eti«D  in  ÏU,  Sent.,  dise  39,  Ineiposit,  Ut.  tive  textôi. 
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une  diose  bien  plus  grande.  11  fdut  dire  à  ces  gens-là  :  Insensés  y  TEcri* 
tare  a  été  faite  pour  Dieu ,  mais  Dieu  n'a  pas  été  fait  pour  TEcriture.  » 
Or  il  est  des  personnes  de  toute  condition  qui  ont  coutume^  en  tout 
temps  ^  de  jurer  par  Dieu  dans  le  langage  ordinaire.  Donc  ces  personnes 
pourroient,  à  plus  forte  raison,  jurer  en  tout  temps  par  l'Evangile. 

3^  La  même  chose  ne  peut  avoir  des  causes  opposées  ;  car  a  les  con- 
traires engendrent  les  contraires,  &  dit  Taxiome  du  philosophe.  Or  le 
défaut,  l'imperfection  fait  exclure  certaines  personnes  du  serment,  les 
enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  puberté  et  les  malheureux  qui  ont 
commis  le  parjure.  Donc  d'autres  personnes,  les  prêtres,  ne  doivent  pas 
être  éloignés  du  serment  à  cause  de  leur  dignité  ou  des  solennités  du  temps. 

4*  Nul  homme  vivant  sur  la  terre  n'égale  l'ange  en  dignité  ;  car  le 
divin  Maître  dit,  Matth,,  XI,  li  :  a  Le  plus  petit  dans  le  royaume  des 
cieux  est  plus  grand  que  lui  (que  saint  Jean-Baptiste).  »  Or  rien  ne  dé- 
fend aux  anges  de  jurer;  car  il  est  écrit,  Apoc.,  X,  6  :  «  L'ange  jura  par 
celui  qui  vit  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Donc  nul  homme  ne  doit  être 
exclu  du  serment  par  sa  dignité. 

Mais  nous  lisons  dans  le  droit  canon.  Coma  n,  gu.  5  :  a  On  doit  in- 
terroger les  prêtres,  au  lieu  de  leur  déférer  le  serment,  par  la  sainte  con- 
sécration. »  Et  Causa  XXII,  qu.  5  :  «  Que  le  prêtre  s'abstienne  de  jurer, 
entre  les  mains  d'un  laïque,  sur  les  saints  Evangiles.  » 

(Conclusion.  —  Puisque  le  serment  invoque  le  divin  témoignage  et 
mérite  jpar  cela  même  le  plus  grand  respect,  on  doit  en  exclure  les  en- 
fants et  les  parjures;  puisque,  d'une  autre  part,  11  a  pour  but  de  con- 

âans  les  mêmes  matières  :  ce  sont  les  trois  serments  d*obéi8sance,  de  pauyretô  et  de  ctiasteté , 
puis  le  serment  d*entTer  en  religion,  puis  celui  de  faire  le  pèlerioage  de  Jérusalem,  de  Eome 
4>ii  de  Saint-Jacques  de  Compostelles. 

Les  raisons  qui  Justifient  la  dispense  da  serment,  sont  les  mêmes  que  celles  qui  autorisent 
là  dispense  du  vœu. 

EnQn  celui  qui  a  le  pouvoir  de  dispenser  d*un  serment  a  le  pouvoir  dé  le  commuer  ;  car 
qui  peut  le  plus  peut  le  moins. 


gelia,  majus  aliquid  fecisse  videtur.  Qoibus 
dicendum  est  :  Stulti,  Scripturc  propter  Deam 
facts  sunt,  non  Deus  propter  Scripturas.  »  Sed 
ccjuslibet  coaditionis  penooe,  et  quolibet  tem- 
pore ,  ia  commuai  locatione  coDsaeverunt  ja- 
tare  per  Deum.  Ergo  muliô  magis  Ucltam  est 
eis  jurare  per  Evangelia. 

8.  PrsUrea,  idem  non  cansatar  ex  contrarîis 
causis»  quia  «  contrarie  causai  suot  contrario- 
Tum.  »  Sed  aliqni  excludantor  b  jaramento 
propter  defectom  persons,  sicot  pueri  ante 
.quatoordedm  annoa ,  et  etiam  illi  qui  semel 
fkienuit  perjari.  Non  ergo  videtar  quôd  aliqni 
piobibeantur  juiare  vel  propter  dignitatem 
{ncut  clerici),  ant  etiam  propter  temporis  so- 
lemnitatem* 


mnndo  est  tant»  dignitakia  sicot  angelos;  di- 
citur  enim  Matth,,  XI,  quôd  «  qni  minor  est 
in  regno  cœloram ,  major  est  iUo  »  (  scilicet 
Joaine  Baptista  adhuc  in  mnndo  vivente).  Sed 
angelo  convenit  jurare  ;  dicitor  enim  ApocaL, 
X ,  qu6d  «  angelas  juravit  per  vîventem  in  sa* 
cula  ssecnlorum.  »  Ergo  nullus  homo  propter 
dignitatem  débet  excosari  à  jaramento. 

Sed  contra  est,  qaod  babetnr  11,  qu.  5  : 
a  Presbyter  Tîce  jnramenti  per  sanctam  conse* 
crationem  interrogetur;  »  etXXU,  qo.  5,  did- 
tur  :  ((  Nalltts  ex  ecclesiastico  ordine  cuiquam 
laico  quidqoam  saper  sancta  Evangelia  jurare 
prcsumat.  o 

(  CoRCLUSio.  —  Cùm  juramentum  in  Dei  re- 
verenliam  exhibeatar  in  eorum  confirmationem 


4.  Praterea»  nuUas  bomo  mena  ia  hoc  |  qus  ab  bominibos  dicuntor,  couTenienter  pqen 
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fijimer  la  parole  qu'on  révoque  en  donte,  il  est  oonirenablè  que  lëS'pofi^ 
sooQûs  d'une  éminente  dignité  s'^n  abstiennent  hors  le  cas  d'une  grandt* 
nécessité.  ) 

On  peut  considérer  deux  Qhosesidaos  le  serment  r  Puno  du<^é  de  Dfeu^. 
le  témoignage  apporté;  If autre^du  cdtéi  de  l'homme ',  la  pan>le  oonfirmée^ 
Sous  le  rapport  du^  témoignage  dim^.  le  SBrment  mérite  le  plus  grand 
respect.  En  conséquence  oni  en  exdut  deux  sortes  de  personnes  :  les  eiF* 
faots  avant  l'âge  de  puberié^  auxquels  onm^mpose  pas  le  serment,  parce* 
qu'ils  ne  pourroient  le-fair&  aveola  sévôtenee  convenable ,  n''ayamt  pas: 
encore  le  parfait  usage  de  la  raison;  puis  les  paijures  qn^oo  n'admet  pas* 
aju  serment,  parce  que  le  passé  donne  la  présomption  qu'ib  ne  le  prête* 
noient  pas  religieusemmit.  C'est  aussi  pour  l'entourer  d'honneur  et 
Afhommages  que  le  droit,  canon  dit.  Causa  XXII,  qu.  5  :  «  Quand  on  ose 
jurer  par  les  choses  saintes,  il  est  convenable  de  le  faire  à  jeun,  en  tout' 
honneur  et  toute  crainte  de  Dieu.  &•  La  seconde  chose  que  nous  avon» 
assignée  dans  le  serment,  c'est  la  parole  qu'il  confirme.  La  parole  de' 
l'homme  n'a  besoin  de  confirmation,  que  parce  qu'on  en  doute;  Or  n'est- 
ce  pas  déroger  à  la  dignité  d'une  personne, <que  de  révoquer  en  doute  ce 
^'elle  avance?  Donc  il  n'est  pas  convenable,  thèse  générale,  que  les 
personnes  d'une  grande  dignité  fassent  serment.  Voilà  pourquoi  le  droit 
canon  dit.  Causa  11,  qu.  V,  cap.  Si  quis  presbyter  :  «  Les  prêtres  ne 
doivent  pas  jurer  pour  une  cause  légère  ;  »  mais  ils  peuvent  le  &ire  dans 
le  cas  de  nécessité,  pour  un  grand  avantage  et  principalement  en  ma* 
tière  religieuse^  On  peut  aussi  déposer  sous  la  foi  jurée,  pour  des  chose» 
spirituelles,  pendant  les  solennités  consacrées  au  culte  de  Dieu;  mais  il 
faut  s'abstenir  de  prendre  le  ciel  à  témoin  dans  ces  saints  jours  pour  des 
choses  temporelles,  à  moina d'une  grande  nécessité  (1). 

(1)  Le  Droit  canon  dit,  Cawa  XXII,  qu.  5,  cap.  Deerevil  :  <x  Nous  défendons  de  prêter 


acperjnri  jarare  probîbentur,  ac  persona  eccle- 
fiiastica;  nisi  casu  necesiitatis  Tel  magoai  oli* 
litatis»  et  piaclpoè  ia  spkitaaUom  conQitnfr- 
tkmem.) 

Respofldeo  diceodam,  qtt&d  in  juiamcoto 
duo  sont  conadennda.  Unom  qtndem  ex  parte 
Dai,  o^jos  tcfitimonittoi  iadncitur  :  et  quantum 
idiiw,  debetur  juramento  maxima  reverentia. 
Et  propter  hoc  à  jurameato  exdadantor  pueri 
Boteaiuios  pvbertatis^  qui  noacoguntur  ad  jo- 
raodifli,  qvîa>nond«iDi  haibeot  perfectom  osuni 
ratioDis,  que  possint  cum  reverentia  débita 
itMimentiigi  pnestan»;  et  itetum  perjuri ,  qui 
adJQrame&tamnoDadaittnntQr^  qùa  exrelro^ 
actis  pnesomitor  quôd  debitam  reverentiam 
imtmeatonoftexlûbebant»  Et  propter  faocctiaoi, 
oljuimento  débita  reverecitia  exhibeatur,  dici- 
qik  6  :  «iHoBeâtum  est  ut  qui  in 


sanctis  audet  jurare ,  boc  jejonus  faciat  cura 
omni  honestate  et  timoré  Oei.  »  Aliud  autem 
est  coDsideraDdum  ei  parte  bominis,  c^jvs  dio- 
tu»  jumnesio.  conûrmatar.  Non  enim  indiget 
dietnm  hominis  oooariinitione ,  nisi  quia  de  ea 
dubitatur.  Hoc  autem  derogat  dignitati  persoiue, 
ut'dubitetur  de  Teritato  eorum  quœ  dicit  :  et 
ideo  personis  magnœ  dignitatîs  non  conveait 
jurare.  Propter-  quod  dicitur  II ,  qn.  a,  cap. 
Si  quis  presbyter,  quôd  «r  sacerJotes  ex  levi 
causa  jurare  non  debent  ;  »  tamen  pro  a(!.}(m 
neoessitate  vel  magna  otiiitatô  licitam  est  eît 
jurare^  et  prœeipuè  pro  spiritoalibas  negotHa, 
ppo  quibns  ettem  jnramenta  compettt  prjestari 
in  solemnibus  dlebua,  quibos  est  sp-Ht>ialibat 
rebas  vacandum;  non  atitem  tune  suhi  jora* 
m  enta  praestanda  pro  rébus  tcmporalibus,  niai 
forlè  ex  inegiKi  ueooisi^e. 


sv  snmBHT..  âtS 

Je  réponde  aiuLaigdmeiite-t  fp  n  e^.des;  personnes  qui  b&  peuvenH 
par  foiblesse  et  par  défaut^  confirmer  leur  parole  ;  il  en  est  d'autres  doial 
la  parole,  doit  être  tellement  certaine^  qp'elle  n'ait  pas  besoin  de  confir- 
maticNiii. 

»  Considère  arlm'-mêtae^>  liei  serment  est  d'autant  pins  fbrt  et  d'autant 
plus  obligatoire^  comme  le  remarque  saint  Augustin^  qu'on  atteste  une 
ehûse  on  ua  ètre.plus  élevÀ;:de:  sorte  que  c'esl  ua  plus  grand  serment, 
sons  ce  rapport,  de  jurer  par  Dieu  que  de  jurer  par  l'Evangile^  Mais  te 
mode  et.  lès  circonstances)  du:  jurement,  peavent  changer  ces  rapports  : 
eBpposezr,  d^um.part,  qufonjure  par  l'Evangile  apràs  nne  mare  délibé- 
ration, avec  solennité;  d'une  antre  part',  qu'on  jure  par  Dieu  légèrement 
et  san&Béflexion;.  le  serinent  fait  au  nom  de  Dieu  sera  moins  fort,  que  lé 
serment  Mi  sur  l'Evangile. 

3*  Rien  n'empêche  de  fonder  un  même  usage  sur  deux  causes  con- 
traires, ea  partant  de  la  surabondance  et  du  défaut  ;  et  voilà  comment 
les  uns  sont  exclus  du  serment ,  parce  qu'ils  ont  trop  d'antorité  pour 
qu^il  leur  ooavieaae  dé  jurer;  les  autres,  parce  qu'ils  n'ont  pas  assez 
d'autorité  pour  qu'on  puisse  s'en  tenir  à  leur  parole  jurée. 

(•«"Le  serment  ne  dénonce  pas  dans  l'ange  la  défaillance,  le  défaut^ 
comme  s'il  supposait  qu'on  doit  se  défier  de  son  simple  témoignage;  mais 
il  a  pour  bnt  de  nous  faire  oomprendre  que*  ce  qn'il  annonce  repose  sur 
une  infaillible  disposition  de  l'Ordonnateur  suprême.  C'est  ainsi  que  les 
Ecritures  nous  moatreat  Dieu  jurant  par.  luinaèrne  afin  d'inculquer  dam 

iermem  sur  r Evangile  (ji  m  bVsI  p«ir  Jwer  iM.tnités^de  paii)  de  la  Septaafétime  à  To^ 
lave  da  PAqiiea ,  et  du  oomaneiiceiiieol  da  r  Aveat  à  Toclave  de  r£piphaoie ,  de  même  qœ 
pendant  lea  Quatro^Tempa  et  lea  joara  de  dimanche.  »  Dans-  les  paya  où  l*on  est  reaté  toat 
■impieaMnt  caUialiqne  ooBMne  on  fa  été  pattoal  et  toujpurs,  les  prêtres  et  les  églises 
jonisaent  eneoie  des  ioummités  rapperlées.daDa  eet  arlielei  En  Sranee  on  est  allé  eberebev- 
4ana  Tantorité  temporelle ,  de  prétendues-  garaoUca  contre  Panionté  spirituelle  da  pontiCs 
■upréme  ;  et  les  prêtres  et  les  évêques  ont,  relativement  aux  charges  sociales,  mais  non  pour 
les  avantages ,  le  privilège  d'être  devant  la  loi  de  simples  citoyens  latqaes.  Les  petits  livret 
à  la  merci  des  grands ,  les  grands  asservis  sous  le  Joug  d'an  pins  fort  :  voilft  les  libertés  d)a 
réglise  gallicane  2 


Ad  prinram  ergo  dicenduaiy  qnèd  ^nidam 
sant  qui  dictum  Bnum  confirinare  non  possunt, 
propter  defeclam  eorum  ;  et  quidam  snnt  quo- 


lirmatione  non  egeat. 

Adsecundum  dicendum,  quod  joramentnm, 
secondùm  se  consideratum^  tani6  fortias  est  et 
magis  obligat ,  qaantô  majns  est  id  per  quod 
juratQT,  Ht  Aogustiuns  dicit  ad  Publicolam 
(scilicet  Epist.  CLIV)  ;  et  secnndùm  hoc,  majos 
est  jurve  per  Deom  quàin  per  Evarigelia.  Sed 
potest  esse  è  converso,  propter  modum  jurandi, 
ntpote  si  juramentam  quod  lit  per  Evangelia 
fiât  cQin  qoâdam  deiiberatione  et  sdemnitate. 


jnramentum  antem  quod  fit  per  Deum  fiât  letiter 
et  absque  deiiberatione. 
Ad  teitium  diceiidum ,  qu6d  nihil  probibet 


rum  dictum  adeo  débet  esse  certum,  qu6à  coa- 1  aiiquid  tolli  ex  contrariis  caasis,  per  modum 


j:.(;criibundantis  et  defectûs;  et  boc  modo 
aliqui  impediuntur  à  jurando^  quia  sunt  majoris 
aactorïtalis  quàm  quôd  eos  jurare  deceat  ;  ali, 
qui  vero,  quia  sunt  minoris  auctoritatis  quàm 
quôd  eorum  juramento  stetur. 

Ad  quai'tum  dicendum ,  qu5d  juramentnm 
aogeli  inducitur^  non  propter  defectum  ipsim 
(quasi  ood  sit  ejus  simpUci  dicto  credendum), 
sed  ad  oslendeudum  id  quod  dicitur  ex  ipfalli» 
bili  Dei  disi^osilione  procedere  :  sicut  etlam 
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notre  esprit^  comme  le  remarque  TApAtre  (i),  rimmoabilité  de  sa  pa- 
role (2). 

,1)  Bébr, y  vif  16  et  17  t  a  Gommo  les  hommes  Jcre:!!  p?'  nu  dIos  ^and  qo^eux  »  et  qoe 
U  fin  de  toute  coutestatloD  c^est  le  serment  qoi  donne  la  confinnation  ;  Diea ,  vonlant  aussi 
faire  Toir  avec  plas  de  certitude  aux  héritiers  de  la  promesse  la  fermeté  inunaable  de  aa  ré- 
solution ,  a  Joint  le  serment  à  sa  parole.  » 

(2)  On  peut  résumer  à  peu  près  comme  il  suit  la  question  que  nous  tenons  d*étod!er.  Jurer 
ou  faire  serment,  c*est  prendre  Dieu  à  tétnoin  de  la  vérité  de  ce  qu*on  avance.  On  peut  in- 
voquer ainsi  le  témoignage  de  Dieu  ,  primordialement  en  Jurant  par  son  nom  redoutable ,  et 
secondairement  en  jurant  par  les  eriaturei  ;  dans  quel  but  ?  soit  pour  attester  une  chose 
présente  ou  passée ,  soit  pour  certifier  une  chose  future  :  d*où  le  serment  explicite  et  le  ser- 
ment implicite  sous  le  point  de  vue  de  la  forme ,  puis  le  serment  affirmatif  et  le  serment 
promissoire  sous  le  rapport  de  Tobjct.  Notre  définition  fait  assex  comprendre  i*intime  signi* 
flcation  do  Jurement  t  constituer  Dieu  Juge  et  témoin  de  la  parole  humaine ,  c*est  pro- 
tester qu*il  a  la  connoissance  universeUe  et  rinfaillible  vérité  ;  d*où  il  suit ,  d*abord  que  le 
serment  est  licite,  ensuite  qu*il  est  un  acte  de  religion.  On  peut  aussi  déduire  du  même  prior 
dpe  les  qualités  qui  forment  son  cortège  nécessaire  ;  puisquMI  interpelle  Dieu  même,  il  doit 
renfermer  le  Jugement  pour  ne  pas  invoquer  le  témoignage  suprême  sans  cause  légitime ,  la 
Justice  pour  ne  pas  confirmer  des  choses  mauvaises ,  et  la  vérité  pour  ne  pas  attester  le 
mensonge  :  quand  il  manque  de  vérité ,  il  constitue  le  parjure  ;  quand  de  Justice ,  il  est 
inique  ;  quand  de  jugement,  il  est  téméraire.  On  voit  en  même  temps  qu'on  ne  doit  pas  en 
faire  un  fréquent  usage  ;  puisqu'il  a  pour  but  de  subvenir  à  la  défaillance  de  la  parole  ho- 
maine ,  comme  les  médicaments  subviennent  au  défaut  de  la  nature ,  il  ne  faut  pas  le  metleo 
au  nombre  des  choses  bonnes  et  désirables  par  elles-mêmes,  mais  au  rang  des  choses  néces- 
saires dans  la  vie  de  ce  monde  ,  et  dont  on  use  mal  toutes  les  fois  qu*oo  en  use  hors  le  cas 
de  nécessité.  Mais  ce  ne  seroit  point  asses  d*observer  les  conditions  du  serment,  il  faut  en- 
core remplir  les  obligations  qu'il  impose  :  affirmatif ,  il  veut  qu*on  Jure  ce  qui  est  ou  a  été 
vrai  ;  promissoire ,  il  commande  de  rendre  vrai  par  Texécution  ce  qu'on  a  Juré.  Toutefois  le 
serment  lie  la  conscience  moins  étroitement  que  le  vœu  :  car  le  premier  oblige  par  le  res- 
pect du  nom  de  Dieu ,  tandis  que  le  second  oblige  par  la  fidélité  qu*on  doit  à  la  Majesté 
suprême  ;  or  l'infidélité  est  la  plus  grave  des  irrévérences.  Ajoutons  qu'on  peut  dispenser  dn 
serment  pour  la  même  raison  qu'on  dispense  du  vœu  et  de  la  loi ,  parce  que  les  choses 
bonnes  et  utiles  en  elles-mêmes  deviennent  quelquefois  mauvsises  et  nuisibles  dans  une  con- 
joncture particulière.  Enfin  puisque ,  d'une  part,  le  Jurement  a  pour  but  la  confirmation  du 
témoignage  ;  puisque ,  d'une  autre  part,  la  parole  ne  peut  être  confirmée  dans  certaines  per- 
sonnes et  qu'elle  ne  doit  point  Têtre'  dans  d'autres ,  il  faut  exclure  du  serments  d'abord  les 
enfants  et  les  parjures  comme  indignes ,  ensuite  les  hommes  d'un  rang  éminent  i  cause  de 
leur  dignité. 


el  Deos  aliquando  in  Scriptoris  Jnrans  inda-i  quod  dicitur,  sicat  Apostolas  didt^  ad  He^m 
Citlirx   ad  oftteDdendam  immobiUtatem  ejaslvi. 


DE  L'ASIDRÀTtÛSt. 
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QUESTION  XG. 

De  Vad|aT«Uon. 

Après  le  serment  ou  jurement,  vient  Tadjuration. 

On  demande  trois  choses  sur  ce  sujet  :  1»  Est-il  permis  d'adjurer 
lIiommeT  3^  D'adjurer  les  démons?  3®  D'adjurer  les  créatures  privées  de 
raison  1 

ARTICLE  I. 

Est-Âl  permis  é^adjurer  VhommB  f 

n  paroît  qu'il  n'est  pas  permis  d'adjurer  l'homme  (i).  Commentant 
cette  parole  du  grand-prêtre  à  Jésus-Christ,  Matth.,  XXVI,  63  :  a  Je  vous 
adjure  par  le  Dieu  vivant,  »  Origène  dit.  Super  Mattli.,  tract.  XXXV  : 
«  Je  pense  que  l'homme  qui  veut  vivre  selon  l'Evangile  ne  doit  pas  en 
adjurer  un  autre;  car,  s'il  est  défendu  de  jurer  d'après  le  commandement 
que  nous  donne  le  divin  Maître,  il  est  clair  qu'il  n'est  pas  permis  d'ad- 
jurer le  prochain.  On  voit  donc  que  le  prince  des  prêtres  adjura  illicite- 
ment  Jésus-Christ  par  le  Dieu  vivant.  »  Donc  il  n'est  pas  permis  d'adjurer 
l'homme, 

^  Lorsqu'on  adjure  quelqu'un,  on  contraint  en  quelque  sorte  son  libre 
arbitre.  Or  il  est  défendu  de  faire  ainsi  violence  à  l'homme.  Donc  il  n'est 
pas  permis  d'adjurer  quelqu'un. 

(1)  Adjorcr,  c'est  porter  Tbomme  à  faire  une  chose  en  le  priant  ou  en  lui  commandanl  au 
nom  d*un  objet  sacré.  De  là  radjuration  déprécatoire ,  qui  ioflue  par  la  prière  ei  ne  contraint 
pas  la  volonté  ;  puis  radjuration  coactive  ,  qui  subjugue  par  l*empire  et  impose  la  nécessité. 
Supplication  faite  au  nom  d'une  chose  sainte ,  la  première  s'emploie  envers  Thomme  et  en- 
vers Dieu  ;  la  seconde ,  formant  rexorcisme ,  s'emploie  à  rencontre  des  mauvais  an^s  et 
relativement  aux  créatures  privées  de  raison.  Demander  s'il  est  permis  d'adjurer  quelqu*un, 
e^est  comme  si  Ton  demandoit  :  Est-il  permis  de  supplier  l'homme  ou  de  conjurer  Dieu  par 
une  chose  sainte  f  £st-il  permis  de  repousser  les  démons,  pour  nous  empêcher  de  nous  nuire, 
par  le  nom  de  Jésus-Christ ,  par  la  vertu  de  PEvangile ,  de  la  croix ,  d'un  objet  sacré. 


QUJ;STIO  xc. 

De  divini  nominit  attumptione  per  modum  adjurationii,  in  Ires  mriieulos  divita. 


Postea  considerandum  est  de  assumptione 
4iTini  nominis  per  modum  adjuratioDis. 

Et  drca  hoc  qasrontnr  tria  :  1«  Otrùm  liceat 
idjurare  bomines.  2*  Utrùm  liceak  adjurare 
dsmones.  $•  Utrâm  liceat  adjurare  irrationales 
creatnras. 

ARTICULU8  1. 

VtrUm  liceat  adjurare  hominem. 

Âd  primum  sic  procedilnr.  Videtnr  qnôd  non 
IktA  houiiieffi  adjnraie.  Dicit  enim  Origenes 


super  Matth.  :  a  iEstimo  quoniam  non  oportet 
ut  vir  qui  vult  secundùm  Evangelinm  vivere, 
adjnret  altenim  :  si  enim  jurare  non  licet  quan- 
tnm  ad  evangelicum  Cbristi  roandatani,  notam 
est  quia  nec  adjurare  alteram  licet  ;  et  prop* 
terea  manifestum  est  quod  Princeps  sacerdotam 
Jesum  illicite  adjoravit  per  Deum  \ivum.  » 

2.  Prœterea ,  quicumque  adjurât  aliqaem , 
qocdammodo  ipsum  compellit.  Sed  non  licet 
alium  invitam  cogère.  Ergo  videtor  qoôd  née 
liceat  aliquem  adijurare. 


V 
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d^  Adjurer^  c'est  induire  à  jurer.  Or  le  supérieur  qui  impose  le  serment 
i  ses  inférieurs,  a  seul  le  droit  d'induire  à  jurer.  Donc  l'inférieur  ne  peut 
adjurer  son  supérieur. 

Mais  nous  supplions  Dieu,  dans  la  prière,  par  les  choses  saintes;  et 
l'Apôtre  conjure  les  fidèles  par  la  miséricorde  de  Dieu  (i).  Or  qu'est-ce 
que  cela,  sinon  de  yéritablës  adjurations  T  Donc  il'  est  permis  d'adjurer 
les  autres. 

,    (CoNCETOiON.  —  Le  supérieur  a  seul  lè  droit  d'adjurer  ses  inférieurs 
.  dans  l'intention  de  les  contraindre  à  faire  une  chose  ;  maïs  tout  homme 
Ipeut  adjurer  toute  persoime  dans  le  but  d'en  obtenir  une  faveur  par  le 
respect  du  nom  de  Dieu*  > 

Quand  l'homme  fait  un  serment  promissoire  en  jurant  par  le  nom  de 
Dieu  qu'il  invoque  pour  certifier  sa  parole,  il  s'oblige  d'accomplir  l'objet 
de  sa  promesse;  il  se  dispose  lui-même,  il  s'ordonne  irrévocablement  i 
£ure  une  chose.  Or  comme  l'homme  s'ordonne  lui-même  à  telle  et  telle 
œuvre,  de  même  il  peut  y  ordonner  les  autres,  ses  supérieurs  par  la 
prière  et  ses  inférieurs  par  le  commandement;  et  quand  il  appuie  ces 
dispositions  ordinatrices  sur  quelque  chose  de  divin,  ce  sont  des  adjura* 
lions.  Mais,  il  faut  le  remarquer,  ces  deux  sortes  d'adjurations  difi!erent 
dans  un  point  essentiel.  Gomme  l'homme  est  maître  de  ses  actions^ 
tandis  qu'il  ne  l'est  pas  des  actions  que  les  autres  doivent  accomplir,  il 
peut  s'imposer  à  lui-même  par  l'invocation  du  nom  diviii  la  nécessité 
morale  de  faire  une  chose  ;  mais  il  n'a  pas  le  pouvoir  de  l'imposer  aux 
autres^  si  ce  n'est  aux  personnes  qui  lui  sont  soumises,  en  leur  comman* 

(1)  L*Eglise  finit  ainsi  presque  toutes  srs  prières  :  «  Far  Jésus-Gbrist  Notre-Seigneur  ;  » 
c*e8l  une  abjuration.  II  faut  en  dire  autant  de  cette  formule  des  litanies  :  «  Far  le  myslère 
de  votre  sainte  incarnation,...  par  votre  naissance,...  par  Totre  rie,...  par  votre  mort,.., 
déliTrez-nous,  Seigneur.  9  Au  reste,  qu*on  ouvre  le  premier  livre  de  prières  liturgiques,  on 
trouvera  partout  des  exemples  d*adjuration. 

Enfin  si  Ton  vent  lire  le  texte  de  saint  Paul,  le  voici,  JUrni.^  XH,  1  :  «  Je  vous  conjure., 
mes  frères,  par  la  miséricorde  de  Dieu  ,  d*oinir  vos  corps  en  hostie  vivante ,  sainte ,  agrèaUe 
i  ses  yeux.  » 


3.  Practsrea,  adjorare  est  aliquem  ad  joran- 
dnm  inducere.  Sed  iiidocere  aliqnetn  ad  juran- 
dum  est  saperiomm,  qui  inferioribus  juraoïenta 
impoQunt.  Ergo  isfiehores  sopeciores  suos  non 
postant  adjurare. 

Sed  contra  est,  qa5d  etiam  Deom  pcr  aliqna 
sacra  obseciamiis,  eomoblestaiites;  AposColas 
etiac  Qdeles  obaecnt  per  misericordiam  Oei , 
«t  palet  ilom.,  XO  ;  qiod  videtnr  ad  quamian 
fdjufationeM  pertîM».  Ergo  licitum  est  alias 
tdjurare. 

(CoRCU»io.«-6k»t  Deam,  ita  et  homines 
Miniare  licely  (panqoam  non  secnndùm  eam- 
ëemraiiooem.) 

'"'«poDdto  dicendun ,  quôd  ille  qui  jurât  ja- 
0  proffliasorio  per  reverealiam  dtvioi 


nominis ,  qnod  ad  conOrmationem  soc  proimà- 
sioois  iaducit^  seipsum  obligat  ad  fadeodom 
quod  promittit  ;  qnod  est  seipsam  immobiliter 
ordioare  ad  aliquid  ageodum.  Sicut  aatem  bemo 
seipsum  ordinare  potest  ad  aliqaid  ageadum^ 
ita  eitam  et  alios ,  snperiorea  qaidem  depre- 
cando,  inlerion»  antem  iinperaiide,  oé  ei  sipA 
dictis  patet  (qt.  8S,  art.  1).  Cùm  ergoutraque 
ordinatio  per  aiiqood  divieuni  oooAraialw,  eA 
adjQsali».  la  boc  taœn  dUfeniDt,  quèd  boa» 
est  saorum  actaum  dominas,  non  aitsm  eat 
do.iûous  eoram  qus  sont  ak  alio  agenda  :  et 
ideo  sibi  ipsi  potest  necessitatem  imponere  per 
diviai  nominis  invocationem  ;  non  aatem  hane 
necessitatem  potest  aliis  imponere,  nisi  soMi- 
lis»  quo6  potest  ex  débite  prastiii  josasMoli 


dant  en  verta  du  sennenf  prêté.  Si  donc  il  veut  par  l'adjuration^  en  in- 
voquant le  nom  suprême  ou  nimporte  quelle  chose  sainte^  imposer  i 
d'autres  qu'à  ses  subordonnés  l'obligation  d'une  œuvre  quelconque^ 
comme  il  se  l'impose  à  lui-même  par  le  serment,  cette  adjuration  est 
iHièite  :  car  il  usurpe  sur  le  prochain  une  autorité' qu'il!  nr^  pa»^  et  les 
supérieurs  petn«nt  seuls  lier  ainsi  leur»  inférieurs;  mais' sîl  a  se«te* 
xaent  l'intention  d'obtenir  quelque  «faveur  par  le  respect  du  nom  de  Dieo^ 
sans  imposer  là  nécessité  morale^  il  peut  employer  l'adjuration  envers 
toute  sortes  personne. 

Je  réponde  aux  arguments  rf^Origêne  parle,  dans  le  passage  objecté, 
dé  l'adjuration  par  laquelle  on  veut  imposer  aux  autres,  comme  on  ae 
Kmpose  à  soi-même  parie  serment,  l'obligation  de  faire  une  chose  :  car 
e^st  ainsi  que  le  prince  des  prêtres  ne  craignit  pas  d'adjuré?' Nôtres 
Seigneur  Jésus-Christ  (1). 

S*  n  s'agit  pareillement,  dans  la  difficulté,  de  Fadjuration  qui  soumet 
à  la  nécessité  morale. 

9"  Adjurer  quelqu'un,  ce  n^  pa9 le- pousser  an  serment,  c^est  le  sol^ 
liciter  à  une  action *par  une  sorte  de  serment  qu'on  fait  soiMnto)e.  Hais  on 
emploie  l'adjuration  dans  un  but  envers  l'homme,  dans  un  autre  envers 
Dieu.  Quand  on  adjure  l'homme,  on  veutchanger  sa 'volonté  par  lé  respect 
d'une  chose  sacrée;  mais  on  n'a  pas  cette  intentioB  quand  on  adjure 
Dieu,  parce  que  sa  vdonté  est  immuable  ;  tout  ce  que  nous  obtenons 
selon  ses  desseins  étemels,  nous  l'obtenons  par  sa  bonté,  non  par  nos 
mérites. 

(I)  Cet  hypocrite  TooUU,.eD  teiio  de  sod  aatorité  el  par  rinierpellatiOD  do  nom  divin» 
•omniander  iapérieusemeat  à  Jésvs-Ghrist,  en  liaol  sa  conscience ,  Afin  d'oblennr  une  déclara- 
tion qui  devoit  lui  foDinir  leg  moyens  de  le  condamner. 


«xnpeHère.  Si  ergo  afiqnîB  per  inToeationen 
ÛMtti  nomiois  Tel  cojaacaaiqee  ret  sacre  aliom 
aon  sibisubdito»  adjonodo,  neeessiCatem  agen* 
di  aliqaid  imponen  inteidat,  sicaft  inpooit 
slbi  ipsl  jurando^  talis  adjuratio  illicita  est^ 
quia  usurpât  potestatem  io  aliurn  quam  non 
babet,  tamen  propter  aliquam  necessitatem 
SDperiores  possant  sqos  Inferiores  tall  geoere 
ladjurationis  constringere;  si  ver5  intendat 
•olummodo  per  reverentiam  divini  nominis  vel 
alicujus  rei  sacrs  aliqnid  ab  alio  oblinere  abs- 
que  necessilatis  impositione ,  lalis  ai^uratio 
l&cita  est  respecta  quoramlibet 

Ad  primam  ergo  dlcendum ,  qoôd  Origenes 
loquitor  de  adjuraticoe  qna  aliquis  alicui  ne- 


tnm  prcsumpsit  DfNBîora  Jesoni'  Chrislm 
adjnrare. 

Ad  secondun  dicendioiy  qnôd  ilte  ratio  pnn 
fiedit  de  a(yoiatioiie  qns  neeentateai  iapo» 

nit. 

Ad  tertium  dicendam,  qoÔd  adjnrare  non  est 
aliqnem  ad  jurandam  inducere ,  sed  per  qnam- 
dam  similitadinem  jnramenti  ise  indiicti^  alinm 
ad  aliqnid  agendum  provocare.  Aliter  tamen 
ac^aratione  utiinur  ad  hominem,  et  aliter  ad 
Deum  :  nam  adjurando  hominem  ejns  Tolnntt* 
tem  per  reverentiam  rei  sacrx  immutare  inten- 
dimns;  quod  qnidem  non  lutendimos  circa 
Deum,  cnjuà  volnntas  est  immutabilis^  sed  qn5d 
à  Dec  per  seternam  ejns  YoUmtatem  alîquid 


eessitatem  imponere  intendit,  sicut  imponit  1  obtineamas ,  non  est  ex  meritis  noslris,  aed 
libl  ipai,  jurando.  Sic  eoîm  Princept  sacerdo- 1 ex  ejns  bonitate. 
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ARTICLBn. 
Est-il  permii  ^adjwrer  les  dèaumsf 

n  pafdt  qu'il  n'est  pas  permis  d'adjnier  les  démons.  V  Origtoe  dit, 
Sigper  MatÙi.,  ubi  supra  .*  «  Le  San^eor  ne  nons  a  pas  donné  le  pouvoir 
d'adjuré  les  démons;  c'est  li  nne  pratique  judaïque,  b  Or  nous  ne  de- 
vons pas  suivre  les  rites  des  Juiis,  mais  user  des  pouvoirs  f[>20  nous  a 
donnés  Jésus-Christ.  Donc  il  ne  nons  est  pas  permis  d'adjurer  les  démons. 

2p  Les  nécromanciens  invoquent  souvent  les  démons  à  l'aide  d'enchan- 
tements^ par  les  choses  divines^  et  c'est  là  précisément  ce  qu'on  appelle 
adjurer.  Si  donc  il  étoit  permis  d'adjurer  les  démons^  les  nécromanciens 
pounoient  sans  péché  se  servir  d'enchantements^  ce  qui  n'est  pas.  Donc 
il  n'^  pas  permis  d'adjurer  les  démons. 

y  On  ne  sauroit  adjurer  quelqu'un  sans  entrer  en  société  ^  sans  se 
mettre  en  rapport  avec  lui.  Or  il  n'est  pas  permis  de  lier  société  avec  les 
mauvais  anges^  d'après  cette  parole^  I  Cor.,  X,  30  :  «  Je  ne  veux  pas 
que  vous  ayez  société  avec  les  démons.  »  Donc  il  n'est  pas  permis  d'ad* 
jurer  ces  esprits  de  malice. 

hlBis  le  Sauveur  dit,  Marc,  XVI,  17  :  a  Us  chasseront  les  démons  en 
mon  nom.  &  Or  porter  quelqu'un  à  faire  une  chose  par  le  nom  de  Dieu^ 
c'est  adjurer  ou  conjurer.  Donc  il  est  permis  de  conjurer  les  démons  (1). 

(1)  L*homme  a  redooté,  partout  et  toigoors,  la  haine  et  les  forfaits  des  maaraîs  géaies. 

D*an  bout  à  Tautra  de  raocien  monde,  les  philosophes  et  les  ignorants,  Gonfacius  comme 
le  paria  ,  Platon  comme  Pilote  ,  Gicéron  comme  son  escIsTe ,  orojoient  que  les  génies  mal* 
faisants  boule? ersent  Tame  et  le  corps  des  foibles  mortels,  et  la  nature  entière. 

Les  Jnifsavoient  la  même  croyance.  Dès  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  Ja$qn*an  dernier 
llTre  des  Macbabées,  fÂncien  Testament  nons  montre  a  celai  qui  fut  homicide  dans  le  com- 
mencement »  s*achamant  &  la  perte  du  genre  humain  ;  Tesprit  de  malice  séduit  la  femme 
dans  le  paradis  terrestre,  Gen,,  10  ;  il  fait  immoler  le  fils  par  le  père  sur  un  autel  sacrilège, 
Dfuter.j,  XXXII  ;  il  frappe  Job  dans  ses  biens ,  dans  ses  enfants  et  dans  son  corps ,  Job,  I H 
suIt.  ;  il  se  met  dans  la  bouche  des  faux  prophètes  pour  propager  Terreur  et  le  crime, 
ni  Roii,  XXH;  il  tue  les  sept  premiers  maris  de  Sara,  Tob,,  m.  Les  Juifs  employoient 
eontie  lui ,  selon  le  rapport  de  Josèphe  ,  des  exoccismos  attribués  i  Salomon.  Jésus-Christ 


ARTICULUS  n. 
Utritm  lieeat  dœmones  adjurare. 

Ad  secundum  sic  proceditor.  Videtor  qnôd 
non  Uceat  dxmooes  adjurare.  Dicit  enim  Ori- 
gènes  super  Matth,  :  a  Non  est  secuadùm  po- 
testatem  datam  à  Salvatore  adjarare  damonia  ; 
Jodaicum  enim  est  hoc.  »  Non  aatem  debemos 
Jodsoram  ritas  imitari,  sed  potiùs  uti  potestate 
à  Christo  data.  Ergo  non  est  Ucitom  dsmones 
adjarare. 

2.  Prsterea,  molli  neciomanticis  incantatio- 

nthtia  riiPinones  ioTOcant  per  aliqoid  divinam, 

^rare.  Si  ergo  Ucitom  est  damones 


adjurare,  licitom  est  necromanticis  iocantatio-^ 
Dibus  uti,  qood  patet  esse  falsoro.  Ergo  dl 
primom.  \ 

8.  Pneterea ,  qoicomqoe  adjorat  aliqnem ,  | 
ex  hoc  ipso  aliqoam  socielatem  corn  ipso  facit.  ' 
Sed  non  licet  com  dsiaonibos  socielatem  facere,  * 
secondùm  Dlod  l  Cor,,  X  :  «  Nolo  vos  socios 
fierl  dsmoniomm.  »  Ergo  non  licet  dsmoaes 
adjarare. 

Sed  contra  est,  qood  dicitor  Mare,,  ult.  : 
ir  In  nomine  meo  dsmoaia  ejîcient.  »  Sed  ia* 
docere  aliom  ad  aliqoid  agendum  propter  nomen 
dÎTinom ,  hoc  est  a^iorare.  Ergo  Ucitom  eal 
dsmones  adiorare. 


DE  l'abjuration.  221 

(Conclusion.  —  Il  n'est  pas  permis  d'employer  Tadjuratlon  dépréca- 
toire  envers  les  démons  d'aucune  manière  ;  on  ne  sauroit  non  plus  sans 
crime  user  à  leur  ^ard  de  Tadjuration  coactive  pour  en  apprendre  ou 
pour  en  obtenir  quelque  chose  ^  mais  on  peut  y  avoir  recours  pour  re» 
pousser  ces  étemels  ennemis  de  l'homme^  pour  les  empêcher  de  nous 
iiuire  dans  nos  âmes  ou  dans  nos  corps.  ) 

Gomme  on  Ta  vu  dans  le  premier  article  ^  il  y  a  deux  sortes  d'adjura* 
tion  :  Tune  déprécatoire^  dont  on  se  sert  pour  porter  quelqu'un  à  faire 

i  suppose  loi-même  qa*fls  le  chassoient  réellement  :  «  Si  Je  chasse  les  démons  par  Béelzébud, 
I leur  dit-U,  Maith.^  ZH,  17,  por  qvi  ros  eafanU  le  chassent-ils?  »  Bt  bien  loin  de  modiSer 
^leur  croyance  »  ce  divin  Matlre  la  conQrme.  Lorsqu*ils  attribuoient  à  rélernel  ennemi  de 
i^homme  les  plus  terribles  maladies ,  la  catalepsie  et  Tépilepsie ,  la  lèpre  et  la  peste ,  Jésus- 
/Jhrist  dit  qa*Qn6  femme  eoorbée  dans  son  corps  «  est  liée  par  Satan  depuis  dix-huit  ans,  » 
Lue,  XIII,  16  ;  il  dédale  qo*un  malheureux  maniaque  couvert  de  plaies ,  vivant  nu,  demeu* 
rant  parmi  les  sépulcres,  est  possédé  «  d*une  légion  de  démons,  »  ibid.  «  Vlli ,  30  ;  il  attri- 
bue aux  esprits  mauvais  la  stérilité  de  la  parole  divine  dans  le  cœur  des  pécheui-s,  ibid.,  13, 
riocrédulité  des  Juifs,  /m»«  Vm,  14,  la  trahison  de  Judas,  etc. 

Le  Rédempteur  a  voulu ,  non-seulement  sauver  les  âmes,  mais  encore  délivrer  les  corps  ea 
leur  méritant  la  résurrection  glorieuse  et  aussi  en  affbiblissant  la  première  cause  des  maux 
temporels  ;  il  a  donné  i  ses  disciples  le  pouvoir  de  chasser  les  démons  ;  il  leur  a  dit,  Lue^  X, 
19  et  80  :  a  Je  vous  ai  donné  la  puissance  de  marcher  sur  les  serpents  et  sur  les  scorpions , 
et  sur  toute  la  vertu  de  I^ennemi,  et  rien  ne  vous  nuit  ;  cependant  ne  vous  réjouissez  pas  de 
te  que  les  esprits  vous  sont  soumis.  »  Et  les  disciples  lui  disent  :  a  Seigneur ,  les  démons 
mêmes  nous  sont  soumis  en  votre  nom  ,  »  ibid.,  17  ;  —  «  ITavons-nous  pas  chassé  les  dé» 
moos  eu  votre  nom  ?  »  MaUh,,  VII,  88  ;  —  a  Mettre ,  nous  avons  vu  quelqu'un  qui  chassoil 
les  démons  en  votre  nom ,  et  qui  ne  nous  suit  pas ,  »  Ifarc^  IX ,  37.  La  même  chose  est 
lépélée,  Lue,  IX,  40.  Gomme  une  Jeune  fiUe,  cr  qui  avoit  un  esprit  de  python,  »  suivoit 
saint  Paul  et  Silas,  criant  :  Ces  hommes  sont  des  serviteurs  du  IHeu  trés-haot  ;  «  Paul,  con- 
tristé ,  se  retourna  et  dit  à  resprit  :  Je  te  commande ,  au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ ,  do 
sortir  d'elle ,  et  il  sortit  A  PinsUnt  même  ^it  ÀeUs,  XVI ,  16  et  suiv.  Ceux-là  mêmes  qui  ne 
eroyoient  pas  en  Jésos-Christ ,  croyoient  qo*il  avoit  donné  i  ses  disciples  le  pouvoir  de 
chasser  les  démons,  la  preuve  la  voici  :  «  Quelques  Juifs  exorcistes,  qui  s'en  alloient  de  côté 
et  d'autre ,  tentèrent  d'invoquer  le  nom  de  Jésus  sur  ceux  qui  avoient  des  esprits  mauvais , 
disant  :  Je  tous  adjure  par  Jésus,  que  Paol  annonce ,  »  ikid,,  XIX ,  18. 

Utile  et  même  nécessaire  dans  tous  les  temps,  le  pouvoir  d'adjurer  victorieusement  les  dé- 
mons i^est  uansmis  de  siècle  en  siècle  Josqu*A  nos  Jours.  Les  exorcismes  du  baptême 
remontent  au  berceau  du  christianisme.  Ecrivant  contre  les  philosophes ,  les  premiers  apo-. 
logistes  de  notre  religion  sainte  en  montrent  la  divinité  par  Tempire  que  les  chréliens  exer- 
çoient  sur  les  esprits  de  malice ,  déjouant  leurs  artifices ,  brisant  leurs  efTorts  et  délivrant 
leurs  victimes  :  Amenei-nous,  disoit  Tertullien  aux  idolAtres  en  face  des  persécuteurs  ^  ame- 
nex-nous  un  des  nombreux  possédés  qui  se  trouvent  parmi  vous  ;  si  le  premier  chrétien 
▼enu  ne  met  pas  en  fuite  le  démon ,  faites  mourir  ce  chrétien  dégénéré ,  J*y  consens.  Saint 
Justin,  saint  Iréoée,  Tatien,  Minntius-Félix,  Athénagore,  TortuUien,  Julius-Pirmicus,  Origèoe, 
■aiot  Atbanase,  Synésius,  Amobe,  saint  arégoire  de  Nasianxe,  Lactance ,  saint  Jérôme ,  saint 
Augustin  y  saint  Ghrysostôme ,  etc.  »  nous  montrent  les  chrétiens  de  leur  temps  chassant  les 
démons.  Plus  tard  les  docteurs,  les  papes,  les  évoques,  les  religieux ,  tous  les  saints  disent 
d^une  voix  unanime  que  le  chrétien  armé  de  la  croix  peut  chuser  les  démons.  Aqjonrd'hui 
les  missionnaires  ches  les  peuples  infidèles ,  les  saiau  prêtres  en  Italie ,  en  Allemagne ,  ea 
Islande»  en  Espagne  chassent  visiblement  les  démons. 


(  CoRCLusio.  —  Licet  dsmones  adjnrare , 
non  qoidem  eos  deprecando  vel  indaceado  per 
fscra  nt  nobis  obseqoantur,  sed  ipsos  repellendo 
fer  diviol  noaûnis  Yirtateoi  i  taoqaaai  iDimi- 


ces  nostros ,  ne  aliqao  nobis  noceant  modo.  ) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  ncut  dictam  est 

(art.  1),  daplex  est  adjurandi  modiis:  anus 

qai49m  per  modum  deprocatioai»  vel  ioducUQoi» 


II*  fl*  PARTIE  9  OtTESmON  XG,  A&TICLB  2. 

mie  chose  par  le  respect  d'nn  objet  sacré  ;  loutre  coaotite,  qui  a  pour  liât 
d'imposer  b  nécessité.  Or  il  a'est  pas  permis  d'employer  le'première  ad* 
jmratimi  envers  le»  démons,  parce  qu'elle  implîqoe  mie  espèce  de  bien- 
ifeillanee ,  mie  certaine  amitié  qu'on  ne  sanrdt  sans  crime  'tém<»gner  anx 
pins  lâches  ennemis  de  Dieu.  La  seconde  sorte  d'adjoratîoti,  celte  qui 
commande  impérieusement  dans  le  but  d'imposer  le  contrainte,  on  peut 
remployer  i  rencontre  des  démons  pour  eertaineedioses,  mais  won'pour  ' 
d'autres.  Les  angçs  de  malice  sont  nos  adveisaireB  lôtnoe  ennemis  dans  la 
Tie  présente  ;  leurs  actions  ne  se  trouvent  pas  dans  le'domaine  de  notie 
pouvoir,  mais  elles  sont  soumises  aux  dispositîoiB  de  la  providencedivine 
et  des  saints  anges;  car  a  les  esprits  déserteurs,  dit  saint  Augustin,  De 
Trin.,  m,  4,  sont  régis  par  les  esprits  fidèles.  »  Nous  rpouvoas  donc  re- 
pousser, en  les  conjurant  par  la  vertu  du  nom  suprême ,  les  démons 
comme  nos  ennemis,  pour  les  empêcher  de  nous  nuire  dans  nos  âmes  ou 
dans  nos  corps  ;  Jésus-Gbrist  nous  en  adonné  le  pouvoir,  eonformémeiit 
i  cette  parole,  Itic,  X,  19  :  a  Voilà  que  je  vous  ai  donné  la  puissance 
de  marcher  sur  les  serpents  et  sur  les  scorpiona,  et  sax  toute  vertu  do 
Vennemi,  et  rien  ne  vous  nuit.  »  Mais  il  n'est  pas  permis  de  conjurer 
les  démons ,  ni  impérativement,  ni  d'aucune  autre  manière,  pour  en 
apprendre  ou  pour  en  obtenir  quelque  chose ,  car  cette  sorte  de  suppli* 
cation  mettroit  en  commerce  avec  eux  ;  seulement  les  saints  ont  pu  quel- 
quefois, par  une  inspiration  particulière  ou  bien  en  vertu  d'une  révéla- 
tion divine,  se  servir  de  leur  opération  pour  obtenir  certainsefTets,  ainsi 
que  Tapdtre  saint  Jacques  se  fit  amener  Hermogène  par  un  mauvais 
esprit  (i). 
Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Origène  parle,  dans  le  texte  objecté,  de 


(1)  L*ap4tre  gaiDt  lacqits  avoit  coDTerti  rhHéle  à  te  foi  ehiéticane.  ladigaé^de  roiKr«g« 
lut  à  «es  4ie«i.y  le  ccoipagMm  de  cet  MoUtrey  fitmogtee ,  eBjoigoitw  démon  par  Mt  en» 
cbaBleoMiiU  de  loi  ameaec,  chaigée  dechatoea,  le  •eoferliaseiir  atee-le  covreiti.  hb  d6aM« 


ob  ce? efcntiam  eUcujt».  aacii  ;  alias  afllem  per 
iBOdam  compBlsioDU.  Primo  antem  modo  oaa 
llttt  dwDOStt  «4'aiam,  (fûê  ille  modus  adi«- 
nodi  videtnr  td-^uanëam  feeneYoltitiaB  ni 
amicitiani  pcrtifleferiiua  oon  lû;et«d  daiMoes 
vti.  Secnnda^iileai  adjontioalB  aodo,  qui  est 
per  oompulMum,  lioettoUB  «d  aUqnd  oU,  et 
ad  aUquid  mu  licet.  Deaooes  enim  ia  corsa 
bignt  fifte  aobia  adversarii  eoastttaantar  ;  ooo 
airtem  aenua  actus  oostiB  dispoatioai  odidoo- 
tnr,  sed  dispositioni  divins  et  sanctoram  ange* 
loram,  quia,  ut  Augustinus  dicit  in  lU  De  Trin, 
(cap.  4  ),  «  spiritus  desertor  regitur  per  spiri- 
tom  justam.  a  Possumus  eiigo  demonest  ad- 
Jurando  per  ? irtutem  divin!  nooinis,  tanquam 


iDiRnoosiepellere,  ne  nobia  aoeeant  spiritualiter 
vd  eorponKter,  aaoondèm  potestateoi  di%inain 
datamà  dRiato,  seeondùoi  ilhid  Loc.^  X  (1)  : 
«  Bcoa  dedi  'edbis  polestatein  calcandi  snpia 
Gêrpeates  et  aoarpioMa,  et  sopra  emnem  Tii^ 
tofeen  intmici,  et  oibil  vobis  noeelMt.  »  Noa 
tamen  Ikitaoi  «et  eoa  adjaran  ad  aMqoîd  ab  eis 
addiaondam,  velatlaai  adafifiid  per  eoaeb* 
tineodani  (qQia<hoepertinai«tad>a|ifaaina»- 
cieUtem  cmù  ipaia  baèeaéaaa^,  oiti  Mè  ex 
speciatiiostiDataitliefelatioBe  divin,  4»v^ 
sancti  ad  aliquos  effectua  dsmoanin  operatione 
utantur,  sicut  legitur  de  B.  Jacobo,  qu6d  per 
dsmones  fecit  Heanogenem  ad  se  adduô. 
Ad  prifflum  ergo  diceodum,  quôd  OrigeiMt 


"^  Ooed  Chryaottomus  in  Catetui  Grœeorum  Patrum^  $^per  Ivûtm,  de  dsoroolbaff 
mUa  «d  MUt,  etil  «lian  de  btaMia  esfUoat  Beda. 


Yadjaration  qu'intime  le  coiiiiiiandenientpoiir«oQmeltyeri  la  cantrainta, 
mais  non  de  TadjiiraliQn  qu'une  -sorte  de  bien^eilkiiGe  adresse  conuBa 
une  prière  poar  obtenir  rassentiment  de  la  wcàaatL 

4*  Les  nécroniandâisae  sèment,  il  est  {vraî  ^  de  eoii}oiations  quand  ils 
invoquent  les  démons  ponnen  apprendre  ou  pour  en  obtenir  ce  qu'ils  dfr- 
airent;<c'est  là^comme  on  Fa  ifu  tout  à  l^£eure,  une  chose i défendue. 
Commentant  ces  mots  qu'adressa  le  Seigneur  à  un  eqirit  immonde, 
MarCfi,^  :•«  Tais-toi  etaors de  cet  bomnie^*»  saint  JeantChrysostAme 
dit:  aLe.dîirin  Mdtre. nous  donne  là  lune  lefon  aabilaiie  :  élastique 
nous  ne  devons  écouter  ni  croire  (le  démon  ^  qoelqve  grande  «viérité  qa^ 
nous  annonce.  » 

3*n  s'agit/ dans  raigument,  de  la  conjuration  par  laquelle 'cn  imiflore 
le  secours  des  démons  pour  faire  ou  pour  apprradre  une'ohoBe,  car  c'eut 
INir  cette  sorte  de  sollicitation  iqn'ton  entreen  isodété  arec  .les  esprits  de 
maliœ;  mais  quand  on  les  .conjure  pour  les  tousser,  ionaafébigne,  as 
contraire  ;  de  leursociété. 

ARTICLE  m. 

Dparôît  qu'il  n'est  pas  permis  d'adjurer  les  créatures  privées  de  raison. 
!•  L'adjuration  se  fait  par  la  parole.  Or  on  adresseroît  vainement  la  pa- 
role aux  êtres  qui  ne  comprennent  pas^  comme  les  créatures  privées 
de  raison.  Donc  il  est  inutile  et  défendu  d'adjurer  ces  sortes  de  créa- 
tures. 

S^  On  doit  adresser  l'adjuration  aux  êtres  qui  peuvent  jrecevoir  le  ser- 

Se  préienta  pour  accomplir  son  mandat  ;  mais  sur  Tordre  de  saiat  Jacques  il  retourna  seul 
fvès  de  Hermogène  et  Tameiia  devant  Tap^tre  du  vrai  Dieu ,  las  mains  liées  derrière  le  dos. 
hb  ttécromant,  vaiDcn,  se  convertit  â  «on  tour. 

Ce  fait  se  trouve ,  où  ?  dans  la  Légende  dorée.  Cependant  saint  Thomas  le  rapporte  sans 
P«eeoDpagoer  de  la  moindre  remarque  critique  ?  Pauvre  docteur  angéliqne  !  combien  non 
sommes  plus  savants  ! 


loqaitar  de  adjnratione  qns  non  fit  polestativè 
per  modumcoffipnUionig,  Md  intgifi)Pier.iBoduio 
«iqnsdam  beoevol»  depiecationis. 

Ad  secondum  dicendum,  qabà  necromantici 
atQ]itana()juntionilMiB  eiiavocaiioubus  d«mo- 
aun  ad  aliqoid  abeis  addisceodom  vel  adipie- 
ceDdam;  et  hoc  est  ilUdUuD,  ot  dictam  est. 
Ibde  ChrysostomuB,  Marc,,  I^eaiponeDS  ilLod 
itttmm  Domial  quoîd  spiiitai  immundo  dixit  : 
«Obmoteace,  et  exi  ab  bomine,  •  dicU  :  « Sa- 
Intiferum  blc  nobis  dogma  datar,  ne  csedamua 
temonibua  qjDantmBcamqae  deonotieirt  feifc- 


Ad  tertlum  dkandam,  qaèd  ratio  illa  procedit 


BBffi  ad  I  aliqoid  ageidom  Yel  oegoosoendam , 
hoc  eoini  videtar  ù.  opiaiidam  œcietatem  pe»- 
tinere;  sed  quAd  allquis  adjorando  dsmonea 
lepellat,  hoc  eat  ab  eonim  eecieUte.  receden. 

ârticclus  m. 

Dirim  lieeai  iwnUionalem  cnÊatwramaélfth' 

rare. 

▲d  tertiamaic.proeeditar.  Videtnr  quod  non 
liceat  «Uarare  iRaiiaaaleni.creataraffl.  Adjora- 
tioeniffi  fii  per  JocatioBem.  Sed. frustra  senno 
diiigitor  ad  enm  qm  non  intettigit,  qoaiis  eK 
inaUooaliacreatiira.  Brgo  Tanam  eal  et  ilUcitua 
inationatem  creatnram  adjniaie. 

t.  ?mtfiï^,  ad.ooiB  vid«Mir  c(MBpetm  «^ 


t24  n*  II"  PÂHTns^  question  zg^  abticle  3. 

ment^  car  ces  deux  choses  impliqaent  Tune  et  l'autre  une  espèce  de  ju- 
rement. Or  les  créatures  privées  de  raison  ne  peuvent  recevoir  le  ser- 
ment. Donc  il  n'est  pas  permis  de  les  adjurer. 

3»  n  7  a  deux  sortes  d'adjuration,  comme  nous  l'avons  vu  :  l'une  dé- 
précatoire ,  et  nous  ne  pouvons  l'employer  envers  les  créatures  irraison- 
nables,  puisqu'elles  n'ont  pas  le  domaine  de  leurs  actions;  l'autre  coao- 
tive,  et  nous  ne  pouvons  non  plus  nous  en  servir  à  l'égard  des  mêmes 
créatures,  parce  que  l'homme  n'a  pas  le  pouvoir  de  leur  commander, 
mais  Celui-là  seul  dont  il  est  écrit,  Matth.,  VUI ,  ST  :  a  Les  vents  et  la 
mer  lui  obéissent.  »  Donc  on  ne  peut  employer  aucune  sorte  d'adjuration 
à  l'égard  des  créatures  irraisonnahles. 

Mais  l'histoire  rapporte  que  les  apôtres  Simon  et  Judas  conjurèrent  des 
serpents,  en  leur  commandant  de  se  retirer  dans  un  lieu  dé^rt  (1). 

(Conclusion.  — 11  serdt  inutile,  absurde  de  conjurer  les  créatures 
privées  de  raison  en  s'adressant  à  ces  créatures  mêmes  ;  mais  il  est  rai- 
sonnable et  permis  de  les  conjurer  en  s'adressant  à  Dieu.  ) 

Les  créatures  privées  de  raison  sont  mues  par  un  autre  à  leurs  propres 
actes.  Or  l'action  appartient  à  la  cause  active  et  motrice  aussi  bien  qu'à 
la  cause  passive  et  mue  :  la  blessure  est  l'œuvre  de  la  flèche  et  de  l'ar- 
cher. Aussi  n'attribue-t-on  pas  les  actions  de  la  créature  irraisonnable 
seulement  à  cette  créature,  mais  on  les  attribue  encore  et  principalement 
i  Dieu,  qrj  meut  tout  par  sa  puissance;  elles  peuvent  appartenir  aussi 
au  démon,  qui  se  sert  par  la  permission  divine  des  choses  physiques  et 
des  animaux  pour  nuire  aux  hommes.  On  peut,  d'après  cela,  concevoir 
de  deux  manières  la  conjuration  dont  il  s'agit  en  ce  moment  :  d'abord, 

(1)  Gomme  un  prince  étoU  sur  le  point  d*embras8er  la  foi  chrétienne ,  les  démons ,  pour 
ren  empêcher,  amenèrent  autour  de  sa  ville  un  grand  nombre  de  serpents ,  qoi  Inreslérent  le 
pays.  Les  apôtres  Simon  et  Judas  les  forcèrent ,  par  Texorcisme ,  de  se  retirer.  Ce  fait  est 
raconté  dans  un  Ritnel  manuscrit,  qui  parut  en  1254 ,  i  l*ttsage  des  Frères  Prêcheurs. 


jaratîo^  ad  qnem  pertinet  juratio.  Sed  juratio 
non  pertinet  ad  creatoram  irrationalem.  Ergo 
^detur  qa6d  ad  eam  non  liceat  adjaratione  ati. 

8.  Pneterea,  daplez  est  adjorationis  modus, 
ot  ex  aoprà  dictis  patet  (art.  i  et  3)  :  unus 
quidem  per  modnm  deprecatiouis,  que  non 
possumus  nti  ad  irratioDalero  creatbram ,  qns 
non  est  domina  sui  actûs  ;  aiia  antem  adjnratio 
est  per  modum  compulsionis ,  qaa  etiam  (  ut 
videtnr)  ad  eam  ati  non  possumos,  qoia  non 
est  nostram  creataris  irratioualibus  tmperare, 
sed  solùm  illius  de  qoo  dicitur  Matth.,  ViU  : 
c  Qaia  tenti  et  mare  ohediant  ei.  »  Ergo  nuUo 
modo  (ot  Yîdetor)  licet  ati  adjaratione  ad  irra- 
lionales  creataras. 

Sed  contra  est,  qaôd  Simon  et  Jodas  legon- 
ftiip  flHiurasae  dracones,  et  eis  praecepisse  ot  in 
'ocom  discedereot. 


(  GoiiCLiTSio.  —  Qaanqoam  yanom  sit  irratio- 
nales  creataras  secandùm  se  adjarare,  attamen 
per  modom  deprecationis  ad  Deam  directs  eas 
adjorare  licet.) 

Respondeo  dioendnm,  qnèd  creatar»  irra* 
tionales  ab  alio  aguntar  ad  proprias  operationes. 
Eadem  aotem  aclio  est  ejas  quod  agitur  et 
movetar,  et  ejas  qood  agit  et  motet;  sicot 
motos  sagitta  etiam  est  qoxdam  operatio  sa- 
gittaotis.  Et  ideo  operatio  irrationalis  creattirs 
non  solùm  ipsi  attribnitur,  sed  principaliter 
Deo,  cojas  dispositione  omnia  motentar;  per* 
tinet  etiam  addiabolom,  qui  permissione  ditina 
atitor  aliqoibas  irrationalibos  creataris  ad  uo- 
cendom  hominibas.  Sic  ergo  adjoratio  qaa  qnis 
ulitar  ad  irrationalem  creatoram,  potesl  inlelligi 
dupliciter  :  ono  modo  ut  adjoratio  referatur  ad 
ipsam  irrationalem  creatoram  secandùm  se»  et 
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comme  s'adressant  aux  créatures  privées  de  raison,  et  tout  le  monde  com- 
prend qull  seroit  absurde  de  l'employer  de  cette  façon  ;  ensuite  comme 
se  rapportant  à  celui  qui  meut  les  créatures  raisonnables ,  et  de  ce  point 
de  vue  nous  la  voyons  se  subdiviser  en  deux.  Il  y  a  premièrement  la 
conjuration  déprécatoire  qui  implore  la  toute-puissance  divine,  et  celle-là 
appartient  à  ceux  qui  font  des  miracles  par  l'invocation  du  souverain 
Etre  ;  il  y  a  secondement  la  conjuration  coactive  se  rapportant  au  démon, 
qui  se  sert  des  êtres  inférieurs  pour  nous  nuire,  et  c'est  celle-ci  qu'on 
emploie  dans  les  exorcismes  de  TEglise,  afin  d'ôter  aux  mauvais  esprits 
le  pouvoir  qu'ils  ont  usurpé  sur  les  créatures  irraisonnables.  Mais  il  n'est 
pas  peiinis,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  solliciter  leur  secours  pour 
quoi  que  ce  soit. 
Ces  réflexions  renferment  la  réponse  aux  objections. 


QUESTION  XCI. 

ne  la  louange  Ae  Bien. 

Vient  maintenant  l'emploi  du  nom  de  Dieu  dans  la  prière  et  dans  la 
louange;  mais  nous  avons  déjà  parlé  de  la  prière  dans  une  question  pré- 
cédente; il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelque  cbose  de  la  louange. 

Nous  examinerons  deux  cboses  sur  ce  point  :  1<*  Devons-nous  louer 
Dieu  de  boucbe  ?  2<^  Devons-nous  employer  le  chant  dans  la  louange  de 
Dieu? 


ne  Tanum  esset  irrationalem  creatonm  adjo- 1  compulstonis  quo  refertar  ad  diabolnm,  qui  in 
rare;  alio  modo  ni  referatur  ad  eam  k  quo  nocomentumnostramatitarirrationaUbascreâ- 


irratioualts  creatara  agitor  et  moYetnr,  et  sic  du- 
pUciter  adjuratar  irrationalis  creatnra.  Uno  qm- 
dein  modo,  per  modnm deprecationis  ad  Denm 
directs,  qaod  pertinet  ad  eoe  qai  dîTina  invoca- 
tione  miracola  faciont;  alio  modo  per  modnm 


taris  :  et  talis  est  modns  adjurandi  in  Ecdesia 
exoTcismis,  per  qaos  dsmonum  potestas  ezcla- 
ditorab  inationaUboa  creatoris.  Âdjurareaatem 
dsmones  ab  eis  anxiiiam  implorando,  non  licet. 
Et  per  boc  pttet  lesponsio  ad  objecta. 


QUJISTIO  XCI. 

D9  dMni  iwminit  auuwtptiime  ad  invoeandum  par  omMoMm  «•/  laudêms 

i»  dMo$  artieulot  dtoiia. 

Deinde  considerandam  est  de  assumptione  i     Circa  qnam  qusroutur  duo  :  1»  Utrùm  Oeua 


divini  nominis  ad  invocandum  per  orationem 
f el  laodem.  Et  de  oratione  quidem  jam  dictum 
est;  unde  uodc  de  laude  restât  dicendum. 


sit  ore  laudandus.  io  Utrùm  in  laudibns 
sint  cantus  adbibendi. 


n.  10 


Isa  IF  n«  PARTIX^  QXJWmCHf  XCÎf  ARTICLE  I. 

ARTICLE  I. 
Beoounmu  kmer  Dieu  de  bàuoh$f 

n  paroit  que  nous  ne  devons  pas  louer  Dieu  de  bouche.  1*  Le  Philo* 
sophe  dit,  Ethic^  1, 12  :  a  Ce  qae  méritent  les  choses  très-bonnes,  ce 
n'est  pas  la  louange,  mais  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  meilleur.  » 
Or  Dieu  dépasse  infiniment  les  choses  très-bonnes.  Donc  nous  lui  devons, 
non  pas  la  louange,  mais  quelque  chose  de  plus  grand;  aussi  le  Sage 
dit-il,  Eccli.,  XLLll,  33  :  a  Vous  qui  bénisses  le  Seigneur,  relevez  sa 
grandeur  autant  que  vous  pourrez;  car  il  est  au-dessus  de  toute 
louange.  x> 

2*  La  louange  de  Dieu  fait  partie  de  son  culte,  puisqu'elle  est  un  acte 
de  religion.  Or  Dieu  est  plus  honoré  par  l'esprit  que  par  la  bouche;  d'où 
le  Sauveur,  Matih*,  XV,  8,  cite  contre  les  pharisiens  cette  parole  du  pro- 
phète, /s.,  XXIX,  13  :  «  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  son  cœur 
est  loin  de  moi  (1).  Donc  la  louange  de  Dieu  s'accomplit  dans  le  cœur 
plus  que  dans  la  bouche. 

3®  On  loue  les  hommes  par  la  parole  pour  les  porter  à  des  choses  meil- 
leures encore  ;  car  si  les  louanges  remplissent  les  mauvais  d'orgueil,  elles 
enflamment  les  bons  de  zèle  et  d'ardeur  pour  les  plus  sublimes  vertus  ; 
c'est  de  là  qu'il  est  écrit,  Prot).,  XXVII,  21  :  «  Comme  Fargent  s'éprouve 
dans  le  creuset  et  l'or  dans  le  fourneau,  ainsi  l'homme  est  éprouvé  par 
la  bouche  de  celui  qui  le  loue  (2).  »  Or  les  paroles  des  hommes  ne  peuvent 
porter  à  de  meilleures  choses  l'Etre  nécessaire ,  infiniment  parfait,  soit 
parce  qu'il  est  immuable ,  soit  parce  qu'il  renferme  la  bonté  suprême  et 
qu'il  ne  peut  rien  acquérir.  Donc  on  ne  doit  pas  louer  Dieu  de  bouche. 

(1)  iMle  dit  im  peu  différematnl  d'après  les  Septante  :  «  Ce  peupla  s'approebe  de  moi  de 
liovehe  et  me  glorifie  des  léTies,  mais  soo  eorar  est  éloigoé  de  moé.  » 

(S)  Gomme  le  ttm  montre  la  paielé  on  raltératlon  de  Por,  ainsi  les  louanges  metteot  ae 
Jour  la  sagesse  ou  la  folie  de  Tbomme  :  sa  sagesse  ,  quand  elles  dégagent  et  rendent  plos 
brillanle  son  humilité  ;  sa  folie ,  ^and  «Mes  font  monter  ponr  ainsi  dire  à  la  enrface  ds 
creuset  roxgueil  oomnw  vue  seoife  impure. 


ARTÏCULUS  I. 
Utriam  Deu$  sU  ore  laudandu9. 

Âd  primum  sic  proceditvr.  Videtar  qnôd 
^as  non  sit  ore  landandus.  Didt  eDîm  Philo- 
sophas in  I  Ethic.  ( cap.  13 vellS )  :  « Opti- 
ttoruro  non  est  lans,  aed  majns  aliqaid  et  me- 
Mns.  »  Sed  Densett  saper  omnia  optima.  Ergo 
Deo  non  debetur  laus,  sed  aliqaid  majns  laude; 
onde  et  Ecoles.,  XJLIU ,  dicitor  qu6d  a  Deas 
major  est  omni  laade.  » 

i.  Pr»terea,.laa8  Dei  ad  caltam  ipsinaperti- 

net,  est  enim  religioois  actaa.  Sed  Deos  mente 

""agis  quàm  ore;  unde  Domiaua^  MaUh,, 


XV,  contra  qaosdam  indacitillud  /rat.,  XX iX  : 
«  Popultts  bic  labiis  me  honorât ,  cor  autem 
eorum  longé  est  à  me.  »  Ergo  laoa  Dei  magis 
consistit  in  oofde  qaàm  in  ore. 

3.  Praterea,  homines  ad  hoc  ore  laudantor, 
ut  ad  meliora  provocentur;  sicnt  enim  mali  ex 
sois  laadibas  supeibinat,  ita  boni  ex  sols  lan- 
dibns  ad  meliora  provocantar;  onde  dicitor 
Proverb.,  XXVIl  :  «Qaomodo  piobator  in  ooa- 
flatorio  argentum ,  aio  probator  homo  <ire  lan- 
dautiom.  »  Sed  Deos  per  verba  hominom  non 
provocator  ad  meliora ,  tam  qoia  immotabilis 
est,  tum  quia  sommé  bonus  est,  et  non  habel 
quô  crescat.  Ergo  Deus  non  est  laudandos  on 
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liads  le  rd-prophèle  dit,  Pg.  LXD,  6  ;  €  Mes  lèvres  tous  looermit  dans 
des  transports  de  joie  (I).  > 

(CoiTGLVsHm.  —  Noos  devons  louer  Oien  par  la  parole  non  comme 
lliomme  ^  pour  son  «vonlage ,  mais  poHr  notre  propre  ntîlAé.  ) 

Noos  nous  servons  d&  la  parole  pour  une  autre  raison  envers  Dieu, 
pour  une  autre  envers  nionnne*  Nous  Bons  servons  de  la  parole  envers 
l'homme  pour  lui  révéler  ime  dioee  qnil  ne  sauroit  pénétrer  de  lui» 
même,  la  pensée  de  nos  oœuis;  patrtainl  nous  employons  la  louange  ver- 
bale envers  Thomme  pour  lui  taire  «onnoifre,  à  lui  ou  aux  autres,  la  bonne 
(çinion  que  nous  avons  de  son  mérite,  nous  propomit  en  cela  soit  de 
porter  à  des  choses  meilleures  encore  celui  que  nous  louons,  soit  de  faire 
naître  dans  ceux  à  qui  nous  le  louons  Testime  que  nous  avons  de  ses 
vertus  et  le  désir  de  les  imiter.  Tel  n'est  pas  notre  but  à  l'égard  de  Dieu  : 
nous  nous  servons  de  la  parole  envers  lui ,  non  sans  doute  pour  lui  faire 
oonnoltre  notre  pensée ,  puisqu'il  voit  le  fond  des  cœurs ,  mais  pour  nous 
exciter,  nous-mêmes  et  les  autres ,  à  le  respecter,  à  le  vénérer,  à  l'ado- 
rer. Les  louanges  formulées  par  la  parole  sont  donc  nécessaires ,  non 
certes  pour  Dieu,  mais  pour  celui  qui  le  loue  ;  car  elles  éveillent  dans  son 
ame  les  affections  pieuses,  conformément  à  cet  oracle,  Ps.  XLIX,  S3  : 
a  Le  sacrifice  de  louange  m'honorera,  et  c'est  la  voie  par  où  je  montrerai 
le  salut  de  Dieu.  >  Et  autant  la  louange  des  ineffables  perfections  porte 
le  cœur  vers  Dieu,  autant  elle  l'éloigné  des  choses  qui  sont  contre  Dieu  : 
c  Je  vous  retiendrai ,  dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  son  prophète,  /s., 
XLIX;  je  vous  retiendrai  par  ma  louange  comme  par  un  frein,  de  peur 
que  vous  ne  périssiez.  »  Les  louanges  divines  prononcées  par  le  discours 

(I)  Tout  le  psaome  n'est  pour  ainsi  dire  que  la  paraphrase  de  cette  parole ,  en  voici 
quelques  Yersels ,  S  et  suiv.  :  «  Mon  Dieu ,  6  mon  Dieu  !  Je  soupire  vers  vous  dès  Vanrora  s 
mon  ame  brûle  pour  yous  d*une  soif  ardente,  et  cette  ardeur  presse  vivement  ma  chair... 
Vnce  que  votre  miséricorde  est  préférable  à  tontes  les  vies ,  mes  lèvres  seront  occupées  à 
'VOUS  louer.  Je  vous  bénirai  tant  que  Je  vivrai ,  et  Je  lèverai  les  malus  en  invoquant  votre 
nom.  Que  mon  ame  soit  remplie,  et  comme  rassasiée  et  engraissée,  et  ma  bouche  vous  lonen 
dans  des  transports  de  Joie.  » 


8e  contra  est,  quod  m  PstUm.  LXII  dicitar  : 
«  Labiis  exultationis  laudabit  os  meum.  » 

(  CoHGLvsio.  —  Snmmis  Dens  efferendas  est 
laudibus,  sed  non  es  prorsus  ratione,  qna  homo 
bomiois  laudes  pnedicat.) 

Rflq)ondeo  dioendom ,  qnèd  verbiB  alla  ra- 
lioDe  Qtimur  ad  Deom^  et  alia  raiione  ad  bomi- 
■em.  Ad  bominem  eaimnliiinirverbia,  nteon- 
ceptnro  nostri  cordis  (  qœm  non  potest  cognos- 
ceievIsl'verbisBOstria]  eî  exprlmamns;  etideo 
knéa  cris  ad  bonuDem  ntimur,  nt  tel  ei  vel 
aliia  innotescat  qadd  bonam  opinionem  de  lan- 
Mo  habemna,  ut  per  hoc  et  ipsnm  qm  laudator 
ad  meliera  provocemns,  et  alioa  apud  quos 
laudalw  în  IWDain  oj^uoneiii  ei  reverentiam 


et  imitationem  inducamus.  Sed  ad  Oeum  verbis 
ntimnr ,  non  quidam  nt  ei  qui  est  inspecter 
cordinm ,  nostros  conceptos  manifestemus,  se^* 
at  nos  ipsos  et  alios  audientes  ad  ejas  revereO' 
tiam  indacamns.  Et  ideo  necessaria  est  lans  orii 
non  qnidem  propier  Deum ,  sed  prûpter  ipsaoc 
landantem ,  cnjus  affectas  excitatnr  in  Denic 
ex  lande  ipsins, secnndCim  illud  Psaîm,  XLIX: 
o  Sacrifleinm  landis  honoriflcabit  me ,  et  illic  ite^ 
qno  ostendam  illi  salotare  Dei.  »  Et  in  quautam 
homo  per  divinam  laudem  affectn  ascendit  in 
Deam ,  in  taotom  per  hoc  retrabitnr  ab  bis  qn» 
snntcoBtra  Denm,  secnndùm  illud  hai. ,  XLVHl  : 
«  Lande  mea  infrsenabo  te,  r  e  intereas .»  Prodest 
etiam  iaiia  oiia  ad  boc  qa6d  aliorum  affectai 


828  II*  II*  PARTIS,  OUESnON  SGI,  ARTICLE  i. 

éveillent  aussi  dans  les  autres  l'amour,  le  respect  et  la  crainte  de  Dieu  ; 
et  voilà  pourquoi  le  psalmiste,  après  avoir  dit,  Ps.  XXXUl,  2  :  a  Sa 
louange  sera  toujours  dans  ma  bouche,  »  ajoute  bientôt  après  :  a  Que  les 
doux  écoutent  et  se  réjouissent,  glorifiez  avec  moi  le  Seigneur.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Quand  nous  parlons  de  Dieu  relative* 
ment  à  lliomme,  nous  pouvons  avoir  deux  choses  en  vue.  D'abord  son 
essence  adorable  :  sous  ce  rapport  a  il  est  au-dessus  de  toute  louange ,  » 
car  Tesprit  ne  peut  le  comprendre  ni  la  parole  Texprimer  ;  mais  nous 
devons  à  sa  Majesté  le  culte  de  latrie.  Voilà  pourquoi  le  prophète  royal 
dit,  d'une  part,  Ps,  LXIV,  2  :  a  La  louange  se  tait  devant  vous  (1),  parce 
que  votre  grandeur  est  inefTable  ;  b  puis  d'un  autre  côté  :  «  On  vous  rend 
des  vœux,  »  parce  que  les  honneurs  suprêmes  vous  appartiennent.  En- 
suite nous  pouvons  entendre  les  sentiments  que  nous  devons  avoir  envers 
Dieu  pour  notre  propre  avantage  :  à  cet  égard  la  louange  de  ses  gran- 
deurs est  pour  nous  un  devoir  indispensable;  aussi  le  prophète  dit*il, 
Ib.,  LXm,  7  :  a  Je  me  souviendrai  des  miséricordes  du  Seigneur,  je  c^ 
lébrerai  ses  louanges  pour  toutes  les  grâces  qu'il  nous  a  faites;  »  et  saint 
Denis^  De  div.  Nom.,  l  :  «  Tous  les  noms  que  les  saints  auteurs  donnent 
à  Dieu  manifestent  et  relèvent  ses  infinies  perfections.  » 

2o  Lorsque  les  louanges  de  la  bouche  ne  renferment  pas  la  louange  du 
cœur,  elles  sont  inutiles  à  celui  qui  les  prononce;  mais  quand  est-ce  que 
l'homme  exalte  les  grandeurs  de  Dieu,  sinon  lorsqu'il  admire  dans  son 
ame  la  magnificence  de  ses  œuvres?  D'ailleurs  ces  louanges  éveillent  la 
piété  dans  celui  qui  les  exprime,  et  portent  ceux  qui  les  entendent  à  louer 
eux-mêmes  le  Seigneur. 

9"  Nous  ne  louons  pas  Dieu,  comme  on  l'a  vu,  pour  son  avantage, 
mais  pour  le  nôtre. 

(1)  U  Vulgate  dit  :  Te  decet  bjoioos,  Deut  io  Sion.  »  MaU  PHébreiix  porte  :  a  Tibi  sSet 
Uns ,  ft  ou  «  Tibi  silentium  lans ,  Deus  io  Sico.  »  La  paraphrase  ebaldaîque  :  «  Goram  te 


provocetQT  in  Détam  ;  nnde  dicitur  in  Psalm. 
XXXIII  :  «  Semper  lans  ejos  in  ore  meo  ;  »  et 
postea  snbditor  :  «  Au<Uant  mansaeli  et  lœteo- 
tnr,  magnificate  Dominnm  mecnm ,  etc.  » 

Ad  primam  ergo  dicendutn,  qaèd  de  Deo 
dupliciter  possamas  loqni.  Uno  modo,  quantum 
ad  ejns  essentiam  :  et  sic,  cùm  sit  incompre- 
bensibilts  et  meffabilis,  a  major  est  omni  laude;» 
debetur  autem  ei  secundùm  banc  comparatio- 
nem  reverentia  et  latri»  taonor  ;  unde  et  in 


recordabor,  laudem  Deo  super  ononibus  qua$ 
reddidit  nobis  Dominns  ;  a  et  Dionysius  dicit , 
I  cap.  De  div,  Nomin.  :  «  Omnem  sanctum 
tbeoiogorum  bymnum  ( id  est  divinam laudem) 
iuyenies  ad  beatos  tbearcbi»  (  id  est  ditintta- 
tis),  processus  manifestativè  et  iaudativè  Dei 
nomioationes  dividentem.  » 

Ad  secondom  dicendum,  quôd  laus  oria  ina- 
tilis  est  laudanti,  si  sit  sine  laudecordis;  sed 
tune  loquitur  Qeo  laudem,  dnm  magnaiia.ope- 


Psalm.  LXIV,  secundùm  translationem  Hiero-  rum  ejus  recogitat  cum  affectu.  Valet  tamea 
nymi^dicitur:  a  Tibi  silet  laus  Deus»  (quantum!  eiterior  laus  oris  ad  exdtandum  inteiiorem 
ad  primum),  «  et  tibi  reddetur  votum  »  (quan-  affectum  landantîs,  et  ad  provocandam  alioa  ad 


tum  ad  secundùm).  Alio  modo,  secundùm  efiec- 
tus  ips'àtts  qui  in  nostram  utilitatem  ordinantur  : 
et  secundùm  hoc  debetur  laus  Deo  ;  unde  di- 
eitur  Imû,  LXIU  ;  c  Hiserationom  Domini 


Dei  laudem,  sicut  dictum  est. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  Deum  non  las 
damns  propter  utilitatem  suam,  sed  prop 
utilitatem  nostrama  ut  dictum  est. 
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ARTICLE  n. 
Devons-noÊU  employer  le  chant  dans  les  louanges  de  Dieu? 

n  paroit  que  nous  ne  devons  pas  employer  le  chant  dans  les  louanges 
de  Dieu,  l*"  L'Apôtre  dit^  Coloss.,  III,  16  :  «  Instruisez-vous  et  vous  ex- 
Lortez  les  uns  les  autres  par  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques 
spirituels.  »  Or  nous  ne  devons  employer  au  culte  de  Dieu  que  les  choses 
recommandées  dans  l^criture.  Donc  nous  ne  devons  pas  employer  des 
chants  corporels  dans  les  louanges  de  Dieu,  mais  seulement  des  chants 
spirituels. 

2<'  Après  avoir  cité  Ephés.,  V,  19  :  a  Chantez  en  vos  cœurs  des  psaumes 
au  Seigneur,  »  saint  Jérôme  dit  :  a  Jeunes  gens  et  vous  qui  remplissez 
l'office  de  chantre  dans  Téglise,  vous  Tavez  entendu  :  les  louanges  de 
Dieu  doivent  être  chantées  du  cœur,  et  non  de  la  bouche;  n'amollissez 
pas  vos  voix  par  les  vaines  affectations  de  l'art  théâtral,  et  ne  faites  pas 
entendre  dans  nos  temples  les  modulations  et  les  chants  de  la  scène*  i> 
Donc  on  ne  doit  pas  employer  le  chant  dans  les  louanges  de  Dieu. 

S""  Il  convient  i  tous,  aux  petits  comme  aux  grands,  de  louer  Cljeu; 
car  il  est  écrit,  Apocal.,  XIX,  5  :  a  Louez  notre  Dieu,  vous  tous  ses  ser- 
viteurs, et  vous  qui  le  craignez,  petits  et  grands.  »  Or  ceux  qui  occupent 
un  rang  élevé  dans  l'église  ne  pourroient  chanter  sans  une  sorte  d'incon- 
venance; saint  Grégoire  pape  dit,  et  ses  paroles  se  trouvent  Décret.,  dis- 
tinct. XCII,  can.  In  mncta  romana  Eccùiia  :  «  Nous  déclarons,  dans  le 
présent  décret,  que  les  ministres  des  saints  autels  ne  doivent  pas  chanter  au 
chœur  (1).  s  Donc  on  ne  doit  pas  célébrer  les  louanges  divines  par  le  chant. 

repotator  lieut  tlleDlioni  laof .  »  GommenI  tooi  loaer,  6  Bien  qui  dépassex  toute  parole  !  Folbles 
mortels  que  nous  sommes,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire ,  c*est  de  nous  taire  devant  vous. 
(1)  Qu'auroit  dit  ce  grand  pape  de  ceux  qui  déploient  la  force  de  leur  poitrine  avec  une 
vigueur  qui  annonce  plus  la  virililé  que  les  macérations  de  la  pénitence  ? 


aruculus  n. 

Vtritm  ht  divinit  îaudibuê  sM  eantuê  «isv- 

mendi. 

Ad  secundum  sic  proceditar.  Videtar  qo6d 
cantas  non  sint  assumendi  in  laadetn  divinam. 
Dicit  enim  Apostolns  ad  Coloss,,  111  :  «  Do- 
centes  et  commoneoles  vosmetipsos  in  psalmis 
et  bymnis  et  canticis  spiritoalibuB.  »  Sed  nlhil 
debemus  assumere  in  divinam  caltum  praeter  ea 
qi:aB  nobis  auctoritate  Scripturstraduntur.  Ergo 
videtnr  qnôd  non  debemos  nti  in  divinis  lau- 
dibus  canticis  corporalibos,  sed  solùm  spiritaa- 
liLii*:. 

S.  Prsterea,  Hieronymns  super  iUud  ad 
Epfies.,  V  :  «  ùintanles  et  psallentes  iu  cordi- 
bus  vestis  Domino,  n  dicit  :  «  Aadiaat  bxc 


adolescentali,  andiant  bi  quibus  in  Ecclesia  est 
psallcDdi  oflicium,  Deo  non  voce,  sed  corde 
cantandam  ;  nec  in  tragœdorum  modum  guttur 
et  fauces  medicamine  linieuda  sant,  nt  in 
ecclesia  théâtrales  moduli  aadiantar  et  cantica.  » 
Non  ergo  in  landes  Dei  sunt  canins  assumendi. 
3.  Prsterea ,  laudare  Deam  conveoit  parvis 
et  magnis ,  secondùm  ililud  ApocaL,  XIX  : 
aLaudem  dicite  Deo  nostro,  omues  sancti  ejns, 
et  qui  timetis  Denm ,  pusilli  et  magni.  »  Sed 
majores  qui  sunt  in  ecclesia  non  decct  cantare; 
dicit  enim  Gregorius,  et  habetur  in  Decretis, 
distinct.  9t ,  can.  :  «  In  sancla  Romana  Eccle- 
sia »  (ex  lib.  IV,  Epist.  44),  «  prssenti  decreto 
constitno  nt  in  sede  bac  sacri  allaris  ministn 
cantare  non  debeant.  »  Ergo  cantus  non  coiH 
veniont  divinis  landibus. 
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4'*  On  employoit  sous  rancienne  loi ,  pour  louer  Dieu ,  le  chant  de  la 
voix  humaine  et  les  sons  des  instruments  de  musique;  car  David  dit, 
Ps.  XXXII ,  2  et  3  :  a  Louez  le  Seigneur  avec  la  harpe ,  célébrez  sa  gloire 
sur  le  psaltérion  à  dix  cordes^  chantez-lui  un  cantique  nouveau.  »  Or 
l^lise^  pour  ne  point  paroitre  judaîser^  n'a  pas  adopté  ces  instruments 
de  musique^  c'est-à-dire  la  harpe  on  le  psaltérion  ou  nable.  Donc  on  ne 
doit  pas  non  plus  employer  le  chant  dans  la  louange  de  Dieu. 

5*  La  louange  de  l'esprit  remporte  sur  celle  de  la  bouche.  Or  le  chant 
g6ne  et  détruit  la  louange  de  Tesprit^  soit  parce  qu'il  détourne  du  sens 
des  paroles  ^attention  des  exécutants,  soit  parce  que  les  auditeurs  com- 
prennent moins  facilement  les  choses  chantées  que  les  choses  récitées. 
Donc  on  ne  doit  point  mêler  le  chant  aux  louanges  de  Dien. 

Mais  saint  Ambroise  établit  le  chant  dans  l'église  de  Milan  ^  comme 
saint  Augustin  le  rapporte ,  Cùnf.  Df,  6  et  7  (1). 

(1)  Le  grand  évéque  racoQte  comment  il  so  rendit  &  Milan ,  pour  8*|  préparer  i  la  graoe 
dû  baptême  ;  pois  il  dit  à  Dieu  :  a  Je  ne  pou? ois  me  lasser,  dans  oes  premiers  temps ,  de 
considérer  la  ptofondenr  de  vos  conseils  dans  ce  que  fons  aves  Mt  ponr  le  saint  des 
hommes.  Combien  le  chant  des  hymnes  et  des  psaumes  ne  me  faisoil-Û  pas  répandre  do 
larmes  !  Combien  mon  cœur  n'étoii-il  pas  touché  d*eutendre  vos  louanges  retentir  dans  la 
honclit  de  tos  fidèles  !  Car  à  mesure  qoe  ces  divines  paroles  frappoient  mes  otoAtes ,  les 
▼érilés  qu* elles  ezpdmoient  s*insinnoient  dans  mon  ame  ;  et  Tardeor  des  sesiimonts  picus 
qu'elles  y  portoient  faisoii  couler  de  mes  yeux  une  grande  abondance  de  larmes ,  mais  de 
larmes  délicieuses ,  qui  me  combloient  de  bonheur  et  de  Joie. 

»  La  coutume  de  chanter  ainsi  vos  louanges,  ô  mon  Dieu  !  n*éloit  pas  ancienne  dans  féglise 
de  Milan  ;  elle  y  avoit  été  établie  depuis  un  an  :  voici  à  quelle  occasion.  Gomme  l'impcrc- 
trice  Justine  ,  transportée  d'un  faux  zèle  pour  Thérésie  arienne  ,  persécutoit  les  chrétiens , 
votre  saint  prêtre  Ambroise  fat  obligé  de  se  retirer  dans  Féglise.  Son  peuple ,  dont  il  étoift 
chécement  aimé,  se  tenoit  aupiès  do  loi,  prêt  i  mourir  aveo  son  Avè^e.  Ma  méra,  %êitt 
fidèle  servante,  plus  touchée  que  personne  du  péril  où  elle  voyoitce  saint  pontife,  s'y  tenoit 
aussi  continuellement,  toujours  la  première  aux  saints  exercices  des  veilles  et  de  la  prière. 
MoMBéme,  quoique  je  tfeusae  point  «■oora  oettt  ehatauf  quo  dosBo  le  Cm  do  votre  Saiai- 
Eapni,  je  ne  laissois  pas  de  ase  ressentir  de  IrouUo  et  de  la  CMStemation  o4  étoit  tonte  U 
ville.  Gomme  les  choses  tiroient  ee  longueur  et  qn'ea  craignoit  qme  ce  peuple  ne  snccombât 
à  r ennui,  on  eut  recours  an  chant  des  psaumes  que  Ton  étaUU  seloa  la  pratique  des  églises 
d'Orient  ;  et  dès  lors  cette  institution  sainte  exista  toujours  dans  Téglise  de  Milan,  et  presque 
toutes  les  églises  du  monde  l'ont  adoptée.  » 

Le  chant  a  toujours  fait  partie  du  culte  divin. 

On  ne  peut  douter  que  les  patriarches,  suivant  Timpulsion  delà  nature,  u'aient  appelé  la 
mélodie  à  leur  secours  pour  faire  éclater  les  senlimaats  «eligioes  qui  pénétrotent  leur  coar. 

Dès  que  les  Juifs  furent  réunis  en  corps  de  nation,  ils  relevèrent  par  les  accents  de  la  voir 
les  louanges  du  Seigneur.  Tout  le  monde  connott  les  sublimea  cantiques  de  Moïse,  de  Débora, 


4.  Prxterea,  in  veteri  lege  landabator  Dens 
et  multis  iDstrumentis  et  bunuiais  cantibns», 
gecandùm  iUud  Psalm,  X&XU  :  «  Confiteaùm 
Domino  in  ciihara ,  in  psaltetio  decem  chorda- 
mm  psallite  iili,  cantate  ci  canticom  novaoL  » 
Sed  instrumenta  musica,  sicut  citharas  eipsal- 
teria,  non  assumit  Eoclesia  in  divinas  laudes, 
ne  videalar  jadaizare.  Ergo  pari  latioiie  aec 
caofcus  in  divinas  laudes  sunt  assamendi. 

^terea,  principalitor  est  1ms  meatis 


qoàm  laos  ûds.  Sed  laus  mentis  impeditur  per 
cantes,  tam  qoia  cantantinm  iaientio  abstra- 
hitur  à  consLderatioQe  eerua  qum  cantant,  duoa 
circa  caotum  student  ;  tum  etiam  quia  ea  qns 
cantaatur  minus  ab  aliis  intelligi  possunt^  quàm 
si  sine  caobi  pro&rteotar.  Ergo  cantns  noa 
suDt  in  diviois  laadibus  assnmeodi. 

Sèd  oantca  est ,  quôd  B.  Ambrosius  in  eccle- 
sia  Mcdiolaneosi  cantus  instiloit,  ut  AogustiaiH 
leièrt  JA IX  Confm. 
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(  GoNGLirsiON»  —  n  «  été  sa^eoient  établi  de  eéUbrer  les  louanges  de 
Dieu  dans  des  chants  sacrés^  afin  de  réchauffer  les  âmes  tièdes  et  de  les 

-enflaminer  du  feu  de  la  déTotîm.  ) 

Comne  oa  Ta  vu  dans  le  premier  article  >  la  louange  veeale  est  méoe»* 
saire  pour  élever  les  eœurs  vers  Dieu  :  tout  oe  doue  qui  est  de  natme  à 
produire  cet  heureux  effets  peut  être  employé  dans  la  louange  de  Dieu.  Qr 
on  le  sait^  et  BoSee  en  fait  la  remarque  a(Eès  le  I4ttlo60phe,  les  mélodies 
diverses  impressionnent  et  disposent  diversement  les  amas  des  hommes  : 
c'est  donc  une  institution  salutaire  qui  a  inti  )duit  les  chants  sacrés  dans 
la  louange  du  Très-Haut^  afin  de  réchaoffei  les  âmes  tiàdes  et  d'y  allu* 
mer  le  feu  de  la  dévotion  :  a  Je  me  sens  porté,  dit  saint  Augustin ,  Canf*, 
X,S3y  d'approuver  la  coutume  de  chanter  dans  Tég^ise;  car  le  plaisir  de 
Toreille  aide  les  foibles  et  fait  naître  dans  leur  cœur  le  sentiment  de  la 
piété  (i).  9  Et^  ibid,,  IX^  6  :  a  Vivement  touché  par  les  hymnes  et  lea 

é»  natid,  dtf  Judith,  des  prophètes  ;  mais  tontes  tes  dissertations  ne  noos  apprennent  rien  de 
positif,  de  précis  snr  les  modulations  nrasieales,  non  pins  que  sur  les  instruments  des  Hébreux. 

Là  naissance  da  Messie  (ot  annoncée  par  le  cantique  des  anges  ;  et  cens  de  Zacbarie,  de  la 
sainte  Vierge  et  dn  vieillard  Siméon  n*ont  pas  cessé  de  retentir  à  trarers  les  siéoles.  Des 
troupes  de  peuple  ehantolent  i  rentrée  de  Jésus  dans  Jérusalem  :  «  Hosanna,  béni  celui  qui 
Tient  au  nom  dn  Seigneur  !  »  Saint  Paul ,  Ephés.^  V,  19 ,  eifaorte  les  Odéles  à  se  porter  mo- 
luellement  à  la  piété  par  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels.  Les  premiers  chrétiens,  inter- 
rogés par  PHne ,  répondirent  qu*ils  se  réunissoient  le  dimanche  pour  chanter  les  louanges  de 
JéMis-GbrisI  {PUnê,  I,  10). 

Saint  Athanase  établit  dans  Péglise  d'Alexandrie  ,  comme  saint  Augustin  nous  le  dira  dans 
la  note  suivante ,  une  sorte  de  chant  qui  ressembloit  plus  h  on  récitatif  qn*à  une  mélodie. 
Lorsque  saint  Ambroise  régla  cette  partie  do  culte  dans  féglise  de  Milan,  les  théâtres  payens 
déployoient  encore  toute  leur  pompe  lyrique  :  il  écarta  soigneusement  les  intonations  qnl 
fiattoient  roreille,les  inflexions  qui  pouvoient  rappeler  des  souvenirs  dangereux.  Bans  la  suite 
saint  Grégoire  put  admettre  sans  péril ,  dans  le  chant  ecclésiastique  ,  des  accents  plus  suaves , 
des  tons  plus  mélodieux.  Gharlemagne  fit  Introduire  le  chant  romain  dans  les  Oaules,  et  toutes 
les  prétendues  réformes  qu*on  s*e8t  permis  d*y  faire  subir  sont  désavouées  par  Tart  et  le  bon 
^oét,  aussi  bien  que  par  le  sentiment  religieux. 

(1)  «  Vous  avex  délivré  mon  ame  ,  Seigneur ,  du  plaisir  de  rorelllo.  Cependant ,  lorsque. 
J'entends  vos  louanges  chantées  par  une  voix  bellOi  harmonieuse,  habile,  comme  les  paroles 
de  votre  Ecriture  forment  en  quelque  sorte  Tame  du  chant,  Je  me  sens  encore,  quoique  moins 
qu^aotrefois,  touché  de  plaisir  ;  cette  douce  mélodie  semble  demander  quelque  place  dans  mon 
Cfliur  (  elle  en  réclame  mène  une  avantageuse ,  et  j*ai  de  la  peine  à  voir  Juste  quelle  est 
celle  que  Je  dqfs  y  donner. 

»  Quand  Je  prends  garde  que  Tardenr  de  la  piété  s*exeite  plus  aisément  en  nous ,  par  cet 
divines  paroles ,  lorsqu'elles  sont  chantées  de  la  sorte  que  si  on  les  chantoit  plus  simple- 
ment ;  quand  Je  réfléchis  que  tontes  les  affections  de  notre  ame  ont  dans  le  chant  et  dans 


wm 


i  CoifCLUsio.  —  Salnhriter  iDstitotnm  fhlBBe 
credeodoia  est,  ut  ii  divinis  hudibos  canUis 
«ssumereotor  ad  inflrmorum  eicitandam  affeo 
tcm  alque  deTOtionem.) 

RespoDdeo  dicMuhmi^  qnèd  tient  dictom  est, 
lans  vocalis  ad  hoc  necessaria  est  ut  affectns 
faomtnis  profooetnr  in  Deum  :  et  ideo  quiecum- 
que  ad  hoc  ntilia  esse  possunt,  in  divinas  laudes 
«oogroenter  assamuntur.  Nanifestum  est  autem 
qoM  lecundùai  divsnws  melodias  soDoram, 


animi  hominum  difersfmodè  disponnntnr,  ut 
patet  per  Philoeophom  in  VIfl  Polit,,  et  psr 
Boetium  in  Pralogo  munism  :  et  ideo  salubri- 
ter  fuit  institatoffi,  nt  in  divinas  laudes  canttB 
as8tt4Ti6iDntar,  ni  animi  inârmorum  luagis  pro«> 
voearentar  ad  dewtiooem.  Unde  Augoslinns 
dicit  in  X  Confm.  (cap.  38) :  o  Adducorcan- 
tandi  consoetudinem  approbare  io  Eoclesia,  il 
per  oblectameata  aariam  inflrmior  anirans  la 
affedam  pistalis  assorgat.  n  Et  de  seipso  dieH 
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cantiques ,  je  versois  des  larmes  en  entendant  retentir  vos  louanges  dans 
la  bouche  des  fidèles.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  On  peut  donner  le  qualificatif  de  spiri- 
tuel, non-seulement  aux  chants  que  Ton  repasse  intérieurement  dans 
Tesprit^  mais  encore  à  ceux  que  la  voix  profère  extérieurement^  parce 
qu'ils  portent  la  dévotion  dans  les  cœurs. 

3»  Saint  Jérôme  ne  condamne  pas  le  chant  même;  mais  il  blâme  ceux 
qui  chantent  dans  les  églises  comme  au  théâtre^  par  une  vaine  ostenta- 
lion ,  pour  satisfaire  Toreille  et  non  pour  faire  nadtre  la  piété.  C'est  ainsi 
que  révëque  d'Hippone  dit  :  a  Quand  il  m'arrive  d'être  plus  touché  du 
chant  que  de  ce  qu'on  chante^  je  reconnois  que  je  pèche  et  mérite  puni- 
tion,  et  j'aimerois  mieux  alors  qu'on  n'eût  point  chanté.  » 

S<»  Il  est  plus  noble  et  plus  digne  de  porter  les  hommes  à  la  piété  par 

It  YOix  des  aecents  et  des  modulations  qui  los  éYeillent  par  des  rapports  secrets,  Je  suis  pour 
la  bonté  de  la  mélodie  :  mais  Je  crains ,  en  même  temps ,  que  la  douceur  et  la  snaTiié  de» 
tons  ne  m*en  fassent  faire  plus  de  cas  qu*il  ne  faodroit.  Je  découTre  que  ce  plaisir,  si  propre 
à  éoenrer  la  vigueur  de  Tesprit,  me  trompe  souTent  ;  au  iieu  de  suivre  docilement  la  raison, 
il  prend  quelquefois  les  devants  et  prétend  la  mener  à  son  gré.  Voilà  par  où  je  pèche  sans  y 
prendre  garde  d*abord,  mais  Je  ne  tarde  pas  à  m*cn  apercevoir.  Quelquefois  la  crainte  de  ces 
surprises,  me  poussant  trop  lo4n,.me  jette  dans  uu  excès  de  sévérité  qui  iroit  A  éloigner  de 
mes  oreilles  et  de  Tégllse  tout  ce  qu*il  j  a  d*agréable  et  de  doux  dans  le  chant;  il  me  parolt 
qo*il  seroit  plus  sûr  dMmiter  Atbanase,  évèque  d*Alexandrie,  dont  J*ai  souvent  ouT-dire  qu*il 
faisolt  chanter  les  psaumes  avec  si  peu  dMnDezions  de  voix ,  que  c'étoit  plutôt  les  réciter 
que  les  chanter. 

n  Mais  lorsque  je  me  souviens  des  larmes  que  je  répandois  aux  chants  de  Péglise  dans  les 
premiers  temps  de  mon  retour  i  la  foi  ;  lorsque  je  réOéchis  que,  présentement  même,  ce  ne 
sont  pps  les  accents  de  la  voix  qui  me  touchent,  mais  les  choses,  je  revient  A  croire  que  la 
mélodie  est  d'une  grande  utilité. 

»  Ainsi  je  suis  encore  en  balance  entre  la  crainte  de  laisser  aller  mon  oreille  au  plaisir  da 
chant,  et  Tavantage  que  mon  expérience  me  fait  counottre  qu*on  peut  en  retirer.  Mais,  après 
tout ,  je  me  sens  porté  d* approuver  la  coutume  de  chanter  dans  Téglise ,  car  le  plaisir  de 
rorcille  aide  les  foibles  et  fait  nattre  dans  leur  cœur  le  sentiment  de  la  piété.  Je  ne  donne 
pourtant  pas  encore  ce  que  je  viens  de  dire  pour  une  décision  arrêtée  ;  car  lorsqn*il  m*ai^ 
rive  d*être  plus  touché  dn  chant  que  de  ce  qu*ou  chante ,  je  reconnois  que  je  pèche  et  mé* 
rite  punition,  et  j^aimerois  mieux  alors  qu*on  n*eùt  point  chanté. 

»  Voilà  où  j*en  suis.  Mêles  vos  larmes  aux  miennes,  vous  dont  les  bonnes  csnvres  sont  le 
frnit  dn  soin  que  vous  avez  de  régler  IMntérieur  de  vos  cœurs  ;  pour  ceux  qui  ne  songent 
point  à  mettre  Tordre  dans  leurs  affections,  ils  ne  seront  point  touchés  de  mes  maux.  Mais 
vous ,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu ,  vous  à  qui  J'expose  ma  misère,  exaucex-roôi ,  guérisseï* 
moi.  »  Les  doutes  que  saint  Augustin  pouvoil  encore  avoir  sur  T utilité  du  chant  ecclésiastique 
n'existent  plus  :  la  coutume  universelle  et  constante  de  r£glise  est  a  nne  décision  arrêtée.  » 


io  IX  Confess.  (cap.  6)  :  «  Flevi  in  hymnis  et 
canticis  tais,  saave  sonantis  ecclesis  to»  voci- 
bus  commotus  acriter,  » 

Ad  primum  ergo  diceodum,  qaôd  cantica 
spiritualia  possunt  dici  non  solùm  ea  qus  in- 
teriÙB  canaotur  in  gpirita ,  sed  etiam  ea  qa» 
exteriùsore  cantaotur,  in  qnantam  perhajos- 
modi  cantica  spiritualis  devotio  protocatar. 

Ad  secondum  dicendum^  qoôd  Hieronymus 
p^  -: — K.u^p  vitupérât  cantiim,  led  repre- 


hendit  eos  qui  in  eccleaia  cantant  more  thea- 
trico,  non  propter  devotionem  excitandam,  sed 
propter  ostentationem  vel  delectationem  provo* 
candam.  Unde  Augustinus  dicit  in  X  Confess. 
(  cap.  33  )  :  et  Cùm  mihi  accidit  ut  me  ampliùs 
cautuB  quàm  res  que  canitor,  moveat ,  pcBoaii- 
ter  me  peccare  cooflteor;  et  tonc  maliem  non 
audire  cantantem.  » 

Ad  tertium  dicendom ,  qaod  nobilior  modos 
est  provocandi  homines  ad  devotioneoi  pat 
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la  doctrine  et  par  la  prédication  que  par  le  chant.  Ed  consécpience  les 
diacres  et  les  prélats^  qui  ont  reçu  la  mission  d'élever  les  cœurs  vers 
Dieu  par  la  prédication  et  la  doctrine^  ne  doivent  point  exécuter  les 
chants  religieux^  de  peur  qu'ils  ne  soient  par  là  détournés  d'un  soin  plus 
important.  Aussi  saint  Grégoire  dit-il  ^  tibi  supra  :  «  C^est  une  coutume 
fort  répréhensible  que  les  diacres^  chargés  d'annoncer  la  parole  divine  et 
de  distribuer  les  aumônes^  chantent  eux-mêmes  les  louanges  de  Dieu,  p 

4«  Le  Philosophe  dit^  Polit,  VIII  :  a  II  ne  faut  admettre  dans  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  ni  la  flûte^  ni  la  harpe^  ni  aucun  instrument  sem- 
blable^ mais  seulement  ceux  qui  rendent  les  hommes  bons;  »  car  la 
harpe  et  la  flûte  portent  la  volupté  dans  les  âmes  plutôt  que  les  senti- 
ments louables.  On  s'en  servoit  dans  l'ancienne  loi  pour  deux  raisons  : 
parce  que  le  peuple  juif  étoit  dur  et  charnel^  et  qu'il  falloit  agir  sur  ses 
sens  par  les  accords  de  la  musique  comme  le  Seigneur  agissoit  sur  son 
esprit  par  la  promesse  des  biens  terrestres^  ensuite  parce  que  les  instru- 
ments dont  il  s'agit  reniermoient  une  signification  figurative. 

5o  Lorsqu'on  chante  avec  étude  et  préoccupation^  pour  flatter  l'oreille,  le 
chant  éloigne  l'esprit  du  sens  des  paroles;  mais  quand  on  chante  pour 
faire  naître  la  dévotion^  il  porte  les  vérités  divines  et  les  sentiments 
pieux  plus  avant  dans  les  cœurs^  soit  parce  qu'on  s'arrête  plus  longtemps 
sur  les  mots,  soit  parole  que  a  toutes  les  afiections  de  notre  ame  ont  dans 
le  chant  et  dans  la  voix,  comme  le  dit  saint  Augustin^  Confess.,  X,  23, 
des  accents  et  des  modulations  qui  les  éveillent  par  des  rapports  secrets,  p 
Cela  est  vrai  de  ceux  qui  entendent ,  comme  de  ceux  qui  exécutent  le 
chant;  si  quelques-uns  ne  comprennent  pas  ce  qu'on  chante,  ils  com- 
preuneut  néanmoins  qu'on  chante  pour  louer  Dieu,  et  cela  seul  les  porte 
à  la  dévotion. 


doctrinam  et  predicationem,  qnàm  per  cantam  ; 
et  ideo  diacoui  et  prsiati  quibos  competit  per 
prsedicatioaem  et  doctrinam  animos  hominum 
proTocare  in  Deum,  non  debent  cantibus  insia- 
tere,  ne  per  boc  à  majoribus  reirabantur.  Unde 
il)idem  Gregorins  dicit  ;  o  CoDsaetudo  est  valdè 
reprebensibilis,  ut  in  diacoaatûs  ordine  consti- 
tati  modalatioDÎ  vocis  inserviaut,  quos  ad  pr«B- 
dicationis  ofTicium  et  eleemosynarum  stodium 
Yacare  congruebat.  u 

Ad  quartam  dicendam ,  qu5d  sicat  Pbiloso- 
phns  dicit  in  Vm  Polit.,  a  neqae  fistulas  ad 
disciplinam  est  adducendum,  neqae  aliquod  aliud 
artiûciale  organnoi^  putà  citbaram,  et  si  quid 
taie  alterum  est;  sed  quxcamque  faciunt  au- 
ditorcs  bonos;  »  hujusmodi  enim  musica  instru- 
menta roagis  animum  movent  ad  delectationem, 
qaâm  per  ea  formetur  interiùs  bona  dispositio. 
In  veteri  autem  Testamento  usus  erat  talinm 
i&àtrttinentorum^  tum  quia  populns  erat  magis 


duras  et  caraaiis,  unde  erat  per  faujasroodi 
instrumenta  provocandus^  sicut  et  per  promis- 
siones  terrenas^  tum  etiam  quia  hujusmodi 
instrumenta  corporalia  aliquid  Ûgurabant. 

Ad  quintuin  dicendum,  qu6d  per  cantum  quo 
quis  sludiosè  ad  delectandum  utitur,  abstraîii- 
tur  animas  à  consideratione  eorum'qus  can- 
tantur  ;  sed  si  aliquid  cantet  propler  devotio- 
uem^  attentiùs  considérât  qus  dicunlur,  tum 
quia  diutiùs  moratur  super  eodeni ,  tum  quia^ 
ut  Augustinus  dicit  in  X  Confess.  (cap.  33 ), 
«  omnes  affectus  spiritûs  uostri  pro  suavi  diver- 
sitate  habent  proprios  modos  in  voce  atque 
cantu,  quorum  occulta  familiaritate  excilantur.  » 
Et  eadem  etiam  est  ratio  de  audienlibus ,  iu 
quibus  etsi  aliqui  non  intelligant  quae  cantan- 
tur,  inlelligunt  tamen  propter  quid  cantatur, 
scilicet  ad  laudem  Dei  \  et  hoc  suiïiGit  ad  de» 
votionem  excitandam. 


93k 


n*  II*  PABTIB,  aOESTKnT  XGIfj  ABTIGIS  1. 


QUESTION  XCIT. 

n  est  temps  d'examiner  les  vices  opposés  à  la  religion 
Parmi  ces  vices  ^  les  uns  présentent  un  certain  rapport  avec  la  idigk>Q.| 
en  ce  qu'ils  rendent  un  culte  divin ^  comme  la  superstition;  les  autres 
vont  directement  à  rencontre  de  la  religion^  par  cela  qu'ils  foulent  aux 
pieds  tout  culte  divin^  comme  l'irréligion.  Nous  parlerons  donc  :  premiè- 
rement ^  de  la  superstition  et  de  ses  espèces;  secondement,  de  l'irreU* 
gion  et  aussi  de  ses  espèces. 

On  demande  deux  choses  sur  la  superstition  :  !<*  Est-elle  un  vice  conr 
traire  à  la  religion  ?  2o  A-trelle  plusieurs  espèces  ? 

ARTICLE  I. 
La  superstition  eat-elle  un  vice  ooniraire  à  la  reliffûmf 

Il  paroit  que  la  superstition  n'est  pas  un  vice  contraire  à  la  religion. 
1*  Le  contraire  ne  peut  se  définir  par  le  contraire.  Or  la  superstition  se 
définit  par  la  religion  ;  car  la  Glose^  conmientant  Coloss.,  11^  23  :  «Choses 
qui  ont  une  apparence  de  sagesse  dans  la  superstition,  »  dit  :  a  La  su- 
perstition n'est  autre  chose  que  la  religion  portée  hors  de  son  domaine.  > 
Donc  la  superstition  n'est  pas  un  vice  opposé  à  la  religion. 

2»  On  lit  dans  saint  Isidore,  Etymol,  X,  18  :  a  Cicéron  dit  qu'on  a  ap- 
pelé superstitieux  tous  ceux  qui  faisoient  des  prières  et  des  sacrifices  con- 


QD^STIO  XCIL 

De  vidis  religioni  oppotiUês  «I  primo  de  tuperêtiiùme  s  #»  d%oê  artfeillM  éiwit/L 


Postea  considerandum  est  de  nliis  religion! 
oppositis. 

et  primé  de  illis  qux  cam  religione  conye- 
niaiit  iii  hoc  qu6d  exhibent  cultam  divinam  ; 
secundo,  de  vitiis  manifesUm  contrarietatem 
ad  religionem  habentibas,  per  coutemptum  eo- 
mm  qas  pertinent  ad  divinum  cnltom.  Pri- 
mnm  autem  horum  pertinet  ad  superstitionem, 
secundum  ad  irreligiositatem.  Unde  primé  con- 
siderandum est  de  ipsa  superstitiooe  et  de  par- 
tibas  ejos,  deinde  de  irreligiositate  et  de  par- 
tibas  ejas. 

Girca  primum  quaenintor  duo  :  1»  Utrùm  sa- 
perstitio  sit  vitium  religioni  ooDtrariam.2o  Utrùm 
habeat  plures  partes  seu  species. 


ABTICULUS  L 

Otrkm  superttMo  eU  viUmm  religkmi 
trarium. 

Ad  primum  sic  proceditor  (1).  Videtnr  «piM 
snperstitio  non  sit  vitium  religioni  contrariam. 
Uuum  enim  contrariorum  non  ponitur  in  difll* 
nitione  alterius.  Sed  religio  ponitur  in  difiini- 
tione  superstitionis  ;  dicitur  enlm  superstilio 
esse  a  religio  supra  modum  servata,  »  ot  patet 
in  Glossa^  ad  Coloss.,  U,  super  iiiud  :  a  Qfm 
sunt  rationem  habentia  sapienti»  in  soiiersti- 
tione.  »  Ergo  superstitio  non  est  vitium  reli- 
gioni oppositum. 

2.  Prsterea,  Isidorus  dicit  in  lib.  Stymol*: 
«  Superstitiosos  ait  Cioero  appellaios,  qui  total 

(1)  De  bis  etiam  infrà,  qu.  9i,  art.  1,  et  qo.  95,  art.  1,  et  90.  Itt,  art.  3;  ut  et  I,  SemUs 
^,  art.  1 ,  questianc.  S,  ad  8. 
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tinuels^  poar  que  leurs  en&nts  leur  sarvéeussenL  »  Or  k  enlte  de  la  vraie 
leligion  ne  défend  point  ces  pratiques  pieuses.  Donc  la  superstitiiMi  n'eal 
pas  un  vice  qpposé  i  la  religion* 

3°  La  superstition  semble  inqdiqner  la  surabondanee ,  Fexcàs*  Or  la 
religion  ne  peut  tomber  dans  Texoès,  tant  s'en  faut  qu'il  hii  est  impos- 
able^ comme  nous  Tavons  vu^  de  rendre  à  Dieu  l'é^  de  ce  qui  lui  est 
dû.  Donc  la  superstition  n'est  pas  un  yice  opposé  à  la  religion. 

Mais  saint  Augustin  dit.  De  decem  Chordis ,  IX  :  a  Toucbez  la  pre- 
mière corde,  par  laquelle  on  adore  un  seul  Dieu,  et  la  folie  de  la  super- 
stition est  détruite.  »  Or  le  culte  d'un  seul  Dieu  appartient  i  la  religion. 
Donc  la  superstition  est  opposée  à  la  religion. 

(CoNGLvsiOK.  —  La  superstition  est  un  vice  opposé  à  la  religion,  ren- 
dant le  culte  divin  i  qui  ou  comment  on  ne  doit  pas  le  rendre.  ) 

Nous  l'avons  dit  souvent,  la  religion  est  une  vertu  morale.  Or  toute 
vertu  morale ,  et  c'est  un  point  que  nous  avons  pareillement  démontré , 
<x)nsiste  dans  le  juste  milieu  :  le  vice  peut  donc  être  opposé  à  une  vertu 
morale  de  deux  manières  :  par  excès  et  par  défaut  (I).  De  plus  l'excès  dé- 
passe le  milieu  de  la  vertu  non-seulement  dans  la  circonstance  dite  de  la 
quantité,  en  exagérant  l'objet,  mais  encore  dans  les  autres  drccmstances, 
en  n'observant  pas  le  temps,  le  lieu,  la  manière,  etc.  (2)  :  ainsi  dans  le 
domaine  de  quelques  vertus,  par  exemple  dans  la  sphère  de  la  magnifi- 
cence et  de  la  magnanimité,  le  vice  dépasse  le  juste  milieu,  non  pas  ton- 

(1)  Le  Tiee  est  opposé  à  la  rerta  per  excès  qvand  H  va  aa-delà ,  et  par  défaut  quand  II 
teste  en-deçà  da  Juste  milieu  :  ainsi  la  prodigalité  qui  donne  trop  et  ravarice  qui  ne  donne 
pas  asseï  sont  opposées,  la  première  par  excès,  la  seconde  par  déraut  à  la  libéralité.  Sembla- 
lileinent  deux  Tiees  Mot  opposés  à  la  roHgion  t  l*on  par  excès ,  la  superstition  qui  rend  le  culte 
divin  à  qui  cl  comment  la  religion  ne  le  rend  pas  ;  Tautre  par  défaut,  rirrellgion  qui  ne  rend 
Jiaa  le  enite  divin  à  qui  la  relif  ion  le  rend. 

(9)  On  sait  quMI  y  a  sept  elrconstfinces  qui  regardent  le  sujet ,  Tobjet ,  le  lieu ,  le  moyen , 
1*  motif,  la  manière  et  le  temps.  C*est  ce  que  les  aoelens  philosophes  exprimoiont  pat  ces 
mots  :  «  Qttis,  quid,  ubi,  qnibus  auxiliis,  cur,  quomodo ,  quando.  » 


dies  precabantar  etiminolabaut,  nt  soi  sibi  li- 
ben  Boperstites  fièrent.  »  Sed  hoc  eûam  potest 
fieri  aecondùm  vers  religionia  caltoB.  Brgo 
iaperstitio  non  est  vitiam  religioni  oppositnin. 

3.  Prsierea,  snperstitio  qaemdan  cxcÊssam 
importare  videtnr.  Sed  religio  hoa  potest  ba- 
bere  excettum,  quia,  sicat  saprà  dictom  est 
(qs.  Si,  art.  5,  ad  S),  seamdùm  eam  non  con- 
iisfit  eqaale  Deo  reddere  ^oi  quod  debemus. 
firgpo  superatitio  non  eai  vitiom  reUglooi  oppo* 
Bîtom. 

Sedeontnttt,  quûd  AvgoitiiiMdicitiQlili. 
Oe  deeim  dtordis  :  c  Tangis  prioiam  cher- 
4am  qna  coliior  nnos  Deos,  et  eecidit  bcitiai 
nperstitioois.  a  Sed  cultos  nnius  Dei  pertiael 
ad  rellgioneffl.  £rgo  aapentiiio  nligiom  oppo* 
■ilnr. 


(Goirausio. — Saperstitio  vitiom  est  religiom 
oppositum  secandùm  excessum ,  quo  qois  di- 
vinnm  exbibet  calinm ,  vel  cui  noa  débet ,  vel 
m»  eo  modo  qno  débet.  ) 

Respondeo  dicendam ,  quèd  aient  suprà  die* 
tnm  est  (qa.  SI,  art.  6,  ad  8),  religio  est  virtat 
morar».  Omnis  antem  virlut  ooitlit  in  medio 
ooosistit,  nt  sapfà  babitom  est  (1,  S,  qu.  64, 
art.  I  )  ;  et  ideo  dnplex  vitiom  virtati  iMMali 
opponitiir  :  unom  qoidem  secoodùm  excenniiiy 
aliud  autem  secandikm  dafiectam.  Contingit  an- 
tem excedere  medinm  virtutis  non  solèm  ae* 
cundum  circomsUntiaiB  qa»  dieitar  quantum, 
sed  etiaa  seonndàm  alias  circomstantias  :  node 
et  in  aiiquibns  virtutibus,  aient  in  magnanimi* 
tate  et  magoifioentia ,  vitium  excedit  virtntif 
medittfflf  non  quia  ad  aaiaa  aliquid  teodal 
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jours  en  taisant  plas  que  la  Terta,  mais  quelquefois  en  fusant  moins; 
il  le  dépasse,  sdl  en  accordant  des  largesses  ou  des  grâces  a  qui  et  quand 
on  ne  doit  pas  en  accorder,  soit  en  péchant  contre  d'autres  circonstances^ 
comme  le  remarque  le  Philosophe.  Voici  donc  ce  qu'on  doit  dire  de  la  su- 
perstition :  elle  est  un  vice  opposé  à  la  religion  par  excès ,  non  qu'elle 
rende  plus  de  culte  divin  que  la  religion,  mais  parce  qu'eUe  rend  ce  culte 
i  qui  et  comment  on  ne  doit  pas  le  rendre. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1''  De  même  que  le  qualificatif  bon  s'at- 
tribue métaphoriquement  à  des  choses  mauvaises,  comme  lorsqu'on  dit 
im  bon  voleur:  de  même  les  noms  de  vertus  se  mettent  quelquefois  abu- 
sivement pour  des  noms  de  vices  :  ainsi  le  mot  de  prudence  se  décline 
dans  certains  cas  pour  astuce,  comme  dans  ce  passage  de  l'Evangile,  Luc, 
XVI,  8  :  a  Les  enlants  du  siècle  sont  plus  prudents  que  les  enfmts  de 
lumière.  »  Eh  bien,  c'est  de  cette  manière  qu'on  dit  :  a  La  superstition 
est  la  religion,  »  ajoutant  tout  de  suite  :  «  Portée  hors  de  son  do- 
maine. » 

2o  Autre  chose  est  l'étymologie ,  autre  chose  la  signification  des  mots. 
En  efiiet  on  tire  l'étymologie  de  l'élément  radical  duquel  sont  formés  les 
termes ,  mais  on  prend  la  signification  de  l'idée  qui  les  a  fait  former.  Eh 
bien,  il  arrive  souvent  que  ces  deux  choses  sont  diverses  :  ainsi  le  mot 
lapis,  pierre,  est  fait  de  lœdere  pedem,  blesser  le  pied,  mais  il  ne  signifie 
pas  cela;  car  autrement  le  fer,  blessant  le  pied,  seroit  une  pierre.  Rien 
n'exige  donc  que  le  substantif  superstition  signifie  la  chose  d'où  il  a  été 
formé  (1). 

(i)  Cicéroo  nous  a  dit ,  dans  robjection  ,  qa*on  a  appelé  fiifwnlt<tè«r  cens  qui  faisoient 
des  prières  continuelles  poar  que  leurs  ebranis  leur  survécussent ,  «  Ut  sibi  ipsi  liberi  sn- 
perstites  flerent.  »  Svkpeniilitux  irient  donc  de  iupertle$^  survivant;  mais  on  lui  a  fail 
désigner  tous  ceux  qui  rendent  un  culte  divin  contraire  à  la  raison.  Gicéron  fait  observer 
lui-même  que  ,  dans  la  suite  des  temps ,  la  signiGcation  de  ce  mot  s*est  étendue  plus  loin 
que  son  étymologie  :  «  LaUus  patuit ,  »  dit-il. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  lapit  ne  vient  pas  de  lœdere  pedem,  SI  Ton  demandoit  on 
antre  exemple,  nous  ne  serions  embarrassé  que  du  cboix.  Poltron,  par  exemple,  est  fait  de 


qnàm  virtas,  sed  forte  ad  minus;  transcendit 
tamen  virtatis  mediam,  in  quantum  facit  ali- 
qttid  cm  non  débet  et  quando  non  débet ,  et 
aimiliter  secundùm  alla  hujusmodi,  ut  patet 
per  Pbilosopbum  in  IV  Ethic,  Sic  ergo  snper- 
Btitio  est  vilioLj  religioni  oppositom  secundùm 
excessum ,  non  quia  plus  ezbibeat  in  callum 
diviaum  quàm  vera  reiigio ,  sed  quia  ezhibet 
cultum  divinam  vel  cni  non  débet,  vel  eo  modo 
qao  non  débet. 

Ad  priinum  ergo  dicendum ,  qaôd  ûcut  6o- 
num  metaphoricè  dicitor  ia  malis,  prout  dici- 
mns  bonum  latronem ,  ita  etiam  nomina  yir- 
tutum  quandoque  transumptivè  accipiuntur  in 
malis  :  fdcut  pradentia  qoaadoque  ponitur  pro 


astutia,  secundùm  iliad  Luc.,  XVI  :  «  Filil  bn- 
jus  secoli  pradentiores  Qtiis  lucis  sont.  »  El  per 
bunc  modum  superstitio  dicitur  esse  reiigio. 

Ad  secundùm  dicendum,  qu6d  alind  est  ety- 
mologia  nominis ,  et  alind  est  significatio  no- 
minis  ;  etymologia  enim  attenditur  secundùm 
id  à  qao  imponilar  nomen  ad  signiiicandum^ 
nominis  verû  significatio  attenditur  secundùm 
id  ad  quod  significandum  nomen  imponitur. 
Qa»  quandoque  diversa  sunt  :  nomen  enim  !*• 
pidis  imponitur  à  Ixsione  pedis,  non  tamen  hoc 
signiûcat.  Alioquin  fermm,  cùm  pedem  kedat, 
lapis  esset.  Simiiiter  etiam  nomen  superstitionis 
non  oportet  qnôd  signifloet  illud  à  qao  nomen 
est  impositum. 
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S""  La  religion  ne  pent  pas  commettre  Texcès  dans  la  quantité  absolue^ 
mais  bien  dans  la  quantité  proportionnelle^  relative ^  en  faisant  dans  le 
culte  divin  des  choses  qu'il  ne  fiiut  pas  faire. 

ARTICLE  n. 

Y  a-t-il  diverses  espèces  de  superstition  ? 

n  paroit  qu'il  n'y  a  pas  diverses  espèces  de  superstition,  i"*  Le  Philo* 
sophe  dit^  Topi'c,  I^  13  :  a  Quand  un  contraire  se  multiplie  par  division, 
l'autre  fait  de  même.  Or  la  religion,  qui  trouve  un  de  ses  contraires  dans 
la  superstition,  n'a  pas  plusieurs  espèces,  mais  tous  ses  actes  se  rapportent 
à  une  seule.  Donc  la  superstition  n'a  pas  non  plus  des  espèces  multiples, 
diverses. 

2»  Les  contraires  se  rapportent  à  la  même  chose.  Or  la  religion,  dont 
la  superstition  forme  un  contraire ,  se  rapporte  aux  choses  qui  unissent 
l'homme  à  Dieu.  Donc  on  ne  peut  assigner  les  espèces  de  la  superstition 
en  les  rapportant,  l'une  à  la  divination  des  événements  terrestres,  l'autre 
aux  vaines  observances  des  actes  humains  (1). 

9*  Ck)mmentant  Colos^.,  II,  23  :  a  Ayant  l'apparence  de  la  sagesse  dans 
la  superstition ,  d  la  Glose  explique  le  mot  superstition  par  «  religion 
feinte  et  simulée.  »  Donc  la  dissimulation  forme,  elle  aussi,  une  espèce 
de  la  superstition. 

poUiee  truneus,  qnl  s'est  coupé  le  ponce ,  parce  que  plusieurs  cbercboient  dans  cette  muti- 
lation, ches  les  Romains,  le  moyen  de  se  faire  libérer  du  service  militaire;  mais  poUrou 
désigne  rbomme  Ucbe ,  qui  n*a  pas  de  cœur,  qui  manque  de  courage. 

(1)  Les  contraires  se  rapportent  &  la  même  chose  :  ainsi  le  vrai  et  le  faux  se  rapportent 
è  rintelligence,  la  maladie  et  la  santé  à  l*étre  animé,  le  froid  et  le  chaud  à  la  matière.  Or  la 
religion  se  rapporte  4  Dieu  tout  entière.  Donc  la  superstition  doit  également  s'y  rapporter  sans 
réserve  ;  donc  elle  ne  peut  se  rapporter  dans  ses  espèces  ni  aux  événements  terrestres  par 
la  divination,  ni  aux  actes  humains  par  les  observances.  Voilà  T objection. 

La  réponse  est ,  ce  nous  semble ,  que  les  contraires  se  rapportent  an  même  objet ,  quand 
tls  se  forment  par  l'excès  ou  le  défaut  dans  la  identité  absolue  ;  mais  lorsqu'ils  se  constituent 
dans  la  quantité  relative  ,  ils  se  rapportent  à  des  objets  diCTérenls.  Ainsi  la  superstition  ne 


Ad  teitiam  dicendom ,  quôd  religio  non  po- 
test  babeie  exoessum  secnndùm  quantitatem 
absolntam  ;  potest  tamen  habere  exoessum  se- 
cundom  quantitatem  proportionis,  prout  scilicet 
û  cuJto  dimo  fit  aliquid  qnod  fieri  non  débet. 

ARTICULUSIL 
Vtrùm  sint  diveriœ  supertUitonU  tpeciei. 

Ad  seamdum  sic  proceditar.  Videtnr  qnôd 
non  sint  divers»  soperstitionis  speeies.  Quia 
secnndùm  Pbilosophnm  in  I  Topic.  (cap.  13), 
«  si  annm  oppositonim  dicitor  multipliciter, 
et  reliqunm.  »  Sed  religio  cni  oppooitur  snper- 
stitio,  non  babet  dhrenas speeies,  sed  omnes 


ejns  actns  ad  nnam  speciem  referantor.  Ergo 
Dec  saperstitio  babet  diversas  speeies. 

%.  Pncterea ,  opposita  sont  circa.  idem.  Sed 
religio,  cni  opponitor  superstitio,  est  circa  ea 
quibuB  ordinamur  in  Deum,  ut  snprk  ^abttum 
est  (qn.  81,  art.  1  et  5).  Non  ergo  speeies  sn- 
perstitionis ,  qus  opponitur  religioni ,  possuut 
attend!  secnndàm  aliquas  divinationes  huma- 
nonim  eventuum,  vel  secondùm  aliquas  ob8e^ 
vationes  homanomm  actuum. 

8.  Prsterea^  ad  Coioss,,  II,  soper  iUad  : 
«  Que  sont  rationem  habentia  sapienti»  in  sn- 
perstitione,  »  dicit  Glossa  :  «  Id  est  in  simnlata 
religione.  »  Ergo  etiam  simnlatio  débet  poni 
speeies  sopentitionis. 
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Mai»  oaial  Axagaetàa  assigne  ploaieiin  eq^ces  de  sopentitkm  (1>. 

{OomcuBUOÊ. — I^  oopcntitioa  a  qoatie  espèces  :  k  cidte  iB^time  dit 
Tni  Diea^  ridolâtrie^  la  diviaitioa  et  las  ^aiaes  obsenranoes. } 

Le  vice  de  la  superstition  consiste^  on  Ta  va  dans  le  précédent  artide, 
en  ce  qu'elle  dépasse  le  milieu  de  la  verta  dans  les  circonstances.  Toute- 
fois la  diversité  de  circonstances  inobservées  ne  diversifie  pas  toujoois 
Tespèce  du  péchés  mais  seulement  lorsqu'elle  implique  variété  d'objets 
ou  de  fins,  car  c'est  là  ce  qui  spécifie  les  actes  moraux.  En  cooséquenoe 
les  espèces  de  la  superstition  se  difféiendeot,  d'abord  par  le  mode  ou  la 
fin^  ensuite  par  l'objet.  En  effet  on  peut  rendre  le  culte  divin  i  qoi  il  est 
dû  (  c'est4-dire  an  vrai  Dieu  )  d'ime  manière  ill^time ,  et  c'est  la  pre- 
mière espèce  de  la  superstition;  on  peut  aussi  le  rendre  à  qui  il  n'est  pas 
dû  (c'est-à-dire  à  la  créature),  et  c'est  un  autre  genre  de  superstition  qui 
se  subdivise  en  plusieurs  espèces  selon  les  diverses  fins  du  culte  divin. 
Premièrement  la  fin  du  culte  divin,  c'est  de  rendre  à  Dieu  la  glaire  et  les 
hommages  qui  lui  appartiennent  :  d'où  la  première  espèce  de  la  supersti- 
tion, l'idolâtiie  qui  accorde  à  la  créature  les  honneurs  suprêmes.  Deuxiè- 
mement la  fin  du  culte  divin,  c'est  d'obtenir  à  l'homme  des  lumières  d'en 
haut  :  d'où  la  deuxième  espèce  de  la  superstition ,  la  divination  qui  con- 
sulte les  démons  en  vertu  de  pactes  tacites  ou  explicites.  Troisièmement 
la  fin  du  culte  divin ,  c'est  de  diriger  les  actes  de  l'homme  selon  la  jus- 
tice suprême  :  d'où  la  troisième  et  dernière  espèce  de  la  superstition,  les 
vaines  observances.  Saint  Augustin  touche  ces  trois  espèces;  il  dit.  De 
d4)Ctrina  christ,  11, 20  :  a  La  superstition  est  tout  ce  que  tadt  l'homme 


fanroil  tomber  dans  rezcét  reUUTemeni  à  Diea  ;  il  faat  donc  néceiuifMMOt  qa'elto  le  rap- 
porte à  an  antre  objet,  car  eUe  n*eit  possible  qu^à  ce  prii.  . 

(1)  On  trouvera  les  paroles  du  grand  évéque  dans  le  corps  do  rarliele. 


Sed  contra  est,  qiiôd  Angostinas  ia  U  De 
doctrina  d^rist.,  diveius  species  soperstilio- 
Dis  asaignat. 

(  C0RCLU810.  —  Malte  sont  saperstitionis 
species^  at  iudebitas  veri  Dei  cultus,  idololatria, 
di^ioationes  ac  varia  observationam  gênera.) 

Respondeo  diceDdum ,  qu6d  sicut  suprà  dio 
tum  est  (art.  1),  vitium  superstilioois  consistit 
in  hoc  qu6d  traosceadit  Tiriatis  mediam  se- 
cundùffl  aliquas  circamstantias,  ut  suprà  dictum 
est  :  non  enim  qnelibet  circamstantiarum  cor- 
raptarum  diversitas  variât  peccati  speciem, 
sed  80IÙ01  quando  referantur  ad  diversa  objecta 
vel  divenos  flaes  ;  secandùm  hoc  eoim  morales 
actus  speciem  sortiuntur,  ut  suprà  habitum  est. 
Oiversificantur  ergo  Sttper&titioais  species  : 
primé  quidem  ex  parte  modi  ;  secundo  ex  parte 
objecti.  Potest  enim  diviuus  cultus  exbiberi  vcÂ 
eui  exhibe;!daa  est  (scilicet  Deo  vero)  modo  ta- 
''^bito  :  et  bsc  est  prima  sup^rsUtiouis 


species  ;  vel  ei  eui  non  débet  exbiberi  (scilioel 
cQicomque  creatnr»)  :  et  hoc  est  aliod  sapei>- 
stitionis  geans ,  quod  in  maltas  species  dividîtor 
secundùm  diversos  fines  divini  cultus.  Ordùo»- 
tur  enim  primo  divinus  cultus  ad  revereotiam 
Deo  exhibendam  ;  et  secundùm  hoc  prima  spe- 
cies higus  geoeris  est  idololatria,  qus  dimam 
reverentiam  indebitèexhibet  créature.  Seeandft, 
ordinatur  ad  hoc  qoèd  homo  instruator  à  Deo, 
qnem  colit  ;  et  ad  hoc  pertinet  superstitio  divi- 
nativa,  quac  dae.mones  ccnsoUt  per  aliqua  pacta 
cum  eis  inita,  vel  tacita  val  expressa.  Tertid, 
ordinatur  divinus  cultus  ad  quamdam  diredio- 
nem  humanorum  acluam  secundùm  justitiam 
Dei,  qui  ooHtur  ;  et  ad  hoc  pertinot  superstitio 
qaarumdam  observationam.  Bt  hec  tria  tangil 
Attgustinus  in  il  De  doctrina  christ,  (cap.  iO), 
diceos ,  «  saperstitiosum  esse  qoioquid  instihU 
tum  est  ab  hominibus  ad  fadeoda  et  colenda 
idoU  pertioeos  (et  koc  pertiaet  ad  priauii)  i  et 


pour  honorer  les  idoles,  d  première  espèce;  et  il  ajoute  :  «  Et  tout  ce  qu'il 
foit  pour  consulter  les  démons  et  pour  former  avec  eux  des  pactes  et  des 
alliances ,  »  deuxième  espèce;  et  bientôt  après  :  a  n  faut  rapporter  à  cela 
les  amulettes^  les  ligatures  et  les  choses  pareilles^  »  troisième  espèce. 

it  réponds  aux  arguments  :  f  Comme  la  remarque  saint  Denis^  De 
êti>»  Ncm.,  ÏV,  a  le  bien  dérive  d'une  cause  ans  et  générale  dans  le  sujet, 
mais  le  mal  résulte  de  déCaïuts  multiples  et  particuliers,  p  si  bien  que 
plusieurs  vices  peuvent  être  opposés  à  une  seule  vertu.  Quant  à  l'axiome 
du  Philosophe,  il  est  vrai  loisque  les  contraires  ont  la  même  cause  de 
multiplication  (1)» 

2"  La  divination  et  les  observances  foraient  des  espèces  de  la  supersti- 
tion ,  parce  qu'elles  impliquent  l'opération  des  démons  et  qu'elles  sup* 
posent  par  cela  même  des  pactes  faits  avec  eux. 

d*  Simuler  la  religion ,  c'est  donner  pour  la  religion  des  pratiques  hu- 
maines. Qu'est-ce  donc  que  la  Glose  entend  par  religion  simulée?  Le  con- 
texte l'indique  clairement  :  elle  entend  le  ciûte  rendu  au  vrai  Dieu  d'une 
manière  illégitime,  comme  si  l'on  observoit  sous  la  loi  nouvelle  les  céré- 
monies de  l'ancienne  loi.  C'est  effectivement  de  cette  dernière  loi  que 
parle  la  Glose  littérale. 

(1)  IM  contMirm  te  HMltipliem  ensemble ,  qoand  ils  suhrent  la  même  loi  :  ainsi  la  su- 
perstitioD  et  rirreligion ,  suivant  tontes  les  deux  la  voie  de  rerreor ,  vont  se  dévelopi>ant 
parallèlement ,  Tnae  au>de1Â ,  Tautre  en-deçà  du  joste  milien ,  parce  qu'elles  rendent  trop  ou 
pas  assn  de  calte  religieux.  Vais  les  contraires  peuvent  se  multiplier  Tun  sans  Taotre,  quand 
Ht  ne  sonC  pas  soumis  aus  mêmes  lois  :  ainsi  la  religion,  conduite  par  la  vérité ,  rend  tou- 
jours le  culte  à  qui  et  comment  on  doit  le  rendre ,  et  partant  point  de  multiplication  spée^ 
flque  ;  mais  la  superstition ,  guidée  par  1*erreur,  rend  le  culte  tantôt  à  qui ,  tantôt  eomment 
•n  ne  doit  pat  le  rendre,  et  de  là  diversité  multiple. 


postea  snbdit  :  «  Vel  ad  connltationes  et  pada  i  Ad  flecoin}iiin  dicendomn ,  qnôd  diTlnationes 
quxdam  Bignificationmn  cnm  dsmonibus  plactta  et  ohservationes  aliqu»  pertinent  ad  supersti- 
atque  fcederata  (  quod  pertinet  ad  Becondam  )  ;   tionem ,  in  quantum  dépendent  ex  aliquibos 


et  post  pauca  sobdit  :  «  Ad  boc  genus  perti- 
nent omnes  ligature  et  cetera  bnjngmodi  (qood 
pertinet  ad  tertiinn). 

Ad  priraom  ergo  diceodam ,  qii6d  aient  Dio- 
■^5108  dicit ,  IV  cap.  De  div,  Nomin.,  «bo- 
nmn  coniiagit  ei  nna  et  intégra  caoaa,  malnm 
antem  ei  singularibos  defectibus  :  »  et  ideo 
uni  tiftnti  phira  Tîtia  opiponuadur,  nt  sopfà 
habitnDeflt.  Verirnn  ntett  Pliiloaopbi  verita- 
tem  habet  in  oppoûtts  in  qaibas  est  eadem 
MlioffloUip&cstioDis. 


operatioDibns  dcrnoonm  ;  et  sic  pertinent  ad 
qnaedam  pacta  cum  eis  inita. 

Ad  tertïMi  diceadam,  qu5d  simulata  religio 
ibi  dicitur,  qnaodo  tra^tiopi  bumanie  nomeki 
religîORis  appiicatur,  proat  in  Giossa  sequitur. 
Unde  illa  nmalata  religio  nibil  est  alind  quàm 
cnltuft  Deo  Tero  eibibitns  modo  indebito,  sicut 
n  aliquis  tempore  gratis  Tellet  colère  Denm 
fleeandôm  veteris  legia  ritiBU  Et  de  bi)c  td  li^ 
teram  loquitor  Gloin. 
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QUESTION  XCIII. 

Uu  eiAte  Uléslttme  Au  Yral  Dieu» 

Nous  devons  parler  maintenant  des  diverses  espèces  de  la  superstition 
premièrement,  du  culte  illégitime  du  vrai  Dieu;  deuxièmement,  de  11- 
dolàtrie;  troisièmement,  de  la  divination;  quatrièmement,  des  vaines 
observances. 

On  demande  deux  choses  sur  le  premier  point  :  1»  Peut-il  y  avoir 
quelque  chose  de  pernicieux  dans  le  culte  du  vrai  Dieu  ?  2*  Peut-il  y 
avoir  quelque  chose  de  superflu  ? 

ARTiaE  I. 
Pwst^l  y  avoir  qwlque  chose  de  pemicieua)  dans  le  cuUe  du  vrai  Dieu? 

Il  parolt  qull  ne  peut  y  avoir  rien  de  pernicieux  dans  le  culte  du  vrai 
Dieu,  lo  Le  prophète  dit,  Joël,  II,  32  :  a  Tous  ceux  qui  invoqueront  le 
nom  du  Seigneur,  seront  sauvés.  »  Or  qui  rend  au  Seigneur  un  culte 
quelconque,  invoque  son  nom.  Donc  tout  culte  de  Dieu  sauve;  donc  il 
n'y  a  point  de  culte  qui  soit  pernicieux. 

2o  Les  justes  ont  adoré  le  même  Dieu  dans  tous  les  âges  du  monde.  Or, 
avant  la  loi  écrite,  les  justes  pouvoient  sans  perte  de  leur  ame,  sans  péché 
mortel,  honorer  Dieu  comme  ils  Tentendoient;  voilà  pourquoi  Jacob  s'o- 
bligea par  vœu,  comme  on  le  voit  Gen.,  XXVIII,  20  et  suiv.,  à  lui  rendre 
un  culte  particulier.  Donc  il  n'y  a  pas  aujourd'hui,  non  plus  qu'aux  pre- 
miers jours,  de  culte  qui  soit  funeste  à  Tame. 

3»  L'Eglise  ne  garde  rien  de  pernicieux.  Or  rE;glise  conserve  diverses 
manières  d'honorer  Dieu;  comme  Augustin,  évèque  d'Angleterre,  avoit 


QDJESTIO  XCllL 

De  iuper$îiti9nê  ntdebUi  euUut  divini»  «n  âmoi  urHeuloi  diviia 


Deinde  considerandam  est  de  speciebu  sa- 
perstitioois. 

Et  primo  de  superstitione  indebita  coltûsyeri 
Dei;  seconde,  de  saperetitioDe  idololalri»; 
tertio^  de  soperstilione  divinationnm  ;  quarts, 
de  superstitione  observationom. 

Circa  primnoi  qnsrantar  duo  :  i«  Utrùm  in 
cultu  veri  Dei  possit  esse  aliquid  perniciosum. 
8*  Utrilun  possit  ibi  esse  aliquid  superflaom. 

ARTICULUS  I. 

Vtrùm  in  eultu  veri  Dei  ponit  eue  aliquid 
pemiciosutn. 

Ad  primnm  sic  proceditur.  Videtur  quèd  in 
coUu  veri  Dei  non  possit  esse  aliquid  pernicio- 


sum.  Dicitnr  enim  Joël,  U  :  «  Omnis  quicum- 
que  invocaverit  nomen  Domini,  salvos  erll.  • 
Sed  quicumqne  coUt  Deum  quocumque  moio» 
invocat  nomeoejos.  Ergo  oamis  cultas  Dei 
coDfert  ad  salatem;  nnllus  ergo  est  perniciosos. 

2.  Prxterea,  idem  Dens  est  qui  colitur  à 
justis  quacomque  mundi  state.  Sed  ante  tegem 
datam ,  justi  absque  peccato  mortali  colebant 
Deum  qoalitercnmque  eis  placebat;  nnde  et 
Jacob  proprio  voto  se  obligavit  ad  specialea 
cultum,  uthabetur  Gènes,,  XXVIII.  Ergo  etiafll 
modo  nallos  Oei  cultas  est  perniciosus. 

3.  PrsBtcrca»  nibil  pemiciosum  in  Ecdesia 
suslinelur.  Sustinet  autem  Ecclesia  diversos 
ritus  coleudi  Deum;  uude  Gregorius  scriitil 


DU  CULTE  ILLéaiTIMS  DU  7RAI  BISU.  S(l 

consulté  le  siège  apostolique  sur  différentes  cérémonies  religieuses  obser* 
vées  par  plusieurs  églises  dans  la  célébration  de  la  messe^  saint  Grégoire 
lui  répondit^  Epist  XKXl,  3  :  «  Si  vous  avez  trouvé^  soit  à  Rome,  soit 
dans  les  Gaules,  soit  dans  toute  autre  église,  des  choses  qui  peuvent 
plaire  davantage  à  Dieu,  mon  avis  est  que  vous  devez  les  conserver  avec 
soin.  B  Donc  aucune  manière  d'adorer  Dieu  ne  nuit  à  Tame. 

Mais  saint  Augustin  dit.  In  EpisU  ad  Hier.f  et  la  Glose  répète  sur 
G(U.,  II  :  a  L'observation  des  cérémonies  légales  est  devenue  mortelle 
après  la  promulgation  de  TEvangile.  »  Or  les  cérémonies  légales  appar- 
tiennent au  culte  de  Dieu.  Donc  le  culte  de  Dieu  peut  renfermer  des  choses 
mortelles. 

(Conclusion.  —  Le  culte  de  Dieu,  pouvant  exprimer  Terreur  par  la 
chose  qu'il  signifie  et  par  la  faute  de  celui  qui  le  rend,  peut  être  perni- 
cieux sous  ces  deux  rapports.  ) 

Saint  Augustin  dit,  Cmtra  mendadum  :  a  Le  plus  pernicieux  des 
mensonges  est  celui  qu'on  commet  dans  les  choses  de  la  religion.  »  Or  c'est 
un  mensonge  que  d'exprimer  extérieurement  le  contraire  de  la  vérité.  Et 
comme  les  paroles  expriment  les  choses,  les  faits  les  signifient  de  même; 
et  nous  avons  vu  que,  parmi  ces  faits  significatifs,  se  trouve  le  culte  exté- 
rieur de  la  religion.  Si  donc  ce  culte  exprimoit  des  choses  fausses,  il  se- 
roit  un  culte  pernicieux.  Eh  bien,  le  culte  extérieur  peut  signifier  le  faux 
de  deux  manières.  D'abord  par  ce  qu'il  exprime ,  lorsqu'il  s'écarte  de  la 
vérité  dans  sa  signification  :  ainsi,  sous  la  nouvelle  alliance,  aujourd'hui 
que  les  mystères  du  Christ  sont  accomplis,  il  seroit  pernicieux  d'observer 
les  cérémonies  de  l'ancienne  loi,  puisqu'elles  représentent  les  mystères 
du  Christ  comme  futurs  ;  ce  culte-là  seroit  aussi  funeste  que  cette  profes- 
sion de  foi  :  a  Je  crois  que  Jésus-Christ  doit  soufiVir  et  mourir.  x>  Ensuite 
le  culte  extérieur  peut  exprimer  l'erreur  par  le  fait  de  celui  qui  le  rend^ 


Augustino  Episcopo  Anglonim,  proponenti  qaôd 
sont  diverse  ecclesiarain  ixmsaetadiues  in  Mis- 
taram  celebratioue  :  aMihi,  inquit^  placet  ut  sive 
in  romaniSy  sive  in  GaDiaram  partibas,  seu  in 
qnalibet  ecclesia^aliquid  invenistiquod  plus  om- 
Dipotenti  Deo  possit  placere,  sollicité  eligas.  » 
Ergo  nullus  moduscnlendi  Deum  est  perniciosus. 

Sed  contra  est,  quod  Âugustious  dicit  in 
Epist,  ad  Hieronymum,  ethabetur  in  Glossa 
ad  Galat.,  II>  qu6d  «  legalia  observala  post  ve- 
ritatem  Evangelii  divulgatam,  sunt  mortifera.  » 
Et  tamen  legalia  ad  cultom  Dei  pertinent.  Ergo 
in  cnltu  Dei  potest  esse  aliquid  mortirerum. 

(CoKCLOsio. — Potest  non  modo  ex  parte  rei 
sigQi&cat£,  sed  etiam  ex  parte  oolentis  perni- 
ciosus aliquiscultus  Deo  exhiberi.) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  sicut  Augustious 
dicit  in  lib.  Contra  mendacium*  «  mendaciam 


maxime  perniciosum  est,  quod  fit  In  bis  qus 
ad  christianam  religionem  pertinent.  »  Est  an- 
tem  mendaciom,  cùm  aliquis  exteriùs  significat 
contrarium  veriUti.  Sicoi  autem  siguificator 
aliquid  verbo,  ita  etiam  significatur  aliquid  facto, 
et  in  tali  significatione  facti  consistit  exterior  re- 
ligionis  cuUus,  ut  ex  suprà  dictis  palet.  Et  ideo^ 
si  per  cuUum  exteriorem  aliquid  falsnm  stgni^ 
cetur,  erit  cultus  perniciosus.  Hoc  autem  con* 
Ungit  dupliciter.  Uno  quidem  modo ,  ex  parte 
rei  signifieatje  à  qua  discordât  significatio  cul- 
tus :  et  hoc  modo,  tempore  novs  legis,  peractis 
jam  Cbristl  mysteriis,  perniciciosum  est  uli 
ceremoniis  yeteris  legis^  quibus  Christi  myste- 
ria  figurabanlur  fntnra  ;  sicut  etiam  perniciosum 
esset,  si  quis  verbo  conQteretur  Christum  esse 
passurum.  Alio  modo  potest  conliogere  falsitas 
in  exterioii  culta  ex  parte  colentis;  et  hoc  pr»- 


IX.  i6 


SM  n*  n^  FAKTix^  qusstion  xcnr,  articis  I. 

principalemeot  par  la  faute  des  ndmstres  saerés-  qni  célébrait  les*  céM^ 
meiDies  saintes  auinom  de  tonte  l'Eglise.  En  eflét^  eomme  le  mandatairar 
se  rend  cotpable  de  faux  qnandil  change  dans  une  négociation  la  yo^ 
haie  de  son  commettant  «  ainsi  le  ministre*  des  satels  commet  nne  fkns-^ 
seté  en.  altérant 9  dans  le^olte  qu'il  célèbre  au  nom  de  tonte  l^lise^  lesê 
rites  sanctionnéspar  l'Eglise  en  Tertu  de  son  autorité  divine.  O'est  pon^ 
quDi  saint  Amlooiae  dit  ::  <r.Gelui-là.se  montre  indigne  der  sa  mission^  qui 
célèbre  les  divins  mystères  autrement  que  Jésus-Ghrist  lès  a  institués;  » 
et. la  Glose,  sur  Colù».,ll,Siv  a  C'est  une  superstitkm'quedB  donner 
pttUT'la  religimi  des  traditioifiihunMines(l);  a) 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<"  Puisque  Dieu  est  vérité,  celui-là  invtKfW 
IMea,,qm  e  Tadore  en  esprit  et  en.  vérité,  o  comme  s'exprim»  lïvan- 
gilei  (2).  Lors  donc  que  le  culte  est  coirtraire  i*i  Idi  vérité^  iline^  renferme' 
pas  l'invocation  de  Dieu ,  cette  prière  qui  sauve; 

99  Avant  la  loi  écrite,  la  voir  intérieure  enseigneit  aux  justte'Ia  manière 
d^onerer  le  souverain  Etre,. et  les- autres'sni voient^ leurearompie;  aprè» 
la  loi,  des  préceptes  extérieurs  éclairèrent  les  consciences,  et  personne 
dèsJors  us  put  transgresser  ces  préceptes  sans  préjudice  pour  son  smt. 

3^  Los^iiverses  coutumes  de  l'Eglise  dans  lé*cnlte  divin  ne  renferment 

(1)  Ainsi  lé  ministre  du  cuits  qui  Tiole  les  rites  de  rEglIse  ,  se  montre  indigne  dé  sa  mis- 
riOD^  snivanb «aint  AnlMioise  ;  il  conmelile  aeiBûnge  daislcs-cboees de lairell§;iOB,  ^piH 
saint  Angustin  ^  il  se  rend  coupable  de  fausseté^,  selon  saini.Tlioiiias.  Aussi  les- tliéelogient. 
disent-ils  que  c*est  un  péclié ,  quelquefois  même  uapécbé  mortel ,  que  de  réciter  à  la  messe  ^ 
«0iilraiMBQiit«ux*rabriqiie8,  une  oraisow  noo  prcseriteî  V'AUelvia^  le  âfor At^*  «rcelii»  ou 
1e€fWo^ 

Que  dire  des  .soi-disant  réformateuss  qyi  ont  modiaé  les  ofiBces  religieux.,  noiMeiilam«iS 
dans  le  chant ,  m^  dans  les  prières ,  en  mêlant  'à  la  liturgie  sacrée  des  hymnes ,  des  proses 
et  dtânlns  choses  ppreilles  de  leur  façon»?  Aroient-ils  autorité  sur  le  culte  dé  toute  PEglisef 
N'«ioieni*ils  pas  xeçu.  leur  Joudiction  du  centre  de  l'unibé  dans  rEglisaf  N*a¥«ieoMils  pa» 
pour  mission  de  faire  respecter  les  institutions  de  TEglise  ?  Dés  lors  n*ont-ils  pas  agi ,  pour 
employer  les  paroles  de  notre  saint  autour,  comme  «  lé  mandataire  qui  change  la  volonté  de 
■on  commettant  ?  »  ITont-ils  pas  mis  les  ministres  du  culte  dans  la  nécessité  d* altérer,  dans 
le  culte  quMls  célébroient  au  nom  de  toute  TEglise,  les  rites  sanctionnés  par  TEgiise  en  verto 
de  son  autorité  divine  ?  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  résoudre  ces  qi^esUoDa. 

(8)  /sa»»  IVy  ai  :  a  Steu  est  esprit,  et  ceux  qui  Tadorem  doivant  IN 
on.  vérité.  J» 


dpuè  in  colta  conmnmi  qui  per  ministros  exhW 
beUir  ID  persona  totius  Ecclesis.  Sicut  eoim 
tslfiarius  esset  qui  aiiqoa  pjroponeret  ex  parte 
•licoJQfl  qns  oaa  eesent  ei  coounifisa,  Ita  vitium. 
Irifiitiitifi  incnnit,  qm  ex  parte  Efideâa  cnitaai 
obibeiDdO.  contra  modam  divina  attotoiilale 
ab  Eeclesia  cooaVitotum  et  in  Ecde»a  consœ- 
tiin.  Unde  Ambrosios  dicit  :  «  lodigoas  est  qui 
aliter  celfibrat  mysterium  quànLChristua  tnad^ 
dit;  »>  et  piepter  hoc  etiam.  Glossa  dicit,.  Colo9^ 
Ur  quôd  « superstitioest  qaaado  traditioni ha» 
maïuR  religionia  nomen  applicatur.  » 
àA  pçtDxim  eigo  diceadum,  qii^  cùm.  Deua 


sit  Veritas  I  ilii  invecaoft  Deam,  qvliaspinfaa' 
et  veritate  eum  colnat ,  ut  dicitor  Jocm^  IV. 
El  ideo  cultos-ooiitinenB  falsitalem  non  per- 
tisaipropriè  ad  Oei  iavocattoneiD., .  qux  sal* 
vaL. 

Ad  jaeandonLdieeiidatt t .qnèd sata  tempoK 
legis,  jasti  per  interioveffl  instiactiun-ùiilnief* 
bantor  de  modo  colaadi  Deam^  quos^dis  aequo»? 
baatoc;  postaodwn  vei&ailerioribaB>i;umoeptis 
GDca.liQc  bomioesaut  inslnoti,  qaa  paateoBai 
pestiferum  est. 

Ad  taitittm  dicendom,  qo&d  divan»  coasae- 
tadiUM  ïaskm  ia  cattn  ë^m,  ia  iiiiUoji»^ 


BU  GUI.TE  luiorriME  jm  yrai  diso.  VA 

zien.de  contraire  à.  la  vénti;  il  fant  donc  obsesYex  ces  coutumes»  il 
n'est  pas  p^rnûa  de  s'en  écarter. 

ARTICLRII. 
PtQÈ4l  y  avoir  quelque  chose  de  euperftu  dans  le  caUe  dn  vrai  Dieu  f 

n  paroit  qall  ne  peut  y  avoir  rien  de  superflu. dans  le  culte  dn  vrai. 
Dieu,  lo  Le  Sage  dit^  EcclL,  XLIII,  32  :.a  Ëleve:^  la  gloire  du  Seigneur 
le  plus  haut  que  vous  pourrez ,  elle  éclatera  encore  au-dessus<  »  Or  le 
culte  a  pour  but  d'élever  la  gloire  de  Dieu.  Donc  il  ne  peut  renfermer  riea 
de  superflu. 

^  Le  culte  extérieur  est  comme  la  profession. du. culte  intérieur  quir 
honore  Dieu,  selon  saint  Augustin,  par  la  foi,  par  Tesp^ranceet  par  la», 
charité.  Or  ces  vertus  ne  peuvent  renfermer  rien  de.  superflu*.  Dona  le. 
culte  non  plus. 

3°  Le  culte  divin  consiste  à  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  en  reççitOr  nous, 
recevons  de  Dieu  tous  nos  biens^  Donc  nous  pouvons  rendre  tout  à  Dieu, . 
déployer  tous  nos.  efforts  ppur  Thonorer,  sans  qu'il  y  ait  rien.  de. superflu, 
dans  notre  culte. 

Mais  saint  Augustin  dit.  Le  doct.  christ.^  II,  18  :  a  Le  bon  chrétithï. 
sait  démêler  les  inventions  superstitieuses  qu'on  a  jointes  à  l'Ecriture,  b 
Or  les  Ecritures  nous  enseignent  la  manière  d'honorer  Dieu.  Donc  la  su- 
perstition peut  mêler  au  culte  divin  des  choses  superflues.  ' 

(  Conclusion.  — .  Le  culte  divin  ne  peut  renfermer  rien  de  superflu  dans~ 
fia  quantité  absolue,  en  lui  même;  mais  il  peut  contenir  des  choses  su- 


iltati  repngnant  ;  et  ideo  smt  «enranto^  et  eas 
pisterire  licitiim  est. 

AATICUUJS  U. 

drùm  in  cuUu  Dei  poisit  este  aliquid  9uper- 

Jluum. 

Ad  lecaDdum  sie  piocediUir  (i).  Videtur  qnèd 
in  colla  Dei  noo  poasit  esse  aliquid  Buperfluum. 
Dicitur  enim  Eccies,,  XLUI  :  «  Glorificanlcs 
Deum  qaaDtiuocttmque  poUiriUs  (2),  s»perva- 
lebit  adbac.  »  Sed  cultus  diviaus.ordinaiur  ad 
Deum  glorificandum.  Erg0  nihileupefifluuai  io 
«0  potest  ease. 

Pneterea,  eileiior  culto»  est  profeask) 


gpe  et  charitate,  ut  Augustinosdioit  la  Evehéf 
Hdio  (cap.  8->i<JS6d  in  iide,  spe  et  cbadUte, 


non  potest  esse  aliquid  Bopprfluum.  Ergo  neque 
in  cultu  divino. 

3.  Prxterea,  ad  divinum  cultum  pertioet  ut 
ea  Deo eihibeamuaquasà  De» accepimus.  Se4 
omnta  bona  noatia  à  Deo  aoeepimua.  Ergo  ai; 
totum  quidquid  poasumoa,  faciinus  ad  Del 
reverentiaaa , .  nihil  supetfluum  erit  ia  divino 
cuUu. 

Sed  contra  eat,  qood.AagoaliouB dkst inil* 
De  doctrma  christ»  (cap.  18  ) ,  quôd  «  bonus - 
verusque  Ghhstiaoua  etiam  in  litteris  sacria 
superstiliosa  ûgmenta  répudiât.  »  Sed  pars»» 
craB  Uttaraa  Deoa  oolendua  osteoditar.  Ergo« 
etiam  in  cultu  divino  poteik  eaae  superstitio  ei:* 
abqua  auperfioitate. 


qwedam  coltùs  inteiioris»  qao  Deus  cobtur  fide>      (  Conclusuk  —  Qoanquam  non  poasit  Becon«* 


dùm  absolutam  qoantitatem  eihiberi  quidpiam^ 
Deo  in  cultu  divino  saperflunm^  potest  tamen  sa» 


(S)  De  bU  etiam  aapr^à,  .qu»  SI ,  art.  5,  jui  1{  et  qu.  92,  anL  1,  in-  cofp..,  tam  ad  3;  et 
ftlfrà,  qu.  lOi)  art.  2,  ad  a. 

(2)  Vel  supplendo  biaium  sensûs  ex  gcnca  pbrasi  :  Glari/UmUem  exaUaU  qmniumcmm^ 
ff«  potueriiiâs  Tara.  32. 


244  !!•  II«  PARTIE  ,  QUESTION  XCIII,  ARTICLE  2. 

perflues,  superstitieuses  dans  sa  quantité  proportionnelle,  par  ses  rap-- 
ports,  lorsqu'il  n'est  pas  en  harmonie  aveo  la  fin  qu'il  doit  avoir.  ) 

Une  chose  peut  être  superflue  de  deux  manières.  D'abord  par  sa  quan- 
tité absolue,  en  elle-même  :  sous  ce  point  de  vue,  le  culte  divin  ne  peut 
renfermer  rien  de  superflu  ;  car  il  est  impossible  à  Thomme  de  rien  faire 
qui  ne  soit  au-dessous  de  ce  qu'il  doit  à  Dieu.  Ensuite  une  chose  peut  être 
superflue  par  sa  quantité  proportionnelle,  dans  ses  rapports,  lorsqu'elle 
n'est  pas  en  harmonie  avec  la  fin.  Or  la  fin  du  culte  divin,  c'est  de  rendre 
gloire  à  Dieu  et  de  lui  soumettre  nos  âmes  et  nos  corps.  Lors  donc  que 
l'homme  rend  honneur  au  souverain  Etre,  et  qu'il  lui  soumet  sou  ame  et 
son  corps  par  la  répression  modérée  de  la  concupiscence  ;  lorsque  d'ail* 
leurs  il  suit  en  cela  l'ordre  de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  ainsi  que  la  coutume, 
des  hommes  au  milieu  desquels  il  est  placé,  alors,  quoi  qu'il  fasse,  son 
culte  ne  renferme  rien  de  superflu.  Mais  quand  il  7  a  dans  son  culte  des 
choses  qui  n'honorent  pas  Dieu,  qui  n'élèvent  pas  l'esprit  vers  le  ciel  ou 
ne  refrènent  point  la  concupiscence  de  la  chair  ;  ou  bien  lorsqu'il  agit 
contre  les  institutions  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ou  contre  la  coutume  géné- 
rale qui  a  force  de  loi,  comme  le  remarque  saint  Augustin  :  tout  cela  est 
superilu,  superstitieux,  parce  que  tout  cela  n'appartient  pas  au  culte  in- 
térieur de  Dieu.  Aussi  Tévêque  d'Hippone,  De  vera  Relig.,  III,  cite-t-il 
cette  parole  du  divin  Maître,  Lm,  XVII,  21  :  a  Le  royaume  de  Dieu  est 
au-dedans  de  vous,  »  contre  les  superstitieux,  parce  qu'ils  s'attachent 
principalement  aux  choses  extérieures. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1®  Les  choses  doivent^  pour  élever  la  gloire 
de  Dieu,  se  rapporter  à  l'honneur  de  Dieu.  Or  cette  condition  exclut  le 
superflu  de  la  superstition. 

2^'  La  foi,  l'espérance  et  la  charité  soumettent  l'esprit  à  Dieu ,  si  biea 


cundùm  aliqaam  proportionem  snperflui  aliquid 
adhiberi  non  ordinatum  ad  debitum  illius  flnem.) 
Respondeo  dicendam ,  quôd  aliquid  dicitur 
iuperfluum  dapliciter.  Uno  modo  secundùrn 
absolatam  qnantitatem  ;  et  secundùrn  hoc  non 
potest  esse  aliquid  superfiaum  in  divino  cultu, 
qnia  nihil  potest  bomo  facere  qnod  non  sit  minus 
eo  quod  Oeo  débet.  Alio  modo  potest  esse  aliquid 
snperfluum  secundùrn  qnantitatem  proportionis, 
quia  £cilicet  non  est  fini  proportionatum.  Finis 
auiem  divini  cultûs  est,  ut  bomo  Deo  det  glo- 
riam  et  ei  se  subjiciat  mente  et  corpore.  Et 
ideo  quicquid  bomo  faciat  quod  pertinet  ad  Dei 
gloriam ,  et  ad  hoc  quôd  mens  hominis  Deo 
sabjiciatnr,  et  eliam  corpus  per  moderatam 
refrxnationem  concupiscentiarum ,  secundùrn 
Dei  et  Ecclesis  ordinationem  et  consuetudinem 
eorum  quibus  bomo  convivit,  non  est  super- 
flunm  in  divino  cultu.  Si  aulcni  aliquid  sit, 
quod  (quantum  est  de  se  )  non  pertinet  ad  Dei 


gloriam ,  neqne  ad  hoc  qa6d  mens  hominis  fi^ 
ratur  in  Deum,  aut  quôd  carnis  concupiscenti» 
inordinat»  refrsenentur;  aut  etiani  si  sit  pneter 
Dei  et  Ecclesiae  institutionem ,  yel  contra  con- 
suetudinem communem,  que  secundùrn  Angus» 
tinum  (Epist.  LXXXVI)  pro  lege  habendaest, 
totum  hoc  reputandum  est  snperfluum  et  super- 
stitiosum  ;  quia  in  eiterioribns  solùm  consis- 
tens ,  ad  interiorem  Dei  cultum  non  pertineL 
Unde  Angastinus  in  lib.  De  vera  rehgiwie 
(  cap.  8  ) ,  inducit  quod  dicitur  Lue,,  XVU  : 
«  Regnum  Dei  intra  vos  est,  »  contra  sopersti» 
tiosos,  qui  sdiicet  exterioribus  principalem 
curam  impendunt 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qnùd  in  ipsa  Dei 
glorificatione  implicatur  qu6d  id  quod  fit  per* 
tinet  ad  Dei  gloriam ,  per  qnod  excluditur  su» 
perstitionis  superfluitas. 

Ad  secundùrn  dicendnm,  quôd  per  fidem, 
spem  et  cbarilatem,  anima  subjicitur  Deo,  uud* 


DE  l'tdolàtrie.  S45 

qu'elles  ne  peavent  renfermer  rien  de  superflu  ;  mais  les  actes  extérieurs 
peuifent  tomber  dans  Tezcès^  parce  qu'ils  ne  se  rapportent  pas  toujours 
ami  trois  vertus  théologales. 

30  L'objection  prouve  que  le  culte  divin  ne  peut  avoir  rien  de  superflu 
dans  la  quantité  absolue.  Nous  ne  disons  pas  le  contraire. 


QUESTION  XGIV. 

De  ridoi&trl«. 

Le  moment  est  venu  de  parler  de  l'idolâtrie. 

On  demande  quatre  choses  ici  ;  i"*  L'idolâtrie  est-elle  une  espèce  de  la 
superstition  ?  2»  Est-elle  un  péché?  S'*  Est-elle  le  plus  grand  des  péchés? 
4"*  Quelle  en  est  la  cause  î 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  l'on  doit  communiquer  avec  les  ido- 
lâtres^ nous  l'avons  examinée  plus  haut^  dans  l'article  de  l'infidélité. 

ARTICLE  L 
Uidolâtrie  est^elk  une  espèce  de  la  superstition  ? 

m 

n  paroit  que  l'idolâtrie  n'est  pas  une  espèce  de  la  superstition.  1*  Les 
idolâtres  sont  infidèles  comme  les  hérétiques^  parce  qu'ils  pèchent  les  uns 
et  les  autres  contre  la  foi.  Or  l'hérésie  forme  y  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ailleurs^  une  espèce  de  l'infidélité.  Donc  l'idolâtrie  est  pareillement  une 
espèce  de  l'infidélité  ^  non  de  la  superstition. 

2''  Le  culte  de  latrie  appartient  à  la  vertu  de  religion ,  qui  trouve  un  de 

• ^^^^^^^^_^^___^^^^^^_^^.^^_^_^_^^__^.^^___— — —^^.^-^^ 

in  eis  non  potest  esse  aliquid  saperflonm  ;  aUud  1  Ad  tertium  dicendom,  qnôd  ratio  illa  procedit 
autemestde  exterioribus aclibos»  qoiquando-  [de  snperfluo  quaotam  ad  qaaatitate'Q  absola- 
que  ad  bsc  non  pertinent.  I  tam. 


QUiBSTIO  XCIV. 

De  iàololatria.  t»  qwUuor  artieuioi  dititm. 


neiude  considerandam  est  de  idololatria. 

Et  circa  hoc  quseruntvr  qnataor  :  1*  Utrùm 
Idololatria  sit  species  snperstitionis.  V*  Utrùm 
sit  peccatum.  3*  Utrùm  sit  gravissimnm  pecca- 
%oniiD.  4*  De  caasa  hojns  peccati. 

Utrùm  antem  cam  idololatrts  sit  commnni- 
«andam ,  dictum  est  snprà  dam  4e  in&delitate 
ageretur. 


ARTICULUS  I. 

Vtrùm  iddoiatria  reciè  ponatur  ipeciei 
perêtUûmiê, 

Ad  primam  sic  proceditur.  Videtur  qnôd 
idololatria  non  ponatur  rectè  species  supersti- 
tionis.  Sicnt  enim  hxretici  sunt  infidèles ,  ita 
et  idololatrx.  Sed  baeresis  est  species  infideli- 
talis^  ut  suprà. habitum  est  (qn.  H,  art.  i). 
Ergo  et  idololatria,  non  antem  soperstitionis. 

2.  Pncteiea  »  latria  perttnet  ad  virtutem  re> 
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oontraives  dans  la  snpeistition.  Or  tatrie  se  pieiid  immqiienmvpmir 


ei^mer  des  idées  de  mèmenaUife,  daas  la.Tnie  reUgioii  et  dans  L'i 
latrie  ;  car  de  même  que  désir  présente  la  mème^aooeftto&idaiis  désir  da 
ânxbonliettr^t  éxos  désir  d>u-iprai  bcnyiear,  aûm  rtadontiim  des  taxa, 
dieux  s'appelle  iéMâMe^  dau»  le  mèoie  sens  ^cmi  nommettilie  deiaifiB 

'  Tadoration  du  vrai  Dieu.  Donc  Tidolâtrie  n'est  pas  une  espèce  de  la  sa-^ 
^  perstition. 

I  3»  Ce  qui  n'est  rien  ne  peut  être  l'espèce  d'un  genre.  Or  l'idolâtrie  pa- 
roit  n'être  rien;  car  sainC  Paul  dit ,  I  Vor.,  VDI,  4  :  a  Nous  savons  que  les  ' 
idoles  ne  sont  rien  dans  le  monde;  d  et  X^  19  :  a  Dis-je  que  ce  qui  est  ^ 
immolé  aux  idoles  soit  quelque  chose,  ou  que  Vidole  elle-même  soit 
quelque  chose  ?  d  Sur  quoi  il  faut  remarquer^  d^boM  que  la  fome  in- 
tenogatiTe  dis-je  est  pmir  la  négative  je  ne  dis  pas ,  ensuite  que  les  im- 
aielations  failes  auxiiddes  constituent  proprement  l'idolâtrie.  Donc  l'i* 
dolâtrie,  n'étant  rien,  ne  peut  former  une  espèce  de  la  superstition. 

4"»  Le  propre  de  ridoiâtrie,  c'est  dépendre  le  culte  divin  à  qui  il  n'est 
pas  dû.  Or  comme  leiculte  divin  n'est  pas  dû  sox'id<des,  il  se  l'^t  non 
plus  à  aucune  créature;  d'où  saint  Paul^  Rom.,  1, 25,  blâme  les  païens 
d'avoir  a  rendu  l'adoration  et  le  culte  suprême  à  la  créature  au  lieu  de  le 
rendre  au  Créateur,  b  Donc  cette  espèce  de  superstition  ne  devroit  pas 
s'appeler  idolâtrie ,  mais  plutôt  créattireUtrie. 

Mais  nous  lisons.  Actes,  XVII,  16,  que  saint  Paul,  attendant  Silaset 
Timothée  à  Athènes,  <x  se  sentoit  ému  dans  son  esprit  en  voyant  cette 
ville  livrée  à  l'idolâtrie  ;  »  et  plus  loin  l'Apôtre  dit  lui-même  à  ces  mal- 
heureux païens,  22  :  «  Athéniens,  je  vous  vois  en  toutes  choses  super- 
stitieux. B  Donc  l'idolâtrie  appartient  à  la  superstition. 

(Conclusion.  —  Toutes  les  variétés  de  l'idolâtrie  se  rapportent  à  la 
perstition,  comme  les  espèces  se  rapportent  au  genre.  ) 


Bgionis,  coi  oppomtar  superstitio.  Sed  idolo- 
atria  videtur  univdci  dici  latria  cnm  ea  qusî 
ad  veram  religionem  pcrtinet  ;  sicot  enim  ap- 
petitu8  fals£  beatitudinis  cum  appetitu  verae 
beatitudinis  univocë  dicitar,  ita  cultus  falsorum 
deorom,  qai  dicitur  idoloUtria,  univocè  videtuf 
dici  cum  caltu  veri  Del ,  qui  est  latria  vers 
religionis.  Ergo  idololatria  non  est  species  su- 
perstitionis. 

8.  Prsterea ,  fllud  quod  nihil  est,  non  potest 
eue  «licQJos  generis  species.  Sed  idololatria 
nibil  esse  videtur;  dicit  enim  Apostolus,  I  ad 
Cor»,  Vni  :  «  Sciinus  quia  nihil  est  idolum  in 
ninndo ;  »  et  infrà,  X  :  a  Quid  ergo?  dioo  qu6d 
idolis  immoiatttm  sit  aliquid,  aut  qu&d  idolum 
ni  aliquid?  »  quasi  dicat  :  «  Non.  »  Immolare 
«  tntem  idolis  propriè  ad  idoloiatriaui  pertinet. 
Ergo  idololatria,  quasi  nibil  existens,  non  po- 
êA  68ie  soperslitionis  species. 


*4.'Prsterea,  ad  superstîtionem  pertinet  ez- 
hibere  cultum  divinum  cui  non  debetur.  Sed 
cultus  divinus  sicut  non  del)etttr  idolis,  ita  nec 
aliis  creaturis;  unde  ad  Rqm,,  l,  quidam  vi- 
tuperantur  de  hoc  quèd  «  coluerunt  et  servie- 
mut  creatars  potiùs  quàm  creatori.  »  Ergo  io- 
convenienter  hujusmodi  superstitionis  species 
idololatria  nominatnr,  sed  deberet  potiùs  no- 
mioari  latria  creaiuriB, 

Sed  contra  est,  quod  Àct.,  XVII,  dicitor, 
quôd  Paulus  cùm  Silam  et  Timothsum  Atto> 
nis  expectaret^  «incitabatur  «piritus  ejus  in 
ipso,  videns  idololatria  deditam  civitalem;  »  et 
posteadixit:  «Alhenienses,  per  onmia  quasi 
superstitiosos,  vos  video.  »  Ergo  idololatria  ad 
superstîtionem  pertinet. 

(CoKCLUsio.  —  Universs  idololatriae  variet*» 
tes,  superstitioni,  ut  species  suo  generi,  suIh 
jiciuntur.) 


Ainiâ  qà'onTa  tu  Bans  une  question, prédé&ente^  le  propre  delà  su- 
'perstition^  d'est  Se  'dépasser  la  juste  mesure  \}u  ciitte  drvîn.  Or/  d'une 
patt^  on  "ttépasse  'h 'mesure  ^ttu  xiilte  ^irin  principàlemeilt  lorsqu'on  'le 
Tend  i  gùiTomie  doit  pas  terendre;  d'une  autre, pan /onue  doit  rendre 
te  culte  xpi'aniseul ^Dieu  su|^6me/mcréë^  tout^puissant  :  toutes  les  fois 
ttoncqu^mTcndà'lacaféàture'le  culte  divin,  c'est  une  superstition.  Com- 
'ment  les  païens  Gomméttôient-ils  ce  crimôl 

De  même  qu'ils  rendoient  aux  créatures  qui  tonfbent  sous  les  sens  le 

«culte  divin  par 'lies  signes  isensibles^par  des  sacrifices  et  des  jeux  (1)  : 

8e  nième  ils  rendôieilt  ce  cdlte  aux  créatures  rçprésentées  par  des 

'formes  ou  des  figures  pareillemeilt  sensibles,  qu'on  appelle  idoles  (2). 

'Cependaitt  ils  rendoient  aux*  idoles  les  souverainshommagesde  différentes 

'manières.  Les  xms,recourailt?à  un  art  criminél^'fàisôient  des  images  qui 

produisoient  certains  efibts  par  la  vertu  des  démons;  d'où  ils  croyoieiit 

que  ces  images  renfermoient  quelque  chose  de  la  divinité  et  qu'elles  nië- 

ritoienti  ce  titre  les  honneurs  suprêmes  :  telle  étoit  l'opinion  de  Hermès 

'Trismégréte,  comme  le  rapporte  saint  Augustin,  De  Vivit.  Def  ,Tin,  23 

'et  suiv.  (3).  Les  autres  déférdent  le  càlte  divin,  non  pas  aux  images 

(1)  Personne  nMgnove  que  les  idelAtres  eélékroient  des  jeux  pov  bonoitr  les  idoles  ;  saint 
Augustin  le  rapporte,  De^CiviL  Déi,  1 ,  3S  ;  et  Uacrobe  dit,  SatumJÏ,  16  :  «  Dans  leurs 
tolemilés  idiBieasas/fla  Offrent  des  sacifiloes  ct^éllèreDt'des  jeux  en  Itionnenr^e  leurs 
'  dieux.  » 

(S)  IdoU^  de  il^oc  (fÙ^  tai-méme  de  ttï»  Je  vois)  signifie  focoie ,  âgnre  qni  frappe  les 
yenx. 

(3]  <«  Hennés,  fEgypilen,  qtfmr  nomme  TWsiM^Me^  dit  ifne,'  parai!  les  dieax,'le8'itn9«e 

doivent  Pétre  qu*à  la  cause  première,  tandis  que  les  autres  ont  été  des  hommes...  Il  affirme 

que  ees  dieux  ont,  pour  corps  visible  et  palpable,  leurs  simulacres  qui  rei^ferment  des  esprits 

et  possèdent' le  pOQvoir  de  faire  do  bien  on  do  mal  aox'bommes.  Unir  par  nn  certain  art  les 

esprits  invisibles  à  des  choses  visibles  et  matérielles ,  former  des  Images  qui  soient  les  corps 

'cmimès  de  ces  'esprits  ?  -vmlè  ce  qifil  appelle  faire  des  dieux,  ce  qu^l  exalte  comme  la  grande 

«et'Tadmiràble  prodactlon  de  l%omme...  Se  même  que  FEire  suprême,  dit-il,  est  TarcMlecte 

•^es  dievx  qni  babitent  le  ciel ,  ainsi  rhomme  est  l'artisan  des  dieux  qui  résident  dans  les 

temples.  Et  bienlêt  après  :  L*bomme,  se*  rappelant  sa  nature  et  son  origine ,  persévère  dans 

rimitation  de  la  divinité.  Gomme  le  souverain  Seigneur  et  Fâre  a  fait  des  dieux  étemels  pour 

avoir  des  compagnons ,  de  même  T homme  forme  des  dieux  â  la  ressemblance  de  son  visage. 

£t  eomnse  Asclépios  tai  demande  em  eet  endroit  de  son  discours  :  Parles^vovs  desitatiien? 

1  Oni ,  lépaod-il  ;  les  stanoas  dea  dieux  sont  douées  d'imellige&ee  et  de  sentiment ,  poiaqurettes 


Respondeo  dieeDdom,  qaôd  sicQt  soprà  'dio 
'tmn  est  (  qu.  M ,  art.  1  ) ,  ad  seperstitionefo 
'pertinet  excëdere  debitammodnm  diirini  ctiltâs. 
Qood  qnidem  piœcipnè  Ht  qoamdo  diTinas  cnKns 
cxhibetar  cui  mm  débet  exttberi  ;  débet  antem 
exfaifoeri  sdi  tomno  Deo,  increato,  ut  snprà 
liabltam  est  (qu.  81,  art.  1  ),  c&m  dereligione 
•geretor.  Et  ideo  caicmnqne  creatane  divinus 
cnttas  exbibeator,  snperstitiosmn  est. 

Sicat  antem  per  aliqna  seosibiiia  signa  een- 
'làbilibin  creatoris  exbibebatar  cultus  divinus  ^ 
'patàser  saciiûcia,  iados  et  a!ia  bnjasmodi. 


ifca  etiam  exMbebatnr  creatnne  reprssentats 
per  aliqnam  sensîbilem  formaoi  seu  figuram, 
qnae  idolam  dicitor.  Diversimodè  tamen  coltos 
àitinus  idolis  exhibebatur.  Quidam  enim  per 
quamdam  nefariam  artem  imagines  qnasdam 
construebant ,  qnx  virtute  dsmonum  aliquos 
certos  effectns  babebant-,  inide  pntabant  in  ipsit 
imaginibus  esse  aliqnid  divinitatis,  et  per  con- 
sequens  qa6d  divinns  cnltns  eis  deberetor;  e^ 
hac  fuit  opinio  Hermeiis  Trismegisti ,  ni  Aa- 
guBtinus  dicit  in  Vm  De  Civit,  Dei  (cap.  «S 
acdeinceps).  Aliiverô  non  exhibebant  cultua 
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mêmes,  mais  aux  créatures  qu'elles  représentoient.  Saint  Paul  touche 
ces  deux  sortes  d'idolâtrie  :  celle  qui  vénéroitles  images  quand  il  dit, 
Rom.,  I,  23  :  a  Qs  ont  déféré  le  culte  du  Dieu  incorruptible  aux  simu- 
lacres de  lliomme  corruptible,  et  des  oiseaux,  et  des  quadrupèdes  et  des 
serpents;  »  celle  qui  adoroit  les  créatures  quand  il  ajoute,  ibid.,  25  :  a  Ds 
ont  rendu  le  culte  et  l'adoration  à  la  créature  au  lieu  de  le  rendre  à  Dieu.» 
Maintenant  les  partisans  de  cetto  dernière  erreur  se  subdivisoient 
comme  en  trois  classes.  Les  premiers  pensoient  que  plusieurs  hommes 
avoient  été  des  dieux  et  les  adoroient  dans  leurs  images,  comme  Jupiter, 
Mercure  et  d'autres.  Les  deuxièmes  se  représentoient  autrement  la  divi- 
nité; comme  on  dit  l'homme  sage  à  cause  de  son  intelligence,  non  de  son 
corps,  ils  enseignoient  que  le  monde  entier  forme  un  seul  Dieu,  non  par 
sa  substance  matérielle,  mais  par  son  ame  qu'ils  croyolent  l'essence  divine, 
concevant  Dieu  comme  l'esprit  universel  qui  gouverne  tout  par  le  mouve- 
ment et  par  la  raison;  d'où  ils  coucluoient  qu'il  faut  adorer  l'univers  et 
toutes  ses  parties,  le  ciel,  l'air,  l'eau,  la  terre  et  tout  ce  qui  compose  tout 
cela;  et  c'est  à  cette  erreur  fondamentale  que  se  rattachent,  comme  on 
le  voit  dans  Varron  et  comme  l'explique  saint  Augustin,  De  Civit.  Dei, 
YII,  2  et  23,  tous  les  simulacres  et  tous  les  noms  de  leurs  dieux  (1).  Les 
troisièmes ,  c'est-à-dire  les  platoniciens  posoient  en  principe  un  seul  Dieu 
suprême,  auteur  de  toutes  choses;  après  ce  grand  Etre,  ils  mettoient  cei^ 
taines  substances  spirituelles  créées  par  la  cause  première,  substances 
qu'ils  appeloient  dieitx  par  participation  de  la  divinité  et  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  d'anges;  ensuite  venoient  dans  leur  théogonie  les  âmes 

font  des  choses  si  grandes  et  si  merreilletises  ;  elles  prédisent  l^avenir  et  connoissent  les 
choses  qu*lgnorent  les  augures  ;  elles  envoient  aux  hommes  la  maladie  on  la  santé ,  la  trit* 
tesse  on  la  Joie.  » 

(1)  «  Yarron  renferme  tous  les  dieux  principaux  dans  un  seul  lirre.  Yoici  leurs  noms  i 
JanuSy  Jupiter,  Saturne,  le  Génie,  Mercure,  Apollon,  Hars,  Yulcain,  Neptune,  le  SoleQ, 
Orque,  le  Père  Liber,  Tellus,  Gérés,  Junon,  la  Lune,  Diane,  Minerve,  Yéaus  et  Vestas;  ea 
tout  vingt  dieux ,  dont  douxe  ml!es  et  huit  femelles...  » 


divinitatis  ipsis  imaginibos,  sed  creaturis  qua- 
ram  erant  imagines.  Et  atramquehorum  tangit 
ApostoIuB,  ad  Rom,,  I;  nam  quantam  adpri- 
mnm  dicit  :  o  Mutaverunt  gloriam  incorrupti- 
bilisDei  in  similitadinem  imaginis  corruptibilis 
hominis  et  volucrum  et  quadrupedum  et  ser- 
pentium.  »  Quantum  antem  ad  secundum  sub- 
dit  :  a  Coluerunt  et  servierunt  potiùs  crealurs 
quàm  creatori.  » 

Horum  tamen  fuil  triplex  npinio.  Quidam 
enim  sslimabaat  quosdam  homines  deos  fuisse, 
quos  par  eorum  imagines  colebant,  sicut  Jovem, 
âercorinm  et  alios  hujusmodi.  Quidam  verô 
j^stimabant  totum  muodum  esse  unum  Deum 
AOD  propter  corporalem  substantiam,  sed  prop- 
teranimam,  quam  deom  esse  credebant,  di- 


oentes  Deum  oihil  aliud  esse  qukm  animam 
motu  v,t  ratione  mundam  gnbernantcm  :  sicat 
et  homo  dicitur  sapiens,  propter  animam ,  non 
propter  corpus  ;  unde  putabant  toli  muudo  e& 
omnibus  partibus  ejus  esse  cultum  divinitatis 
exhibeadum,  cœlo,  aeri,  aquœ  et  omnibus  ha* 
jusmodi  partibus  ;  et  ad  h»c  referebant  nomiia 
et  imagines  suorum  deorom ,  sicut  Varro  ^ce- 
bat,  et  narrât  Augustiaus  in  Vil  De  Civit.  Dei 
(cap.  2  et  23).  Alii  ver6  (scilicet  Piatonici) 
posuerunt  unum  esse  summum  Deum  cansaoa 
omnium,  post  quem  ponebant  esse  substanlias 
quasdam  spirituales  à  summo  Deo  créa  tas,  qnas 
Deos  nominabant ,  participatione  scilicet  divî» 
nitatis,  nos  aulem  eos  angelos  dicimus;  post 
quoi  ponebant  animas  cœlestium  corporuos,  ei 
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des  corps  célestes ,  puis  les  génies  qu'ils  donnoient  pour  des  animaux, 
aériens^  puis  enfin  les  âmes  des  hommes  que  le  mérite  de  la  vertu  éle- 
Tœent  au  rang  des  dieux  et  des  génies;  et  toutes  ces  substances^  tous  ces 
èlres^  ils  les  honoroient  par  le  culte  souverain^  comme  le  rapporte  eu- 
core  révoque  dlfippone,  ibid.,  VIII,  1*  et  suiv.  0). 

La  doctrine  des  dieux ,  des  âmes  des  corps  célestes  et  des  génies  com- 
posoient  la  théologie  physique ,  que  les  sages  étudioient  dans  Tunivers  et 
qu'ils  enseignoient  dans  les  temples;  la  doctrine  relative  aux  hommes 
élevés  parmi  les  immortels  formoient  la  théologie  mythologique ,  qu'on 
Veprésentoit  sur  la  scène  d'après  les  fictions  des  poètes  ;  et  la  doctrine  con* 
cernant  les  images  constituoient  la  théologie  civile,  dont  les  prêtres  célé- 
broient  le  culte  dans  les  temples.  Tout  cela  se  rapportoit  à  la  superstition 
de  ridolâtrie,  et  c'est  pourquoi  saint  Augustin  dit.  Dé  doct.  christ., 
II y  20  :  a  La  superstition  est  tout  ce  que  les  hommes  font  pour  confec- 
tionner et  pour  adorer  les  Idoles,  ainsi  que  pour  rendre  à  la  créature  les 
honneurs  divins  (2).  x> 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Gomme  la  religion  n'est  pas  la  foi,  mais 
une  protestation  de  foi  par  des  signes  sensibles  :  ainsi  la  superstition  est 
comme  une  protestation  d'infidélité  par  le  culte  extérieur;  et  c'est  le  mot 

(1)  «  L«s  platoniciens  divisent  les  animaux  raisonnables  en  trois  espèces  :  les  dieux  ,  les 
bonimes  et  les  génies  on  démons.  Les  dieux  sont  an  sommet,  les  hommes  an  bas  de  récbelleel 
les  démons  au  milieu  ;  car  les  premiers  habitent  le  ciel,  les  seconds  la  terre  et  les  derniers  Tair, 
et  la  dignité  du  séjour  répond  à  la  dignité  de  la  nature.  Gomme  donc  les  dieux  sont  au-dessui 
des  démons  et  des  hommes,  ainsi  les  hommes  sont  au-dessous  des  démons  et  des  dieux.*.  9 

(2)  Nous  appelons  instamment  Tattention  sur  la  savante  exposition  qu*on  vient  de  lire. 
Lamennais  et  son  école  nous  ont  répété  mille  et  mille  fois ,  durant  de  longues  années ,  que 
tous  les  peuples  ont  reconnu  partout  et  toujours  un  seul  Dieu  suprême  et  considéré  les  dieux 
inférieurs  comme  ses  ministres.  Gela  est  vrai  des  platoniciens  ;  mais  les  autres  philosophes , 
mais  le  peuple  ?  mais  ceux  qnl  adoroient  les  images  ,  ceux  qui  rendoient  les  Honneurs  sir 
prémes  aux  éléments ,  ceux  qui  se  prostemoieni  la  face  contre  terre  devant  les  génies  mal- 
faisants ?  Les  audacieux  réformateurs  de  la  philosophie  catholique ,  uniquement  préoccupés 
des  intérêts  do  sens  commun,  ne  nous  montroient  qu'une  foible  partie  des  doctrines  payennes; 
ils  nous  parloient  plus  ou  moins  emphatiquement  de  ce  que  Tange  de  Técole  appelle  la  théo* 
logie  physique  dans  le  monde  idolAtrei  mais  ils  passolent  soos  silence  la  théologie  civile  «t 
U  théologie  mythologique. 


sub  bis  dxmones,  quos  dicehant  esse  aerea 
qncdam  aniinalia  ;  et  sab  his  ponebant  animas 
bominum ,  quas  per  virtutis  roeritam  ad  deo- 
rum  vel  dxmonum  societatem  assumi  crede- 
bant  ;  et  his  omnibus  caltum  divinitatis  exhi- 
bebant,  ni  Augustinus  narrât  in  VIII  De  Civ, 
Dei  (cap.  14  acdeinceps). 

lias  autem  duas  ultimas  opiniones  dicehant 
pertinere  ad  physicam  theologiam ,  qoam  pbi- 
iosopbi  coasiderabant  la  mundo ,  et  docebant 
in  scholis.  Aliam  verô  de  cultu  homiDum  dice- 
hant perLinere  ad  theologiam  fabularem ,  quie 
secundùm  fignienta  poetarum  reprœsentabatar 
in  thealris.  Aliam  verà  opiaioaein  de  imagioi- 


bas  dicehant  pertinere  ad  civilem  theologiam  > 
qajB  per  pontiGces  celebratur  in  templis.  Omnia 
autem  hse  ad  soperstitionem  idololatri»  pertî- 
nebaut  ;  unde  Augustinus  dicit  in  II  De  doC' 
trina  christ,  (cap.  20)  :  a Superstitiosnm  est  i 
qnicquid  iostitutam  ah  hominibus  est  ad  fa- 
cienda  et  colenda  idola  pertinens,  vel  ad  co-^ 
lendam^  sicut  Deum,  creatoram,  partemve  oUam 
creaturx^  etc.  » 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  sicut  reti- 
gio  non  est  fidea ,  sed  fidei  protestatio  per  ali- 
qua  exteriora  signa,  ita  superstitio  est  qnœdaan 
infidelitatis  protestatio  per  exteriorem  cultnm  ; 
quam  quidem  protestationem  nomeo  idololatrâl 
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à'idolâMe  qui  désigne  cette  dernière  protestation^  et  non  odoi  dfMrârt^ 
qui  veut  dire-fleulemen  t  >fausse  opinion.  Uhérésîe  est  donc  nnè-  espèce  Ile 
^rinâdélité,  mais  ;rid0lâtne  se  rattaehe  spéelfiqnemott  A  b  «jpostf- 
tion. 

2*  Le  mot  latrie  se  prend  de  deuxi manières.  B'âbocd  il  pmt'idésîgav 
ractehimiai&quLseTiiiqporte  au  enlte  de  Dieu  :ialovs.il  gaitte^ttujonrs 
tLemèm&iSenfiyquel  qoBitoitVéÈi&ipifaa  honoie;par.leoeidtB^«^QariiUj€t' 
n'entre  point  dans  «a  signification;  sous  oe  rapport,  JoMe^e^ditiumf»- 
qaementdanS'laTDaie  religion <  et  dans: Fidolât rie  :  ainsi Faxpiwsîon  de 
[payer  k^trtbut  présente  la  mèmeacc^tionïOTis  toi»les  goaTeracmants» 
qu'on  Yerse  Fimpftt  dans; les  caisses  duToi  légitime  no  dans  celles  de  l'a- 
:Sur|Ateiir.' Ensuite,  toirfe  peut  signifier  .religion  :  aJors  ee  mot,  dénoft- 
.çant  une'^TertUyimpliqaeirMéerqiii'onireiidte.culie  divin  àqniileitâù; 
sous  ce  point  de  vue^f  Ârfrt'e  ee  prend  équivoquem«itt,  pour  exprimer  dos 
dioees  de  nature  différente,  dans  la  vxaieiieligîonietidaBsil'idoIfttrie:: 
ainsi  prudence  offre  une  autre  acception  dans  la  prudienoecoBisidéiée 
comme  .vertu  et  dans  la  prudenoe de>la  -chair,  qui  est  nnvviee. 

Jo  Quand  eaint  Paul  dit  :  ti  Les  idoles  ne;  sont  rien^i»  il  vent  dire  que 
les  images  et  les  statues  désignées  sous  le  nom  d^tdoles  ne  sont  point, 
ainsi  que  le  disoit  Hermès,  des  êtres  animés,  renfermant  queljpie  chose 
{de  divin,  comme  si  elles  avoient  été  composées  d'un-  eorps  et  d^une«Bie. 
Et  le  mot  qui  vient  après  :  «  Ce  qui  est  immolé  aux  idoles  n'est  pas 
quelque  chose,  »  doit  s'entendre  de  la  même,  manière;  T Apôtie  enseîgiie 
que  les  viandes  offertesaux  idoles  n'avoient la  vertu  ni  de  purifierycomme 
le  pensoient  les  païens,  ni  de  souiller  les  âmes,  oomme  le  croyôient  les 
Juifs. 

4°iL'a$ageigéBéi)al  a  nommé  d'abord* idoldfrieil^adoration  des dëatraes 
Tepréseiitées  parties  images,  puis  il  a  étendu  la  si^i&cation  de  jce  mot 


-«ignîQcat,  non  attemaomen'liaresis^  sed  se- 


vooë'^idtTiT  de'IatriaTersreHgioolset  ûe  ido- 


Itiitf  faisan  opiinooen.  Etideohieresis-estspe-   lolatria  :  stcHt  pmdettia  leqaivocè  diator  da 


cies  inûdelitatis ,  sed  idoloUtria  est  species  su- 
perstitionis. 

Ad  secundnm  dicendom ,  qnôd  nomen  latris 

duplicilerpotestaccipi.  Uoa  eoùm  modo  potest 

signiticare.  homamim  acttm  ad  citUoin  Dei  per- 

tiuenten  :  et  secnndùm  boc aod  varialar  signi- 

Acalio  buius  nomifiis,  iaMa,  cmoamque  exbi- 

bealar,  i|ita  ilhid  cai  exhibetur  non  cadit  se- 

oiiuKim  boc  ia  eiiis  difHBitioaeiD  ;  et  secandùm 

boc  latiia  uaivocè  dicitar,  secundàm  cpiôd  per- 

.iinet  ad  «eram  roiigkHBem,  et  secnndiuD  cjadd 

pertinet  ad  idololatriam ,  sicut  solutio  tributi 

.aoivooë  didtar,  aive  exfaibeaiar  vera  régi,  si ve 

.£also.  AUomodoJiccipitur  latiia  preot  estiden 

.religiont:  et  flic,  ONm  «sit  virtos ,  ide  ratione 

ejus  esti^iôd  cniios  diviaas  exbibeatar^i  cai 

.ÂPh^x  exbiiberii  et  aecnaduin  hoc  laiôa  eaoi- 


prudentia  qus  est  vittos,  et  de  pradeotia  qioa 
est  carnis. 

Ad  tertium  dicendum ,  qaôd  Apostolas  întel- 
Hgit  a  idolum  idbi)  esse  in  nrando,  •  qvia  n 
gines  iile  qne  idola  dicebantar,  non 
animât»,  aut  aiiqnam  YirtoteB 
babentes,  sicat  Hermès  ponebat,  qmsi 
aliquid  oompontam  ex  spirita  «t  ooipore.  Il 
similifter  ânteltigendiim  est  qoèd  «  idolis^  inuDO-  - 
latam  non  est  aliqiûd,  »  qm  per  kijiisDoli  I 
immolatienefli'araes  Unnolatifei»  ■eqvealiqaaiii 
sanctificatiOBem  conseqaebnitnr,  ni  Geatilas 
pntabant,  neqoe  aliquain  inmran^lâain,  «t  p»- 
tabant  Jadasi. 

Ad  qoartam  dicendom ,  qaôd  ex  commoÉl 
consuetadine ,  qoa  oreataras  qaascamqae 
baat  fieakiles  siib  qjaihngdiun  imagwiiws» 
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pour  lui  fane  désigner  tout  culte  souYendn  rendu  aux  êtres  crées, 
soit  avec,  soit  sans  images. 

ARTICLE  n. 

Uidolâtrie  est^lle  un  péch&f 

n  paroit  gne  ridoliirie  n'est  pastun  péché,  l"*  Rien  de  ce  que  la  vraie 
loi  fait  servir  au  culte  de  Dieu,  ne  peut  être  un  péché.  Qt  la  vraie  foi 
iût  servir  les  images  au  culte  de  Dieu  ;  car  la^tabernade  de  .raacienne 
alliance  renfermoit  les  imites  des  chérubins,. comme  on  le  voit  dans 
VExode,  et  les  églises  chrétiennes  offrent  des  images  à  l'adoration  des 
^èles.  .Donc  ridolitrie,  qui  consiste  dans  Tadoration  des  idoles  ou  des 
images,  n'est  pas  un  péché* 

â'^L'ètre  inférieur  doit  le  respect  et  l'honneur  à  l'être  supérieur.  Or  les 
anges  et  les  saints  dans  le  ciel  sont  supérieurs  à  l'homme  vivant  sur  la 
terre.  jQuand  donc  nous.bouorons  les  anges  et  les  saints  par  le  culte,  par 
les  sacrifices  ou.par  d'autres  homm^es^  nous  ne  péchons.pas. 

3"»  Nous  devons  adorer  le  Dieu^suprème  par  le  culte  intérieur,  dans  nos 
âmes;  £ar  le  Seigneur  dit,.  Jean,  iy,.2fc  :  m  Dieu  est  esprit,,  et  ceux  qui 
l'adoreat  doivent  l'adoier  en  esprit  et  en  vérité;  d  et  saint  Aij^stia, 
£nchîr.,  ni  :  aDieu  est  honoré  par  la  foi,  par  l'espérance  et  par  la  cha- 
rité. D  Or  on  peut  adorer  les  idoles  extérieurement,  et  conserver  inté- 
rieurement la  vraie.fbidanssoname.  Donc  on  peut  adorer  extérieurement 
les  idoles  sans  préjudice  pour  le  culte  intérieur  de  Dieu. 

Mais  le  Seigneur  dit  en  parlant  des  images  et  des  ligures  taillées, 
ExQde,9  XX,  5  :  a  Vous  ne  les  adorerez  point  et  ne  leur  rendrez  pas  te 
£ulte  souverain;  »  c'est-à-dire,  selon  la  Glose  :  a  Vous  ne  les  adorerez 
jK)int  intérieurement,  et  ne  leur  rendrez  pas  extérieurement  le  culte 


.fositam  est  bocuomen,  idololatria,êA  sigoî- 
ficandom  quemcomqne  cultam  creatone,  e^amsi 
iiinagiàtt)ii9fittet. 


ARTICUUIS  n. 

VMm  éMotafm  $it  peeetUatm. 

Ad  «eeondvfD  sic  proœditor  (1).  Videtnr  qa&d 
édoioUtria  wm  bH  pecettam.  Nihil  enim  est 
i-peccatiuD  qood  vera  fides  in  enltuin  Dei  assamit. 
^^Bed  ¥era  (Mes  imagines  qoasdam  assomit  ad 
di^înaBi  etiUiim  ;  nam  et  n  tabemacalo  erant 
ines  Gberebim ,  nt  legitor  Exod.,  XYV , 
jet  in  ecdesia  qmedam  tmagines  pomintiir,  qaas 

léles  adon&t.  Ergo  idoMatria ,  secandàm 
qnam  fdola  aéomfenr,  non  e$t  peccatttm. 

9.  Pneterea,«irîHbet  snperiori  est  rererentia 
exbtbeoda.  Sed  angèli  et  aninue  sanctorom 


sont  Bobis  saperiores.  Er^  si  eîs  exhibeatar 
reverentia  per  aliquem  coltutn  vel  sacrificioruin 
Tel  aiiqnorDm  bnjasroodi,  non  erit  peccatam. 

S.  Prsterea,  summus  Deos  interiori  culta 
mentis  est  colendns,  secondùm  illnd  Joan., 
IV  :  «Ueum  oportet  adorare  in  spiritn  et  ve- 
ritate  ;  »  et  Angusiinus  dicit  in  Enchiridio 
(cap.  8)^  qnôd  ce  Deas  colitar  ffde^  spe  et  cba- 
ritate.  »  Potest  antem  contiugere  qu6d  aliqais 
exteriùs  idola  colat,  interiùs  tamen  à  vera  ûde 
non  discedat.  Ergo  videtnr  quM  sine  prsjndiciQ 
dhrini  cultàs  possit  aliqais  exteiiùs  idola  cov 
1ère. 

Sed  contra  est,  qnod  Exod.,  XX,  didtnr  : 
«Non  adorabis  ea  (scilicet  esteritis),  neqoe 
coles  »  (  scilicet  inleriîis  ) ,  nt  Glossa  exponif , 
et  loqoitar  de  sculptilibns  et  imaginibns.  Etp> 


(!)  De  liit«tiMi  CwUra  GmL^  llb.  DI»  cap.  120. 
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souverain.  »  Donc  c'est  un  péché  de  rendre  aux  idoles  un  culte  soit  inté- 
rieur, soit  extérieur. 

(Conclusion.  —  L'idolâtrie  qui  rend  aux  idoles  le  culte  souverain  soil 
intérieurement,  soit  extérieurement,  est  un  péché  de  sa  nature,  voire 
même  un  péché  mortel. } 

On  a  enseigné  deux  erreurs  sur  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment. Les  uns  ont  dit  que  c'est  une  chose  bonne  en  elle-même,  un  devoir 
d'adorer  par  la  prière,  par  les  sacrifices,  par  le  culte  de  latrie  non-seule- 
ment le  Dieu  suprême,  mais  encore  les  substances  célestes,  parce  que  ces 
derniers  dieux,  se  trouvant  plus  près  de  Thomme,  méritent  tout  spé- 
cialement ses  adorations.  Cette  opinion  ne  supporte  pas  le  moindre  exa- 
men. Sans  doute  nous  sommes  tenus  d'honorer  les  substances  qui  nous 
sont  supérieures;  mais  nous  ne  devons  pas  à  toutes  les  mêmes  honneurs; 
mais  nous  devons  à  l'Etre  suprême,  parce  qu'il  surpasse  tous  les  êtres, 
des  hommages  particuliers ,  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le  cuUe  de  latrie. 
Ce  n'est  pas  toutefois,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé,  que  les  sacri- 
fices visibles  appartiennent  aux  dieux  inférieurs  et  les  sacrifices  invisibles 
au  Dieu  suprême,  au  meilleur  les  meilleurs,  au  plus  excellent  les  plus 
excellents,  ceux  qui  consistent  dans  les  hommages  d'un  cœur  pur;  mais 
c'est,  dit  saint  Augustin,  De  Civit.  Dei,  X,  19,  a  que  les  sacrifices  ex- 
térieurs sont  les  signes  des  sacrifices  intérieurs,  de  même  que  la  parole 
est  l'expression  des  choses  ;  comme  nous  adressons  dans  la  prière  et  dans 
les  louanges  nos  paroles  à  celui  à  qui  nous  présentons  dans  nos  cœurs  les 
sentiments  qu'elles  expriment,  ainsi  nous  n'ofiTrons  le  sacrifice  visible 
qu'à  celui  dont  nous  devons  être  dans  le  secret  de  nos  âmes  le  sacrifice 
invisible.  »  —  D'autres  ont  pensé  qu'on  ne  doit  pas  accorder  aux  idoles 
le  culte  extérieur  de  latrie  considéré  dans  sa  nature,  comme  une  chose 
bonne  en  elle-même  ou  comme  la  meilleure  de  toutes,  mais  qu'on  peut 
leur  déférer  ces  hommages  tels  que  le  peuple  les  conçoit,  d'après  la  cou- 


peccatum  est  idolis  eiteriorem  vel  ioteriorem 
cullum  exhibere. 

(CoNCLUsio.— Idololatria  est  ex  natura  sua 
peccatum,  ac  mortale  peccatum,  tam  interiori 
quàm  cxteriori  opère.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qubd  circa  boc  aliqui 
dupUciter  erraverunt.  Quidam  enim  putaverunt 
qu5d  offerre  sacriQcium  et  alia  ad  latriam  per- 
tinentia,  non  solùm  summo  Dec,  sed  etiam  aliis 
Euprà  dictis ,  esset  debitum  et  per  se  bonum, 
eo  quôd  cuilibet  superiori  naturs  divinam  re- 
verentiam  exhibendain  pulabant,  quasi  Deo 
propinquiori.  Sed  boc  irratioDabiliter  dicitur. 
Nam  etsi  omnes  superiores  revereri  debeamus, 
non  tamen  eadem  reverenlia  omnibus  debetur; 
sed  aliquid  spéciale  summo  Deo  debetur ,  qui 
iingulari  raUooe  omnes  exceliit.  Et  hoc  est 


latrie  cuUus.  Nec  potest  dici ,  âcat  quiâtm 
putaverunt,  bec  visibilia  sacriGda  diis  alus 
congruere  ;  illi  verô  summo  Deo ,  tanquam  me- 
liori  meliora,  scllicet  pure  mentis  ofQcia;  quia, 
ut  Augustinus  dicit  in  X  De  Civ.  Dei  (cap.  19), 
a  exteriora  sacrificia  ita  sunt  signa  interioram, 
sicut  verba  sonantia,  signa  sunt  reroo  ;  qno- 
circa  sicut  orantes  atque  landantes ,  ad  eam 
dirigimus  signiQcantes  voces,  oui  res  ipsas  ia 
corde,  quas  significamus,  offerimos;  ita  sacri» 
ficanles,  non  alteri  Yisibile  sacrificium  offerea* 
dum  esse  noverimns,  quàm  ei  ctgus  in  cordiboi 
nostris  invisibile  sacriflcium  nos  ipsi  debemua.  » 
Alii  vero  sstimaverant  latrift  cultom  exterioreii 
non  esse  idolis  ezbibendum,  tanquam  per  se 
bonum  aut  optimum,  sed  tanquam  vulgari  oon* 
suetodim  consonom^  «t  Âugustinos,  lib.  VI 
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lume  vulgaire;  ainsi  Tévêque  d'Hippone  cite^  ubisitpra,  VI,  10,  celle 
parole  de  Sénèqtte  :  a  Quand  nous  honorons  les  dieux  ^  nous  nous  rappel- 
Ions  que  ce  culte  appartient  plus  à  la  coutume  qu'à  Tessence  des  choses  ;  » 
et  le  même  Père  dit.  De  vera  Relig.y  V  :  «  Il  ne  faut  pas  chercher  la  re- 
ligion dans  les  philosophes;  car  ils  pratiquoient  en  public  le  même  culte 
que  le  peuple,  et  soutenoient  dans  les  écoles  les  opinions  les  plus  contra- 
dictoires sur  la  nature  des  dieux  et  sur  le  souverain  bien.  »  Quelques, 
hérétiques  ont  suivi  ces  aberrations,  disant  que  le  chrétien  surpris  dans 
les  temps  de  persécution  peut  adorer  extérieurement  les  idoles ,  pourvu 
qu'il  conserve  la  vraie  foi  dans  son  cœur  (1).  Cette  doctrine  est  manifes* 
tement  fausse.  Puisque  le  culte  extérieur  est  Texpression  du  culte  inté- 
rieur^ comme  c'est  commettre  un  mensonge  funeste  que  d'exprimer  par 
la  parole  le  contraire  de  ce  qu'on  tient  dans  son  ame  pour  la  vraie  foi, 
semblablement  on  se  rend  coupable  d'une  fausseté  pernicieuse,  quand  on 
témoigne  par  le  culte  extérieur  des  sentiments  contraires  à  ceux  qu'on 
a  dans  le  cœur.  Aussi  l'évèque  d'Hippone  dit-il  de  Sénèque ,  Be  CiviL 
I>ei,  YI ,  10  :  a  11  se  rendoit  d'autant  plus  blâmable  en  adorant  les  idoles, 
que  ce  qu'il  faisoit  par  feinte  et  par  mensonge ,  le  peuple  pouvoit  croire 
qu'il  le  faisoit  véritablement  et  dans  la  sincérité  de  son  ame.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  Ni  sous  l'ancienne  ni  sous  la  nouvelle 
alliance,  pas  plus  dans  le  tabernacle  des  hébreux  que  dans  les  églises  des 
chrétiens,  jamais  les  images  n'ont  été  exposées  par  la  vraie  religion  pour 
recevoir  le  culte  de  latrie;  jamais  elles  n'ont  eu  qu'un  seul  but,  celui  de 
signifier  extérieurement  certaines  vérités,  de  retracer  en  quelque  sorte 
aux  yeux  la  grandeur  des  anges  et  des  saints  glorieux,  d'imprimer  ainsi 
dans  les  intelligences,  de  confirmer  la  croyance  de  leur  mérite  et  de  leur 

(1)  Les  helietaTtet  ont  enseigné  celte  erreur.  Origène^  cité  par  Eusèbe,  YI,  88,  leur  prête 
les  paroles  suivantes  dans  un  commentaire  perdu  sur  le  Piaume  LXXX  :  «  Les  chrétiens 
peuvent ,  pour  éviter  les  tourments ,  adorer  les  idoles  ;  car  ils  peuvent  garder  la  vraie  foi 
dans  leur  cœur ,  tout  en  professant  extérieurement  des  croyances  contraires  â  l'Evangile.  » 
le  saint  Siège  a  condamné  plus  tard ,  contre  certains  missionnaires  j  des  erreurs  semblables. 


De  CivU.  Dei  (  cap.  10  ),  introducit  Senecam 
dicentem  :  «  âc  (  inquit)  adorabimus,  nt  me- 
minerimus  bujasmodi  cailnm  magis  ad  morem 
qoàm  ad  rem  pertinere.  »  Et  in  Ub.  De  vtra 
teligione  (cap.  5),  Augustious  dicit,  a  non 
esse  religionem  à  philosopbis  quxrendam,  qui 
cadem  sacra  recipiebant  cum  populis,  et  de 
suoram  deorum  nalora  ac  summonim  diversas 
contrariasque  sentenlias  in  scbolispersonabaot.» 
Et  banc  etiam  errorem  secuti  sant  quidam  hs- 
retici  asserentes  non  esse  periculosum ,  si  qnis 
persecutioDis  tempore  deprehensus,  exteriùs 
idola  colat,  dum  tamen  Ûdem  in  meute  serseU 
Sed  hoc  apparat  manifeslë  falsum.  Nam  cùm 


est  pemiciosnm  mendadam ,  si  qnis  verbis  : 
asserat  contrarinm  ejus  qnod  per  veram  fidem  î 
tenet  ia  corde,  ita  etiam  est  perniciosa  falsita%  : 
si  quis  ezteriorem  cultum  exhibeat  alicui  contra 
id  qnod  sentit  in  mente.  Unde  Augnstinns  dicit 
contra  Senecam,  in  VI  De  Civ,  Dei  (ubi  sup^), 
qu6d  «  e&  damnabiliùs  colebat  idola,  quj)  ilia 
qus  mendaciter  agebat,  sic  ageret  ni  eum  po- 
pulus  Teraciter  agere  existimaret.  » 

Ad  primum  ergo  dicendam,  quèd  neqae  in 
veteris  legis  tabemaculo  sen  templo,  neque 
etiam  nunc  in  Ecclesia  imagines  instituantur, 
ut  eis  cullus  latris  exbibeatur,  sed  ad  quam- 
damsignificationem,  ut  per  hujusmodi  imagines 


Citerior  cultas  sit  signum  interioris  cullûs,  sicut  I  meatibus  bominum  imprimatur  et  conflrmetur 
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ezceUence.  Par  cela  même  qu'elles  montrent  la  dignité  des"  saints  eC 
des  esprits  célestes^  les  images  méritent  par  les  êtres  supérieurs  qu'elles 
représentent;  non  par  elles-mêmes^  pour  ainsi  dire  Tadoration  inférieure, 
le  culte  de  dulie  :  mais  il  n'est  pas  permis  de  dire  dans  le  sens  propre^ 
maïs  jamais  Taneien  langage  n'a  dit  qu'on  doit  les  adorer;  car  le  culte  dé 
latrie^  tel  que  Texprime  le  mot  pur  et  simple  i'àdoratiàn ,  ne  peut  leur 
êtrei  déféré;  le  septième  concile  général  l'enseigne  de  la  manière  là  pliis 
formelle^  Aet.  II  et  suiv.,  principalement  Act.  VU;  il  définit ^  dans  C4 
dernier  endroit^  qu'on  ne  doit  rendre  aux  images  que  le  culte  de  véné- 
ration (1).  Il  en  est  autrement  dèrîmage  du  Christ;  car  le  Verbe  incarné 
mérite^  par  la  divinité,  le  culte  de  latrie.  N6us  reviendrons  sur  ce  point 
dans  la  quatrième  partie, 
y  Les  réilexiems  con  tenues^ans  le  corps  de  l^rticle  résolvent  la  dlfflcultéi 
8^  Qusnt  à  ce  qu'on  objecte  dans  le  sens  contraire,  lelexté  dé  V Exode 
ne  parler  pas  des  images  prises  dans  le  sens  propre;  il  dit  seulement  qu'on 
ne  dÀit  pas  adorer  les  simulacres  cU'eiTigies;  User  plutôt  la  Vous  ne  voua 
fere^,  dit  le  saint  Livre,  XX,  ki,  aucune  effigie  taillée  (aucune  idole, 
selon  le  grec)  ni  aucun  simulacre...  »  Car  l'idMe,  le  simulacre  et  l'image 
proprement  dite  oSïent  les  différences  que  voici.  L'idole  ne  représente 
pas  une  réalité,  mais  seulement  un  être  imaginaire.  Le  simulacre  repré- 
sente une  chose  qui  a  une  réalité  physique ,  maïs  non  une  dignité  mo- 
nde méritant  le  culte  :  tel  est  l'effigie  du  soleil,  dé  la  lune,  des  étoiles. 
Enfin  l'image  r^ésfnte  un  être  qui  a  non->5eulement' une  réalité  phy- 
sique ,  mais  encore  une  dignité  morale  méritant  le  culte  :  ainsi  les  tableaux 
qui  rappellent  les  actions  de  Jésus-Christ  et  des  saints.  —  On  peut  dire 
i  que  VEocodé,  dans  le  passage  cité,  ne  défend  pas  toutes  les  effigies 


(t)  Lilléraleiiieiit  t  «  UadontiOB  honorifique ,  i>  rnv  rtp.viTucihv  Trpooxuytioiv. 


fides  de  excellentia  angeloram  et  sanctorum. 
Quamvis  boc  ipso  qaôd  sauctorum  excellentiam 
•igniûcaot,  iaCenori  quadam  adoratiooe-  seu 
dolia,  sicitt  ipsimet  sancti  qaos  reprssentant, 
noD  aiMOliitàqiiideiD<  qna  prototypis  ipsia  exhi- 
betnr,  aed  respective  tantàoi,  poflsanl  eldebent 
adoniri  ;  aed  adorari  non  dicuntar  preprië  nec 
tic  dici  cooaaeveniDi  antique  «a ,  quia  latria 
qsft  propriè  ac  skapliciter  adoratio  dicitur, 
Ûlis  exkiberi  non  potest^  ut  in  septina  gene- 
nU  Synode,  act.  U  et  deinceps,  ae  potissimum 
'icft*  VU  patet,  obi  honorariam  tantàm  adora- 
tionem  imagipibos  exbîberi  debere  deoernitor. 
Secua  ert  de  iougine  Christi ,  coi  ratioae  dm- 
nilatia  latria  debetor,  ot  dicetar  in  m.  {sire 
m.  pari.,  qu.  25,  art.  8  ). 

▲d  aecondum  et  tcrtiom  patet  responsio  per 
et  qae  dkta  saut  (  in  corp.  art.  ). 

àà  aifameatwD  in  oppoaitan  diceadooii 


quM  in.loco  Exodi  suprà  dicto  noude 
nibus  propriè  sumptis  intelligitor  qoôd  adorarî 
000  debeani,  aed  aolommodo  de  nmifitadinibos  ' 
Tel  aimulacris,  ut  ex  yerbia  ipslua  textûs  patet»  ; 
obi  dtdtor  :  «  Non  faciès  tài  aco^tile  (sivs; 
grccè  idoium),  neque  omnem  similitodi-' 
oem,  etc.  b  Differentia  enim  inter  idolum, 
simulacrum  et  inuiginem  propriè  dictam  bce 
est  y  qoôd  oullaoi  rem  re^M'asentat  idoium, 
aed  figmentom  domtaxat;  simulacrum  est 
qoidem  attcujosrei  physicam  entîtatom  haben- 
lia  effigies  vel  represeotatto ,  aed  non  moraleoi 
digoitaten  habeotis  qoo  ait  adorationia  fonda* 
meotom,  ot  sifflalacram  solis,  etc.;  imago 
autero  propriè  dicta  non  eotitatem  taotàm  sea 
physicam  realitatem,  aed  moralem  etiam  digoi- 
tatein  ad  adorandam  représentât,  putà  imago 
Chriali  irel  saoctorom.  Vel  dicenJum  quôd  noa 
qottlibet  simiUtodo  loco  pnedicto  probibetor  - 


»  l'isoiatme.  2S 

qui  niAtteiitles  objet&.sûBs  las  yeux,  mais  seekaieiitlesirâuilaBres  àm 
choses  que  les  païens  adoroient  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  lea  eaiiz>; œi 
iMia^  indiqué^^partle  teBto.ltiUiquft<l)j  IMllea^ki  livra  dînii  ne^dé- 
ftpd.paa pjiieinciitel^impWiiroirt.de  fJPTB^  d!boiioiBr:on3dà.Yéiiéranka 
flûuBlaefeïidoAt  il  s^apl;  il  déftnd  de  leur  rendre  kftiK»Biinie& dus  à 
THêamal^  dft  les  adûien  coaomnft  xenfermant  la  dinnôtâ 

MITICLE  nié 

Vidmttie  est-elU  le  fdta  grand  des  pk^r 

n  parolt  que  Viddl&trie.ii'e8t<]^tle  phis  ffsxA  deaipéchés».  i*  La  fjM 
aiauvaift.est opfiûséau.nieilleuiv  dit  le  Philosophe,  Etiiic.,  Wl,  10.  Qc 
le  cttlt&.intérieur,  cffi.  coBsi&te  dans  la  foi,  dans  Fespiirance  et  dans  la 
charité^.estmdUeiir.que  le  culte  extérieur.  Donc  rinfidélitéjie.désespoic 
el^Uihaine  dd  Dieu,  crimes  opppeés  an  culteinlérieiir,  senti«glas  grasids 
péchés  que^ridolàirie,.laqueUe.esii(^^sée  ausculte  extérieur^ 

2»  Le  péché  est  d'autant  plus  grave  qpll  est  plus  directeoMot  oontre 
Dieu.  Or  proférer  le  blasphème  ou  se  livrer  à  des  attaques  contre  la  foi^ 
e^i  apr  plus  âiiectemeut  contra  Dieu^que  de  déférer,  à  un  antre  le  «ulte 
q$ù  lui^est  dû  „et  c'est  ici  œ  que  fait  Tidolâtrie.  Donc  le  blasphème  ett  les 
attaques  contre  la  foi  sont  de  p^us  graves  péchés  que  TidolàtrieL 

3?  Le  péché  plus,  petitest  puni  fga  un  plus  grand.  Or  le.péché  d'ido- 

Utrieaétépuni«coBuneQnlevoitdanssaintE\aul,fiam.j  I>  3i  et  suiv.  (2)^ 

« 

(i)  XtM  «e  •Mzti'y  Bstodê,  XX',  i  t  «  Tons  œ  toqs  ferei  ni  amraim  «fligie  ttiHée  at  «k 
«ni  sionilacTe  des  choses  qui  sont  en  haut  dans  le  ciel  et  en  bat  svr  la  terre ,  non  plus  que 
dé  eeltet  qui  sont  dans  les  eavx  sovs  la  terre.  »  Toutes  les  traductions  françoises  disent  : 
r  Voua  ne  voua  feres  aucune  image  taillée,  b  On  Toit,  d'après  le  commentaire  de  notre  saint 
Mieur,  que  cette  ezpresston  n*est  pas  eiacte. 

(i)  Saint  Paul  dit  des  philosophes  pn^^  «  dans  ce  passage  :  «  Ayant  connn  Dieu  y  ils  ne 
Tènt  point  glorifié  comme  Dieu...  Us  ont  déféré  le  culte  du  Dieu  Incormptthle  aax  simulacres 


aed  riintlitado  eonm  tsfltàm-  qw  <r io  cœlo, 
in  teira  et  in  aquis  a  Gentiles  adorabont  j  sicat 
ibidem  indicatnr.  Et  prsterea  non  simpliclter 
cjnsmodi  nmilîtado  probibetnr  Ûeri ,  coli  vel 
adorari,  sed  honore  vel  cnlta  qoi  soli  Deo  eibi- 
bendas  est,  qoan  attqoam  in  se  divinitatem 
eontinefet,  siciit  dicUim  est  in  corp.  art. 

ARTiClJLUSnL 

€7Mm  idololatria  êU  graviinmum  peeea- 


Ad  teilinm  sic  prooeditor  (1).  Videtar  qnôd 
idololatria  non  sit  gravissimum  peccatomm. 
Pesâmam  emm  opponitnr  optimo ,  nt  didtor 
VBl  Ethic,  (cap.  ICsive  It),  Sed  caltas  iute- 


riof  qui  oonsislit  in  fldo^  spe^et  chantate,  est 
melior  qnàm  colins  exterior.  Ergo  Infidelitas, 
desperatio  et  odinm  Dei,  que  opponnntor  cal- 
toi  iateriori^  sont  graviora  peccata  qnàn)  ido- 
lolatria, qus  opponitnr  cnltni  eiteriorî. 

2.  Prsterea^  tantô  alîqnod  peccatam  gravius 
est,  q*iant5  magis  est  contra  Deum.  Sed  direo- 
tiùs  aliquis  yidâtar  contra  Denm  agere  blasphe- 
mando  Tel  fidem  impgnando,  qaàm  cnltom  Dei 
alii  eibîbendo  (  qnod  perlinet  ad  idololatriam). 
Ergo  blaspbemia  vel  impognatio  fidei  est  gi  avios 
peccatum  qaàm  idololatria. 

3.  Prsterea,  minora  mala  nn^oribos  magis 
puniri  videntar.  Sed  peccatam  idololatrîs  pn- 
nitam  est  peccato  contra  natnram,  ot  didtor 


(1)  De  btoetiam  1,  S,  qu*  101,  art.  S,  ad  ll;etqir*  t,  do  malo,  art  10;etloI^ 
CbrMJUIfleet:i«eoL9. 
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par  le  péché  contre  nature.  Donc  ce  dernier  péché  est  plus  grave  que 
Tidolâtrie. 

4<»  L'évèque  dISippone  adresse  ces  paroles  aux  manichéens^  Contra 
Faustum,  XS.,  5  :  a  Je  ne  dis  pas  que  tous  êtes  des  païens  ou  une  secte  de 
paiens;  mais  je  dis  que  vous  leur  ressemblez  en  adorant  plus  d'un  Dieu  ; 
bien  mieux^  vous  êtes  pires  que  les  païens  :  car  ils  adorent  au  moins  des 
êtres  qui  existent,  bien  qu'ils  ne  méritent  pas  les  honneurs  souverains; 
mais  voiis  adorez,  vous,  des  choses  qui  n'existent  pas.  »  Donc  Thérésie 
poussée  à  ses  dernières  limites  est  un  plus  grand  péché  que  Tidolâtrie. 

5»  Commentant  Gai.,  IV,  9  :  a  Comment  retournez-vous  à  des  éléments 
foibles  et  vides,  »  la  Glose  dit  d'après  saint  JérAme  :  a  L'observation  de 
la  loi  mosaïque,  dont  les  païens  convertis  suivoient  les  rites,  constituoit 
un  péché  pour  ainsi  dire  égal  à  l'idolâtrie,  qu'ils  avoient  professée  avant 
leur  conversion.  »  Donc  le  péché  d'idolâtrie  n'est  pas  le  plus  grand. 

Mais  la  Glose,  expliquant  ce  que  le  Lévitique,  XV,  19  et  suiv.,  dit  de 
l'impureté  causée  dans  la  femme  par  le  flux  de  sang,  écrit  cette  parole  : 
c  Tout  péché  est  une  impureté  de  l'ame,  mais  l'Idolâtrie  en  est  Ja  plus 
grande  souillure,  b 

(Conclusion.  —  Envisagée  dans  sa  nature,  en  elle-même,  l'idolâtrie 
est  le  plus  grand  des  péchés;  mais  elle  peut  être  moindre  que  d'autres, 
quand  on  la  considère  du  côté  des  circonstances,  dans  le  pécheur.) 

On  peut  considérer  deux  choses  pour  déterminer  la  grandeur  du  péché. 
D'abord  le  péché  même  :  sous  ce  rapport,  l'idolâtrie  est  le  plus  grand  de 
tous.  En  effet,  comme  le  plus  grave  méfait  qu'on  puisse  commettre  dans 

de  rbomme  comipiible ,  des  oiseaux ,  et  des  quadrupèdes  et  des  reptiles.  Voilà  pourquoi 
Dieu  les  a  livrés  aux  désirs  de  leurs  CŒurs,  aux  vices  de  Timpurelé,  en  sorte  qa*ils  ont  eux- 
mêmes  déshonoré  leurs  propres  corps...  G*est  pour  cela  que  Dieu  les  a  livrés  A  des  passioof 
honteuses.  Car  leurs  femmes  ont  changé  Tusage  qui  est  selon  la  nature  en  un  autre  qui  est 
contre  la  nature.  Et  les  hommes  de  même ,  rejetant  ralliance  des  deux  sexes,  qui  est  selon  U 
nature ,  ont  été  embrasés  de  désirs  les  uns  pour  les  autres ,  Tbomme  commettant  avec 
rhomme  Tinfamie ,  et  recevant  ainsi  en  eux-mêmes  la  juste  peine  de  leur  égarement.  » 


ad  Rom,,  I.  EifO  peccalum  contra  naturam 
est  gravius  peccato  idololaliiae. 

4.  PnBterea,  Augustinas  dicit,  XX  Contra 
Faustum  (cap.  5  )  :  a  Ncque  yos  (scilicet  Ma- 
nichseoB  )  dicimus  pagaoos  ant  schisma  paga- 
Dorum ,  sed  cum  eishabere  quamdam  similitudi- 
nem,  eoquôd  mullos  colatis  Deos;  verùm  vos  ia 
hoc  esse  eis  loogè  détériores,  qa6d  illi  ea  colaot 
qu£  sunt,  sed  pro  diis  colenda  non  sunt  -,  vos 
aateffl  ea  colitis  qux  omnino  non  sant.  j»  Ergo 
Titiom  hsretica  pravilatis  est  gravius  qaàm 
idololatria. 

5.  Prsterea,  soper  iUud  ad  Galat.,  Vf  : 
«Quomodo  convertlmini  iteram  ad  ioQrma  et 
egena  elementa?  »  dicit  Giossa  Ilieronymi  : 
«Legis  observantia,  cul  dedili  tusc  erant,  erat 


peccatnm  peoè  par  servituti  idolorom,  cui  aute 
conversionem  vacaveront.  j>  Non  ergo  peccalum 
idololatris  estgravissimum. 

Sed  contra  est,  quod  Levit.,  XV,  saper  illod 
quod  dicitur  de  iinmundilia  inulieris  patlcntis 
flaxam  sanguiois ,  dicit  Giossa  :  «  Omne  pec- 
catum  est  immunditia  aoimx,  sed  idololatria 
maxime.  » 

(  CoxcLusio.  —  Quanquam  idololatria  secun- 
dùm  se  gravissimuin  peccatum  sit ,  potest  ta* 
men  ex  mala  peccantis  disposilione  aliud  pec- 
catum idololatria  gravius  esse.) 

Respoodeodicendum,  quèd  gravitas  alicujos 
peccati  potest  attendi  dupiiciter.  Uoo  modo  ex 
parte  peccati ,  et  sic  peccalum  idololalris  gra* 
vissimam  est.  Sicut  eaim  in  terrena  repubUct 


Ds  l'idolatbis*  SBr 

la  société  politique  est  de  rendre  à  un  autre  qu'au  roi  légitime  les  hou* 
neuf  s  royaux,  parce  que  ce  crime  de  lèze-majesté  va  droit  à  renverser 
Tordre  social  tout  entier  :  de  même  parmi  les  péchés  commis  contre 
Dieu,  c'est-à-dire  parmi  les  péchés  qui  dépassent  tous  les  autres  par  leur 
énormité,  le  plus  grave  est  de  déférer  à  la  créature  les  honneurs  divins; 
car  celui  qui  conunet  cette  forfaiture  amène,  autant  qu'il  est  en  son  pou* 
voir,  un  faux  dieu  dans  le  monde  en  affoiblissant  la  domination  du  vrai. 
Ensuite,  pour  fixer  la  grandeur  du  péché,  on  peut  considérer  le  pécheur, 
comme  lorsqu'on  dit  :  L'homme  qui  fait  le  mal  avec  connoissance  pèche 
plus  grièvement  que  celui  qui  le  commet  par  ignorance  :  à  ce  point  de 
vue,  les  hérétiques  qui  corrompent  sciemment  la  foi  reçue  par  eux^ 
peuvent  commettre  un  plus  grand  crime  que  les  idolâtres  plongés  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  (1).  Rien  n'empêche  non  plus  que  d'autres 
péchés  ne  soient  plus  graves  que  l'idolâtrie,  comme  impliquant  un  pljis 
grand  mépris  dans  l'homme. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l*"  L'idolâtrie  suppose  logiquement  l'infi- 
délité inténeure,  et  joint  à  ce  crime  le  culte  sacrilège;  quand  elle  est 
seulement  extérieure  par  le  fait,  qu'elle  ne  renferme  pas  l'infidélité  du 
cœur,  elle  implique  le  mensonge  dans  les  choses  religieuses,  la  faus- 

2<*  L'idolâtrie  renferme  un  grand  blasphème,  en  ce  qu'elle  refuse  à 
Dieu  l'unité  du  domaine  suprême;  d'ailleurs  elle  attaque  la  foi  par  des 
actes  solennels,  dans  le  culte. 

3»  Puisque  la  peine  déplaît  par  sa  nature  même  à  la  volonté,  le  péché 
qui  en  punit  un  autre  doit  être  plus  manifeste  et  plus  révoltant,  afiji  de 
rendre  l'homme  haïssable  à  lui-même  et  aux  autres;  mais  rien  n'exige 

(1)  La  phraie  de  notre  nattre  n'est  pas  onWerseUe ,  mais  dlslribotive.  Le  paria  ,  resclare, 
rhomme  sans  Instruction  peut  ignorer  le  vrai  Bien  parmi  les  peuples  infidèles  ;  mais,  comme 
nons  ra  dit  saint  Paul  dans  la  note  précédente  ,  les  philosophes  païens  ont  connu  Dieu  sauf 
hii  rendre  les  honneurs  dus  à  Dieu. 


gravistintim  esse  Tidetur,  qu6d  aliqnis  hono- 
rem  rc^ium  alteri  impendat  qnàm  vero  régi 
(qoU,  quantuD  in  se  est,  totum  reipablicx 
perturbât  ordinem  ),  ita  in  peccatis  qus  contra 
Deum  committantar  (qus  tamen  sunt  maxima), 
gravissimum  esse  videtur  qnôd  aliqnis  honorem 
divinom  créature  impendat;  quia,  quantum  est 
in  se,  fadt  alium  Deum  in  mundo,  minuens 
principalum  divinum.  Alio  modo  potest  attend! 
gravitas  peccati  ex  parte  ipsins  peccantis,  sicot 
dicilor  gravins  eaae  peccatum  ejus  qni  peccat 
sdenter,  quàm  ejua  qui  peccat  iguoranter  : 
et  aecundùm  boc,  nibil  prohibet  graviùs  pec- 
care  bereticos ,  qui  scienter  corrumpunt  Ûdem 
quam  acceperunt,  quàm  idololatras  ignoraoter 
yeccantes.  Et  similiter  etiam  aliqua  alla  peccata 


poBsunt  esse  majora,  propter  majorera  con- 
temptum  peccantis. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qu6d  idololatria  ' 
prasuppottit  Interiorem  infidelilatem,  et  adjidt 
exteriùs  indebitum  cnltnm  ;  si  ver6  sit  exterior 
tantùm  idololatria  absque  interiori  infidelitate, 
additur  cnlpa  fUsitatis,  nt  priùs  dictum  est 
(art.  a). 

Ad  secundum  dicendum,  qu6d  idololatria 
includit  magnam  blasphemiam,  in  quantum  Deo 
subtrabitur  dominii  siogularîtas;  et  fidem  opère 
impuguat  idololatria. 

Ad  tertium  dicendum ,  quM  qaia  de  ratione 
pœnx  est  qnôd  sit  contra  Yoluntatem,  peccatum 
per  qnod  aliud  punitur  oportet  esse  magis  ila- 
nifestum,  nt  ex  hoc  horoo  sibi  ipsi  et  allia  it 
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qu'il  soit  plus  grave.  Ainsi  le  péché  contre  nature  est  moins  grand  qua 
celui  d'idolâtrie;  mais  Gomine  il  frappe  et  révolte  plus  vivement  la  rai^ 
son  y  saint  Paul  le  signale  avec  droit  comme  la  punition  du  crioie  qui  dé- 
fine  ài  la  oréajUine  les  hommages  réservés  au  Gcéataur;  car  de  même  que 
JQtiomm^  renver6ô  par  Ifidolâlria  Tordoe  du  ouUa  divia.|  de  màme  M 
^ouve  par  le  orime  iuf&me  la?  honte  eli  Uigoomifiie  duidésosidra  et  de  fat 
perversité  porté»  dans  sa  pœpre  sature». 

4*  L'hérésie  des  manichéens^,  même  loraqufon  la-  CBUsidère  en.  ella- 
mAme,  dans  son  geuM,  étoit  un  plus*  goand  péehé  que  VidoiàtEie^  av 
ils  déiogeoient  davantage  à  la  gloire  du  aouverain  Ëtre^.eii:  aiimiettant 
deux  dieux,  contraires  et  toute»  aortes  da  fables  nidiculeB  suc  la.  nature 
divine.  Il  en  est  autrement  des  antres:  hérétiques^  parce  qu'ils  na  oon&s- 
sent  et  n'adorent  qu'un  Dieu. 

S*"  L'observation,  de  la  loi  mosaïque  sous  la  loi  chrétienne  n'est  pas, 
quand  on  l'envisage  dans  son  genre  ^  égale  de  tout  pcnnt,  mais  presque 
égale  à  l'idolâtrie;  cao  ces  deux  erreurs,  sont  des  espèces  d'une  supersti- 
tion pernicieuse. 

ARTICLE  IV. 

Uidoldtrie  a-t-elle  trouvé  sa  cause  dans  l'homme  ? 

n  paroît  quel'idolâtrie  n'a  pas  trouvé  saîcause  dans  ITiomme.  4*11  ne  peut 
Y  avoir  que  trois  choses  dans  l'homme-  :  la  nature-,  Iti  vertu  on-  le  péché. 
Or  aucune  de  ces  choses  n'a  produit  Tidolâtrie  dans  Fhomraerpas  la  nature, 
car  la  voix  de  la  conscience  dît  qu'il*  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'on  ne  doit 
rendre  les  honneurs  souverains  ni  aux  morts  ni  aux  choses  inanimées; 
pas  la  vertu ,  puisque  «  un  bon  arbre  ne  peut  porterde  mauvais  fruits,  » 
dit  L'Evangile,  Maltiu^  VU,,  18;  enfin  pas  le  péché,,  va  qu'ils  eat  écrit. 


testabilis  reddator,  non  aatem  oportet  qnôd  sit 
gravliis.  Elsecandàm  hoc,  peccatum.quod.esi 
contra  naturam,  minus  est  peccatum  quàm  ido- 
lolatris;  sed  qui?  est  maoifesitios ,  ponilur 
quasi  conveniens  poena  peccati  idololatria),  ni 
tcâlicei  sicat  homo  par  idoloUiriam  pervertit 
ordinem  divini  honoris,  ita  per  peccatum  coa- 
lift  naturam'  propriaB  uatiiriB  confusîbilea  par* 
TQTBitatem  patiatur. 

Ad  qnartam  dicendiimv  quàd  haresis  Mani- 
chsorum  etiam  quantum  ad  genus  peccati  gra- 
tiorest  quàm  peccatum  aliorum  idololatrarum, 
quia  magis  derogaut  diviuo  honori ,  ponenles 
doos  deos  contrarios,  et  multa  vana  et  fabulosa 
de  Deo  fingenles.  Secus  autom  est  de  aliis  h» 
reticis,  qui  unum  Deom  ooa&tentnr,  et  eum 
aokm  ooluot. 

•Ad  quintam  dicendum ,  qodd  observatio  legis 
limpore  giati»  non  eai  oumiao  «qualis  idolo- 


latrix,  secundùm  genus  peccati,  sed  penè 
xqualis;.  quia,  utrumque  est  apeciea  pMtifcm 
superstitionis. 

ARUCULUS  LV. 

UtrUm  eauta  idololalrùe  fkerit  es  jnrte  Aa» 

mitds. 

Ad  quartam  sic  proceditur.  VMêliir  qM 
causa  idoloiatris  non  f^ent  ex  parte  hominisL 
In  homine  enim  nihil  est  niai  vel  oatara.  Tel 
Tîrtus,  vel  onlpa.  Sed  causa  idololatria  doq 
potuil  esse  ex  parte  natum  taoninis,  qoin  po- 
tiùs  naturaiie  ratio  beminia  dictai:  quàd  sit  udqs 
DeuB,  et  quôd  non  sit  morims  ooUoa  diviniis 
ex^ibendus ,  neqne  rébus  ioammatià  ;  aûniliier 
etiam  nec  idoloiatria  babat  causam  io  boaiîae 
ex  parte  Yîrtutis,  quia  o  non  potest*  arbor  bout 
malos  fructus  faoere,  »  ut  dicitor  Matth.,  VU; 
neque  etiam  ex  parte  culpe,  quia  ni 
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Slt§.,  XIV,  9fl  :  0  Le  eidte  des  idoles  abominable»  a  été  la  cause  ^  le 
eommenemieirî  dis  fin  de  tons  les  maux,  a  Donc  riddâtrie  n't  pas  em 
sa  eause  éans  VhMame. 

2»  Ce  qoi  a  sa  canse  datas  Hiomme,  se  retrouve  a^i«e  llloimme  à  travers 
tons  les  sièctes»  Qr  il  m'en  est  pas  ainsi  4b  Hdolàtrle  :  ear,  d'dwid,  noos 
Usons  qo^éita  a  été  ntrodnile  dans  le  denxiènie  &ge  du  monde,  soit  par 
Nemrod  qni  fbrçoit  les  bommes^  dit-on^  d'adorer  le  Jeu  (1),  soit  pai 
NInns;  ifoi  fit  readre  les  souTerainfr  hoDceiirs  à  Fimage  de  fiel  son  père; 
f  ailleors  saint  Isidore ,  Etymoi.,  VUI,  Il ,  dit  qme  Pronétbée ,  thuÈ  les 
Grées,  inventa  Fait  de  rep^résenter  lliomnie  dans  dessinnitacres  d'argile^ 
et  les  Jni6  rapportent  aussi  que  Ismaâ  fit,  semMablemenC  de  terre ^  les 
premîèfes  statues;  ensuite  Fidolâtrie  a  cessé,  dn  moins  eo  grande  partie, 
dans  le  sixième  âge  du  monde.  Doue  la  {Ai»  coupabie  des.  snp^rstitioDS 
n'a  point  en  sa  cause  dans  Fhanimeu 

2p  Saint  Augustin  dit ,  De  Civit.  Dei,  XXI,  6  :  a  Les  démons  seuls  ont 
pn,  dans  le  eoromencement,  apprendre  aux  hommes  quelles  sont  les 
cboses  quils  aiment  on  détestent,  les  mots  qni  les  attirent  et  les  soo- 
meltent  ;  ce  sont  eux  qui  ont  ensei^,  aux  passions  criminelles ,  la  magie 
et  ses  prestiges.  0  Or  on  doit  en  dire  autant  de  Fidolàtriev  Bon/^  cette 
abomination  n'a  pas  trouvé  sa  cause  dans  l'homme. 

Mais  il  est  éerit,  Sag.,  XIV,  ib^  :  «  CesA  la  vanité  des  hommes  qui  les 
a  introduites  dans  te  monde  (les  idedes)  (2).  » 

(1)  L»  Genèm  4M  d«  c»  deieewiaot  de  Moé,  X,  S  «t  niiv.  :  «  Gin»  eagtudfa  Ncmrod,  (fiii 
éetini  ptriMam  tur  la  tore,  il  fnt  im  inotani  clianeor  derant  le  SeigBeuf  (  il  léduisit  beau» 
coap  d'bMMDes  sont  aa  dominatioB).  De  U  esl  leoa  ce  pr»T«rbe  :  Violeaft  chaastw  datant 
le  Seignew,  oaiMiie  Nearod.  Ijl  viRe  cabale  de  soo  roraume  fat  Babylona,  entre  celle 
d^Aracti,  d*Acbad  et  de  Ghafanae  dana  la  terre  de  Sennaar.  9  Nmnrod  vent  dise  rebelle. 

(2)  Le  livre  de  la  Sagette  expose  admirablement  rorigine  de  Tideldirie  ;  fl  faut  en  6ledlet 
avec  soin  les  paroles  divines,  doutant  pAis  que  notre  roatire  y  empruntera  ptasieart  eitatiens* 
n  dit ,  xni  y  f  et  suiv.  :  «  Tains  sont  tons  fes  hommes  en  qui  n^est  pas  la  cemeissaMee  de 
nieu.  Hs  n'ont  reconuD  nf  Celui  qui  est  par  les  biens  visibles ,  ni  r artisan  par  les  •■▼ragest 
mais  ils  ont  regardé  comme  des  Âeox  et  comme  lesmattres  du  monde  le  fini,  o»  le  Tenl,  ott 
l'air ,  ou  la  multitude  des  étoiles ,  ov  rabfme  des  eaux ,  ou  le  soleif  et  la  lune.  »  Le  safait 
Bvre  ajoute  que  y  si  la  beauté  et  la  puissance  des  corps  célestes  et  des  éléments  ont  pu  lea 


Snp. ,  XIV ,  «  infandomm  idOlomm  cultura 
omnis  malî  causa  est,  et  initiam  et  finis.  » 
Crgo  idololatria  non  babet  causam  ex  parte 
hominis. 

2.  Praterea ,  ea  qux  ex  parte  bominis  :au- 
nitur»  oonri  tamp«re  la  homnibaB  iintnîn- 
Inr.  Non  totem  semper  ftdt  idololatria ,  sed  in 
secondi  «taCe  legitor  esse  adinrenta ,  vel  à 
Nêmrod,  qui  (ot  dicitar)  eogebat  bominea  ignem 
«dorare,  lelà  Nioe,  qui  imaginsoi  palri»8ai 
Beli  adorari  fîBdt;  apud  Grseosaoteoi  (ut  ki- 
doma  refert),  Pranettieia  pritMa  «nrabcra 
bominnm de  luto  finit;  Jadsi verà  dicunt  quM 
iinMi  pviiMs  «iiDiiiacruHi  de  lulo  fictt;  ces- 


8aTit  etiam  fn  sexta  state  idololatria ,  magna 
ex  parte.  Ergo  idololatria  non  haboit  cansam 
ex  parte  bominis. 

a.  Pncterea»  Angustinos  dicit,  XXI  De  Civ, 
Dei  (cap.  6)  :  «  Neqae  potnit  primum  nisi  illis 
(wiliœt  damoMiMi)'  dooetiliboB  disei  quid 
qviaqae  iilonnn  appetat,  quid  esbomat.  qno 
invitelur  notnind,  quo  cogator;  onde  nagics 
artes  earamqmr  artifices-  «itiienint.  »  Eadem 
avtem  ratio  ?kletar  esse  de  idoiiialna.  Ergo 
idololatria  caisa  non  est  ex  parle  bominom. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  Sap„  XIV: 
«  SaparvacQitas  bominam  bac  (  idUoel  idola) 
adin? enit  in  orbe  teitatuai.  » 


260  !!•  !!•  PARTIE,  QtTBSTtON  XCIV,  ARTICLE  4. 

(CoNGLTJsio.x.  *— La  cause  dispositive  de  ridolâtrie  a  été  dans  l'homme  par 
le  dérèglement  des  affections  y  par  Tamour  des  simulacres  et  par  l'igno- 
rance du  vrai  Dieu;  mais  la  cause  complétive  de  TidolAtrie  s'est  troavée 
dans  les  démons  qui  se  sont  présentés  aux  adorations  des  hommes  en 
donnant  des  réponses ,  en  faisant  des  prodiges  dans  les  idoles.) 

L'idolâtrie  a  deux  causes  :  l'une  <Ûspositive  et  l'autre  complétive.  La 
première  a  été  dans  l'homme,  et  nous  voyons  qu'elle  a  produit  soa  effet 
par  l'influence  de  trois  choses.  D'abord  par  le  dérèglement  des  affections  : 
l'homme,  ayant  trop  d'amour  ou  trop  do  vénération  pour  l'homme,  lui 
a  rendu  le  culte  divin.  Voilà  ce  que  nous  apprend  l'Ecriture  sainte, 
Sag,y  Xrv,  15  :  a  Un  père,  saisi  d'une  vive  douleur,  fit  faire  l'image  d'un 
fils  que  le  trépas  lui  avoit  ravi  prématurément;  et  celui  qui  venoit  de 
mourir  comme  homme,  il  c^ommença  de  l'adorer  comme  Dieu;  d  et  plus 
loin,  21  :  a  Cédant  à  leur  affection  ou  pour  flatter  les  rois,  les  hommes 

faire  regarder  comme  des  dieux ,  les  hommes  auroient  dâ  comprendre  que  Celui  qui  leur  a 
donné  rexistence  a  encore  plus  de  puissance  et  plus  de  beauté.  Cependant  ces  malheureux 
sont  (T  un  peu  plus  excusables  que  les  autres  idolâtres  ;  car  ,  s'ils  tombent  dans  Terreur ,  on 
peut  dire  que  c*est  en  cherchant  Dieu ,  en  sVITorçant  de  le  trouver,  p  Mais  quelle  excuse 
peuvent  avoir  «  ceux  qui  ont  donné  le  nom  de  dieux  aux  ouvrages  de  leurs  mains  ,  4  Tor,  à 
r argent,  aux  inventions  de  Tart,  aux  flgures  des  animaux...  Un  ouvrier  habile  coupe  dans 
une  forêt  un  arbre  bien  droit,  il  en  Ole  adroitement  toute  l'écorce  et  en  fait  un  meuble  utile 
pour  Tusage  de  la  vie  ;  »  puis  il  se  sert  des  branches  et  des  débris  pour  cuire  ses  aliments. 
«  Et  voyant  que  le  reste  n^est  bon  à  rien  ,  que  c*est  un  bois  tortu  et  plein  de  nœuds ,  il  le 
taille  avec  soin  et  à  loisir;  il  lui  donne  une  figure  par  la  science  de  son  art,  et  en  fait  Timage 
d*un  homme  ou  de  quelque  animal  ;  et  le  frottant  avec  du  vermillon,  il  le  peint  de  ronge,  il 
ni  donne  une  couleur  empruntée  ,  et  il  en  dte  avec  adresse  toutes  les  taches  et  tous  les  dé- 
fauts. Après  cela  il  fait  une  niche  à  sa  statue  ;  il  la  place  dans  une  muraille  et  raffermit  avee 
on  fer,  de  peur  qu'elle  ne  tombe  ;  il  use  de  cette  précaution,  sachant  bien  qu'elle  ne  peut 
se  soutenir  elle-même  ,  parce  que  ce  n*est  qu'une  statue  et  qu'elle  a  besoin  d'un  seconn 
étranger.  Cependant  il  lui  fait  bientôt  des  vœux ,  Timplorant  pour  ses  biens,  et  pour  wts  en- 
fants et  pour  son  mariage,  o 

D*où  a  pu  venir  une  si  grossière  superstition?  Le  livre  de  la  Sageise  Texplique  dans  le 
ehapiire  suivant,  XIV,  13  et  suiv.  :  «  Les  idoles  ni  n'existoient  dès  le  commencement,  ni 
•n'existeront  toujours.  C'est  la  vanité  des  hommes  qui  les  a  introduites  dans  le  monde ,  et 
▼oilà  pourquoi  l'on  enverra  bientôt  la  fin.  Un  père,  saisi  d'une  vive  douleur,  fit  faire  fimage 
d'un  fils  que  le  trépas  lui  avoit  ravi  prématurément;  celui  qui  venoit  de  mourir  comme  homme, 
il  commença  de  l'adorer  comme  dieu ,  et  lui  établit  parmi  ses  serviteurs  un  culte  et  des  s** 
erifices.  Cette  pernicieuse  erreur,  se  fortifiant  par  la  coutume,  fut  observée  comme  une  loi, 
et  l'on  adora  des  fictions  par  Tordre  des  princes.  Et  les  hommes,  ne  pouvant  rendre  honnevr 
à  la  personne  de  ceux  qui  habitoient  des  contrées  lointaines,  firent  apporter  leur  tableau  ;  Uf 
exposèrent  publiquement  l'image  du  roi  qu'ils  vouloient  honorer,  afin  qu'on  révérât  comme 
présent  celui  qai  étoit  éloigné.  L'adresse  admirable  des  sculpteurs  augmenta  ce  culte  parmi 


(CoNCLUsio.  —  Potait  aliqua  ex  parte  homi- 
nnm  causa  idololatriœ  esse,  vel  inordioatos 
affectas ,  vel  representationis  delectatio ,  Tel 
ignorantia;  consammativè  autem  ejus  causas 
fueruDt ,  dsmones  qui  se  bominibas  colendos 
ia  idoloram  imaginibus  exhibueruDt,  aliqaa  in 
illis  mirabilia  faciendo.) 

RespoQdeo  dicendam ,  qu&d  idololatriie  est 
duplex  causa.  Uua  <piideffi  dispositiva  :  et 


hnc  fait  ex  parte  hominum,  et  hoc  tripficitcr. 
Primé  quidem  ex  inordinatione  affectùs,  prout 
scilicet  bomiaes  aliquem  hominem  tel  nimis 
amantes,  vel  oimis  veuerantes,  honorem  âi?i- 
num  ei  impenderunt.  Et  hsc  causa  assignatnr 
Sap.,  XIV  :  «  Acerbo  lucta  doleos  pater  dt6 
sibi  lapti  Ûlii  fecit  imagiaem,  et  illum  qui  time 
quasi  honio  mortnos  fuerat,  nanc  tanqnam 
Deum  colère  eœpit  \  n  et  ibidem  etiam  aobdiUiry 
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ont  donné  le  nom  ineommunicable  à  des  pierres  ou  i  du  bois«  j>  Ensuite, 
par  Tamour  que  les  hommes  ont  naturellement^  comme  le  remarque  le 
Philosophe,  Poet,  U,  pour  les  statues,  pour  les  efiSgies^  pour  la  repré- 
sentation  des  objets;  dans  les  anciens  jours,  les  esprits  grossiers,  subju- 
gués par  la  puissance  des  œuvres  artistiques  qui  représentoient  les 
hommes  sons  des  traits  frappants ,  leur  déférèrent  les  honneurs  suprêmes, 
'c'est  encore  là  ce  que  disent  les  livres  saints,  ubi  sttpra,  XIII,  il  et 
jsuiv.  :  a  Un  ouvrier  habile  coupe  dans  une  forêt  un  arbre  bien  droit....; 
il  lui  donne  une  figure  par  la  science  de  son  art,  et  en  fait  Timage  d'un 
homme....;  il  lui  adresse  ensuite  des  vœux,  l'implorant  pour  ses  biens,  et 
pour  ses  enfants  et  pour  son  maris^e.  Enfin,  par  l'ignorance  du  vrai  Dieu: 
ne  considérant  point  l'excellence  de  son  Etre  adorable ,  les  malheureux 
enfants  d'un  père  coupable  ont  ravi  au  Créateur  les  souverains  hommages 

1m  ignorants.  Ghacnn  d*eax  ,  Toalanl  plaire  i  celui  qui  remployoit,  épuisa  toul  son  art  pont 
faire  une  figure  parfaitement  achetée.  Et  le  peuple  ignorant,  séduit  par  la  beauté  de  cet  on- 
Trage,  commença  de  prendre  pour  un  dieu  celui  qu'un  peu  auparavant  il  avoit  honoré  comme 
m  homme.  Telle  a  été  la 'déception  de  la  vie  humaine  :  cédant  A  leur  affection  on  pour 
plaire  an  rois,  les  hommes  ont  donné  le  nom  incommunicable  à  des  pierres  oo  à  du  bois.  » 
Ld  Sage  dit  ensuite  que  le  culte  des  idoles  a  été  la  cause  de  tous  les  crimes,  parce  que  celui 
qni  abandonne  Dieu ,  abandonne  bientôt  toute  vertu. 

Les  paroles  du  Sage  nous  font ,  pour  ainsi  dire ,  toucher  du  doigt  l*origine  de  l*idolétrie. 
On  a  d'abord  adoré  les  corps  célestes  et  les  éléments.  Quand  Ton  considère  les  merveillra 
qui  s'accomplissent  sur  la  terre,  la  mi^esté  des  astres  qui  roulent  A  travers  l'espace,  la  splen- 
deur du  soleil  qui  répand  partout  la  lumière,  la  chaleur,  la  fécondité  et  la  vie,  on  conçoit  que 
rhomme  encore  chancelant  dans  sa  chute,  au  sein  des  plus  épaisses  ténèbres,  ait  été  trompé 
par  tant  de  charmes ,  par  tant  de  grandeur,  par  tant  de  puissance.  Que  Ton  interroge  l'igno- 
rant parmi  les  peupler  protestants  ,  on  sera  frappé  de  stupeur  en  voyant  sa  vénération  pour 
le  soleil.  Ensuite  on  a  adoré  les  efiigies,  les  statues,  les  images.  Partout,  mais  principalement 
dans  les  contrées  méridionales ,  les  arts  plastiques  ont  un  grand  empire  sur  Tesprit ,  une  io« 
fluence  irrésistible  sur  l'imagination  ;  ils  charment  et  séduisent  Jusqu'au  grave  philosophe. 
Sans  doute  l'abus  ne  doit  point  faire  rejeter  ce  que  le  génie  produit  de  plus  vrai ,  de  plus 
beau,  de  plus  dffin  ;  mais  les  peuples  grossie»,  subjugués  par  les  sens,  plongés  dans  l'igno- 
rance et  n'entendant  plus  les  enseignements  d'en-haut  que  dans  de  lointains  échos,  pouvoient- 
ils  sans  effort  refuser  la  vie  Intérieure  i  des  figures 'ravissantes ,  toutes  célestes,  qui  les 
f^appoient  d'admiration  ?  Ah  !  ne  nous  élevons  pas  dans  notre  orgueil.  Aujourd'hui  que  les 
lomiéres  de  la  foi  sont  éteintes  dans  tant  d'intelligences ,  par  tant  d'erreurs ,  qu'est-ce  qui 
BOUS  préserve  du  paganisme  ?  Votre  grâce ,  ô  mon  Oieo ,  votre  grâce  seule.  Il  n'y  a  guère 
qu'un  demi-siécle ,  l'encens  brûloit  d'un  bout  i  l'autre  de  la  France  à  l'honneur  des  plus  li^ 
fâmes  idoles  ;  quelques  départements ,  qui  nous  ont  probablement  sauvés  par  leur  Intrépidité 
thrétienne,  ont  seuls  refusa  de  fléchir  le  genou  devant  les  autels  des  prostituées! 


qo6d  «  hommes  aut  affectui  ant  regibus  deser» 
ilentes,  incommonicabUe  nomen  (scilicetdi- 
vinitatis)  lignis  et  lapidibos  imposneraot.  » 
SecciDd6 ,  propter  boc  qaM  homo  natoraliter 
repraesentatione  delectatur,  ot  Philosophas  dicit 
in  Pœtica  saa  (cap.  2);  et  idée  bomines  rades, 
à  principio ,  vidantes  per  diligentiam  artificum 
imagines  hominam  expressive  fiictas,  divinitatis 


cnltiim  eis  impendernnt.  Unde  dicitur  Sap., 
Xlll  :  «  Si  qnis  artifez  faber  de  sylva  lignum 
rectum  secuerit,  et  per  scientiam  sus  artis 
figuret  illud  et  assimiiet  imagini  hominis,  de 
subàtantia  sua,  et  filiis,  et  noptiis,  votam  fa- 
ciens,  inquirit  (1).  »  Tertio,  propter  ignoran- 
tiam  veri  Dei,  cnjns  eicellentiam  bomiues  non 
considérantes^   qnlbosdam  creataris  propter 


(t)  Hce  tamen  ibi  non  eadem  série,  sed  pluribus  aliis  interjectis  habentur,  qun  omislt 
iBi  indostria  S.  Thomas,  qu6d  Institatosuo  minus  necessaria  essent;  ubi  et  imaginù  nomea 
Vbnitur  idolo,  sieut  et  ipso  S.  Thomas  priùs,  art.  3,  usurpavit. 
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pour  les  accorder  à  des  créatnres  dont  ils  admiioient  ta  beauté  m  la  yartn: 
«Ils  n'ont  point,  continue  le  Sage,  (bid.,  1  et  %  reconnu  le  Créateur  pof 
la  considération  de  ses  ouvrages  ;  ma»  ils  ont  regardé  eosHne  des  diësx 
et  comme  les  maîtres  du  monde  le  feu,  ou  le  vent,  ou  lUr,  ou  les  coras* 
fellations,  ou  ràbime  des  eaux,  ou  le  solâl  et  la  lune.  » — Mainlenant 
la  cause  complétive  de  Tidol&trîe,  cale  qui  Ta  consommée,  6%5t  renoo»- 
trée  dans  les  démons  :  ces  licbes  usurpateurs,  donnant  des  réponses 
dans  les  idoles  et  Msaut  des  prodiges ,  n'ont  pas  craint  de  se  présenter 
aux  adorations  des  tummies  égarés.  -C'est  pour  cela  qu'il  est  écrit,  Ps., 
XCY,  5  :  e  Tous  les  dieux  des  gentils  sont  des  démons.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  i"  Lldolâtrie  a  trouvé  sa  cause  <fisposilîvB 
dans  l'homme;  elle  a  été  une  défaillance  amenée  dans  son  être  nierai , 
comme  nous  l'avons  dit,  ou  par  rignorance  de  l'esprit  ou  par  le  dérègle- 
ment desaffectioBB,  et^cesdeux  désosdres  imjj^iqisent  l'idiâe  de  £aiute>MaM 
il  est  écrit  que  l'idolâtrie  est  la  cause ,  le  commencement  et  la  fin  de  tout 
péché,  parce  qu'il  n'est  point  de  péché  que  cette  fornication  spiriluella 
ne  puisse  produire,  soit  directement,  comme  cause;  soit  occasi<rafiell^ 
ment,  comme  commencement,  par  l'origine;  soit  intentionnellement, 
comme  fin ,  en  en  fournissant  le  motif,  ^r  oa  faisoit  entrer  dans  le  culte 
des  idoles  certains  crimes,  comme  l'homicide,  la  mutilation  et  d'autres. 
Cependant  le  crime  peut  précéder  l'idolâtrie  et  y  disposer  rhomme. 

5^  L'idolâtrie  n'a  point  existé  dans  le  premier  âge  du  monde,  parce  que  la 
souvenir  de  la  création, .tout  récent  encore,  maintenoît  dans  l'esprit  des 
hommes  l'idée  d'un  seul  Dieu  ;  puis ,  dans  le  sixième  âge ,  le  cuUe  des 
idoles  a  été  détruit  par  Jésus^brist,  qui  a  triomphé  du-dànon. 

3»  n  s'agit^  dans  Targument,  de  la  cause  complétive  de  llddl&trie. 


polcIiriiadiiieiD  seu  firtiitem,  ^ifÎDilatis  cnlliiii 
exhiboemot.  Unde  dicitBr£iip.,XUI  :  -«tiNeque 
ftperibiis  attendenlei  agnoveraoft  ^8  euet  ar- 
fâStoL,  sed  aat  igafim,  aoi  spiribim,  art'dtalfiiD 
aerem,  aut  gymm  êfcdlaroai,  ant  nimiam  aquaoo, 
aat  fiélen,  aut  hmam ,  lecteDfiB  «rtûa  ietraron 
deos  putaYemnt.  »  Alia  aatem  causa  iiiololatffic 
consummativa  fuit  ex  parte  dsmonam,  qai  se 
colendos  hominibus  errantibos  exbibuerunt,  in 
idoiis  dando  responia,  €t  aliqua  que  videbaaUur 
bomimbuasùrabilialkciâiMla.  Hnâtei'm  Psalnm 
dicUur  :  «  Omnes  dlifeotinm  daemania.  » 

Ad  ^cimam  eigo  dicendam,  quôd  causa  dis- 
positiva  idolabiâe  luit  «s  psffte  ikomiois,  jia- 
tju»  defectuB,  vel  iierigoorantiain  iatellectûs, 
Tel  per  iiHttdinatioDein.affectaa»  ut  liictiuD  esi, 
^hûcetiam  adcalpampertlDet.  Dicitorautem 
idoloiatria  esse  caosa  i  iniliam  et  finis  omnb 


feccati,  iquia  Aoa  est  aliqaad  g enos  peecati  ai 
qoed  ioÉeidaii  idûtohifcna  ma  {lerdiicat,  lel 
exprefifiè  inducende  per  modum  cause,  val  mh 
casftflnem  pnebendo  per  niodum  initii,  «el  «par 
noduQH  âoîs,  in  qaanUuB  peccata  ai^aa  aaso- 
aeiMDtiir  ia  collum  idolârum ,  sicui  oocinoBei 
•beokiiwiii ,  et  molilatioBes  jnembrorum  el  aUa 
bujnsmodi.  Et  tamen  aliqua  peccata  possunf 
idololatriam  precedere,  qus  ad  Ipsam  bomineo 
dl^ûDunL 

Ad  ^ecundom  dicendiuiv,  ^5d  in  prima  ctaÊi 
BoniuitidûloiaAriapropter  aeceniem  menoriaa^ 
creatiûiUB  mundi,  ex  ^ua  adhoc  idgebat  oognitis 
luttua  J^  in  oMiiie  hominani;  in  aexta  autem 
etate  idoloiatria  lest  exdaaa  per  virtuteoi  et 
docfcrioam  jChiûtl,  iqui  dejdiabolo  ttiamphaYit 

Ad  teDtiam  diteodam,  ^n&d  xa&io  iUapiooedît 
de  causa  consammatiYa  idoiolatrie. 


DB  LA  snrniATiQsr. 

QUESTION  XGV. 

De  la  aivlnatlon. 

On  demande  btilt  choses  sur  ce  sujet  :  !<>  La  divination  est-eHe  un 
pëclié?  ^  Est-eUe  une  espèce  de  'la  SQpersfitiofnî  3*  Â-t-eTle  plusieurs 
espèces!  >fi  La  divination  qui  se  fait  par  ^invocation  du  démon  est-elle 
défendner?  Sp  )Lb  divînatien  qui  se  fait  «par  les  astres  esl^elle  défendueY 
6«  La  divination  qui  seftit  pas  les  songes  est^lle  défendue? '7«  La  divi- 
nation qui  se  Dsit  par  les  aigres,  ^Htr  les  présages  et  les  autres  pronostics 
est^e  xlétBndnef  £"»  Safin  la  divinsf tion  qm  ^  fitit  par  le  soit  est-eHe 
déiuiduel 

ABTICELEL 

La  divination  esUelle  un.fiéché? 

a  ifaxfii  q«B  ila  divination  n'est  pas  un  péobé.  I*  La  divination  eM 
ninsî  nommée  detquelqueohose  de  ébvin.  Or  les  choses  divines  n'appai^ 
tiennent  pas  an  péché,  mais  à  la  saintcrté.  «Donc  la  divination  n'est  pas 
on  péohé« 

â^ L'évèque  d^poneiéocit,  iDe  lit.  arb.,îj^  :  «  Qui  oseroit  avancer 
que  la  coience  et  JL'airt  sont  un  malt»  Et  plus  loin  :  <x  Je  ne  dirai  jamais 
qu'une  -eonnoissance  puisse  être  mauvaise.  »  Or  le  Philosophe  enseigne. 
Le  menujriayl,  que  la  divination  est  l'objet  de  certains  arts ,  et  Ton  voit 
qu'elle  implique  elle-même  la  connoiasanoe  de  plusieurs  vérités.  Donc  la 
divination  n'edt  pas  un  péché. 

S°  La  nature  ne  porte  pas  au  mal,  patoe  qu'elle  recherche  ce  qui  lui 


QUiESTIO  XCV, 
Tostea  consIderanSiim  est  de  soper^tione  i  ah'quo  divino  nominatur.  Sed  «a  (fiai  guot  d^ 


ditinatiTa. 

Et  circa  hoc  quaruntur  oclo  :  1«  Ulrîim  di- 
f  inatio  sit  peccalnm.  S»  Utrùm  ait  species  sa- 
fierstUioDis.  3«  Be  speciébus  divinationis. 
$^Ve  divinaliove  (|ua&  fit  per  daBoiones.  5»  De 
^ivTnalioiie  qm&'flt  j>er  astra.  ^  De  divinâtione 
^e  fit  per  sonmia.  7»  De  divlnatione  qas  lit 
per  atigmia  et  ^lias  Imjusmodi  observationes.^ 
8«  <De  âivfnatione  qim  &t  per  softea. 

MTICULUS  iL 

1 
Ad  prinniiD  «ic  proceditur  (t).  Videtnr  quod 

dîTinatio  non  sit  ^[Mccatiim.  Divinatio  enim  ab 


vioa,  magis  ad  sanclitaiem  perlioent,  qnàm^ad 
peccalom.  Ergo  videtar  qobd  divinatio  non  «it 
peccatum. 

a.  Praterea^,  Angostinns  dicity.lib. I.De.i** 
bero  arbit. .(  cap.  1.)  :  «  Qnis  andeat  diceH 
disciplinam  esse  malam?  »  et  iteram  :  a  NuUa 
modo  dixerim  aliqnam  intelligentiam  malam 
esse  posse.  »  Sed  aliqiueartes  suut  divinalit»^ 
ot  patet  .per  PhUosopbmn  in  lib.  De  memoria 
(cap.  i  )  ;  videtor  etiam  ipsa  divinatio  ad.ali- 
quam  intelligentiam  pertioere.  Ergo  videtat 
qa5d  divinatio  non  sit  peccatuoi. 

3.  Prsterea,  nataraiis  incUnatio  non  est, ad 
aliqnod  malam ,  quia  natura  non  indinit  niai 


(1)  De  hii  «aan  in  H,  Smî.»  Httt.  la,  qu.  1,  «rt.  S,  ad  1  ; 'et  Conira 'GmI.«  lib.  m, 
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ressemble.  Or  nous  éprouvons  une  inclination  naturelle  à  sonder  les 
secrets  de  Tavenir^  à  pénétrer  les  événements  qui  nous  attendent ,  à  pro- 
nostiquer les  choses  futures ,  et  c'est  en  cela  que  consiste  précisément  la 
divination.  Donc  la  divination  n'est  pas  un  péché. 

Mais  "t--  Seigneur  nous  fait  cette  défense ,  Leuter.,  XVIII,  11  : 
a  Qu'il  ne  se  trouve  parmi  vous  personne  qui  consulte  les  pythons  ni  les 
devins.  »  Et  le  droit  canonique,  répétant  un  décret  du  concile  d'Ancyre, 
dit  Cama,  XXVI,  quaest.  5,  cap.  Qui  divincUiones  :  a  Ceux  qui  pratiquent 
la  divination  doivent  être  soumis  à  cinq  ans  de  pénitence  publique,  b 

(Conclusion.  —  Puisque  la  divination  usurpe  un  privilège  de  Dieu ,  la 
connoissance  et  la  prédiction  des  futurs  contingents,  elle  est  un  péché.) 

La  divination  implique  la  connoissance  et  la  prédiction  des  choses 
futures.  Or  les  choses  futures  peuvent  être  connues  et  par  suite  prédites 
de  deux  manières  :  par  leurs  causes  et  par  elles-mêmes.  Les  causes  des 
choses  futures  sont  de  trois  sortes.  Les  premières  produisent  leurs  effets 
nécessairement  et  toujours  :  ces  effets  peuvent  être  connus  sans  danger 
d'erreur  et  prédits  d'une  manière  certaine  par  la  considération  de  leurs 
causes,  c'est  ainsi  que  les  astronomes  annoncent  d'avance  les  éclipses. 
Les  deuxièmes  causes  ne  produisent  pas  leurs  effets  nécessairement 
et  toujours,  mais  dans  la  plupait  des  occurrences,  avec  une  régularité 
qui  fait  rarementdéfaut  :  ces  effets  peuvent  être  prévus,  non  pas  avec  cer- 
titude, mais  par  conjecture,  et  c'est  de  cette  manière  que  les  météréolo- 
gistes  annoncent  à  certains  signes  la  pluie  ou  le  beau  temps,  que  le  mé- 
decin prédit  la  mort  ou  la  guérison  du  malade.  Enfin  les  troisièmes 
causes,  et  ce  sont  les  facultés  raisonnables,  douées  de  liberté,  peuvent 
produire  leurs  effets  pareillement  et  ne  pas  les  produire  :  ces  effets ,  de 
même  que' ceux  qui  résultent  fortuitement  des  agents  physiques,  nesau* 


ad  simile  sibi.  Sed  ex  naturali  iDcIinatione 
bomines  soUicitanlur  prxnoscere  faturos  eveu- 
ius,  qaod  pertinet  ad  diviaationein.  Ergo  divi- 
natio  non  est  peccatum. 

Sed  contra  est,  qaod  didtor  Deuter,,  XVUI  : 
«  Non  ait  qni  pythones  consalat ,  neque  divi- 
noB  ;  D  et  in  DecretiSt  Cansâ  XXVI ,  quxst.  5 
(cap.  Qui  divinationes,  ex  Concilio  Ancyrano] 
dicitur:  «Qni  divinationes  expetant,  sob  ré- 
gula quinquennii  jaceant,  secondùm  gradaa 
pœnitentiaB  difûnitos.  p 

(CoNCLUsic— Divinatio  peccatam  est,  qno 
quis  sibi  u£urpat  fataronim,  ut  futura  sunt, 
Dotitiam  et  prsdictionem  ad  Deum  propriè  per- 
tinentem.) 

Respondeodicendum,  qu5d  nomine  divina- 
tionis  intelligitur  qasdam  prsDuutiatio  futuro- 
rum.  Futura  autem  dupliciter  pnenoscipossunt  : 
nno  quidem  modo  in  suis  causis,  alio  modo  in 
leipsia.  Caus»  autem  futororam  irij^Uciler  se 


habent.  Qusdam  enim  producunt  ex  necessitate 
et  semper  suos  effectus  ;  et  bujusmodi  effectus 
faturi  per  cerlitudlnem  prsnosci  et  prsnuntiarî 
possunt,  ex  consideratione  suarum  causarum, 
sicut  astrologi  prsountiant  éclipses  futuras. 
Qusdam  ver6  causœ  producunt  suos  effectus» 
non  ex  necessitate  et  semper,  sed  ut  in  pluribna^ 
rarô  tamen  deficiuut  :  et  per  hujusmodi  causas 
possunt  prsnosci  effectus  futuri,  non  quidem 
percertitttdinem,  sed  per  quamdamconjecturam; 
sicut  astrologi  per  considerationem  stellarom 
quamdam  prsnoscere  et  prxnuntiare  possunt 
de  pluviis  et  siccitatibus,  et  medici  de  sanitate 
vel  morte.  Qusdam  Terè  caus»  sont,  qus  si 
secuodùm  se  considerantur,  se  habent  ad  utnim- 
libet,  quod  pnecipuè  videtur  de  potentiis  ratio- 
oalibus  quœ  se  habent  ad  opposita ,  secundùoL 
Philosopbum  (  lib.  IX  Metaphys,  )  :  et  taies 
effectus,  vel  etiam  si  qui  effectus  ut  in  paueicH 
ribus  casu  acddunt  ex  naturalibus  causis,  per 
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foieot  être  prévus  par  la  coasidération  de  leurs  causes  libres  de  faire 
ced  ou  cela ,  d'agir  ou  de  ne  pas  agir;  on  ne  peut  en  acquérir  la  connois- 
sance  qu'en  les  considérant  en  eux-mêmes.  Eh  bien ,  si  l'homme  peut 
"^  considérer  ces  effets  pendant  qu'ils  sont  présents ,  comme  lorsque  nous 
▼oyons  la  roue  du  sort  accomplir  ses  évolutions  (1)^  Dieu  seul  peut  les 
contempler  en  eux-mêmes  avant  qu'ils  soient  arrivés ,  Dieu  seul  qui 
voit  dans  son  éternité  les  choses  futures  comme  présentes.  Aussi  le  pro- 
phète dit-il  aux  idoles,  h.,  \U,  23  :  a  Annoncez-nous  ce  qui  doit  arriver 
dans  l'avenir,  et  nous  reconnoitrons  que  vous  êtes  des  dieux.  »  Lors  donc 
que  l'homme  prétend  connoitre  ou  prédire  cette  dernière  sorte  de  futurs , 
il  usurpe  manifestement  un  privil^e  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  C'est  de 
là  qu'est  venu  le  mot  de  divtnation  ;  de  là  que  saint  Isidore  dit,  Etymol., 
Vni,  9  et  que  le  droit  canonique  répète  Causa  XXYI,  quaest.  &,  cap. 
Igitur:  a  Dire  devin,  c'est  comme  si  l'on  disoit  divin  ou  plein  de  Dieu; 
car  ceux  qui  s'arrogent  la  mission  d'annoncer  l'avenir  feignent ,  par  des 
artifices  criminels ,  d'être  remplis  de  la  divinité  (2).  »  D'après  tout  cela, 

(1)  n  j  a  deux  sortes  de  choses  qae  rhommeiie  peut  voir,  comme  nous  le  savons ,  tant 
qo*eIIes  soot  futures ,  mais  seulement  quand  elles  sont  présentes  :  ce  sont  les  choses  qui 
doivent  être  produites  par  les  causes  libres  et  celles  qui  dépendent  do  hasard.  Il  s*agit  de 
ces  dernières  choses  dans  Teiemple  qu*on  vient  de  lire. 

(3)  Après  avoir  rapporté  plusieurs  miracles ,  le  pins  profond  des  Pères  se  propose  celte 
objection ,  «M  iupra  :  «  Si  vous  vovles  que  J*admetle  ces  prodiges ,  vous  devei  croire  i 
votre  tonr  un  grand  nombre  de  faits  nerveillenx  qui  se  trouvent  consignés  dans  les  auteurs 
profanes  ;  vous  devex  confesser,  par  exemple,  qne  dans  un  certain  temple  de  Vénus  se  voit 
on  se  voyoit  une  lampe  brûlant  d*une  flamme  si  vive,  que  ni  la  pluie  ni  la  tempête  ne  peut 
rétei&dre  ,  ce  qui  hiî  a  valu  le  nom  de  lumière  ioextingnible ,  X&xvoc  âa€i<sr^,  »  A  cela ,  la 
grand  prélat  répond  deux  choses  :  d*abord  les  miracles  qu*il  a  rapportés ,  tous  ses  conci- 
toyens pouvoient  les  vérifier  eux-mêmes,  mais  les  prodiges  qo*on  lui  objecte  devroient 
•*étre  accomplis  dans  des  régions  lointaines  il  j  a  de  longues  années;  ensuite  les  auteurs  pro- 
fnies  ne  commandent  pu  la  croyance  en  tout  et  toi^Jonrs  Indistinctement,  pulsqu*ils  semblent 
avoir  pris  A  tâche  de  se  contredire  les  uns  les  autres,  selon  Varon.  Néanmoins  saint  Augustin 
■e  rejette  point  les  prodiges  du  paganisme.  «  Quant  A  la  lampe  du  temple  de  Vécus ,  loin 
àt  nous  enfermer  dans  une  impasse,  dit-il,  elle  nous  ouvre  une  vaste  carrière.  A  cette  lampe, 
nous  ajoutons  les  merveilles  des  sciences  magiques,  e'est-A-dire  les  prodiges  que  les  démons 
opèrent  eux-mêmes  on  par  les  hommes  ;  prodiges  que  nous  ne  pourrions  nier  sans  attaquer 
rautorité  des  Livres  saints.  Ou  la  lampe  permanente  de  Vénus  a  été  faite  A  Taide  d*une  in- 
génieuse invention  par  Thomme  seul ,  ou  elle  vient  de  la  magie  par  Faction  réunie  do 
rhomme  et  du  démon  ,  on  bien  elle  est  entretenue  par  Punique  opération  d*on  démon  qui 


consideratioDeni  caasanim  prsnosci  non  possant, 
qnia  eoram  causa  non  habent  inclinationem 
determinatam  ad  haiusmodi  effectas  -,  et  ideo 
effectua  biyasmodi  prsDosci  non  possant ,  niai 
in  seipsis  considerentur.  Homines  aatein  bujua- 
modi  effectas  considerare  posaont  aolùna  dum 
sont  pneseotea,  aicut  cùm  homo  videt  Sortem 
coirere  vel  ambulare  ;  sed  considerare  hujos- 
modi  in  seipsis,  antequam  fiant,  est  Oei  pro- 
priam,  qui  scias  in  sua  eteraitate  videt  ea  qns 


art.  4).  Unde  dicitor  îsai.,  XLI  :  «  Ànnun- 
tiate  que  ventura  sont  in  fatarum ,  et  sciemus 
quia  dii  estis  vos.  »  Si  quis  ergo  hujusmodi 
futura  prsnuotiare  aut  pneooscere  quocumque 
modo  pnesumpserit,  niai  Deo  révélante,  mani- 
festé usurpai  sibi  qaod  Oei  est.  Et  ex  hoc  aliqui 
divini  dicuntur;  unde  dicit  Isidoras  ia  Ubro 
Etymolog.  (vel  Originum,  lib.  Vlll,  cap.  9), 
et  cap.  Igitur  in  Decretis,  Causa  XXVi, 
qu.  4  :  «  Divini  dicli  quasi  Deo  plent  ;  diviai« 


fatara  sunt  quasi  prssentia ,  ot  in  I.  babilum  I  taie  enim  se  plenos  simulant  et  astulia  quadam 
«t  (  qn.  14,  art.  12,  qu.  57,  art.  8,  qu.  86, 1  fraadulealia,  homiaibus  futura  conjectant.  » 
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quand  ITiomme  annonce  des  événements  que  Tesprit  humain  peut  prfr 
voir,  comme  les  choses  qui  arrivent  nécessairement  ou  dans  la  pHupari 
des  cas ,  il  tf  agit  pas  comme  devin ,  parce  qu'il  coimott  on  conjecture; 
pareillement  lorsqu'il  prédît  des  futurs  contihgents  qu'il  connoit  par  une 
févélation  particulière ,  son  acte  ne  ^'appelle  pas  non  pins  divinatton  : 
car  il  me  devine  pas,  c'est-à-dire  il  ne  feit  pas  une  cliose  dhrine,  ifl Teçoît  ^ 
plutôt  cette  chose.  <}uand  est-ce  donc  que  la  ftivinafion  a  Seut  Lorsque 
l'homme  s'arroge  illégttimement  la  prédiction  des  choses  futtrres.  Eh 
Uen ,  Il  est  manifeste  que  c'est  là  'une  usurpation  coupable  :  Aonc  la  tSH- 
nation  est  toujours  un  péché.  Voilà  pourquoi  «adut  JérCmedit,  Super 
Miohœcun^  III  :  a  Le  im^  âivinaS&n  se  prend  tocrjoun  ^ea  maamâst 
pait.« 

Je  réponds  aux  arguments  :  *•  Le  Tiaot  fivînation  n'implique  pas, 
comme  on  1%  vu ,  la  possession  légitime ,  mais  l'usurpation  coupable 
d'une  chose  divine. 

réside  dans  le  temple.  Lorsque  les  démons  choisissent  quelque  lieu  pour  séjour.  Us  ne 
tttivem  point  coimiie  les  iminain  Tattrâit  des  aliments  ;  «ubstenees  spirHuélles ,  fis  sont 
•ttirét  par  dÎTers  signes  flattant  leurs  caprices  divers  ,  par  telle  ou  telle  ««Me  de  pierm  , 
d^berbes,  de  bois ,  d*aniin«a  ;  'parlais  et  tels  enebairtemenlB ,  tels  et  teteiHei.  Et  pour  qiM 
les  hommes  les  attirent  par  les  charmes ,  éls  <oomnoiiceift  par  sédulm  I0S  bmames ,  90U  ea 
versant  dans  leur  canir  un  poison  aeciet ,  soit  'On  leur  offrant  Tappât  <de  perfides  amitiés  ;  ils 
se  font  de  la  sorte  un  petit  nombee  de  disciples,  qui  devieuimt  les  matliei  -det  «utres.  Gac, 
8*11  ne  Tavoit  appris  d-eui-mémes ,  rhomme  >n*anroit  ipu  «ivoir  dans  le  gommwwemwi 
quelles  sont  lescbôses  qu^îis  aiment  ou  délestent^  les  noms  quilles  «Itimtot  ke  tobiiigiiaiiti 
oe  sont  eux  qui  ont  .révélé  la  magie  <et  aas  presligea.  a 

Ces  paroles  sont  inSniment  remmqoatales  4  elles  «épandent  un  graad  Jour  isur  rovigiae  de 
la  sorcellerie.,  de  la  .magie,  de  tous  Jea  atia  diaboliques.  On  ditaonvant^  «Je  touk  defwsiB 
sorcier  :  comment  doit-je  -m'y  .paendae^  «>  €atle  diflioulléine  peut  jinétar  perMnne. 

Je  dis  i  mon  tour  :  «  Je  ^i«ux  dewenir  thaumaturge  :  quels  moyens  peuvent  me  vandidm 
à  ce  but?  »  Si  vous  n*.a»0B  p«s>la>réponae  toute  prêta,  vous  latioaveKt  é  ehague fNiga dans 
une  véritable  Vie  des  Saints,  dans  les  (récita  411e  tant  -de  pieuiipersonnagesnoutiont  laisaés  wa 
tant  d*bommes  de  Dieu,  par  eaea^ple  dans  ae  que  aaint  Athanase  wrasditde  n^hnpMlB  quel 
Père  du  désert.  Et  la  réponse  que  voua  taonTeass  U  ,  oe  aacada  inioBBe.;  -seotonsot  Je  dirri 
du  mal  de  ce  que  vous  m*anref  dit  du  bien. 

Pour  reconquérir  dés  cette  vie  la  royauté  qif  il  a  perdue,  «pour  focovarer  k  'forée  de  eoa» 
mander  i  la  nature,  il  faut  à  .rbomme  des  grâces  extraordiBairesiel  defuteanies  loeuUéi 
religieuses  et  morales,  qui  puissent  corraapondre  i  ces  graees  et  a*«pproprier  ila  anettu  divine  9 
si  vous  retranches  Tune  ou  Vautce  de  ces  <deux  ebosea  ,  le  iidéle ,  «nèna  «ertueea ,  anlaaa 
sous  le  niveau  commun  de  la  vie  chrétienne,  il  n'atteindra  pas  les  premiers  degrés  de  la  vie 
mystique.  De  même  ti'est  pas  sorcier  qui  veut;  H  faut,  pour  le  devenir,  une  organisation 
délicate,  acceaaible  aux  io\pressions  les  plus  subtiles  ;  une  volonté  forme,*! 


nivinatio  ergo  non  dicitnr,  si  qnis  prsmnrtiet 
ea  qu»  ecmeceraitate  evaniant  -vel  ut  te  plari- 
boft,  qas  humaoa  ntione  prœnosoi  possnnt; 
Beqoe  etiam  si  qais  fatora  alia  eodtingentia, 
Dec  révélante  cognoscat  :  tune  enim  non  ipae 
divinat  (id  eat  quod  dtvinom  est  focit  ) ,  sed 
magis  qaod  divinam  est  suscipit.  Tanc  autem 
•olùm  dicitur  divioare,  quando  sibi  indebito 
nodo  usurpât  preDunttatiooem  f atvrorum  even- 


tanm.  Hoc  antem  constat  esse  peocdttnn  :  unde 
divinflliD  semp^reift  peccatam.  'Et  prppterlioe 
Hierovytnns  dicit  super  Mich.  (cap.  3)^  quàd 
«  dlviaatio  semper  in  maSam  partem  accipi- 
tnr..» 

)M  priimim  ergo  dicendinii,  qnbd  diviDaCto 
non  dicitnr  ab  ordinata  paitfCTpaf h>ne  aficqjoi 
divini,  sed  ab  indebita  nsatpatione,  nldictoaa 
est  (incorp.  art.). 


SE  LA  DIVINATION. 

2*  Certains  arts  et  certaines  sciences  peuvent  faire  connoltre  les  futurs 
qui  arrivent  nécessairement  bu  presque  toujours  ;  mais  ce  n'est  point 
cette  sorte  d'avenir  gui  forme  l'objet  de  la  divination.  Quamt  aux  futurs 
contingents^  comme  ils  dépendent  de  causes  libres  ou  du  hasard,  il  n'y  a  ni 
Kience  m  art  vrai  qui  ait  pemr  but  d'en  donner  la  connoissance  ;  loutes 
les  pratiques 'ie  ia  dlivinatîoniRnit  des  arts  faux /des  sâenees -vaines,  qui 
mt  eu  les  4éBionB  fiour  atfteure,  cenmie  le  ditsnnt  Augus(tin,  De  Oivtt. 

3*  La  nature  porte  l'homme  à  pénétrer  l'avenir  par  les  moyens  qjA 
soDt  en  sfxn  pouvoir,  mais  non  pas  les  pratiques  coupaMes  de  la 
divisatioB. 

les  obtUclet  ;  un  courage  Inébraiflable ,  que  rien  n*épooTante  ;  une  scélératesse  â  lonle 
éyiciwe ,  prête  i  oonmellre  les  ^os  grandes  profana ttom.  Avec  cela  ,  si  l*liomme  cherche 
ojtioiiiréiMnt  dm  les  tégitot  dn  anal ,  pmt  fou  oulhtor  il  tr*af era  ;  «i  quelqn  apMtia 
sacrilégei  si  les  préires  de  Pinfidélité  moderne  on  les  hiérophanics  de  Tancien  paganisme  ,■• 
Tiennent  pas  A  son  aide ,  robseaslon  et  peut-être  la  possession  satanique  lui  révéleront  les 
pmnkiem  myitèraa  ée  la  nuiglB.  n>f«udrôll  te  garder,  «i  ob  4e  ponvoH,  de  deaner  des  in- 

dicaiioM  |>Im  piécteet. 

Je  sais  bien  que  ,  sur  mille  sorciers  prétendus ,  il  en  est  à  peine  on  frai  i  je  n*ignore  ^m 
que  les  conquêtes  de  la  croix  Tont  refonldUt  de  plus  en  plus  Pempire  du  mal.  Mais  «  la 
pmca  da  ce  monde  »  tf  a  pat  aooare  perdu  lame  puiMaaoa  ilans  les  régfom  mêmes  qd 
reconnoisseni  le  Ghriat  |>onr  leur  Dieu;  aiaia  Jes  damaan,,  les  évèqnes^  lea  papes,  les  sainiti 
les  prières  liturgiques  j  toute  TEglise  continue  d*attester  ses  œuvres  et  ses  prestiges  ;  maii 
rUstoîre  étudiée  d»s  ses  iPéritables  sources  et  -non  dans  les  parodies  de  routrecoidance  vol- 
tairiemiaY  rWslaire  ides  paaplas  «taéiieni  et  «tes  peuples  païens  vévdla  les  faits  nonibreat 
qo*on  ne  peut  expliquer  sans  son  intervention ,  des  faits  inco&lestaUea,  ai^essus  de  tonCa 
critique,  que  Tigoorance  et  Hignorance  crasse  révoque  seule  eu  doute. 

L*banime  dait,  par  la  régénéraCioa  ou  par  la  détérioration  de  son  être,  a'appropiier  le  bien 
au  le  mal,  se  revêtir  d*Boe  force  céleste  au  d'une  fofoe  infemate,  devenir  'le  caopérataur  it 
Dieu  ou  rauxilLaire  de  Satan.  Tous  les  hommes  atteignent  celte  alternative  dans  la  vie 
future  ;  quelquea-uns  la  réalisent  dès  la  vie  présente.  De  là,  ^une  part,  dans  la  cité  des  élus, 
Im  liammea  de  Diau ,  lae  aeriaa  ^looaantet ,  lea  «uvrm  de  puissance  «umatnrelle ,  les  vroli 
miracles ,  la  vie  mystique  avec  les  merveilles  de  la  sainteté  glorifiée  ;  puis  d*une  antre  par^ 
dans  la  cité  des  réprouvés ,  les  suppôts  de  l'enfer ,  les  crimes  exécrables ,  les  illusions  dcca- 
vantas,  laa  vains  psealigea,  la  iMgie  aaeo  .aes  mystères  sacrilèges^  formant  «omme  la  contre» 
tacan  deaanetvaUka  dMaai^ 


Ad  aeeuadua  dicendaip,  qiM  «ries  qiicdan 
mot  ad  prcBoioeDdoin  fdttNOS  6ueito9,  qvi'cx 
Beoeseitate  vd  tequcnter  proveniont  ;  que  ad 
dmaatioDem  nau  pertinent.  Sed  ad  altos  fntoros 
eranlaft  eognoBceodas  «on  sont  anqatt  ver» 
ait»  M  disdpliiitt,  led  IMnes  Bt  Tane,  ex 


d6ceptiOD6  dcnoointD  introdocAc  j  xft  (Rdtt  Aa- 
gn^tiaoB  in  1:8!!  De  Ciwt.  fki  {cap.  6  et  7). 
Ad  tertimu  dicetkdam,  qa5d  homo  habet  na- 
tnralem  inclmationeiB  ad  cognoscenOnm  fbtnra, 
secnndiiin  nodino  bumaninn,  non  autem  so* 
confibm  inddiitiii& 
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ARTICLE  U. 
la  divination  est-elle  une  espèce  de  la  superstition? 

n  paroît  que  la  divination  n'est  pas  une  espèce  de  la  superstition.  1»  La 
znÊme  chose  ne  peut  appartenir  comme  espèce  i  deux  genres  différents. 
Or  la  divination  forme  une  espèce  de  la  curiosité  :  saint  Augustin  le  dit 
formellement^  De  vera  relig.  Um  24.  Donc  la  divination  n'est  pas  une 
espèce  de  la  superstition. 

2^  Gomme  la  religion  produit  le  culte  légitime^  ainsi  la  superstition 
fait  naître  le  culte  illégitime.  Or  la  divination  ne  se  rapporte  pas  au  culte 
illégitime.  Donc  elle  n'appartient  pas  à  la  superstition. 

3»  La  superstition  forme  un  des  contraires  de  la  religion.  Or  la  vraie 
religion  ne  renferme  rien  qui  réponde  comme  contraire  à  la  divination. 
"  Donc  la  divination  n'est  pas  une  espèce  de  la  superstition. 

Mais  Origènedit^  HomiL  XVI,  in  Num.  :  <c  Les.démons  remplissent  un 
rôle  dans  la  divination  de  l'avenir  ;  ceux  qui  se  livrent  à  ces  puissances 
maudites  provoquent  leur  concours  par  des  arts  criminels,  tantôt  par  les 
sorts,  tantôt  par  les  augures,  tantôt  par  inspection  des  ombres;  3e  ne 
doute  pas  que  tout  cela  n'implique  l'opération  des  anges  mauvais.  »  Or, 
selon  saint  Augustin,  De  doct.  christ.,  II,  2,  «  toutes  les  choses  qui  pro- 
viennent de  l'alliance  de  l'homme  avec  les  démons  sont  superstitieuses.  0 
Donc  la  divination  est  une  espèce  de  la  superstition. 

(Conclusion.  —  Puisque  la  divination  emploie  le  secours  des  démons 
pour  connoître  l'avenir,  elle  est  une  espèce  de  la  superstition.) 

Nous  l'avons  montré  précédemment,  la  superstition  implique  le  culte 
illégitime  de  la  divinité.  Or  on  fait  acte  de  culte  divin  dans  deux  cas  : 


ARTICULUS  n. 
Utr^m  divmatio  tii  tpeciês  tvperttitkmU, 

Ad  secandom  sic  proceditur  (1).  Videtar  qu5d 
divinatio  non  ût  specîes  superstitionis.  Idem 
enim  non  potest  esse  species  dWersoruni  gene- 
rum.  Sed  diyinatio  videtor  species  curiosiUtis, 
ni  Âugustinns  dicit  in  lib.  De  vera  religione 
(vel  De  doctrina  christ.,  lib.  U,  cap.  24). 
Ergo  videtar  qu6d  non  sit  species  superstitionis. 

8.  Prsterea,  sicnt  religio  est  cultos  debitus, 
ita  superstitio  est  cultus  indebitus.  Sed  divina- 
tio non  videtur  ad  aliquem  cultum  indebitam 
pertinere.  Ergo  divinatio  non  pertinet  ad  sn- 
Derstitionem. 

8.  Prœterea,  superstitio  religioni  opponitnr. 
Sed  in  vera  religione  non  invenitar  aliquid  di- 
Tinationi  per  contrarium  respondens.  Ergo  dir 
vinatio  non  est  species  superstitionis. 

(1)  De  hiseUam  in  U,  Sent,^  dist.  15,  art.  3,  ad  4;  et  Contra  Gent.^  Ilb.  ni,  cap.  ISi. 


Sed  contra  est,  quod  Origenes  dîdt(Homil. 
XVI  in  Numer.)  :  «  Est  qna^am  operatio  d«- 
monum  in  minîsterio  praescientie,  que  artibos 
quibusdam  ab  bis  qui  se  daemooibas  maocipa- 
verunt,  uancper  sortes,  nnnc  perauguria, 
nunc  excontemplatione  umbrarum  comprebendi 
viden1;ur.  Hsc  autem  omnia  operatione  demo- 
num  fieri  non  dubito.  »  Sed  nt  Augostinus  dicit 
in  U  De  doctrina  christ,  (cap.  28),  c  qukqaid 
procedit  ei  societate  dxmonuoi  et  hominum, 
superstitiosum  est.  »  Ergo  divinatio  est  species 
superstitionis. 

(CoMCLUsio.  — Divinatio,  qnantam  quidem 
attinet  ad  operationis  modum^  ad  superstitio- 
nem  ;  quantum  verô  attinet  ad  Ûnem  quem  di* 
vinator  intendit,  ad  curiositatem  nt  ad  suom 
genus  refertur.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qu5d  sicut  snprà  die- 
tum  est  (qu.  92  et  94,  art.  1),  superstiti» 
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lorsqu'on  ofire  une  chose  à  Dieu^  comme  dans  le  sacrifice  ou  les  dblations; 
puis  lorsqu'on  fait  servir  à  son  usage  une  chose  divine  y  comme  dans  le 
serment.  On  peut  donc  tomber  dans  Tidolàtrie^  non-seulement  en  offrant 
des  sacrifices  au  démon  par  Tidolâtrie^  mais  en  employant  son  secours 
pour  faire  ou  pour  connoitre  telle  ou  telle  chose.  Eh  bien^  toute  divina- 
tion provient  de  Tange  pervers  ^  soit  parce  qu'on  le  sollicite  expressément 
de  manifester  les  événements  futurs;  soit  parce  qu'il  intervient  dans  les 
vaines  investigations  de  l'avenir^  afin  d'engager  lliomme  dans  la  vanité 
dont  parle  le  prophète^  Ps.^  XXXIX^  5:  a  II  n'a  point  arrêté  sa  vue  sur  des 
vanités  et  sur  de  trompeuses  extravagances;  »  et  toutes  les  fois  qu'on 
s'efibrce  de  prévoir  des  événements  qui  sont  au-dessus  delà  connoissance 
humaine ,  on  se  livre  à  de  vaines  recherches  sur  l'avenir.  Reste  donc  à 
conclure  c[ue  la  divination  est  une  espèce  de  la  superstition  (i). 

Je  réponds  aux  arguments  :  i<»  La  divination  revient  à  la  curiosité  par 
sa  fin ,  qui  est  la  prévision  de  l'avenir  ;  mais  elle  appartient  à  la  super- 
stition par  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  y  parvenir. 

2»  La  divination  rentre  dans  le  culte  des  démons^  parce  qu'elle  implique 
un  pacte  tacite  ou  explicite  avec  ces  lâches  déserteurs. 

3<>  La  loi  nouvelle  bannit  des  cœurs  la  sollicitude  des  biens  temporels  : 
en  conséquence  le  christianisme  ne  renferme  pas  d'institution  qui  ait 
pour  but  de  donner  la  prévision  des  événements  dans  les  choses  terrestres. 
Hais  Comme  l'ancienne  loi  promettoit  des  récompenses  temporelles  à  seà 
observateurs^  le  mosaîsme  consacroit  des  sortes  de  consultations  qui  dé- 
voient faire  connoitre  les  futurs  relatif  à  la  religion.  Aussi ^  lorsque  les 
gentils  disoient  aux  juiÊ^  Is.j  VIII,  19  :  a  Consultez  les  magiciens  et  les 

(1)  La  leligiOD  honore  Bleu  de  deni  maolères  ;  elle  lui  offre  certaines  choses ,  comme 
dans  les  sacrifices  ;  pnis  elle  prend  des  choses  divines  à  rusage  de  l*homme  j  comme  dans 
le  serment.  La  superstition ,  qui  forme  un  des  contraires  de  la  religion ,  peut  donc  honorer 


importât  indehitnm  coltam  divinitatis.  Ad  col- 
tam  antem  Dei  pertioet  aliqoid  dupliciter  : 
ono  modo,  cùm  aliqoid  Deo  offertor,  vel  sacri- 
fidam,  vei  oblatio,  vel  aliqoid  hojosmodi;  alio 
modo,  cùm  aliqoid  divinom  asaomitor,  sicot 
toprà  dictom  est  de  joramento  (qo.  89,  art.  5, 
ad  1  ).  Et  ideo  ad  soperstitionem  pertioet  non 
fiolùm  cùm  sacriûciom  dsmoniboa  offertor  per 
idololatriam ,  sed  etiam  cùm  aliqois  assomit 
aoiiliom  dsmonom  ad  aliqoid  faciendom  vel 
cognoscendom.  Omnia  aotem  diTinatio  ex  ope- 
latione  dsmonom  provenit ,  vel  qoia  expresse 
^lemones  inTOcantar  ad  ftitoia  manifestanda , 
Tel  qoia  dcmones  logeront  se  yanis  inqoisitio- 
nibas  futurorom,  ot  mentes  homioum  implicent 
vanitate  ;  de  qoa  vanitate  didtorin  Ps,  XXXIX  : 
c  Non  respexit  in-vanitates  et  insanias  faisas.  » 
Vana  aotem  inquisitio  fatororom  est^  qoaodo 
aUqois  fotunim  pomoeeere  teotat,  onde  pr»- 


nosci  non  potest.  Manifestum  est  ergo  qoôd  di- 
vinatio  species  est  superstitionis. 

Ad  primom  ergo  dicendom,  qoM  divinatio 
pertioet  ad  coriositatem  qoantam  ad  fioem  in- 
tentom,  qoi  est  prscognitlo  futororom;  sed 
pertioet  ad  soperstitionem^  qoaotum  ad  modom 
operatioois. 

Ad  secoodom  dicendom,  qoôd  hojosmodi 
divinatio  pertioet  ad  coltam  dxmooom,  in 
qoantom  tUiqois  otitor  qoodam  pacte  tacito  vel 
expresse  com  dsmonibuâ. 

Ad  tertiom  dicendom ,  qoôd  in  nova  lege 
mens  homiois  arcetor  à  temporaliom  soUicitu- 
dîne;  et  ideo  non  est  in  nova  lege  aliqoid  insti- 
totom  ad  prxcognilionem  fatororom  eventoom 
de  temporalibos  rébus.  lo  veteri  autem  lege , 
que  promittebat  tcrrena,  eraot  consoltatiooefl 
de  fotoris  ad  religionem  pertinentibos  ;  onde 
dicitar  ItaU»  Vm  :  <  Et  cùm  dixerint  ad  vot* 
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d&Yiasi  qui  pavleat  tout  bas  dans  leurs  «oiehanteBieiitB,  »  ifts^  deroîent 
I^ucrépâudi^^  ibid.  :  «EslHse  que  le  peuple  neconsuite  pas  sonRtraTest-ce 
aux  môEte»  qu^it  dbnAoâe  de»  noiseignâniimt»  sur  les  vi^anCs?  »  Gepeiir 
daoli  plmeuia,.  sous  le  nouveau  Testament^  (mt  em  Fësprit  dis> preptÎM» 
et  fait,  uni  gvand  mrabre  fe  prédictions  sur  les  àams  ftrtarw. 


ARTICLE  ■. 

La  divination  a-t-elte  plusieurs  espèces? 

n  pacoit  que  la.  divination  n'a  pas  plusienffs  esipèces.  ^Qmad  mm 
chose  a'a.  qii'uae  seul&  manière  de  JEaire  le  nal^^eûemeinait  renfermer 
plusieurs  espàoes  de^  péché.  Or  ladivinaÉioii  nfa  qu'une  seute  moaièrt  de 
faire  le  mal  :  elle  se  sert,  d'un: paete avec les^démënspoiir ooBflDiiM l'ave- 
nir, voilà  tout.  Donc  la  divioatioBi  n'a  pas  pluaieiin.eapèG«5.. 

2?  Les  actes  humains  tirent  leur  esfèssa  de  1»  fiax  :  e'est.  unes  dioasi  q«e 
nous  avons  montrée  dans  une  q^jiestioai  pvécédeiite.  ûr  toute  dmnatian  n'a 
qu'une  seule  fin^  la  prédictioa  dei  l'avenût.  Doua  lai  dMaotitm  ne  ren- 
ferme pas  plusieurs  espèces^. 

S^'Lessipes^d.térieurs  neâiversâfieiilyoiail'espàûeduipédié;  aîii9Î,qa'on 
diffame  paa?  écrit ,  par  parole  ou  par  geste;,  oelai  ne  change  point  la  &uÉe. 

muêi  tel  démoBB  ds  dteia  maRières  r  en  loF  offrant  dev  MHnriflbtSi  pniv  Mr  Afsatnt  senir  dM 
ekosfls  diaboU(|u«&  i  Tusfiga  de  Thomme^  L!idotAtna  îmà  hkpnniièra  ds  ce»  olioats ,.  «t  b 
divination  fait  la  seconde.  £n  effet  Tbomme  se  peut  conno tire,,  par  aes  propres  Uimièrefty.lM 
ftitun  libres  et  contingents.  En  conséquence  tous  les  moyens  qa*il  emptoic  pour  les  pénétrer 
■mit  iiralOes,  vaiaS)  impuissBiits  par  eui-mèmes;  les  anga»  de  mallra  peaveat  saalt  y  dbmer^ 
par  leurs  stratagèmes,  une  apparente  efficacité.  Quand  doac  l*faomne  vaut' découvrir  les  fnivs 
libres,  il  recourt  par  un  pacte  exprès  ou  tacite  à  I*opération  des  esprits  séducteurs;  donc  la 
divination  emploie  le  aecours  des  démons,  dooe  elle  faiti  servir-  me  ohaoo  dieMIqve  à  Pusage 
de  rhomme  :  voilà  le  raisonoement  de  noite  saiel  auteur.  Maintuiaiity  quel  lieniuf  la  dM. 
nation  reod««lle  au  démoe?  On  le  voit,  au  premier  coup>  d*œiL  Quand  on-  iofoque  le  nem-  so^ 
prème  pour  conBrmer  ce  qu'on  avance ,  on  proteste  que  Lieu  a  la  connoissance  universelle 
et  finfailltble  vérité.  De  mémo  lorsqu^on  cberche  à  prévoir  les  événements  par  de  raines  pra- 
tiques que  le  démon  seul  peut  rendre  efficaces, .on  prof  este  qnîil  pénélce  les  ofaeees  fiHoMfle 
on  lui  attribue  une  prérogative  qui  n'appaEtient  qa!t  Dieu ,  la  conaeiaaaace  et  la  peédiotiee 
de  revenir. 


Quœixte  à  pytbonibus  et  à  divinis  qui  strident 
in  incantationibus  suis;  o  subdit  quasi  respoo- 
aioneia  :.  a  Numquid.  non  populus  à  Deo  suo 
oequiiet  irisâonem  poo  vivis  et  moriuis?  »  Fue- 
raut  tamen  in  novo  Testamento.  etiam.  aliqni 
prophétie  spiritiun  babeat68,.  qui  omlta  de  ftip 
toBs  evfintibus  pcsdixecunl. 

AimcuLus  in. 

Utrûm  tU  dèterminare  plures  diviuationis 
êpecies. 

Mleriiom  aîci^ioceditur.  Videtm;  q^  non 
ait  deteminam.  plures  divinatiouiA  sj^cies. 
lOt  «Bim  sat  onaiatio  peccandî»  aouvideiUor 


plures  esse  peccati  s^scies^  Sad  ia  mai 
naliona  est  uaa  ratio  peetandi,  qaia  scâUcet  uti- 
tur  aliquia  pacte  damoniua  ad  eogaoscenàn 
futura.  Ergo  divinationis  noaaant  pimes  «pa- 
des. 

a.  Pfisterea,  aetushmaamis  spesiao^aorUlBr 
ex  use,  ut  suprà  liabituoi  est  (  i,  a,  ^fu  1, 
art.  8).  SedomnisedivioatîoaidinAtuBidiiaaoi 
fiasaiy  acilket  ad  piwuiiUiatiQMnr  ful»or«i. 
ficgo  omoisdiwijiaiiO'aBt.unijiSispeaieiL 

&  firniorea,  sÉgna  ma  divenifieaat  apsoism 
pâûcati  :  ai^e  «nim.  aliqils  detrahat  fttbie,  vel 
scripto ,  Yei  Dai4ii,.6at  eadem  spacies  petoalL 
.:isdidi«ittatioaaa  naa  lidaniv  diffooK 
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Or  toutes  les  sortes  de  diTinations  difièrent  uniquement  par  les  signes 
qfà  donnent  la  connoissance  de  Tavenir .  Donc  il  n'y  a  pas  diverses  espèces 
de  divination*. 

Mais  saint  Isidore  ^  EtynwL,  VIII,  9^  distingue  plusieurs  espèces  dans 
cette  sorte  de  superstitioiu 

(Conclusion.  —  La  divination  a  trois  genres  contenant  plusieurs 
espèces  l  la  nécromantie,  qui  implique  l'invocation  formelle  des  démons; 
les  aiugpres ,  qui  cherchent  à  découvrir  les  événements  futurs  dans  le 
mouvement  et  la  disposition  des  choses;,  puis  le  sortilé^^  qui  interroge 
l'avenir  pas  le  soiL) 

Comme  on  Ta  vu  dans  le  dernier  article,  la  divination,  se  sert  da 
secooia  des  démons  pour  découvrir  l'avenir,  soit  que  l'homme  invoque 
expressément  les  lumières  des  mauvais  anges  dans  ses  vailles  investig^r 
tiens,  soit  q;ue  les  mauvais  anges  interviennent  furtivement  contre  l'in- 
tention de  l'homme  pour  annoncer  des  choses  futures  qu'ils  coanoissent 
par  certains  moyens,  mais  qui  sont  au-dessus  de  la  connoissance  hu- 
maine. 

En  premier  Heu,  quand  on  les  invoque  expressément,,  les  esprits  de 
malice  ont  oouiome  de  révéler  L'avenir  de  plusieurs  manières.  D'abord 
fis  1b  découvrenv  en  frappant  l'œil  ou  roreillë  de  Fhomme  par  de  vains 
artifices  :  c'est  là  l'espèce  qu'on  appelle  les  pr exiges,  parce  que  ces  phâ- 
nomènes  fascinent,,  éblouissent,  trompent  les  regards.  Ensuite  ils 
annoncent  tes  événements  à  venir  dans  tes  rêves  :  c^est  Ik  divination  par 
les  songes.  Âj^rès  cela  ils  emploient  le  langaga  ou  l'apparition  des  morts  : 
c'est  la  néovemanoie  :  a  mot  qui  vient,  dit  saint  Isidoire,  Etymoh,  VIII,  9, 
de  vixp^c  mort,  et  de  lucmia  divination  ;  car  évoqués  par  les  charmes  de  cet 
art  criminel,  sous  l'action  dn  sang,  répandu,  les  morts  semblent  Devenir 
à  la  vie,  répondre  aux  questions  qu'on  teur  adresse  et  dbviner.  »  Quel- 


ûnndùm  diversa  gênent,  ei.  qnibus  aodpitur 
precognitio  Anturoiun..  Sego  aoa  suai  divens 
diviaaIioDis  siMoiea. 

Sed  Qonira  est,  qoM  Isidorasin  lib.  BtynuÀ, 
•aumerai  divena^apecieB-difinationis. 

(CoNCLUsio.  —  Tria  gênera  divinationis  esse 
certom  est:,  sob  qtiibtis  varis  extant  diviDatio- 
Dis  species  :  quorum  unum  est  per  maoifeatam 
dsiDonom  invocatioDem,  quod  attiuet  ad  necro- 
manticos  \  secundum  ver6  sumpium  pênes  dis- 
positionem  et  motum  alterias  rei,  quod  spectat 
ad  augures  ;  tertium  ver6  ad  sortes  spectat.) 

Bespondeo  dicendum ,  quod  sicut  dictum  est 
(art.  2),  oomis  divinatio  ulHur  ad  prscoguitio- 
Bem  fiituri  eventûs  aliquo  dœmonum  consUio 
▼el  auxilio  :  quod  quidem  vel  expresse  implo- 
latnr ,  vel  prsler  intentionem  homiais  se  oc* 
oUtè  demoA  ingeiit  ad  sranuatiaudom  fuUun 


quadam,  quas  bominlbus  sunt  ignorata^  eis 
autem  oognita  per  modos  de  quibn»  in  I.  dio- 
tam  est  (  U.  part.^  qo..  57^  art.  3). 

Dcmones  aatem  expresse  invocaii  soient  Ai- 
tnra  pneountiare  nraltipUeiker:  Qntodoque  qoh' 
dem  praestigiosis  quibusdam  apparitionibus  se 
aspectuî  et  auditui  borainuni  iogerentes,  ad 
prsnuntiandum  futura  ;. et  hae  speciesr  voeatnr 
prmsiigium,  ex  eo  qu6d  ocuU  boaûnum  per- 
stringuntur.  Quando  lue  autem  pec  somoia ,  et 
hJBC  vocatur.diuûuiiio  «omniorum..  Quand^o^ 
ver6  per  mortaoram  aliquoram>  af^azitioDeiii 
\el.  locutlonem ,  et  bsc  species  vocatur  nœr^ 
mantia;  quia,  utdicit  làidoms  iu  lib.  Eiymol. 
(utsaprà)^  necron  gnscè  mortuum,  manlia 
verô  divinatio  nnncupatur,  q)ua.  «  qjiibosdam 
precautatiûmbu&,,adbibitQ  sanguine,  vidantor 
resufiâUti  moitoi.diyûuie  et.a4.iQ(«Kag«Mi 
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quefois  ils  prédisent  les  choses  futures  par  des  hommes  vivants,  coiiuae 
on  le  voit  dans  les  prêtres  des  idoles  ou  dans  les  possédés  :  c'est  la  pyttao- 
mancie  :  a  Terme  formé ,  dit  encore  saint  Isidore ,  ibid.,  d'Apollon 
Pythien,  qu'on  croyoit  l'auteur  de  cette  sorte  de  divination.  D'autres  fois 
ils  font  connoitre  l'avenir  par  des  signes  ou  des  figures  qui  apparoissent 
dans  des  objets  inanimés.  Quand  ces  indices  révélateurs  se  montrent 
dans  une  chose  appartenant  à  la  terre,  comme  dans  le  Lois,  le  fer  ou  une 
pierre  polie,  c'est  la  géomancie;  quand  ils  se  manifestent  dans  Tean, 
c'est  l'hydromancie;  quand  dans  l'air,  c'est  l'aréomancie;  quand  dans 
le  feu,  c'est  la  pyromancie;  quand  enfin  dans  les  entrailles  des  animaux 
immolés  sur  les  autels  des  démons,  c'est  l'aruspice  (Ij.  » 

En  second  lieu ,  la  divination  qui  se  fait  sous  l'invocation  formelle  du 
démon  se  subdivise  en  deux  genres.  Le  premier  renferme  toutes  les  vaines 
pratiques  dans  lesquelles  on  observe,  pour  découvrir  l'avenir,  les  dispo- 
sitions de  certaines  choses.  Quand  on  considère  le  mouvement  et  la  situa- 
tion des  étoiles,  on  pratique  Tastrologie  (2),  dont  les  adeptes  se  nomment 

(t)  La  plupart  des  mots  techniques  qu'on  vient  de  lire  renrerment  deux  éléments  radicaux, 
run  pour  ainsi  dire  général,  Tautre  particulier.  L^élément  général,  c^est  la  terminaison  maneie, 
fait  de  (xavreia  divination,  comme  nous  Tavons  vu;  puis  rélément  particulier,  é^est  le  mot 
qui  désigne  Tobjet  sur  lequel  porte  cette  divination.  Ainsi  Von  a  remarqué  vsxpôc  mori  dau 
nécromancie,  divination  par  les  morts;  '^rudio;,  emprunté  du  serpent  python  tué  par  Apollon, 
ou  fait  de  icvvOav6y.ai  interroger,  dans  PythomancieM  divination  par  Tinspiration  d* Apollon 
pythien,  des  idoles,  du  démon;  pj  terre  dans  giomaneie*  divination  par  des  choses  ter» 
restrcs;  u^up  eau  dans  hydromancie,  divination  par  Teau;  àv.p  air  dans  aér<nnancie,  divi- 
nation par  Tair;  enfin  mip  feu  dans  pyromancie,  divination  par  le  feu. 

On  a  pareillement  remarqué  quelques  autres  mots  :  prettige,  de  prœtto  employé  en  italien 
dans  le  sens  de  preste,  vif,  prompt,  et  de  agere  agir;  chose  faite  adroitement,  tubitements 
c*est  la  fascination ,  Tillusion ,  proprement  l'escamotage.  —  Àrutpice^  de  ara  autel ,  et  de 
intpieere  regarder,  observer  ;  action  de  prédire ,  ou  celui  qui  prétend  prédire  Tavenlr  |>ar 
riDspection  des  entrailles  des  bétes  offertes  sur  les  autels  des  Idoles.  On  écrit  quelquefois 
haruipiee,  avec  un  h.  Plusieurs  dérivent  ce  mot  de  kara^  étable  où  ron  gardoit  les  animaux 
sacrés,  et  lui  prêtent  la  signification  qu*on  vient  d*expliquer;  d'autres  le  tirent  de  kof 
heure ,  et  lui  font  désigner  la  superstition  de  ceux  qui  observent  les  henref  et  les  Jouis  pour 
commencer  leurs  actions. 

(i)  Àêtrologie,  de  àorpov  astres,  et  de  Xo-foç  discourt;  science  des  astres.  Ce  terme  a  Mé 
pris  en  mauvaise  part,  et  remplacé  par  celui  d^aslronomle  dans  le  sens  favorable.  — Généik' 
Uaqu9*  de  «ytvtdXi}  naissance ,  origine ,  dérivé  de  ^vtoyuax  naître  ;  les  astrologues  considéroient 
l'état  du  ciel  à  la  naissance  de  l'enfant  pour  former  son  horoscope ,  o'est-è-dire  pour  prédire 
ce  qui  devoit  lui  arriver  dans  sa  vie.  —  Présagé,  de  prœ  et  à^agere,  faire  d'avance ,  pret- 


respondere.  »  Quandoqae  verô  fatara  praennn- 
tiftt  per  homines  vivos,  sicut  in  arreptitiis  patei, 
et  bec  est  divinatio  per  Pythones;  et  ni 
lâdoras  dicit  (ibidem),  «  Pythones  à  Pythio 
Apolline  snnt  dicti ,  qui  dicebaiur  esse  auctor 
divioandi.  n  Qaandoque  ver6  futora  prcnon- 
tiant  per  alias  figuras  vel  signa  qas  in  rébus 
Inanimatis  apparent.  Qnœ  quidem  si  apparent 
in  aliquo  corpore  terrestri  (  putà  in  ligno ,  vel 
ferro,  vel  lapide  polito  ),  Tocator  geomantia; 
n  aatem  ia  aqoa,  hydromantia;  si  antem  in 


aère,  aeromantia;  si  autem  in  igné,  pyro- 
mardia;  si  autem  in  visceribus  animalium 
immolatoram  in  ans  dsmonum,  vocator  orif^- 
picttim. 

Divinatio  autem  qos  fit  absque  ezpressa  ds- 
monum  invocatione,  in  duo  gênera  dividitnr. 
Qaorum  primum  est,  quando  ad  prsnoscendom 
fùtura  aliquid  consideramus  in  dispositionibos 
aliqoaram  rarum.  Et  si  quidem  aliquis  conetor 
fntura  pnenoscere  ex  consideratione  sitûs  et 
motùs  ndemm,  hoc  pertiaeret  ad  astrologoi 
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(finAKliaques ,  parce  qu'ils  prennent  la  situation  des  astres  au  jour  ùe 
la  naissance.  Quand  on  étudie  le  vol  ou  le  chant  des  oiseaux,  les  mouve- 
ments ou  les  cris  des  animaux,  réternnement  de  l'homme  ou  les  palpi- 
tations de  ses  memhres,  on  se  livre  à  la  superstition  des  augures  et  des 
auspices;  deux  mots  faits,  l'un  de  avium  garritus  gazouillement  des^ 
oiseaux^  l'autre  de  avium inspectiime  examen  des  mêmes  volatiles; le 
premier  se  rapportant  à  la  vue,  le  second  à  l'oreille,  car  les  choses  que 
Ton  consulte  principalement  dans  les  oiseaux  tombent  sous  ces  deux 
sens.  Après  cela,  quand  on  applique  à  un  événement  des  paroles  pro- 
noncées comme  par  hasard,  on  se  sert  du  présage,  ainsi  que  Maxime 
Valère  le  fait  comprendre  dans  le  passage  suivant,  I,  5  :  c  Toute 
recherche,  toute  tentative  qui  a  pour  but  de  découvrir  l'avenir  touche, 
dit-]l,  à  la  religion  par  quelque  endroit;  ainsi,  comme  l'armée  romaine 
délibérait  sur  la  question  de  savoir  si  elle  devqit  camper  ou  continuer  la 
marche,  le  centurion  d'une  compagnie  s'écria  :  a  Toi  qui  portes  l'enseigne, 
donne-nous  un  signe,  et  nous  resterons  ici  ;  »  les  chels,  prenant  ces  mots 
pour  un  présage,  résolurent  de  s'arrêter.  »  Ensuite,  quand  on  cherche 
l'avenir  dans  la  disposition  d3s  figures  qui  se  rencontrent  sur  certains 
corps,  on  exerce  une  autre  espèce  de  divination  qui  se  subdivise  de  cette 
manière  :  si  l'on  étudie  les  linéaments  de  la  main,  c'est  la  chiromancie, 
comme  qui  diroit  la  divination  par  la  main,  car  le  grec  x»?  veut  dire 

•enth*!  présager.  J*aimerois  mieui  dériver  ce  root  de  prœ  d*aTanee ,  et  de  la  racine  taça  com- 
DUiie  h  plusieurs  langues  et  qui  se  retrouve  dans  rsllemand  iaçen,  dire.  ^Spatkulamaneie, 
de  tpùthula^  diminutif  de  tptUha^  en  grec  oiraftn  spathule ,  sorte  de  palette.  On  écrit  anssi 
ipatule. 

Sortilège,  qD*on  lira  plus  tard,  se  prend  le  plus  souvent  dans  le  sens  de  charme,  d*en- 
ebantement ,  de  maléfice  ;  mais  nous  avons  cru  pouvoir  lui  donner  la  signification  quHndique 
rétymolofrte. 

Ces  quelques  remarques,  si  simples  et  si  vulgaires  qu'elles  soient,  ne  nous  paroissent  pis 
sans  importance.  Les  vrais  savants  recommandent  instamment  Tétude  approfondie  des  termes, 
pourquoi  ?  Parce  que ,  sans  la  parfaite  intelligence  des  termes ,  point  d'idées  nettes  et  claires, 
partant  point  de  jugements  solides  ni  de  raisonnements  certains ,  partint  point  de  science. 
Que  d'aperçus,  que  de  notions,  que  de  connoissances  ne  sont  pas  renfermées  dans  les  mois  ! 
Le  plus  mauvais  dictionnaire  est  un  des  meilleurs  ouvrages  faits  par  les  hommes. 


qui  et  genefhliaci  dicantoT,pfopterDatiiralioin 
coDsîderalioDes  dieram.  Si  veiè  per  motos  vel 
^oces  avium ,  seu  quoromcumque  aDîmallum , 
give  per  stemutationes  homioum  vel  membco- 
rnoi  salins,  hoc  pertioet  generaliter  ad  augu- 
rium,  quod  dicitur  à  garritu  avium,  sicot 
auspicium  ih  inspectîoiie  avium  ;  quorum 
primum  pertioet  ad  aures,  secoodum  ad  oculos  : 
in  avibos  eoim  bujosmodi  prsdpuè  coosiderari 
soient.  Si  verô  hujusmodi  consideratio  fiât  circa 
Yerba  hominum  absqne  lotentioBe  dicta ,  que 
qois  rétorquât  ad  foturom  quod  volt  prsnos- 
œre,  boc  vocatur  omen;  et  sicot  Valerius  Haxi- 
«os  diât  (lib.  1,  cap.  5),  c  oniauin  observalio 

a. 


iliqoo  contacta  religtonis  innexaesl,  qnooian 
oon  fortuite  moto,  sed  divinâ  providentiâ  cou» 
stare  creditor;  qnc  fecit  ot  Romanis  deliberac- 
tibos  otrùm  ad  aliom  locom  migrareot,  forte 
eo  tempore  ceoturio  qniilam  eiclamarit  :  Signi- 
fier, statue  sitjnvm,  kic  aptimè  numebimus: 
quam  vocem  aoditam  pro  omine  acceperunt, 
transenndi  coosiHooi  omittenles.  «  Si  aotem 
considereotor  atiquc  dispositiooes  fignrsiom  in 
aliquibos  corporibos  visoi  oceurrenies,  eritalia 
divioationis  spedes  :  nam  ex  lineameotis  ma- 
DÛS  consideratts,  divinatio  lompU,  chironum- 
tia  vocator,  quasi  divinaUo  manùs ,  cheir  enic 
griscè  dicilor  mania;  divinatio  veiè  ex  qii- 
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main  ;  si  Ton  examine  les  âgaes  qui  se^  tronvent  à  la  patte  d*un  anfimS , 
Vest  la  spathulamaocie. 

Maintenant  le  second  genre  de  la  divinatien'  faite  sans  riavecation 
formelle  du  démon,  comprend' toutes  les  pratiques  superstitieuses  dans  lla9> 
qoelles  on  étudie  les  effets  produits  par  certains  actes  que  Ton  iiose  pour 
découvrir  les  choses  cachées.  Quelquefds  Ton  considère  If^s  fonnuf!  qoe^ 
donnent  les  points  marqués  sur  un  objet  :  cett»  su^ier-^lition  ivntt* 
dans  la  géomancie^  Souvent  on  examine  les  figures  qu'a  formées  Ik^ 
plomb  fondu  jeté  dans  l'eau,  le  billet  écrit  ou  non  écrit  qu'on  a  pris  pap> 
mi  plusieurs  autres,  la  paille  plus  courte  ou  plus  longue  qu'on  a  tirée  dé 
brins  inégairx,  le  nombre  de  peints  qu'ont  a  obtenus  en  jetant  les  dés, 
ou  les  mots  que  Ton  trouve  (hns  tel  et  tri'  endroit  à  l'ouverture  d'un* 
livre  :  toutes  ces  vaines  manœuvres  appartienneiit  au  sortilège'. 

En  résumé,  la  divination  fbrme  trois"  genres.  Le  premier  dk  ces  genres 
implique  l'invocation  directe  du  démon,  et  comprend  Tàrt  criminel  des 
nécromants.  Le  deuxième  cherche  l'avenir  danivle  mouveroentet  la  situai 
tion  de  certaines  choses,  embrassant  ainsi  lies  vaines  superstitions  de9 
augures.  Enfin  le  troisième  considère  PefTet  dè'teUe  et  telle  action  pour 
découvrir  les  choses  cachées;  il  renferme  toutes  les^  vaines  pratiques  con- 
nues sous  le  nom  de  sorttîfge.  Chacun  de  ces  trois  genres  contient, 
comme  on  l'a  vu,  plusieurs  espèces. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<"  Toutes  le&  sortes  de  divination  cpiftnoiUr 
venons  d'énumérer  n'ont  qu'une  manière  générale  de  péoher,  mais  elles' 
ont  plusieurs  manières  particulières  de  faire  le  mal.  Ainsi  c'est  un  bien 
plus  grandiCrime  d'invoquer  expressément  les  mauvais  angea^  qu&de  faiie 
des  dioses  qui  peuvent  attirer  leur  intervention. 

2o  La  connoissance  des  choses  futures  ou  cachées ,  voilà  la  fia  dernike 
qui  constitue  l'idée  générale  da  la  divination;  puis  les^difiéreatescfaesee 


bdBdam  sîgnis  in  spatola  alicnjus  animalia  ap- 
parenliboa,  zpaîtJamantia  Tocatvr. 

Ad  scf.ujaduiP.auleaLdiyinatiooia  gepus,  qiiod 
est  sine  expressa  dsinoaum  iovocaiioae,  pei^ 
tiaei  divîoaiio  qiwfii  es  comidonitiooe  eoram 
qim  eweniuQt  ei  (faibuadaaa  qiu»ab  taoninibiia 
série  ttuai  ad  atiqnid  odoqUmb  iaqairendttiii'  : 
mt  per  protractiumor  ponoleitMi,  Qood  per* 
tioei  ad  artem  gtomatiiim;  tiv»  per  ooMide* 
ratiosev^ttgnranmi  qo»«  prowenâant  et  pimiiW 
liqMfacto  ia  a^  prajacUr^  Biveei.qoi)iu9ëaM 
MtMdolift  scriplia  Tel.  uod  acriplii  in  oœuttA 
npoaUis»  dum  coosideratar  iiqm»  quia  «ccipiat  ; 
val  etiam  ex  feataoia-ucqiialilNHi  profoeilia 
qi»  iMilMeiB  fd  ainanin  aadpiai;  velttiaU-» 
loraaat  projectîoMv  qilivplm  piHatepmjkiat^ 
veteliam  dam  GoaaidcaaUBri|Kétparieoli  [ihnmi 
ooovnlyiiMa  ^amiÊ  mrHwm>voÊmïL  habaoL 


Sic  ergp  palet  tripler  esse  diyioatioois  geaaab . 
Qnoram  priaiam  est  per  maui^e^t<lal  dsmonam 
iavocatioMo  (t^iai  peiiiaei  «éiieefoiMBiieoe). 
Secuuilum  autem  est  per  solam  coosideratioaem 
diapMitioait  felawtAs'alta'iuarei  (qnoé  per* 
tloet  ad  aogaies).  Tertiim  est,  don  neimm- 
aJiN|irid  un  oobiB'  maniresteUir  alfquoé'oceuN»* 
(<|uod  pirtliiet<ad  99rt9s),  Sab* quolibet' aateiv 
homm  milto  oootmealir,  ol'palel  es  dietia. 

Ad  prÎBMmr  erge  dieendum,  qw6d  ivomuAto* 
prsditttia  est  eadeor  geBerali»  raMo  peccaatt, 
sed  Dim  eid«Hi  apeciaU»;*  nMHè'eorogrrfiéi 
eat  dainwiWB  ianwatt,  qalni'aliqM'noefvqû* 
bus  digmiaa'ail  ol's»  dAnose»  iofenaCL 

kk  seoaudMadloeadlifla;  qnùd'cogiriiio  M»> 
roronr  felioocullèroai  eel'aUiaMiS'tfflis^  exqi» 
sttniMir- geBtraiiB  ratio  divnalilooiR  ;  distl»*' 
gMStaff'iMMMBtdliwwi.specâaaiaecoadfcai  pra»- 
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que  l'on  cOTsîdère  pour  arriiiier  à  la  connoissance  désirée,  voilà  les  objets 
propres  qui  en  distinguent  les  espèces. 

3**  LBSîobjets  qifil  oonsaltêdans  là  dîvioatkm,  Hjornine  ne  les  regarde 
pas  comme  des  signes  exprimant  des  choses  à  lui  déjàcomittes,  mais 
idnnnedes  prinicipes  qui  doifent  lui  donner  une  nouvelle  connoissanee. 
âr  c'est  un  point  admis  que  la  diveisilé  de  principes  générateurs  divec- 
si&e  respèœ,  même  dans  les  sciences  démonstrativs». 

ARTICLE-  IV. 
ImdwinaUon  qtti  se-fàitparThmoeaiian  du-dêmmireH-^Ueigtfmiim  f  ' 

n  paroit  que  la  divination  qui  se  fait  par  l'invocation  dn  démon  n'est 
pas  dérendue,  i^  Jésus-Christ  a'a  rien  fait  qui  fût  défendu^,  pui^qull 
esi  écrit  de  lui,  Pierre,  II,  22  :  c  II  n'a  pas  commis  le  péché:  »  Or  Jésus- 
Christ  a  interrogé  le  démon;  carillui  demanda,  JHarc.,V,  9 :  «Comment 
flappelles-tu?  o  et  le  démoa  répondit,  ibid.:  a.  Je  m'appelle  légion  y 
parée  que  nous  sommes  plusieuss.  »  Donc  il  est  permis  de  demander  an 
démon  les  choses  cachées. 

2?  Les  âmes  des  saints  ne  iauroris^t  pas  ceux,  qui  les  interrogent 
illicitement.  Or,  conraie  Saûl  interrogeoit  sur  l'issue  de  la  guerre  une 
femme  qui  avoit  l'esprit  de  pythoa^. Samuel  lui.  apparut,  dit  l'Ecriture, 
I  BoiSf  XXYIII,  7  et  suiv.,  et  lui  fit  connoltrece  qui  devoit  arriver. 
Donc  la  divination  qui  se  fait  en  interrogeant  les  démons  n'est  pas  dé- 
fendue. 

d^Il  est  permis  de  demander,  i  celui  qui  la  sait,  la  vérité  d'une  chose 
dont  la  connoissance  peut  être  utile.  Or  il  est  utile  dans  certains  cas, 
lorsqu'on  a  été  volé  par  exemple,  de  cooaoitAe  des  choses  cachées  ^'on 


pria  objecta  sive  materias^  pront  scilicet  io 
diveisis  nbui  occuItoruA  coffEÛiio  coasideca- 
tiur. 

AcI  tertium  dkendnm,  qu^resquasidiviou- 
tes  atlendunt,  coDsideraoUir  ab  eia  nan.siuii 


cominisit,  seciindùin  iUu4 1  Mr»,  H  :  «Qm 
peccaioiB  ooa.facU.»  Sed.DoaiBMià  daiBMe 
ini«nt>|»vit  :  «  .<}iMdk.  tibi  noncià  6si7  »  Qoi 
respondit :  c Legio ;.  miilii. eoin  sysua^i «ut. 
habetur.  Marc.,.  V.  fij;g$.videtar.  qoU  iîcttl^à 


signa  qiûbas. exprimant  quod  jam  sciuat^.sicttft.;  d&noDîbua  aliquid  OiculUu»  iatorrogaia 


acâdit  io  demoDSlratione ,  8^  8ici4.pTiiici(iia 
cognoicendi.  Mamfe&iamestautafaqHiàbd^iver^. 
sitas  principioram  diveisifiut  specifiOLy  .atlaou 
in  scieoiiU  demonslraUvii. 

ABTICULUS  IV. 

Utritm  divinatio  quœ  fit  pet  iwncaXUmm 
dœmonumf  sit  ticiîa. 

Ad  qoarlom  sic  procedilor  (i).  Vîdetorqvèd 

divinatio  qus  tit  per  invocationes  demoDum , 
non  sit  illicita.  Cbrislus  enim  nibil  iUicituoi 


S. .  Pnetccea  «,  smctoroa  anùnœ  noa .  ÛYeni 
iUicitè  întefTO^Btibitt.  SedSauU  iQUrM^suMtt 
de  éventa. fUtari.belU. à  oiuliere  habs&te^iri^ 
tum  PythoaiSy  apptruii  Saouiaip  ci  ai  ruiumn 
evealum. piadiiiir ut  Uigilwl  i2e^«,  XXVUL 
Ergo  divluajUo  qi»  fltiper  iatenrue^UaaiB  k 
ddooiiibua»  ooDeat  iUiciu. 

8.  Pneterea ,  iicitum  esse  videtur  veritatem 
ab  alîqtio  sciente  Inquirere,  qaam  ntiteest  scire. 
Sed  quandoque  utile  est  scire  aliqua  occulta^ 
qus  per  dsinooes  solri  possuni,  atcut  appani 


(t)  Ce  bis  eliam  infrà,  qv.  95,  art.  1 1  al  Coiilnr  Gtm,*  Ub.  UI,  eap.  191. 
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peut  app!.*endre  du  démon.  Donc  la  divination  qui  se  fait  par  rinvocation 
du  démou  n'est  pas  défendue. 

Mais  le  Seigneur  dit,  Deuter.,  XVin,  10  et  11  :  «  Qu'il  n'y  ait  parmi 
TOUS  personne  qui  consulte  les  devins...  et  les  pythons  (1).  » 

(Conclusion.  —  Deux  choses  rendent  illicite  la  divination  faite  par 

(t)  n  faut  lire  toot  le  passage,  d* autant  plus  que  notre  saint  auteur  y  empruntera  plusieurs 
citations  t  o  QuMI  ne  se  trouve  parmi  vous  personne  qui  prétende  purlflcT  son  fils  ou  sa  fille 
en  les  faisant  passer  par  le  feu  ;  qui  interroge  les  devins ,  observe  les  songes  et  les  augures  ; 
qui  use  de  maléfices ,  de  sortilèges  et  d^encbantements  ;  qui  consulte  les  pythons ,  ceux  qui 
pratiquent  la  divination  et  cherchent  à  coonollre  la  vérité  par  les  morts.  Car  le  Seigneur  a 
toutes  ces  choses  en  abomination.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  Python,  root  qui  revient  dans  oe  texte,  veut  dire  serpent,- 
d*aprè8  le  plus  grand  nombre  des  interprètes.  Les  Grecs  adoroient  le  serpent ,  non-seulement 
sous  le  nom  d*^po//on  pythien,  mais  encore  ro:nme  dieu  domestique.  Tbéophraste  érigea, 
comme  11  le  raconte  lui-m^me ,  un  auiel  à  un  serpent  qui  s*étoit  introduit  dans  sa  maison. 
a  J'ai  vu,  disoit  un  Athénien  ;  J*ai  vu ,  et  j*en  frémis  d'horreur;  J*ai  vo  un  serpent  entortillé 
autour  d'un  mortier,  dieux  immortels ,  quel  prodige  ?»  —  a  G*cn  seroil  un  bien  plus  grand, 
reprit  Diogéne ,  si  le  mortier  avoit  éié  entortillé  autour  du  serpent.  » 

Les  Romains  vénéroient  aussi  le  plus  haï  des  reptiles.  Perse  nous  dit  que ,  chet  ce  peuple, 
les  dieux  domestiques  éloient  toujours  représentés  sous  la  forme  de  deux  serpents.  Les 
légions  porioieut  sur  leurs  ensei;;nes  des  dragons ,  qui  avoient  la  gueule  béante  et  lançoient 
des  flammes.  On  voyoit  le  même  animal  à  Gonsiantinople  sur  le  gonfanon  nommé  flammutum^ 
d*où  nos  pères  ont  fait  oriflamme  et  les  Turcs  /lambdeê  ;  on  le  retrouve  sur  la  bannière  de 
Pendragon  ,  mot  qui  renferme  son  nom  ;  sur  Pétendard  d* Arthur,  ouvrage  de  renchanteur 
Merlin  ;  sur  le  drapeau  de  Edelheim  ,  qui  fut  porté  à  la  bataille  de  Bedfort. 

Les  Russes ,  les  Lithuaniens,  les  Borussiens  qui  habiioient  la  vieille  Prusse,  les  Samogitiens 
qui  sont  restés  dans  Pidolàtrie  jusqu'au  xvnt  Aiéele  •  nourrissoient  et  vénéroient  let  serpents 
comme  leurs  dieux  domestiques. 

Les  serpents  ailés  ou  dragons  figurent  dans  tous  les  contes  arabes,  persans,  indiens ^ 
siamois  et  chinois  ;  ils  forment  un  puiss.tnt  moyen  de  terreur  dans  les  romans  de  chevaleriOi 
dans  Boardo,  dans  PArioste ,  dans  le  Tasse  mt^me. 

I)*après  les  traditions  populaires  de  tous  les  pays ,  des  dragons ,  «pr^s  avoir  longtemps 
ravagé  des  contrées  entières ,  ont  été  vaincus  par  Tintercession  d'un  saitit  évèque  ou  par  le 
courage  d'un  preux  chevalier  :  tel  est  celui  dont  laint  Romain  délivra  Ro:ien  ;  tel  eeloi  que 
le  brave  Gilles  de  Ghin  tut  près  de  Namur  ;  tel  celui  que  le  seigneur  de  Lauriston  étouOTa 
dans  le  Roxboroug-Shire  en  lui  enfonçant  dans  la  gueule  nn  tampon  de  tourbe  enduit  de 
poix;  tel  aussi  celui  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  l'image  exposée  publiquement  dans  la 
ville  la  plus  éclairée  du  monde,  disent  ses  spirituels  chifTonniers ,  à  Paris ,  rue  du  Sabot,  non 
loin  de  la  rue  du  Dragon. 

Ces  monstres  gardolent  des  trésors  dans  plusieurs  pays.  Connus  sous  le  nom  de  Fovt'eret 
en  Bourgogne ,  en  Franche-Comté ,  en  Lorraine ,  ils  portoient  sur  la  tète  un  diamant,  qu'ils 
ne  déposoient  que  pour  boire  aux  fontaines  ;  si  Ton  avoit  eu  le  bonheur  de  leur  enlever  oetle 
pierre  précieuse ,  on  auroit  pu  s'emparer  des  richesses  dont  ils  avoient  la  garde. 

Les  Allemands  racontent  beaucoup  de  choses  merveilleuses  sur  les  dragons  Lord  Byroo , 
après  avoir  décrit  dans  le  pilerinage  de  Childê  Borda  les  beautés  pittoresques  de  rancien 
cbAïaau  de  Drachenfels ,  ajoute  qu'il  existe  ao  sujet  de  cet  ruines  une  tradition  fort  curieuse 
qu'il  ne  raconte  pas ,  mais  que  voici  :  «  Non  loin  de  Bonn ,  entre  sept  montagnes ,  est  un 
rocher  couvert  de  ruines  ;  c'est  là  que  se  tenoit  jadis  un  énorme  dragon,  au4uei  les  habitants 
du  pays,  alors  idolAtres,  sacrifioient  leurs  prisonniers.  Parmi  ceux  qu'ils  avaient  faits  dans 
une  extarsioo  ,  se  trouvoit  une  Jeune  chrétienne,  qu'ils  dévouèrent  au  mor.stre.  Au  lien  de 
se  plaindre  et  die  verser  des  larmet,  la  jeune  fille  marcha  sans  crainte  vers  r«nii-e  du  dragon i 

in  invenllone  fartorum.  Ergo  divinatio  qn»  fit  :  «  Non  invenietnr  la  te  qui  ariolos  scisciletor, 
yer  invocationera  dœmoDam,  non  est  illicita.      neqae  Pythones  consulat.  » 
Sed  GODtra  est,  qaod  didtur  Deuler,,  XVlil  :  ;     (Comclusio.  —  Divioatio  quœ  fit  per  d«iiMK 
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rjnTOcafion  des  dëmons  :  son  principe  et  ses  suites^  le  pacte  formel  fait 
airecles  mauvais  anges  et  les  pernicieuses  erreurs  qui  conduisent  l'hommo 
à  sa  perte. } 

Deux  choses  rendent  illicite  la  divination  qui  s'accomplit  par  Vinvoca- 
tion  des  démons.  La  première  de  ces  choses  est  le  principe  de  la  divina- 
tion dont  il  s'agit^  c'est  le  pacte  explicite  que  l'homme  fait  avec  les 
mauvais  anges  par  leur  invocation  même.  Il  est  manifeste  que  ce  pacte 
est  illicite,  d'où  le  prophète  s'élève  contre  ceux  qui  disent,  Is.,  XXVilI, 
15  :  0  Nous  avons  fait  alliance  avec  la  mort  et  signé  un  pacte  avec  l'en- 
fer; »  et  le  péché  est  encore  plus  grave,  quand  on  joint  à  l'invocation  de 
l'esprit  impur  le  sacrifice  et  les  hommages.  La  seconde  chose  qui  rend 
illicite  la  divination  faite  par  l'invocation  du  démon ,  ce  sont  les  suites 
qu'elle  entraîne.  Comme  il  cherche  partout  notre  perte  quand  il  annonce 
la  vérité ,  le  père  du  mensonge  veut  inspirer  à  l'homme  la  confiance  dans 
ses  paroles  pour  le  conduire  ensuite  à  des  choses  contraires  au  salut.  Ex- 
pliquant ces  paroles  de  l'Evangile,  Luc ,  IV,  35  :  a  Jésus  le  réprimant 
lui  dit  :  Tais-toi  (1),  »  saint  Athanase  écrit,  Orat.  cont.   Arian,  : 

et  dés  que  ranimai  furieox  a^aTança  pour  la  dévorer,  elle  tira  de  son  sein  un  petit  cruriûx 
qu'elle  lui  présenta.  A  cet  aspect  y  le  monstre  poussa  un  cri  d'effroi ,  rentra  dans  sa  caverne 
et  disparut  pour  Jamais.  Les  babilants  se  convertirent ,  et  une  croix  marque  encore  la  place 
où  ce  miracle  fut  opéré  (  Hittoirê  et  Traité  det  seiencet  occultes^  par  le  comte  de  Résie).  » 

Ce  monstre ,  qui  Drend  la  ftiite  k  la  vue  de  la  croix ,  n'a  pas  été  inventé  :  Car  «  les 
bommes  n'inventent  a>as,  Tinvention  n'est  en  eux  qu'une  perception  innée  des  faits  réels,  » 
dit  Charles  Nodier  ^i{  Toute  erreur  est  une  vérité  dont  on  abuse ,  »  écrit  Bossuet  :  «  Oronis 
error  similitudo  ver! ,  d  selon  la  parole  de  Tertullicn.  Ce  monstre  donc  ,  qui  se  déguise  e«» 
prenant  diverses  formes  cbex  les  peuples  divers,  le  lecteur  l'a  reconnu  dés  le  commenctynefc.». 
e'esl  «  le  grand  dragon...,  qui  est  appelé  diable  et  satan,  qui  séduit  tout  le  monde  ,  et  i» 
fut  précipité  sur  la  terre  avec  ses  anges  (  Àpoeal.,  XII ,  9)  ;  oc  'est  le  serpent  qui  dit  à  k 
femme  dans  le  paradis  terrestre  :  «  Vous  serez  comme  des  dieux  ,  connoissant  le  bien  et  le 
mal  (  Geu.,  III,  5  ).  »  ^  «  Tous  les  dieux  des  Gentils  sont  des  démons  (  Pf.  XGV,  5  ).  » 

On  doit  comprendre  maintenant  ce  que  senties  Pythons  de  TEcriiore  sainte  ;  ce  sont  les 
anges  de  ténèbres.  Quand  doue  les  Livres  saints  nous  défendent  de  consulter  les  esprits  de 
Python  ,  ils  nous  défendent  de  consulter  les  démons. 

(1)  Ihiâ.^  83  :  «  Il  j  avoit  dans  la  synagogue  un  homme  posséd  é  d'un  démon  Impur,  qui 
Jeta  un  grand  cri ,  disant  :  Laîsses-nous  ;  qu'y  a-t-il  entre  nous  et  vous ,  Jésus  de  Nazareth  ? 
étes-Tous  venu  pour  nous  perdre  ?  je  sais  qui  vous  êtes  :  le  Saint  de  Dieu.  Mais  Jésus ,  le 
réprimant,  lui  dit  :  Tais-toi  et  sors  de  cet  homme.  Et  le  diable,  rayant  Jeté  par  terre  au 
anilien  du  peuple ,  sortit  de  lui  sans  lui  faire  aucun  mal.  » 

Le  même  fait  est  rapporté  deos  les  mêmes  termes  par  saint  Mare ,  1 ,  23  et  suiv.  On  verra 


nom  eipressam  invocalioiiem,  omnino  illicita 
est.) 

Respondeo  dicendum,  qubd  omnis  divioatio 
qoa  fit  per  invocationes  dsrooDtim ,  est  illicita 
duptici  ratiooe.  Quarum  prima  sumitur  ex  parte 
principii  divinationis,  quod  scilicei  est  pactnm 
expresse  cum  dcmone  initum,  per  ipsam  dœ- 
monis  invocatiooem.  Et  hoc  omoino  est  illici- 
tom,  unde  contra  quosdam  dicilar  Isa,,  XXVIII  : 
«  Dixistis  :  Percnasimus  fœdus  cum  morte ,  et 
«un  inferao  fecimus  paiitum  ;  n  et  adlMC  gra- 


vinsesset,  si  ^crificium  vel  leverentia  dsmoni 
invocato  exhiberetur.  Seconda  veK»  ratio  sa- 
mitur  ex  parte  futari  eventûs.  Dsmon  enim 
qui  iotendit  perditionem  hominam  ex  bujus- 
modi  suis  responsis,  etiamsi  aliquando  vera 
dicat,  inteodit  homines  assuefacere  ad  hoc  quÔd 
ei  credatur,  et  sic  inteodit  perdocere  in  aliqoid 
quod  sit  saluti  homans  oocivom.  Uode  Atha- 
oasios  (  io  Catal.  gracorum  Patrum  )  ex- 
ponens  illod  qood  habetur  Lue,,  IV  :  o  lncro> 
pavit  iliam ,  diceas  :  Oboiutesce ,  »  dicit  : 
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o  Quoique  Tesprit  intptir  eût  dit  vrai^  le  fieigneurréprima  ses  ipanles, 
de  penr  qu'il  ne  «joignit  à  la  vérité  sa  indice  et  son  ipoison;<ul  «vonhrt 
aussi  nous  apprendre  que  nous  devons  mépriser  ses  discours,. lors mënie 
qu'il  semble  oions'dire  des  choses  QonforiBes:anx  divins  enseignements; 
car  ce  n'est  pas  Ini  qui  doit  nous  instruire,  puisqne  nous  avons  l-Eorituve 
sainte.  »  *L>e  même  saint  Ohryso&tâsne,  HamU.  II  ,de  Lazaro  :  «  Gomme 
le  démon  lui  -disoit:  Je  sais  qui  vous  êtes,  Jésus  le  reprit  avec  une 
grande  sévérité ,  tuons  ptesorivant  par  cette  oonduiite- de  le  fuir  et  d'écar- 
ter ses  suggestions,  de  n'accorder  aucune  confiance  à -ses  pcnroles  quand 
même  il  ^mble  dire  la  vérité;  caruous  devons  trouver  les  oracles  divins 
dans  l'Ecriture t sainte,  et  non  dans  sa  bouche  maudite.  ^  Et  sur  ces 
mots,  Marc ,  I,  2$^  :  a  Jésus  lui  parla- avec  menaces,  disant  :  Tais-toi,-» 
le  môme  Père  écrit  encore  :  a  Le  Fils  de  Dieu,  la  vérité  même,  ne  voulut 
point  recevoir  le  témoignage  des  esprits  immondes  :  conduite  qui  <nou5 
donne  une  leçon  précieuse,  en  nous  apprenant  à  ne  point  croiro  au  dé- 
mon, quelqueivérité  qu'il  annonce,  d  PareillemBut  Victor  dUntioohe, 
Biblioth.  Patrum,  tom.  I  :  a  Le  Seigneur  reprit  le  démon  dé x-èrement, 
parce  que  la  vérité  n'a  pas  besoin  de  son  témoignage;  d'ailleurs  il  nous 
donne  un  enseignement  salutaire,  de  n'iaccorder  aucune  croyance  ausc 
anges  pervers,  brs  même  qu'ils  nous  promettent  la  vérité.  » 

Je  réponds  aux  ai^uments  :  !<"  Bède  dit  sur  le  passage  objt^cté  :  «x  Si  le 
Seigneur  demande  le  nom  de  l'esprit  malin,  ce  n'est  pas  qu'il  l'ignore, 
ce  nom  ;  mais  il  veut  faire  connoître  la  maladie  pour  qu'on  reçoive  avec 
plus  de  reconnoissance  les  soins  du  médecin.  »  Autre  chose  est  d'iuterr»* 


f«e  notre  iMttre,  cHant  les  commeDUires  def  P^resaur  cesdeai  patMges,  insiale  beaacMp 
Jinr  le  prénepte  qoe  nous  ne  devaos  «crordfr  auevae  croyance  «u  démon  «  kirs  néaeqoU 
parle  selon  «la  vérité.  CVsst  que  r«iige  de  ténèbres '«e  «haa^  souvent  en  ao^e  de  toniéBO 
pour  tromper  les  iiomnes  plos  sâraacotf-recoaaAaaéeat  àtVuu  la.MortIfiraiioa,  èriaulre  la 
fTlére,  i  celui*fi  la  fréquentation  des  soereiMats,  é^caluMà  faiitnie  tn  reiiiïton.  fue  d'amas 
n*ont  pas  été  séduites  par  ces  sermons  fallacieuil  La  meMoveionfre  peut  devenir  tnattrUe, 
aoit  par  Pa^s  qu*«n  en  fait,  soit  par  rorgueil  qu'elle. ini^iiro,. soit  par  la  confiaaat  q«*eUd 
donne  dansi^elui  qui  U  conseille. 


«  Qnamvis  vera  fateretor  dsmon,  cmnpncaixit  |  a  Non^volébit  fQrilis  (  inquit  >  toatimoaia  spi- 


IUKn<  Christu»  ejus  «euMaem ,  lae  ainol  corn 
veritatc  eliain  suam  iniquitatem  promulget,  nt 
nos  etiam  assuefjciat  ne  curemus  de  talibiis , 
etsi  vers  iOi{utv«deiliir;iiiefii&<6oiffl  estutdkn 
adsil  nohis  Scriptun<liviDa,  kiéiaboloûiifilnia- 
wir.  »  Et.ChiyiOitaMMis»  HomiL  11  de  Lataro: 
o  DciDOoes  (inquit)  siiû  dicmtes  :  Nmimms 
te  qui  sis,  mnita  cam  acrinonia  inerepavit, 
nobÏB  pnescribens  iegtm  «eklnnoiii  fidamui 
niio  iHO*M) ,  <tian0i.ali«tiid  verinobis  ibserit , 
inè  fugiaioasicanr«lavMaa«ur  ;  'saktifeni  euim 
dogm  la  exidivtoa  ScriptorftMo  exdnmoMOi 
sugge^Uonedisci  debent.'  Rl<8Bperillud  iricax., 
1:  •  Gumasinatys dti et dinani ;  OàtitMtmce:» 


riÉmm  innondoram  ;40iide'd<i94i9  ssMifsniza 
nobis  datur,  ne  credamus  dxmouibus  (juautain- 
cumqoe  denuntient  venlalr'iii.  »  Ll  siiniliter 
Vietor.Antîoehenusiièi  ^i»m.iltB*éii9éh.  Ar» 
trum)  :  a  locrepavit  iliura  Jesys,  quia  verilali 
opas  non  erai  at  per  4«mauuin  «estinonia 
statnentar  ;.  quio  iSflutaieqMqiie  dooiMeatm 
per  hoc  nabis  tiadtrlil.,  loe  .Qitaio<aaquam  àst- 
rmaibas^^ddon  habeainus,'  etiaoïsf  ivenne  die* 
taros  proftieaDtarji) 

Ad  priHBBi  er^Oidicaadnflif  qiièd  aicat  Beda 
jdtdt,y£ue..  VlU,<«inoo  velutûasoias.OoaùRis 
inquisit,  «d'nt  oanfesaA' piste  qaam  telerabat» 
.ikluatointttis  .gnUor  «niouet*  o  oAind  mt»a\ 
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frer  le  démoli  qaaod  il  se  .présente  luinmème,  aatre  dhose  de  proToqnei* 
sa  présence  en  Tinvoquant,  pour  l'interroger  sar  les  évésements  cachés. 
Il  est  quelquefois  permis  de  faire  pour  Futilité  des  autres  la  première  de 
ces  deux  choses ,  surtout  quaoâ  <hi  peitt  par  la  vertu  divine  forcer  l'esprit 
loauvais  de  dire  la  vérité. 

2*  Saint  Augustin  dit.  Ad  Simpl.,  IL  3  :  et  II  n'est  pas  déraisonnahle 
de*  croire  qoe  l'appartâon  de  Bamnëlnefut  pas  produite  par  la  puissance 
de  Tart  magique,  maïs  par  ane  disposition  secrète  de  la  providence  ;  il 
eit  permis  ide  penser  >quHin  ordre  divin,  dont  ni  la  pythonisse  ni  Saûl 
ii%iileoanois8att«e,^fit  parcStre  f esprit  Su  juste  pour  intimer  au  roi  la 
sentence  qui  devoit  le  frapper.  »  On  peut  dire  aussi  que  Taroe  de  Samuel 
ne&t  pas  tirée'^i  lieu  lâesoo  repos;  mais  que  le  démon  forma  par  ses 
«ttificesiiB<fail<dme,  une  vaine  tapparence  qui  trompa  les  regards  des 
qieotateuTs;  et  que  l^eriture  dorme  à  cette  sorte  d'effigie  le  nom  de 
Samuel,  ainsi  qn^n  donne  aux  images  le  nom  des  personnes  ou  des 
choses  qu'elles  représentent  (i). 

3*  La  divinsition  faite  par  l'invocation  dn  démon  peut  causer  le  détri- 


(1)  Gomme  U  devoii  livrer  JiaUiUe  am  PhUMiM,  Sali  éÊi  èiea  «mciffn,  I  Itoû.  XXTlff ,  7  : 
«  Cbercbfi-inoi  une  femme  ^iii  ail  Teaprit  .de  .python ,  afin  que  |*«Mle  rintereoger  par  plie. 
Et  ses  senrilfurs  lui  dinenl  :  U  j.a  k  EndoPiwieiÎBaime^  mreaprHde  p>jtboa.  »  Lorsqne-SaOl 
se  fot  rendu  prés  d*elle ,  celle  lamaM  lui  dit,  fi  :  «  Qui  voulez-vous  ^ue  Je  ««us  faiise  vernit 
n  lui  ré/iondit:  Fattei-moi<  venir  .SaaMiCi.  La  feaMie<aya&t>  vu  Samuel ,  Jela  un 'grand  rri^t 
dit  à  SaOI  :  Pourquoi  m*avai«vous  trompée  ?  -car  vous  ^s  Saiil.  Le  Roi  lui  dit  :  Ne  craignez 
point;  qu*avei-vous  vu?  La  lèBijDe4ilA^fll  :  Xai  vu  un. Dieu  •'(«n  >bocnne  divin)  qni  sortait 
de  terre....  £t  Samuel  dit  à  Safll  :. Pourquoi  aves-vous  •  trovblé  monvepos  en  me  faisant 
évoquer?...  »  Sarouel  révéla  ensuite  le  leoible  jugemont  Je  fiieuyiÎBaai'oatre  autres  ehates 
à  Saûl  quMl  seroit  tué.  le  jour  suivant ,  :lui  et  ses  onloits. 

Saint  Augustin  pense,  comme  on  fa  <vtt,  ique  r.appaailioD  de  Samuel  ine  fot  «pas  produMo 
par  la  puissance  de  l'art  magique,  mais  par  UDoJispoalianBecréteide  laypovidenfK  ,  par  un 
*ordre  carbé  de  Dieu.  Le  moyen  de  véj^ifler  coidécret  inpénétnable  ?  Jials  qu'an  veKse  le  teite 
eacré  :  une  femme  .a  respcit.de  fytboD  ;  olie  4lemande  :  Qui  vaulet-vaau  «que  je  vous  fasse 
venir?  puis  elle  voit.  Samuel  sortir  de  larie.Be  qui ^aale «dose  rfionlore  aainte  dans  oe 
réelt  ?  Elle  parle  uniquemeot  de  la  .pytbonisse  :  pourquoi  donc  lai  lUtcs-^mus -parlerde  Dieu? 
l^aineurs  si  Samuel  étofl  revenu  da<os  oa  monde  ea  vertu  d^a»  oadasidivio,  par  une  dispasMlon 
spécidie  de  là  providenca^ae  seroii<il  plaint?  •aroit<*il  dit  ii;.Safll  :  ««Boviiqooi  avea-voas 
«trotiblé  mon  repos  an  ma  ^iaaottévqquer?,»  Naiii  .pafoas  ioes  qnastiaas  aaaa  tvs'té- 
touttre. 

Hotre  maltroajoute  une  aceonde  interprétation  :  L*amede  S«moei  ne  fot  point  tirée  du  lieu  do 
son  repos,  dii-il  ;  mais  le  démon  fit  apparaître  .un  vain  fantôme.  Les  interprèles  .modernes  se 
Jaiteot  avae  ampteseement  aor  cette  ezplication  »  parce  qu'ils  y  voient  le  moyen  4'amolBdrir 


est  inqairere  aHqntdà  tlxmotie,  sponte  occar^ 
rente  (quod  qnandoqoe  Hcet  prqpter  uti  îlalem 
-iliorvin,  fimiHnè  quando  divins  virtute  potest 
•eoinpëlii  ad  vera  dicedda)  ;  et  aliod  est,  dsmo- 
>iiein  invacare 
fptrrendam  ab  tpso. 

'Ad  Benméam  dicendnm,  quM  sictlt  Atigns- 
tinus  ditit  ad  Sitnplieianum  (  lib.  H ,  qu.  8)^ 
cf.  son  est  absQrd&m  credera.^  aliqua  dispensa- 
lloca  peruÛMam  fuisse,  ut  noadomioaute  arle 


ad  cogaitionem  occultoram  ao 


magica  vel  poteitia^'aed  diapensalione  occnlta, 
qa£  Pythooissam  et  Saulera  latebat,  se  osten- 
deietvpintasyMti'nppQtlbus  régis,  divirtft  eam 
senientiâ  percuftsuriis.  »  Vel  non  verë  ^piritos 
Samuelis  k  requie  sua  excita  tus  est,  sed  a[i4Uod 
pbanlasma  vel  illuaiûimagiaam  ùiiholi  maclii- 
DatioDibns  facla,  quam  ScoipUra  Satuueiem 
appetlat,  sicat  soient  imagioes  reruin  soarur.i 
nomioibas  appeilaii. 
Ad  tertiam  dicenduoi,  qoAd  «Ala  miiiufs 
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ment  du  salut  éternel.  Eh  bien,  aucun  avantage  temporel  ne  sstirû't 
compenser  le  dommage  spirituel. 

ARTiaE  V. 
La  divination  qui  se  fait  par  les  astres  est-elle  défendue? 

II  parolt.que  la  divination  qui  se  fait  par  les  astres  n'est  pas  dérendne. 
1®  Il  est  permis  de  prédire  les  effets  par  la  considération  de  leurs  causes. 
Or  les  corps  célestes  sont,  comme  le  dit  saint  Denis,  De  div.  Nom.,  TV, 
la  cause  de  ce  qui  se  fait  dans  ce  monde.  Donc  la  divination  qui  s'accom- 
plit par  les  astres  n'est  pas  défendue. 

2''  La  science  humaine  trouve  son  origine  dans  Texpérience,  dit  le 
Philosophe,  Metaph.,  I,  1.  Or  Texpérience  a  fait  connoitre  que  Ton 
peut,  par  l'observation  des  astres,  prévoir  certains  événements  futurs. 
Donc  il  n'est  pas  défendu  d'exercer  la  divination  astrologique. 

an  peu  le  roerTeilleuz  du  prodige  d*Endor  ;  mais  il  faut  quHIs  se  résignent  A  se  réjooir  seols. 
L'ange  de  Pécole  a  déj  t  iraité  la  question  qui  se  début  en  ce  moment  ;  il  nous  a  dit,  I  part., 
Qu.  LXXX1X,  8,  ad  S  :  «  Samuel  apparut  lui-même  par  révélation  divine,  selon  ee  qui  est 
écrit,  Eecli,^  XLVI,  23  :  «  11  s*endormit  ensuite  dans  le  tombeau...,  et  Ot  connoitre  au  roi  la  fin 
de  sa  vie.  »  Si  Ton  n*«dme<loit  pas  Tautorlté  de  VEcelisiattique,  parce  que  les  Hôbreiix  ne 
le  placent  pas  au  nombre  des  Ecritures  canoniques ,  on  pourrait  dire  que  cette  apparition 
fut  produite  par  les  démons.  »  Le  prince  des  théologiens  admettoit  donc  cette  alternative  2 
ou  reconnoftre  que  Samuel  apparut  lui-même  ASaUl,  ou  rejeter  Tautorité  de  VBeelésiasHq^ê. 
G^est  que  ce  livre  dit  de  Saniuël ,  ubi  tupra  :  a  l\  s*endormit  dans  le  tombeau  ;  ensuite  H 
parla  au  roi  (  A  Safil  ) ,  et  lui  prédit  la  On  de  sa  vie  ;  sortant  de  terre,  il  haussa  la  Toix  pour 
prophétiser  la  ruine  do  peuple  et  la  peine  de  son  impiété.  »  Ces  paroles  sont  claires , 
formelles,  précises  ;  sont-elles  canoniques?  Rien  ne  le  prouvoit  au  temps  de  saint  Thomas. 
Saint  Cyrille,  saint  Epiphane,  saint  Atbanase,  saint  Biisile ,  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  saint 
Grégoire  pape,  saint  Léon,  saint  Ambroise  et  saint  Jérôme  avoient  bien  appelé  VEcclésiasiiqme 
on  livre  saint ,  sacré ,  foire  même  divin  ;  mais  saint  Augustin  dit ,  De  CiviL  Dêi,  X VU,  20, 
que  ces  termes  ne  doivent  pas  s*entendre  dans  le  sens  rigoureux ,  qu*ils  ont  pour  bot  de 
déférer  à  VEeelétioêiiqvs  un  autorité  morale  plutôt  qu*one  autorité  doctrinale  ;  puis  fEglise 
n*avoit  pas  encore  donné  son  témoignage,  et  les  Juifs  apportoient  une  déposition  défavorableb 
Mais  aujouid'hui  la  sentence  est  portée  :  le  saint  concile  de  Trente ,  Seu.  IV,  0«ersl.  de 
canon,  iibrii,  met  VEeeliiiatltquê  au  nombre  des  livres  canoniques.  Aujourd'hui  donc,  il  faat 
dire  avet  le  saint  Livre  que  Samuel,  après  s*étre  a  endormi  dans  le  tombeau...,  se  leva  de  terre, 
haussa  la  voix  ot  parla  »  Inl-méfflo  A  SaOI  pour  lui  prédire  sa  mort  et  la  ruine  do  peoplo. 


temporalis  potest  comparari  detrîmento  spiri- 
tualis  Sitlatis,  qaod  imminet  ex  ioquisitiooe 
•ccttltomm  ptrdcmonuia  invocationem. 

ARTICULUS  V. 

Otrkm  divinatio  qumJU  per  (ulra ,  tU  iilidta. 

Ad  quintam  sic  proceditur  (1).  Videtur  qu6d 
divinatio  qiue  Gt  per  astra,  non  sit  iUicila. 
Licitiim  enim  est  ex  consideraliond  causarum 
prxnuntiare  effeitiis,  sicut  medici  ex  disposi- 


tione  sgritudinis  prsnuntiant  morteia.  Sed 
corpora  cœleslia  sont  causa  eorum  qua  fiant 
in  hoc  muudo ,  ut  etiatn  Diooysias  didt,  IV. 
cap.  De  dtp.  Nomin.  Ergo  divinatio  qoc  fli 
per  astra,  non  est  illicita. 

9.  Pneterea,  acientia  humaoa  ex  experimen» 
tis  originem  sumit,  ut  palet  per  Philosophom 
io  I  Metaphys,  Sed  per  multa  experiineoU 
aliqoi  cotopererunt,  ex  considemtioae  aideram 
aliqua  futura  posse  pnenosci.  Ergo  non  fidetnr 
esse  illicitam  tali  divioalione  ati. 


(1)  De  bis  eiiam  I,  SêtU.^  dist.  15,  qiu  1,  art.  8,  ad  i|  et  Contn  GeiU.,  Ilb.  IH,  cap.  144| 
•t«4C«ial.«lU,  leet.4. 


DE  lA  DIVINATION.  281 

3»  La  dWDatîon  est  illicite  ou  permise,  selon  qu'elle  repose  ou  ne  re- 
pose pas  sur  un  pacte  fait  avec  le  démon.  Or,  quand  on  exerce  la  divina- 
tion par  l'astrologie  judiciaire,  on  ne  fait  pas  de  pacte  avec  le  démon, 
seulement  on  observe  la  situation  de  certains  ouvrages  de  Dieu,  des 
étoiles.  Donc  la  divination  par  l'astrologie  judiciaire  n'est  pas  illicite. 

Mais  saint  Augustin  dit,  Confess.,  IV,  5  :  a  Ami  des  astrologues,  qu'on 
appelle  vulgairement  mathématiciens,  je  ne  cessois  de  les  consulter, 
parce  qu'ils  n'offroient  point  de  sacrifice  et  ne  faisoient  aucune  prière 
pour  obtenir  l'assistance  des  esprits  dans  la  divination;  mais  la  piété  so- 
lide et  la  religion  chrétienne  ne  repoussent  et  ne  condamnent  pas  moins 
leurs  vaines  pratiques.  » 

(Conclusion.  —  Il  est  permis  de  prédire,  parVinspection  des  astres ,  les 
futurs  physiques,  qui  arrivent  nécessairement,  comme  les  éclipses;  mais 
chercher  à  prévoir  avec  certitude,  par  les  observations  sidérales,  les  futurs 
fortuits  et  les  futurs  libres ,  c'est  une  divinationsupcrstitieuseetdéfendue.) 

Nous  le  savons  déjà,  quand  l'homme  exerce  la  divination  d'après  une 
opinion  fausse  ou  vaine ,  l'ange  de  malice  y  fait  intervenir  son  action 
pour  engager  les  âmes  dans  l'erreur  et  dans  la  vanité.  Or  l'homme 
exerce  la  divination  d'après  une  opinion  vaine  ou  fausse ,  quand  il  veut 
prévoir,  par  l'observation  des  astres,  des  choses  dont  il  ne  peut  obtenir  la 
connoissance  par  ce  moyen.  Quels  sont  donc  les  événements  qu'on  peut 
prévoir  par  les  observations  sidérales?  Voilà  ce  qu'il  faut  examiner. 

Il  est  clair  qu'on  peut  connoitre,  par  les  calculs  astronomiques,  les  fti- 
turs  nécessaires,  qui  sont  soumis  aux  lois  du  système  planétaire  :  c'est 
ainsi  qu'on  prédit  les  éclipses.  Quant  à  la  connoissance  des  futurs  con- 
tingents par  l'observation  des  étoiles,  divers  auteurs  pensent  diversement. 
Quelques-uns  disent  que,  si  les  astres  ne  prc)duisent  pas,  du  moins  ils 
signifient  les  choses  qu'on  prédit  par  la  contemplation  de  leurs  mouve- 


8.  Prffterea,  divioalio  dicitor  esse  illidta  in 
quantum  mnititur  pacto  com  dciDOoibus  inito. 
Sed  bdc  non  TU  in  divinatione  qnde  fit  peraslra. 


Respondeo  dicendom,  qo6d  sicnt  dîctom  est, 
divinatioai  qua)  ex  opinione  faiga  vel  vana  pro- 
cedit,  ingerit  se  opcratin  demonis,  ut  hominum 


sed  Bolùm  consideratur  disposilio  creatorarum   animiis  implicet  vanitati  aot  falsilati.  Vana 
Dei.  Ergo  videturquôd  higusmodi  divinatio  non   aotem  vel  falsa  opioiooe  utitur,  si  qais  ex  coo- 


ait  illicita. 

Sed  contra  est,  qnod  Augastinus  dicit  in  IV 
Confess.  ^cap.  5)  :  «IIlos  planetanos,  quos 
matliematicos  ▼ocanl,ronsnlere  dod  desistebam, 
qu6d  quasi  nuilum  esset  eis  sacrifirium,  et  tnWa 
preces  ad  aliquem  spirilum  ob  divinationem 
dirigerentur  ;  quod  lamen  ébrisUana  et  vera 
ptetas  repeint  et  damnât.  » 

(  CoKCLcsio.  ~  Contingentiam  et  casualinm 
per  cerlitudinem  divinatio^  superstitiosa  et  illi- 
eita  est  ;  divinatio  verô  naturalium  futarorum , 
qns  ex  ccelestium  dispositione  necessariè  eve- 
fiiont,  non  illicita,  sed  bonesta  est.) 


sideratione  stellaruin  futara  velit  pitecognos- 
cere,  qus  per  ea  cognosci  non  possant.  Est 
ergo  considemndum  quid  per  cœlestium  cor^ 
poram  iospectionem  de  futuris  possit  prsco-  ' 
gaosri.  Et  de  bis  quidem  qas  ex  necessitate 
eveniuot,  maaifestum  est  qnôd  per  coosidera- 
tionera  stellarum  possnnt  prscognosci,  sicot 
astrologi  prsnuntiaût  éclipses  futaras. 

Circa  pra-cogi.itlonem  verô  futarorum  oontlo- 
gentium  ex  consiueratione  stellarum,  diverti 
diversa  dixerunt.  Fuerunt  enim  qui  dicerent 
quôd  Stella;  poliùs  sign  ticant  quàm  faciant  ea 
qtue  ex  earum  cor.:^ideiutione  praouniiaulttr^ 
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ments  et  de  leurs  aspects.  Cette  opinioa  ne  suppose  pas  Texamen  de  la 
raison.  Tout  sjgne  oocporel  est  TeiFetou  la  cause  de  «ce  qu'il  signifie  :  s'A 
en  est  Teffet ,  il  le  dé^sigae  cooHue  la  fumée  désigne  le  feu  ;  s'il  en  est 
la  cause,  il  le  dénonce  en  .en  montrant  le  principe,  comme  raro-en- 
ciel  prottet  quelquefois  le  beau  temps.,  parce  ^ju'il  est  la  cause  de  ce  fuî 
le  produit  (1).  .£h  bien,  les  meuveroents  et  les  dispositions  des  corps  ce- 
lesJfis  ne  sont  pas  les. effets  des  événements  futurs,  rien  de  plus  certain; 
d'une  auti'e.part,  on  ne  peut  les  attribuer  A.  une  cause.générale  qui-soit 
quelque  chose  de  coirporeU  il  f«LUt  nécessairement  les  ramener  â  ^tte 
cause  universelle  qui  est  Dieu  .gouvernant  tout  par  sa^providence.  Mais 
Dieu  règle  autrement  les  péripéties  des  corps  célestes,  autremeist  lesévo^ 
iutions  des  futurs  contingents  :  jl  soiUDAt  les,  premières  aux  lois  de.  la  né- 
.cessité.,  si  bien  qu'elles  arrivent  tûiyAurs  de  la  m6me. manière;. mais 
il  rattache  les  secondes  aux  Icis  de  la  contingence ,  en  sorte  qu'elles  se 
léalisent  diversement.  On  ne  peut  dom;  connoître  les  futurs  par  rinq>efr- 
tion  des  astres  que  dans  un  seul  cas,  lorsqu'ils  dérivent  des  corps 
célestes  comme  de  leur  cause.. Eh  bien,  il  est  deux  sortes  d'effets  qui  ne 
dérivent  point  ainsi  des  c^tfs  célestes.  D'abord  tous  les  elfets  contiagent^ 

(t)  Lts  «ommentatran  de  4aint  TbomM  âtoratent  longnemeot  sur'  l^ensen-ciel ,  fAaidaut 
tes  uns  pour  lo, pluie ,  las  sutMs  pour  leJ)«ao  ten^a.;  cilant  qni  laihnètBel  X^EeelénmHmt, 
qui  Aiisiote  et  Porphyre  ,  qui  Ovide  et  Virgile  ,  qui  Sénô<4ue  et  Scaliger.  U  nous  semble  ,qud 
Va  6  c  de  la  physique  vaut  mieui  iri  que  tant  d*érUdHion. 

L'arc^eii-clel  annoore  la.  pluie  prochaine  quand  il  parolt  le  mëlln  «  ev  le  -boBu  iteoipi ,  Ifti 
mrina  rabsance:de  pluie,  pendant  aine  ou  deux  heures  quand  il  «paioti  duas  riipn'>fi-fii»Ui..-Oue 
faut-il  pour  qu*on  voie  briller  Tarc-pn-ciel  ?  Trois  choses  :  il  Tant  lo  soleil  pour  fournir  le» 
^eottleurs  de  'firis  dans  sa  -lumière  run  -nuage  renfermant  des  i^outtes  de  pluie  sous'  formes  de 
gInbulM- spbéroldales  pour  déeompoaenoes  couloufs^,  à  rinaioridu «prisme;  puis  uaapeAaianr 
placé  entre  les  deux  ,  sous  un  angle  jm  peu  plus,  un  .peu. moins. .aigu,,  pour  observer  le 
phénomène.  Quand  donc  je  regarde  Tarc-en-cici ,  puisque  je  suis  entre  le  soleil  et  le  nuaga, 
J*ai  le  Duege  à  Touest  'Si  le  "«oleil-est  *é  Test,  et  c*est  Tinverse  'qui  a  liffu  dans  le  ras 
cdDtcaire.  Le* malin  doue,  'le  eoleil  étant  à  Test,' le  nuage  se  trouve  .i  Touest  ;  «puia  o«s 
rapports  sont  changés  dans  raprés-midi.  Maintenant,  sous  nos  climats,  dans  i*£urope  occi- 
dentale, les  nuages  pluvieux  vont  ordinairement  de  TouesL-à  real..Xora  .donc  .que r^roieft^id 
se  montre  le  mutin ,  il  m*annonce  qu*un  nuage  amoncelé  dans  la  direction  de  l'ocrident  va 
jiroofaaloementappofner  la  plaie  ;  l«u|n*ll  frapposneB  yeux  <fws  leeoir,  11  œ  liit  que  la 
pluie  est  pataée.  Voilà  toat. 


8dd  hoc  irrationabiliter  dlcitor.  Omne  enim 
corporale  signum,  vel  est  éffectus  ejus  ciijus 
est  sigDom  (sicut  fumos  signlûcat  tgacm  à  quo 
causatur  ] ,  vel  est  ejus  causa ,  vel  procedit  ab 
eadem  causa  ;  et  sic  dum  désignât  causam,  per 
CODsequens  signiQcat  eïïectum  :  sicut  iris  qaao- 
doqae  signiQcat  serenltateru,  in  quantum  causa 
ejus  est  cansa  sereniialis.  Non  potest  autem 
dici  quôd  disposiliones  cœlestium  corporum  et 
motos  sint  effectua  futurorQon  eventuum  ;  neque 
llerum  possnnt  reduci  in  aliqoam  superiorem 
causam  commuoem  qus  ait  corporalis;  .possunt 
aulem  redite!  ia  onam  causam  commuoem  qus 


est  provideotia  divina.  Sed  alia  rali«)Qe  dispo* 
•nootar  à.divioa  provideotia  motus  et  situs  ogb- 
lestium  corporum ,  et  alia  ratione  eveotos  coo- 
tingentium  faturorum  :  quia  iUa  dispooaotur 
secuotlùin  ratiouem  Decessîlalis ,  ut  semper  ei 
eodem  modo  proveoiaDt;  haîc  autem,  seciiodiim 
raiionem  cootiageutijB ,  ut  varijbiliber  oontiii- 
gant.  Unde  non  potestesse  qn6d  ei  iiupeciinnft 
siderum  accipiatar  praecogoilio  futororum,  iiisî 
sicut  ex  causis  pnecogooficuntur  etTactus.  Oa* 
plices  aulem  effectas  su.  trabuutur  caosalitatt 
coelestium  corporum.  Priuù  quidem  i)mDe8.e^ 
fectus  per  accideos  cootuigeiUeây  sive  in  ceb3S 
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i|ui  artivent  par  aocUeat,^  soit  daos  les  cboses  humaines ,  sent  dans  les 
diQses  physiques.  Eueffet^  «  Tètjpe  par.ac€ideat<n'a  pas  de  eauBe,  d  .aiosf 
que  le  dit  le  Philosophe»  Me$9f/u,  Vi,  k;  sui^ut  iliD'a$a8ideiCau6( 
physique^  telle  qu'est  Jav^tu  des  ooopftsupài^iears;  jcar  ««eiQui  se  faittpar 
accident  n'est  ni.ètie  prQprement,  jd  îun;  »  'ainsi.,  r9iie.le  sol.sdit^foraiyié 
parla  chute  d'une. pienrei,  iqn'iui  tféâo^Boit  lrM¥é:fi)ffinitame«tràan9inn 
sépulore  par  ia.bèfihe  derouircietry  .toutes  les  cboaes^paroiUes  neficat  pas 
unes  absolument^  mais  absolument  roultîplea^  taniÛ^^que  la  causeï phy- 
sique ,  agissant  par  sa  forme  et  procédant  aiosi  d'un  principe. uUrr  arrive 
toujours  à  un  efBst  .un.  Ensuite  lue^d^ri'veBt  pas  des  cocpsicéleiytesxoinme 
de  leur  cause  tous  les  acies  du  libre  arbitre,  iotdttltéfde  la  ivoloaté  et  de  la 
raison.  L'intellect  ^u  la  xaison  n'estai  6orpa,.ini  «acte  d'im  «orgaiBei  oa>- 
porel;  et  nous  devons  en  dire  autant  de  la  volonté ,  puisqu'elle  est  dans 
la  raison.  Or  aucun  corps  ne  sauroit  agir  immédiatement  sur  .une  subs- 
tance incorporelle;  d'où  il  ^ust^que  les»«orps.céleste8<i'exeroeiit  Aucune 
action  directe  sur  Kntéllect  ni  la  volonté  ;  prétendre  le  contraire ,  xe 
seroit  identifier  les  sens  et  l'écrit  ;  aussi  le  Philosophe, ./)£  (mima  y  il  y 
iSO,  F6psoch&-t^il  eeileGonséqnenoe  à  eenx  q[ui  disent  :•'«  LaïKiloaté  est 
dans  Fhomme  tèïle  q[ue  la  produit  le  Père  des  dieux  (c'est-à-flire  le  soleil 
ou  le  ciel).  »  En  conséquence  les  corps  célestes  inesauroient  être  immé* 
dialeoient,  par  «ox-'niènies ,  la  cause  des  opératioîis  du  Hbre  arbitre: 
sans  doute  ils  peuvent  incliner,  comme  cause  disposîtive^  à  ces  opérations, 
car  ils  agirent  sur  le  coips  dei'iiommeieit  partant  ourles  foreessensitivcs 
qui  sont  les  actes  des  organes  et  qui  portent  aux  actes  humains;  mais 
comme  les  forces  çensitives  obéissent  à  la  raison,  cette  influence  n'in^pose 
.au  libre  arbitre  auoone  nécessité;  Thonime  peut  toujours  agir,«ous  l'em- 
pire de  laraison ,  contre  l'inclination  produite  par  les  corps  planétaires. 


Iramanis ,  sive  in  re)»ai  natnralîbos  ;  qnia ,  ut 
piobatu  in  VI  JUetaphyg,  (teit.  4  et  sequent.), 
«  eos  per  accidens  nou  babét  caosam  »  (  et 
praeripuè  natitratem ,  cnjusmodl  est  virtas  cœ- 
kâthim  rorportim  ) ,  qaia  <r  qaod  per  accidens 
fit,  neqne  est  ens  propriè,  neque  tmnm^  »  sicut 
quôd  Vdpide  cadente  fiât  tene  motns,  vel  qiiôd 
iomîoe  fodiente  sepntchnim  Inveniatnr  ttae- 
sauras.  Hsc  enim  et  hnjasmodi  Don  sunt  sim- 
pliciter  uoum^  sed  simpliciter  mnlU;  operatio 
autem  nalurae  seroper  terminatur  ad  aliquid 
VDam,  sicut  et  pmcedit  ab  wo  prinripio,  quod 
est  forma  ~*i  Datiualis.  .Senindô  autem  «ub- 
Inbontor  c  isalitaU  aœlBstium.oorporam  actus 


Ubeiiarbttiâ,  qiiod  66t  «iacuUas  ^oluutatis  et  «ctua;  quia  taoïen  vires  «ensilivie  obediuiit 


latioois.  »  InteUeetns  mok^wn  ratio)  juin  e^t 
jarpud  oecaotusrongBoi  corponi,;  A  ^i  «on- 
leqieDs  cec  volaatas,  qu»  oat  in  latiOBe ,  ut 
pfltet  per  PbiiosoiAam  in  Vil. De  anima  k^xX, 
4|l>  2(iiiliiiB  juitam»fi4ip»>  i^test  iiApfiiMre 


in  rem  incorpoream  ;  nnde  impossibile  estqoôd 
rorpora  cœlestia  directe  imprimant  in  intellec- 
tum  et  volantatem  ;  hoc  enim  esset  ponere  in- 
tellectum  non  dîBerre  à  sensu  :  qiiod  Arislote- 
les  in  lib.  II  De  anima  (  text.  150  \,  impooit 
bis  qui  dicebant  qu6d  «  talis  volunt^s  est  in 
bominibns^  qualem  in  diem  iudocit  paler  Yiro- 
rum  deorumque  »  (scllicet  solvel  cœlara% 
Unde  c<)rpora  cœlestia  non  possuot  esse  per  se 
causa  operalionum  liberi  arbitrii  :  possunt  la- 
men  ad  boc  dispositivè  inclinare,  in  quantum 
iafiprimuiit  in  corpns  bainaaum,  et  per  oense- 
qaenain  lires  seositivas ,  4|un  lunt  a«lM  cor- 
poMliam  organorum,  qssiialiDantad  buamms 


ralitai ,  nt  patet  iper  Pbilosopbim  in  111  Se 
anima  (text.4S  et  47),  et  l  £/Aic,.(fiKP*'Ul(J. 
imHa  nécessitas  ex  bec  Ubero.aiibitriû.tinpoiH. 
Uir,  «ed  centra>ifidinatiooero  coiteatiiwi  coifio* 
Jttia.hoiio{iekftt|ieiimtiMmi&  opesaiû» 
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D'après  tonl  cela,  quand  on  consulte  les  astres,  soit  pour  prévoir  los fu- 
turs accidentels  on  fortuits,  soit  pour  prédire  avec  certitude  les  choses  cpie 
les  hommes  doivent  accomplir,  on  agit  d'après  une  opinion  fausse  et  vaine; 
Tesprit  de  malice  dès  lors  fait  intervenir  son  action  funeste,  et  cetlo  sorte 
de  divination  est  sui)ersti lieuse  et  illicite.  Mais  quand  on  observe  les  astres 
pour  connoitre  des  choses  que  doivent  produire  les  corps  célestes,  comme 
les  pluies,  les  sécheresses  et  les  événements  pareils,  cette  divination  n'est 
ni  illicite  ni  superstitieuse  (1  ). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Ce  qui  précède  résout  la  difGcuHc. 

2»  Si  les  astrologues  ont  souvent  prédit  des  choses  vraies  pai'  les  obser- 
vations sidérales,  on  peut  en  donner  deux  raisons.  La  plupart  des  hommes 
suivent  dans  leur  conduite  les  inclinations  corporelles,  et  partant  les 

(1)  Tous  les  signes  qui  annoncent  avec  quelque  certitude  Tétai  futur  de  ratmospliére  s« 
manifestent  dans  un  seul  ordre  de  fait. 

Que  se  passe-t-ll  avant  la  pluie  ?  L*eau  se  vaporise  A  la  surface  du  sol ,  des  fleuves  et  de 
la  mer  ;  la  vapeur  s*élève  dans  Tatmosphère ,  s* interpose  entre  les  molécules  de  rair  et  les 
éloigne  les  unes  des  autres  ;  puis  elle  augmente  de  plus  en  plus ,  se  condense  sous  Pactioa 
du  froid  et  de  la  pression ,  revient  à  Tetàt  lii|uide  et  forme  des  gouttes  d*eau  qui  tombeot  sar 
la  terre.  Considérons  un  peu  les  suites  de  tout  cela.  D*abord  les  vapeurs  qui  s*élèvent  dans 
rair  pénétrent  et  gonflent  les  objets  perméables  à  Peau  :  de  là  le  sel  se  fond ,  les  cordes  se 
tendent  ou  se  détordent  et  les  portes  refusent  de  se  fermer  ;  puis  les  choses  et  Pair  lai-mème 
«ITectent  la  couleur  propre  A  Peau,  le  bleu  foncé  :  de  là  les  arbres  paroisseot  plus  verts,  les 
mars  plus  noirs ,  les  astres  moins  brillants  et  quelquefois  cernés  d*ombres.  Ce  D*est  donc  pas, 
comme  on  Pa  cru,  la  pAlcur  des  corps  célestes  qui  amène  la  pluie,  mais  c*est  Papproche  et 
la  préparation  de  la  pluie  qui  fait  parotlre  les  corps  célestes  plus  pâles.  Ensuite  les  vapeurs 
répandues  dans  Patmospbére  raréfient  Pair,  et  diminuent  la  masse  de  cet  élément  dans  on 
espace  donné.  Alors  mes  regards ,  traversant  un  milieu  moins  dense ,  me  montrent  les  objets 
plus  rapprochés.  Enfin  Pair  raréfié  perd  de  sa  pesanteur  en  raison  directe  de  sa  dilatation. 
En  conséquence  Patmospbére  eierce  une  pression  moins  forte  sur  tous  les  objets.  Dés  tors 
elle  laisse  descendre  la  colonne  mereurielle  dans  le  baromètre  ;  puis  elle  permet  au  éléments 
liquides ,  dans  le  corps  de  Panimal ,  de  se  porter  vers  la  circonférence  sous  la  pression  de 
cœur  :  de  là  le  m.-  lalse  que  Phomme  éprouve  à  Papproche  de  Porage ,  de  U  aussi  les 
démangeaisons  qui  donnent  tant  d*ouvrage  au  bec  et  aux  pattes  des  volatiles. 

Mais ,  il  faut  bien  le  remarquer,  les  plus  efficaces  de  ces  signes  peuvent  tout  au  plus 
précéder  la  pluie  de  48  heures.  La  science  ne  coonoll  aucune  indicatiou  tant  soit  peu 
certaine ,  qui  annonce  Pétai  de  Palmospbére  à  une  distance  de  six ,  de  dix  Jours.  Vous 
prouvez  fort  bien  qu*il  pleuvra  dans  un  mois,  soil,  Je  le  veux  :  mais  au  Jour  donné  uoe  nuée 
d'animalcules ,  tombant  sur  Pocéan ,  arrêtera  Tévaporation  de  Peau  avec  le  rayonnement  de 
la  chaleur;  mais  un  coup  de  vent,  soufflant  du  nord  ou  du  midi,  balaiera  le  ciel  ;  mais  mille 
causes  imprévues  dérangeront  vos  calculs.  Toutes  les  fois  donc  qu^on  veut  prévoir  la  pluie  et 
le  beau  temps  hors  des  limites  que  nous  avons  tracées ,  ou  pratique  une  divination  supersti- 
tieuse et  défendue. 


S  quis  ergo  consideratione  aslromm  utatar 
ad  pnecogDOsceDdos  futures  casuaies  vel  for- 
tttitos  éventas,  aut  etiam  ad  cogoosceodum  per 
certitodinem  futara  opéra  homlaum,  proc^it 
hoc  ex  falsa  et  vana  opiniooe;  et  sic  operatio 
dœinonis  se  iiuoiiscet ,  aude  erit  divinatio  su- 
perstitiosa  et  illicita.  Si  ver6  aliquis  utatur 
coosideratione  astroram  ad  prscogooscendum 
ftitoia  qa«  ex  coBlettibas  cauaaator  eorporibos» 


pntà  siccitates,  et  plaviu  et  alia  bujasmodi« 
non  erit  illicita  divinatio  nec  supersttliosa. 

Et  secuDdùm  hoc  patet  responsio  ad  primoiB. 

Ad  sectmdum  dicenduan,  qo&d  hoc  qu6d  as- 
trologi  ex  coosideratione  astroram  fréquenter 
▼era  prenanliant ,  contiagit  duplicirer.  Uoo 
quidem  modo,  quia  piures  homiuum  passiones 
corporales  seqauotar.  Et  ideo  actns  eorum  dis» 
ponontar,  at  in  pluibos»  seciudùai  tncliattâiH 
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influences  planétaires  (1);  un  petit  nombre  ^  les  sages  seuls  dirigent  ces 
tendances  et  ces  penchants  par  la  raison  :  les  astrologaes  donc  peuvent 
quelquefois  prédire  le  vrai^  surtout  dans  les  événements  ordinaires  qui 
s'accomplissent  parmi  la  foule.  Ensuite  le  démon  se  mêle  à  leurs  prédic- 
tions; d'où  saint  Augustin  dit^  Super  Gen.,  ad  litt.,  II ,  17  :  a  Quand  les 
mathématiciens  astrologues  disent  vrai^  ils  suivent  une  inspiration  se- 
crète que  Tbomme  subit  souvent  à  son  insu;  les  malins  esprits,  qui 
peuvent  prévoir  beaucoup  de  choses  dans  les  afiaires  humaines,  les  di- 
rigent dans  leurs  vaines  tentatives,  s'efTorçant  d'affermir  et  d'étendre  le 
règne  de  la  superstition...  Il  faut  donc  pour  le  bien  de  la  société  chré- 
tienne, afin  d'éviter  de  pernicieuses  erreurs  et  dans  la  crainte  de  tout 
commerce  avec  les  démons;  il  &ut,  conclut  le  grand  évèque,  fuir  les 
astrologues  et  les  devins,  surtout  ceux  qui  prédisent  des  choses  vraies,  p 


ARTICLE  VI, 
La  divination  qui  8è  fait  par  ks  iongei  est-elle  défendue  ? 

11  paroU  que  la  divination  qui  se  fait  par  les  songes  n'est  pas  défendue. 
1*  Nous  pouvons  nous  servir  des  enseignements  que  Dieu  nous  donne. 
Or  Dieu  nous  instruit  dans  les  songes;  car  il  est  écrit.  Job,  XXXIII,  15 
et  16  :  «Pendant  les  songes,  dans  les  visions  de  la  nuit,  lorsque  les 

(1)  Saint  Thomas  Dont  a  dit  plus  haat  t  Les  astrea  agissent  sur  le  corps  de  rhommo ,  oi 
fartant  sur  les  forces  seositives  qni  inciinent  anx  actes  humains.  Or  la  plupart  des  hommes 
•vivent  ces  inclinations  :  les  astrologues  poofoient  donc,  en  prévoyant  les  inOoences 
sidérales ,  prévoir  très-souvent  les  actions  dos  hommes.  Voilé  le  raisonnement  de  notre  saint 
auteur.  Si  Ton  a  trop  accordé  A  Faction  des  astres  dans  les  siècles  passés ,  on  n*y  accorde 
pas  asses  do  nos  Jours.  Noos  verrons  d'ailleurs  que  le  docteur  angi^Hque  entend  principa- 
lement ,  par  action  des  corps  célestes ,  rinllnence  des  agenta  atmosphériques ,  do  chaud  et 
do  froid ,  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  magnétisme  et  rélectriciié.  Les  savants  n*ont 
Jamais  rien  ignoré  :  dans  le  moyen  âge  ,  ils  expliquoieot  tout  par  Taciion  des  corps  célestes  ; 
dans  rigo  des  lanières ,  jls  rendent  raison  de  tout  par  l'électricité.  L'on  vaut  Tautro. 


nem  cœlestium  corporam;  pauci  autem  sunt 
(id  est  soli  sapientes)  qui  ratiooe  hnjasmodi 
iDcllDatioDes  inoderentur  :  et  ideo  astrologi  in 
mnUis  vera  prsnuntiant ,  et  praecipuè  in  cohh 
munibus  eventibos ,  qai  dépendent  ex  muUitn- 
dine.  Alio  modo  propter  dîemones  se  immi»- 
oeotes  ;  onde  Angostinus  in  U  Super  Gènes, 
ad  lit.  dicit  (cap.  17)  :  «Fatendiim  est,  quando 
à  mathematicis  vera  dicontur,  instinctn  quodatn 
occoUissimo  dici,  qaem  nesdeoles  hiimana 
meoles  pationtur;  quod  tsnien  ad  decipiendos 
bomines  fit  spiriloum  immundoruro  et  seducto- 
rom  operatinne,  qui  quedaro  vera  de  temporaii- 
bas rébus  nosse  permittuntor  ;  »  unde  concludit: 


o  Qaapropter  booo  Christiano ,  aive  malhema- 
tici,  sive  qnilibet  impie  divioaniium,  et  maxime 
dicentes  vem,  caveodi  snut,  ne  cooso  tic  dao- 
moniorum  animam  deceptam  pacte  quodam  so- 
cietalis  irretiaut.  » 
fit  per  boc  patet  responsto  ad  ftertinm. 

ARTICULUS  VI. 
Otrùm  divinath  qumfit  per  samniOt  $U  UUeiU, 

Ad  sextom  sic  proceditiir  (1).  Videtor  qnôA 

divioatto  qac  fit  per  somnia ,  non  sit  illicita. 

(]U  enim  instnictiooe  divina  non  est  illicitan. 

Sed  in  somniis  bomines  iustrauatar  h  Deov 

I  dicitor  enim  Job,  XXXlll  :  «  Per  somnium  îa 


(1)  De  bis  etiam  Conirm  GefU.,  Ub.  III,  cap.  15i«  et  Qpuâc..  XXIU,  cap.  4. 
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hommes  sont  accablés  de  sommeil  et  qxt'tts  dorment  dans  lenr  fît,  c%st' 
albrs  que  DJeii  lemr- ouvre  roreille,  qn'il  lés  avertit  et  les  instruit  de  ce 
qoils  doivent  savoir,  t  Donc  il  est  permis  de  se  servir  de  la  divination 
par  les  songes. 

2*  Deviner  par  les  songes,  qtfest-ce^  auttre-  chose*  qa'nrterpréter  les 
songes?  Or  nou3  voyons  dans  TEoriture  que  les  pins  saints  personnages* 
ont  interprété  les  songes:  ainsi  Joseph  expliqua  ceux  de  Téchanssa  et 
dtr  grand  panetier  de  Pharaon,  dé  même  Daniel  ceux  dta  roi  de  Baby- 
lone  (1).  Donc  la  divination  par  les  songes  n'est  pas  iTBcifee; 

3*  Ce  que  tous  les  hommes  éprouvent,  on  n»  peut  îô  nier  raisonnable- 
ment. Or  tous  les  hommes  éprouvent  que  les  songes  signifient  quelque- 
fois les  choses  futures.  Donc  on  ne  peut  raisonnablemeot  dénier  aux 
songes  cette  vertu  prophétique  ;  donc  il  est  permis  d'y  donner  attention. 

Mais  le  Seigneur  nous  dit,  Deutér.^  XVIII^  10  :  a  Qu'il  n'y  ait  parmi 
vous  personne  qui  observe  les  songes.  » 

(  Conclusion.  —  Quand  on  cherche  à  connoltre  Tavenir  par  les  songes 

(t)  Deux  offlciert ,  déof  rua  coamwdoH  a«K  éeliaMOB»y  VêiÊtte  tai^pfliiHfeivde  Pbaraoo, 
te  troavoient  en  prison  avec  Joseph.  Ils  lai  dirent  un  matin,  Genète,  XL,  S  et  suiv.  :  a  Nous 
aTMif  eu  un  songe,  et  11  t^ttt^  penonne  poor  nous  TeipltiiueK.  Ie»pb>  Isbp  rèpeadll  : 
Fest-ce  pas  à  Dieu  qu'il  appartient  de  donner  Tinterprétation  des  songes?  Ditaf-aBoloe  fue* 
vous  avez  vu.  »  Le  chef  des  ébbansons  dit  à  Joseph  :  J*ai  vu  un  cep  de  vigne  qui  a  poussé 
d*M>oiddes  b#ulon8>  ensuite  dos  flèurav  puis  des  raMnS'  mtts;  pois  ayant,  pressé  ces 
grappes  de  raisins  dans  uns  coupe ,  J'en  ai  donné  è  boire  an.  roi..  La  chef  4Ôs  pa«(^tiers  dK  à 
son  tour  :  Je  portois  sur  ma  télé  trois  corbeilles  de  farine ,  et  les  oiseaux  du  ciel  Ycooient 
manger  dans  ceUe  qui  étoit  s«r  les  autres^  Joaepb  dit  a«  prsiwicr  qu'il  reoowroefoil  sO'CèaigB 
dans  trois  jours  i  et  au  dernier,  qu*U  aurait  lo  télé  tranebée  dassIO'nièmo  eepaco  ém  teapo/ 
Ces  deux,  songes  eurent  leur,  causa  dans  000  révélation  disino':  les'pceaMmo  panlet  d«' 
Joaepb  le  montrent  aaaes.  Or  nous  vorroos  dans  notre  saint  autew  «qo^l-^si  pesnia^e 
croyanoe  à.  ces  sortes  de  songes. 

Nabuabodonosor  avait  oublié  le  0ongequ*ik sMiL eo^ Q connania  TatacniaBl  a 
chaldéens  de  le  lui  rappeler^  sous  peine  de  most.  Baniel  laidit,  Bau^^  II,  ST  «ti  vûw»  t 
c  Les  sages,  les  mages,  les  dévias  et  les  augures,  or  peasontdécottvrinaB  ni  la  layatéto 
dont  II  est  en  peina.  Hais  ll>.  est  dans  la  del.iua  JNeuiqui  révéleJes  aqrsiérea*;  il-  aonsa 
montré,  é>roi ,  les  choses  qui  doivent  arrifver....  Go  seeret  itfa  été*  révélé,  non  par  nna 
aagesse  naturelle  que  J*ai  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  reste  des  hommes ,  mais  aOn  que 
le  rof  séfftnterprétation  de  son  songe,  n  Daniel  dit  ensuite  au  roi  qu*U  avait  vu  une  grande 
statue  dont  la  biîte  étoit  d*or,  la  poitrine  et  les  bras  d'argent ,  le  ventre  et  les  cuisses  d*atrain^ 
les  Jambes  de  fer  et  les  pieds  de  Ter  et  d*argile  ;  il  ajouta  qu'une  pierre,  roulant  de  la  moiH 
tague,  avoit  frappé  dans  ses  pieds  d*krgtle  et  réduit  en  poudre  celte  statue ,  et'  qu'elle  était 
elle-même  devenue  une  grande  montagne  qui  couvroH  la  terre.  Enfin  Ib  prophète  inierpiàta. 


Tisîone  aadtiraav  qniadgi  imait  sopor  «per 
bomines^  et  dormiuut  ialeciulo,  taoc  aperit 
(scilicei  Deos)  aures  virorum,  et  erudiens  eos 
instroit  discipKnà.  n  E>go  «ti  divinitione  que 
est  per  sonnia,  jbm  «t  ittieitumi. 

ti  Prcterea^  illi  gai  ioteiiretaiiitirsoiMiia, 
propriè  otuaUir'  dlvinatîoiie  soninoram»  Sed 
saucti  viri  legaotur  floowia:  iolerpseian ,  àciit 
Jaiepb  est  iuterprelatut  Bennia  pioceri»  Pha*- 


BabflfBis»  Qt'habilor*  Dêou,  D  et  I^  BIgo  di- 
vionio  loamioram  \  oêù  «t  iliioîtsr^ 

8.  Frsterea,  illQd>qood  comaMHiiterlKrnnBev 
expehnatur,  imtîoaabîie  «si  oegsre.  Sedwi* 
net  eiperiuntar  floflwia  >  intere  aiiqaam  sàgnifi» 
cattauein  fatunniiBL  Erg»  ▼auaBcet  neg«»- 
somnia  lHibara<  mr  divinilisais';  argo  liôlOB' 
eateisiiileadtra. 

Sed  coBtra  ett^  qood  diâtor  \Dta<er.;  Xflffi: 


raonis  et  magislri  pisU>ram,.ot  tegitur  Gènes,,  1  «  Non  inveoiatur  in  te  qui  observet  sorania.  a 
XL  i  et  Daniel  isterpretekttt  est  MmaiQoi  régit  1    (  Gotiainiu.  ->  Oivioatio  ex  soomiiSi  qjm  n 


qn  nenttent  d*ane  révélation  diviae^ott  dtam  cause' nataffUt^  soit  ia*- 
terne  soit  externe ,  ce  n'est  pas  un»  d&vioatioa  diaMiopie';  mai»  qnandi 
CD  veut  décoiivrir  les  évéuements  foiaj»  pan  des  songes  proveoant  d*ane 
lévâation  diabolique,  c^est  mie  divinailion  superstitieuse' elidéieiiinei) 
Nous  TaTons  dit  plusieurs  (bis,  la  divination  qui  repose  surume  opt- 
mm  fausse  est  superstitieuse  et  défiefndue.  Qu'y  a4-il  donc  de  vrai,  qufj 
a4-il  de  faux  dans  la  divination  parlessongesY  voilà  la  qqmsttoD.  L^( 
songes  donc  sont  la  cause  die»  évéoenaents  futurs  dans  certains:  oas,  lots» 
qu'ils  conduisent  lliomme,  par  la  sollicitude,  qu'ils  jetteufi  dans  son  ecM-* 
iprii,  k  faire  (M  à  éviter  telle  on  telle  cbose;  puis  ils  sont  lee  signes;  dto' 
évàieznents  futurs  daiys  d'autres*  eùrconstanees,  lorsqu'ils  sont  pnxhiitbi 
par*  la  cause  qui  doit  réaliser  ces  événements,  et  c'est  dans- cette  bypo^- 
tbèse  qu'Ile  peuvent  le  jim  sowait  faire-  conznitre  raveoir;  Bn  consé- 
quence il  faut  examiner  quelle  est  la  cause  des  songes;  il  fout  voie  si  elle 
peut i^oduire lee événements fuiurs, os- siellepeut  les- ccmnoUre.  DisMi» 
doBc  que  la  cause  des  songes  est  quelquefais  ivtérieure,  quelquefibis^ex^ 
térieure.  La  cause  intérieure  se  subdivise  eu  deux,  fja  première  est  pomt' 
aônsi  dire  animale  ;  elle  se  réfvèteeD  présentant  èrimagination  derbomme, 
pendant  le  sommeil/  les  chose»  qui  ovt  resté  dans  sa  pensée  et  son>  afliMH 
tion  pendant  la  veille  (1)  r  cette-  causer  des-  songes  n'es»  pas  la  cause  des 
événements  futurs;  ces  événements  dès  lors  ne  peuvent  avoir  avec  les> 
songes  que  des  rapports  acddèntets,  et  quwd  ils  s^y  trouvent  conformes 

tout  cela  de  six  empires.  Ces  empfrei  sont,  (Tkprès  les  cofnmentbteurs ,  le  royaume  de 
KakvchodittosMi  hArio  y  le  royainSE  méda-f  éssfciuo ,  oelai*  d^Alexaiidm,  l'eniiiire  ramais., 
l'empice  d'Orieot  et  d^Ocddeot,  puis  la  royavma  étemel  duJtfessie.  Gomaie.le  dédaiie  lasaiot 
Lifre ,  Daniel  eipliqua  le  songe  de  Nabuchodonosor  d*apTés  la  révélalioD  de  ce  Dieu  qui  est 
dans  le  ciel  et  qui  révèle  les  mystères  ;  il  D*y  eut  donc  pas  là  de  diviDation  superstitieuse. 
(1)  Arisiote  dit ,  De  Sammiiê,  m  :  «Letkiuges)  dis  oBJtM  ftappeniTItnagiilatlèik  aon- 
seulemenl  dans  la  veille ,  mais  encore  et  surtout  dans  le  sommeil.  Pendant  le  Jour,  Taclion 
etoIlBiielt» des  aens  et  la  ptéoccupatlon  de  TMprit  fait  disparottre  ces  Images,  de  mètee 
qu'une  lumière  plus  grande  semble  en  éteindre  une  plus  petite  ;  mais  pendant  la  nuit,  comme 
l39  sens  jouissent  du  repos ,  les  esprits  vitaux  reOoeot  du  dehors  au  dedans  vers  le  principe 
^e  la  iaiisM>ilil4^  ei  font  aigitpMaUae.Ins-inMUpa.dan»  une  vMe  tenWwuJi 


dit  in  mift  wielatitne ,  sot  qnsrâ  /  miKali  '  somins  dr  UVam  «wslibn»;  :el  nouidèor  .Uooi 
caan*  (iiiiraa  vA  •x(iifnai)v  itticits  naD'«ili^  plmimùiD  praBix)gnHiMBB»ftit— iinimnineiiiiiiiii 
ab«a  qparei  dKmomimimeliÉioDeiimcadil,,  fiunfe.  Set  ergo  ooaiidflniiduiDiqnat  sibiana: 
supenâtiosa.  efeniiiiriao  tUioiU «ski)  mmnioiumi,  et  an  pwaifceMSomsifahUMUi 

Boçesdco  dioradum,  qaod  âeat  diotoiffiflil;  eftntMUDv  ^'^  postitiJOtsoaMMBi  StiaBdoni 
diviuti»  qn»  iopititar  fais»  opnionii  ait  eat  Mgo  qiM/i<Mnaioiini..ctiinpqiMadDq«! 
et  illisita^  Ideo  eoosiilenre'Opo»^  qoidecD  oliateriùs^  qttaadoqoe» 


t«i#ridtit.veniatdrra  pracoçnilioQesftdi»^  bterior  «itsiB.  somnionun  oausn  eai  daplasi 
Lfcfloomif.  S«otautem.80imDa  fotmccMDr  Ona  qaUMn  aoiaiatis^  i&  quantami  aôlioaft^w 
qoaodOfiue  qeiilem:  cami^  pnlà  eùnt  oecurrent  bominist  pbartni»  im  émaiÊmim' 
alicnius  sellioUa.  es:  hs-  qo»  ndetiii  |  cina>fB«r  ejus  cogitettoi  eti  «flbctiitfaifcl  emm» 
somiiis^  iateHnr  ai  aliqnlA  teiendam:  nk  nta  io^  vigilando»  :  cfc.taiiS'cauaaiaoHÉanHL 
^itoodauL  (Inaadeqiiei  tstô*  samnin anitsigna ,  noaeit  causa. fatoierttaiievi»liQ»if*aA^r ban* 
aliqnorum  futurorum  eveatuam,  in  qoaiiiiioi|iQ8auMift9aainia'paieaBcideBBtia'Éabeiitaë  fi»^ 
ledocuBtttit  ad  atii^aiiai  caniam  çoaiBWKailtaiW'e««iittts;  etyjàqoaadoqaei  ' 
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c'f  9t  VeSoX  du  hasard.  La  seconde  cause  intrinsèque  des  songes  est  oorpo* 
relie;  elle  consiste  en  ce  que  les  dispositions  du  corps  forment  dans  Tima» 
gination  des  mouvements  qui  répondent  à  ces  dispositions  :  ainsi  l'homme 
en  qui  surabonde  dans  les  humeurs  l'élément  froid  rêve  qu'il  est  dans 
Teau  ou  dans  la  neige^  et  voilà  pourquoi  les  médecins  disent  qu'il  ne  fout 
pas  négliger  les  rêves  dans  l'étude  dçs  dispositions  intérieures.  Mainte- 
nant  j  les  songes  ont  aussi  deux  sortes  de  causes  extérieures.  Tune  cor- 
poi-elle  et  l'autre  spirituelle.  La  cause  corporelle  impressionne  l'imagina- 
tion de  l'homme  endormi  par  l'action  de  l'air  ambiant  ou  des  influenœs 
sidérales,  de  sorte  qu'elle  produit  des  songes  analogues  à  l'état  de  l'atmos- 
phère ou  des  astres.  La  cause  spirituelle  vient  quelquefois  de  Dieu  ;  car 
cet  Etre  provident  révèle  aux  hommes  certaines  choses  dans  le  sommeil 
par  le  ministère  des  anges;  «  S'il  est  parmi  vous,  dit-il,  Nomb.,  XII,  6^ 
un  prophète  du  Seigneur,  je  lui  apparoitrai  en  vision  ou  lui  parlerai  en 
songe.  »  D'autres  fois  le  démon  suscite  dans  l'imagination,  pendant  le 
sommeil,  des  images  et  des  fantômes  qui  révèlent  des  choses  futures  à 
ceux  qui  ont  fait  avec  lui  des  pactes  illicites. 

D'après  tout  cela,  voici  ce  qu'il  faut  dire.  Quand  on  cherche  à  connoltre 
l'avenir  par  les  songes  qui  viennent  d'une  révélation  divine  ou  d'une 
cause  naturelle,  soit  intrinsèque,  soit  extrinsèque;  lorsque  d'ailleurs  on 
ne  dépasse  pas  les  limites  que  peut  atteindre  cette  cause,  il  n'y  a 
point  là  de  divination  superstitieuse  et  défendue.  Mais  lorsqu'on  veut 
découvrir  l'avenir  par  une  révélation  des  mauvais  anges  avec  lesquels  on 
fait,  soit  un  pacte  exprès  en  les  invoquant,  soit  un  pacte  tacite  en  dépas- 
sant la  vertu  de  la  cause  employée,  c'est  une  divination  illicite  et  supers- 
titieuse (1). 

Ces  réflexions  renferment  la  réponse  aux  objections. 

(1)  Dieu  ,  qui  iosiniifc  rhomne  comme  il  loi  plaît ,  par  lui-même  ou  par  les  asgei ,  par  U 


rtnt,  erit  casuale.  Qaandoqne  verô  csma  in- 
trinseca  soronioram  est  corporalis;  nam  ex 
interiori  dispositioDe  corporis  rormatar  aliqnia 
motos  in  pbantaBta,coDvenienB  tali  dispoailioni, 
skot  bomini  io  qoo  abondant  fiigidi  horoorea, 
oocomint  in  aomnia  quèd  bit  in  aiina  vei  nive  ; 
etpropterhoc  medici  dicootesse  loteotlendom 
iomniia  ad  oognoseendam  inleriores  disposilio- 
nes.  Gaosa  aotem  aomnioruai  exterior  aimiliter 
est  duplex,  acilicet  corporalis  et  spiritaalis.  Cor- 
poralis qoidem,  in  quantum  imagioalio  dor- 
mientis  immutatur  vel  ab  aère  conlinenti,  vel 
ex  impreaaione  cœlesUs  corporis,  ot  sic  dor- 
nienti  aKqns  pbantasiae  appareant  conformes 
«.œlestiom  diapositioni.  Spiritaalis  aaiem  causa 
est  qoandoqne  quidem  à  Oeo,  qui  ministerio 
angeiorom  tliqaa  bominibus  révélât  io  somniis» 
Mcoudiim iUiid  Numer.,  Xll  :  «Si qui»  fiierit 


inter  vos  propbeta  Domini,  in  Tisione  apparebt 
ei^  Tel  per  somnium  loqoar ad  iliom. »  Qoand(v 
que  ferè  operatioiie  dsmonom  aliquc  pbantasiab 
donnientibus  apparent,  ex  quibus  qnaodoqut 
aUqna  futora  révélant  bis  qui  cnm  eit  habem 
pacta  illicita.  Sic  ergo  dioeodum  qa6d  ti  qvis 
otatur  somniis  ad  pracognoscenda  futun  ae- 
cundùm  qu6d  somnia  procedont  ex  levelatiooe 
divina  vel  ex  causa  natorali  (intrfnseca  stve 
exlrinseca),  quantum  potest  se  virtus  laUscaua» 
exteodere,  non  eiit  illicita  divinatio.  Si  autea 
bttjusmodi  divinatio  causetor  ex  revelatiooe 
demonum  cnm  quibus  pacta  habeotor  expreat 
quia  ad  boc  invocantor,  vel  tacita  quia  higna- 
modi  divinatio  exteoditor  ad  quod  se  non  po- 
test extendere,  erit  divioaUo  illicita  et  seper> 
stitiosa. 
Et  per  hoc  patet  re^nsSo  ad  oljecla. 


DE  LA  DIVINATION. 


ARTICLE  Vn. 

la  divination  qui  se  fait  par  Us  augures,  par  les  frisages  et  ks  autres 

pronostics  est^lk  défendue? 

n  paroît  que  la  divination  qui  se  fait  par  les  augures^  par  les  présagea 
et  les  autres  pronostics  n'est  pas  défendue,  i^  Si  la  divination  par  les  au- 
gures étoit  illicite^  les  hommes  saints  ne  l'exerceroien  t  pas.  Or  nous  voyons 
dans  TEcriture  que  Joseph  devinoit  par  les  augures;  car  son  intendant 
dit  en  parlant  de  lui,  Gen.,  XUV,  5  :  «  La  coupe  que  vous  avez  dérobée 
est  celle  dans  laquelle  boit  mon  maître  et  dont  il  se  sert  pour  observer 
les  augures;  d  et  Joseph  adresse  lui-même  ces  paroles  à  son  frère, 
ibîd.,  15  :  a  Ignorez-vous  qu'il  n'y  a  personne  qui  m'égale  dans  la 

parole  extérieure  ou  par  riaspiratîon  intérieure ,  a  souvent  instruit  ses  serviteurs  par  des 
TisioDS  pendant  le  sommeil  ;  ainsi  les  songes  d*Abimélech ,  de  Jacob ,  de  Laban ,  de  Joseph, 
de  Pharaon ,  de  Salomon ,  de  Nabuchodonosor,  de  Daniel ,  de  Judas  Macbabée ,  de  saint 
jG£eph ,  époux  de  la  sainte  Vierge ,  furent  des  révélations  divines. 

Le  démon ,  qui  s'cETorce  d*imiter  les  œuvres  de  Dieu  pour  dérober  à  son  avantai;e  les 
bonimages  des  hommes ,  instruit  aussi  ses  sectateurs  pendant  le  sommeil.  Tous  les  idolâtres 
ont  pensé  que  leurs  dieux ,  c*est-à-dire  les  anges  déserteurs  les  éclairoient  dans  des  visions 
mystérieuses;  les  Egyptiens,  les  Perses,  lesHédes,  les  Grecs,  les  Romains  cro) oient  aux 
songes,  comme  y  croient  encore  aujourd'hui  les  Indiens,  les  Chinois  et  les  sauvages 
4'Amêrique  ;  les  philosophes  les  plus  célèbres ,  tels  que  Pythagore ,  Socrate,  Platon  ,  Ghry- 
sippe ,  Hippocrale ,  Porphyre ,  rempereur  Julien  ont  interprété  les  rêves  comme  les  inter- 
prètent encore  la  plupart  des  ennemis  de  FEglise.  Nous  savons  bien  que  dans  ce  domaine, 
<ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  ,  on  a  souvent  trop  accordé  au  démon  ;  mais  ici ,  le  plus 
ne  détiuit  pas  le  moins.  Il  en  est  des  songes  comme  des  sortilèges,  dit  Bayle  ;  ils  rcnrerment 
moins  de  mystères  que  le  peuple  ne  croit,  et  plus  que  ne  pensent  les  esprits  forts.  Les 
historiens  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  rapportent ,  au  sujet  des  songes  et  de  la 
magie,  tant  de  faits  surprenants,  que  ceux  qui  s*obslinent  à  tout  nier  montrent  peu  de 
sincérité  ou  beaucoup  d'ignorance. 

Il  n*cst  pas  permis  de  donner  croyance  aux  songes  causés  par  Tesprit  de  malice. 
X'Ecriturc  sainte  le  défend  rigoureusement,  Lëo«.«  XIX,  26;  Deulér.^  XVIH,  10;  II  Parai., 
2XX1II,  6;  Eceti,,  XXXIV,  7;  Jér„  XXXIU ,  25,  etc.  L'Eglise  a  promulgué,  dans  le 
eours  des  âges ,  cette  défense  dans  plusieurs  conciles. 

Maintenant,  comment  reconnotlre  l'origine  des  songes?  comment  en  discerner  la  cause? 
D^abord  les  songes  rapportés  dans  l'Ecriture  furent  accompagnés  d'une  si  vive  lumière 
intérieure  on  entourés  de  circonstances  telles,  que  l'bomme  ne  pouvoit  y  refuser  son 
assentiment.  Ensuite  Jésns-Cbrist  a  donné  à  ses  disciples  le  don  du  discernement  des  esprits  : 
si  rinterrupUon  des  anciennes  traditions ,  si  l'ignorance  cachée  sous  le  nom  de  sci(?nce  on 
de  critique  ne  permet  pas  aux  ehrétiens  de  telle  ou  telle  époque  d'user  de  ce  don ,  à  qui  la 
faute? 


ARTICULUS  vn. 
Utrkm  dwinaiio  gnm  fit  per  auguria  et  omina 
et  alia»  hujutmodi  olservaUonet  exleriorum 
rerum,  rit  ilUcita. 

Ad  seplimum  sic  proceditur  (i).  Videtor  qo5d 
diviualio  qu»  fit  per  augana,  et  omioa  et  alias 
Dujusmodi  observatioues  exteriorum  rernm. 


non  8it  illicita.  Si  enitu  esset  illicita ,  sancti 
viri  ed  noQ  uterentar.  Sed  de  Joseph  legitnr 
quôd  auguriis  mtendebat.  Legitur  enim  Gen.,  , 
XLIV,  qu6d  dispensator  Joseph  dixit  :  «Scy-  ^ 
phum  quem  fnrati  estis,  ipse  est  la  quo  bibit 
dominusmeas,  et  m  quo  augurari  solet;  o  et 
ipse  postea  dixit  fratribus  suis  :  a  An  ignoratifl 


(t)  De  bis  etiam  Contra  Cent»,  lib.  Uî,  cap.  154;  et  Opuic,  XXIII,  cap.  8  et  5« 

a.  19 
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science  des  augures  ?  »  Donc  il  est  permis  d'exercer  la  divination  par  les 
augures. 

^  Les  oiseaux  connoissent  naturellement  l'arrivée  des  temps  et  des 
saisons;  car  le  propliète  dît,  Jérém.,  VIII,  T  :  a  te  milan  coiraolf  dkns 
le  ciel  quand  son  temps  est  venu;  la  tourterellte,  Thirondelle  et  la  ci- 
gogne savent  discerner  lasaison  de,  leur  passage.  »  Or  les  conDûissanees 
natUBelles  sont  infaillibles  et  viennent  de  Diieuu  Dono  il  est  permis  de  si 
servir  de&  oonnoifisances  naturèHes  de»  oiseaui.  pour  prévoir  l^venii;,. et 
o'est  précisément  en  cela  que  oonaate  la  soiance  de&  auguras*. 

3*  L'Ecriture  sainte,  Hébr.yXl,  32, met Gédéoa  an  nombredes saints. 
Oe  Gédéon,  entendant  le  récit  et  l'interprétation  d'un^  songe,;  vit  un 
pcésage,,  et  le  serviteur  d'Abraham,  Eliézer  agit  d'après  ua  pronostic 
semblable  (1).  Donc  la  divination  par  les^  présages  n'est  pas  illicite. 

Mais  le  Seigneur  nous  dit,  Deutér.,  XVIII  :  a  Qu'il  ne  se  trouve  per- 
sonne parmi  vous  qui  observe  les  augures,  o 

(  CoNGLUBiON^  — Quand  la  divination,  par  les  augures  ou  par.  les  pré- 
sages dépasse  les  effets  que  leur^  causes  peuvent  produire  dans  l%rdie  de 
la  nature  ou  de  la  providence,  elle  est  superstitieuse  et  illicile.} 

(1)  €rédéoo  s^pprétoit  à  combattre  les  Hadianites  à  la  tête  dé  trente-deux  miflè  hommes.  Le 
Seigneur  lui  fit  réduire  ce  nombre  à  trois  cents  ;puisinui  dit  dans  la  nuit:  Descendez  vers  le 
camp  des  ennemis  ;  ce  que  vous  entendrei  fortiCera  votre  courage.  Lors  donc  que  Gédéon  se 
fut  approché  des  Madianites,  il  entendit  un  soldat  qui  disoit  à  son  compagnon,  JUges^  TU,  t3 
et  suiv.  :  «  J'ai  eu  un  songe  ;  il  me  sembloit  que  Je  Yoyois  comme  un  pain  dTbrge  mis  sous 
la  cendre ,  qui  rouloit  en  bas  et  descendoit  dans  le  camp  des  Madianiles  ;  et,  rencontrant 
une  tente  ,  il  Ta  ébranlée ,  et  il  ra  renversée  et  Jetée  tont-à-fait  par  terre.  Celui  à  qui  il 
parloit  loi  répondit  :  Ce  songe  n'est  autre  chose  qne  Pépée  de  Gédéon,  Sis  de  Joas,  israélite; 
car  le  Seigneur  lui  a  livré  entre  les  mains  les  ICadianites  avec  tout  leur  camp.  Gédéon 
ayant  entendu  ce  songe  et  son  interprétation ,  adora  Dieu.  Et  étant  retourné  an  camp 
d*Isra61 ,  Il  dit  aux  siens  :  Levez-vous ,  car  le  Seigneur  a  livré  entre  vos  mains  le  camp  de 
Hadian.  »  La  victoire  fut  complète.  On  voit  que  Gédéon  suivit  en  tout  cela  Tordre  de  Dieu: 
«A  est  donc  Topinion  vaine  et  fausse  ?  où  est  la  superstition?  oA  n*est  pas  plutôt  la  sagesse 
et  la  raison  ? 

Abraham  chargea  son  serviteur  d'aller  en  Hésopotamie  chercher  uiy  femme  à  son  fils,  Toi 
promettant  que  le  Seigneur  enverroit  un  ange  devant  lui  pour  aplanir  sel  voies.  Ce  senritenr 
arriva  le  soir  prés  d'un  puits ,  devant  la  ville  de  Nachor.  LorsquMI  eut  fait  arrêter  ses 
chameaux,  il  dit,  Gen.,  XZIY,  18  et  suiv.  :  a  Seigneur,  Dieu  d* Abraham  mon  maitre, 
assistez-moi  aujourd'hui ,  s'il  vous  platt ,  et  faites  miséricorde  à  Abraham  mon  seigneur.  Ho 
voici  prés  0e  cette  fontaine ,  et  les  filles  des  habitants  de  cette  ville  vont  venir  puiser  de 


qn5d  non  sit  similis  mei  in  augurandi  sdentia?  » 
Srgo  uti  tali  divinatione  non  est  illicituto. 

%,  Pr£terea,.aves  aliqua  circa  futuros  éven- 
tas temponim  naluraliler  coguoscunt ,  secun- 
dùm  illud  Jerem.,  VIII  :  a  Mil  vus  in  cœlo  co- 
gnovit  tempussuain,  turtur  ethirando  et  cicooia 
castodieniDt  tempus  advenlùs  sui.  »  Sed  nata- 
ralis  cognitio  est  iufalUbilis ,  et  à  Dco.  iiirgo  nti 
cognitione  avium  ad  prscognoscendura  fulura 
(quod  est  angurari),  non  vidctur  esse  illicitum. 

S.  Pnelerea»  Gedeon  in  numéro  sanctoniin 


ponitor,  nt  patet  ad  Hebr.,  XL  Sed  Gedeon 
nsuB  fuit  omine,  ex  hoc  quôd  audivil  recitatio- 
nem  et  interpretationein  cajnsdam  somnii,  ni 
Jfudic,  Vfl ,  dicit  ;  siiniliter  etiam  Eliezer  ser> 
vus  Abrahffi,  ut  legitnr  Gènes. ^  XXIV.  Efgi 
Tideturquôd  talisàivinationOBsit  ilUcita. 

Sed  contra  est,  quod  dicilur  Deuter,,  XVIIi: 
«  Non  inveniator  in  te  qui  observet  augnria»  » 

(  CoNCLCSio.  —  Divinare  per  anguria  v«l 
omioa ,  prscter  ualurjc  aut  divins  providentÎB 
ordinem,  supersUtiosum  et  illicitom  est.X 


DB  LA  BIVTNATION.  291 

Le  vol  on  le  chant  des  (riseanx^  le  mouvement  on  la  disposiffoa  des 
objets  que  l'on  observe  dans  les  augures  ^  ne  sont  point  la  cause  des  évé* 
Beroents  futurs^  rien  de  plus  claifi.  Ges  pronostios  ne  peuvent  donc  faim 
conooilare'  tes-  événenenis  ftitnis  comme  la  cause  fait  connoUre  TefEel; 
mai?  il  faof  qu^ls  aien^,  pomr  les  révéler,  la  même  cause  quii  les  réalise» 
ou  du> moins  un»  causer  qui  les  connoisse.  Eh  bien,  la  cause  des  actions 
dans  tes- animaux  privés  de  raison,  c'est  Tinstinet  qui  les  meut  selon  les 
lois  physiqiiiea,  car  ils  ne  soutt  pas  maitves  de  leurs  actes.  Linstinct  peut 
svoir  lut'-mème  deux  causes  r  Fune  corporelle,  Faulre  qûriluello;  A  Té** 
gard  de  la  première ,  comme  famé  de  la  brute  est  purement  seaisitive  et 
que  toutes  ses  puissances  sont  Tacte  des  organes  r  cetteame  e^  soumise  ài 
Faction' des  corps  environnants,  principalement  des  corps  célestes.  Rie^ 
n'empêche  donc  que  certaines  actions  des  animaux  ne  soiont  les  agnes  de 
Favenir,  parce  qu'elles  peuvent  être  conformes  à  Tactiou'  des  agents  qui 
amènent  Ih  réalisation  de  quelques  futurs,  aux  dispositions  des  corps  cé- 
lestes et  de  l'air  ambiant  (1).  Mais  il  faut  le  remarquer,  ces  actions  ne  se 
rapportent  d&ns  leurs  indices  révélateurs  qu'à  deux  sortes  de  futurs  :  à 
ceux  que  réalisent  les  mouvements^  des  corps  célestes,  selon  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  articles  précédents;  puis  à  cemi  qui  regardent  partici;^ 
lièrement  les  animaux  mêmes  :  car  les  agents  atmosphériques  et  les  agents 

reau.  Oae  h  GUe  à  qui  Je  dirai  :  Baissez  f  otre  seau  afin  que  Je  boive,  et  qnl  me  répondra  : 
Snvet  et  je  donnerai  aossi  à  l>oire  à  vos  cbameauz  y  soit  eelle  que  yous  avex  destinée  à 
Ifase  votre  serviteur,  et  Je  cenaotmi  par  là  qoe  Vous  aivet  fait  roiséticoide  à  mon  mattre..» 
A  peine  avoit«>iI  fait  cette  priera,  que  Bebecca  parut,  puisa  de  l*eau  et  lui  donna  &  boire,  è 
lui  et  à  ses  cliameaux.  Eliézer  reconnut  à  ce  signe  que  Bien  l'avoit  destinée  à  Tsaao. 

(!)  Ce  passage,  ainsi  que  plusieurs  autres,  répandun  grand  Jbur  sur  un  point  important 
ians  la  philosophie  ttaomistique.  L'ange  de  FEcole  dit  :  «  Les  coups  célestes  et  Tair  ambiant.  » 
Qo*est-ce  que  cela  ?  Ce  sont  les  agents  atmosphériques  et  les  agents  célestes  :  c*est ,  d*aoe 
part ,  1c  chaud  et  le  froid ,  la  sécheresse  et  rbomidité  ,  la  densité  et  la  raréfaction  de  Fair, 
rélectricité  et  le  magnétisme  ;  à*une  autre  part ,  le  système  planétaire  et  les«  constellations, 
les  étoiles  et  la  lune ,  et  prinoipalement  le  soleil.  Entendue  de  cette  manière,  la  phjfsique 
de  saint  Thomas  D^a  plaa.aen  qai  oe  soii  résonna,  pas  la  science  modecoe. 


Respondeo  diomdiiii,  qoôd  mota»  ^  gairb* 
IDS  aviom,  vel  qoecumqoe  dispostioses-  in  ha- 
Jusmodi  rebos  considérais,  manifestum  est  qaôd 
non  sont  caus»  faturoram  e^yentonm.  (Jade  ex 
€18  fotnra  cognosci  non  possont  sicot  ex  cansis  : 
relinqoitnr  ergo  qa6d  si  ex  eis  aliqaa  fixtuia 
cognoscautnr,  hoceritio  qaaDtam  sont  eflèctos 
aliquaniaB  canearamf  qn»  eliam  nnt  oaasantes 
'vel  pracognoscentes  fliiuios  éventas.  Caoïa 
antem  operationum  bnitorom  aonntliam  est 
ÎDstinctiB  quidam,  qao  moTentiiT  in  modam 
aaturs,  non  enim  babcnt  domlmom  eni  actùs. 
Bic  antem  iutiiictnft  potest  ex  duplici  cann 
procedere.  Uno  qnidem  modo ,  es  causa  oorpo- 
nli>  C6m  eoim  brota  animalia  ion  babeant 
Bîai  ammam  seositinffl,  oiyag  oames  poteoiiie 


snnfc  aetn»  corporalinm  organoram.,  snbjaeet 
eDrom  anima  dispositiopi  continentiam  corpo- 
mm,  et  primordialiter  coriestium  ;  et  ideo  nihil 
probibet  allqoas  ^rum  operationes  esse  futu- 
roram  signa ,  in  qnantam  ooDfonnamar  dispo- 
ationibus  c<Mrporom  codestiuin  et  aerâ  coati» 
nentis,  ex  quiboa  prosemunt  aliqoi  fatori 
éventas*.  In  hoc  tamen  doo  coœiderari  oportel  : 
primam  quidam,  ut  operationes  bojaamûdi  non 
extendantor  niai  ad  prscognoecenda  foton, 
qn»  canaantnv  per  motua  oetestiam  corponio, 
at  suprà  dictom  est  (ait.  i  et  6)  ;  seconda,  nt 
non  extendantor  nisi  ad  ea  que  aUqaaiiier  poi- 
sont  ad  biqoBmodl  animalia  pettinere  :  come- 
qaantar  enim  per  cœlestia  corpora  oogoitiQttem 
qnaoïdam  nataralem  et  initinctam  ad  ea  qn» 
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célestes  leur  donnent  une  certaine  connoissance  naturelle  et  l'instinct  des 
choses  nécessaires  à  leur  conservation,  par  exemple  de  la  pluie  et  du  beau 
temps,  des  vents  et  des  accidents  pareils.  Ensuite  Vinstinct  dans  l'anima) 
a  deux  causes  spirituelles  :  la  première,  c'est  Dieu,  comme  on  le  voit  dans 
la  colombe  qui  descendit  sur  Jésus-Christ,  dans  le  corbeau  qui  nourrit 
Elie  et  dans  la  baleine  qui  engloutit  et  rejeta  Jonas;  la  seconde,  c'est  le 
démon ,  car  il  se  sert  quelquefois  des  actions  des  bètes  pour  engager  Tes* 
prit  des  hommes  dans  de  vaines  opinions.  Et  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  signes  donnés  par  les  animaux,  il  faut  le  dire  des  autres  augures; 
seulement  les  présages  exigent  une  observation  particulière  :  c'est  que  la 
parole  humaine,  qui  sert  de  base  à  ce  genre  de  divination ,  n'est  pas  sou- 
mise à  la  disposition  des  étoiles;  mais  elle  entre  dans  le  plan  de  la  provi- 
dence divine  et  subit  quelquefois  l'action  du  démon.  Il  faut  donc  enseigner 
ceci  :  quand  la  divination  dépasse  les  effets  que  la  cause  des  augures  peut 
produire  dans  Tordre  de  la  nature  et  de  la  providence,  elle  est  supersti- 
tieuse et  illicite. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l"*  Selon  saint  Augustin,  quand  Joseph 
dit  à  ses  frères  :  «  Ignorez-vous  que  je  n'ai  point  d'égal  dans  la  science 
des  augures,  »  il  ne  parla  pas  sérieusement,  mais  par  jeu  d'esprit,  s'ex- 
primant  peut-être  d'après  l'opinion  que  le  vulgaire  avoit  de  lui  parmi  les 
Egyptiens  (1).  Cette  observation  s'applique  aux  paroles  de  son  intendant. 

2»  Les  connoissances  que  le  prophète  prête  aux  oiseaux,  dans  le  texte 
objecté,  se  rapportent  aux  choses  qui  sont  nécessaires  à  leur  conserva- 
tion, qui  les  concernent  particulièrement.  Or  il  n'est  pas  défendu  d'ob- 
server, pour  prévoir  ces  choses,  les  mouvements  et  le  chant  des  oiseaux; 
ainsi  l'on  peut  conclure  l'imminence  de  la  pluie,  quand  on  entend  le  cri 
fréquent  de  la  corneille. 

(1)  Joseph  devoit  son  élévation  à  Tinterprétation  de  trois  songes  :  D*y  «voit-il  pas  là  do 
qnoi  le  faire  passer,  dans  le  Jugement  d*vn  peuple  crédule ,  ponr  un  habile  devin  ?  Au  reste, 
rezpression  de  la  Vulgate  :  Scientia  augurandi^  peut  désigner  tout  simplement  la  perspi- 


eoram  vite  sunt  necessaria ,  aient  annt  immn- 
tationes  qus  fiunt  per  yluvias  et  ventos ,  et  alia 
hujasmodi.  Alio  modo,  instinctus  bujusmodi 
causantur  ex  causa  spirituali ,  scilicet  val  ei 
Dec,  nt  patet  io  colnmba  super  Christum  des- 
cendente,  et  in  corvo  qui  pavit  Eliam,  et  in  cete 
qui  absorbait  et  ejecit  Jooam  ;  vel  etiam  ex 
dsmonibus,  qaiatuntar  bujusmodi  operationi- 
bus  brotorom  animaliam  ad  impUcaadam  ani- 
mos  bominnm  vanls  opinlonibus.  Et  eadem  ratio 
videtur  esse  de  omnibos  aliis  bnjasmodi,  prs- 
terquam  de  ominibus,  qoia  verba  hmnana  que 
ftccipiantnr  pro  omine,  non  subdantur  disposi- 
tiODi  steUaram  ;  disponnntur  tamen  secundùm 
diTioampnfvidentiam,  etqnandoqw  secundùm 
dnmonam  operationeai.  Sic  ergo  dicendum 


qu6d  omnis  hnjusmodi  divlnalio,  si  exteodator 
ultra  illod  ad  quod  potest  pertiogere  secundùm 
ordioem  naturae  vel  divine  providentis,  super- 
stitiosa  est  et  illicita. 

Ad  primum  eigo  dicendum ,  quM  hoc  quoi 
Joseph  dixit,  non  esse  aliqaem  aibl  similem  in 
scientia  tugurandi,  secundùm  Augnstinum  joeo 
dixit,  non  série,  referens  forte  hoc  ad  îllud 
quod  vulgus  de  eo  opinabator.  Et  sic  etitm 
dispensator  ejus  locntus  est 

Ad  secundnm  dicendum,  qu5d  iUa  anctorit» 
loquiturdeeogmtion6avinm,re8pectneorumqoa 
ad  eas  pertinent.  Etadhec  praecognoacenda  cou- 
eiderare  eamm  Tocea  et  motus,  non  est  iUicitom  ; 
putà  si  qois  ex  hoc  qnôd  comiculs  fréquenter 
ciocitat,  prédicat  pluviam  cit6  esse  fkitnram. 
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8»  Si  Gédéon  regarda  comme  un  présage  le  récit  et  l'interprétation  d'un 
songe ,  c'est  qu'il  y  reconnut  un  événement  préparé  par  la  providence  di- 
vine ponr  son  instruction.  Semblablement  Eliézer  vit  un  avertissement 

)  dans  les  paroles  de  Rebecca^  parce  qu'il  avoit  prié  Dieu  de  l'éclairer  par 
ce  signe. 

'  ARTICLE  VIII. 

la  divination  par  le  sort  est-elle  défendue  ? 

n  parolt  que  la  divination  par  le  sort  n'est  pas  défendue.  1«  Commen- 
tant Ps.  XKX,  16  :  a  Mon  sort  est  entre  vos  mains ^  d  saint  Augustin  dit: 
c  Le  sort  n'est  pas  une  chose  mauvaise ,  mais  un  signe  qui  fait  connoitre 
dans  le  doute  la  volonté  de  Dieu.  » 

2*  Les  choses  qui  ont  été  faites  par  les  saints  personnages  de  l'Ecriture 
ne  sont  pas  défendues.  Or  nous  voyons,  soit  dans  l'ancien,  soit  dans  le  nou- 
veau Testament,  que  les  hommes  de  Dieu  ont  employé  le  sort  :  ainsi 
Josué,  suivant  l'ordre  du  Seigaeur,  punit,  sur  l'indication  du  sort,  Achan 
qui  avoit  dérobé  de  l'anathème;  Saûl  découvrit  par  le  sort  que  son  fils 
Jonathas  avoit  mangé  du  miel;  Jonas,  fupnt  la  face  du  Seigneur,  fut 
découvert  par  le  sort  et  jeté  dans  la  mer;  Zacharie  fut  désigné  par  le  sort 
pour  offrir  les  parfums,  et  Matthias  nommé  de  la  même  manière  à  l'apos- 
tolat (i). 

cacité  oaturelle  qui  pénètre  les. secrets,  qui  découvre  les  choses  cachées.  Le  tonne  hébreux 
admet  la  même  interprélalion. 

(1)  Les  Israélites  avoient  pris  la  fuite  devant  leurs  ennemis.  Josué  s'en  plaignit  an  Sei« 
Sneur.  Le  Seigneur  répondit  :  J*avois  mis  Tanathéme  sur  les  biens  de  vos  ennemis  en 
défendant  d*y  toucher,  et  cependant  il  en  est  an  parmi  vous  qui  n*a  pas  craint  d*emporler 
de  riches  dépouilles;  il  dit ,  Jot%i^  Vil ,  13  et  suiv.  ;  «  L'anathème  est  au  milieu  de  vous  , 
Israël  !  vous  ne  pourrex  subsister  devant  vos  ennemi»,  tant  que  celui  qui  s*est  souillé  de  ce 
crime  ne  sera  pas  exterminé  do  milieu  de  vous.  Vous  vous  présenteres  demain  au  malin 
chacun  dans  voire  tribu  ;  et  le  sort  étant  tombé  sur  une  des  tribus  ,  cette  tribu  s*approchera 
par  les  familles  qui  la  composent ,  la  famille  par  malsons ,  et  la  maison  par  particuliers.  » 
La  chose  faite  ainsi ,  le  sort  tomba  sur  Achan ,  qui  confessa  d*avoir  pris  sur  Tennemi  et 
rapporté  dans  sa  tente  un  manteau  d'écarlate,  deux  cents  sicles  d'argent  et  une  régie  d'or. 

Sattl,  poursuivant  ses  ennemis,  fit  celte  protestation  avec  serment,  I  Rois,  XIV,  24  : 


Ad  tettium  dicendum>  qnôd  Gedeon  observa* 
vit  lecitalionem  et  expositionem  somiiii ,  acci- 
piens  ea  pro  omiae ,  quasi  ordinata  ad  sni  in- 
Btnictionem  à  dlvina  providentia.  Et  similiter 
Eliezer  attendit  verba  puelle^  oratione  prsmissa 
ad  Deam. 

ARTICULUS  Vm. 

Dêrûm  divinatio  êortium  rit  iUiata. 

Ad  octavum  aie  proc^dilor.  Videtur  quôd 
divinatio  sorlium  noo  sit  illicita.  Quiâ  super 
illad  Psalm,  XXX  :  «  In  manibos  tuis  sortes 
mes,  »  dicit  Glossa  Augustini  :  «  Sors  non  est 
aliquid  mali,  sed  res  in  humana  dobitatione 
divioam  indicans  voluntatem.  b 


2.  Praetcrea,  ea  quae  à  sanctis  in  Scripturis 
observata  leguntur,  non  videntur  esse  illicita. 
Sed  sancti  viri  tam  in  veteii  quàm  in  uovo 
Testa mento  Inveniuntur  sortibus  usi  esse  :  legi- 
tur  enim  Josue,  VII,  qnùd  Josue  ex  prscepto 
Domini  judicio  sortium  panivit  Acban ,  qui  de 
anathemate  surripuerat;  Saul  eliam  sorte  de- 
prebendit  ûUuœ  suum  Jooatham  mel  coroedisse, 
Qt  habetur  I  Reg,,  IV.  Jonas  etiani  à  facie  Do- 
mini fugiens,  sorte  deprehensus  est  et  in  mare 
dcjcctus,  Qt  Icgitur  Jonœ.  L  Zacbarias  etiam 
0  sorte  exiit  at  iacensum  poneret,  »  ut  legitar 
Luc,  I.  Matthias  etiam  est  sorte  ab  aposlolis 
in  apostolatum  electus,  ut  legitur>4c/.,  I.  IJgo 
videtur  quôd  divinatio  sortium  non  sit  iUicita. 
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'S""  Le  combat  singulier,  qu'on  appelle  monomachie  ;  le  jugement  par 
le  feu  et  Teau,  qu'on  nomme  jti^emenf  de  Dîeu  ou  ordcMe ,  semblent 
arppartenir  aux  sorts,  puisqu'on  cherche  dans  ces  épreuves  la  connoissance 
ffune  chose  ignorée.  Or  il  n'est  pas-défendu  de  recourir  à  ce  moyen  de 
connoitre  la  vérité  ;  car  nous  lisons  dans  l'Ecriture,  I  Buis ,  XVIT,  que 
David  combattit  contre  Goliath  dans  un  combat  singulier.  Donc  la  divi- 
nation par  le  sort  n'est  pas  défendue. 

Mais  le  livre  des  décrétales  renferme  cette  réponse  du  pape  Léon  IV  aux 
évoques  d'Angleterre,  Décret.  XXVI,  quest.  5  :  «Nous  rejetons  comme 


c  Kaudit  soU  celui  qui  mangera  avant  le  soir,  Jusqu'à  ce  que  Je  me  sois  vengé  de 
ennemis.  »  Jonatbas  son  tts ,  ignorant  cetle  protestation ,  mangea  flo  miel  qu*il  trouva  dans 
■n  bois.  Pendant  la  nuit ,  Saûl  consulta  le  Seigneur,  mais  il  ne  teçttt  point  de  vépome.  91 M 
venir  .les  principaux  du  peuple ,  les  plaça  d*un  cAté  ai  se  tint  de  l*aulra  Avec  «on  01b  ;  puis 
Il  dit ,  ibid,^  41  :  ((  Seigneur  Dieu  dUsraei ,  faites-nous  connoftre  d*où  vient  que  vous  n*aves 
peint  répondu  aujourd'hui  à  votre  serviteur.  SI  riniquité  est  en  moi  ou  en  mon  Hls  Jonatlns, 
idéeo«vre»4e-nous  ;  si  elle  est  dans  votre  peuple,  saoctiies^le.  »  Xe  sort  désigna  Jonailia», 
qui  reconnut  avoir  mangé  du  miel. 

Jonas  reçut  rordre  d'aller  prêcher  la  pénitence  i  Ninive  ;  mais,  fujant  la  face  du  Seigneur, 
Il  s'embarqua  rpoor  M  rendre  à  Tharsis.  Blentdt  VD  vent  forieux  souleva  les  ▼agoes-;  et  coams 
la  tenipéte  étoit  extraordinaire ,  les  mariniers ,  après  avoir  Jeté  la  charge  du  navire  à  te 
mer,  se  dirent  les  uns  aux  autres,  Jo%as^  1 ,  7  :  a  Jetons  le  sort  pour  savoir  d'ob  ce  maK 
heur  a  pu  nous  venir.  Et  ayant  Jeté  le  sort ,  0  tomba  sur  Jonas.  » 

ï'Svangile  dit  à  fégard  de  Zacbarie,  Lue  «  1 ,  8  et  0  :  «  Gomme  il  'femplîssoit  devaM 

Sien  les  fonctions  du  sacerdoce  dans  le  rang  de  sa  famille ,  il  arriva  par  le  sort ,  selon  m 

qui  s'observoit  entre  les  prêtres ,  que  ce  fut  à  lui  d'entrer  dans  le  temple  do  Seigneur  pour 

«ffrir  les  parfums.  »  Sous  l'ancienne  alliance,  on  >distribuoit  par  le  sort 'les  fonctieas  parti* 

euliéres  des  prêtres.  Les  apdlres  suivirent  cet  usage  dans  l'élection  de  Matthias. 

Après  llàeeention,  les  apôtres  se  véunii^t  à  Jérusalem  avec  les  frères,  dans  «ne 
assemblée  qui  comptoit  à  peu  prés  eeot  ^ingt  personnes.  Pierre  levr  dit  qulITaltoit,  po« 
accomplir  les  Ecritures ,  remplacer  Judas  dans  Vapostolat ,  en  mettant  è  la  tiilsoe  un  de  cens 
qui  avoient  suivi  Jésus  depuis  son  apparition  <dans  le  monde  fusqd'à  raseension.  DeoK 
disciples  offroient  celte  evndition,  Barsabas  et  Matthias.  Vatthios  (al  éhoisi  de  oeRe  manîém, 
jêitn  «  II ,  Si  et  soiv.  :  «  Les  apétres  se  -metiaot  «n  'prière  ,  dirent  :  Seigneur,  vous  qol 
connoisset  les  cœurs  de  tous  les  hommes  ,  montret-nous  lequel  de  ses  deux  •vous -avex  ehoM 
pour  prendre  place  dans  ce  ministère ,  et  dans  fapostolat  dm  Judas  'est  tféelm  par  sem 
crime,  pour  s'en  aller  en  son  lien.  Alors  ils  les  tirèrent  an  sert;  et  le  sort  tonfba  ssr 
Matthias,  et  il  fut -associé  aux  «nse  apôtres.  » 

OLes  faiu  qu'an  irieot  de  lire  se  sont  passés  entre  Dieu  et  les  saints.  Les  ssdnis  domett  à 
Pieu  toutes  les  pensées  de  leur  esprit  et  toutes  les  affections  de  leur  cœur  4  à  son  tour  INaa 
donne  aux  saints  les  grâces  de  sa  charité  sans  bornes  et  les  soins  de  sa  providence  Infinie  1 
il  -s'établit  entre  Dieu  et  les  saints  des  rapports  continuels ,  un  commerce  incessant ,  vam 
douce  familiarité ,  pour  ainsi  dire  une  communauté  de  sentiments  et  d'intérêts.  Qri^  -Hi 
s'étonne  donc  pas  si  les  saints  invoquent  Passistance ,  les  lumières  ,  le  Jugement  de  Biea 
dans  tous  leurs  besoins  !  Qu>st-ce  qui  pourroit  nous  donner,  è  nous  misérables  pécbeuis^; 
le  droit  de  traiter  aussi  familièrement ,  en  quelque  sorte  de  cœur  à  cœur,  avec  le  souverain 
Hattre  du  ciel?  Quand  les  saints  de  r Ecriture  interrogeoieot  Dieu  par  le  sort,  ils  avoientla^ 
eertitode  d'obtenir  un  mhraoie.  Pourrois-Je  sans  folie  me  promettre  la  mine  laveur? 


S.  Preterea,  pagna  pugilnm,  quse  monoma' 
chia  dicitor,  id  est  slngolaris  concertatio,  et 
judicia  igais  et  aqus ,  qcue  dicontor  vulgaria , 
Tidentur  ad  sortes  pertinere,  quia  per  hujus- 
modi  âliqoa  exquiruntur  occulta.  Sed  hojusmodi 
noa  videnlur  esse  illicita ,  quia  et  DdMïà  com 


Philisthsc  siogalariter  iniisse  certamen  legUoi; 
ut  habelor  I  Reg.,  XVII.  &rgo  vîdetor  qu6d 

divinatio  sortium  non  sit  iUiclta.  

Sed  coatra  est,  quod  in  DecretiSfXSyi^ 
qn.  S,  dicitur  :  et  Sortes  quibos  concla  voi  in 
vestris  discrunioatis  proviociift  quas  patres 
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des  jnaléfices  et  des  divinations  supeistitienses  les  ^rts  qu'ont  Téproavés 
iiB6  Père&^  mais  que  tous  employez  pour  terminer  .tousies  différends  dans 
VDSjpio\infie&;  nous  voulons  qu'ik^soient  condamnés  sans  féserve  et  que 
les  chrétiens  n'en  prononcent  plus  le  nom  ^  et  nous  défendons  d'y  avoir 
tecouis  sous  peine  d'^xcommunicatioa. 

(CoNcursiON.  —  Quand  on  fait  dépendre  le  ^rt  de  la  disposition  .des 
astres  ou  de  l'action  des  démons ,  le  sortilège  est  illicite;  maisil  peutétiae 
permis ,  quand  on  conâulte  le  jugement  divin  par  le  sort ,  pourvu  qu'on 
ne  le  fasse  pas  sans  nécessité^  contre  le  respect  dû  au  souverain  Stie.^ 
en  appliquant  les  oracles  célestes  aux  afBaiires  de  la  terre  ou  pour  jgou* 
£érer  les  dignités  ecclésiastiques,) 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  le  troisième  article^  consulter le.aoBt» 
tfest  jK)6er  un  acte  pour  découvrir  par  son  résultat  quelque  chose  «de 
caché  :  quand  on  veut  apprendre  à  qui  revient  une  chose ,  soit  un  Yàbù^ 
soit  un  honneur^  une  dignité,  une  peine  y  une  action  >  c'est  le  sort  divi- 
soize;  quand  ce  qu'on  doit  faire ,  c'est  le  sort  consùltatoire  ;  quand  ce 
qui  doit  Aniver,  c^est  le  sort  divinatoire. 

Or  le  moyen  qu'on  emploie  pour  confiuUer  le  sort^  les  actes  humains 
ne  sont  pas  soumis ,  non  plus  que  leur  résultat,  aux  dispositions  des 
étoiles.  JLorS'donc  qu'on  interroge  <le  sort  dans  la  pensée  que  l'acte  em- 
ployé produira  son  effet  selon  la  disposition  des  astres  >  on  agit  par  une 
opinion  vaine  et  fausse ,  dans  laquelle  le  démon  ne  manque  pas  de  s'in- 
gérer; la  divination  dès  lors  est  superstitieuse  et  illicite.  Si  l'on  écarte 
du  sortil^e  cette  première  cause ,  c'est-à-dire  linfluence  sidérale ,  on  at- 
tend nécessairement  de  la  fortune  ou  d'une  cause  spirituelle  lerésultat  de 
l'acte  divinatoire.  Quand  on  l'attend  de  la  fortune  (ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  le  sort  divisoire),  il  n'y  a  là  tout  au  plus  que  l'emploi  d'un  moyen 
futile,  qu'un  manque  de  gcavilé.,  comme  lorsque,.,  dans  l'impossibùité 


damnaTerant ,  jiihil^l  UiA  qoàm  diiinatîoncg  .«t 
naleûcia  decernimas  ;  qaamobrem  volamus  Ulas 
dnmîBo  damnaD ,  et  >iiUià  inler  'CbrisUauos  no- 
lamiK  nomiiian;'«t4ie  eieroceBlur^iBub  ane- 
IbeoMtisitUenlicto  paohibeanH.  » 

itCoRQioBio. —  SHvinatio  per  sottes  cttles- 
lîom  difipeiillom  sea  >demoiiuii(inipeEio  «oib- 
flûssas,  îUidiaeBt:;  st  veiè  in  BBiim.sortesfe- 
ierantiir ,  cectè  tel  potest  :ea  cp»  per  aortes 
est  djvioatio.) 

BespoBdeo  diceodum,  qeôd  ttciit:SQpià<dio- 
Inm  e8ti(«rt.a),  sortes  pccprié  dieuutarciiin 


alûseiàfit,  nt  «(jos  «featai  eeesidemto  aiiqiiid 
«ccuitumiiaBOteseat  :  et  qoidem  si  qoaenitar 
judicio  sortiiim>quid  cvi  lit  exliibeiidiim  (site 
iUud  sitiea^assessa»  sive  sitboaor,  sea  digoi- 
tas»  sea  pooa,  tut  aelioeliqiia  ),  veoetnr  sors 
dwmnai  ^  uto  iaguirator  çiid  ageœ  opor- 


ieai,  Tocatur  sors  eonsultoria,'  si  verè  qn^ 
ratar  quid  sit  fatoram ,  vocatur  sors  divinth 
toria. 

Actos  aoteiD  hominam,  qui  incpûmator  ed 
sortes,  non  subdontor  disposikioni  steUamm^ 
■ec  etiam  eTentiis  ipsorum.  Unde  si  qnis  tn 
intentione  sertibos  ntatur  quasi  boinsflMdi 
tctns  bunnoi ,  qoi  requirant»  ad  sortes,  ■•- 
cundùm  disposiiioaeiD  stellanim  sortiantor  el^ 
.fectam ,  vana  et  fatlsa  est  opinio ,  et  per  eons»- 
quens  non  careoe  dcmomim  ingestione;  ex 
qiiD4B)is  diviMrtio  erit  saperstitiosa  et  iUieila. 


Hac  antem  oaasa  remota,  necesse  est  qoid  sor» 
tialium  aetanm*  expectetur éventas ,  vel  ex  fiuh 
tana ,  tel  ex  eiiqiia  spiriUiali  causa  diligente. 
Et  si  quidem  ez  fortooa  (quod  loeum  habeie 
potest  sDlùoi  in  divisons  sorte),  non  tldetar 
babere  aisi  toctè  titiiuQ  vanitatis,  stcut  sialiqid 
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d'accomplir  im  partage  amiablement ,  on  en  charge  pour  ainsi  dire  la 
fortune  en  tirant  les  lots  au  sort.  Quand  on  attend  d'une  cause  spirituelle 
la  décision  du  sort ,  on  Tattend  quelquefois  du  démon  y  comme  dans  le 
cas  suivant,  Daniel,  XXI,  21  :  a  Le  roi  de  Babylone  s'arrêta  à  Tembran* 
chement  des  routes ,  à  la  tète  de  deux  chemins;  il  mêla  les  flèches  pour 
obtenir  une  réponse  divinatoire  ;  il  interrogea  les  idoles  et  consulta  les 
entrailles  (1)  :  n  ce  genre  de  sortilège  est  illicite  et  défendu  par  les  canons,  r 
D'autres  fois  on  attend  le  résultat  de  Dieu ,  conformément  à  cette  parole, . 
Frov.,  XVI,  33  :  a  Les  billets  du  sort  se  jettent  dans  le  pan  de  la  robe,  ' 
mais  c'est  le  Seigneur  qui  en  dispose  :  »  Le  sortilège  alors  n'est  pas  mau- 
vais en  soi ,  comme  l'enseigne  saint  Augustin  ;  mais  il  peut  conduire  au 
péché  dans  quatre  cas.  D'abord  lorsqu'on  l'emploie  sans  aucune  nér^sité; 
car  on  semble  tenter  Dieu,  comme  le  fait  comprendre  cette  parole  de 
saint  Ambroise  sur  Luc ,  T,  9  :  a  Celui  qui  est  choisi  par  le  sort  n'est 
point  soumis  au  jugement  des  hommes.  »  Ensuite  quand  on  recourt  au 
sort  dans  le  cas  de  nécessité ,  mais  sans  le  respect  dû  à  Dieu  ;  d'où  Bède 
dit  dans  son  commentaire  sur  Actes ,  II,  26  :  a  Si ,  cédant  à  la  nécessité, 
l'on  croit  devoir  interroger  le  sort  comme  les  apôtres,  qu'on  se  souvienne 
qu'ils  ne  le  firent  qu'après  avoir  invoqué  le  Seigneur  et  dans  l'assemblée 
des  frères  réunis.  »  Après  cela,  quand  on  fait  servir  la  céleste  parole  aux 
choses  de  la  terre  (2);  à  propos  de  quoi  saint  Augustin  dit.  Ad  inquis,  Jor 
nuarii,  Epist  CXIX,  20  :  a  Sans  doute  il  vaut  mieux,  dans  la  consultation 

(1)  Ezécbiel  voit  Nabuchodonosor  8*avanç«nt  dans  la  direction  de  la  terre  promise.  L» 
terrible  irucrrier  se  trouve  à.  la  tôto  de  deux  chemins  qui  conduisent ,  Tun  à  Rabbatb  dans 
le  pays  des  Ammonites ,  Vautre  en  Judée  vers  Jérusalem.  Suivant  Tcxemple  des  géoéramc 
payens ,  pour  savoir  laquelle  de  ces  deux  villes  il  doit  attaquer  la  première ,  il  en  écrit  les- 
Doms  sur  deux  flèches  qu*il  met  dans  un  carquois;  puis,  tirant  au  sort,  il  amène  celle  qal- 
porte  le  nom  de  Jérusalem. 

(2)  La  superstition  ouvre  r£f  angile  au  hasard ,  et  regarde  le  premier  verset  qui  loi  tombe 
sous  les  yeux  comme  la  réponse  du  sort  :  voilà  ce  que  notre  saint  auteur  appelle  a  falr» 
servir  les  célestes  oracles  aux  choses  de  la  terre.  » 


DOQ  Tdlentes  alîquid  concorditer  dividere,  ve- 
lint  sortibus  ad  divisionetn  nti ,  quasi  fortonie 
exponentes  quam  quis  partem  accipiat.  Si  ver6 
6z  spiritaali  causa  expectetursortiam  jadicinm, 
quandoqne  qnidem  expectatur  ex  dxmonibus , 
sicuk  legitnr  Ezech.,  XXJ ,  qa6d  a  rex  Babylo- 
nis  stelit  in  bivio ,  in  capite  dnaram  viarnm , 
divinalionem  qusrens,  coromiscens  sagittas, 
interrogavit  idola,  et  exta  consuluit;  »  et  taies 
sortes  sant  illicita,  etsecandùm  Canonespro- 
hibentur.  Qnandoque  Ter5  expectatar  à  Deo, 
secandàm  illad  Proverb,,  XVI  :  «  Sortes  mit- 
tantur  io  sioum,  sed  à  Oeo  temperantar;  »  et 
talis  sors  secandùm  se  non  est  inalum ,  ut  An- 
gusUuas  dicU(ttbi  suprà),  et  la  Decretis, 
CaosA  XXVI,  qu.  S,  cap.  Son.  Potest  tamen 


io  boc  qaadrapb'citer  peccatnm  incidere.  Prim^^ 
quidem  si  absqae  ulla  necessitate  ad  sortes 
recurratar,  hocenim  videtar  ad  Dei  tentationenk 
pertinere  ;  onde  Ambrosins  dicit  super  Lue^ 
(cap.  i)  :  a  Qui  sorte  eligitnr,  hamano  jodtcb 
non  comprebenditur.  »  Seconde,  si  quis,  etiai» 
in  necessitate,  absqae  reverentia  Dei  sortibot 
utatnr;  nnde  super  AcL  Apost,  dicit  Beda: 
«  Sed  si  qni  necessitate  aliqna  compnlsi,  Deom. 
pntant  sortibos  (exemplo  apostolonim  )  es» 
consuleodum ,  videant  boc  ipsos  apostolos  nom 
nisi  coUecto  fratram  cœta  et  precibus  ad  Déon 
fasis^  egisse.  »  Tertio ,  si  divina  oracnla  ai 
terrena  negotia  convertantur;  unde  Augustinit» 
dicit,  ad  inquisiiiones  Januarii  (Epist.  CXIX^* 
cap.  20)  :  «  Hi  qui  de  paginis  evangelkis  sortes 
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du  sort^  Teconrir  aux  pages  de  TEvangile  qu'aux  réponses  du  démon  ;  ce- 
pendant je  n'aime  pas  la  coutume  d'appliquer  les  divins  oracles  aux  choses 
du  monde ,  aux  vaines  affaires  de  cette  vie.  »  Enfin  ^  quand  on  se  sert  du 
sort  dans  les  élections  ecclésiastiques,  parce  qu'on  doit  les  faire  par  l'ins- 
piration du  Saint-Esprit;  d'où  Bède  explique  ainsi  le  passage  déjà  cité, 
Act,y  II,  26  :  a  Matthias^  nommé  avant  la  Pentecôte,  fut  choisi  par  la 
voie  du  sort  y  parce  que  la  plénitude  du  Saint-Esprit  n'avoit  pas  encore 
été  répandue  dans  l'Eglise  ;  mais  plus  tard  les  sept  diacres  furent  établie 
par  l'élection  des  disciples  et  nou  parle  sort  (1).  »  Il  en  est  autrement  de^ 
dignités  temporelles  ;  comme  elles  ont  pour  objet  l'administration  de» 
choses  de  la  terre,  on  peut  se  servir  du  sort  pour  les  conférer,  de  même 
que  pour  partager  les  biens  d^  ce  monde. 

Ajoutons  que,  dans  le  cas  de  nécessité,  l'on  peut  invoquer  par  le  sort, 
moyennant  le  respect  convenable,  le  jugement  divin  :  a  Dans  un  temps  de 
persécution,  dit  saint  Augustin,  Ad  Honor.,  Epist  GLXXX,  lorsque  les 
ministres  des  autels  disputent  sur  la  question  de  savoir  ceux  qui  doivent 
rester  dans  le  pays  pour  que  tous  ne  l'abandonnent  pas,  et  ceux  qui  doivent 
prendre  la  fuite  de  peur  que  la  mort  ne  les  enlève  tous  à  l'Eglise  ;  si  la 
contestation  ne  peut  être  terminée  d'une  autre  manière,  il  me  semble 
qu'il  faut  faire  décider  par  le  sort  qui  doit  rester  et  qui  doit  fuir.  nFADe 
doct  christ  y  I,  28  .-  a  Si  vous  trouvez  dans  votre  superflu  une  chose 
que  la  charité  vous  commande  de  donner  à  l'indigence ,  mais  que  vous 
ne  pouvez  donner  à  deux;  si  d'ailleurs  deux  hommes  se  présentent,  dont 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  mérite  la  préférence  ni  par  la  pauvreté  ni  par  les 
rapports  que  vous  avez  avec  lui ,  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  plus  juste 
que  de  tirer  au  sort  celui  qui  doit  recevoir  votre  aumône,  o 

(1)  Le  texte  original  est  plus  étendo  :  a  Mallbias ,  nommé  avant  la  PentecAte  ,  fut  choisi 
par  le  sort  pour  deux  raisons ,  d'abord  parce  que  la  plénitude  do  Saint-Espril  n*avoit  paa 
encore  été  répandue  dans  PEglise ,  ensuite  parce  t^ne  les  apôtres  ne  voulurent  pas  s'écarter 


legimt ,  etsi  optandam  rit  at  id  potiùs  faciant 
qaàm  at  ad  dsmonia  consulenda  coocurrant , 
tamen  etiam  ista  mlhi  displicet  consaetado,  ad 
negotia  sccnlaria  et  ad  vit»  hujns  vanitatem 
divina  oracala  veUe  convertere.  b  Qnart6,  si  in 
electionibna  eoclesiasticia ,  qu»  ex  Spiritus 
saucti  inspiratione  Qeri  debent,  aliqui  sortibus 
«tantor  ;  unde ,  ûcQt  Beda  dicit  super  Actus 
Aposi.  (obi  suprii)  :  a  Mattbias  ante  Pentecos- 
ten  ordinatus,  sorte  qaaeritar,  qoia  scilicet 
noodom  erat  plenitiido  Spiritoa  saucti  in  Ec- 
desiam  eflbsa  ;  s«ptein  antem  diaconi  postea 
non  sorte,  sed  electione  discipolonim  sont  or- 
dioati.  »  Secos  aotem  est  in  temporalibns  digni- 
tatibas,  qn»  ad  terrena  disponcnda  ordinantur, 
in  qnamm  electione  pierumqne  homincs  sorti- 
boa  otontor,  sicat  et  in  temporalinm  rcram 
ditisione. 


Si  ver5  nécessitas  immineat,  licitum  est  cam 
débita  reverentia  sortibus  divinam  judicium  im- 
plorare;  onde  Augustinus  dicit  in  Epist.  ad 
Honoratum  (  Epist.  CLXXX  )  :  o  Si  inter  Dei 
ministros  sit  disceptatio ,  qui  eorum  persecn- 
tionis  tempore  mancant,  ne  fuga  tiat  omnium, 
et  qui  eomm  fugiant,  ne  morte  omnium  dese- 
ratur  Ecclesia  ;  si  bsc  disceptatio  aliter  nou 
potuerit  terminari ,  quantum  mibi  videtur ,  qm 
maneaat  et  qui  fagiant,  sorte  Icgendi  sunt.  » 
Et  in  I  De  doctrina christ,  (cap.  28),  dicit: 
«  Si  tibi  abandaret  aliquid  qnod  oporteret  dari 
ei  qui  non  baberet ,  nec  duobus  dari  posset; 
ri  tibi  occorrerent  dno  qnorum  neater  oHuia 
▼el  indigentift  vel  erga  te  aliqua  necessitudine 
snperaret,  nihil  justius  faceres  quàm  ut  sorte 
eligeres^  oui  dandum  esset  quod  dari  ntriqtit 
non  posset.  m 
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Je  réponds  aux  arguments  :  1*  et  â*"  La  réponse  se  trouve  dans  ce  qoi 
précède. 

.3<*  Le  jugement  par  le  fer  rouge  ou  par  Teau  (bouillante  a  pour  but  de 
décou^ir  un  crime  à  l'aide  d'un  acte  posé  par  Fhomme ,  et  ^rentre  dans 
loisortilége  sous  ce  point  de  vue;  mais  il  en  dépasse  Tidée  générale  sous 
un  autre  rapport  ^  en  ce  qu'on  attend  dans  cette  épreuve  un  effet  de  Ja 
toute-puissance  divine 9  un  miracle.  <Gette  .divination  judiciaire  est  donc 
illicite^  soit  parce  qu'elle  a  pour  but  de  juger  les  choses  cachées  qui  sont 
réservées  au  jugement  de  Dieu^  soit  parce  qu'elle  n'a  pas  reçu  la  sanction 
de  l'autorité  divine.  De  là  la  décision  du  pape  Etienne  Y,  décision  rap- 
portée Bécret.,  11.^  4  :  a  Les  saints  canons  n'autorisent  pas  d'arracher  À 
qui  que  ce  soit^  par  l'épreuve  de  l'eau  bouillant  ou  du  fer  chaud,  la 
confession  de  son  crime  ;  et  ce  qui  n'est  point  approuvé  par  ies  Pères  ^  on 
ne  doit  pas  le  tenter  dans  une  vaine  superstition.  Quand  les  crimes  sont 
constants  par  le  libre  aveu  du  coupable  ou  prouvés  par  la  dépositian  des 
témoins^  notre  autorité  nous  donne  le  droit  de  les  juger  dans  la  crainte 
du  Seigneur  ;  mais  il  faut  abandonner  à  Celui  qui  voit  le  fond  des  cœurs 
le  jugement  des  crimes  cachés.  »  On  doit  en  dire  autant  des  combats  sin* 
guliers  ;  seulement  cette  épreuve  se  rapproche  plus  de  l'idée  générale  du 
sort;  car  on  n'y  attend  pas  un  effet  miraculeux,,  à  moins  que  les  chancea 
ne  soient  beaucoup  inégales  par  <le  courage  ou  par  l'adresse  des  .comhat- 
tants  (1). 

de  la  loi  mosaïque  ;  car  «De  presciivoU  Temiitoi  au  sort  nou'^euleoieill  dniB'letiMitafe  ém 
fooclioDS  sacerdotales  ,  mate  daDS  la  oomioation  du  graud-^prètce ,  et  Ton  pouvoU  gacder  les 
flgures  tant  que  la  réalité  ne  fut  pas  accomplie.  Plus  tard  les  sept  diacres  ue  furent  pas  tirés 
21U  sort,  mais  choisis  par  les  disciples let  ordonnés  par  les  apétres.  » 

(1)  Pour  nous  prouver  leur  haine  de  Tignorance  et  de  ki  sopecstition,  les  libres  peus>uM 
des  temps  modernes  ne  se  sont  pas  contentés  d* encourager  les  manœurres  et  les  prestiges 
des  Scbwedenborg ,  des  Scbroepper,  des  comtes  de  Saint-Germain ,  des  Gagliostro ,  des 
Philidor  ;  ils  ont  inventé  ou  plutât  remis  .en  honneur  deux  moyens  de  divination  :  le  magné- 
tisme  humain  et  les  tables  tournantes. 

Exercée  par  r  homme  sur  Pfaomme,  -la  -magnétisation  -produit  -trois  effets  t  d*«liotë  !• 
sommeil ,  oomme  un  engousdissemeat  Léthargique  qui  résiste  aux  plus  fortes  commotions  i 


Et  per  hoc  patet  responsio  ad  priumm  «ta»- 
eandom. 

Ad  tertium  diceodum,  qnôd  jadicium  feni 
candeotis,  vel  aqose  ferventis^  ordinator  qoidem 
ad  alicujus  peccati  occuUi  inquiftitionem  per 
aliquid  quod  ab  homiue  fit  ^  et  in  hoc  convenit 
eum  sortibus;  in  quantum  tamen  ezpectatar 
aliquis  miraculoBus  effectiis  à  Deo.,  excedit 
commanem  fiortium  mtioaem.  Unde  biyusmodi 
jadicium  illicitom  redditur,  tum  qaia  ordinator 
ad  judicanda  occulta  que  divino  jadtcio  rose»- 
vantur,  tom  etiam  quia  bajusmodi  jadicium 
non  est  auctoritate  divioa  sancitam.  Unde  U, 
qu.  4,  in  Decreio  Stephani  Pap«  dicitur  : 
«  Ferri  caDdeatia  vei  aqus  ferveatis  examina* 


tione  oonfessionem  extofqieri  àqoolihei, 
noncenseutCanooes;  etquàdaanctoraiihlHiiniiii 
documento  sancitam  >noa>eat,  taperatUiosa  ad- 
inventione  non  est  prsBumendiim.  Spentaoet 
enim  confessiooe  val  teatinm  approbatioiia 
pablicata  delieta,  habito  prs  OQolis  Oei  ttizMir^ 
concessa  sant  nostro  regimini  judicare;  œcnlta 
•Ter6  et  lincognita  iUi  aunt  relinqaeiida,  qui  «»- 
las  novit  corda  filioram  taomiattm..»Ëtetdea 
ratio  videtnresae  de  legednaltenim,  niai  qa6d 
plos  aeeedit  ad  coaunanem  oitioaem  aoitiiuii« 
in  quantum  non  fixpectatar.ibi.misaoiilow*«^ 
fectus,  oiû  forte  qoando  pugiles  aont  «aidé  U^ 
paies  virfaite  vei  arta. 
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QUESTION  XCVL 

Des  TalnoB  observances. 

On  demande  quatre  choses  sur  ce  sujet  :  1"^  Les  observances  de  l'art  no- 
toire sont-elles  défendues  ?  2»  Les  observances  qui  ont  pour  but  d'agir 

ensuite  riosensibilité  pliysitiae,  â  tel  point  qve  les  pin  ernelles  opéralioiis  de  la  chirurgie  no 
causent  aucune  douleur  ;  puis  I* exaltation  des  facultés  que  notre  auteur  appelle  les  actes  des 
organes,  de  rimaginatioii ,  do  la  mémoire  «t  de  ta  pensée.  ▲  celn  plasieus  ajoutem  la 
transposition  des  sens ,  disant  que  le  somnambulisme  lucide  donne  la  faculté  de  voir  par 
Tocciput ,  d* entendre  par  Pépigastre  on  par  une  autre  partie  du  corps.  Ce  phénomène  n*eSI 
pas  prouvé  ,  comme  les  précédents.,  par  des  faits  inéfragables. 

Quoi  qu*il  en  soit è cet  égard,  comment  s'accomplissent  les  feits  dn  magnétisme?. Lorsque 
Je  veux  lever  un  poids  de  cent  livres,  une  force  suffisante  ,  élaborée  par  les  organes  de  la 
vie ,  se  rend  dans  ma  main  sous  i*ordre  de  ma  volonté.  Pareillement ,  quand  Je  veux  agir  an 
dehors  sor  mon  semblable,  cette  force.,  toujours  docile,  s'empare  de  ses  organes,  les  sature 
et  les  engourdit  sous  faetloB  contraire  de.rexcës,4>ar  un  effet  semblable  à  celui  ùu  via  pris 
en  trop  -grande  ipantité  ;  ainsi  paralysés ,  les  sens  do  magnétisé  tombent  dans  le  rq>os  'Ot 
dans  rinaeiion  ;  puis  les  esprits ,  que  rien  n'appelle  pins  i  la  circonTéience ,  jefluent  vers. le 
centre  de  la  vie  ;  de  là,. d'une  part,  le  sommeil  et  rinsensibiUté  dans  les  organes  extérieur»^ 
d'une  autre  part-,  la  soiexcitaUan  et  le  jiaroxisme  dans  les  puissances  intérieures.  Niera>t-on 
l'émission  d'une  force  ou  d'un  fluide  hors  de  l'homme?  mais  les  faits  les  prouvent  à  chaque 
instant.  Bira-t-on  que  ce  tflaide  ne  peut  faire  naître  les  phénomènes  do  magnétisme  ?  mais 
des  causes  semblables  produisent  les  mêmes  effets  dans  la  catalepsie,  xians  le  somnambulisme 
naturel  et  dans  l'éthérisation. 

Sans  .prétendre  saûtsamment  expliquer  le  magnétisme  dans  ces  quelques  lignes  rapides, 
nous  en. attribuons  les;premiers  phénomènes  â  des  agents  purement  natprels.  Xais  quand  on 
dépasse  la  vestn  des  causes  qui. le  produisent  ;  guand  on  l'emploie  pour  décooicir  des  choses 
cachées,  des  trésors  enfouis,  des  faits  éloignés,  .ks  pensées  secrètes.,  J'avenir,  surlont 
revenir  qoi  n'appartient  qu'i  Dieu ,  alors  il  faut  dure  avec  le  J)octeur  angéliqoe  «  qu'on  agit 
dans  une  opinion  fausse  et  vaine.,  qne  le  démon  s'empresse  d'ingérer  son  action  pour  engager 
Pesprit  des  hommes  dans  l'amBor  et  dans  la  vanité ,  sa'ainsi  l'on  psatiqne  lUne  diviaaiion  s»- 
perstitieuse  et  illicite,  s 

ûnelques  auteurs  disent  qae  Aome  a  condamné  le  magnétisme  comme  une  oBUvre  diabo* 
lique  de  sa  nature.  Gela  n'est  pas.  En  1S41 ,  dans  une  consultation  adressée  A  Rome ,  le 
chancelier  du  diocèse  de  Fribourg  en  Suisse,  M.  Fontana  disoit  à  peu  près  ceci  :  Une 
femme  ignorante ,  ^ivée  de  tonte  .instruction,  surpasse  en  science,,  quand  elle  est  magné» 
tisée ,  les  plus  .habiles  médecins  :  pénétrant  tous  les  secrets  de  l'anatomie.,  elle  décrit 
admirablement  .les  organes  tes  phis  difficiles  à  coonoltre  ;  embrassant  4lu  .regaicd  .tontes  les 
maladies,  elle^n  ei(plique  feviége,  les  causes  >et. la  nature,  elle  en  signale  les  symptèmes,! 
les  phases  et  les  complicaiions,  elle  en  indique  dans  les  termes  de  Tart  les  remèdes  les  plus 
simples  et  les  plus  efficaces.  Quand  au  lui. donne  une. mèche  de  cheveux.,  elle  voit  à  qui  ils 
anpartieoaent  ;  elle  devine  A  distanse  où  se  trouve  ila  .pecsonne  qui  les  a  portés ,  ce  .qu'eUe 
fait,  ce  qu'eUe  pense,  «i  elle  est  malade,  comment, ^pourquoi,  depuis  quand ,<dans  quelle 
partie  de  corps.  Elle  voit  par  i'épigastie,.  elle  parie  .par  l!épigastre  :  «  Je  doute.,  poursuivoit 
M.  le  chancelier,  que  ces  faits  soient  purement  naturels.  »  Certes!  onpeuiroit  doutor  i  moins. 
On  rcconnoft  la  présence  du  diable  à  ces  signes  :  l'homme  découvre  les  choses  cachées,  voit 
les  faits  éloignés ,  sait  les  sciences  .qu'il  n'a  pas  étudiées ,  parle  les  langues  qu'il  n'a  -pas 


QDiESTlO  XCYl 

De  tupertiiHvnibut  ebuwanHarum ,  in  qtmkior  artimiot  dteifo. 

Postes  coDsitleraudam  est  de  superstitioùbas  !     Et  circa  hoc  qusnmtar  quatuor  :  1°  De  oth 
observanliarua.  IseTantiis  ad  scieniiam  as^iuronaain^  gu»  tni* 
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stir  le  corps  ou  de  produire  des  eflets  semblables  sont-elles  défendues? 
9*  Les  observances  qui  ont  pour  but  de  connoître  les  événements  heureux 
ou  malheureux  sont-elles  défendues  ?  4*  Enfin  est-il  permis  de  porter  au 
cou  des  paroles  tirées  de  TEcriture  sainte. 

ARTiaE  L 
Les  (^ervances  de  Vart  notoire  sont-elles  défendues? 

n  paroît  que  les  observances  de  l'art  notoire  ne  sont  pas  défendues  (\). 
V  Une  chose  peut  être  illicite  de  deux  manières  :  en  elle-même,  comme 

apprises ,  s^éléve  de  terre  et  reste  suspendu  dans  Tair.  VoilA  ce  que  dit  le  Ritttel  romain  :  n 
M.  Fontana  avoit  ouvert  ce  livre ,  il  y  auroit  trouvé  la  réponse  quMI  alloit  chercher  à  Rome. 
Bonne  répondit  :  a  II  n^est  pas  permis  de  magnétiser  dans  le  cas  qui  est  exposé.  Même  r^ 
ponse  à  une  consultation  pareille  envoyée  de  la  Belgique  :  «  Non  licet  prout  casus  exponilnr.  » 

Alors  on  dit  que  Rome  avoit  condamné  le  magnétisme.  'Oui ,  dans  un  cas  particulier,  posé 
par  les  auteurs  des  consultations  ;  mais  ce  cas  est  imaginaire ,  fictif,  inventé  A  plaisir.  Car, 
D'en  déplaise  à  Dulaure,  à  Puységur,  à  Mesmer  lui-même,  Jamais  magnétisé  n'a  rien  fait  de 
pareil  A  ce  qu*on  raconte.  Ah  !  MM.  les  baronsL  du  Potet  seroient  trop  heureux,  s'ils  avoient 
des  sujets  lucides  A  ce  point.  Placez  quelque  part  une  sibylle  semblable  A  celle  de  Fri bourg, 
aussitôt  vous  verrex  les  esprits  forts  accourir  de  toutes  les  parties  du  monde.  Où  donc  cette 
Sibyl*  :  a-t-clle  Jamais  existé  dans  ces  derniers  temps? 

La  question  du  magnétisme  considéré ,  non  dans  un  cas  particulier,  mais  dans  sa  nature  , 
reste  donc  entière  :  tout  le  monde  Ta  compris.  S.  £m.  Mgr  Gousset  dit  dans  la  ThiologU 
morale  .*  a  La  réponse  donnée  A  M.  le  chancelier  de  Fribourg  ne  paroissant  point  absolue , 
nous  avons  cru  devoir,  en  18iS,  consulter  le  Saint-Siége  sur  la  même  question  ,  demandant 
si,  tepotitit  rat  ahtuibut  rejectoque  omni  eum  dœmone  fœdere»  il  étoit  permis  d'exercer  le 
magnétisme  animal  ou  d'y  recourir,  en  l'envisageant  comme  un  remède  que  Fon  croit  utile  A 
la  santé.  Cette  consultation  n'a  pas  eu  Jusqu'ici  (1850)  d'autre  résultat  que  ht  lettre  suivante, 
que  S.  £m.  le  cardinal  Gastracane ,  grand  pénitencier,  a  bien  voulu  nous  écrire  en  françois, 
sous  la  date  de  1843  :  a....  Je  vous  prie  d'observer  que  la  question  n'est  pas  de  nature  A 
être  décidée  de  si  tét,  si  Jamais  elle  l'est,  parce  qu*on  ne  court  aucun  risque  A  en  différer  la 
décision ,  et  qu'âne  décision  prématurée  pourroit  compromettre  l'honneur  du  Saint-Siége  ; 
que  tant  qu'il  a  été  question  du  magnétisme  et  de  son  application  A  quelques  cas  particuliers, 
le  Saiot-Siége  n'a  pas  hésité  A  se  prononcer,  comme  on  l'a  vu  par  celles  de  ses  réponses 
qui  ont  été  rendues  publiques  par  la  voie  des  Journaux.  Mais  A  présent  il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si,  dans  tel  ou  tel  cas ,  le  magnétisme  peut  être  permis  ;  mais  c'est  en  général  qu'on 
examine  si  l'usage  du  magnétisme  peut  s'accorder  avec  la  foi  et  les  bonnes  mœurs.  L'impor* 
tance  de  cette  question  ne  peut  échapper  ni  A  votre  sagacité  ni  A  l'étendue  de  vos  connais- 
sauces.  »  Mgr.  Gousset  conclut  que  ,  les  abus  écartés ,  ce  on  doit  tolérer  Tusage  du  magné- 
tisme ,  Jusqu'A  ce  que  Rome  ait  prononcé.  » 

Ce  qu'on  vient  de  dire  du  magnétisme  peut  s'appliquer  aux  tables  tournantes.  Ce  phéno- 
mène nous  paroît  naturel  dans  ses  premiers  effets  ;  mais  il  prête  un  accès  facile  au  démon, 
non-seulement  parce  qu'il  touche  aux  choses  occultes ,  mais  encore  parce  qu'il  dépend  do 
fluide  nerveux.  Le  fluide  nerveux,  les  fluides  impondérables  sont  comme  les  Uens  qai 
unissent  le  monde  spirituel  et  le  monde  corporel. 

(1)  L'art  notoire  est  la  méthode  do  devenir  savant  sans  étude  ni  travail. 

Cet  art  remonte,  par  une  généalogie  aussi  authentique  que  celle  do  la  franc-maçonnerie, 


duntur  in  arte  notoria.  2o  Oe  observantlis  quA 
ordinantur  ad  aU(;ua  corpora  iromutanda.  S»  De 
observantlis  quae  ordinantar  ad  conjecturas  sn- 
mendas  fortuniorum  vel  infortunionim.  4»  De 
iQspensiooibQS  saciorum  verborum  ad  coUam. 


ARTICDLUS  I. 

Vtriim  yii  ohteroaniii»  artis  notorim  Mit  UU- 

cilum. 

Ad  primnm  sic  procedilur.  Videtur  qnod  uti 
observautiis  arlis  notoriœ  non  sit  tUicituiiL 


DES  VAINES  OBSERYAKGES.  SOI 

l'homicide  ou  le  vol;  puis  dans  sa  fin ,  comme  TaumAne  donnée  par  vaine 
gloire.  Or  les  observances  de  Tart  notoire  ne  sont  pas  illicites  en  elles- 
mêmes,  puisqu'elles  consistent  dans  des  jeûnes  et  dans  des  prières;  elles 
ne  le  sont  pas  non  plus  dans  leur  fin,  puisqu'elles  ont  pour  but  l'acqui- 
sition de  la  science.  Donc  les  observances  de  Tart  notoire  ne  sont  pas  illi- 
cites. 

2*  L'Ecriture  dit  des  quatre  jeunes  Israélites  qui  observoient  l'abstinence' 
dans  le  palais  de  Nabucbodonosor,  Daniel,  1, 17  :  a  Dieu  leur  donna  la 
science  et  la  connoissance  de  tous  les  livres  et  de  toute  la  sagesse.  »  Or 
les  observances  de  l'art  notoire  se  résument  dans  l'abstinence  et  le  jeûne. 
Donc  elles  produisent  leur  effet  par  la  vertu  divine  ;  donc  elles  ne  sont 
point  défendues  (i). 

jQsqu^è  SalomoD  :  le  plus  sage  des  hommes,  ayant  acquis  toute  sa  science  dans  une  seule 
Buii ,  voulut  bien  marquer  dans  un  petit  livre ,  pour  le  bien  des  générations  futures ,  les 
moyens  qui  lui  Ûrent  obtenir  un  si  beau  résultat. 

Pour  devenir  aussi  savant  qu*un  membre  de  Tiostitut  de  France,  il  faut  faire  ceci  : 

s* approcher  des  sacrements  en  commençant  par  une  confession  générale,  Jeûner  au  pain  et  à 

Tcau  tous  les  vendredis  et  faire  ds  fréquentes  prières  pendant  sept  semaines  ;  ensuite  réciter 

d'autres  oraisons ,  prononcer   des   mois  barbares ,   adorer  des  images  étranges  les  sept 

premiers  Jours  de  la  nouvelle  lune,  au  lever  du  soleil ,  pendant  trois  mois  ;  enfin  choisir  un 

Jour  où  l'on  est  plein  de  dévotion ,  te  mettre  à  genoux  dans  une  église  ou  dans  un  champ  et 

fféciter  trois  fois  le  premier  verset  de  Thymne  Veni,  Creator  Spiritut,  Gela  fait,  on  a  toute 

la  srienrc  des  prophètes  et  des  apdires.  Lorsque  les  partisans  de  Tart  notoire  assurent  que 

Salomon  fit  tout  cela,  ils  rappellent  Tbistoire  de  la  sainte  Vierge  disant  le  chapelet  lorsqu'elle 

fut  saluée  par  range  Gabriel.  Au  reste ,   on  a  compris  Téconomie  du  programme  :  les 

oraisons,  les  prières,  les  Jeânes,  les  sacrements  doivent,  d'une  part,  gagner  la  confiance 

des  âmes  simples ,  de  l'autre  rendre  le  culte  le  plus  agréable  au  démon  par  la  profanation 

des  choses  saintes.  L'ange  de  ténèbres  se  transforme  presque  toujours  en  ange  de  lumière. 

La  r.culté  de  Théologie  de  Paris  condamna  l'art  notoire  en  1320,  et  le  pape  saint  Pic  V 
censura  deux  siècles  plus  tard  un  ouvrage  publié  par  Gilles  Bourdin  sur  cette  superstition 
criminelle. 

li  est  un  autre  art  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui-là  ;  c'est  l'art  angélique , 
qui  enseigne  les  moyens  de  recevoir  la  science  des  anges,  soit  directement  dans  des  appa» 
ritlons  corporelles,  soit  d'une  manière  plus  éloignée  par  vole  d'extase  ou  d'élévation.  H 
fâut  également  profaner  les  choses  saintes  pour  obtenir  ces  communications  surnaturelles,  Je 
voulois  dire  dinljoliques. 

L'art  de  saint  Paul  prescrit  les  mêmes  moyens  pour  arriver  au  même  but.  Les  adeptes 
BOUS  assurent  que  cet  art  fat  révélé  par  F Apdtre  après  son  ravissement  dans  le  troisième 
del  ;  mais  il  est  constant  que  TApAtre  n'a  pas  raconté  ce  qu'il  vit  dans  son  extase,  puisqu'il  dit 
lui-même  qn'il  entendit  des  choses  inelTahleSy  qu'il  n'est  pas  permis  i  Thomme  de  raconter. 
On  peut  voir  sur  ees  arts  funestes  Delrio ,  Dùquit.  magie.  ;  Thiers  ,  TraiU  de*  tupw 
tlUiimê. 

(1)  Lorsque  les  Juifs  furent  conduits  à  Babylone ,  Nabuchodonosor  fit  choisir  ptrad  eu 


Duplioter  enim  aliquid  dicitur  illicitum  :  vno  - 
modo  secundùm  genus  operig,  dcut  bomicidiom 
vel  tuHam  ;  alio  modo  ex  eo  qu6d  ordinatur  ad 
malum  finem,  sicat  cùm  aliqois  dat  eleemosy- 
nam  propter  inanem  gioriam.  Sed  ea  qoae  ob- 
lenanlur  in  arte  notoria  s^cundùm  genns  ope^ 
lis,  non  snnt  illicita,  sunt  enim  quxdam  jeju- 
nta  et  orationes  ad  Deum  ;*  ordioantnr  etiam 
ad  bonom  ftnem,  MiUcet  ad  ideDUam  acquit 


rendam.  Ergo  nti  hujosmodi  observationibos 
non  est  illicitum. 

2.  Preterea^  Dan.j  I ,  legitor  qnbd  «  pnerii 
abstinentibusdedii  Dens  scientiaroetdiscipUnaii 
in  omni  libro  et  sapientia.  »  Sed  observanUc 
artis  notoris  sont  secnndùm  aliqoa  jejonia  tt 
abstinentias  qnasdam.  Ergo  videtor  qii6d  div^ 
niios  sortiator  ara  illa  effécinm;  non  «r|i 
lUifilUun  est  a  uti. 


!!•  11*  PARTIE,  OTOSnO»  XGVT,  ARTICLE  4. 

9^  S^l  n%st  pas  permis  d'interroger  le  démon  sur  Taventr,  cfesl  qirïl 
B&  le  caniiûit  pas,  mais  Dieu  seul.  Or  le  démon  coimoit  les  vérités  dtes 
sdenœS'  :  car  les  sciences  ont  pour  objet  les  choses  qui  existent  néomoai- 
lement  et  toujours  ;  et  puisque  ces  choses  sont  connues  de  Thomme,  eA]e» 
le  sont  à  plus  forte  raison  du  démon,  qui  a  beaucoup  plus  de  péoétratîoa 
dans  Tesprit,  dit  saint  Augustin.  Donc  il  ne  serait  pas  défendu  de  recoorrr 
à  Tart  notoire,  akns  même  qu'il  produirait  ses  effets  par  la  vertu?  db  dé- 
mon. 

Mais  le  Seigneur  nous  dit,  Deutér.,  XVIII,  10  :  Qu'il  ne  se  tron^B 
parmi  vous  personne  qui  interroge  les  morts  pour  apprendre  d^eux  Ik  vé- 
rité. »  Or,  d'une  part,  le  Seigneur  défend  d'interroger  les  morts  sur  la 
vérité,  parce  que  cette  consultation  ne  peut  mener  au  but  sans  le  concours 
des  démons;  d'une  autre  part,  l'art  notoire  a  pour  but  de  faire  oonnoltre 
h.  vérité  par  un  pacte  avec  les  anges  de  ténèbres.  Donc  il  n'est  pas  permis 
de  recourir  à  l'art  notoice.. 

(Conclusion.  —  H  n'est  pas  permis  de  recourir  i  l'art  notoire,  parce 
qu'il  prescrit  des  moyens  iTTicites  et  inefficaces.  ) 

L'art  notoire  est  illicite  et  inefficace.  D'abord  il  est  illicite.  En  effet  il 
prescrit,  pour  acquérir  la  science,  des  moyens  qui  ne  peuvent  la  donner, 
comme  Tinspection  de  certaines  figures,  Tarticulktion  de  paroles  incom- 
prises et  la  pratique  de  choses  pareilles.  Les  moyens  prescrits  par  cet  art 
n'agissent  donc  pas  comme  causes,  mais  comme  signes;  et  puisque  ces 
signes  n'ont  pas  été  établis  par  Dieu  comme  ceux  des  sacrements,  ils  sont 

quatre  Jeunes  gens  pour  les  instruire  dans  là  lani^e  et  dans  les  sciences  des  Chaldéens.  D 
ordonna  de  leur  servir,  dans  son  palais,  des  viandes  et  du  vin  qu*on  lui  senroità  lai-méme; 
mais  les  Jeunes  Israélites ,  Danlej ,  Ananias  ,  Misnl^I  et  Azaiias  refusèrent  de  toucher  à  ces 
mets  ;  plein  de  respect  pour  la  loi  divine  ,  ils  ne  mangeoient  que  des  légumes  et  ne  buvoienl 
que  de  Peau.  Pour  récompenser  leur  ffdélUé  ,  non-seulement  Dieu  leur  donna  les  avantages 
et  la  santé  du  corps ,  mais  II  éclaira  leur  intelligence  et  leur  flt  faire  d*étonnants  progrès 
dans  les  sciences  chaldécnnes.  Après  trois  années  d*étude ,  torsquMls  ftirent  admis  en  sa 
présence ,  a  le  roi  trouva  dans  eux ,  dit  Daniel ,  ubi  tupra  s  20 ,  dix  fois  plus  de  Itimièrei 
qu*il  n*en  avoit  trouvé  dans  tous  les  devins  et  tous  les  mages  répandus  par  tout  son 
royaume,  n 


8.  Prffterea,  îdeavidettircsse  inordÎOTtum  à 
dannonibus  inqnirere  de  futiiris ,  qnia  ea  non 
cognoscunt^  sed  bocest  proprium  Del,  nt  dic- 
tnm  est'fqu.  95,  art.  1  ).  Sed  méritâtes  scien- 
tiaram  dsinones  sdunt,  quia  scientis  sant  de 
bis  qu£  sont  ex  necessitate  et  semper,  qo» 
inbjMODt  humana  cogoitioni  et  mQlt5  magis 
daemonam ,  qui  suot  perspicaciores,  ut  Augusti» 
nvséioik  ('lib.  De  divinat.  dmmonumt  cap.  3 
•t4);  Ht  et  lib.  H  Super  Gen.  ad  lit,  (cap.  t7)i 
Ergo  non  videtor  esse  peccatam  uti  arte  noto*> 
lia,  etiamn  per  dœmones  sorliatupeffectum. 

Sed  contnest,  qood  dicitar  Deuter.,  XVIII  : 
•Non  iaveniator  in  te  qui  qucrat  k  mortuii 
feritatem,  >  qjam  qoidem  inquiaitio  innititiir 


anxilio  dsnioTrnm.  Sed'  per  observanlias  artis 
notoris  inquiritur  cognitio  vcritatis  perqna&lam 
pacta  signification Qffl  cum  diCmonibas  iniu. 
Ergo  uti  arte  notoria  non  est  licitum. 

(  CoNCLDSio.  —  Arte  notoria  uti  nuUa  mod» 
licet,  cùm  falsa  et  snperstitiosa  sit.) 

Respondeo  dicendo^n ,  quôd  an  notoria  est 
illicila  et  inefftcax.  Illicita  quidem  est,  qnia 
ntitnr  qnibasdam  ad  scientiain  acqmreBdam, 
qom  non  habeot  seoindùm  se  virtutem  cansaiHi 
scientiam,  sitnt  inspeetiono  quaraimlain  tigo» 
rarum,  et  prolatipne  qooramdmn'  ignotonm 
verboram  etaliis  hujasmodi.  Etideo  hujvtmodi 
ars  non  utitur  bis  ut  caasis ,  aed  nt  sig nia; 
non.  autem  nt  aignia  diviaitaa  institotis. 


DES  YAHVZS  OBSERTÂirCES.  8D8 

Tîdtes  et  destitués  de  toute  énergie  intrinsèque;  dès-lors  ils  ne  peorent 
svdr  d'autre  effets  comme  le  dit  saint  Augustin  y  De  doot  chrût,  U,  20, 
rque  dëf  former  et  d'exprimer  symboliquement  des  pactes  et  des  aDianres 
avec  les  (Kmons^  :  d  —  «  le  chrétien  doit  donc,  conclut  1&  mfine  Fàte^ 
ibtd.r  ^9  flnr  et  repouseer  les  pratiques  de  Tait  notoire:  comme  des  su* 
peTsiti4ion9  Taines  et  pernicieuse?,  v  Ensuite  cet  art  est  ineffuMiae.  Piii9> 
qu'il  néglige  les  moyens  qui  donnent  la  science'  naturellement^  les  le^ 
dteoohes  et  l'instruction,  celui  qui  se*  livre  l  ses  pratiques  en  attend 
nécessairement  le  résultai  de  Dieu  ou  du  démon;.  Or  si  (pielqpee  person- 
nages ^hrilégiés  ont  obtenu  de  Dieu  la  sagesse  et  Ift  science  par  inftisioL 
supérieure^  comme  l'Ecriture  Fenseigne  de  Safomon^t);  si  le  divni  Ma&is 
dit  à  ses  disciples^  LuCf  XXI^  15  :  c  Je  vons  donnerai'  moi«-mème  uns 
Tkmehe  à  laquelle  vos  ennemis  ne  pourront  résister,  d  ce  don  céleste  n'est 
accordé  ni;i  tons  les  hommes  m  sous  la  condition  de  certaines  observance»; 
mais  il'  est  réparti  selon  le  bon  plaisir  du  Saint-Esprit  :  a  A  l'un  est  donné, 
dit  l'Âpètre,  l  Cw.,  XII,  8,  la  parole  ie  sagesse  par  l'Esprit,  à  l'autre  lii 
parole  de  science  selon  le  même  Esprit..;  c^est  un  seul  et  même  Esprit 
qui  fait  toutes  ces  choses ,  distribuant  à  duK^un  ses  dons  comme  il  M 
plait.  i>  Quant  au  démon,  son  pouvoir  ne  va  pas,  comme  nous  Pavons 

(1)  Gomme  Stlomon  avoU  offert  mille  holocaustes  à  Gabaon ,  1o  Seignear  loi  apparut  en 
•onge  pendant  la  nirit  ai  lui  dit ,  m  Jlo ^i  ,111,  b  i  a  Demandex-moi  ce  que  tous  voulez  qoa 
Je  TOUS  donne,  n  Salomoo  répondit ,  iàid,,  9':  «  Je  vous  aoppUe  de  donner  à  votre  serviteur 
nn  cœur  docile ,  afin  qu*i]  puisse  Juger  votre  peuple  et  discerner  entre  le  bien  et  le  mal.  » 
Si,  le  S^gnew  lui- dit  :  Peroo  que  vont  n*«vef  paa-  demendé  de-  longue»  aonéee-  «n  de 
grandes  richesses,  «Je  vous  ai  déJA  fait  selon  votre  parole  ;  Je  vous  ai  donné  un  ccrar  si 
plfin  de  sagesse  et  d'intelligence ,  qnMl  n*y  a  Jamais  eu  d*homme  avant  vous  qui  vous  ait 
égalé  et  qn*il  n*y  en  aura  point  après  vous  qui  vous  égale.  »  Ces  paroles  générales  ne 
repoussent  pas  toute  exception;  si  les  apdtres  n'égalèrent  pas  Saloroon  dans  tes  sciences 
naturelles  et  politiques  ,  tout  en  l'égalant  dans  tes  sciences  divines,  MOYSe  ne  lui  fut  inférieur 
dans  aucune  de  ces  sciences. 

Le  même  fait  est  raconté  dans  lès  mêmes  termes,  II  Parai,,  I,  7  et  suiv.  ;  seulement^  ici, 
le  Seigneur  promet  à  Salomon  de  lui  donner  non-senlement  la  sagesse  et  la  srienre ,  mais 
«  tant  de  biens*,  tant  de  richesses  et  tant  de  gloire  que  nul  roi  ne  Taura  égalé  avant  lui  ni 
ne  l'égalera  après,  a 


mot  sacramentalia  signa  :  ande  relioquilar  |  per  infosionem  babaisse ,  sicut  de  Salomons 
quôd  sint  snpervacna  signa,  et  per  couscquens  îegitur,  III  Reg.,  111,  et  II  Paralip.,  1.  Domi- 
pertiaentia  «  ad  pacta  (^usdam  significatioDuoi   nus  etiam  disiipulis  suis  dixit ,  Luc»,  XXI 


cum  d^monibas  placita  atqae  fœUerata  ;  »  et 
ideo  ars  notoria  «  penitus  est  repudianda  et 
fugienda  christiano,  s  sicnt  et  alis  «  arles  nn- 
gâtons  yel  noxis  superstitionis,  a  at  Aagus> 
tinus  dicit,  II  De  doctrina  christ,  (  cap.  23  ). 
Est  etiam  bujosmodi  ars  ioefûcax  ad  scientiaoi 
acqnireudam.  Cùm  enim  per  hujnsmodi  artem 
uoa  iatendator  acquisitio  scientis  per  modnm 
homini  connatoralem  (scilicet  adinveniendo  vel 
addiscendo),  consequens  est  quèd  iste  efTectas 
Tel  expectelur  à  Deo  vel  à  daiiionibus.  Certum 
est  autem  aliqoos  à  Deo  sapieutiam  et  scieniiam 


a  Ego  dabo  vobis  os  et  sapientiam,  oui  non 
poterant  resistere  et  coutradicere  omnes  adver- 
sarii  vestri  ;  »  sed  hoc  donom  non  dator  qui» 
buscumque  aut  cum  certa  observatione ,  sea 
secnndùtn  arbitrium  Spiritus  sancti,  secundùa 
illad  1  ad  Cor,,  XII  :  «  Alii  quidem  dator  per 
spiritum  sermo  sapientiae ,  alii  sermo  scientL« 
secundùm  eumdem  spiritum  ;  a  et  postea  8ub« 
ditar  :  <x  Hsc  omnia  operatur  nnus  atqae  idem 
spiritos^  dividens  singuUs  prout  vult.  »  Ad  de- 
mones  autem  non  perlinet  illuminare  inteUe<y 
i  tam^  ut  babitom  est  in  prima  bujus  operis  piula 


SOS  !!•  !!•  PARTIE,  OCESTIOv  XCVI,  ARTICXE  1. 

prouvé ,  jusqu'à  porter  la  lumière  daus  l'intelligence  de  l'homme  ;  puis 
donc  que  la  science  s'acquiert  par  cette  illumination,  nul  ne  l'a  jamais 
reçue  de  l'ange  des  ténèbres.  Aussi  l'évêque  d'Hippone  dit-il ,  De  CivU. 
Deiy  X,  5  :  a  Porphyre  avoue  que  les  œuvres  théurgiques  (diaboliques) 
ne  purifient  point  l'intelligeace ,  ne  lui  donnant  rien  qui  puisse  l'aider  i 
voir  son  Dieu  ni  à  percevoir  les  choses  vraies,  »  parmi  lesquelles  figurent 
les  théorèmes  des  sciences,  n  est  vrai  que  le  démon  pourroit  à  l'aide  de 
la  parole,  par  l'enseignement  oral,  révéler  les  éléments  des  connoissances 
humaines  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  veut  obtenir  par  l'art  notoire. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l"*  Q  est  bon,  sans  doute,  d^acquérir  la 
science;  mais  il  n'est  pas  bon  de  l'acquérir  par  des  moyens  coupables,  A 
c'est  là  ce  qu'on  cherche  dans  les  pratiques  de  l'art  notoire. 

^  Quand  les  jeunes  Israélites  observoient  l'abstinence  dans  le  palais  de 
Nabuchodonosor,  ils  ne  suivoient  point  les  vaines  pratiques  d'une  supers- 
tition coupable,  mais  les  saints  préceptes  de  la  loi  divine,  ne  voulant  pas 
souiller  leur  ame  par  les  mets  des  Gentils.  Ils  méritèrent  par  leur  obéis- 
sance de  recevoir  la  science  d'en  haut,  conformément  à  cette  parole, 
fs.  CXVIII,  100  :  a  J'ai  plus  connu  que  les  vieillards,  parce  que  j'ai 
cherché  vos  commandements,  d 

3*»  C'est  un  péché  d'interroger  les  démons  sur  l'avenir,  non-seulement 
parce  qu'ils  ne  le  connoissent  pas^  mais  encore  parce  qu'on  se  met  en  re- 
lation avec  eux;  ce  qu'on  fait  aussi  dans  l'art  notoire. 


(qu.  106,  art.  3)  ;  acqaisitio  autem  scienti»  et 
sapieuti(B  fît  per  illumioationem  intelleclûs  :  et 
idco  nullas  unqaam  per  dsmoaes  scientUm 
acquisivit  :  unde  Aogastinus  dicit  ïu  \  De 
Civit.  Dei  (  cap.  ft  )  :  a  Porphyriam  fateri 
tbeargicis  teletis  (id  est  operationibus  dsmo- 
num)  animae  intellectuall  nibil  purgalionis 
accedere,  quod  eam  faciat  idoDeam  ad  videadum 
Deam  suum^  et  perspicienda  ea  que  Tara  sant,  » 
qaaliasQatomnia  scientiaram  theoremata.  Fus- 
sent tameo  dsmones,  hooiiaibas  colloquentes, 
exprimere  verbis  aliqua  scientiaram  docamenta; 
sed  boc  non  qusritur  per  artem  notoriam. 

Ad  primuQi  ergo  dicendum,  qu6d  acquirere 
fideotiam  bonum  est;  sed  acquirere  eam  modo 


indebito,  non  est  bonum,  et  banc  finem  inten- 
dit ars  notoria. 

Ad  secundum  dicendum,  qa6â  poeri  illi  non 
abstinebant  secundilim  vanam  observantiam  ar- 
tis  notons^  sed  secondùm  anctoritatem  legis 
divins,  nolentes  inquinari  cibis  genUliom  ;  et 
ideo  merito  obedientis  consecuti  sont  à  Deo 
scienliam ,  secundum  illud  Psaim.  CXVni  : 
a  Super  senes  intellexi,  qnia  mandata  tua  qu«- 
sivi.  » 

Ad  tertium  dicendum,  quM  exquirere  eogni- 
tionem  futurorum  à  damonibus,  non  solùm  es 
peccatam  propter  boc  qa6d  ipsi  futura  non  co- 
gDoscunt,  sed  propter  societatem  eam  ds  i  * 
tam,  qu8B  etiam  in  proposito  faabafc  locnm. 
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ARTICLE  n. 

Les  observances  qui  ont  pour  but  d'agir  sur  le  corps,  de  rendre  la  santi 
ou  de  produire  des  effets  semblables,  sont-^lles  défendues? 

n  paroit  que  les  observances  qui  ont  pour  but  d'agir  sur  le  corps  «  de 
rendre  la  santé  ou  de  produire  des  effets  semblables,  ne  sont  pas  défeur 
dues  (1).  lo  n  est  permis  de  se  servir  des  propriétés  naturelles  des  corps 
pour  obtenir  les  effets  qu'elles  peuvent  produire.  Or  les  choses  naturelles 
ont  des  propriétés  cachées  dont  les  hommes  ne  peuvent  donner  la  raison  : 
telle  est  la  vertu  qu'a  Taimant  d'attirer  le  fer,  telles  sont  d'autres  forces 
dont  parle  saint  Augustin,  De  Civit.  Bel,  XXI,  5  et  6.  Donc  il  est  permis 
d'employer  les  choses  naturelles  pour  agir  sur  le  corps,  pour  produire 
tous  les  effets  dont  il  s'agit  dans  cet  article. 

2^  Comme  les  corps  naturels  subissent  l'action  des  agents  célestes,  de 
même  les  corps  artificiels  produits  par  l'art,  comme  les  images,  les  fi- 
gures et  les  signes  qui  représentent  les  choses.  Or  l'action  des  agents  cé- 
lestes donne  aux  corps  naturels  des  propriétés  cachées  conformes  à  leur 
nature.  Donc  les  corps  artificiels  reçoivent  aussi  de  la  même  action  des 
vertus  secrètes  ;  donc  il  est  permis  d'user  de  ces  forces  pour  obtenir  ce 
^'elles  peuvent  produire. 

S' Les  démons  peuvent,  comme  l'enseigne  saint  Augustin,  De  Trtn., 

(1)  Les  observances  dont  va  parler  notre  saint  auteur  sont  tous  les  moyens  qu^on  emploie 
pour  agir  !^or  le  corps ,  bien  quMIs  n'aient  pas  la  vertu  de  produire  naturelleroeot  Teffet 
désiré  :  ce  sont  les  philtres ,  les  enchantements ,  même  les  maléflces  qui  doivent  faire 
oattre  la  sympathie  ou  Pantlpathie ,  Tamour  ou  la  haine  i  ce  sont  les  amulettes  et  les 
talismans  que  Ton  porte  sur  soi  pour  prévenir  les  maladies ,  chasser  la  peste ,  conjurer  le 
choléra  ;  ce  sont  les  vains  remèdes  et  les  recettes  absurdes  qui  ont  pour  but  d'étanrher  le 
sang  ,  do  fermer  les  plaies ,  d*éteindre  la  Bèvre  ,  d*arréter  Tatrophie  ,  de  guérir  les  entorses, 
d*assalnir  les  étables  et  de  bamulr  les  sortilèges  ;  ce  sont  mille  sortes  de  figures,  de  carte- 
tèrM  et  d'emblèmes  Joints  &  des  mots  barbares ,'  à  des  prières  sacrilèges ,  que  Poo  met  en 
œovre  pour  opérer  des  guérisons  merveilleuses  ;  ce  sont  en  on  mot  toutes  les  pratiques 
criminelles  eierrées  par  ces  misérables  qui ,  principalement  cbes  les  peuples  dits  éclairéfl,  ee 
servent  de  la  sorcellerie  pour  voler  plus  sèment. 


ARTICULUS  n. 

VtrUm  ob»ervatioHf9  ad  corporum  immnta- 
tionem  ordtnaiœ  fpHià  ad  wnitaUm  vel  ad 
aliquid  hyjusmodi  ),  êinl  illicUa. 

Ad  secundum  sic  proceditar  (1).  Videturqnftd 
observatioues  ordinats  ad  oorpomm  immuta- 
tionem  (putà  ad  sanitatem  vel  ad  allqotd  bojus- 
œodi  ),  non  sint  illirile.  Licitain  enim  est  oti 
naturaUbas  TirtutiboB  corpomm  ad  proprios  ef* 
fectas  ioduceodos.  Res  autem  nataraleg  habent 
qoasdam  viriutes  occultas,  qoaram  ratio  ab  ho- 
nûiie  assignari  non  potest ,  sicot  quôd  adamaa 
irabit  ferra  m ,  et  roalta  alia  qa»  Augostinus 


ennmerat,  XXI  De  CMt,  Dei  (cap.  S  et  7). 
Ergo  videtar  quôd  uti  bojnsmodi  rébus  aîd 
oor|iora  immutanda  non  ait  illicitum. 

2.  Preterea,  aient  eorpora  nataralta  snhdan- 
tor  corporibus  cœlestlbns,  ita  etiam  corpoia 
artiflcialia.  Sed  eorpora  natiiralia  aortiuntor 
qnasdam  virtutes  occultas  speciem  conséquen- 
tes, ex  impressione  cœteslîurn  corporum.  Ergo 
et  eorpora  artiflcialia  (potà  imaprints)  soriiun- 
tor  altqnam  virtotem  occaltam  à  corporibus 
ccelestibus  ad  aliqnos  effectos  causandos  ;  ergo 
uti  eis  et  allia  hnjuarnodi  non  est  illicitum. 

8.  PfiBterea,  dsmones  eliam  possnnt  ninUi- 


(i)  De  in's  etiam  IV,  Sent,^  dis!.  4S|  art.  4,  ad  S;  et  II  ad  Cor»^  XI. 

is.  20 
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III  ^  8  et  9^  faire  subir  aux  corps  toutes  sortes  de  transformations  et  de 
changements.  Or  la  vertu  des.démons  vient  de  Dieu.  Donc  il  est  permis 
de  se  servir  de  leur  vertu  pour  produire  des  changements  dans  le  corps. 

Mais  révoque  d'Hippone  dit.  De  doct.  christ.,  II, .20  :.a  On  doit  mettre 
au  nombre  des  superstitions  les  pratiques  de  Tart  magique,  et  les  liga- 
tares>.  et  les' remède»  néprouvés  par  la  science  médicale,  que  ce  soient  des 
charmes;,  dte'  figures  qu'on*  appelle  caractères,  ou  d'iautres  choses  qae 
l'on' attache  €t  suspend  an  corps.  0 

(CoivGLUSTOif.  —  Quand  les  observances  peuvent  prodhire  naturellement 
r^t  désiré,  elles  ne  sont  pas  illicites  ;  mais  elles  sont  superstitieuses  et 
défendues^  quand  elles' ir'ont  pas  en  elles-mêmes  la  vertu  de  produire  cet 
eflM.) 

n  suffit  d'examiner  une  chose  dans  les  observances  dont  il  s'agit  en  ce 
moment  :  lorsque  le  moyen  employé  peut  amener  naturellement  le  ré- 
sultat désiré,  rien  ne  défend  d'y  recourir,  car  il  est  permis  dé  poser  les 
csruses  naturelles  pour  obtenir  leurs  effets;  mais  quand  on  voit  que  le 
moyen  ne  sauroit  produire  le  résultat*,  on  ne  s'en  sert  pas  comme  d'une» 
cause,  mais  comme  d'un  signe*,  efdès-lbrs  il'  exprime  ou  forme  symbo- 
liquement un  pacteavec  le  démon;  C'est  là  ce  qui  fait  dire  à  saint  Au- 
gustin, De  Cïvit.  Bri,  XKÏ,  6  :  a  Quand  les  démons  se  rendent  à  l'appel 
de  créatures  qui  sont  l'ouvrage  de  Dieu,  non  le  leur,  ils  sont  attirés  di- 
versement selon  la  diversité  de  leur  génie,  non  par  les  aliments  comme 
les  animaux,  mais  par  des  signes  comme  les  esprits,  par  des  symboles 
souriant  au  caprice  de  chacun,  par  différentes  sortes  de  pierres,  d'herbes;^ 
de  bois,  d-animaux,  de  rites  et  d'enchantement»  (i).  » 

(1)  «  Et  |M>ur  que  les  homnies  lesaUkent,  cooiiDue  saint  AugosliO}  ils  oommmceiu  |»tf 
séduire  les  hommes  y  soii  en  versant  dans  leur  caur  un  poison  secret ,  soii  en  lear  offrant 
rsppâl  de  perfides  amitiés  ;  ils  se  font  ainsi  un  petit  nombre  de  disciples  i|ui  deviennent  Jes 
mattres  des  autres.  Car  au  commencement,  s'ils  ne  Tavoieni  dit  euxrmèmes,  on  n*«umtpii 


pliciter  corpora  transmutare ,  ut  dicit  Augustin 
nus,  m  De  Trin.  (cap.  8  et  9  ).  Sed  eorum 
yirtus  à  Deo  est.  Ergo  licet  uii  eorum  virtute 
ad  ali-tuas  bajasmodi  imamhitioQC»  facîMiéas. 

Sed  coiilM  est,  q«od  AugnsiUiii»  dicit  io  U 
De  doctiina  cfuitL,  qoèdicc  ad  sopentitioMm 
pactineot  moliimaa  magioamoi  arltaoi)  et  liga- 
tura», et  remédia  qae,  mcdioûrain  qnoqo»  dis* 
oiplioa  conderonat,  siva^iD-praeMitationites» 
sise  io  quibusdam  ootia,  qnas  diaiacteres  vo- 
caat,  sive  in  quibascumque  reliaa  suspeadendis 
atqoe  illigandia.  »• 

(  CûNCLVsio.  —  ObservaiîMM  caosanim  ad 
SBOB  etfeclus  adbibiUiMim  oontsttnt  ilitcitei, 
quanquam  van»,  si  caoMe  eoaad  quos  referaaf 
'  tu<  bSectus  produoeodi  vim  non  babeont.) 

Respoiideo  diceudum,  qu6d  in  bis  que  fiant 


fld'flfiqoM  eflècttei  partlctHares  indncendos, 
00  siderandum  est  atrùm  oaturaUter  vldeaniiUL 
posse  taies  elTectus  causare  ;  sic  enim  non  erit 
itiiiitum,  licet  enim  causas  natarales  adbibere 
ad  proprios  effectus.  Unde  si  Datoratiter  noo- 
videantui  posse  talea  e0ectu»€siiisare,  conse- 
quens  est  qu6d  nec  adtaibeaotur  a^l  hos  effectus 
causandos  tanqoam  eause*,  sed  sêiifm  quasi 
signa e  et  siepertiBeDt  ad  pacta  signiMeatioaQm 
c»m  dcmotftus  tnita.  Unde  Augnalifios  dicit , 
XXI  Oe  CiviL  Oei  (cap.  6)  :  c  iniciantv 
dftmoMea  per  creatnrai  qoat  non  ipsi,  sed  Dm» 
condiéit,  deleotabilibtis  pro  suadtversitat*  di* 
versis,  non  nt  animaHa.cibia,  sed  ut  apiriliis 
sigttis,  qo8D  cujusque  delectationt  oongrannt, 
per  varia  gen^^ra  Lapldum,  berbarum^  lignofuir» 
«nimalium,  carininumi  rituiun.  fi 


DES  VAINES  OBSEHVATÏCBS.  8C'7 

Je  réponds  aux  argninenls  :  !'•  Quand  on  emploie  purement  et  simple» 
ment  les  choses  naturelles  pour  obtenir  les  effets  qu'on  leur  attribue,  i\ 
D'y  a  là  rien  de  superstitieux  ni  d'illicite;  mais  quand'  on  y  joint  des 
mots ,  des  caractères  ou  des  signes  qpi  ne  peuvent  évidemment  produire 
l'effet,  c'est  une  pratique  illicite  et  superstitieuse. 

2**  D'une  part,  les  corps  naturels  agissent  par  leur  forme  substantielle; 
d'une  autre  part,  ils  reçoivent  cette  forme  de  l'action  dès  agents  célestes: 
il  est  donc  vrai  que  les  agents  célestes  donnent  aux  corps  naturels  dbs 
propriétés  actives.  Mais  les  formes  des  corps  artificiels  viennent  de  Ta  con- 
ception de  l'artisan;  et  comme  elles  ne  sont  autre  chose,  selon  le  Philo- 
sophe, que  la  disposition,  l'ordre  et  la  figure,  elles  n'ont  point  la  vertu 
naturelle  qui  produit  l'action..  Les  corps  artificiels  n'ont  donc  pas 
comme  corps  artificiels,  mais  comme  substance  renfermant  une  matière 
naturelle',  la  ^ertu' qu'ils  reçoivent  dhs  agent»AcélestAi.  Porphyre  dit  dans 
saint  Augustin ,  De  Civtt.  Bei,  X,  fV  :  «"Eh*  combinant  selon  les  calculs 
astronomiqpes  des  parties  d'animaux,,  des  herbes  et  des  pierre»  avec  des 
sons,  des  mots,  des  figures- et  des  emblèmes,  les  hommes  font  des  talis.- 
mans  qui  reçoivent  des  astres  la  vertu  de  produire  difilérents  efiets;  d 
mais  le  philosophe  païen  se  trompe  :  les  prodiges  de  la  magie  ne  s'or 
pèrent  pas  par  l'action  des  corps  célestes  :  a  Ils  sont,  dit  Vévéïjue  d'Hip- 
pone,  ibid.,  l'œuvre  des  démons,  qui  se  jouent  dfes  âmes  séduites  par 
kurs  artifices..  D  En.cûnséqueDCâ.les  ifflages>diiesasti'onomiquâ&  agissent 
pafp  Fopératioa  des  mauvais  anges  ;  la  preuve  en  est  qu'elles^  doivent' porter 
certains  caractères  destitués  de  toute  énergie  progre^  car  une  fij^ure  tracée 

garvirqnenèt  sonf  les  choses' qu'ils  aimant  ou  détestent,  les  noms  qni  ler  attirent  et  les 
svbjugaeiit  ;  ce  sont  eux  qui  ont  enseigné  la  magie  et  ses  prestiges.  Ils  aspircni  surtout  à 
posséder  le  cœur  des  mortels^  et  pour  s*eD  emparer,  ili  se  transforment  en  anges  de  lumiôre.  » 


Ad  primum  ergo  dicendum ,  qnôd  si  simpli- 
citer  adhibeaotiir  res  naturales  ad  aliqaos  eSec* 
tus  prodaœndos,  ad  quos  putantur  aaluralein 
babere  virluteoi,  non  est  tuiperstitiosum  vel 
iiricitam  ;  si  ver6  adjungantur  vel  characleres 
tUqai,  vel  aliqua  nomina,, vel  alis  quccumque 
varias  observationes,  quaa  manifestum  est  na- 
turaUter  eflicaciam  non  babere,  erit  wperatt* 
tiosum  et  illicitam. 

Ad  secundom  dicendum,  quôd  virtutés  natu- 
m!es  corporum  oaturalium  consequuntor  eorum 
f  t.mas  subslantisiles,  quas  sortinntur  ex  im- 
preaione  coelestiom  oorpcmiii  ;  et  ideo  ex  eo- 
1  umdem  itnpressione  sortiunlur  qaasdam  virUi- 
tes  activas..  Sed  corporum  artiûcialiiun  forais 
preceduut  ex  concepliooe  artifidsf  et  chsn  uibil 
aliud,  sint  qnàio  compositio,  ordo  et  figura,  at 
dîcitar  in  U  Physic,  (  text.  46  ),  non  possuot 
bubere  nataralem  virtutem  ad  agendum.  Et 
iode  68(  qu6d  ex  inipressione  cœlestiuu  cor-  ] 


poram  nallam  virtutem  sortinntur»  in  quantum 
sunt  arlificialia,  sed  solùm  secuniùm  materiam 
natunilem.  Faisum  est  ergo  quôd  Porpbyrio 
videbatur,  ut  Augustinus  dicit  in  K.  De  Cioit. 
Dei  (cap.  11),  «  Herbia.et  lapidihus  et  animan- 
tibus  etsonis.certisquibusriam,  ac  vocihuj,  el 
figurationibuB,  atquefignaeutis,  qaibusdametiam 
observa  lis  in  cœU  convcrsione  motibus  i^ideram^ 
fabricari  in  terra  ab  bominibus  potesLites  ido- 
neas  ^ariis  siderum  effectibus  exequcDdis  » 
quasi  eiîectus  magicarum  arlimn  ex  virtute 
cœlestium  corporum  provenirent;  sed  sicut 
Augustinus  Ibidem  gubdit,  a  totuin  hoc  ai  ds- 
moues  perlinel,  ludificatores  animai  u  m  sibi 
Bubditarum.  »  Unde  etiam  imagines,  quas  as- 
tronomicas  vocant,  ex  operalione  ddumoniun 
liabeot  effectum;  cujus  signum  est  qn6d  ne- 
cesse  est  eié  inscribi  quosdam  characleieâ,  qui 
naturaUler  nihil  operantur  :  non  eoim  est  bVura 
acUoflisnalurdliâ  principium.  Sed  io  hoc  disUft- 
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n'est  pas  un  principe  d'action.  Au  reste,  les  images  astronomiques  dif« 
feront  des  images  nécromantiques  en  ceci  :  les  images  nécromantiques 
renferment  des  invocations  formelles  de  Tange  pervers,  et  font  contracter 
avec  lui  des  pactes  exprès;  mais  les  images  astronomiques  font  former 
avec  la  puissance  infernale,  par  des  figures  et  des  caractères,  des  jiactes 
tacites. 

S*"  Le  domaine  de  la  Majesté  suprême  est  tel,  que  Dieu  peut  se  servir 
du  démon  pour  tout  ce  qu'il  lui  plaît  ;  mais  l'homme  a  reçu  Tordre  de  loi 
faire  la  guerre,  et  non  le  pouvoir  de  s'en  servir  comme  il  veut.  Il  n'est 
donc  pas  permis  à  l'homme  de  recourir  à  son  secours  d'aucune  manière, 
ni  par  pacte  tacite,  ni  par  pacte  exprès. 

ARTICLE  m. 

Les  observancei  qui  ont  pour  but  de  connottre  les  événements  \eureuœ 

ou  malkeureux  sont-elles  défendues  ? 

n  paroit  que  les  observances  qui  ont  pour  bat  de  connoltre  les  événe- 
ments heureux  ou  malheureux  ne  sont  pas  défendues  (I).  1<>  Les  maladies 

(1)  Ge«  obsenrances  comprennent  les  fignes  de  raveoir,  les  pronostics  des  éfènementt 
funestes  ou  fortunés.  C*est  tantôt  un  accident  insolite  ,  un  fait  surprenant  qui  rétèle  les 
secrels  de  la  destinée;  lantAl  les  lieux  ,  les  circonstances,  les  temps,  les  Jours  et  les  heures 
qui  sont  les  interprètes  des  volontés  du  sort  :  dans  le  village  de  maître  Jean ,  vne  femme 
rencontrée  le  ma^in,  un  corbeau  entendu  sur  la  roule ,  un  lièvre  aperçu  au  coin  du  bois, 
annoncent  un  mauvais  voyage  ;  dans  le  salon  de  Madame  la  marquise ,  une  araignée  vue  le 
soir,  une  salière  renversée  sur  la  nappe ,  une  fourchette  et  un  couteau  formant  une  croix, 
trefie  convives  se  trouvant  à  la  même  table  prédisent  les  plus  grands  malheurs;  dans  les 
régions  souveraines ,  les  nœuds  d*un  ruban ,  les  pans  d*un  manteau ,  la  couleur  du  sceptre, 
Taspeci  des  diamants  promettent  des  victoires  et  des  couronnes  aussi  sûrement  que  le  baquel 
de  Mesmer,  le  verre  d*eau  d*une  vieille  créole  et  les  cartes  de  M"*  Lenorman  ;  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  raison  particulière  ,  un  veau  né  avec  deux  télés  fait  craindre  à  Martin  Lutter  de 
grandes  calamités ,  une  tache  remarquée  dans  le  soleil  alarme  Philippe  Mélanchtbon  sur  le 
sucrés  de  la  bienheureuse  réforme  évangélique,  et  la  mine  terrible  d^une  étoile  fait  redouter 
à  Ulric  Zwingle  la  mort  qu*il  rencontra  dans  la  bataille  de  Gappel. 

L'Ignorance  s*écrie  :  Signes,  présages ,  pronostics ,  contes  de  vieilles  femmes  !  Que  ne  dit^on 
plutôt  :  Contes  de  libres  penseurs ,  de  philosophes  ,  d'hérésiarques ,  de  généraux ,  de  princes, 
de  rois  et  d'empereurs  ;  superstitions  de  tous  temps  et  de  tous  lieux ,  de  toutes  classes  et  de 
toutes  conditions ,  de  toute  intelligence  soumise  à  Terreur  et  de  tout  cmur  dominé  par  U 
vaine  curiosité  qui  s'efforce  de  pénétrer  revenir,  par  Tardente  cupidité  qui  veut  arraeter 
des  trésors  â  11  fortune ,  par  rinsatiable  ambition  qui  demande  à  son  étoile  rempfare  du 


«stronoroice  imagines  à  necromantids ,  qu6d 
in  necromanticis  tlunt  expresse  invocationes  et 
pnestigia  qusdani  (  nnde  pertinent  ad  expresse 
pacta  cum  daernonibus  loi  ta)  ;  sed  in  aliis  ima- 
ginibas  saut  qusdam  tadta  pacta,  perqaxdam 
tigurarum  sea  characteram  signa. 

Ad  tertiain  dicendam,  qn6d  ad  dominiuin 
divin»  majestatis  cal  dcmones  subaunl ,  per- 
tinet  ut  eis  utantar  Deas  ad  qaodcuroque  volue- 
rit;  sed  boinini  non  est  potesias  super  dcmones 
commissa,  ut  «ia  licite  posait  uli  ad  quodcam- 


qne  TOlaerit,  sed  est  ei  contra  dsmones  beUnoi 
iodictum.  Uode  onllo  modo  licet  bomini  éma/h 
DuiD  aaxilio  ati  per  pacta  tacita  vel  expresia. 

ÂRTICULUS  m. 

Otrùm  obiervationes  qum  ordinantur  ad  jw«- 
eoçHOicendum  aliqua  fortwUa  vel  iHforiw^ 
nia,  nui  Ulieiim, 

Ad  tertiom  sic  proceditor.  Videtnr  qnôd  ob* 
servationes  qu»  oi-dinantar  ad  pracognotcoh 
dum  aliqua  fortuoia  vel  infortaaiay  noa  liât 
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se  tronvent  parmi  les  malheurs  qui  peuvent  atteindre  lliomme.  Or  les 
maladies  sont  précédées  par  des  signes  auxquels  les  médecins  prêtent  une 
grande  attention.  Donc  il  n'est'pas  défendude  s'attacher  aux  observances 
qui  donnent  les  signes  de  l'avenir. 

2»  On  ne  peut  raisonnablement  rejeter  ce  qu'éprouvent  presque  tous 
les  hommes.  Or  presque  tous  les  hommes  font  l'expérience  qu'il  est  des 
lemps^  des  lieux^  des  paroles,  des  rencontres  de  personnes  ou  d'animaux, 
des  actes  insolites  ou  désordonnés  qui  présagent  des  événements  heureux 
on  malheureux.  Donc  il  est  permis  de  consulter  ces  présages. 

3*  La  providence  dispose  les  actes  des  hommes  et  les  événements  de  ce 
monde  d'après  un  ordre  général,  où  les  faits  précédents  sont  les  signes  de 
ceux  qui  suivent  :  ainsi,  comme  le  remarque  saint  Paul  (1),  les  choses 
qui  arrivèrent  aux  pères  de  l'ancienne  alliance  figuroient  les  choses  qui 
s^accomplissent  sous  la  nouvelle  loi,  parmi  nous.  Or  il  n'est  pas  défendu 
d'étudier  l'ordre  qui  résulte  de  la  providence  divine.  Donc  il  est  permis 
de  considérer  les  présages  que  nous  fournissent  les  observances. 

Hais  saint  Augustin  dit.  De  doct.  christ,  II,  20  :  a  11  est  des  milliers 
d'observances  qui  impliquent  des  pactes  avec  les  démons,  comme  de  voii* 
un  signe  dans  les  palpitations  de  ses  membres,  de  regarder  comme  un 
avertissement  l'intervention  d'une  pierre ,  d'un  chien  ou  d'un  enfant 
entre  deux  amis  qui  se  promènent  côte  à  côte,  de  poser  le  pied  sur  le 

■ 

noDde;  restes  du  paganisme,  continaaiioD  de  l'œuvre  inaugurée  par  les  préires  d'Osiris, 
é*Apollon  et  de  Teutatés  ;  art  des  sorciers,  des  né^^romants  et  des  magiciens  ;  ruses ,  prestiges , 
artiàees  pernicieux  du  «  grand  dragon,  cet  ancien  serpent  qui  est  appelé  diable  et  s<-itan , 
<iui  téduit  lont  le  monde  [Âpoc.^  XU,  9)!  b  Qu'on  ne  se  récrie  pas  :  oui,  les  observances 
divtoaloires  ,  même  les  plus  inoffensives  en  apparence,  sont  des  mystères  du  sacerdoce  payen, 
des  abominations  de  la  magie,  des  œuvres  mortelles  de  renfer;  il  suffit  de  lire  avec  soin 
■otre  saint  Âuieur  pour  8*en  convaincre. 

(1)  Après  avoir  dit  que  les  Juifs  ont  tous  été  baptisés  sous  la  conduite  de  Moïse  dans  la 
■aée  et  dans  la  mer,  qoMIs  ont  tous  mangé  de  ta  même  viande  ,  tous  bu  du  même  breuvage 
fpirituel ,  de  reau  de  la  pierre  qui  est  Jésus-Christ,  saint  Paul  ajoute,  I  Cor.,  X,  11  : 
«  Toutes  ces  choses  leur  arrivoient  en  figure ,  et  sont  écrites  pour  nous  servir  d*enseigne- 
menC ,  é  nous  qui  nous  trouvons  i  la  6n  des  temps  (sous  la  dernière  alliance ,  qui  est  rac* 
compUssemeot  et  la  coniommation  des  siècles  précédents.)  > 


illicite.  Inter  alîa  enim  infortniiia  hominom 
font  eliam  infirmit^les.  Sed  infirinitates  in  ho- 
miolbus  qusdam  signa  priccedant ,  qua  etiam 
à  medicis  observantur.  Ergo  observare  bujos- 
modî  signincaliones  non  videtur  esse  illicitom. 

9.  Prsterea ,  irratiooabile  est  negare  illud 
qnod  quasi  communiter  omnes  experiuDtar. 
Sed  quasi  omnes  ezperiuntor  qnbd  aliqua  tem- 
pora ,  Tel  loca ,  vel  verba  audita ,  vel  occursus 
ftominam  sive  animalium ,  ant  disiorti  aut  in- 
ordinati  actus ,  aliqnod  prcsagium  babent  boni 
Tel  mali  futuri.  Ergo  observare  ista  non  videtar 
illicitum. 

3.  Prcterea ,  actns  hominum  et  evenlus  ex 


di^inaprovidentia  disponantur  secondùm  ordi- 1  caicare^  ç^m  ante  domain  saam  allquis  transit; 


nem  qnemdam,  ad  quem  pertinere  videtur  qa5d 
prscedenlia  sint  sabsequentium  signa  :  unde 
ea  que  antiquîs  patribns  coutigerunt,  signa 
sunt  eorunt  quas  in  nobii  complenlur^  ut  palet 
per  Apostolum,  I  ad  Cor,,  X.  Observare  a ulem 
ordinem  ex  divina  providentia  procedentem  non 
est  illicitum.  Ergo  observare  hujusmodi  pnesa- 
gia  non  videtur  esse  illicilom. 

Sed  contra  est,  quod  Augustinus  dicit  in  H 
De  doctrina  christ,  (cap.  iO),  quôd  «r  ad  pacta 
cnm  dsroonibtts  inita  pertinent  inilUa  Inanium 
observalionuffl  :  putà  si  membrum  aliquod  sa- 
lierit;  si  junctim  ambulaulibos  amicis,  lapis, 
aut  canis,  ant  puer  médius  intervenerit  ;  limen 
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seuil  de  sa  porte  quand  on  passe  devant  chez  soi, .de  se  .remettre  ai  lit 
quand  on  éternue  en  se  chaussant,  dB  centrer  au  logis  quand  on^se  heoria 
en  sortant,  de  craindre^un  malheur  et  de  s'en  plus  affliger  que  de  k)pâii.' 
éprouvée  quand  une  robe  est  rongée  par  les  soums.  j» 

(Conclusion.  —  Quand  on  cherche  dans  les  .ob6er.¥ances  non  ^as  les 
causes,  mais  de  vains  signes  des  événements  ii&ureux  ou  malhettieiK, 
c'est  un  acte  illicite  et  superstitieux.  ) 

On  cherche  dans  les  observances  divinatoifes  Jion,pafi  lesjcauses,  mms 
les  signes  des  événements  favorables  ou  iimestes;  et.c^s  signes  n'ont  pAs 
Dieu  pour  auteur,  puisqu'ils  n'ont,  pas  été  introduitsrpar  l'autOBité  di^ne, 
mais  par  la  \aine.ignora3ice  avec  le  concours  du  démon  gui  «'effarœ  dlim- 
pliquer  l'esprit  des  hommes  dans  la  vanité.  Toutes  £es  observances  aMUt 
donc  illicites  et  superstitieuses  ;  il  faut  y  voir  un  jraste  de  Ifidolàtrîe,  qui 
consultoit  les  augure8>et  admettoit  desijouiss  deJsonheurtet  deimalbent; 
ellesserapprochent.sous.un.rapport.de  la  divination ^par  les  astsrasifui 
séparent  et  distinguent  les  jours,  mais  elles  s'en  écartent  en  ce  qo/ettes 
n'impliquent  ni  la  raison  ni  l'art^  ce^qui  les  randjAus  «vaines  et  plus  su- 
perstitieuses. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l^Lescausesdesmaladies  préexistent  daie 
le  corps  et  font  naître  des  sigoes  qui  annoncent  leur  apparition  futooe, 
et  que  les  hommes  experts  dans  l'art  médical  observent  avec  raiâon.iijMB 
donc  qu'on  cherche  les  pronostics  des  événements  dans  leurs  causes^-ion 
ne  fait  rien  d'illicite,  nan. plus .queil'eficlave  qui  eiiaintlefi' coups  >à<k><rae 
de  son  maître  irrité,  non  plus  que  h  mère  qui  redoute  pour  son  eifFant 
la  fascination  du  mauvais  œil.'Iliaut  dicele.contcaine^  tout  .le  mondale 
vdt,  des  vaines  observances. 

3*  Dans  le  commencement^  lorsque  l'expérience  vérifie  les  observances 


aâ'lectnni  si  qnis  c6m  se  câlceât,  sternutaTerît  ; 
redire  domum,si  procedcnsdlTenderit;  cùm  ves- 
lis  à  sericibus  roditur,  pins  timere  suspicionem 
mali  faluri,  qaiiiD  prxsens  dfttnnum  dôlere.  j>    ' 

(  CoNCLiTsio. — Obsef vstiottes  qnibus  qoidmn 
bomincs  utuntor  ad  futurorum  eveotaum  (sive 
bononim  sive  malorum)  DOtiliam,  superstltios» 
et  illicitffi  suDt,  cùm  lis  observaiioaibus  nou 
ut  causis,  sed  ut  signis,  nulla  auctoritate  divina 
introductis,  boniines  utantur.) 

RespoDdeo  dicenduo^,  qaôd  homines  bnjas- 
modi  observationes  atteoduot,  non  nt,qua8danQ 
causas,  sed  at  signa  quxdam  fuUin)rum.eveB- 
tuoœ  f  vel  boaoram  vel  maloram  ;  non  obaer- 
vantur  autem  sicat  signa  k  Deo  tradib^,  chm 
non  sint  introducta  ex  aactoritate  divina,  sed 
inagis  ex  vanilale  humana,  coopérante  dicmo- 
niim  maliiia,  qui  nituntur  anioios  boiDinam 
bujusinodi  vauitaiibus  unplicare.  Et  ideo  niaui- 
féstum  est  omnes  bujusmodi  observ^tiooes  su- 


peratîtîosas  esse  et  illicitas  ;  et  videntor  asse 
quxdaffl  reliqiii»  idololatric ,  secunduiii  qoam 
observa hantur  auguria,  et  quidam  dies'fansti 
vel  iiifansti;  quod  quodammodo  pertinet  ad 
dtvraattonem  ipne  fit  per  aslra ,  'secamlàni  (jntB 
diversifloantar  dias.,  nisi  qoàd  b^ijoamoiti  «b* 
servatione&sint  sine.iatioD6ietAiiç,  oade  tuà 
magis  vans  et  BQperstitioas. 

Ad  primnmeigOiUcandam,  quèd  tufimitalm 
caus»  précédant  in.nobifli,  -«x ^faibiis.aiifn 
signa  procednBifuliiroaiaLBiorboruiD,iqiialieitè 
k  jnedicis.  obs^iuatur.  .Uade  si  ,quis,  jwasagiuB 
futaroram  evjentouBi  ceosideret  ex  soa  caosa^^ 
non  e  it  illicitum»  nt.at  servus  lijaeal  ilageUa 
videns  iiam  doiuini  sui  ;  et  similBreliaiiiMMU 
si  .quis  timeret  nociiaientum  ralicui  »4HHtD  «x 
jù/iûo  fascinante ,  de  quo  dictum  est  in  J.  lib. 
(seu  1.  part.,  qu.  M,  art.  8).  Sic  aiUan.Boaest 
in  bujusmodi  obsetvationibiis. 

Ad.jecaaduui  .diceoduat.0  AK^ikOC  goàd.à 
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divinatoires,  c'est  VfSûi  du  hasard;  mais  dsins  la  snite,  qnand/los  bomniBB 
y  ont  donné  leur  confianœ  et  leur  attention,  la  rnse  et  FartiSce  des  man- 
vais  anges  amènent  de  nombreux  éfénemenis  qui  les  confirment,  .aaân 
que  les  (hommes,  impliqués  dans  ces  -olHarvaiices,  dit  saint  Augnstta, 
De  dùct.  christ.,  TL,  â&,  soient  de  plus  en  plus  piqués  par  la  cvria8ité*et 
•qu'ils  s'engagent  toujours  plusaivasit  dans  les  lacets  de  rerreor.  » 

3^  Chez  le  peuple  juif  où  devoit  naître  le  Messie,  non-seulement  les  pa^ 
rôles,  mais  encore  les  £aits  éloient  prophétiqaeB,  oomme  l'enseigne  encore 
Vévèque  d'Hii^ne,  Contra  Faust,  XXII,  Vk.  Il  nous  est  donc  perrais&e 
ceciieillir  ces  Mts  pour  notre  iiE9truction,.de-les  étudier  comme  des  signes 
que  nous  a  donnés  TEsprit* saint;: mais  toutes  les  éhoses  qui  se  font  'par 
la  providenceme  sont  pas  dispesées  pour  ètieiles  s^nes  de  TaYanir.  1/obh 
jection  n'est  donc.pas  conelusnte. 


ARTICLE  IV. 

Est-il  ^permis  de  jporter  au  cou  des  paroles  divinsê  T 

H.paroU  qu'il  est  permis  de  porter  au  eoa  des  .paroles  divines  ^). 
i«  Ecrites.Qu.proaoncéea>  les  paroles  divines  ont  la  même  vertu.  Or  ibast 
permis  de ipienonoer  des  paroks^accéespour  prednire.certains  effets,  par 

(t)'8èlftn  la  <Toy«iioe  4eê fiblms,  4m  mtgMens  povroteni  e&fOjper  è  leurs  ennemis  en 
so:-is,  des  maladies,  des  maux  de  toute  sorte.  Fort  heureusement,  d'autres  roagicioas  troH- 
voient ,  dans  leur  jcienee,  les  moyens  de  contre-Krarrer  les  enchantements  de  leurs  confrères; 
il  l?ar  sufnsoit  pour  cela  d*aiie  médaille  «  d*une  plaque  de  plomb,  *d*QD  morceau  de  parrbemin , 
.sin<  lequel  ils  tMfeieiit  des  earaeiéiee  mysléiieui;  tivie  «ervoient  aussi  id!herbes ,  de  i^clt8|, 
dVks  beoyés ,  de  peaui  de  bêles.  Les  arecs  appeloieuL  ces^eboseSfpfcitoel^  «  mot  -qui  4mnMi« 
donné  par  corruption  le  sobstanlir  phillre  ;  les  Latins  les  nomrooient  amolimentum,  eiNofe- 
tum  »  du*  verbe  emoltrt»  éiolgacr,  4Po6'00us  troas  fait  awmieUê:  etttn  les  Orientaux  disett 
Ja^ifiiMii  «  ipfléseniaUf. 

Toutes  ces  thèses,  destituées  d*énecgie  propre,  raines  et  superstlUeuseï,  n^agissoient 
que  par  la  rertu  des  mauvais  anges  ;  aussi  TEgUse  les  «-t-elle  condamnées  par  le  bouche  de 
«es-decteuîs ,  par  r autorité  de  ws  ehcfs  et  par  les  «AfaiBlble»  4éciaions  de  4es>>coAc41es.  >Ab 
lieu  des  paroles  dictées  par  le  démon ,  les  chrétiens  se  sont  servis  des  paroles  de  PEcritufe 
sainte,  les  éciivant  sur  des  billets  qu'ils  portoient  au  cou.  Que  doîl-oo  penser  de  cet  usage  t 
Belle  naître  va  aeoftJe  dite. 


^ivrtocipio  im  istà9«ebiefTaëoiiH»aB  aUqaiid  feri 
«temiMs  expcrti«ni,  bsc  aeeUitoasa;  sed 
jp6iliiM)dum  c&m  bomhies  ineipmni  SMin  ani* 
0MD  httJasiDodi  obierfwti»  ioiplictre ,  molta 
secuuiàiD  faujuiaMdi  obtenraUenes  efenhini 
•  pevdettplîMein  tenoBUB,  «  ut  bis  obwnft* 
tionibas  bomiiies  iin(>liGaiL,  cniieBioita  fiant, 
•etseongis  iiuemot  naltiplicibQS  laqneia  par-* 
jiûciiii.emihs,  o'ttt  Augûtiiiis  diôt,  ll-JD^ 
'docîrimk  ckrisL  (c8p.:28). 

Ad  tetiioan  dioendom,  qaôd  ânpopido  Jodao* 
ton»  ex  qeo  Cbristos  erat  nasôtaras,  non  aolùm 
dicta ,  aed  etiam  foeta  fueroat  f  Bophelioa ,  ut 
AvguitioM»  dictl|  Conén/Mtimivm  ^lib^iXÂll» 


eap.a4).  Et  ideo  Ivàktm  m\  lUa  faf U  aaf naere 
ad  Boatiamiosinictioaen ,. aient. tigM  diviniau 
data  ;  aoaJiiitem  omnia  qae  agnotiir  per  difi- 
oam  paoridealiani,  aio«rdtfiaBlar  ot  aist  fiÉ»- 
roram  signa.  Uode  ratio  noO'aaqiMtiir. 

ARTICULUS IV. 

OMm  muipênden  di9ima.m§rba  ad  collmm  Mit 

illicUum. 

Ad  qurtqn  ne  procedllar.  Videtar  qoôd  ass- 
pendere  dtviia  terba^ad  coUam  non  sit  iUiciftiaB. 
Non  enim  divisa  verba  miooiis  anst  elUcada 
oùm  scribuiUir,  qukm  cbm  profeniotur.  Sed 
JlaataUqaa  aacaa  vaaba.dic€n«&alîi|iiaieSai»- 
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exemple  pour  guérir  les  malades  ;  on  peut  dans  ce  but  réciter  le  Pater, 
dire  VAve  Maria,  invoquer  le  nom  du  Seigneur,  conformément  à  ce 
texte,  Af arc,  XVI,  17  et  18  :  a  ils  chasseront  les  démons  en  mon  nom, 
parleront  de  nouvelles  langues  et  prendront  les  serpents.  »  Donc  il  est 
jiermis  de  porter  à  son  cou,  sur  un  papier,  des  paroles  divines  tirées  de 
TEcriture  sainte,  dans  Tespoir  de  recouvrer  la  santé  ou  d'éviter  les  mal- 
heurs. 

2o  Les  paroles  sacrées  ne  produisent  pas  moins  d'effet  dans  le  corps  de 
l'homme  que  dans  le  corps  des  serpents  et  des  autres  bètes.  Or  les  en- 
chantements renferment  une  certaine  efficacité,  pour  charmer  les  ser- 
pents ou  pour  guérir  les  autres  animaux;  d'où  l'Ecriture  dit,  Ps.  LVIT,  5 
et  6  :  «  Leur  fureur  est  comme  celle  du  serpent,  de  Taspic  qui  se  rend 
sourd  en  se  bouchant  les  oreilles,  et  qui  ne  veut  point  entendre  la  voix 
des  enchanteurs,  du  magicien  qui  use  d'adresse  pour  l'enchanter.  »  Donc 
il  est  permis  de  porter  les  paroles  sacrées  comme  remède. 

3f>  La  parole  de  Dieu  n'a  pas  moins  de  sainteté  que  les  reliques  des 
saints;  d'où  saint  Augustin  dit,  Lib.  HomiL,  L,  26  :  a  La  parole  de  Dieu 
n'est  pas  moins  que  le  corps  de  Jésus*Christ.  d  Or  il  est  permis  de  sus- 
pendre à  son  cou  ou  de  porter  sur  soi  les  reliques  des  saints  comme 
moyens  préservatifs.  Donc  il  n'est  pas  défendu  d'employer  pour  sa  sûreté, 
soit  en  les  prononçant ,  soit  en  les  écrivant ,  les  paroles  de  TEcriture 
sainte. 

Mais  saint  Jean  Chrysostôme ,  commentant  Matth.,  XXm,  5  :  a  Ils 
portent  des  bandes  de  parchemin  plus  larges  que  les  autres,  »  dit, 
Botn.  23  :  a  Plusieurs  portent  au  cou  des  textes  de  l'Evangile.  Mais  VE- 
vangile  n'est-il  pas  lu  dans  nos  églises?  est-ce  qu'on  ne  l'entend  pas  tous 
les  jours?  Si  donc  il  ne  vous  est  d'aucun  secours  lorsqu'on  vous  le  met 
dans  les  oreilles,  comment  pourroit-il  vous  sauver  quind  vous  vous  Id 
suspendez  au  cou?  D'ailleurs,  où  se  trouve  la  vertu  de  l'Evangile?  Dans  la 


tu  (pntà  ad  sanaDdotn  infirmos),  sicut  Pater 
noster,  Ave  Jtaria,  vel  qualitercnmque  oomen 
Domini  iovocetur,  BecuDdùm  illud  Mure,,  ult: 
c  lo  Domine  meo  demonia  ejicient,  lingois  lo- 
qoentur  novis,  serpentes  toUeoi.  »  Ergo  vide- 
tor  qii6d  iicilam  sit  aliqna  sacra  scripta  collo 
iQspeDdere  in  remedium  ioûrmitatis,  vel  cujus- 
ciuaqiie  oocamenti. 

S.  Prseterea,  verba  sacra  non  minus  operan- 
tor  in  corporibus  hominum,  quàm  in  corpoi  ibos 
lerpentum  et  alioram  animaiium.  Sed  incan* 
tationes  quamdam  ef&caciam  habeot  ad  repri- 
menduin  serpentes,  vel  ad  sanandnm  quaedam 
alla  aiiimalia  ;  onde  dicitor  in  PecUm,  LVU  : 
c  Sicut  aspidis  sordae  et  obtoiantis  aares  soiis, 
qos  non  ezaudict  vocem  incantantiumi  et  ve- 
leûd  iacantantia  sapieoter.  »  Ergo  licet  sut* 


pendere  sacra  verba  ad  remedinm  bomioiim. 

8.  Prseterea,  verbum  Dei  non  est  minoris 
sanctiUtis  quàm  reliqui»  sanctoram  ;  nnde 
Aiifînstinos  didt  (lib.  X  ffomtl.,  Hom.  XXVIX 
qo6d  «  non  minus  est  verbum  Dei ,  qoàia  cor» 
pas  Christi.  »  Sed  reliquias  sanctoram  fini 
bomini  oollo  suspeodere,  vel  qualitercooNioft 
portare  ad  suam  proteciionem.  Ergo  pari  n- 
iione  licet  bomini  (verbo  vel  scripto)  verba  n» 
cre  Scriptore  ad  suam  tutelam  asàumere. 

Sed  contra  est,  qu  d  Cbrysosbimus  dicit^v» 
per  Maith,:  «  Quidam  aliquam  partem  E  vangelii 
sci'iptam  circa  collam  portant,  Sed  nonne  que* 
tidie  Evangelium  In  Ecclesia  iegitnr,  et  anditor 
ab  omnibus?  Cai  ergo  in  auribus  posita  Evan» 
gelia  uibil  pitMuut,  quomudo  possunteum  ctrca 
roUum  inao^naa  aatvsrat  n«"'iKle  nbieii  viitaa^ 
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forme  des  lettres  ou  dans  l'intelligence  du  sens?  Si  dans  la  forme  des 
lettres,  vous  avez  raison  de  le  porter  sur  votre  corps;  si  dans  Tintelli- 
gence  du  sens^  vous  feriez  mieux  de  le  mettre  dans  votre  cœur.  » 

(Conclusion.  —  Lorsqu'on  ne  joint  aux  paroles  de  l'Ecriture  ni  termes 
superstitieux  ni  vaine  observance^  il  est  permis  de  les  porter  suspendues 
au  cou^  dans  un  billet.  ) 

n  faut  apporter  deux  précautions  dans  l'emploi  des  textes  bibliques 
comme  remèdes  ou  comme  moyens  préservatifs.  La  première  précaution 
concerne  les  paroles  écrites  ou  prononcées  ;  si  ces  paroles  impliquoient 
Tinvocation  des  anges  pervers,  il  est  manifeste  qu'elles  seroient  supersti- 
tieuses et  défendues.  Elles  ne  doivent  non  plus  renfermer  aucun  terme 
inconnu,  de  peur  qu'il  ne  s'y  cache  quelque  chose  de  mauvais;  d'où  saint 
Chrysostôme  dit,  IJbi  supra  .*  a  A  l'exemple  des  pharisiens  qui  portoient 
de  longues  franges,  plusieurs  forgent  aujourd'hui  des  noms  hébreux  qu'ils 
donnent  aux  anges^  puis  ils  les  transcrivent  et  les  attachent  à  leur  corps; 
ceux  qui  ne  comprennent  pas  ces  mots  doivent  s'en  défier  (1).  »  De  plus 
les  paroles  portées  ne  doivent  exprimer  aucune  erreur;  car  on  ne  pour^ 
roit  alors  en  attendre  l'effet  de  Dieu,  puisqu'il  ne  confirme  pas  la  faus- 
seté. Maintenant  la  seconde  précaution  se  rapporte  à  l'emploi  des  passages 
scripturaires  :  il  ne  faut  joindre  aux  paroles  divines  aucuue  chose  vaine, 
par  exemple  aucun  caractère,  aucune  figure,  si  ce  n'est  le  signe  de  la 
croix;  puis  on  ne  doit  en  faire  consister  la  vertu  ni  dans  la  manière  de 
les  écrire  et  de  les  attacher,  ni  dans  aucune  pratique  frivole,  incompa- 

(1)  Saint  Ghrysostdine ,  ou  plutôt  raoteurdu  conraientaire  qui  porte  son  non,  eipliqve 
cette  parole,  Maith.,  XXm,  5  :  «  Ils  (les  pharisiens)  font  toutes  leurs  ariions  afin  «féire 
vas  des  hommes  :  e*est  pour  cela  qn*ns  portent  des  bandes  de  parchemins  plus  larfçes  que  les 
antres ,  et  quMls  ont  aussi  des  franges  plus  longues,  n  Le  Seigneur  dit  aui  Juifs ,  Exode^WM, 
16  ,  d*af  oir  toujours  sa  loi  dotant  les  yeux  :  pour  ne  pas  manquer  i  ce  précepte ,  les  phari- 
siens s*aitarhoient  an  front  des  bandelettes  do  parchemin ,  sur  lesquelles  étoient  écrits  des 
passages  de  fEcritore.  Semblablement  les  Israélites  dévoient,  pour  se  distinguer  des  païens, 
porter  des  franges  è  leurs  f étements  :  les  sectaires  hypocrites  les  falsoleot  plus  longuet  que 
les  antres ,  pour  avoir  Tair  de  mieux  observer  la  loi. 


Bvangel  IT  io  figaris  litterarom,  an  in  intellects 
lensuum  7  Si  io  figorit,  benè  circa  collum  sas* 
pendis  ;  <^i  in  intellecto,  ergo  meliùs  in  corde 
positt  prosQDt,  qoàm  circa  colloin  snspeDsa.  » 

(  CoRCLUSio.  —  Verha  dîvioa  ad  coUam  so^ 
pendere ,  nisi  aliquîd  falsitatis  vel  dobii  conti- 
néant,  non  illicitam  omntno  eat,  qaanquam 
laadabilios  esset  ab  bis  abstinere.) 

Respondeo  dicendam ,  qoèd  in  omnibus  in- 
ctntalionibas  vel  scriptoris  snspensis  duo  ca- 
▼enda  videntar.  Primo  quidem ,  quid  ait  qnod 
profeitur  vel  scrlbitur;  quia  si  est  aliquid  ad 
inTOcatiooea  dsmonnm  pertinens,  manifeste  est 
laperstitiosom  et  ilUdtum.  Similiter  etiam  vi- 
deiur  essù  cavendno^  si  coutineat  igooU  uo- 


mina,  ne  aoh  illis  aliquid  illicitam  latett  ;  onde 
Chrysostomas  dicit  tuper  Mat  th.,  qs5d  «  Pba- 
riâsomm  magnificanlinm  fliubrias  soas  exem- 
plo,  nunc  mullî  aliqoa  nomina  behraica  ange« 
lorum  confingunt,  etscribant  etalligani;  qœ 
non  inlelligeotibos  metiienda  videntor.  n  E&t 
etiam  cavendum  ne  aliqaid  Talsitatis  contioeat» 
quia  sic  ejua  effectos  n^n  possel  expectari  i 
Deo,  qui  non  est  tesUs  ialsitalis.  Deinde,  ca- 
vendum est  secandôy  ne  cam  verbis  sacris  coi^ 
lineantar  aliqoa  vana ,  paU  atiqui  cbaracterei 
iiiscripti,  prxter  signam  cruels;  aut  li  spai 
babeatnr  io  modo  scribendi  aut  ligaodl,  aut  io 
quacumqae  bujusmodi  vaoitate,  que  ad  divlt.aoi 
reTerentiam  ngn  j^ertiMat,  qiiit  boe]u4içam' 
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libleavec  le  respect  dû  à  Dieu,  car  ce  seroit  là  une  superstition  coupable. 
Avec  tes  précautions,  l'abus  écarté,  rien  ne  défend  plus  de  chercher  du 
secours  dansies  paroles  divines.  Ces  deux  points  de  doctrine  sont  posa 
danslaHécishm  suivante.  Décret.,  Causa  XXVI,  quaBst..5,  cap.  Non  U- 
cettt  christiants-:  a  Lorsqu'on  emploie  les  plantes  médicinales,  il  n'est 
permis  d'y  joindre  ni  observances  ni  enchantements  ;  on  ne  doit  en^ployei* 
que  des  paroles  divines  ou  l'oraison  dominicale,  afin  que  le.Seigneur  Dien 
Créateur  de  toutes  choses  reçoive  seul  honneur  et  gloire.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  Quand  onprononce  les  paroles  de  l'E- 
criture ou  qd'on  invoque  le  nom  de  Oieu^pour  le. seul  honneur  de  sa  Ma- 
jesté suprême,  n'attendant  de  secours  que  de  sa  bonté  toute-puissante,  on 
ne  feitTiën  dMllicite;  mais  il  faut  dire  le  contraire,  si  l'on  espère  le  succès 
de  pratiques  frivoles,  de  vaines  observances. 

2"  11  est  permis  d'user  d'enchantements  à  l'égard  des  serpents  et  des 
autres  animaux,  quand  on  attend  l'effet  des  paroles  et  de  la  vertu  divines. 
Mais  la  plupart  de  ces  charmes  sont  mêlés  d'observances  illicites  et  pro- 
duisent leur  effet  par  l'acte  du  démon,  surtout  quandils  doivent  agir  sur 
les  serpents,  car  le  serpent  fut  le  preniier  instrument  dont  se. servit  le 
démon  pour  tromper  l'homme.  Aussi  la  Glose,  commentant  le  texte  ob* 
Jecté,  dit-elle  :  a  L'Ecriture  sainte  n'approuve  pas  toutes  les  choses  qu'elle 
apporte  en  similitude  :  on  le  voit  dans  l'exemple  du  jpge  qui  refusa  long- 
temps d'écouter  la  veuve  de  l'Evangile  (1).  » 

3*  Ce  qui  précède  é'apiilique  aux  reliques  :  quand  on  les  porte  en  espé- 

(1)  Le  divin  Hattre  dit ,  JL«c.«  XVm ,  S  :  a  U  y  avoit4ans  me  fille  iin  jnt^^ui  jie  rriIgMÎt 
pas  Dieu  et  ne  se  soucioit  point  des.honroes.  Et  il. y  «voit  dans  la  même  ville. 4ue,v«ufev9«i 
Tenoit  souvent  lui  dire  :  Baites-moi, Justice  de  mon  adversaire.. Et  il  CaLloiigterops.aan8voaloir 
le  faire.  Hais  enfin,  il  dit  en  lui-même  :  .Quoique,  je  .ne  ccaigne;pas.]HtaNet«qi»eJe'«e  ne 
soucie  point  drs  hommes,  néanmoins i  parce  que  cette  venve  m*imponnBe}ie.luiifeiai5nstiC4, 
de  peur  qa>lle  ne  vienne  me  faire  quelque  esclandre.  Vous  eoteade&,.|iJaala  le  SeigiMvr, 
ce  que  dit  ce, juge  inique.  Et  Bien  ne. feroît, point  Jusiice  à  sas  éim,  fuand  Us  crient  va» 
loi  Jour  et  nuit,  et  il  soufTriroit  quMIs  fussent  opprimée!  j»  Saint .Aiiguatin ,  qui  est  r.aateiir 
At  la  glose  citée  par  notre  mattre,  dit  snr  ces  paroles  :  <c  Dieu  n*approuve  pas  ce  juge  ioiqœ; 
il  rapporte  en  exempta,  voilA  Huit,  jb 


mmttmÊ 


tnr  siipertiitiosiini.  Alib  a«tcm  est  licHain. 
Unde  in  Decretis,  Caoéft  XXTI,  qn.  5,  cap. 
Non  iiceat  Chrittianis,  etc.,  (iidtnr:  ctNec 
in  collectioiribos  herbararo  qos  médicinales 
Eiint,  aliquas  ob^^ervatiooes  aot  incaolationes 
iic?at  atteodere ,  nisi  tantùm  cum  symbolo  di- 
viooaot  iiomioica  oratione,  nttaotùm  Deos  Crea- 
tor et  domîoos  otoniam  bominum  h<^noreliir.  » 
Ad  primani  ergo  dicendum ,  qâ6d  etiam  pro-' 
ferre  âivina  verba  aut  invocare  divioum  nomen, 
si  respectus  habeatur  solùm  ad  Dei  reverentiara, 
i  quo  expectatar  effeclus^  licilum  erit  ;  si  ?er6 
b  beatur  respectus  ad  a%gjd  aliad  vani  obser- 
vatm,  Ulicitam  erit. 


Âd  Hecmdnm  dicendiiiit,;qaèd  etiam  in 
cantationlbas  seipentum  vel  qooramcaaiqiie 
animalinm^ei  respectns  babeatar  salùm  ad  verbs 
sacra  et  ad  virtatem  ^iivinam,  doq  eht  illicilmn. 
Sed  plerumqne  taies  incantaiiones  habeat  il!i- 
citas  observantias,  et  per  dœmoaes  sortiootur 
eifectBiD,  et  prscipuè  in  serpealibos,  qaiacer- 
pens  foit  piimum  dsmonis  ioslramentuin  ad 
boffiioem  decipiendam.  Uade  dicii  Glosaa  ibi- 
dem :  «  Notandum  qoia  noa  laudatur  tes  à 
Scriptura,  nadecaoqae  dator  in  Scnptora  sà- 
mililudo  ,  tit  palet  de  iniquo  jadice  qui  iQgaa- 
lem  vis  aaJivit.  » 

Ad  tertiom  dioeadom,  quôd  eadem  ellafli 
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rant  le  secours  de  Dieu  et  des  saints^  rien  de  mieux;  mais  les  garder  par 
confiance  dans  quelque  frivolité,  comme  dans  la  forme  du  médaillon  qui 
les  renferme  ou  dans  d'auti^  okoBes.qaivn^ûnoreiit jû  Dienni  les^aaints, 
c'est  une  superstition  défendue. 

&o  Quant  aux  paroles  objectées  dans  le  sens  contraire,  saint  Chrysos- 
tome  condamne  ceux  qui  portent  sur  eux  des  passages  de  TEvangile,  en 
ayant  plus  de  confiance  dans  la  forme  des  lettres  que  dans  intelligence 
des  paroles. 


QnESTIOJï  .xcyiL 

Nous  passons  aux  vices  opposés  à  la  religion  par  défaut, «qui  lui  sont 
directement  contraires^  et  qu'on  désigne  en  conséquence  sous  le  nom  d'ir^ 
jeeligion.  Ces  vices  sont  ceuxjguiin)ptiquent  le. manque  de  reçpec(,.rîr- 
lévérence  envers  Dieu  et  envers  lesichoses  sacrées.. Nou^j^lerons.doBa: 
premièrement,  des  vicesqui  conmiettent  rirrévérence  envers.Dieu}.deu(ciè^ 
mementy  des  vices  qui,  pèchent  par  irrévérence  ài'égBrd  des  choses  sacrées. 

Dansia  première  catégorie  se  trouvent  deux  vicefi  rlai tentation  qui  met 
jpour  ainsi  dire  à^T^preuve  les  attributs.de  Dieu^.puis.le^aijurejjui.em- 
jdoiesans  respectson  adorahle^nom. 

On  demande  quatre  choses  sur  la  tentation  de  Dieu  :4^  Consiste-t^Ue 
dans  certains  actes  où  Ton  ji'attend  «l'effet  que  de  la  ^puissance  divine^ 
S*  Est-elle  un  péché?  S^'.EsIr.elle  opposée  à  la  vertu  de  relÂgioa.?  (""rEnfin 
estreUejun  plus  j;rdnd  péché,  gue  la  sijperâtitioaT 


ratio  est  de  porttlîofie  feUquNfiim  :  quia  si 
portenlur  ex  fldncia  Dei  et  sanctoram  qnonuD 
saot.celiqaie,  oooteiit  ilUcitoiii;  ai  aulem 
cinalH»  attoDdereter.alii|iiîdaliQd  vaDom  ({Mfti 
qoM'Vaaesaet  triaagalaie^ataJiqaidialiwLlMh 
iiMiodi»»%iadij>in  partîDeietiad.feviiflBtMai 


Dei  et  sanctoram),  esaet  nperstitiostim  et  illî- 
cilam. 

Ad  ^uaitam  dîoenéuin ,  qaM  ChfyMMlOflnB 
totfskar,  'qnante^mpectos  'habetor  magisad 
figuras  acriptas  qoàm  ad  veibomm  iotellee- 


t<iu««Tio  xcvn. 


Deinde  ooasideran  um  est  de  ^fîia  religioti 
opiposltis  per  religionis  derectmo,  qns  maDîfes- 
tam  babent  contrarietatem  ad  religioneio,  onde 
SDb  irreligtositate  continentar.  liujosmodi  ao- 
tem  suât  ea  qus  perlineilt  ad  contemplum  6îve 
ad  irreverentiam  Dei  et  rerom  sacraram.  Prim6 
crgo  eonsiderandom  est  de  vitiis  qoa  pertinent 
directe  ad  irreverentiam  Dei;  aecondô,. de àis 


(ins  pertinent  ad  irreverentiam  sacranrm  remm. 

Cîrca  primnm ,  eonsiderandom  occairit  de 
tentatione  qua  Deus  tentator,  et  de.peijttrio  in 
/)00  nomen'Dei  irreverentcr  assnmitar. 

Circa,  primtim  qusrnntur  qualnor.:  !<>  Inqoo 
consistit'Dci'tentatto.  2«  Utrùm  sit.peccatnm. 
30  Cai  Yîilnti  opponatur.  4»  De  comparatioot 
ejnsadtUaviiia* 


316 


II»  !!•  pâhtie^  questiow  xcviï,  article  !• 


ARTICLE  L 

La  terUaiion  de  Dieu  consiste'-t-^lle  dans  certains  actes  où  l'on  n'attend  l'effei 

que  de  la  puissance  divine  ? 

n  paroit  que  la  tentation  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  certains  actes 
dont  on  n'attend  l'effet  que  de  la  puissance  divine.  1^  Gomme  Dieu  est 
tenté  par  Thomme^  ainsi  l'homme  est  tenté  par  Dieu,  par  ses  semblables 
et  par  le  démon.  Or  quand  on  tente  l'homme ,  on  n'attend  pas  toujonis 
un  effet  de  sa  puissance.  Donc  tenter  Dieu,  ce  n'est  pas  attendre  un  effet 
de  la  puissance  suprême. 

Sb  Tous  ceux  qui  font  des  miracles  par  l'invocation  du  nom  de  Dieu^ 
attendent  un  effet  de  sa  toute-puissance.  Si  donc  la  tentation  de  Dieu  cou* 
sistoit  dans  les  faits  dont  on  nous  parle,  tous  ceux  qui  font  des  mirades 
tenteroient  Dieu. 

3"  Négliger  les  secours  humains  pour  n'avoir  d'espérance  qu'en  Dieu, 
c'est  un  acte  de  perfection  ;  d'où  saint  Ambroise,  commentant  LuCy  IX,  3: 
c  Ne  portez  rien  dans  le  chemin,  d  dit  :  a  L'Evangile  nous  apprend  quelle 
doit  être  la  conduite  de  celui  qui  annonce  le  royaume  de  Dieu  :  au  lieu 
de  chercher  les  subsides  et  l'appui  du  monde,  il  doit  croire  qu'il  peut  s'en 
passer  d'autant  plus  sûrement  qu'il  s'en  inquiète  moins  ;  d  et  sainte  Agnès 
lit  aussi  dans  les  actes  de  son  martyre  :  a  Je  n'ai  jamais  employé  de  re- 
mède corporel  ;  j'ai  pour  médecin  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  con* 
serve  et  répare  toutes  choses  par  sa  parole.  »  Or  les  actes  de  perfection  ne 
peuvent  renfermer  la  tentation  de  Dieu.  Donc  ce  péché  ne  se  trouve  pas 
dans  les  actes  où  l'on  espère  tout  du  secours  de  Dieu. 

Mais  saint  Augustin  dit,  Cùntra  Famtum,  XXII,  36  :  «  Lorsque  le 


ARTICULUS  L 

Vtrim  DH  tentaiio  eomiitat  in  aUqvibHtfaC' 
tia,  in  quibut  9oUuê  di9inm  poteêtatit  txpee* 
Mur  effectué. 

Ad  primom  m  proceditor  (1).  Videtur  qii6d 
tentatio  Dei  non  consistât  in  aliquibas  factis, 
b  quibas  sotias  divina  potestatis  expeclatur 
affectas.  Sicntenim  Deos  teotator  ab  hooiine, 
ita  etiam  homo  tentatar  et  k  Deo,  et  ab  bomine, 
et  k  dœmone.  Sed  non  qnandocanMiae  tentatar 
faomo,  expectatar  ali.uis  effectas  potestatis 
ipsins.  Ergo  etiam  neqoe  per  boc  qu6d  Deus 
ientatur,  expectatar  solas  effectas  potestatis 
^sias. 

9.  Preterea,  omnes  iUU  qni  per  invocationeRi 
di^ni  nominis  miracala  operantar,  expectant 
aliqnem  effectam  solias  divine  potestatis.  Si 
l^go  in  factis  biyusmodi  consisteret  difina  ten- 


tatio,  qnicamqoe  miracala  fkcerent,  Deom  ten* 
tarent. 

S.  Prttterea,  ad  perfectioneo  bominis  perfi- 
nere  Tidetor,  at  pnetermissis  hooianis  anxiiiis, 
in  solo  Deo  spein  ponat  ;  uu'le  Ambrosios  su- 
per illad  Luc.,lX:n  Nibil  taleritis  in  via, etc. , » 
dicit  :  «  Quaiis  debeat  esse  qni  ei angelizal  re- 
gonm  Dei,  prsceptis  evangelids  designator,» 
boc  est,  «  at  subsidii  secularis  adminicola  non 
reqnirat,  fldeqoe  tutas  putet  qab  minus  ista 
rcquirat^  magis  posse  suppetere;  »  et  B.  Agatha 
dixit  :  «  Hedicinam  corporalem  corpori  meo 
nnnqnam  exhibai ,  sed  babeo  Dominum  Jesom 
Cbristam  qui  solo  sermone  restaurât  universa.  > 
Sed  Dei  tentatio  non  consistit  in  eo  qood  ad 
perfeclionem  pertioet.  Ergo  Dei  tentatio  non 
consistit  in  bojasmodi  faclis,  in  quibas  expec- 
tatar solam  Dei  auxiliom. 

Sed  oonlra  est,  qaod  Augustinas  dicil»  XXU 


tl)  Se  hit  eUiB  lYf  SêfU.,  dist.  4S,  «ri.  4,  td  i  i  •iUud  Cor.^  XL 
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Seigneur,  enseignant  publiquement  les  hommes  et  reprenant  le  vice  à  la 
face  du  monde,  mettoit  la  fureur  de  ses  ennemis  dans  Timpossibilité  de 
lui  nuire,  il  manifestolt  la  puissance  infinie  ;  et  quand  il  prenoit  la  fuite 
et  se  cachoit  devant  les  persécuteurs,  il  nous  apprenoit  i  ne  pas  tenter 
Dieu  en  n^ligeant  de  faire  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour  échapper  au 
'danger  (1).  »  On  le  voit  donc,  la  tentation  de  Dieu  consiste  i  négliger  les 
moyens  humains  pour  compter  uniquement  sur  le  secours  divin. 

(Conclusion.  —  On  tente  Dieu  expressément,  lorsqu'on  demande  ou 
fait  une  chose  pour  mettre  à  l'épreuve  sa  science ,  sa  puissance  ou  sa 
bonté;  on  le  tente  interprétativement  lorsque,  sans  vouloir  sonder  ses 
attributs  suprêmes,  on  pose  un  acte  qui  semble  ne  pas  admettre  d'autre 
but.) 

Tenter,  c'est  proprement  essayer,  sonder,  mettre  à  l'épreuve.  Or  on 
met  à  l'épreuve  par  parole  et  par  action  :  par  parole,  quand  on  dit  une 
chose  pour  découvrir  si  une  personne  sait  ce  qu'on  lui  demande,  ou  si 
elle  peut  et  veut  le  faire  ;  par  action ,  quand  on  fait  une  chose  pour  sonder 
la  volonté,  la  puissance  ou  la  prudence  de  quelqu'un.  Ces  deux  sortes 
d'épreuve  se  font  de  deux  manières  :  ouvertement,  lorsqu'on  manifeste 
son  intention  sans  détour,  comme  lorsque  Samson  proposa  une  énigme  aux 
Philistins;  insidieusement,  comme  les  pharisiens  tentèrent  Jésus-Christ, 
Matlh.  XII,  38  (3) .  L'épreuve  se  fait  encore  de  deux  manières  :  expressément^ 

(1)  Le  même  Fére  dit  avant  ces  paroles  :  «  La  Traie  doctrine  commande  è  Thomme  d'en»' 
ployer  les  moyens  qvi  sont  en  aon  pouvoir,  et  de  ne  pas  tenter  le  Seignenr  son  Dieu.  Sans 
doute  le  divin  Maître  pouvoit  protéger  ses  disciples  et  les  arracher  h  tons  les  périls  ;  cependant 
il  leur  dit ,  Malth,,  X,  S3  :  «  Lorsqu'ils  vous  persécuteront  dans  une  ville,  foyes  dans  une 
autre.  »  Lui-même  leur  en  avoit  donné  r exemple;  bien  quMl  eût  le  pouvoir  de  ne  donner  sa 
vie  qu'au  moment  voulu ,  il  fuit  en  £gypte  encore  enfant ,  porté  dans  les  bras  de  ses  parents. 
Plus  tard,  dans  sa  vie  publi(|ue,  on  le  voit  enseignant  publiquement  TEvangile et  réduisant 
à  r  impuissance  les  desseins  de  ses  ennemis,  mais  dans  d'autres  circonstances ,  il  se  dérobe  à 
leur  fureur  en  se  cachant.  » 

(2)  Samson  dit  nettement  aux  Philistins ,  /«ges«  Xrv,  12  :  «  Je  vous  proposerai  une. 
énigme,  b  L'énigme  se  trouve  dans  ces  paroles  :  a  La  nourriture  est  sortie  de  celui  qui  man- 
geoit,  et  la  douceur  est  sortie  du  fort.  »  Samson  avoit  déchiré  un'  lion  comme  un  che\reau , 


Contra  Pavttum  (cap.  M),  quèd  «Cbristns 
qui  palam  docendo  et  arguendo,  et  taroen  ini- 
micoruffl  rabiem  valere  in  se  aliquid  non  si- 
nendo,  Dei  demonstrabat  potestatem,  idem 
taroen  fogiendo  et  latendo  hominia  instruebat 
infirmitatem,  ne  Deom  tentare  aodeat,  qnando 
habet  qnod  faciat,  ut  quod  eavere  oportet,  éva- 
dât. »  Kx  que  videtor  in  boc  Dei  tentationem 
consistere,  qnanilo  prstermittit  bomo  facere 
qood  potett  ad  pericala  evadenda,  respiciens 
lolùm  ad  auxitium  divinum. 

(  CoNCLOsio.  —  Tentare  Deom,  est  explorare 
an  Deos  sciât,  velit  ant  po«it  id  qnud  ci  propo- 
nilur;  is  qnoqne  interprétative  Deum  tentare  di- 
citar,  qui  abaque  neceasUate  peiiculo  se  ezponit, 


copiens  ezperiri  an  Deus  sit  eum  liberaiums.) 
Respondeo  dicendnm ,  quèd  tentare  est  pro- 
priè  expcriroentum  sumere  de  eo  qui  tentatnr. 
Sainimus  autem  experioientum  de  aliquo ,  et 
verbis  et  factis  :  verbis  quidem,  nt  experiamnr 
an  sciât  qnod  qnerimus,  vei  anpossit  ant  velit 
ilind  implere;  factis  antem,  cftm  per  ea  que 
l^rimus,  exploramus  aiterias  prudeoliam,  vel 
volantatem ,  vel  potestatem.  Utminqne  antem 
homm  contingit  dnpliciter  :  nno  quidem  modo 
apertè,  aient  cùm  quis  tentatorem  se  profitetur 
sicut  Samson,  Judic,  XiV,  proposnit  Pbilistxis 
problema  ad  eos  tentandum*,  alio  vor6  modo 
ioaidiosè  et  occulté,  sicut  Pbariset  teoUverunt 
Christom,  nt  logitor  Matth.,  XIK  RqrsQS  ^uaa» 
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lorsqu'on  a  lintention  dans  une  parole  ou  dans  une  action  d'éproerer 
quelqu'un;  interprétativement;  lorsque  sans  amr  l'intention  de  le  son- 
der; on  dit  on  fait  une  chose  qui  semble  ne  pas  admettre  un  autre  but. 
S^après  cela^  rUomme  tente  Dieu  par  parole  et  par  aicttonril  le  tente  ex- 
pressément par  parole^  en  s'adcessant  à  >lui  dans  la  pri^,  lorsqu'il  loi 
demande  une  cbosç  pour  essayer  en.  quelque  Qort&  sa  scienee^  sa  puis- 
sance ou  sa  volonté;  ensuite  il  le  tente  expressément  par  action,  loRsqn'il 
a  rintentionr  dons  ce  qu'il  fait  de  sonder  sa  bonté,  sascienoeou  sa  puis- 
sance ;  puis  il  le  tente  inlerprétati  vement  lorsque,  sans  «mr  l'intention  de 
mettre  à  l'épreuve  ses  attributs  suprêmes,  il  demande  ou  ikit  une  chose 
qui  ne  pourroit  avoir,  d'autre  utilité  que  de  vérifier  sa  puissance,  sa  bonté 
ou  sa  science.  Lorsqu'on  précipite  un  cheval  dans  sa  course  pour  échapper 
à  la  poursuite  de  l'ennemi,  on  ne  veut  pas  l'éprouver;  mais  quand  on  le 
l'ait  courir  sans  aucun  avantage ,  on  semble  n'avoir  d'autre  but  que  de 
juger  de  sa  vélocité,  et  l'on  doit  raisonner  ainsi  de^  toutes  les  autres 
choses;  Lors  donc  que,  pour  un  grand  avantage  ou  cédant  à  la  nécessité,, 
l'on  s'abandonne  au  secours  de  Dieu  dans  ses  prières  ouidans  ses  actions, 
on  ne  tente  pas  Dieu;  car  il  est  éorit,  II  PoroZ.,  XX,^  12  :  «  Qnand  nous 
ignorona  ce  que  nous  devons  faire,  il  ne  nausr£stef<{nii  tonrner'lesyeus. 
vers  vous.  »  Mais  lorsqu'on  agit  sans  avantage  et  sans-nécessité  contre  les 
règles  de  la  prudence,  on  tente  Dieu  interpiétativement;  d'où  là'  Qlose, 
commentant  Deuter.,  VI,  16  :  a  Vous  ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre 
Dieu,  D  dit  :  «  Celui-là  tente  le  Seigneur,  qui  pouvant  s'<éea£ter. du  péril, 

el« quelques J«iirs  après  il  troiura  nnrajfo^àe  miel.daDftiM  gnevla. .Voilà  cekiitiipi  maofaet 
la  fort  d'uBO  part ,  la  nourriture  el  le  doux  de  Vautre. 

Ensuite  les  pharisiens  dirent  .à  Jésus-Cbrisl ,  MlcUthi.^  Xn,  38  :  a  MalUe,  nous  voiidnoas 
Uen  que  vous  nous  Gssies  voir  quelque  prodige»  «.Ban»  ces  pasolea^  «  la  raee  da  vipéics  » 
prend  lea dehors  de  la  siapUciiè ,  de^  ia  oandeiurv  et  nèeM  da>iaisoiiiiiisaieii>.fiaiw aooden  U 
puissance  du  Aédcmpteur. 


doqve  qaidetn  expresse ,  ptità  ohm  qois  dîcto 
Tel  facto  intemlit  expcrimenlum  sumere  de 
aliquo;  quandoqae  ver6  interprétative,  quaudo 
acihcet  elst  bœ  non  intendat'  uletperimtntai 
sonMit,  id  tmnen  agit  Tel  didlquod  ad  nihil  aliud 
Tidetor  ordiiiahile,  nisi  ad  erpvmnentiiai  sa» 
meodoffl.  Sic  ergo  boroo  tentât  Deom  quaodo- 
que  verbis ,  quaadoqae  factis  :  ferhis  quidcm 
Dec  ooUoqairuor  oranda;  Qode'io  Boa  petiticoe 
expresaè  aliquis  Deum  tentai,  quando  et  inten*- 
tiooealiqaid  àOeo  postulat,  ntexploret  Dei 
sctoDtiam ,  paiestatem ,  vel  voluntatem  ;  factis 
avtem  expresse  aliquis  Deum  tentât,  qoando 
per  ea  qa«  facit,  intendit  experimentan  sumem 
divine  potestaUs,  sive  pietatit  ant  scientî»; 
aed  quasi  interprétative  Deom  tentât,  qui.elsi 
hmi'  inteoiKt  experimentom  de  Deo  sumere, 
idiauid  tamen  petit  v«l  fHit  «d  nihii' 


nisi  ad  prebandan  Dèf  potestatem,  vcFbonila' 
tem  vel  cogaitionem  :  sicut  cùm  qpis  equum 
currere  facit ,  ut  évadât  bostes ,  boc  non  est 
e^ierimentitti  de  eqio  somera  ;  aed  si  eq«uB« 
cunreie  faciit  abaque  nlia-  utiliUte,  hoo  nibil 
aliud  esse  videtur  quàn^eiperinieutiiui  eoaaere 
deequi  velocitate,  ekideaiesi  in  onnibus  aiiii 
rébus.  Q»ande  ergopnepler  aliqaamiDecesaila^ 
tem  aen  otilitateoi  oommiUit  setaliiieie  diviost 
auxilio  in  ans  petitioniboar  vek  factis,  boonoi 
eat  Deum  tentite  ;.dicitar  eiim  in  li  Parolip^ 
XL:  oCùnnignoramuftqnid  agere  debeâmia> 
bee  aelnm  babemiifr  résidai'  nt  oculosaosins 
dirigamus  ad  te.  »  Qpando.TeBb.beeagitorab»- 
qaeineœssitataiet  otililate^.  boc  est.ioterpct- 
lativè  tentftreOeeniç  .onde  saperiliud  Dmier,^ 
VI  :  «  Nou.  t^itabis  DoMÎnniD  Deum  tauia,  » 
ditttGiossa  ;.«iItaaaL.  tentât. qui  babeot  quoi 
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s'y  expose  sans  raison  pour  voir  si  Dieu  a  ]e  pouvoir  de  Ten  délivrer.  » 
Je  réponds  aul  arguments  :  i""  L'homoie  tente  aussi  l'homme^  c'est- 
à-dire  il  le  sonde  pour  juger  s'il  peut  ou  veuti'aider  ou  le  contrarier  dans 
une  entreprise  (1). 

2^  Lorsque  les  saints  font'  des  miracles  par  leurs  prières^  ils  demandent 
un  effet  de  la  toute-puissance  divine  pour  des  raisons  d'utilité  ou  dé  né- 
cessité. 

S^  Les  bérauts  de  l'Evangtle  n'abandonnent  jamais  les  moyens  tempo- 
rels que  sous  l'empire  d'une  nécessité  pressante  ou  daus  l'espoir  d'un 
grand  avantage^  pour  se  livrer  plus  libiementau  ministère  de  là  parole  : 
si  donc  ils  se  reposent  uniquement  sur  Dieu^  ils  ne  le  tentent  point.  Mais 
s^ls  négligeoient  les  secours  bumains  sans^  avantage  et  sans  nécessité,  ils 
mettroient  à  l'épreuve  là  providence  divine  (2);  et  voilà*  ce  qui  fôit  dire  à 
saint  Augustin,  Contra  Fausttnn,  XXU,  36  :  «  Si  l'Apôtre  prit  la  fuite, 
ce  n'est  pas  qu^il  manquât  de  confiance  en  Dieu,  mais  c'est  qu'il  l'àuroit 
tenté  s'il  avoit  refbsé  de  fuir,  le  pouvant  d  Quant  à  sainte  Agnès,  elle 
avoit  éprouvé  les  soins  de  la  sollicitude  divine;  elle  savoit,  ou  qu'elle 
n'auroit  point  de  maladie  qui  pût  nécessiter  rem|)Iài  de  remèdes,  ou 
qu'elle  recevroit  ceux  du  médecin  céleste. 

(1)  Dieu  permet  que  rhomme  soit  teoté  pour  montier  anx  autres  sa  fidélité ,  et  le  démoik 
le  tente  poor  le  poreer  au  mal.  Or  rbomme  ne  tente  pas  toojdors  rtfomme  dans  l'Une  ou 
raulre  de  ces  fitit,  mois  ilUè  Mode  !•  plis  souTeniJpoiiB'CoaBoIlte  sas  dbpositlons.  VoiU  lo 
sens  de  lo  réponse  âoDoée  par  nolie  saint  Auiour.  On  peut  dire  sus»  qve  la  tentation ,  ré- 
prouve révèle  le  doute  dans  celui  qui  la  fait  subir;  qu'il  est  sans  doute  permis  de  douter  de 
ii  science  ou  du  pouToirdS'riMnBmd,  mais  quHm  ne  peut  sans  péché  douter  des*  attributs 
dîTins* 

(9)  Cela  peut  s*afp1iqii«r  au  prédicateur  qulannoaca.  la.  parole  diainsisansf  p^naratîon, 
comptant  sur  riospiration  do  Saint-Esprit. 


facial,  sineraiione  commiitit  se  pericnlo,  ex- 
perieDS  ulrùm  possît  Ubcrari  à  Dec.  » 

Ad  primum  ergo  «Ëfeodoor,  qoôd  bomo  eliam 
qouidoqoe  fiictis  tenUlor  utrùm  possit.  Tel 
scMt,  vei  velit,  bojtismodi  fîictis  auiilittiii  vel 
Liipedimeatura  prastare. 

Ad  secondam  dieendon,  qii6d  stneti  suis 
preeibas  lotracota  facientes ,  ex  aliqaa  iiecessi- 
taie  vel  ultlilite  noveutor  ad  petenldoi  divina 
potestatiseUèctom. 

Ad  tertÎQmr  dicendom,  qoèd  praedicatorcs 
regni  Dci  ex  magna  necessilate  et  oUtitaie  sub- 1  vifHO'WAllQois  «Q^Wft 
liéla  temporalia  pnetemilta&kf  itverbo  Dd| 


expedltlùs  vacenl  :  et  ideo  si  sûli  Deû  innitaor 
tor,  non  ex  hoc  tentant  Deam  ;  sed  si  absque 
ntiiitate  vel  oeceBsitate  hiimaa  subsidia  dese- 
rerent,  tentarent  Deuro;  unde  et  Auguslinus 
dicit,  XXII  Contra  Paustum  (cap.  36),  qu5d 
«  Paalns  non  fugit  qnasi  non  crtdenôff  ia  Deum, 
sed  ne  Deum  teotaret  si  fogere  ooloisset,  cùm 
sic  fûgere  petuisset  »  Bëata  verô  Agatha  ex«- 
perta  erat  erga  se  divinam  benevolcnilam ,  ut 
vel  ioaraiitate&DOa  paleretar  pro  quibos  corpo* 
rali  medfcinâ  indigeret,  vel  staUm  sentiret  àîp- 
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ARTICLE  IL 
Est-ce  un  péché  de  tenter  Dieu  ? 

n  parolt  que  ce  n'est  pas  un  péché  de  tenter  Dieu.  1*  Dieu  ne  com- 
mande pas  le  péché.  Or  Dieu  a  commandé  i  l'homme  de  réprouver^ 
c'est  à-dire  de  le  tenter  ;  car  il  a  dit^  Mcdachie ,  III,  10  :  a  Apportez  toutes 
mes  dîmes  dans  mes  greniers  >  afin  qu'il  y  ait  dans  ma  maison  de  quoi 
nourrir  mes  ministres  ;  après  cela  éprouvez-moi ,  vous  verrez  si  je  ne 
vous  ouvrirai  pas  les  sources  du  ciel.  »  Donc  ce  n'est  pas  un  péché  de 
tenter  Dieu. 

2o  De  même  qu'on  tente  ^  qu'on  éprouve  l'homme  pour  connoitre  sa 
science  ou  sa  puissance,  de  même  on  peut  le  sonder  pour  s'assurer  de  sa 
bonté  ou  de  sa  volonté.  Or  il  est  permis  d'éprouver  la  bonté  ou  même  la 
volonté  de  Dieu  ;  car  l'Esprit  saint  nous  dit,  P$.  XXXIU,  9  :  a  Goûtez  et 
voyez  combien  le  Seigneur  est  doux;  n  et  jRom.,  XII,  2  :  a  Transformez- 
vous  par  le  renouvellement  de  votre  esprit,  afin  que  vous  éprouviez  quelle 
est  la  volonté  de  Dieu,  si  elle  est  bonne,  agréable  et  parfaite.  »  Donc  ce 
n'est  pas  un  péché  de  tenter  Dieu. 

3*  L'Ecriture  ne  blâme  pas  l'homme  de  s'abstenir  du  péché,  mais  de 
le  commettre.  Or  lorsque  le  Très-Haut  dit  à  Achaz,  Is.,  VU,  Il  :  «  De- 
mandez un  signe  au  Seigneur  votre  Dieu ,  d  l'Ecriture  blâme  ce  roi  d'a- 
voir répondu,  ibid.,  i2  :  a  Je  n'en  demanderai  pas  et  ne  tenterai  point  le 
Seigneur;  o  puis  elle  lui  adresse  ces  paroles,  ibid,,  13  :  a  Ne  vous  suffît* 
il  pas  de  lasser  la  patience  des  hommes ,  que  vous  lassez  encore  celle  de 
mon  Dieu?»  D'une  autre  part,  les  Livres  saints  ne  condamneut,  ni 
Abraham  qui  dit  à  Dieu,  Gen.,  XV,  8  :  a  Comment  pourrai-je  savoir  que 
je  dois  la  posséder  (la terre  promise);  0  ni  Gédéon  qui  demanda.  Juges, 


ARTICULUS  II. 
Virim  tentare  Demn  iit  peeeatum, 

àd  eecundnm  sic  proceditur  (1).  Videtor  qiiôd 
tentare  Deum  non  sit  peicatum.  Deas  enim 
non  prccepit  aliquod  peccaluni.  Pnecepit  autem 
Ht  bomines  eum  probent  (qaod  est  enin  tentare); 
dicitor  enim  Mainch,,  111  :  «  Inferte  omnem 
decimaro  In  borreum  menm,  ni  sit  ribos  indomo 
mea ;  et probate  me  super  hoc,  dicii  Domiaus, 
si  non  aperuero  vobis  cataractas  cœli.  »  Ergo 
videiur  qu6d  tentare  Deum  non  sit  peeeatum. 

S.  Prsterea ,  aient  aliquia  tenlatur  ad  hoc 
qn6d  ezperientia  sumatur  de  sdentia  vel  po- 
tentia  ejns,  ita  etiam  et  de  bonitate  vel  volun- 
tate  ipsins.  Sed  licitum  est  qo6d  aliquis  expe- 
rimentnm  sumat  divios  bonilat's  sîve  etiam 
volnnlatis  ;  dicilur  euim  in  Psatm,  XXXiil  : 

(I)  D?  bis  etiam  I.  pari.,  qu.  iSi,  art.  S. 


«  Guslate  et  videte  qnoniam  sotvis  e~t  Ibmi- 
nus  \»  ei  ad  Rom,,  XII  :  «  UC  probeCis  giue 
ait  toluntas  Dei  bona,  et  beneplacens,  et  per- 
fecta.  »  Ërgo  tentare  Denm  non  est  peeeatum. 
8.  Prsterea,  nullus  vituperaUir  in  Scrip  ara 
ez  eo  qo6d  il  peccato  cessât,  sed  magb  si  pee- 
eatum coromitlat.  Vituperatur  autem  Achas, 
qui  Domino  dicenti  :  «  Pete  tibi  signum  à  Oih 
mino  Deo  tuo,  »  respondit  :  «  Non  petam ,  et 
non  teutabo  Dominum  ;  »  et  dictnm  est  ei  : 
<c  Numquid  parum  tobis  est  molestos  esse  ho- 
minibns,  quia  molesti  estis  et  Deo  meo7>  ut 
dicitur  /«ai.,  VU.  De  Abraham  autem  legitor, 
Genei.,  XV,  qnèd  dixit  ad  Domioom  :  «  Undo 
scire  possnm  qnèd  possessurus  sim  eam?  m 
(scilicet  temm  repromissam  à  Deo)  ;  similiter 
etiam  Gedeon  signum  à  Deo  petiit  de  Victoria 
repromisKii  nt  Icgilor  Judic.»  VI;  qui  tanea 


n  LA  TtNTATION  BE  DIEV.  SSf 

TI,  17  et  soiT.,  un  signe  de  la  victoire  que  Dieu  lui  promettoit.  Donc  6e 
n'est  pas  un  péché  de  tenter  Dieu. 

Mais  la  loi  divine  dit^  Deuter,,  \l,  16  :  «Vous  ne  tenterez  point  le 
Seigneur  votre  Dieu  (1).  i> 

(CoNGLirsiON.  —  Lorsqu'on  tente  Dieu  pour  connoître  sa  vertu^  c'est  un 
péché^  puisqu'on  agit  dans  l'ignorance  ou  dans  le  doute  de  ses  perfections; 
mais  quand  on  met  à  l'épreuve  ses  attributs  pour  les  faire  connoître  aux 
antres 9  ce  n'est  pas  un  péché ^  puisqu'on  agit  par  une  juste  nécessité  et 
pour  un  bien  pieux.  ) 

Comme  on  l'a  vu  dans  le  premier  article  ^  tenter  c'est  examiner,  sonder, 
essayer,  mettre  à  l'épreuve.  Or  on  ne  met  à  l'épreuve,  on  ne  sonde,  on 
n'examine  pas  ce  dont  on  est  certain  :  la  tentation  a  donc  pour  cause  l'i- 
gnorance ou  le  doute  de  son  auteur  ou  des  autres  :  de  son  auteur,  comme 
lorsqu'on  essaie  une  chose  pour  en  connoître  la  qualité  ;  des  autres,  comme 
lorsqu'on  met  quelqu'un  à  l'épreuve  pour  le  faire  connoître,  ainsi  que 
Dieu  est  dit  tenter  l'homme.  Eh  bien,  l'ignorance  et  le  doute  sont  dé- 
fendus dans  les  choses  qui  concernent  les  perfections  de  Dieu  :  lors  donc 
qu'on  le  tente  pour  connoître  sa  vertu,  c'est  un  péché.  Mais  quand  on  met 
à  l'épreuve  ses  attributs,  non  pour  les  connoître  soi-même,  mais  pour  les 
faire  connoître  aux  autres,  on  ne  le  tente  pas,  puisqu'on  agit  par  une 
juste  nécessité,  pour  un  avantage  pieux,  selon  toutes  les  conditions  re- 
quises. Aussi  les  apdtres  demandent-ils  à  Jésus-Christ  que  des  merveillee 
et  des  prodiges  se  fassent  en  son  nom,  afin  que  sa  vertu  soit  manifestée 
parmi  les  infidèles  (2). 

(1)  JésDS-Cbritl  cite  cette  parole  dansrEvaDgile.  Lorsque  Tesprit  tentateur,  après  rayoir  porté 
rar  le  pinacle  du  temple,  à  Jérusalem,  lui  dit,  Lue,  IV,  0  et  10  :  «  Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,iet6i- 
tous  en  bas;  car  il  est  écrit  qu*il  a  ordonnée  ses  anges  d*aTolr  solo  de  vous  et  de  tous  garder,  » 
le  Sauveur  répondit,  Ibid.»  li  :  «  Il  est  écrit  :  Vous  ne  tenteret  point  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  » 
cependant  Je  le  tenterois,  si  Je  me  précipliois  pour  être  sauvé  dans  ma  chute  par  ses  anges. 

(S)  Lorsque  le  noaibre  des  fidèles  commençoit  &  s*accrottre  à  Jérusalem ,  les  apétres , 


ex  hoc  non  reprehendimtur.  Ergo  lentare  Denm 
non  est  peecatnm. 

Sed  contra  est,  quod  prohibetur  in  lege  Dei  ; 
diritnr  eoim  Deuter.,  VI  :  «  Noii  tentabis  Do- 
minnni  Deum  tuoin.  » 

(  CoKCLusio.  ^  Tentare  Denm  nt  qnis  divi- 
nam  cognoscat  virtntem,  peecatnm  est,  cùm  ex 
igDorantia  vel  dobitatione  procédât  ;  non  antem 
Il  quis  experimentum  sumat  eonim  qnae  ad  di- 
vinam  perfectionem  pertinent ,  ut  ea  aliis  ma- 
nifesta reddantur.) 

Respondeo  dicendnm,  qn6d  sicnt  suprà  dic- 
tam  est  (art  1],  tentare  est  experimentum  sa- 
lière. Nollas  autem  experimentum  garnit  de  eo 
M  quo  est  certus  :  et  ideo  omnis  tentatio  ex 
iliqua  ignorantia  vel  dubitatione  procedit  ;  vel 
^08  qoi  tentât,  sicnt  dua  quis  eiperinientum 

H. 


de  aliqna  re  snmit  at  ejos  qnalitatem  cognos- 
cat ;  sive  aliorum,  sicot  cùm  quis  experimen- 
tam  de  aliquo  samit  ut  aliis  ostendat,  per  qnem 
modum  Deus  dicitar  nos  tentare.  Ignorare  an- 
tem  vel  dabitare  de  bis  quae  pertinent  ad  Dei 
perfectionem,  est  peecatnm  :  unde  manifestam 
est  qnôd  tentare  Deum  ad  hoc  qa6d  tentans 
cognoscat  Dei  virtutem ,  est  peccatam.  Si  qois 
autem  ad  hoc  experimentum  sumat  eorom  qjm 
ad  divinam  perfectionem  pertinent,  non  ut  ipse 
cognoscat,  sed  ut  aliis  demonstretj  hoc  non  est 
tentare  Deum,  cùm  subsit  justa  nécessitas,  sen 
pia  utilitàs,  et  alia  qux  ad  hoc  concurrere  de- 
bent.  Sic  ecim  apostoli  petierunt  à  Domino  at 
in  nomine  Jesn  Christi  fièrent  signa  (ut  dicitur 
Àct.,  IV),  ad  hoc  scilicet  qu6d  virtus  Christi 
I  inlidelibus  maniresluretar. 
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Je  réponds  aux  argumeiKts  :  l""  Les  dimes  étoient  piescritas  parTatti 
cienne  loi,  comme  on  Ta  vu  dans  une.  questioa.pBécédMie;  puis  rite 
dévoient  servir  à. l'entretien  des.miBistresdUiCultfv  ainsi  fqu&rifldtqiie  le 
texte  objecté.  L'acquittement  des  dîmes  étoit  dono  nm^.Jséù&aaÈikÔB  pré^ 
cepte  ei  tout  ensembla  un  devoir,  d'utilité  giiblique;  ,oaji^  teoimt  donc 
pas  le  Seigneur  en  acquittantlss  dîmes.  Qvuot  au^mot^iseirMiyedâiia 
le  texte  :  a  Eprouvez-moi,, p  iLa'a^p^  ave&.leSrfliatftpiéeédftiitflKles  lap* 
ports  de  causalité,  mais  de  conséquence: :.le  saint  Livr^  ne  iveuft  pas  éâmn 
Payez  les  dîmes  a&n  d'éprouver  si  le  Seigneur  ne  voua  Mvrisa  pas  \m 
sources  du  ciel;  mais  ses  paroles  signifient.:  Si-Yousp^]^  kfidinGMBi.voiis 
éprouverez  les  bienfaits  divins. . 

2**  On  peut  connoitre  la  bonté  ou  la.  volonté  diinnei  de  AexoL  mamèresi. 
D'abord  spéculativement  :  sous  ce  point  de-^ua^Jl n'6st>paatp6rnûsdK 
douter  ou  d'éproaver  si  le  Seigneur  est  doux.ni  .si  aa  YOkmléaesiiiMMn.. 
Ensuite  on  peut  connoitre  ces.  attributs  de  Dieu»  effeotiveiMAt,  expéii- 
mentalement,. en.éprouvant  le  geùt  de  sa > douceur  au  lea  attraits  de  sa; 
volonté,  comme  saint  Denis  le  dit  de  Uiésothéa^fiedinu  Nom.,  Il  :  «  IL 
a  non-seulément  appris,  mais  senti  les  choses  diviaiSS  (!)•»'  souaœ  rap-> 
port,  l'Esinrit  saint  nous  exhorte  d'épsouver  la^voloatéi  da  Sttgoeaitiel  de. 
goûter  ses  inexprimables  suavités. 

9*  Dieu,  voulait  donner  un  signe  i  Âchaz,  non  pas  .seulement  dans  Vjàf^ 
yantage  particulier  de  ce  prince^  mais  pour  L'insIructMn  de  touile^peupUr.. 
SI  donc  l'Ecriture  le  blâme  de  n'avoir  pas  demaadé.ce  signe ,  ^'eat  que  so». 
refus  s'opposoit  au  bien  général;  d'ailleurs  il  n'auvoit  !  pas  Imité  le  Sshr- 
gneur  en  le  demandant,  et  parce  qu'il  auroit  suivi  Tordre  du  ciel,  et 

foyant  les  .Juif»  ei  lea  GenUla  se  véunir  pour  cdiui»are  rEvcagile,  ëlreiit  anSeigDair, 
Aettt^JYf  a9  et  30  îm  Goosidértx. leurs  menocetf  etfdonmr  k  i«8  mnrlMan  la  reree^aa^ 
Doncer  Totre  parale  «vec  haid&esse;  éteodes  vefere  mifov  «iu  fn^H  ^  fane^parl^'iMiirdeTutre 
ViU  Jésus  des  ^riiODS,  des  nwnreiUe»et  des  pnediget.  » 


(1)  Où.fjMâKw  iMAM»y.iU^  MM.florflàM  6it(K. GMtbettas pânlei f6at  à «pilM ittieUIftiMM dnt 
Utine.  '^ 


la  Iraduclion 


M  j[irunmir  ergo  ftceodain,  qu5d  solutib  de- 
cimiram  eral  lege  pnecepta ,  ut  soprk  babituro 
est  (qu.  87,  art.  1)  :  unde  babebatnecessitaUm 
ex-obUgationepnDcepti,  et  atilitatem,  qu»  ibi 
di6ilnry  «  ut  ât  dbas  in  domo  mea;  ».  unde 
solVendb'decimaB  non  tentatiant  Dëum.  Quod 
Mtem'  ibidem  aabdiinr  :  «  Ei  .probate  me,  » 
non* est  ioteUigendum  caasaKter,  qnaslad  boc 
ffoHtre'dèberent  décimas,  ut  probàreni  si  Deus 
apeimt  eisr  cata^ctas'cœli;  sed  consécutive; 
qma  sciiiœt'^i  d^hnas  solverent,  eipenmento 
piobaftantmtbenefiëia  qa»  eisDeus  conférret. 

Ad  secondiim  dicendum ,  qn6d  duplex  est 
cognttio  divins  bonitatis  veï  voluntatis.  Una 
quidem  apecnUitiva  ;  «t  quantum  ad  banc,  non 


Bit  bona,  vel  utrùm  Deus  sit  soans.^  AUa  anleai 
est  cognitio  dixioa  voluntatis  sue  .boaitatii , 
affectiva  8ive.ezyDmeatali8^danfcqKift«xpon0 
iur  in  seipso  gnstum  divine  dulo8diaia«t  couk 
placentiam  divins  voluiitatUtrSicut  de  Hieiotheo 
dicii  Dîonyiius , .  IL  cap»  JQo  div.  Nomitt.^ 
quôd  a  didicit  divina  ei  compaasionaad  ipik^> 
Et  boc  modo  monemnr  ut  probemas.Delv»- 
luntatem,  et  gustemua  ^jj^s.  snavitatem. 

Ad  tertinm>  dicendum ,  qu6d  Deus  voldiit, 
signum  dare  régi  Afihas,,jioa.ppo  ippo^aolte, 
se  pro  totius  popoli  instnctioae.  .Etidea  m^ 
prebeaditur,  qj^aat  impi^tor  commaiûs.^enijet. 
salutis,  qu&d  sigpum  pf tare  noLebat }  nec  pe» 
tendo  tàntasset  Deum , ,  tam  quia  ex.uuiidato 


lice» ttebilaie aec piobtn  utrùm  Dei  volimiasl Dei  pçtiisset,  tttmquiatioc.p9ftinebaiaduti]iR 


I    s 


M  LA.  TEVrrAîtO!?  B£  BTCIT.  Stt 

parce  cfirïl  auvdtl agi  dans  Tiirtértd commun.  Abraham  demanda  nn  sigto!, 
\m,  par  inspiraitioii  d$vkie  f  il  ne  pédia'  donc  pas.  Qaaseit  à)  68déon^  il 
wulntrtolr  ifirprcdige  pa»*niaiiqim  de  fbi;  onn^pi^utl^xtaser  de  pébhé!, 
comme  fe  rémav^e  1»  Olos0  (1).  Wè  qmni  Ztehafie  répondit  à  Ymg^'  qtii 
lui  annonçoit  la  naissance  d'un  ôls^  Luc,  I^  i8  :  «  A  quoi  conndttai-je 
kuftRilé'^ce*que  votK  me'diles^  n  il  commit  le  même  pé^&ii*et  fMpnni 
dé  sinvt»no7«Hce'.  Av  reste^  on  peulfdénmndér  un  signe  dans  deux  Butft 
pour  s^asMrer  de<  1&  puissance^  dv^ou^etani  Ette  on  de  la  yérité  de  sa  pa^ 
ndeyetio^aA  p^éeisémenii'tenter  Oteu';'etisnite  pouf  apprendre  dans^tt 
cas  de  nécessité  et  pour  un  grand  avantage  ce  qui  M  pldt  reltàitîvemeitt 
À  uttB  chose  ^"btt  èoiA  faire,  et  ce* n'est  pas  ttouti&r  Dieu. 


AfAIGLEIH. 

La  ten(a^t<m  de  Dieu  est-elle  opposée  àla  vertu  de  religiotif 

n  paroit  que  là  lenfatiDn  de  Dieu  ifest^  poB'opposée  à  là  yevtti  de  tell^ 
gioDi.  1*  L'homae»  pèche  en  tentant  Dieu  parce  qu'A  denté  de  Dieu  :  voilà 
Geqwtnons'afns.vndaasite^dernier'aiticle;  (krdbuM  c'est  rat 

péché  d'inidélité,  qui  est  qyposé  à  la;  toi.  DoMfi'la'  tentatim  dé  Dieu  est 
opposée  à  la  foi  plutAt  (gi^à  la.  leUgioiL^ 

â»  11  est éenV£cofc\>  HVH^ aSr <i'FH*épaYez' fOCre atrie at ant  la pri^; 
et  ne  soyez  pas  comme  l%omme  qui  tente  Dieu;.»  sur  q^oi  la  Glose  in^i 

{tf  Usé  emnBMifiiMMv  de  la  8bmm0  ttùt  rmanqûetti^e  nlHi  6l4«r  ««noscrlt^ ,  ni  là  01df6 
imptteèe'ttereofiiniie  rim  qui  meMte-lemiriiidrd  bttlite  contre  la  cdodiiUé  de  Gédéoo.  Notre 
mettre  mippwe,  comme  on  le  terra  dam  lit  «aite  d«  sa  rékionie,  qifTI  demanda  on  signe  pour 
crslwà'la  véHté  de  la  parole  ditfne  proutécr,  certifiée ,  coottor  eoimne  telle.  Ne  pnt-il  pas 
avoir«M  a«ar«  inAeatfon:  Covnme  et  sidiH  boimie  MfMl  du  ttté  dans  Paire  de  son  père ,  ott 
ange  lii  dit ,  Jmget  >  VI ,  tt  et  snhr.  :  v  Le  Seigneur  est  arec  tons ,  6  le  plus  fort  de  tons  les 
bommest...  A'Hba-daovtetttt'foite  dont' tour éfevrempU,  et  tous  déHVrferek  Israël  de  la  maiil 
des  Madianiies*..  Gédéov  lui  lépondi^':  Gbmnient,  Je  tous  prie,  mon  Seigaeor,  délltrerat-jë 
Iarsili9.V«or  savei  iqorma-  ftuailltf- est»  la  dmiimf  dtf'Kanasié^,  et  que- Je  snts  le  denier 
4aBS(l««Dsifea»âe  ■Bsvipéi«..wvSi.jr'àl  umnré'graco'dofcni'  tout',  dUiiii6MiH>riiit  sl|toif' qmr 
«*«««oMiq#fRtlteétniol^»'AfHs'<«ip«rdMv iVdNb  ehefebei^diDflboliftoirdi^'svn'pMir 
«A  ebasmem  ooitat^aspaiBa ««vtevalM, al^tt oflHtteiai aliniNiirè'soifimcnrtoeatéur:  lï'letm 


totem  communem.  Abrabam  autem  ngnom  pe- 
tiit  es  inninet»  divino,  et  idèo  mm  pdttXfit'. 
Gedeoii  letb  ex  dèbilitate  fldë  «igmim  petiisae 
viàelm-y  eTidao  à  peeealo  iHm*ei«uitQr,  sieif 
ibWem  GImm  diàti  Sien»  et  SMlfiiiB>|i6tt:atif ; 
dicens, Luc.,l,  ad aogelam  :  «  Unde  boc«iMir?b» 
nnda  atfMoptdrbnc  înendttUtMeavpiaitbftfuit. 
ScJandan-  taaen- goM  dipticit«ralU|ai»8igmtiiii 
petit  à  Deo  :  uno  modo,  ad  explorandUcn  dit^ 
iiainpotaitMMB  avlveniatMididi^eJn»;  drboc 
de  m  peitioat  ad  Dei  tentatidnenrv  aMb^mado, 
ad  bocquM  intmlnr  qold'eiitrainiaoê  fii»' 
tmt  iHiplaoltti»  Dto,  erh<R»  mdMIiidMcr  ]^^ 
teetad  Ikà  teuUtlifMBk. 


Afincuuisui. 

Ofrto  tmUaU»  DÊtutppmtattm  vkiuiS  t  ■!»' 


jMleittud'ile'proeedllar.  Tia<norqQ9d1diiK 
tatio  Dei  non  opponator  tiitlIttt^nfltgioniBî  TktP 
t&tki  oflim  Wt  habef  ntionem  peecatl  ex  Hoc 
quM  bomrde  neO'ddttitilf,  m  dictom  est  Sed 
dabteedd'Dee  pertitiet ad  peceatum inffdeli- 
tatitî  qmà  oppooittlfUdd.  E^  Dei  tenUfito 
ouglr  optMNiltiriidèf!  qùàin'TeU^iimiV 

«.  mtùsm,  miër.,  rtm  àiéMrz  rJUitè 
(MratioDem  prspara  aBimam  tcnrm*,'  et  noK  esse 
qaasi  tadiw  qoHMtai  Obmn;  v  iibi  dicit  6I618I 


}IRi  !!•  !!•  PARTIE,  OTTBSnOW  XCVÏI,  ARTICLE  3. 

terlinéaire  dit  :  a  Celui  qui  tente  Dieu  dans  la  prière  demande  bien  ce  cp:e 
Dieu  veut  qu'on  lui  demande ,  mais  il  ne  fait  pas  ce  que  Dieu  veut  qu'on 
fasse  pour  l'obtenir.  »  Or  cette  faute  se  rapporte  à  la  présomption,  qui 
est  opposée  à  Tespérance.  Donc  la  tentation  de  Dieu  forme  un  péché  con- 
traire  à  cette  vertu. 

3*  Commentant  Ps.  LXXVII,  18  :  a  Ils  ont  tenté  Dieu  dans  leur  ooBor,» 
la  Glose  dit  encore  :  «  On  tente  Dieu  quand  on  prie  astucieusement,  la 
simplicité  sur  les  lèvres  et  la  malice  dans  le  cœur,  d  Or  l'astuce  est  op- 
posée à  la  vérité.  Donc  c'est  à  la  vérité,  et  non  pas  à  la  religion,  qu'est 
opposée  la  tentation  de  Dieu. 

Mais  le  passage  cité  tout-à-l'heure,  de  la  Glose,  signifie  ceci  :  «  On  tente 
Dieu  quand  on  prie  mal  (1).  d  Or  bien  prier,  c'est  faire  un  acte  de  reli- 
gion, comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Donc  la  tentation  de  Dieu  est  un 
péché  opposé  à  la  religion. 

(CoNGLustoi!?.  —  La  tentation  de  Dieu  est  opposée  à  la  religion,  puis- 
qu'elle implique  l'irrévérence  envers  le  souverain  £tre.  ) 

On  le  sait,  la  fin  de  la  religion,  c'est  de  rendre  à  Dieu  la  révérence 
qu'on  lui  doit  :  toutes  les  choses  donc  qui  impliquent  l'irrévérence  envers 
le  souverain  Etre,  sont  contraires  à  la  religion.  Or  tenter  quelqu'un,  le 

gardoU  donc  comme  un  homme  qui  avoit  befoin  de  nourriture,  disent  les  Interprètes;  fl  ne 
▼ouloii  donc  pas  savoir  si  la  parole  divine  est  vraie ,  mais  si  on  lui  annonçoit  réellement  U 
divine  parole.  Cette  sagesse,  qui  révèle  une  grande  humilité,  n*est-elle  pas  digoe  d*éloges? 
Combien  on  prèteroit  moins  à  rirf  aux  hommes  du  monde ,  si  tous  ceux  qui  croient  recevoir 
des  révélations  sur  Tavenir  avoient  cette  prudence  de  rhumiliié  !  range  fit  mettre  les  pains 
et  le  chevreau  sur  une  pierre;  et  les  touchant  de  sa  baguette,  il  alluma  une  flamme  qui  les 
consuma.  Alors  Gédéon  dit  :  a  Hélas  !  Seigneur  mon  IKen,  j*ai  vu  range  du  Seigneur  ;  »  nou- 
velle preuve  quMl  n*avoit  pas  cru  Jusque-li  parler  à  un  être  supérieur  à  la  nature  humaine. 
Gédéon  demanda  plus  tard  un  nouveau  signe,  celui  de  la  toison  qui  demeura  sèche  et 
devint  humide ,  i  Tinverse  de  la  terre  sur  laquelle  elle  étoit  posée  ;  mais  comme  ce  prodige 
préfiguroit  un  grand  mystère ,  il  agit  manifestement  par  Tinspiration  divine.  Aussi  le  docteur 
aogélique  Tabsout-il  lui-même  dans  Topuscule  DtSwtihu»^  V,  de  tout  péché. 

(1)  On  a  lu  ce  passage  dans  la  troisième  objection  ;  il  est  ainsi  conçu  t  «  On  tenta  Bien 
quand  on  prie  astucieusement;  »  or,  qu*est-ce  que  cela,  sinon  mal  prier,  rien  de  plus;  car 
notre  saint  Auteur  nous  dira  bieotèt  que  l'astuce  n'existe  pas  pour  Dieu.  Bt  pourquoi  lenie* 
l-on  Dieu  ep  priant  mal?  parce  qu'on  semble  sonder  sa  présence,  sa  puissance  ou  sa  booié.  H 
est  écrit  des  Juifs  murmurateurs,  Bxode,  XYin,  7  i  a  Ils  tentèrent  Dieu  disant  :  Le  Seigneur 


bterKnearis  :  «  Qoi  sctiicet  tentans  Deum  orat 
qnod  docoit,  sed  uon  facit  quod  jussit.  »  Sed 
hoc  pertinet  ad  pnesamptionem,  que  opponitur 
ipei.  Ergo  videlar  quèd  t^otatio  Dei  sit  peoca- 
tiuD  oppositam  speL 

8.  f  neterea,  saper  illod  Psalm,  LXXVII  : 
«  Et  teotaveraot  Deum  in  cordibua  sais,  »  dicii 
Glossa,  qu6d  ^  tentare  Deum  est  dolosè  postu- 
tare ,  ut  in  verbis  ait  aimplicitas ,  dxm  ait  in 
corde  malitia.  »  Sed  dolos  opponitor  virtuti 
veritatia.  Ergo  tentatio  Dei  non  opponitor  reli- 
gioni ,  sed  veritati. 

SedcoQtraeat,  qoôd  aicutez  predicta  Glossa 


babetar,  «  tentare  Deum  est  inordioatè  posta- 
lare.  »  Sed  debito  modo  postalare,  est  actos  jre- 
ligionis,  utsoprà  habitum  est  (qa.  83,  art.  3). 
Ergo  tentare  Oeuin  est  peccatum  religiool  op- 
positam. 

(  CoNCLDSio.  —  Tentare  Deum  virtuti  reli* 
gionis  adveraator,  cùm  ad  Dei  iirevereDUaai 
spectet.) 

Reapondeo  dicendum,  qa6d  aient  ez  aoprà 
dictis  patet  (  qu.  81 ,  art.  1  et  seqq.  ) ,  fiais  re- 
ligionis  est  Deo  reverentiam  exhibera  :  nihle 
omnia  illa  que  directe  pertinent  ad  irreYeiea* 
tiaui  Dei»  religioni  oppoauntar.  Maoifestazj  est 
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srnder^le  mettre  à  Tépreuve,  c'est  montrer  de  l'irrévérence  à  son  en- 
droit; car  on  n'éprouve  pas  celui  dont  on  tient  l'excellence  et  la  perfec- 
tion pour  indubitable  :  donc  il  est  clair  que  tenter  Dieu^  c'est  un  péché 
contraire  à  la  religion. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Comme  on  Va  vu  dans  une  question 
précédente^  la  r^igion  fait  professer  la  foi  par  des  signes  qui  expriment 
la  révérence  du  Très-Haut;  l'irréligion  fait  donc  accomplir^  par  l'incer- 
titude de  la  foi,  des  choses  qui  dénoncent  l'irrévérence  envers  l'Etre  su- 
prême. Eh  bien,  la  tentation  de  Dieu  se  trouve  parmi  ces  choses  :  elle  est 
donc  une  espèce  de  l'irréligion. 

3*  Lorsqu'on  ne  prépare  pas  son  ame  avant  la  prière  en  remettant  ce 
qu'on  a  contre  son  frère  (1),  ou  bien  en  ne  se  disposant  point  à  la  dévo- 
tion, on  ne  fait  pas  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  être  exaucé,  et  dès- 
lors  on  tente  le  Seigneur  interprétativement.  Cette  tentation  interpré- 
tative semble  venir,  il  est  vrai,  de  la  présomption  ou  de  l'indiscrétion; 
mais  l'indiscrétion  et  la  présomption ,  qu'est-ce  qui  les  amène  elles-mêmes 
dans  les  choses  de  Dieu,  sinon  l'irrévérence  envers  Dieu?  Car  saint  Pierre 
dit,  I  Pierre,  Y,  6  :  a  Humiliez-vous  sous  la  puissante  main  de  Dieu;  » 
et  saint  Paul,  II  Timoihée,  U,  15  :  a  Efforcez-vous  de  paroltre  devant 
Dieu  digne  de  son  approbation.  »  La  tentation  de  Dieu  dans  la  prière  est 
donc  aussi  une  espèce  de  l'irréligion. 

3r  Puisque  Dieu  voit  le  fond  des  cœurs,  la  prière  n'est  point  astucieuse 
pour  lui,  mais  pour  l'homme.  L'astuce  et  le  dol  n'a  donc  que  des  rapports 
accidentels  avec  la  tentation  de  Dieu;  l'objection  ne  prouve  donc  pas  que 
la  tentation  de  Dieu  forme  le  contraire  direct  de  la  vérité. 

ett-il  an  milieo  de  nom,  oa  D*y  est-il  pas? »  Et  noas  lisons  ailleurs,  Judith,  Vm,  11  et  IS  t 

«Qui  £les-vous,  voi»  autres  qui  tentez  le  Seigneur...,  en  prescriTant  un  temps  à  sa  miséricorde.» 

(t)  Le  Seigneur  dit,  Marc,  XI ,  Si  et  25  :  a  Quoi  que  ce  soit  que  tous  demandies  dans  la 

prière  ,  crojex  que  tous  Tobtiendrez  ,  et  il  tous  sera  donné.  Et  lorsque  vous  tous  disposes 


aatem  qoôd  tentare  aUqnem  ad  irreverentiam 
ejas  pertinet;  nollus  enim  prssamit  ieotare 
eam  de  dyas  excellentia  certus  est  :  onde  ma- 
uifestum  est  quùd  tentare  Denis  est  peccatam 
religioni  opposiUim. 

Âd  priamm  ergo  dicendom,  qn&d  sicat  soprà 
dicUim  est  (qn.  81,  art.  7),  ad  religionem  per- 
tinet protestari  iidem  per  aliqoa  signa  ad  divi- 
nam  revereatiam  pertineatia;  et  idée  ad  irrell* 
giositatem  pertioet  qn6d  ex  incertitadine  fidd 
bomo  aliqaa  figiciat  qos  ad  divinam  ineTeteo- 
aiam  pertinent,  cajosinodi  est  lentaie  Deam  : 
et  ideo  est  irreligiositatis  species. 

Âd  secondam  dicendam ,  qo6d  iHe  qni  aote 
4irationeai  animam  soam  non  prsparat  dimit- 
teado  si  qnid  advertùm  aliquem  habet,  vd  aliàs 
ad  deTOtionem  se  non  disponendo,  non  faeit 
^QOd  ir  se  est^  nt  eundiator  à  Deo»  et  ideo 


qoasi  interprétative  tentât  Denm.  Et  qoamvis 
bajnsmodi  inlerpretatîTa  tentatio  videator  ex 
prcsnmptione  sea  indiscretione  provenire, 
tamen  boc  ipsom  ad  irreverentiam  Dei  pertinet, 
quM  bomo  prssnmptoosè  et  sine  débita  dUî- 
gentia  se  babeat  in  bis  qox  ad  Deam  pertinent; 
didtor  entm  1  Petr,,  V  :  «  Hooiiliamini  snb 
potenti  mann  Dei  ;  »  et  U  ocf  Timoth,,  U  : 
«  Sollicité  cnra  teipsnm  probabilem  exhibeie 
Dec.  »  Unde  etiam  bujasaiodi  tentatio  inretigio» 
sitatis  spedes  est. 

Ad  tertioffl  diceodum,  qoôd  in  comparalioiie 
ad  Deom,  «  qm  no? it  oordis  abscondita,  »  nos 
dicitor  aliqnis  dolosè  postolare,  sed  per  respee* 
tnm  ad  booûoes.  Unde  dolas  per  accidens  le 
babet  ad  teotationem  Dei  ;  et  propter  tioe  nofl 
oportet  qo6d  tealatio  Dei  directe  oppooatiir 
veiitali. 
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AETICUSIV- 

La  tentation  de  IHeuest^êll&wi  pku  grand  pMdé  que  4a 

n.parolt  que  la itentaticm  4e  Diau  n'est  pa&xuiplus.gi:andj^ché.gu6  Is 
$uperâtiUon.  l""  Au  .péché  le  plus  grand,  la  plus  grande  peine.  Or  les  Juiis 
%:ent  punis  plus  sévèrement  paur  avoir  tenté  Dieu  queipotur  être  tombés 
dans  la  plus  coupable  des  superstitions,  dans  ridolâtrie  :  oar  vingt-irois 
mille  hommes  furentmisà  mort  pour  ce  premier  crime  ycomme  on  le  voit. 
Exode,  XXXn,  28;  mais  pour  le  second,  tous  périment  dans  le  désert, 
sans  qu'aucun  pût  entrer  dans  la  terre  promise,  selon  ce  gui  est  écdt, 
Ps*  XCIY,  9  :  a  Vos  pères  me  tentèrent  dans  le  désert;  o  et  ensuite  :  a  £t 
je  jurai  dans  ma  colère  qu'ils  jx'entreroient  j[^int  dans  mon  repos  (1).  » 
Donc  la  tentation  de  Dieu  est  un  plus  grand  péché  que  la  superstition. 

2^  Un  péché  est  d!autant  plus  grave,  qu'il  est  plus  contraire. à  la  verta. 
Or  l'irréligion,  dont  la  tentation  de  Dieu  forme  une  espèce ,  est  plus  con- 
tranre  à  la  vertu  de  religion  que  la  superstition^  puisque  c^  deux  der- 
nières choses  ont  des  rapports  l'une  à  l'autre.  Donc  la  tentation  de  Dieu 
est  un  plus  graud  péché  que  la  superstition. 

3®  C'est  un  plus  grand  péché  d'être  irrespectueux  envers  ses  parents, 
que  de  rendre  à  d'autres  l'honneur  qu'on  leur  doit.  Or^  d'une  part^  nous 
devons,  honorer  Dieu^  selon  Malackie,  I,  6^  comme  le  père  de  taus 


iivier,  si  vom  «vei  quelque  chose  contre  quelqiUna.,  reiiieltei«le  loi.  »  Baban  Haur  dit  lar 
tf»  paroles  :  « Gelui-U  tente  Dieu,  qui  demande  bien  ce  qtfil  laot  demander,  mais  mi.»» 
fait  pas  ce  quMI  faut  faire  pour  Toblenir.  » 

(1)  Ce  repos ,  G*ett  littéralement  la  terre  promise.  Dans  le  désert ,  le  Tabernacle  êtoit  poilé 
4*ttO  lieu  dans  vn  autre ,  devant  les  Hébreux  ;  il  n*eut  de  siège  Qxe  et^Mnnaneot  que  dans  la 
tewe  .de 'promisslon.  Puis  donc  que  Dieu  avoit  choisi  le  Tabernacle  pour  Je  lieu  qu*il  devoit 
babiler,  il  fut  comme  dans  un  pèlerinage  continuel  &  travers  le  déanrt  ;  c*est  .pour  cela  qu'il 
appelle  la  terre  promise  son  xepos.  Celte  remarque  est  de  Ihéodoret. 

(8)  «Le  6l8  honore  son  père...;  si  donc  Je  suis  votre  père,  où  est  r honneur  que  vous  nw 
rendez  ?  i> 


ARTICULUS  IV. 

VtriÊm  tentaiio  Dei  tit  gravius  peccatttm 
quàm  aupcTâtUio, 

Ad  qutrtam  sicproceditur.  Videtur  qoôd  ien* 
talio  Dei  sit  gravius  peccatom  quàm  auperstitio. 
Ilajor  «nim  pœna  pro  majori  peccato  iafertur. 
8ed  gravius  est  punitum  in  Jodceis  peccaiam 
tentationis  Dei,  qnàm  peccatum  idololatria 
(quod  tamen  est  prscipnnm  intersupentitiones): 
quia  pro  peecato  idololatrisc  interfecti  aunt  ^ 
eis  vigiati  tria  roiUia  bomiuam.,  ut  legitur 
Bxod.,  XXXII  ;  pro  peccato  tntem  tentationis 
omnes  universaliter  in  deserto  periemnt,  ter- 
nm  promissicoîs  non  inlrantes,  secnudùm  illnd 
Pêolm.  XÇIV  :  «  Tentaveront  me  patres  lu- 


tri;  »et  poetea  subditur  :  «Qaibu  iuraviio 
ira  mea,<fii  iutniibuiit  in  requiem  nom.  »  Ergo 
tentare  Deum  est  gravius  pecsatun  quàm  an* 
perstibio. 

S.  PrtBterea,  tantô  aliqnod  paoeaUm  ipidetor 
6666  gravius ,  qotntè  nagis  virtati  oppooitar. 
Sed  irreiigiositas,  onjns  spedes-esttaDtatio  Dei, 
nagis  opponitor  virtuti  religiooia  quàm  sapeF- 
fititk) ,  quiB  hflbet  aliqoam  similitudineffl  cna 
ipaa.  <Ergo  (entatio  Dei  68t  giavina  paccaliia 
quàm  superstitio. 

9.  fîneterea ,  majos  peceatmn  videtar  esse 
im¥6rent«r  aehabere  ad  parentes,  qnàmvev^ 
fentiam  parenttbas  debitam  altis  ezbibeie.  M 
fieus  «flt  honorandoB  à  nobis  sicnt  omniam  p^ 
ter,  ot  dicitur  Malaciu,  1.  firgo  mnjus, 
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ifune  aatre  T9ti,  on  se  montre  irrespectaeux  enfers  le  soti?eraiii  Etie 
par  la  tentation  divine^  tandis  gue  par  l'idolâtrie  Ton  rend  à  la  créature 
le  respect  dû  à' Bien.  Donc  la  tentation  divine  est  im  plos  grand  péché 
^e  la  superstition. 

Mais  la  Glose  commeiitant  ^etUer.,  XVH  ,9«t  suIt.  :  ^  Lorsqu^on  anra 
trouvé  parmi  vous...  (1),  »  dit  :  a  La  loi  déteste  Tidolâttie  plus  que  toute 
ati^re  cfaose^  car  le  plus  grarid  erhne  eêtâe'TeiAlre  1  la  •eré^ttwe41ion- 
Deur  dû  au  Créateur. 

^Co5cxusroN.  —  La  superstition  e^  un  plus  granfd  pédbé  xfae  'la  loKtft- 
tion  de  Dieu ,  puisque  la  première  implique  Perreur  ef  la  seconde  le  tttRtte 
sur  la  préexcellence  du  souverain  Etre.  ) 

Les  péchés  contraires  à  la  religion  renferment  plus  ou  moins  de  gra- 
vité ,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  contraires  i  la  révérence  du  souve- 
rain Etre.  Or  il  est  moîas  contraire  à  cette  lévétence  de  douter  de  la  pré- 
excellence divine  que  de  tenir  positivement  le  dogme  opposé;  car  de  même 
que  c'est  une  plus  grande  infidélité  d'être  affermi  dans  Terreur  que  de 
douter  des Térités  de  la  foi,  sead^khlement  o'ectuQe  pbls:grandB}icrévé- 
'rence  envers  Dieu  de  professer  l'erreur  coatre  sa  sotéuinence  que  de  pa^ 
'fesser  le  doute  à  cet  égard.  Or  l^omme  snperstiiieiix  professe  reirreitr, 
comme  on  l'a  vu  dans  une  autre  question;  maàs  •celui  quiiêenle  Dieu  par 
',pa«)le  ou  par  action  professe  le  doute  air.l^excelLeJîGe  divine,  «ûon&la^su- 
perstition  est  un  ]()lus  grand  péché  qne  la  tentatien  de  Dieu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  La  peine  dont  Q  est  question  li'exjnia 

<  pas  eBtdèrenieiitJe  crime  d'idolâtrie  commis  par  l'jdocatknida  veau  d'os; 

mais  Dieu  se  réserva  de  le  punir  encore  dans  la  suite;  car  il  dit,  Exode, 

(1)  o  LorsquéToD  annUrovré  parmi  Tom  ,  daosme'iles  ^Hesiiiiéle-SMgtievr-volivIMatt 

doit  Toas  doDDer,  ao  bonune  ou  aoe  femme  qui  commettent  le  mal  deTant  le  Seignevr  YOtn 

'  Dieu  et  violent  son  ttlliance  en  senraot  des  dicox  étrangers  et  en  les  adorant...,  vous  amènerei 

à  la  porte  de  votre  TiHe  rhomme  on  la  temme  qni  auront  fait  one  chose  sidéteslaMe  ,'M 


tUD  ene  videtar  teotatio  Dei,  per  quam  irre- 
vereaier  dos  babemas  ad  Deam,  quàm  idolola* 
tria ,  per  .quam  levarentia  Oeo  débita  exbibelor 
.oieatane. 

Sed  contra  est,  qnod  super  illud  Deuter,, 
XVII  :  «  Cùm  leperti  fuerint  apud  te,  »  dirît 
Glossa  :  «  Lex  errorem  et  iJololatriam  maxime 
detestatur  ;  maximum  eoim  scelus  est  hoDOsam 
Creatoris  impendere  creatur».  » 

(CoNCLiJsio.  —  Gravius  peccatom  est  soper- 
ttitioois  vitium,  quàm  Oei  teotatio.) 

Respondeo  diceodum,  qu5d  iQ'petcatisiqQB 
religioni  adyersantur,  tante  aliquid  gravius  est, 
quantè  magis  divins  reverenlis  adversatur. 
Coi  quidem  imaîis  advcrsatur  quôd  aliquis  de 
diviiia  excelleutia  dubilet,  quàm  qu6d  coolra- 


lîom  per  certttudinem  sentiat  :  sicut  enim  ma- 
gis est  inÛdelis  qui  in  errore  confirmatos  est , 
quàm  qui  de  veritate  fidei  dubitat,  ila  etiam 
magis  contra  Dei  reverentiam  agit,  qui  suo  facto 
protestatnr  errorem  contra  divinam  excellea- 
tiam ,  quàm  qui  protestalur  dubitationem.  So- 
perstitiosus  autem  prolestatur  errorem ,  ut  ex 
dictis  patet  -,  ille  autem  qui  tentât  Deum  verbis 
Tel  factis,  protestatur  dubitationem  de  diviua 
excellenlia,  ut  dictum  est  (art.  1  et  2)  ;  et  ideo 
gravius  est  peccatum  superstilioois,  quàm  pec« 
caium  tentaftionia  Dei. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qnM  peccatum 
idoloUtria  non  fuit  pnitilnm  IIIA  pœn*  quasi 
snfficienli ,  sed  in  postenim  -pro  illo  poccato 
graviorpoeoa  reservabaiur;  diQitareuîm  SMéi.$ 
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XXXII^  34  :  a  Aa  jour  de  la  vengeance,  je  visiterai  et  punirai  ce  péché 
qu'ils  ont  commis  (i).  » 

2^  La  superstition  ressemble  à  la  religion  dans  les  actes  extérieurs 
qu'elle  accomplit;  mais  elle  lui  est  plus  contraire  que  la  tentation  de  Dieu 
dans  sa  fin  >  parce  qu'elle  implique  une  plus  grande  irrévérence  envers  la 
Majesté  suprême. 

9" L'excellence  divine  est  nécessairement,  par  sa  nature,  une  et  in- 
communicable :  c'est  donc  manquer  de  révérence  envers  Dieu  que  d» 
rendre  à  d'autres  le  culte  divin.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  honneurs 
dus  aux  parents  :  on  peut  les  accorder  à  d'autres  san3  blesser  les  auteurs 
de  ses  jours,  sans  péché. 


QUESTION  XCVIII. 

Bu  varluTC. 

On  demande  quatre  choses  ici  :  1*  Le  parjure  implique-t-il  la  fiiasseté 
de  ce  qu'on  affirme  par  le  serment  ?  ^  Tout  parjure  est-il  péché  Y  3»  Tout 
parjure  est-il  un  péché  mortel?  4/^  Est-ce  un  péché  d'imposer  le  serment 
à  celui  qui  doit  commettre  le  parjure  ? 

(1)  Pendant  que  MoTse  eonféroH  avec  Dieu  sur  le  mont  Sinal ,  les  Hébreu  «dorénat  le 
?ean  d*or.  Le  saint  conducteur,  revenu  dans  le  camp ,  dit  aux  LéTltes  de  la  paît  de  Dieu , 
ubi  tupra^  27  et  28  :  «  Que  chaque  homme  mette  l'épée  à  son  c6té.  Fasaei  et  repassez  au 
travers  do  camp  d*une  porte  à  Tautre ,  et  que  chacun  tue  son  frère  ,  son  ami  et  celui  qui  lai 
est  le  plus  proche.  Et.  les  enfants  de  Lévi  flrent  ce  que  UoTse  avoit  ordonné,  et  il  j  eut  environ 
fittgVtrois  mille  hommes  de  tués  en  ce  Jour-là.  » 

Toutes  les  éditions  de  la  Vulgate  portent  ce  chiffre  de  vingt-trois  mille;  mais  le  texte  hébreu, 
les  Septante ,  les  versions  arabe ,  syriaque  et  chaldàTque  suppriment  le  mot  vingt  et  disent 
trois  mille. 

Le  Seigneur  ajoute  qu'il  puniroit  Tadoration  du  veau  d*or  par  de  nouveaux  cbâtiasenu  s 
comment  accomplit-il  cette  menace  ?  Les  uns  répondent  qu'il  l'accomplit  par  d'antres  exéco- 


XXXn  :  «  Ego  antem  in  die  ultionis  visitabo 
et  hoc  peccatom  eorum.  n 

Ad  secandum  dicendnoi,  qnèd  sopersUlio  ha- 
net  similitadinem  cnm  religioue,  quantum  ad 
materialem  actum  quem  ezhibet,  sicut  religio; 
sed  quantum  ad  flnem,  plus  contrariator  ei  quàm 
tentatio  Dei^  quia  plus  pertinet  ad  divinam  irro- 
verentiam,  ut  dictumest  (in  corp.  art.). 


Ad  tertiom  dioeodum ,  qnôd  de  ratioiie  di- 
vine excelleotie  est  qo5d  sit  singalaha  et  io- 
communicabilis  :  et  idée  idem  est  contra  divi- 
nam reverentiam  agere  altquid,  et  divinam 
reverentiam  alleri  commumcare.  Non  est  autem 
similis  ratio  de  honore  parentum ,  qui  potesl 
sine  culpa  aliis  eommanicari 


QOiîSTIO  XCVIII. 

Di  p9tiurio,  i%  quatuor  articulai  divisa* 


Delnde  considerandnm  est  de  perjurio. 
Et  circa  hoc  qusruntar  quatuor  :  1*  Utrùm 
lilsitas  requirator  ad  perjurium.  2*  Utriiu)  per- 


jorinm  semper  ût  peccatom.  9*  Ulriim  sempei 
sit  peccatum  mortale.  4*  Utrùm  peccel  iiie  qui 
injuDgit  jurameatum  perjuro. 


va  PABIUlft. 


ARTICa-E  L 
Ib  parjuré  tmp/tgtia-t-i/  la  fausseté  de  la  chose  que  Ven  affirme  par  le  serment? 

U  paroit  que  le  parjure  n'implique  pas  la  fausseté  de  la  chose  que  l'on 
affirme  par  le  serment.  U  Gomme  on  Ta  vu  dans  une  question  précé- 
dente^ le  serment  doit  renfermer  le  jugement  et  la  justice,  aussi  bien 
que  la  vérité.  Si  donc  Ton  commet  un  parjure  en  jurant  contre  la  vérité, 
faussement,  on  en  commet  un  aussi  quand  on  jure  contre  le  jugement 
ou  contre  la  justice ,  c'est4-dire  sans  discernement  ou  pour  s'engager  i 
quelque  chose  dlllicite. 

2o  La  chose  qui  confirme  a  la  prépondérance  et  le  pas  sur  la  chose  con* 
firmée  :  ainsi  les  principes  dominent  et  produisent  la  conclusion  dans  le 
raisonnement.  Or  Tinvocation  du  nom  de  Dieu  confirme,  dans  le  serment, 
la  parole  de  Tbomme.  Donc  Ton  commet  plutôt  le  parjure  en  jurant  par  les 
faux  dieux,  qu'en  affirmant  faussement  la  parole  de  l'homme  par  le  serment. 

3»  Saint  Augustin  dit.  Le  verbU  ajmt.  Jacobi,  serm.  XXVni  :  a  Les 
hommes  jurent  faussement,  lorsqu'ils  trompent  ou  lorsqu'ils  sont  trom- 
pés ;  0  puis  il  apporte  trois  exemples  que  voici,  le  premier  :  a  Faire  jurer 
une  chose  fausse  par  une  personne  qui  la  croit  vraie;  »  le  deuxième  : 
€  Jurer  comme  vraie  une  chose  qu'on  sait  être  fausse  ;  >  le  troisième  : 
«  Jurer  comme  vraie  une  chose  qu'on  croit  fausse,  mais  qui  est  vraie;  b 
et  le  saint  évèque  appelle  parjtire  ce  dernier  serment.  Donc  on  peut  com- 
mettre le  parjure  en  jurant  selon  la  vérité;  donc  la  fausseté  ne  se  trouve 
pas  nécessairement  dans  le  parjure. 

lions  nir  le  Uea  du  crime ,  let  «alret  par  une  peste  qui  fil  de  nonlweases  vldimes ,  d'antret 
par  les  faligues  et  les  privations  da  désert ,  d'antres  encore  par  les  peines  de  U  vte  folnre. 


ÂRTICULUS  I. 

Vtrùm/alsUa»  ejus  quod  Juramenio  eamjirma' 
tur,  requiraiur  adpefjurium. 

Ad  priraum  sic  procediknr  (1).  Videinr  qnôd 
fjilsitas  ejns  quod  janunento  confinnator,  non 
requiratnr  ad  perjorium.  Ut  enim  saprà  dictam 
est  (qa.  S9 ,  art.  8 ),  tient  veritas  débet  cod- 
cofflitari  jaramentum ,  ita  etiam  judieium  et 
•ustitia,  Sicnt  ergo  iocniritar  perjurium  per 
defectom  veritatis,  ita  etiam  per  defectum/ti- 
dicii  (  pntà  cùm  aliqnis  indiscrète  jurât  ) ,  et 
per  àtXetVàXù  justitia  (pntà  cùm  aUquis  jurât 
«liqnidiUicitnm). 

S.  Pretetea,  illad  per  quod  aliqoid  confir- 
matnr,  potius  esse  videtnr  eo  quod  confirmatnr 
per  illud,  sicut  in  rfllogismo  principia  snnt  po» 
liera  condnsione.  Sed  in  juramento  confirma- 


tnr  dictnm  bomînîa  per  asramptioDem  dîYint 
nominis.  Ergo  magis  videtar  esae  peijnrinm , 
cùm  aliqnis  Jurât  per  fiilsos  deos,  qûàm  si  Te- 
ntas desit  dido  bominis  qood  juiameDto  con- 
Qnnatnr. 

8.  Prcterea,  Angnstimis  dkit  in  Sermone 
de  verbis  Apostoii  Jacobi  (Serm.  XXVin  )  : 
«  Homines  talsum  jurant,  ?el  cùm  fsJlunt,  vcl 
cùm  fallnntur;  »  et  ponit  tria  exempla,  quorain 
primum  est  :  <  Fac  illnm  jurare  qui  verum  pu- 
tat  esse  pro  quo  jurât,  et  tamen  ûlsum  est  ;  » 
secnndom  est  :  «  Da  alium  qui  scit  blsum  esse, 
et  jurât  tanquam  Tcmm  sit;  »  tertinm  est  : 
«  oi  alium  qui  putat  esse  takum^  et  jurât  tau- 
quam  sit  Terum  quod  forte  vemm est;  »  de  qqo 
postes  subdit  qtÀl  a  peijnrus  est.  »  Ergo  ali- 
qnis veritatem  jorans,  potest  esse  perjurus; 
non  e^go  falsitas  requinUtr  ad  peijttrinm. 


(t)  Se  bis  etiam  in  01,  SnU^  dis|.  39«  art,  4^ 
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Mais  on  définit  le  paijure  a  un  mensonge  affinné  sous  la  foi  du  ser- 
ment. 0 

(XlaNGiiUfiioN.  «-.LaXausseié  caractérise  esseotieHameat  le  parjure,  pares 
qu'elle  détruit  la  fin  du  serment  en  rendant  impossible  la  confirmnlion 
de  la  parole'  humaine.  ) 

Nous  Tavons  dit  bien  des  fois,  les  aCtesmoraiTX  se  spécifient -parfe fin. 
Or,  d'une  part,  la  fin  du  serment,  c'est  fie  confirmer  la  parole  de  llionmie; 

•  d'une  autre  part,  la  fausseté  s'oppose  à  cette  confirmation,  car  on  confirme 
une  parole  en  montrant  qu'elle  est  vraie,  et  cela  ne  peut  avorrîieu  quand 
elle  est  fausse,  fionc  la  fausseté  détruit  la  'fin  du  serment;  donc  le  serment 
T/icié,  c'est-à-dire  le  parjure,  se  spécifie  principalement  par  h,  fausseté; 
ldonc  ia'fiiusseië  entre  comme  élément  essentiel  dans  la  notion  duTarjure. 
Je  réponds  aux  arguments  :'l®  C!omme  le  remarque  saint  Jérôme,  il  y 
a  parjure,  mais  différemment,  lorsque  le  serment  n'offre  pas  l'une  ou 
l'autre  des  conditions  posées  dans  la  difficulté.' II7  a  parjure  "primoidia- 
lement ,  pour  la  raison  donnée  tout-à-lTieure^  lorsque  le  serment  ne  ren- 
ferme pas  la  Térité.  Ensuite  il  y  a  parjure  secondairement,  lorsque  le  ser- 
ment n'est  pas  accompagné  de  la  justice;  car,  en  juraitt'de  faire  une  diose 
illicite,  on  tombe  dans  la  fausseté  par  le  fait  même,  puisqu'on  est  obligé 
de  faire  le  contraire.  Enfin  il  y  a  parjure  d'une  manière  phis  éloignée, 
lorsque  le  serment  n'est  pas  éclairé  par  le  jugement,  vu  tjtt'on  s'expose  à 
commettre  la  fausseté  en  jurant  sans  discrétion. 

^  Les  principes  ont  la  prépondérance  et  le  pas  dans  le  syllt^sme  comme 
principes  actifs,  ainsi  que  l'enseigne  le  Philosophe;  mais  le  principe  actif 
est  dominé  par  la  fin  dans  les  actes  moraux.  Lors  donc  qu'on  jure  une 

# chose  vraie  par  les  faux  dieux,  le  sarment  est  vieié  sans  «dcale;  mais  oe 
vice  ne  constitue  pas  le  parjure,  puisque  le  parjure  a  pour  caractère  es- 

-se&tiel4e4éiHiire  la  fin  du^rm^t  en  jurant  une  chose  fausse. 


Sed  eoBtsa  est,  qoèd  peijmiiuD  dlfBmtiir«80 
€  mendaciom  jttianettto  finnatnin.  » 

(Coifcijuaio«<— rFaliiUi  jorameatt  pe^ario 
esseotialis  est.) 

Respoodeo  Âeeadum,  ^M  aicat  anpràtidio 
tumest  (qa.<92,  art.  .8),  Biorates  acUU'ez  Ane 
speciem  aortittutur.  Fiots  aatem  ioiaaMti  est 
conûrmaiio  diolibomani;  coLqai<tem  confirma- 
iiOQi  falsitaa  opponitur,  per  hoc  enim  oonfir- 
matur  alic|aod  diclam  quèd  oalandilur  .firmiter 
esse  veram,  qaodquideni  ooa  poteatcontiogere 
de  eo  quod  falsum  est.  Unde  falailas  directe 
evaeoat  Ûnem  jarameDti  ;  et  propterboc  à  £al* 
sUate  precipoè  speciOcatur  perveraitas  jara- 
menii;  qjmpefjmriMm  dicUur;  etidao  fdlsUas 
eat  de  raliooe  peijurii. 

Àdpriinum  ergo dieeodam,  quùd  sicut Hie* 
roDymus  dicit,  Jerem,,  IV ,  quodcamqae  illo- 
ram  trium  defuerit,  perjurium  est,  noa  tamea 


eodem  ordioe.  Sed  priin6  quldem  et  priiicipali- 
ter  perjnrram  est  quaodo  deest  verftas  tttione 
jam  dictft.  Secandariô  antem,  qoaodo  deest 
Ju9titêa;.^aùamqut  emm  laodo  quia  jurât  il- 
liciluoA.ex.hoc  ipao  falaitalemiocarnl,  qoia 
obligalus  est  ad  taoc  .quèd  oontiaiiam  fuiat. 
Tertio  werà^quauda  deest /vdictum^  .quia  dm 
indificrotè  j.aEai,  ex  hoc  ipso  pericolo  aeceai- 
mittit  faUitaten  ioGomiidi. 

hd  secundam  .diceadnm ,  qoèd  4>ftiidpia  ia 
syllogiamis  «not  potiora,  tanquam  babentia  ta* 
tiooem  activi  priacipu,.utdicitar  in  U  PAystf. 
(text.  89),  vel  in  I  Poster,  (text.  6).;  s«liD 
moralibos  actihns  pnncipalior>êati finis  quàoi 
pnocipiumactiTam.. Et  idoo,  licètsit  perw- 
aum  jQianentiim,  qaaado.aUquis  vemm  jaiat 
per.falsosdeos,  tat&eD  ab  îlla.perTersitate  jon* 
menti  perjurium  non  nominatar,  quod  toUii 
jaraiBei4i  finafla  faiaam  liofaido. 


^  Les-actes  mopaux  pTocêSenl  de  la  wlonté,  iqnî  a  pftnr  objet  le  bien 
perçu. Xors  donc  tjrf on  perçoit  comme  Trai-^  qui  est  fafŒx ,  il  y  apour  la 
volonté  fansseté  matérielle  et  mérité  formelle;  quand  on  perçoit  comme 
faux  ce  qui  est  faux^  il  7  a  fausseté  matérielle  tout  ensemble  et  fansseté 
formelle;  enfin,  quand  on  perçoit  comme  faux  ce  qui  est  vrai,  il  y  a  vé- 
rité matérielle  et  fausseté  formelle.  On  retrouve  donc  sons  un  rapport  on 
sons  tm  antre,  dans  ces  trois  cas,  le  trait  caractéristique 'du  paT}T»e ,  la 
fausseté;  mais  comme  le  formel  domine  le  matériel  en  toutes  choses,  oelui 
qui  jure  nue  chose  fausse  qn^il  croit  Traie  n'est  point  parjure  de  la  méfme 
manière  que  Test  celui  qui  jurenne  chose  vraie  qifil  croit  fausse  (1);  oar 
saint  Augustin  dit  à  Tendroit  dté  dans  l'objection  :  tiTout  dépegfd  de^*la 
manière  dont  la  parole  sort  du  cœur,  car  l'esprit  coupable  rend  «eute  la 
langue  coupable,  d 

ARTICLE  IL 

.Tout  parjure  est-il  péché? 

Il  paroit  que  tout  parjure  n'est  pas  péché.  'I»  Quiconque  ne  Ifûtpas  ee 
qu'^1  a  juré  de  faire  tombe  dans  le  parjure.  Or  quand  on  a  juré  'de  faire 
une  chose  illicite,  comme  l'adultère  ou  l'homicide,  on  pèche  eu  la  faisant. 
Si  donc  l'on  péchoit  m  ne  la  faisant  pas,  c'est-à-dire  en  tombantdans  le 
parjnre,  on  se  trouveroit  dans  la  nécessité  -de  pédier,  ce  qui  ne  pent  èU^ 
Donc  tout  parj.ure  n'fist  pas  péobé. 

2o  On  ne  pèche  pas  quand  on  fût  ce  qu'il  7  a  de  tneilleur.  Or  énm  cer- 
tains cas,  comme  lorsqu'on  a  juré  de  jxe  pas  embrasser  la  vie  religieuse 
ou  d'omettre  un  acte  de  vertu,  on  fait  ee  qu'il  y  a  de  .meilleur  en  vio- 

(l).Poar  fûre  Uapplicaiion  des,  prinoipes  posés  pdr  notre  gaiot  Auteur,  le  premier  est  par- 
jure matériellement  et  non  formellement  ;  le  second ,  au  contraire ,  est  parjure  formellement 
et  non  natériettefluent  £t  comme  le  paijure  juatériel  est  dana  les  choses ,  et  le  parjure  formel 
dADS.la  coBSciflBce,  celui-Ui  ne  ae  rend  pas  coupable ,  bien  qu*11  jure  faussement  à  regard  de 
rotiJ«l  ;  mais  colui-ci  aouille  jon  âme ,  guoiqu^il  faaae  un  serment  yrai  dans  les  faiu. 

Ad  terfium  Bicendnm,  qti6d  actns  moratesT admodum fCibuui pi wedat ex tniwo, -quia-team 


procedunt  à  voluntate,  cuyus  objectum  est  bo- 
nom  apprebensum.  Et  idée,  si  falsum  appre- 
bendatur  ut  yerunif  erit  quidem  (relatum  ad 
voloDtatem  )  materialiter  fatsam ,  focaialiter 
autem  Yerum;  si  autem  id  quod  est  falsum 
accipiator  ut  làlsam,  erit  falsum  et  materialiter 
et  formaliter;  si  autem  id  quod  est  veram  ap- 
prehendatur  ut  falsum,  erit  veram  materialiter 
et  ÊiUum  formaliter.  Et  ideo,  in  qndlibet  isto- 
mm  casuura  salvatur  aliqno  modo  ratio  perjurii 
propter  aliquem  falsitatisjnodum;  sed  quia  in 
jnoquoque  potius  est  id  quod  est  formate  quàm 
id  quod  est  mate^iale ,  non  ita  est  peijunis  ille 
qui  falsum  jurât  quod  putat  esse  yerom,  sicut 
lUe  qui  \erum  jurât  quod  putat  esse  falsum  ; 
dicit  enim  ibidem  Angustinus  :  «  Interest  quem- 


linguam  non  facit  nisi  rea  mens.  » 

ARTICULUS 11. 
VMm  cmne  petfurium  tii  peeetUmm, 

Ad  secnndum  sic  proceditur.  Vîdetar  'qoMi 
non  omne  perjurinm  sit  peccatmn.  Quicntnqne 
enim  non  implet  quod  juramento  conflrmavit , 
perjums  esse  videtnr.  Sed  quaodoqne  aliquis 
jurât  se  facturum  diiqnid  illicrtum  (putà  adulte- 
rium  yel  bomicidîum),  ^uod  siYactnt,  peerat. 
Si  crgo  cliam  non  facicndo  pecearet  peccato 
perjurii^  sequcretur  quôd  essel  perplexos. 

î.  Prasterea ,  nullus  peccat  faciendo  quod 
melios  est.  Sed  quandoque  aliquis  perjnrando 
facit  quod  melius  est ,  sicut  cùm  quis  jura^it 
ae  non  inlratumm  veligionem^  vel  qusoniDqae 
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lant  son  serment^  en  se  paijurant.  Donc  tout  parjure  n'est  pas  péché. 

3"*  Celui  qui  a  juré  de  faire  la  volonté  d'un  autre,  tombe  dans  le  par- 
jure en  ne  la  faisant  pas.  Or  il  peut  sans  péché  ne  pas  faire  sa  Tolonté 
dans  certaines  circonstances ,  par  exemple  lorsque  son  commandement 
lui  impose  des  choses  trop  dures,  insupportables.  Donc  tout  parjure  n'est 
pas  péché. 

4*  Le  serment  promissoire  regarde  les  choses  futures ,  et  le  serment  af- 
firmatif  les  choses  présentes  ou  passées.  Or  les  éventualités  de  Tavenir 
peuvent  détruire  l'obligation  du  serment;  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'une 
ville  a  promis  par  serment  de  faire  telle  ou  telle  chose  et  qu'elle  reçoit  de 
nouveaux  citoyens  qui  ne  l'ont  pas  promis,  ou  lorsqu'un  chanoine  a  juré 
d'observer  les  statuts  d'une  église  et  que  l'autorité  ecclésiastique  en  fait 
d'autres  plus  tard.  Donc  on  ne  pèche  pas  en  violant  son  serment  dans  ces 
sortes  de  cas. 

Mais  saint  Augustin  dit  du  parjure.  De  verbis  apost.  Jacobt,  sermo 
XXVni  :  a  Combien  ne  doit-on  pas  détester  ce  monstre  !  il  faut  l'exter- 
miner d'au  milieu  des  hommes  (!)•  » 

(  Conclusion.  —  Tout  paijure,  étant  contraire  i  la  religion,  est  un  pé- 
ché.) 

Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  jurer  c'est  prendre  Dieu  à  témoin  de 
ce  qu'on  affirme.  Or  on  commet  une  irrévérence  envers  Dieu,  quand  on 

(1)  n  est  écrit ,  LétiL,  XIX,  IS  :  a  Vous  do  commeUret  point  le  paijure  et  ne  sonllleret  pas 
le  nom  de  votre  Dieu  :  je  suis  le  Seigneur.  »  Le  parjure  souille  donc  le  nom  de  Dieu.  Gomme 
le  Prophète  vojoit  un  livre  volant  dans  les  airs ,  Fange  du  Seigneur  lui  dit ,  Zaek.,  V,  3  et  i  : 
«  Tout  Yoleur  sera  Jugé  par  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre ,  et  quiconque  Jure  faussement  sera 
Jugé  de  même  par  ce  qu'il  contient.  Je  le  produirai  à  la  lumière ,  dit  le  Seigneur  des  aimées  : 
il  entrera  dans  la  maison  du  voleur  et  dans  la  maison  de  celui  qui  Jure  faussement  en  mon 
nom  ,  et  il  demeurera  au  milieu  de  cette  maison ,  et  il  la  consommera  avec  tout  le  bois  et 
toutes  les  pierres.  » 

Les  païens  condamnent  le  parjure.  Hésiode  dit,  £r^.  el  IH'ediif  «  vers.  S66  :  «  Gdoi  qui 
porte  faux  témoignage  contre  le  respect  des  dieux  immortels  se  blesse  dans  son  ame  et  dans 
sa  postérité.  »  £t  Aristote ,  De  juravMfUo  :  a  Celui  qui  se  souille  par  le  crime  du  paijure 
encourt  la  colère  de  Dieu  consme  impie ,  et  tombe  sons  les  coups  de  sa  Justice.  » 


opéra  virtaosa  non  factoram.  Ergo  non  omne 
perjurium  est  peceatom. 

8.  Pra&terea,  ille  qui  jarat  facere  alteriaa  vo- 
luntatem,  nisi  eam  faciat,  videtnr  incurrere 
perjariom.  Sed  quandoque  potest  contingere 
quôid  non  peccat  si  ejas  non  impleat  volunta- 
tem,  putà  cùm  prscipit  ei  aliquid  nimis  durum 
et  importabile.  Ergo  videtor  qu6d  non  omne 
perjurium  ait  peccatum. 

4.  Praeterea,  juramentum  promissoriom  se 
eztendil  ad  flitara,  sicat  assertorium  ad  prc- 
terita  et  pra28enUa.  Sed  potest  contingere  qu6d 
tollatur  obligatio  juramenti  par  aliquid  quod  in 
futuram  emergat,  sicut  cùm  aliqua  civitas  jurât 
M  aliquid  servatnram,  et  poalea  superveniont 


novi  cives  qui  illud  non  juraverant  *,  vel  cùm 
canonicus  aliquis  jarat  statuta  Ecclesix  alicajns 
se  servatarum,  et  postmodom  aliqua  fiant  de 
novo.  Ergo  videtur  qu6d  iste  qui  transgreditor 
juramentum,  non  peccet.     . 

Sed  contra  est^  quod  Augnstinng  dîcit  in  Ser» 
mone  de  verbis  Apost oli  Jacobi  (  nbi  suprà  ), 
de  peijurio  loquens  :  «  Videtis  quàm  ista  de* 
testanda  ait  bellua,  et  de  rébus  hnmanis  exter- 
minanda.  » 

(  CcncLusio.  —  Omne  perjurium  peccataia 
est,  quippe  quod  religioni  adversatur.) 

Respondeo  dicendam ,  quôd  sicut  suprà  dic- 
tnm  est  (qu.  89),  jurare  est  Deum  testem  invo- 
care.  Pertinet  aulem  ad  Dei  irreverentiam  quÀd 
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le  prend  à  témoin  d'une  chose  fausse;  car  on  donne  à  entendre,  on  qu'il 
De  connolt  pas  la  vérité,  ou  qu'il  peut  attester  une  fausseté.  Le  parjure 
est  donc  un  péché  contraire  à  la  religion,  qui  a  pour  objet  de  rendre  à 
Dieu  la  révérence  qui  lui  est  due. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"*  Celui  qui  jure  de  faire  une  chose  îlli* 
cite,  commet  le  parjure  dans  son  serment  même,  en  le  prêtant  contre  la 
justice;  mais  quand  il  n'accomplit  pas  ce  qu'il  a  juré,  il  ne  commet  point 
de  parjure ,  parce  que  la  chose  promise  étoit  telle  de  sa  nature  qu'elle  ne 
pouvoit  tomber  sous  l'obligation  du  serment. 

3*  Quand  l'homme  jure  de  ne  pas  entrer  en  religion,  de  ne  pas  donner 
l'aumône  ou  de  ne  pas  faire  une  chose  semblable,  il  commet  le  parjure 
par  cela  même,  en  jurant  sans  jugement  ;  mais  quand  il  va  contre  sa  pro- 
messe pour  accomplir  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  il  ne  commet  pas  le  par- 
jure, mais  il  fait  le  contraire,  puisqu'il  s'est  parjuré  en  prenant  Dieu  à 
témoin  de  la  chose  opposée. 

3»  Lorsqu'on  promet  ou  jure  de  faire  la  volonté  d'un  autre,  on  sous- 
entend  toujours  cette  condition ,  que  les  choses  commandées  seront  licites 
et  justes,  supportables  et  modérées. 

A"  Lorsqu'une  ville  a  fait  un  contrat  en  prenant  Dieu  à  témoin  de  son 
exécution,  le  citoyen  qui  devient  plus  tard  membre  de  cette  cité  n'est  pas 
tenu  d'observer  la  convention  en  vertu  de  la  foi  jurée,  parce  que  le  serment 
forme  un  acte  personnel;  mais  il  y  est  tenu  par  une  sorte  de  fidélité,  qui 
l'oblige  de  supporter  les  charges  de  la  communauté  de  même  qu'il  en  par- 
tage les  avantages  (1).  Pour  le  chanoine  qui  a  promis  sous  la  garantie  su- 
prême de  se  conformer  aux  statuts  d'une  collégiale  ou  chapitre ,  il  n'est 

(1)  On  poDToit  agiter  ces  questions  dans  les  siècles  de  despotisme;  elles  n*OQt  point  d'objet 
sous  le  régne  du  libéralisme  moderne.  De  nos  Jours ,  il  n*y  a  plus  de  corporation  se  gouvernant 
elle-même ,  plus  de  cité  administrant  librement  ses  propres  affaires  ;  il  y  •  des  bureaucrates 
et  des  contribuables,  et....  voilé  tout. 


aliquis  enm  testem  invocet  falsitatis,  quia  per 
hoc  dat  iotelligere ,  vel  quôd  Deus  veritatem 
non  cognoscat,  yel  qnèd  HUsilatem  testificari 
Telit.  Et  ideo  pefjnriam  maDifestè  est  pecca- 
tuiD  religiooi  contrariom,  cQjus  est  Deo  reve- 
reDtiam  exhibera. 

Ad  primniD  ergo  (Ucendvni,  quôd  ille  qui  jurât 
86  facturam  aliquid  ilUcitam,  juraodo  incurrii 
perjurium,  propter  defectam  jostitie  ;  sed  si 
non  impleat  qood  juravit,  in  hoc  perjnriam  non 
incurrit,  quia  boc  oon  erat  taie  quid  qaod  sab 
juramento  cadere  posset. 

Ad  secundum  dicendum ,  quôd  ille  qui  jnrat 
se  non  intratomm  reltgionem ,  yel  datnmm 
eleemosynam,  vel  aliquid  hnjusmodiy  jurando 
perjarinm  iucurrit,  propter  defectam  judicii. 
Et  ideo ,  quando  fiicit  id  qood  meiius  est,  aoa 


est  perjnrium ,  sed  perjurio  contrariom  ;  con* 
trariom  eoim  ejus  qaod  fadt  sab  jarameoto 
cadere' oon  poteraL 

Ad  tertium  dlcendam,  quôd  cùm  aliqnis  janit 
vel  promittit  se  factiirom  voluntatem  alterius, 
inteUigeada  est  débita  conditio ,  si  scilicet  id 
qood  ei  mandatur  licitum  ait  et  honestam ,  et 
portabile  sive  moderatum. 

Ad  qoartom  dicendum ,  qnèd  quia  joramen- 
tum  est  actio  personalis,  ille  qui  de  novo  fit 
eivis  aiicujQS  civitatis ,  non  obligatur  quasi  jo- 
ramento  ad  servanda  illa  que  civitas  se  serva- 
toram  joravit  ;  tamen  tenetnr  ex  quadam  âde« 
Utate ,  ex  qoa  obligatar  ut  sicut  sit  socioi  bo* 
noram  civitatis,  ita  etiam  fiât  particeps  onerum. 
Canonicus  verô  qui  jurât  se  servaturum  statnta 
adita  in  aliqiio  coUesio ,  non  tenetur  ex  jura- 
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pa&  tenu  par  la  foi  Jmée  d'observer  ks  statolff  qui  sont  port6  pfttsr  t»âi\ 
à»  moins  qa'il  n'ait  toofai  s^y^slieittdte  dans  90ii  âermcmi;  eC^qamdllii'a 
pas  ea  cette  intentkniy  il  7  est  teon  par  les  Miatf  mfime»,  ca^  ild  lient 
la  conscience  en  vertu  de  leur  propre  efficacité  ^); 

AaTKLE  Ift 

Tout  parjure  est-il  un  péché  mortel  ? 

Il  paroit  que  tout  parjure  n^esl  pas  «n  ipéché^ nortd.  1* LapKpBUSki^ 
tia  UL  dii.  Décret.,,  il,  Stik ,  aas^.  Verim  •:  a  Quant  à  la  question  dMavoir 
si  Ton  doit,  délier  du  seraient  faii  sou»  liempife  de*  la  contmiattv  pMr 
saavec  seshiens  ou  sa  vie^  nousrii^a^oBSipaa  d'antn; sentânMl qm  nos 
saints  prédécesseurs,  et  Ton  «ait  que  les  settVeraBiB'yDnliCBatoiitsii)«afS 
déliéoeuxcpû  se  sont  trouvéadansoecas  ;  toutefois^  pouoagîraJvevpnidaiMie 
et  pour  ôter  l'occasion  du  parjure,  il  oe  faut  pas  lëot  du»'  eeaprMÉoienl 
de  ne  pas  observer  leur  sermeot  ;  mais  quand  ila  le^a^ligent,  on  ne  doit 
paaks  punir,  comme  s'ils  avdentaommisinnipéohé  morteL»*Tont  pac^ 
jure  n'est  donc  pas  un  péché  mortel. 

S*"  Saint  Chrysostôme  dit,  BamiL,  XLW-  :  a  Cest:  un  pioEgnui  aer- 
ment  de  j|irer.par  Dieu  que  de  jivev  parTfihnagila;  0  Or  ma  qiôiîu^nt 
faussement  pfic  Dien  ne  pddiantrpaatoujouva  moeldleaœntivainfii  l'on 
excuse  de  faute  grave  celui  qui.jura.oofit»erIa  vérité'parplaisDBtflrie,.80Ufi 
rentndnementdece:qn'on  fifpeUe  lopsica  iingiMB,.dattB  laoenvosation 
ordinaire.  Donc oanaconuneti pas iion.plus» toujours  un  pécbé' mortel^ 
quand  oa  viole  le  serment  prêté  d'une  manièEesolennoUaanr  rEvangilei 

3f  Le  droit  canonique,  VI,  i,  cap.  Infâmes,  imprime  au  parjure  la 
note  d'itiliamie.  Or  on  n'encourt  pas  llnfamie  pourtoute^ootade  parjjaca; 

(f)'X6eiqii*iIrMttl^  portés  selon  1m  ldi9*cuonfqiies  roeoonaet  par  le  Sàint-Si^os  sinon  nok 


inento  ad  BenraDdam  fntora ,  nisi  intenderit  se 
dUigare  aA  oauna  ataknla  pniterito  eifiiUirv; 
tenetar  taneaea  servaieiei  ipsa  vistataiomoi^ 
qiue  habeut  coactiTam  nrtulem,.  ai  eaL.enprii 

ARTICULUS  UL 
VM^  omMëfM/Ufium  wtt  peceatum  morUUIf, 

AAIertiM  8is.f«M»Hlar.  Videitttfaèd  aoa 
•Diia.iieiiiiriniD  ài>  peecatum  nosWe.  DidlM 
eiinii&Bf««  de  juf^iuramio  :>  «imea  qnM» 
tioarqiB  ponitur,  an  à  smiiimiiéi  «inooto  dn 
aÉNaDlar,  qui  illnd  inviti  pro  ^^Sok  el  lelMM 
88rfaadi»faieraDt,  nihil  aliod  arbilramv  qnl» 
qnod  anieeaflBons  nealii  ranani'pootittcet  ish 
Ûtrati  fusse  noacnntnr,  qnii  taise  4  JantonnCl 
nezibus  absdvenuitf  ca^lente^  n(  agnUir  coa* 


soltiùs  et  anferatar  matent  pejenndi ,  non  eis 
Ht  expresse  dièatnr  utjnniasBtaiMiaemttt; 
sed'si  ea  nos  attsnAenat,  md  oly  hoe  stsol 
tanqtan*  pso>  meiMi  crtniiNKpnnieaai;  »  Noa 
0100  omae  pmjmtai  eit'pecciitiiBinKirtale. 
■  ti.  Ptiitan»» ,  sIcalc  tlÊffUAmatm  didt  - 
c  Majas  est  jarare  per  Deimi*qnhiii'per  Bnv 
geUiimt>»'86a>aûVfeaipar  pooM  aalayter 
qni.psp  Dew»  joiaflcaiqaediMMai  y  pvtk^  ea 
Joco'Tel  laps^  lUafos  aaqiû  tsli  jvnsNald 
la  ou—iuiiteBDOne  ntatot ;  BqpiOiesMaar  si 
aliqiifaitavsit  janannlnB  qnod  soleonsM 
per  Evangeliam  jnratt  eoa|«r  sslt 


tiiPNBteraa,  MoaidiB  jawpseiiUrTinja* 
rinm  aliqois  iM»rit  inAunia»»  ntrlabaliir  W, 
qnost.  iy  cap.  Infmnmx,  NIvtsflleai!  ▼Metoi 
nskd  nronter  nnoiailar  nsflwiofc  aliniiii  iiifi 
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4!elai  qpi  viole  le  serment  affîrmatif,  pav  ei^mplè,  né  oonteetar-pavoette 
flétrissure.  Donc  tout  parjure.n'estpas  u&péolié.moBleL. 

Bais  tout  péché  contraire  àjin  comffiandeméDl.de'.Diea  esiiaiL'pfché 
mortel.  Or  le  parjure  est  contraire  à  un  coounaadeaieBt  de  Ett6u:;.«aQi'le 
Sei^eur  Ait,JJviLy  XIX^  12.:  a  Vous  ne  vous  parjudrare£.pi«iten'mon 
nom.  D  Donc  le  parjiire  est  uapécbé  mei^tel. 

(  Conclusion. — Le  parj,urey  impliq^aoït  le  m^ris  dei  Diea  pir  laitmème, 
est  péché  mortel  de  sajiature.  ) 

o  Ce  qui  est  tel  par  soi-même  est  plut  tel  qmt  ce  qui  Fest  par  mn 
autre  (1)^  »  dit  le  Phibsopbe^fû9ter.,  I^  &  £b  bien>  lessohoses  véoieUes^ 
même  les  choses  bonnesde  leur  genres  formeisttdes  pécbé9>i»irteti).qiiand 
on  les  fait  par  mépris  de  Dieu  :  combien  àooB  les  chto9e&  qoi  inpliqoent 
le  mépris  de  Dieu  par  elles-mêmes,  ne  aon^-elle»  pas. deap^obés^ mortels? 
Mais  le  parjure  emporte  le  mépris  de  Dieu  par  lui-mÉme*.;  oav  ilirBuAume 
l'idée  de  faute,  comme  nous  l'avons  dit,  pace  qu'il  est<uiie<irfévéveiiee 
envers  le  souverain.  Etre.  Donc  le  parjure  est  un  péchénufflelde^saaia^ 
ture. 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  Camme  nouBrraTazis  dit  afflens^la  corn* 
traiate  n'enlève  point  aa  serment  proaûssoire  la  force  dfobliger  à  i'égaad 
des  choses  qu'on  peut  faire  licitem^t;  lois  donc  qu'on»  n'aeoomplit  pas 
le  serment  fait  sous  Tempire  de  lacoaction,  on  commet  le  pavjuie  et  Ton 
pèche  mortellement.  Cependant  le  souverain  pontife  peut  délier,  de  oe  sei^ 
ment,  surtout  quand  la  contrainte  a  ea  pour  cause  une  crainte  capable 
d*ébranler  un  homme  constant  et  courageux  (2).  Pomr  ce  qu^ajootent  le» 
paroles  objectées ,  qu'on  ne  doit  pas  punir  ceux  qpi  violent  ce  serment 

(1)  Le  soleil  est  pins  lomineux  que  les  planètes  qosa  éelaln>,  le  Usa  plas  cband  q«e  le  cerpf 
qnMl  chauffe ,  for  plus  or  que  l*obJet  doré. 

(i)  Un  chaRoinei,  menacé 'par  son  roi,  a?oH  juré  de  résigner  et  résigné  rédlémefit  svn  bé- 
néfice en  favinir  dUio  tiers^  Oonsullé  sur  ce  fait,  Innooenl  m  lépondlC,  Bxtru^  cap.  Aà  ait- 


iniam  incarrat^  âcut  dicitnr  de  assertorio  jara- 
mentoviektoper peijnnmn.  Eigo videtur qaôd 
non  omne  peijnriun  sit  peccaiom  mortale. 

Sed  coDtivr  oamepeccatam  quod  contraria^ 
for  prscepto'ditino,  est  peccatum  mortale. 
SM  pefjtmiim  oontrariatnr  praecepto  divino  ; 
^icitar  enim  Letrii,,  XIX  :  «  Noa  peiJQrabîs  in 
oDiniiie  ineo.  »  &go  est  peecatdm  mortale- 

(CoifcnmiD;—  Pnjtirimn,  c&ffl  secnndûm 
srarauratiODem  contenoptom  Dèi  importet^  ma- 
oifestè  mortale  est  peccatnm.) 

RespoDdeo  diceodom,  qo6d  secnndùm  doo- 
trioam*  PhiloBOphi  (lib.  I  Poster,,  test.  5), 
a  proptertinod  onomquodque  taie,  illod  magis.  » 
Videmu»  antem  qo^d  ea  qoa  ei  se  sont  pec- 
cttaveoiafliff ,  vel  etiam  bona  ex  génère ,  si  in 
Gontemptom  Dei  fiant,  sont  peccata  mortalla  : 
«nde  mnltd  magia  qnicqaid  est,  quod  de  sui 


ratione  pertînet  ad  contemptam  Dei,  est  peo 
caturo  mortale.  Pcrjurium  autem  de  sui  ratione 
importât  contemptom  Oei;  ex  hor.eahn*liiti0ti 
ratioDemicalgpy  utdktam^esiy  qaia<  ad  imvvH 
rentiam  Dei  pertioet.  Uade  manifestoou^st^ 
qu6d  peqariniD,  ex  au  rtti«ie<,  cslipiecstam 
mortale. 

Ad primnmergp dîoeB4aii^qii6d  BiCQt «pli 
dictumest  ( qji.sa,  art.  7,  ad. a),  coaetit  nant 
aufert  ivrameuto  proaiaacno'  Tim  obUgnâb 
respecta ^jps  qjiod  lieitè  fleci  potest;.etidéO' 
si  aiiquis  non  imptoat.  quoduooaetas  jantrit^, 
nihilomiaiu^  perjj»iium.  inouilt  et  iioittHtet" 
peocat.  Poteai  tamen  peranctoritatein  soma^ 
Pontificis  abobligationft  etiam  jonmenii  abHiri 
prffiseatiffl  si  coacttt»fiianitali'nMti& qoi'oadere . 
posset  in  constantem  vimm-  Qnod  autem  dict* 
tor  qu6d  Ules  non  sont  poaiendl  taoqaafltpr» 
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comme  coupables  de  péché  mortel,  cela  ne  veut  pas  dire  qa'ils  ne  com- 
mettent pas  un  péché  de  cette  nature,  mais  qu'on  doit  mitiger  leur  punitioii. 

2^  Quand  on  jure  par  plaisanterie,  cette  circonstance,  au  lieu  de  di- 
minuer rirrévérence  envers  Dieu,  l'augmenta  sous  uu  rapport  et  n'excuse 
point  de  péché  mortel.  Et  lorsqu'on  jure  faussement  sous  l'empire  d'une 
habitude  pour  ainsi  dire  organique,  par  ce  qu'on  appelle  un  lapsus  bn- 
guCB,  ou  l'on  remarque  qu'on  jure  contre  la  vérité,  et  pour  lors  on  n'est 
exempt  ni  de  mépris  de  Dieu  ni  partant  de  péché  mortel;  ou  l'on  ne  s'a* 
perçoit  pas  qu'on  jure,  et  dès-lors  on  semble  ne  pas  avoir  l'intention 
d'invoquer  le  témoignage  suprême  et  l'on  ne  commet  pas  le  crime  de  pai^ 
jure.  C'est  donc  un  plus  grand  péché  de  jurer  solennellement  une  chose 
fausse  par  l'Evsmgile  que  de  la  jurer  par  Dieu  dans  le  discours  ordinaire^ 
car  on  donne  plus  de  scandale  et  l'on  agit  avec  plus  de  délibération  dans 
jé  premier  cas  que  dans  le  second;  mais  lorsque  toutes  les  choses  sont 
égsdes  de  part  et  d'autre,  on  pèche  plus  grièvement  en  violant  la  foi 
donnée  au  nom  de  Dieu  qu'en  violant  la  promesse  faite  sur  l'Evangile. 

3®  Tout  péché  mortel  ne  rend  pas  infâme  par  le  fait  même;  de  ce  donc 
que  le  parjure  commis  dans  le  serment  affirmatif  n'imprime  pas  la  flé- 
trissure de  droit,  mais  seulement  par  la  sentence  prononcée  judiciaire- 
ment contre  le  coupable ,  on  a  tort  d'en  conclure  qu'il  ne  forme  pas  un 
péché  mortel.  Mais  quand  on  viole  la  foi  jurée  d'une  manière  solennelle 
dans  le  serment  promissoire,  on  encourt  l'infamie  de  droit,  avant  la  sen- 
tence du  juçe,  parce  qu'on  peut  encore,  après  le  serment,  le  rendre  vrai, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  serment  affirmatif  (1). 

iieniimn  .*  «  Le  bénéfice  doit  être  restitué ,  si  le  tiiubire  a  cédé  4  une  crainte  telle  qu'elle  eût 
pn  et  dû  ébranler  uo  homme  constant  et  courageux.  » 

Au  reste  ,  quand  notre  saint  Auteur  dit  que  la  coaotion  n*enléTe  point  an  sèment  la  force 
d*ob1iger  la  conscience  »  il  suppose  qu*eUe  ne  paralyse  ni  rintelligenoe  ni  la  Tolonté ,  qu'elle 
ne  détruit  ni  la  délibération  ni  le  consentement.  Car  si  la  contrainte  alloit  Jusqu'à  lier  fexer- 
cico  des  facultés  intellectuelles  ,  dés-lors  plus  d^acte  moral,  ni  de  serment  par  conséqoeot. 

(1)  On  peut  donner  encore  une  autre  raison.  Lorsqu*on  Tiolesa  parole,  sa  foi,  le  sermeoc 


mortali  crimine,  non  hoc  ideo  dicitur  quia  non 
peooent  morUliter,  sed  quia  pcena  eis  minor 
infligitnr. 

Ad  secondom  dicendum,  qnôd  ille  qui  jocosè 
perjorat,  non  évitât  divinam  irre^erenttam , 
sed  quantnm  ad  aliquid  magis  auget ,  et  ideo 
non  eicnsator  à  peccato  mortali.  Ille  aatem  qui 
ex  lapsu  liDgu»  falsum  jnrat,  si  qnidem  adver- 
tat  ae  jurare  et  flrisum  esse  qaod  jurât,  non 
excuaatar  à  peccato  mortali,  sicot  nec  à  Dei 
oonieuptu  ;  si  autem  hoc  non  advertat ,  non 
videtur  habere  iotentionem  jurandi,  et  ideo  à 
crimine  perjorii  excnsatar.  Est  ergo  gravius 
peccatum^  si  qnia  solemoiter  juret  per  Evan- 
gelium,  quàm  si  per  Deum  in  coramuni  ser- 
mone  jorety  tum  propter  scandalum,  tum  prop- 


ter  majorem  deliberationem  ;  qnibns  squalller 
hiuc  iode  pensatis,  gravius  est  si  qais  per  Deam 
jarans  perjaret,  quàm  si  peijuret  jurans  per 
Evangeliam. 

Ad  tertium  dicendum,  qu6dnon  propterqood* 
libet  peccatam  mortale  aliqois  infamis  effîcitor 
ipso  jure  ;  unde  non  sequitur,  si  ille  qui  jurât 
falsnm  jnramento  assertorio,  non  est  infamis 
ipsojnre,  sedsolùm  persententiamdif&nitivam 
latam  contra  eam  in  accasalione,  qu6d  propter 
hoc  non  peccet  morlalitcr.  Ideo  autem  magii 
reputatur  infamis  ipso  Jure,  qui  frangitjara- 
mentum  promissorium  solemoiter  factum ,  quia 
in  ejus  potestile  remaoet,  postquam  juraviC  ai 
det  suo  juramento  veritatem,  quod  pon  cootiA* 
git  in  juramento  assertorio* 
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ARTICLE  IV. 
Est'Ce  un  péché  ^imposer  le  serment  à  celui  qui  doit  eomm^trê  le  parjure? 

Il  paroit  que  c'est  un  péché  d'imposer  le  serment  à  celui  qui  doit  com- 
mettre le  parjure.  V  Celui  qui  impose  le  serment  sait  qu'on  jurera  vrai 
ou  qu'on  jurera  faux.  S'il  sait  qu'on  jurera  vrai^  il  enjoint  le  serment  sans 
raison;  s'il  croit  qu'on  jurera  faux,  il  induit  au  parjure.  11  n'est  donc 
permis,  dans  aucun  cas,  d'imposer  le  serment. 

2°  C'est  une  chose  moins  grave  de  recevoir  le  serment  que  de  l'imposer. 
Or  il  ne  semble  pas  permis  de  recevoir  le  serment,  surtout  quand  on  pré- 
voit le  parjure ,  car  on  consentiroit  au  péché.  Donc  il  n'est  pas  permis,  à 
plus  forte  raison,  de  recevoir  le  serment  de  celui  qui  se  parjure. 

3°  Il  est  écrit,  Lévit.,  V,  i  :  «  Lorsqu'un  homme  entend  quelqu  un 
jurer  faussement  une  chose  dont  il  a  été  témoin,  qu'il  a  vue  ouqu*il  con- 
noît,  s'il  ne  fait  pas  de  déclaration,  il  portera  son  iniquité;  »  par  où  l'on 
voit  qu'on  est  tenu  d'accuser  celui  qui  jure  faussement.  Donc  il  n'est  faf 
permis  de  lui  imposer  le  serment. 

Mais,  d'une  autre  part,  comme  c'est  un  péché  de  jurer  faussement 5 
c'en  est  un  aussi  de  jurer  par  les  faux  dieux.  Or  il  est  permis,  comme 
l'enseigne  saint  Augustin,  Ad  Publicolam,  epist.  CLIV,  de  se  servir  du 
serment  de  celui  qui  jure  par  les  faux  dieux.  Donc  il  est  aussi  permis 
d'exiger  le  serment  de  celui  qui  jure  faussement. 

(Conclusion.  —  Lorsque  l'homme  exige  le  serment  comme  personne 

qu'on  a  Juré  solennellement  devant  Dieu  et  devant  les  hommes^  alors  le  paijure  frappe  tous  kf 
regards ,  révolte  toutes  les  consciences  et  flétrit  de  lui-même ,  par  le  fait  seul  ;  mais  quand  on 
affirme  faussement  une  chose ,  qu'on  dépose  contre  la  vérité  ,  la  profanation  du  nom  de  Dieu 
n*e8t  pas  constante ,  manifeste  ,  éclatante  ,  paroe  qu*n  y  a  trèft-souvent  du  doute  sur  les  faits , 
et  presque  toujours  de  l'obscurité  sur  rîntention  ;  alors  le  parjure  n*lfflpiime  l*infamie  que  par 
la  sentence  du  Juge. 


ARTICULDS  IV. 

Utrùmpeeeet  illê quiinjungit Jufumentum 
ti  qui  per jurai. 

Ad  quartum  sic  proceditor.  Videtar  qu5d  lUe 
peccet,  qui  injungit  jaramentum  et  qui  perjurat. 
Aut  enim  scit  eum  veram  Jarare ,  aat  falaam  : 
si  icit  eum  verum  jarare ,  pro  nihilo  ei  jura- 
mentum  iojuogit;  û  autem  crédit  eum  folaum 
jurare,  quantum  est  de  se,  iaducit  eum  ad  pec- 
candom.  Ergo  videtar  qaôd  nollo  modo  debeat 
qais  alicai  juramentam  ix^ungere. 

%,  PrsBlerea,  minoB  est  accipere  jaramentum 
ab  aliquo ,  qoàm  jaramentum  injoagere  alicai. 
Sed  recipere  juramentom  ab  aliqao  non  videtar 
esse  iicitam,  et  prscipuè  si  perjuret,  qoia  in 
lioc  vidalur  coosentire  peccato.  Ergo  videtur 


n. 


qa6d  malt6  minus  liceat  exigere  juramentom 
ia  eo  qui  peijurat 

3.  Prsterea,  dicitar  Lemt.,  V  :  a  Si  pecca- 
verit  anima,  et  audierit  vocem  jarantis  fÛsum, 
testisque  fuerit  quôd  aat  ipse  vidit,  aut  conscios 
est  ;  nisi  iudicaverit,  portabit  iniquitatem  soam;  » 
ex  quo  videtar  qo6d  aliquis  sciens  aliquem  ja- 
rare falsum,  teneatur  accosare.  Non  igiturlioet 
ab  eo  exigere  juramentom. 

Sed  contra  :  sicut  peccat  ille  qai  falsam  ju- 
rât,  ita  ille  qoi  per  falaos  deos  jurât.  Sed-  Iket 
uti  juramento  cjas  qui  per  falsos  deos  jurât ,  ut 
Aogustinas  dicit  ad  Publicolam  (Epist.  CLIV). 
Ergo  licet  jonmentom  exigere  ab  eo  qai  falsum 
jurât. 

(  GoKCLVsio.  -^  Si  quis  ut  privatas  exigal 
Jorameatuffl  ab  aliquo,  quem  uesciat  juratarum 
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privée,  pour  lui-même,  il  ne  pèche  pas  s'il  prévoit  qu'on  ne  jurera  pas 
faussement,  mais  il  pèche  dans  le  cas  contraire  ;  lorsqu'il  exige  le  sermen'^ 
comme  personne  publique,  pour  un  autre ,  il  ne  pèche  pas,  quand  bien 
même  il  prévoit  qu'on  jurera  faussement.  ) 

Lorsque  ITiomrae  exige  le  serment,  il  faut  distinguer  :  il  Texige  de  soû 
propre  mouvement,  ponr  lui-même;  ou  bien  il  l'exige  par  devoir  de  sl 
charge,  pour  un  autre.  Dans  le  premier  cas,  lorsqu'il  exige  le  serment 
pour  lui-même,  comme  personne  privée,  on  sous-distingue  avec  saint 
Augustin,  Sermo  de  perjuriis  (1)  :  ou  il  sait  qu'on  jurera  faussement, 
ou  il  ne  le  sait  pas.  S'il  ne  sait  pas  qu'on  jurera  faussement;  s'il  dit  : 
a  Jurez-moi,  »  pour  s'assurer  d'une  chose,  il  ne  pèche  pas;  cependant  il 
éprouve,  il  tente  son  semblable,  puisqu'il  est  conduit  par  cette  sorte  de 
défaillance  qui  fait  douter  de  la  parole  de  l'homme;  et  c'est  là  ce  mal  dont 
parle  le  Seigneur  disant,  Matth,,  V,  37  :  «  Tout  ce  qui  est  de  plus  vient 
du  mal  (2).  »  S'il  sait  qu'on  jurera  faussement,  parce  qu'il  n'ignore  pas 
qu'on  a  commis  le  fait  nié,  fl  est  homicide  en  exigeant  le  serment;  car 
la  personne  interpellée  se  donne  la  mort  par  le  parjure,  et  il  loi  pousse 
la  main  (3).  Maintenant,  pour  revenir  au  second  cas  posé  dans  la  pre- 
mière distinction,  lorsqu'il  exige  le  serment  comme  personne  publique, 
en  vertu  de  la  loi,  sur  la  demande  d'un  autre,  il  ne  pèche  pas  lors  même 
qu'il  prévoit  qu'on  jurera  faussement;  car  ce  n'est  pas  lui  qui  est  censé 

(1)  Le  passage  indiqué  se  trouve  dans  Fonvrage  cité  plus  haut,  De  vtrbi*  Mpoêt.  /oeaèt  « 
senno  XXVni,  sur  cette  parole ,  Jacques,  V,  12  :  a  Avant  tout ,  mes  frères ,  ne  Jures  point.  » 

(8)  a  Que  votre  discours  soit  :  Oui ,  oui  ;  non ,  non  :  car  tout  ce  qui  est  de  plus  vient  du 
mal.  »  On  demande  le  serment,  parce  qu^on  se  défie  de  la  parole  de  riiomme  ;  on  se  défie  de 
U  parole  de  l'homme ,  parce  qu'il  peut  parler  contre  la  vérité  ;  le  serment  vient  donc  d*iine 
{■perfection  ,  d'une  défaillance  morale ,  qui  est  un  mal. 

(3)  Que  d«it-on  faire,  lorsqu'on  doute  si  le  serment  sera  vrai  ou  s'il  sera  faux?  Les  tbéolo- 
fiess  modernes  débattent  leagvement  cette  question  ;  notre  mettre  la  résout  sans  la  toucher. 
Quand  Je  doute  si  le  serment  sera  vrai,  Je  ne  sais  pas  s'il  sera  faux  ,  et  dè»'lors  je  puis  Tcxiçer. 
Tel  ou  tel  a  Jeté  dans  mon  esprit  des  doutes  sur  sa  véracité  :  prétendra-t-il  que  son  incousl- 
dération  ,  sa  conduite  légère ,  ses  dîMomn  contraires  i  ta  vérité  sont  an  titre  qui  m*oblige  de 
ranoncer  à  mon  droit? 


fiilsom,  non  peecat,  secns  mtem  si  schet; 
persona  verô  publica  exigens  janmeDtnm  se* 
condùm  ordinem  jaris  ad  alterios  viddicet  pe* 
titionem  qnomodocamque  sciai  jnnmtis  dispo- 
sitionem^  cnlpa  Tacat.) 

Respondeo  dicendimi ,  qndd  eirca  emn  qni 
exigit  ab  alio  jnramentum  dislingnendnni  vide- 
tor  :  aut  enim  exigîi  joramentum  pr»  seipso, 
propiia  sponte;  aut  exigit  jtiramentfin  pro  alio, 
ex  neeesfiiUte  officii  eîbi  ooBMHssi.  Et  si  qai- 
dem  aliqnis  pro  seipso  exigit  juranentoin  lan- 
qnam  persona  privata,  di^tiogaendam  videtar, 
vt  Augastinos  dicit  in  Serm,  de  perjuriis. 
Si  enim  nescit  eom  juralonim  falsam,  et  ideo 


dicit  :  «  Jura  roihi ,  »  ut  fides  ei  fiai,  non  esl 
peccatum;  tamen  est  baraana  tenlatîo,  qiiii 
scilicet  procedit  ex  qaadam  infirmitafe,  qc] 
bomo  dnbitat  aliam  esse  vemm  dictirun  ;  el 
boc  est  ilKid  malom  de  qno  Dominiis  dicit, 
Matih.,  V  :  «  Qood  amplius  est,  à  aalo  est.  a 
Si  autem  sdi  enm  fecisse ,  seiliœi  cMtnrinii 
ejns  qnod  jurât,  et  cogit  eom  j«rare,  hamciJa 
est  :  ille  enim  s«o  perjwio  se  internait ,  sed 
iste  manniB  interflcienlis  impvessit.  Si  aot^m 
aliquis  exigat  joramenlom  tanquam  persona 
publica ,  secuBdùm  qnod  exigit  ordo  joris  ad 
petilionem  alterius,  non  videtur  esse  ta  calpt 
si  ipse  jnramentQm  eiigtt,  sive  sciai  eun  fÙ- 
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demander  le  serment,  mais  la  personne  tierce  qui  Va  réclamé  d^abord 
dans  son  intérêt 

Je i^nds  aux  arguments  :  i"*  On  demande^  dans  le  cas  supposé  par 

l'c^jectiao,  le  serment  pour  soi-même.  Eh  bien^Ton  ne  sait  pas  toujours, 

dans  ce  cas,  si  la  personne  interpellée  jurera  yrai  ou  si  elle  jurera  faux; 

souvent  on  ignoare  un  fait,  on  attend  une  déposition  conforme  à  la  vérité^ 

^  et  Ton  réclame  le  serment  pour  obtenir  une  plus  grande  certitude. 

2*  Saint  Augustin  écrit.  Ad  Publicolam,  epist.  CLIV  :  a  Bien  qu'il 
nous  soit  dit  :  Ne  jurez  point,  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  lu  nulle  part 
dans  écriture  sainte  que  nous  ne  devons  point  recevoir  le  serment.  j> 
Lors  donc  qu'on  le  reçoit,  on  ne  pècbe  pas,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  exigé 
comme  personne  privée,  pour  soi-même,  avec  la  connoissance  qu'il  bles- 
seroit  la  vérité. 

3«  Comme  le  fait  encore  remarquer  le  même  évêque  d'Hipponc,  le  saint 
livre  ne  dit  pas  auprès  de  qui  Ton  doit  accuser  le  parjure;  il  faut  donc 
le  dénoncer  à  ceux  qui  peuvent  lui  être  utiles  plutôt  qu'à  ceux  qui  peuvent 
lui  nuire.  Le  texte  sacré  nindîque  pas  non  plus  la  marche  qu'on  doit 
suivre  dans  la  dénonciation  ;  il  paroit  donc  qu'il  faut  se  conformer  au 
conseil  de  l'Evangile,  quand  le  crime  du  parjure  est  caché  et  qu'il  ne 
tourne  pas  au  détriment  d'un  tiers;  dans  le  cas  contraire,  on  devroit  re- 
courir à  l'autorité  (1). 

4o  On  peut  se  servir  du  mal  pour  le  bien ,  comme  fait  Dieu  ;  mais  il 

(1)  Le  Livitiqué  dit,  Y,  1,  lorsqu'on  homme  toit  commettre  le  parjure  ,  a  8*U  ne  fait  pas 
de  déclaralioD ,  il  portera  son  iniquité.  »  Voici  le  commentaire  de  saint  Augustin  ,  in  LevU,^  I  : 
a  Ce  passage  est  obscur;  il  faut  F  expliquer.  Le  Lévitique  m*apprend  que  ,  si  je  ne  dénonce 
pas  le  parjure ,  Je  pècbe  ;  mais  si  Je  le  dénonce ,  je  peux  le  perdre.  He  voilâ  donc  placé  entre 
la  erainle  de  violer  la  loi  dlTlne  et  le  danger  de  causer  la  perte  de  mon  frère  :  qael  parti 
prendre?  Le  saint  Livre  ne  dit  pas  auprès  de  qui  Von  doit  accuser  le  parjure;  Je  pense  donc 
qu'on  évite  le  pécbé  qvand  on  le  dénonce  à  ceux  qui  peuvent  lui  être  utiles  plutôt  qu*à  eeox  qui 
peuvent  lui  nuire ,  an  ministres  des  autels  qui  penrest  demander  sem  pardoB  par  leurs 
prières ,  et  le  conduire  ta  tribunal  de  Ta  réconcfilifftton.  » 

Voici  malmenam  le  tonsefi  érangéliqoe  âoM  parte  snlnt  Thmon,  M&il%.,  JYTÎl,  15  et 
taiv.:  «  Si  Ton  de  vos  fMref  a  péobé  contre  vois,  allez  et  reprenez-le  seul  entre  vous  et  M.  S'il 


tum  jurare,  sive  venim  :  quia  non  videtur  ille 
eziprere,  sed  ille  ad  cujas  instantiam  ezigit. 

Ad  primum  ergo  dicendum^  quôd  ohjeetio  illa 
procedit  qnando  pro  se  aliqniB  exigit  juramen- 
tt!m,  et  tamen  non  semper  scit  eom  jurare  ve- 
mBi  vel  falsua  ;  sed  qoandoqae  dabitat  de 
facto,  et  crédit  enin  vieran  Jvataiam,  et 
tnnc  ad  majorée  certitndineia  eiigit  juiamen- 
tum. 

Ad  secandnm  dicendom,  qaôd  sicnt  Augnsti- 
nns  dicit  ad  Publicolam  (Epist.  CLIV,  ut  sa- 
prà),  «  quamvis  dictum  sit,  ne  juremns;  nun- 
qoam  tamen  me  in  Scriptaris  saoctis  legisse 
memioi ,  ne  ab  aliqno  jarationem  accipiamas.  » 
Uode  ille  qui  jarationem  recipit,  non  peccat, 


nisi  forte  quando  propria  sponte  ad  jurandam 
cogit  eum  quem  scit  falsum  juratarum. 

Ad  tertinm  dicendam,  qaôd  sicut  Angnstinns 
dicit,  Moyses  non  ezpressit  in  praedicta  ancto* 
ritate ,  coi  sit  indicandum  perjurinm  alterias. 
Et  ideo  inteUigUur  quod  debeat  iodicari  talibus 
qui  magis  possont  piodesae  qiiàm  obesse  per- 
jnro.  SioiiUter  etiam  non  expr essit  qno  ordine 
debeat  maoifestari.  Et  ideo  videtor  servandns 
ordo  evangelicus  j  si  sit  peccatnm  perjurii  oc- 
cultam  ;  et  praecipaè  quando  non  vergit  in  de> 
trimentom  alterius,  qda  in  tali  casn  non  babe- 
ret  locum  ordo  evangelicos,  nt  suprà  dictum  est. 

Ad  quartam  dicendam ,  qaôd  Ucet  malo  nti 
propter  bonam,  sicat  et  Dons  atitar;  non  ia- 
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n'est  pas  permis  de  porter  au  mal.  Lors  donc  que  Tinfidèle  est  prêt  i 
jurer  une  chose  vraie  par  les  faux  dieux,  on  peut  recevoir  son  témoi* 
gnage;  mais  il  est  défendu  de  le  solliciter.  Par  contre,  lorsque  le  chrétien 
jure  une  chose  fausse  par  le  vrai  Dieu,  rien  n'autorise  à  recevoir  sa  dé- 
position, car  ce  serment  faux  ne  renferme  pas,  comme  le  remarque  saint 
Augustin,  Ad  Public,  ubi  supra,  la  bonne  foi  qui  se  trouve  dans  le  ser- 
ment vrai  de  l'idolâtre,  il  ne  recèle  aucun  bien  dont  il  soit  permis  de  se 
servir. 


QUESTION  XCIX. 

Nous  passons  aux  vices  de  l'irréligion  qui  commettent  l'irrévérence  à 
regard  des  choses  sacrées. 

Ces  vices  sont  au  nombre  de  deux  :  premièrement,  le  sacriiége;  deu- 
xièmement, la  simonie. 

On  demande  quatre  choses  sur  le  sacrilège  :  i^  Consiste-t-il  dans  la 
violation  d'une  chose  sacrée  ?  2°  Est-il  un  péché  spécial  ?  3**  Ses  espèces  se 
distinguent-elles  d'après  les  choses  sacrées  ?  4<»  Doit-on  le  punir  par  une 
peine  pécuniaire  ? 

vous  écoute ,  vous  aurei  gagné  votre  frère.  S*il  ne  vous  écoute  pas ,  prenez  avec  vous  une 
ou  deux  personnes  I  afin  que  tout  soit  a\éré  par  le  témoignage  de  deux  ou  de  trois  témoins.  Que 
s'il  ne  les  écoute  pas,  dites-le  à  TEglise;  et  sMl  n* écoule  point  TEglise,  qu'il  vous  soit  comme 
un  païen  et  un  publicain.  i> 


men  licet  aliquem  ad  malum  inducere.  Unde 
licel  ejQs  qui  per  falsos  deos  jurare  paratus  est^ 
jnramenlum  recipere,  non  tamen  licet  eam  in- 
ducere ad  hoc  qa6d  per  falsos  deos  jarei.  Alia 
tameo  ratio  videtur  esse  in  eo  qui  per  verum 
Deum  falsum  jurât,  quia  in  tali  juramenlo  deest 


bonum  fidei,  qoa  utitur  aliqais  in  jaramento 
illius  qui  verum  per  falsos  deos  jnrat,  ut  An- 
gusUnus  dicit  ad  Publicolam  (  ubi  snprà  ). 
Uade  in  juramento  ^us  qui  falsum  per  veram 
Deum  jurât ,  non  videtur  esse  aliqood  hoona 
quo  uti  liceat. 


QU^STIO  XCIX. 

D9  tacrilegio,  in  quatuor  arlieuioi  ditiw. 


Deinde  considerandum  est  de  vitiis  ad  irreli- 
giositatem  pertinentibus,  per  qu»  rébus  sacris 
irreverontia  exbibetor  :  et  ^tmb,  de  sacrilegio; 
fecund5,  de  âmonia. 


Circa  primnm  querantor  qaatoor  :  f  Qidd 
sit  sacrilegium.  S*  Utrùm  sit  spéciale  peccatua. 
80  De  speciebos  sacrile^.  4«  De  poena  suxi^ 
kfpL 
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ARTICLE  î. 
Le  sacrilège  consiste-t-il  dans  la  violation  d'une  chose  sacrée? 

Il  parolt  que  le  sacrilège  ne  consiste  pas  dans  la  yiolation  d'une  chose 
sacrée.  !•  Le  Droit  canon  dit,  XVil,  4  :  a  Ceux-là  commettent  un  sacri- 
\lége,  qui  disputent  sur  l'élection  faite  parle  prince,  délibérant  sur  la 
•question  de  savoir  si  l'on  doit  rendre  honneur  à  celui  qu'il  a  choisi.  »  Or 
til  ne  s'agit  d'aucune  chose  sacrée  dans  ces  paroles.  Donc  le  sacrilège  n'est 
pas  la  violation  d'une  chose  sacrée. 

2°  On  lit  encore  dans  le  Droit  canon ,  ibid  :  «  Si  quelqu'un  pennet  aux 
Juifs  d'exercer  des  fonctions  publiques ,  qu'il  soit  excommunié  comme 
sacrilège.  »  Or  il  n'y  a  rien  de  sacré  dans  les  fonctions  publiques.  Donc 
le  sacrilège  n'est  pas  la  profEination  d'une  chose  sacrée. 

3*  Certes,  la  puissance  de  Dieu  est  plus  grande  que  celle  de  l'homme. 
Or  c'est  Dieu  qui  donne  aux  choses  leur  consécration.  Donc  l'homme  ne 
sauroit  les  profaner,  les  souiller,  les  violer;  donc  le  sacrilège  n'est  pas  la 
violation  d'une  chose  sacrée. 

Mais  saint  Isidore  dit,  Etym.,  X,  18  :  a  Sacrilège  vient  de  sacra  fe- 
gere ,  dérober,  voler  les  choses  sacrées.  » 

(  Conclusion.  —  Le  sacrilège  est  la  violation  d'une  chose  sacrée.  ) 

Comme  on  la  vu  dans  une  question  précédente,  les  choses  sont  sacrées 
par  cela  qu'elles  sont  dédiées  au  culte  de  Dieu.  Et  de  même  qu'elles  sont 
rendues  bonnes  quand  on  les  ordonne  à  une  bonne  fin,  pareillement  elles 
deviennent  comme  un  objet  divin  quand  on  les  destine  au  culte  de  Dieu, 
et  dèS'lors  on  leur  doit  une  sorte  de  révérence  qui  se  rapporte  au  souve- 
rain Etre.  Tout  ce  donc  qui  implique  l'irrévérence  à  l'égard  des  choses 
sacrées  fait  injure  au  Créateur,  et  présente  l'idée  de  sacrilège. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l*"  Le  bien  commun  d'un  peuple  est  comme 


ARTICULUS  I. 
Virimi  iacrileffiitm  sit  taerm  rei  violatio. 
Ad  primurn  sic  proceditar.  Videtur  qa5d  sa- 


nent.  Ergo  non  possunt  perbomines  violari;  etita 

sacrilegiam  non  videtnresse  «sacre  rei  violatio.» 

Sed  cobtra  est ,  qnod  Isidoms  dicit  in  libro 

Etymolog.»  qu&d  a  sacrilegus  dicilur  ab  eo 


crilegiom  non  sit  sacne  rei  violatio.  Dicitnr  enim   quùd  sacra  legit,  »  id  est  furatur. 

XVU ,  qn.  4  :  «  Commiltunt  sacrileginm  qui  de  ,     (  Cou clusio. — Sacrilegium  est  sacrs  rei  vio- 

prindpis  jodicio  disputant,  dubitantes  an  is  dig-    latio.) 


nnssit  bouore,qnein  priaceps  elegerit.  »  Sed  hoc 
td  onllam  rem  sacram  pertinere  videtur.  Ergo 
sacrilegiam  non  importât  sarrae  rei  viola tionem. 

a.  Praiterea,  ibidem  sabditor,  quôd  «  si  quis 
permiserit  Judxos  oflicia  publica  ezercere,  velut 
in  sacrilegiam  ezcommunicatio  proferator.  ji 
Sed  officia  pob'ica  non  videntar  ad  aliqnod  sa- 
cnim  pertinere.  Ergo  videtur  quôd  sacrilegium 
non  importet  violationem  alicujus  sacri. 

8.  Preterea,  major  est  virtus  Dei  qoàm  virtns 
homiuis.  Sed  res  sacras  à  beo  sanctitatem  obti- 


Respondeo  dicendum ,  qu&d  sicut  ex  saprà 
diclis  patet,  sacrum  dicitnr  aliqni  1  ex  eo  quôd 
ad  divinum  cultum  ordinatur.  Sicut  antem  ex 
eo  qu6d  aliquid  ordinatur  in  Ûnem  bonnm,  sor- 
titur  rationem  boni,  ita  etiam  ex  hoc  quôd  aU« 
qnid  deputatur  ad  cnltom  Dei,  ef&citnr  qnoddaai 
divinum  ;  et  sic  ei  qasdam  reverentia  debelur, 
qus  refertur  in  Deum.  Et  ideo  omneillnd  quod  ad 
irreverentiam  rernm  sacrarum  pertinet,  ad  inju- 
riam  Dei  pertinet,  et  babet  sacrilegii  rationem. 

Ad  primurn  ergo  dicendum,  qa6d  secundùm 
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)\me  chose  divine,  selon  la  remarque  du  Philosophe;  et  voilà  pourquoi 
l'antiquité  donnoit  aux  chefs  de  l'Etat  le  titre  de  divins ,  les  considérant 
comme  les  ministres  de  la  Providence,  conformément  à  cette  parole, 
Sag.,  VI,  6  :  a  Vous  qui  êtes  les  ministres  de  son  royaume  (du  royaume 
de  Dieu),  vous  n'avez  pas  jugé  équitablement.  »  En  conséquence  tont  ce 
qui  blessoit  la  majesté  du  prince,  tout  ce  qui  offensoit  le  respect  qui  lui 
est  dû  (comme  de  révoquer  en  doute  la  droiture  de  son  jugement,  la  lé- 
gitimité de  son  choix),  on  Tappeloit  par  similitude,  en  étendant  la  signi- 
fication du  mot,  un  Sacrilège  (i). 

2<*  Les  peup-cs  chrétiens  sont  sanctifiés  par  la  foi  divine  et  par  les  sa- 
crements du  Giirist,  conformément  à  cette  parole,  I  Cor. y  VI,  11  :  «  A  eus 
êtes  lavés,  vous  êtes  sanctifiés;  »  d'où  le  prince  des  apôtres  dit,  l  Pierre, 
I! ,  9  :  a  Vous  êtes  une  race  choisie,  un  sacerdoce  royal,  une  nation  sainte, 
un  peuple  d'acquisition.  »  Tout  ce  donc  qui  fait  injure  aux  peuples  chré- 
tiens (comme  de  leur  donner  un  infidèle  pour  chef  ou  pour  supérieur), 
on  le  regarde  comme  une  irrévérence  commise  envers  une  chose  sacrée, 
et  c'est  avec  raison  que  l'on  qualifie  cet  outrage  de  sacrilège. 

3»  Le  mot  de  vioûitiwi  se  prend  ici  dans  un  sens  large,  pour  désigner 
tout  manque  de  respect,  toute  espèce  d'irrévérence.  Or,  comme  le  respect 
est,  suivant  l'expression  du  Philosophe,  dans  celui  qui  le  porte  et  non 
dans  la  personne  qui  en  reçoit  les  témoignages  :  ainsi  l'irrévéï^ence  existe 
réellement  dans  celui  qui  s'en  reud  coupable,  bien  qu'elle  n'enlève  rien 
au  personnage  qui  en  est  l'objçt.  L'homme  donc  qui  commet  l'irrévérence 
envers  les  choses  sacrées,  les  viole  et  les  profane  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir,  quoiqu'il  ne  les  rende  pas  profanes  en  elles-mêmes. 

(1)  'Si^s  pères,  les  saints,  ies grands  érâques ,  les  souverains  pontifes,  oat  toi^owt  eu  II 
plus  grande  vénération  pour  la  secoide  Kajesté,  poar  Fautorité  lenuporeUe  ;  les  eoaciles  eax« 
mêmes  donnoient  le  titre  de  $acriti  aux  choses  qui  appartenoient  aux  souverains,  disant ,  par 
exemple ,  Suera  MajeUat ,  sacrmi»  rescrij»l«m  tinperatortt. 

Tout  en  honorant  le  roi ,  nos  glorieux  ricétres  catholiques  sa  voient  honorer  les  peuples 
chrétiens  :  on  le  verra  dans  la  réponse  que  7a  ncas  donner  saint  Thomas. 


PhilosopUum  in  I  Eihic.  (cap.  2)^  bonum  cooi  > 
mune  geotis  est  quoddam  divinuo)  ;  et  iJicc 
antiquitus  rectores  reipablic«  divini  vocaban- 
tiir,  quasi  diYioae  pruvidentix  minislri^  sccun- 
dùin  illud  Sap,,  VI  :  «  Cùm  essetis  miuistii 
re^ii  illlus,  noD  rectè  jadicastis.  »  El  sic  per 
qudffldam  uouiinis  extensicoem,  iUud  quod  pet^ 
tijiet  ad  irreverentiam  principis  (  sciUcet  dis- 
putare  de  ejus  jadicio,  an  oporteat  ipsom  sequi}, 
secand&ffl  quamdam  similltadineai  sacrilegium 
dicitur. 

Ad  secundum  dicenduin^  qu6d  populus  chris- 
tianus  per  fidem  et  sacramenla  Cbristi  saDctiû- 
catus  est,  secundum  illud  I  ad  Cor,,  VI  :  «  Sed 
abluti  e&Us ,  sed  sanctiUcati  eslis  ;  a  et  ideo 


I  Petr,,  II,  dicitur  :  a  Vos  estis  genos  eleo- 
tunc^  régale  sacerdotium ,  gens  saacta»  populos 
ac^usilionis.  »  Et  ideo  id  quod  fit  in  injuriaoi 
popoli  christianii  scilicet  quôd  inlideles  ei  {tnt- 
ûdanlar^  perlinet  ad  irreverentiam  sacrs  rei.  i 
Unde  rationabniter  sacrilegium  dicitur. 

Âd  tertium  dic«adum^  qu5d  violatio hiclargé] 
dicitur  quscumque  irreverentia  vel  exhonora- 
tio.  Sicut  aulem  honor  est  in  hoaoraote,  noa 
autem  in  eo  qui  honoratur,  ut  dicitur  iu  I  Bthic, 
(  cap.  5  ) ,  ita  etiam  irreverentia  est  in  eo  qui 
irrevei'euter  se  habet,  quamvis  etiam  nihil  no- 
ceat  ei  cal  irreverentiam  exbibeL  Quaotoia 
ergo  est  in  ipso,  tam  saciam  %ioUt»  licèt  flia 
in  88  uoB  violetur*   * 


BIT  SACRIliGS.  SU 

ARTICLE  a. 
Le  aacriUge  estait  «n  piehé  spécial  T 

Tl  paroît  que  le  sacrilège  n'est  pas  un  péché  spécial,  i^  Le  Droit  canon 
dit^  XVII,  &  :  a  Ceux-là  commettent  un  sacrilège ,  qui  agissent  contre  la 
sainteté  de  la  loi  divine  par  ignorance,  ou  qui  violent  et  transgressent 
cette  loi  par  négligence.  »  Or  cela  se  fait  dans  tout  péché;  car  saint  Au- 
gustin.  Contra  Fatistum^  XXII,  27,  définit  le  péché  a  une  action,  une 
parole  ou  un  désir  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  o  Donc  le  sacrilège  est  un 
péché  général. 

S""  Aucun  péché  spécial  ne  se  trouve  dans  divers  genres  de  péchés.  Or 
le  sacrilège  se  trouve  dans  plusieurs  genres  de  péché  :  dans  celui  de  l'ho- 
micide,  quand  on  tue  un  prêtre;  dans  celui  de  la  luxure,  quand  on  viole 
one  vierge  consacrée  à  Dieu  ou  toute  autre  femme  en  un  lieu  saint;  dans 
celui  du  vol,  quand  on  dérobe  une  chose  dédiée  au  culte  du  Seigneur. 
Donc  le  sacrilège  n'est  pas  un  péché  d'une  espèce  particulière. 

3^  Le  péché  spécial  se  trouve  seul,  distinct  de  tout  autre  péché  :  le 
Philosophe  l'enseigne  formellement,  Ethic.j  V,  2.  Or  le  sacrilège  ne  se 
trouve  jamais  seul,  sans  les  autres  péchés;  mais  il  est  toujours  accom- 
pagné, comme  on  vient  de  le  voir,  soit  de  l'homicide,  soit  de  la  luxure  ^ 
soit  du  vol.  Donc  le  sacrilège  n'est  pas  un  péché  spécial. 

JUais  la  faute  contraire  à  une  vertu  particulière  est  un  péché  spécial. 
Or  le  sacrilège  est  contraire  à  une  vertu  particulière,  à  la  religion  qui  a 
pour  objet  de  révérer  Dieu  et  les  choses  divines.  Donc  le  sacrilège  est  un 
péché  spécial. 

(Conclusion.  —  Puisque  le  sacrilège  implique  une  difiTormité  particu- 
lière, la  violation  d'une  chose  sacrée  par  irrévérence,  il  est  un  péché 
spécial.) 


aruccjlus  h. 

Vtriim  meriUgium  sU  peceaimm  tptdak. 

Ad  wenàtm  m  proceditar.  Vitetir  qoM 
sacrilegiom  non  sit  peccatom  spéciale.  Ilicitiir 
enn  X\U ,  qa.  4  :  «  Coamittut  siciilegnim 
qtt  in  divins  tegii  ntetitalein  aal  nescieado 
coounttiint,  ant  legligcBdo  vidant  et  oflen- 


tam  violet,  vel  qnamcoaupie  mniierem  in  kioo  sa- 
cra ;  88b  farto,  si  «fois  rem  sacram  furatad  foerit 
Brgo  ncrilegiam  non  est  spéciale  peccaton. 

8.  PnBterea,  omae  spedale  peecaU»  ivre- 
ttitor  dietinetam  ab  aliis  peocatti^  ot  .de  iajsf- 
titia  spedali  didt  Pbilosoplnis  ii  V  EtAie. 
(  cap.  S  ).  Sed  sacrBegioai  non  videtor  infeniri 
absqne  aliis  paocatis,  sedqnaodoqae  coajnngi* 


dnnt.  9  Sed  hoc  fit  per  omne  paocatan;  nam   tar  forto,  quandoqne  homiôdio,  nt  dietan  est 
peccatom  est  «  dktoai,  vel  factaU)  ?el  codco-  |  Non  ergo  est  spéciale  peccatom. 


pitom  contra  legem  Dei,  »  ut  Aogottinaa  didt, 
XXU  Cwirû  Fmuium  (cap.  i7).  Ergnsacri- 
legiam  est  générale  peccatom. 

9.  Prderea,  nollam  spéciale  paocatom  con- 
tînetur  sub  diversis  generibos  peecatomm.  Sed 
sacrilegiom  sob  diversia  geneiibua  peoeatorom 
continetar,  patà  sub  bomicidio,  si  qoia  sacerdo- 
tam  ocddat;  sub  loxoria,  si  quia  virgioem  sacra- 


Sed  cootra  est  :  qood  oppooitur  specialt  yvt* 
toti ,  est  spéciale  peccatoou  Sed  sacriiegiam 
opponitor  spedali  Tiitoti,  scUicet  religioni,  ad 
qaam  pertiaet  ravereri  Deam  et  divina.  Ergo 
sacrilegiom  est  spéciale  peocatam. 

(  CosGLOBio.  —  Cùm  in  «acrilegio  tes  Deo 
dicab  violetur  per  altqoam  irreTerentiam,  opof> 
tel  sacrilegii  vitium  spedale  peccatom  esaa.) 


94A  !!•  !!•  PARTHB,  QUESTION  ÎCÏX,  ATITTCLE  2. 

Partout  où  se  trouve  Tidée  d'une  difformité  particulière,  là  se  rencontre 
un  péché  spécial,  parce  que  les  choses  se  spécifient  par  Tidée  formelle, 
et  non  par  la  matière  ou  le  sujet.  Or  on  trouve  dans  le  sacrilège  Tiâée 
d'une  difformité  particulière,  car  on  le  conçoit  comme  la  violation  d'une 
chose  sacrée  par  irrévérence  :  donc  le  sacrilège  est  un  péché  spécial ,  et 
forme  un  des  contraires  de  la  religion.  Saint  Jean  Damascène  dit.  De  Fide 
arîhod.,  rv,  3  :  a  Lorsque  la  pourpre  est  devenue  un  manteau  royal,  on 
l'honore,  on  la  révère;  et  si  quelqu'un  la  perce  d'un  coup  de  poignard, 
on  le  condamne  à  mort  (comme  coupahle  envers  le  roi).  »  Il  en  est  ainsi 
des  choses  sacrées  :  quand  on  les  viole,  on  outrage  Dieu  même  et  Ton 
pèche  par  irreligion. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Qui  sont  ceux  qui  commettent  le  sacri- 
lège contre  la  sainteté  de  la  loi  divine?  Ce  sont  les  impies  qui  attaquent 
cette  loi  sainte,  comme  les  hérétiques  et  les  blasphémateurs;  ces  malheu- 
reux commettent  le  péché  d'infidélité  en  ne  croyant  pas  en  iMeu,  et  le 
péché  de  sacrilège  en  pervertissant  les  paroles  de  la  loi  divine  (1). 

2®  Rien  n'empêche  qu'un  péché  particulier  ne  se  trouve  dans  plusieurs 
autres  appartenant  à  des  genres  différents ,  parce  que  plusieurs  péchés 
peuvent  concourir  à  la  fin  d'un  seul,  de  même  qu'une  seule  vertu  peut 
en  faire  converger  plusieurs  vers  l'acte  qu'elle  commande.  Quel  que  soit 
donc  le  péché  que  l'on  commette  contre  la  révérence  due  aux  choses  sa- 
crées, on  commet  un  sacrilège  formellement,  bien  qu'il  puisse  y  avoir 
dans  l'action,  matériellement  parlant,  plusieurs  péchés  de  genre  diffé- 
rent. 

S""  Le  sacrilège  peut  se  trouver  seul,  séparé  de  tout  autre  péché,  parce 
que  l'acte  qui  le  constitue  peut  ne  pas  renfermer  d'autre  difformité  que 

(1)  Saiol  Vincent  de  Lérins  explique  comment  les  hérétiques  commettent  le  sacrilège  contre 
la  pafole  divine;  il  dit,  Conlra  hœretes,  XXXVIT  :  «  Quand  les  hérétiques  citent  camre  la 
foi  catholique  les  oracles  des  apôtres  ou  des  prophètes ,  c'est  le  démon  qui  parle  par  leur 


Respondeo  dicendnm,  qndd  obicnmqne  inve- 
nitiir  specialls  ratio  defonnitatis,  ibi  necesse 
est  quôd  sit  spéciale  peccatom ,  quia  gpecies 
cnjaslibet  rei  prscipiiè  attenditor  secundùm 
rationem  formalem  ipsins,  non  autem  secundùm 
materiam  vel  sobjeciam.  la  sacrilegio  autem 
invenitar  specialis  ratio  deformitatis,  qua  sci- 
licet  violatar  res  sacra  per  aliquam  irreveren- 
tiam  :  et  ideo  est  spéciale  peccatam,  et  oppo- 
nitar  religioni.  Sicut  enim  Damascenus  dicit 
in  IV.  lib.  (  cap.  8  ) ,  «  purpura  regale  inda- 
mentum  facta,  honoratur  et  glorificatur;  et  si 
fuis  banc  perforayerit,  morte  damnatur,  »  quasi 
contra  regem  agens.  Ita  etiam  si  quis  rem  sa- 
cram  violât,  ex  hoc  ipso  contra  Dei  revereo- 
tiam  agit,  et  sic  per irreligiositatem  peccat. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  illi  dicnntnr 
sacrilegium  in  divin»  legia  sanctitatem  commit- 


tere,  qnilegem  Dei  impugnant  :  sicut  baeretici  et 
blaspbemi.qui  ex  hoc  qu6d  Deo  non  credont,  in* 
currunt  infldelitatis  peccatam;  ex  hoc  verô  quèd 
divinœ  legis  verba  pervertnnt,  sacrilegiom  in* 
currunt. 

Ad  secundùm  dicendum,  quèd  nibil  probîbet 
unam  speciaiem  rationem  peccati  in  plnribus 
peccatorum  generibus  inveniri,  secundùm  qu6d 
diversa  peccata  ad  Ûnem  unius  peccati  ordinan- 
tur,  prout  etiam  in  virtutibus  apparet,  qoibas 
imperatnr  ab  una  virtute.  Et  hoc  modo,  quo* 
cumque  génère  peccati  aliquis  faciat  contra 
reverentiam  debitam  sacris  rébus,  sacrilegium 
formaiiter  committit ,  licèt  materialiter  sint  ibi 
diversa  gênera  peccatorum. 

Ad  tertium  dicendum,  qu6d  sacrilegiom  in- 
terdum  invenitor  separatnm  ab  aliis  peccatis, 
eo  quod  actus  non  babel  aliam  deformitatem. 
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eelle  de  la  violation  d'une  chose  sacrée  :  nous  voyons  ce  cas  se  présenter 
lorsqu'un  juge  fait  arrêter  dans  un  lieu  saint  un  prévenu  qu'û  auroit  le 
droit  de  Mre  arrêter  dans  un  autre  lieu  (i). 

ARTICLE  III. 

Ias  espèces  du  sacrilège  se  distinguent-elles  diaprés  les  choses  sacrées? 

n  paroit  que  les  espèces  du  sacrilège  ne  se  distinguent  pas  d'après  les 
choses  sacrées.  1*  Quand  Tidée  formelle  est  la  même^  la  diversité  maté- 
rielle ne  suffit  pas  pour  diversifier  l'espèce.  Or^  dans  la  violation  des  choses 
sacrées^  l'on  trouve  bien  la  diversité  matérielle ^  mais  l'idée  formelle  esc 
toujours  la  même.  Donc  les  espèces  du  sacrilège  ne  se  distinguent  pas  d'après 
la  diversité  matérielle  ^c'est-à-dire  d'après  la  diversité  des  choses  sacrées. 

2*  Les  choses  ne  peuvent  être  de  la  même  espèce  et  tout  ensemble  d'es- 
pèces différentes.  Or  l'homicide^  le  vol  et  le  concubinage  sont  des  péchés 
de  différentes  espèces.  Donc  ils  ne  peuvent  se  rencontrer  dans  la  même 
espèce  du  sacril^e;  donc  les  espèces  du  sacrilège  se  distinguent  d'après 
les  différentes  espèces  des  autres  péchés  ^  et  non  d'après  la  diversité  des 
choses  sacrées. 

3®  Les  personnes  sacrées  doivent  être  aussi  comptées  parmi  les  choses 
sacrées.  Si  donc  il  y  avoit  une  espèce  de  sacrilège  renfermant  la  violation 
des  personnes  sacrées ,  il  s'ensui vroit  que  tout  péché  commis  par  une  per- 
sonne sacrée  est  un  sacrilège^  car  tout  péché  souille^  viole  celui  qui  le 
commet;  donc  les  espèces  du  sacril^  ne  se  déterminent  pas  d'après  les 
choses  sacrées. 

boaebe.  Autrefois  h  Jérasalem ,  sur  le  plnaele  àa  temple,  le  elier  s*attaqaa  aa  chef,  le  diable 
à  Jésus-Christ;  mais  ai^ourd'lmi  les  membres  da  diable  engagent  la  lutte  contre  les  membres 
de  Jésos-Christ ,  les  perfides  contre  les  fidèles  ,  les  sacrilèges  contre  les  hommes  religieux , 
les  hérétiques  enfin  contre  les  catholiques,  o 

(1)  On  sait  que  les  lieox  sacrés  offroient  pendant  le  moyen-âge ,  en  vertu  do  droit  d*asile  , 
m  refuge  aux  fugitifs  ;  on  ne  pouToil  les  en  arracher  sans  sacrilège. 


nisi  quia  res  sacra  TÎolatiir  :  pntà  n  qnis  judex 
capiataliquem  de  loco  sacre,  qaem  in  aliÎB  lods 
ticitè  capere  posset. 

ARTICULUS  m. 

VtHum  ïïpédêt  ioerilegii  disUnguantur  cceim» 
dùm  res  taera*. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtor  qoèd  spe- 
des  sacrilegii  non  distinguantur  secundnm  res 
sacras.  Materialis  enim  diversitas  non  diversi* 
ficat  speciem ,  si  sit  eadem  ratio  formalis.  Sêd 
In  Tiolatione  quarumcnmque  remm  sacrarnm , 
Tidetor  esse  eadem  ratio  formalis  peccati ,  et 
qoM  non  ait  (fivenitas  nisi  materialis.  Ergo 
per  hoc  noli  diverùficantar  sacrilegii  species. 

S.  Pneterea^  non  videtur  esse  poiiibile  qnôd 


allqna  sint  ejasdem  speciei ,  et  cnm  hoc  diffé- 
rant specie.  Sed  homicidiam,  fartom  et  illidtas 
Goncubitos  sont  divers»  species  peccatoram. 
Ergo  non  possant  convenire  in  ona  specie  sa- 
crilegii ;  et  ita  videtor  qnôd  sacrilegii  species 
dislingaantor  secundùm  di  versas  species  alioram 
peccatorum,  et  non  secnndàm  diversitatem  re* 
mm  sacrarom. 

8.  Pneterea,  inter  res  sacras  connnmerantor 
etiam  person»  sacrae.  Si  ergo  nna  spedes  sa* 
crilegii  esset,  qnia  violator  penona  sacra,  se- 
qoeretor  qaôd  omne  peccatom  qood  persofM 
sacra  committeret  esset  saerilegiom ,  qiiia  p«r 
qaodlibet  peccatom  violator  persans  peresoMs. 
Non  ergo  species  sacrileaii  arcipionUir  mmt^ 
dùm  res  sacras. 
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Mais  les  actes  et  les  habitudes  se  distinguent  d'après  Istm  objels.  Or 
les  choses  sacrées  sont  l'objet  da  sacrilège ,  comme  nous  l'avons  diL  Donc 
les  espèces  du  sacrilège  se  distinguent  d'après  la  diffiranne  des  choses  ssr 
crèes. 

(  Ck)NGLUsioN.  —  Les  espèces  du  sacrilège  se  distinguent  d'après  les 
choses  sacrées  comme  d'après  leurs  objets.  ) 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  dernier  article ,  le  sacrilège  est  une  irréyé- 
rence  commise  à  l'égard  d'nne  chose  sacrée.  Or  les  choses  sacrées  méritent 
et  commandent  la  révérence  en  raison  de  leur  sainteté  :  les  espèces  da 
sacrilège  doivent  donc  se  distinguer  d'après  les  différents*degrés  de  sain- 
teté qu'ont  les  choses  sacrées,  car  le  péché  est  d'autant  plus  grave  qœ  la 
chose  profanée  renferme  plus  de  sainteté.  Eh  bien,  l'on  attribue  lasaûn- 
teté  aux  personnes  sacrées,  aux  lieux  sacrés  et  aux  dioses  sacrées,  c'est- 
à-dire  dédiées  au  culte  de  Dieu.  De  plus,  la  sainteté  du  lien  est  subor- 
donnée à  la  sainteté  de  la  personne  qui  célèbre  le  culte  dans  ce  lien  ;  car 
il  est  dit  du  temple  de  Jérusalem,  II  MachabéeSy  V,  19  :  <  Dieu  n'a  pas 
choisi  le  peuple  pour  le  lieu,  mais  le  lieu  pour  le  peuple.  »  Le  sacrilège 
commis  contre  une  personne  sacrée  est  donc  un  plus  grand  pédié  que  le 
sacrilège  commis  contre  un  lieu  saint;  mais  ces  deux  espèces  de  sacrilège, 
la  première  comme  la  deuxième,  renferment  différents  degrés,  suivant 
la  différence  des  personnes  et  des  lieux  sacrés.  Il  faut  en  dire  autant  de 
la  troisième  espèce,  qui  concerne  les  objets  consacrés  au  culte  divin  :  eUe 
comprend  aussi  divers  degrés  selon  la  diversité  des  choses  sacrées.  On  doit 
placer  au  premier  rang,  parmi  ces  choses,  les  sacrements  qui  sanctifient 
l'homme,  et  parmi  les  sacrements  l'Eucharistie,  qui  renferme  Jésus- 
Christ  lui-même  :  le  plus  grand  sacrilège  est  donc  celui  q  i  profane  l'a» 
dorable  mystère  de  nos  antels.  Viennent  en  deuxième  ligne  les  vases  oon* 


Sed  contra  est ,  qaôd  actvs  et  hibitos  distin- 
guuatar  secundùm  objecta.  Sed  res  sacra  est 
objectom  sacrilegii,  ut  dictum  est.  £rgo  species 
sacrilegii  dislingoantur  secandùm  differentiam 
remm  sacrarum. 

(CoRCLusio.  *  Cùffl  res  sacra  sacrUegu  ob- 
jectom sit,  distingui  oportet  sacrilegii  specjes 
per  varia  remm  sacrarum  gênera.  ) 

Respondeodicendam,  qadd  sicut  dictum  est 
(art.  2),  peocatom  sacrilegii  in  hoc  coosistit 
qaèd  aliqnis  irreverenier  se  babet  ad  rem  sa- 
cram.  Debetur  autem  reverentia  roi  sacrs  ra- 
tione  sanctitatis  :  et  ideo  secandùm  dirersam 
rationem  saactitatis  leram  sacrarum,  quibus 
irreverentia  exhibetur,  neoesse  est  qu6d  sacri* 
legii  species  distingaantur.  Tantà  enim  sacrile- 
giwn  est  gravios,  quantè  res  sacra  in  qnam 
peccator  majorem  obtinet  sancUtatem.  Attri- 
boitor  autem  sanctitas  et  peraoois  sacris,  Id  est 
divino  culttti  dedicatis,  et  locis  sacris,  et  rebas 


qoibasAam  aliis  sacris.  Sanctitas  autem  lod  or- 
dinatar  ad  sasctitatem  bomintsqui  ta  looo  sacra 
cultam  Deo  exhibet  ;  dicitur  enim  II  Macàaà», 
V  :  a  Non  propter  iocum  gentem ,  sed  propter 
gentem  Iocum  Deus  «kgît.  »  £t  idi»  graTim 
peccatuffl  est  sacrilegium  quo  poccator  cootsa 
pcrsonam  sacram,  ^àm  quo  peccabif  cootn 
iocum  sacrum.  Sunt  tamen  in  utraque  sicrileg:!! 
specie  diversi  gradua,  seeundèm  differentiam 
personarum  et  locorom  sacrarui.  Similiter 
etiam  ettertia  spedessacriiegii ,  qu»  circa  alias 
res  sacras  committitar,  diversos  babet  giaëus 
aecuodàm  diffiereatiam  lerorn  saciaruoL  Inter 
qoas  sumaum  locom  obtinent  ipsa  sacnmeata, 
quibus  homo  sanctiflcatar,  quorum  precipauai 
est  Ëucharistia  saciamgptum ,  quod  «OAlioet 
ipsnm  ChrisUua.  Et  ideo  aacrileguim  quod  cas- 
tra hocsacramentam  cooHaittitv,  gravissimaa 
est  inter  omnia.  Post  sacramenta  airtom 
dttm  Iocum  teueut  vaaa  cousecrala  ad 
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sacrés  pour  Tadinmistratioii  des  sacreme&ts,  puis  les  images  et  les  idiques 
des  saints,  que  Ton  respecte  et  vénère  en  quelque  sorte  conuoe  la  personne 
des  bienheureux.  Enfin  se  présentent  les  choses,  meubles  ou  immeu- 
bles, qui  sont  consacrées  à  l'entretien  des  ministres  de  Dieu;  quand  on 
détourne  ces  choses  de  leur  destination ,  on  commet  un  sacrilège. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"^  Les  personnes ,  les  lieux  et  les  choses 
consacrés  à  Dieu  ne  renferment  pas  le  même  degré  de  sainteté  :  tout  cela 
diffère  donc,  non-seulement  sous  le  rapport  matériel,  mais  encore  par 
ridée  formelle. 

2"  Rien  n'empêche  que  deux  choses  ne  soient  de  même  espèce  sous 
xm  rapport  et  d'espèces  différentes  sous  un  autre  :  ainsi  Soorate  et  Platon 
se  réunissent  dans  l'espèce  animale  comme  êtres  animés;  mais  ils  se  sé- 
parent dans  deux  espèces  de  la  couleur  comme  objets  colorés,  si  Tun  est 
noir  et  l'autre  blanc.  Semblablement  deux  péchés  peuvent  être  séparer 
ment  dans  deux  espèces  comme  actes  matériels,  puis  se  retrouver  en^ 
semble  dans  une  seule  par  la  même  idée  formelle  de  sacrilège  :  ainsi  font 
les  péchés  que  commettent  deux  hommes ,  l'un  en  firappant  et  l'autre  en 
corrompant  une  vierge  consacrée  à  Dieu  (i). 

y  U  est  vrai,  tout  péché  commis  par  une  personne  sacrée  forme  un  ea- 

(1)  n  y  a  sacrilège  penoonel  :  1«  lorsqu'on  ooninei  le  pécM  impur  avee  «ne  personne 
consacrée  é  Dien  ;  8*  lorsqu*on  la  frappe  par  rinsligation  da  démon ,  suadente  ditiolo.  Les 
canons  déclarent  sacrilège  cHiri  qvi  traduit  «n  clerc  devant  les  tri'ianaox  sécnliers  ;  mais  cette 
disposition  législative  n'obtient  plus  son  effet  en  France  :  non  pavce  qne  le  droit  civil  ne 
KConnott  pas  le  privilège  da  for  ecclésiastique  ,  comme  on  le  dit  souvent  ;  nais  parce  qoe 
le  Saint-Siège  a  consenti  à  Tabolition  de  nanmmitè  dont  il  s*agit.  Quelques  théologiens ,  par 
exemple  Suarez ,  disent  qu*U  y  a  sacrîlégA  dans  tout  péché  commis  par  une  personne  sacrée. 
Si  celte  doctrine  étoit  vraie,  qui  oseroit  se  consacrer  à  IHen? 

n  y  a  sacrilège  local  :  1<»  quand  on  commet  le  meurtre  ou  Taete  charnel  dans  un  lien  con* 
sacré  au  culte  divin  ou  k  la  sépulture  des  fidèles  ;  2^  quand  on  endommage  ou  détruit  une 
église ,  en  y  mettant  le  feu  ,  on  en  fracturant  les  portes ,  ou  en  en  changeant  la  destination  ; 
S*  quand  on  y  tient  des  Jeux  ,  des  repas ,  des  concerts  profanes ,  des  marchés ,  des  séances 
académiques  ou  Judiciaires.  U  n'est  pas  permis  de  s'y  réunir  sans  rantorisation  de  l'évéque , 
pour  délit)érer  s»  les  affaiies  oomauoales,  ou  pour  procédera  des  élections. 

Enfin  il  y  a  sacrilège  réel  :  i«  lorsqu'on  adanaistre  les  sacrements  d'ooe  naoîéi»  invalide 
on  ilHeile,  on  lorsqu'on  les  nfoU  indignement;  2o  Ior8qn''on  fait  servir  à  des  usages  profanen 
les  choses  conuorées  par  les  poètes  de  i*£gli8e  nn  culte  divin ,  eommn  les  vases  sacrés ,  les 


« 


mentomm  susceptionem;  et  ipss  imagines  sa- 
crae ,  et  rellquiœ  sanctoram,  in  qaibns  quodam- 
Biodo  Ipss  personae  sanctoram  veneranlur  et  de- 
honoranlur  ;  deinde  ea  qast  pertinent  ad  ornalum 
ecclesis  et  ministronim  ;  deinde  ea  qu»  sunt 
deputata  ad  sustentationem  minisUonua,  aive 
ginimobilia, sive  immobilia.  Quicamqœ autem 
contra  quodcumque  praedictorom  peccat,  crimen 
lacrilegli  incanit. 

Ad  primua  ergo  dicendum,  qnèd  non  est  in 
omnibus  prxdictiB  eadem  ratio  aai^ctiialis.  Et 
ideo  diiTerentia  gacrarum  rerum  non  solbin  est 
diiTerentia  materiall^  sed  etiam  iormalis. 


Ad  secundam  dicendum,  quôd  nihii  probibet 
aliqaa  dao  esse  secundùm  aliqaid  unius  spcciei 
et  aecundiun  aUud  diversanim,  sicui  Socrates  et 
Plato  conveniunt  in  specie  aoimaliSp  différant 
autem  In  specie  colorati ,  si  nnus  sit  albus  et 
alias  niger.  Et  similiter  etiam  possibile  est  ali- 
qaa Une  peccata  dilferre  specie  secundùm  ma- 
teriales  actus;  convenire  autem  in  specie ,  se- 
cundùm unam  rationeoi  formalem  sacrilegii, 
potà  si  qois  sanctimonialem  violaverit  verbe- 
rando  vel  concnmbendo. 

Ad  teriimn  dicendam,  qa5d  onne  peccitam 
qnod  sacra  pecsona  commUtit  materiaiiter  qui» 
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crilége  matériel  et  pris  dans  le  sens  large  ^  et  Yoilà  pourquoi  saint  JérAme 
dit  :  a  Des  bagatelles  dans  la  bouche  d'un  laïque  sont  un  sacrilège  ou  un 
blasphème  dans  la  bouche  d'un  prêtre  (1);  »  mais  le  péché  dont  il  s'agit 
n'est  un  sacrilège  formel  et  proprement  dit  que  dans  un  seul  cas,  lors- 
qu'il blesse  la  sainteté  propre  à  l'état  de  celui  qui  le  commet^  par  exemple 
lorsqu'une  vierge  consacrée  à  Dieu  se  souille  par  la  fornication. 

ARTICLE  IV. 

Doit'On  punir  le  sacrilège  d'une  fteine  pécuniaire? 

Il  paroit  qu'on  ne  doit  pas  punir  le  sacrilège  d'une  peine  pécuniaire. 
i""  On  n'a  pas  coutume  d'infliger  au  crime  une  peine  de  cette  nature.  Or 
le  sacrilège  est  un  crime,  si  bien  que  les  lois  civiles  décernent  contre 
la  peine  capitale.  Donc  on  ne  doit  pas  punir  le  sacrilège  d'une  peine  pé- 
cuniaire. 

S^  On  ne  doit  pas  punir  le  même  péché  d'une  double  peine,  conformé- 
ment à  cette  parole,  Nahum,  I,  9  :  a  11  n'y  aura  pas  deux  tribulations.  » 
Or  la  peine  en  quelque  sorte  naturelle  du  sacrilège,  c'est  l'excommunica- 
tion :  l'excommunication  majeure  portée  contre  la  violence  faite  à  une 
personne  sacrée,  de  même  que  contre  l'incendie  d'une  église  et  Tefl^rac- 

laiotes  huiles ,  les  ornements  sacerdotaux  et  les  linges  nécessaires  à  la  célébration  des  augustes 
mystères  ;  3o  lorsqu*on  profane  les  images  et  les  reliques  des  saints;  4<>  lorsqu'on  détourne 
les  biens  qui  serrent  à  Tentrelien  des  ministres  de  Dieu  ,  soit  en  retenant  les  legs  faits  aux 
fabriques  ,  soit  en  s*emparant  des  fondations  pieuses. 

On  se  rend  aussi  coupable  de  sacrilège  quand  on  dérobe  une  choso  sacrée  dans  un  liée 
profane,  ou  une  chose  profane  dans  un  lieu  sacré  :  a  Sacriiegium  commiiiitur,  dit  Jean  TIII, 
droit  canon  ,  XIII ,  S ,  auferendo  sacrum  de  sacro  ,  Tel  non  sacrum  de  sacro  ,  sivo  Sacram 
de  non  sacro.  »  *^ 

Quelques  théologiens  disent  que  la  circonstance  du  dimanche  imprime  au  péché  la  malice 
du  sacrilège.  Gela  est  manifestement  faux  ;  car,  bien  que  le  dimanche  soit  consacré  à  Dieu ,  ob 
ne  peut  rappeler  qu*improprement  une  chose  sacrée. 

(1)  Ces  paroles  ne  sont  pas  de  saint  Jéréme  »  mais  de  saint  Bernard.  Ce  dernier  Père  dit  aux 
prêtres ,  De  Contider  ^  II ,  18  :  «  Votre  bouche  est  consacrée  à  rEtangile  :  rouvrir  aux  dis- 
cours profanes  ,  c'est  une  chose  illicite  ;  Vj  ,accoulumer|  c'est  un  sacrilège.  »  Et  plus  hsot  t 
a  Des  bagatelles  sont  des  bagatelles  dans  la  bouche  d*un  séculier;  mais  elles  sont  nn  sacrilège 
on  un  blasphème  dans  la  bouche  d*uo  prêtre.  »  Les  mots  de  taerilig»  et  de  Hatphèmê  sont 
pris,  1&,  ilgurément. 


dem  et  quasi  per  accidens,  est  sacrileginm. 
Uode  Hieronymus  dicit ,  qM  «  nug»  io  ore 
sacerdotis,  sacriiegium  sunt  vel  blasphemia.  » 
Formaliter  aotem  et  propriè  illud  solurn  pecca- 
tnm  sacr»  persons  sacriiegium  est,  quod  agitur 
directe  contra  ejus  sanctitatem ,  piità  si  virgo 
Deodicata  fomicetur.  Et  eadem  ratio  est  in  aiiis. 

ARTICULUS  lY. 
UMtm  pana  saeriUgii  debeat  este  peenniaria. 
Ad  quartiuD  sic  proceditar.  Yidetnr  qttèd  pœna 


sacrilegii  non  debeat  esse  peconiaria.  Rœot 
enim  pecuniaria  non  solet  imponi  pro  cnlpa  cri- 
minali.  Sed  sacriiegium  est  cnlpa  criminalis, 
unde  capital!  sententia  punit ur  secuodùm  ieges 
civiles.  Ergo  sacriiegium  non  débet  puuiri  piok 
pecuniaria. 

,  2.  Pncterea,  idem  peecalnm  non  débet  duplici 
pœn4  puniri ,  secundùm  illud  Nafmm ,  I  : 
«  Non  consarget  duplex  tribulalto.  »  Sed  pœnt 
sacrilegii  est  excommunicatio,  major  quidein  si 
violcnlia  inferatur  in  personam  sacram ,  yel  é 
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lion  de  ses  portes;  rexcommunication  mineure  prononcée  contre  les 
autres  violations  des  choses  saintes.  Donc  on  ne  doit  pas  soumettre  le  sa- 
crilège à  des  amendes  pécuniaires. 

3°  Saint  Paul  écrit  de  lui-même,  ï  Thess.,  II,  6  :  a  Nous  n'avons  ja- 
mais profité...  des  occasions  dans  un  but  d'avarice.  »  Or,  si  l'on  faisoit 
racheter  à  prix  d'argent  la  violation  d'une  chose  sainte,  on  sembleroit 
profiter  de  l'occasion  dans  un  but  d'avarice,  pour  s'enrichir.  Donc  on  ne 
doit  pas  exiger  de  l'argent  comme  peine  du  sacrilège. 

Mais  on  lit  dans  le  Droit  canon ,  XVII,  4  :  cr  Si  quelqu'un  arrache  dans 
un  esprit  d'orgueil  et  d'insubordination  son  esclave  fugitif  du  parvis  de 
l'église ,  il  paiera  neuf  cents  sols.  »  Et  plus  loin  :  a  Quiconque  se  rendra 
coupable  de  sacrilège,  paiera  trente  livres  d'argent  pur  (1).  » 

(CoNCLtsiON.  —  La  loi  canonique  du  sacrilège,  c'est  l'excommunication 
sous  le  point  de  vue  de  l'égalité,  et  l'amende  pécuniaire  sous  le  rapport 
de  l'utilité.  ) 

Il  faut  observer  deux  choses  dans  l'infliction  des  peines.  D'abord  l'éga- 
lité, afin  que  la  peine  soit  juste  a  en  punissant  le  coupable  par  où  il  a 
péché,  »  selon  l'expression  de  l'Esprit  saint,  Sag.,  XI,  17.  Sous  ce  point 
de  vue,  la  peine  pour  ainsi  dire  naturelle  du  sacrilège,  c'est  l'excommu- 
nication, privant  des  choses  saintes  celui  qui  les  a  profanées  (2).  Ensuite 
il  faut  considérer  l'utilité;  car  les  peines  sont  comme  des  remèdes  qui 
doivent  guérir  le  pécheur,  en  l'éloignant  du  mal  par  la  crainte.  Mais 
comme  le  sacrilège  ne  révère  pas  les  choses  saintes,  qu'il  ne  les  estime 

(1)  Avant  la  liberté  révolutionnaire  ,  cbacnn  administroit  ses  propres  affaires  ,  le  peuple 
les  siennes,  la  noblesse  les  siennes ,  TEtat  les  siennes ,  l'Eglise  aussi  les  siennes.  Les  évéques, 
les  papes  ,  les  conciles  régloient  souverainement ,  sans  le  contrôle  de  Taniorité  civile ,  tout  ce 
qui  concerne  les  choses  saintes;  les  lois  fondamentales  du  royaume  reconnoissoient  aux  supé- 
rieurs ecclésiastiques  le  droit  d*établir  des  amendes  pécuniaires  ;  voyez  les  CapittUairet^  III| 
ft5  et  IV,  15. 

{%)  Le  Droit  canon  porte  la  peine  d*excommanication  contre  le  sacrilège,  XII,  4  ,  cap.  /n- 
digne^  XVni,  4,  cap.  Quitquis  ^  cap,  Conq^tetU,  etc. 


aliqais  incendat  vel  fraugat  Ecclesiam  ;  minor 
autem,  in  ahis  sacrUegiis.  Ergo  non  débet  sa- 
crilegium  pnniri  pœn&  pecaatari&. 

8.  Prsterea,  ApostoloB  dicit,  I  ad  Theasal,, 
Il  :  a  Non  fiiimos  atiquando  in  occasione  avari- 
lia}.  »  Sed  hoc  videtnr  ad  occasionem  avaritiœ 
pertioere,  quùd  pœna  pecoaiaria  ezigatnr  pro 
violalio  e  rei  sacrse.  Ergo  non  videtur  talis  esse 
cooveoiens  sacrilegii  pœna. 

Sed  conlra  est,  quod  dicitur  XVil,  qa.  4  : 
«  Si  quis  coatumax  val  supeibas  fogitivom 
fervum  de  airio  Ecclesi»  per  vim  abstraxerit , 
nonengentos  solidos  componat  ;  »  et  ibidem 
postea  subditur .  «  Quisqais  iaventas  faerit  reos 
sacrilegii,  triginta  iibras  examinati  argentipu- 
TÎssiffli  compooat.  » 


(  CoNCLusio.  —  Excommunicationia  pœnâ 
digui  sunt  sacrilegiom  committentes  secundùm 
qnamdam  squalitateod  ;  mortis  ver6  vel  peco- 
Diaroin  aecondùtn  qaoddam  medel»  remediom, 
quo  à  sacriiegiis  revoceotar.) 

Respondeo  dicendom,  qaèd  io  pœais  infligen- 
dis  duo  sont  coosideranda.  Primo  quidem  squaK 
litas,  adboc  quôd  poena  ait  jasta,  at  sciiicet 
«  in  quo  quis  peccat ,  per  hoc  iorqueatur,  »  ut 
dicitur  Sap.,  XI.  Et  hoc  modo,  conveniens 
pœna  sacriiegi ,  qui  sacris  injuriam  infert,  est 
excoiumunicatio ,  per  qnam  à  sacris  arcetur. 
Secundo  autem  consideratur  utilitas  ;  nam  pœna 
quasi  medidns  quœdam  infliguntur,  ut  bis  fer- 
riti  homines  à  peccando  désistant.  Sacrilegui 
autem  qui  sacra  non  reveretur,  noi  luffldeater 
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lU  ne  les  désire^  il  ne  suffiroit  pas  de  Ten  priver  pour  le  ramener  de  son 
iniquité  :  les  lois  iiiunaines  décernent  contre  lui  la  peine  de  mort  (1); 
TEglise^  ayant  horreur  du  sang^  ne  le  condamne  pas  à  la  peine  capitale, 
mais  elle  le  soumet  à  une  amende  pécuniaire  pour  le  détourner  de  son 
crime  parnn  mobile  temporel. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1®  L'Eglise  n'inflige  pas  la  mort  corpo- 
relle^ elle  prononce  i  sa  place  Texcommunication. 

29  n  faut  employer  deux  peines^  quand  une  seule  n'écarte  pas  suffi- 
samment  du  mal  :  il  étoit  donc  nécessaire^  pour  contenir  et  réprimer 
les  hommes  qui  méprisent  les  choses  spirituelles,  de  prononcer  une  peine 
temporelle  avec  rexcommunication. 

30  Si  Ton  demandoit  de  l'argent  sans  cause  légitime,  on  semUeroit 
mettre  à  profit  l'occasion  du  sacrilège  pour  satisfaire  son  avarice,  pour 
s'enrichir;  mais  quand  on  impose  une  amende  pécuniaire  pour  corriger 
l'homme,  on  agit  dans  un  but  éminemment  utile ^  et  le  désir  du  mal  peut 
seul  parler  d'avarice. 


QUESTION  G. 

De  la  simonie. 

Après  le  sacrilège  vient  la  simonie. 

On  demande  six  choses  ici  :  1*"  La  simonie  est-elle  la  volonté  délibérée 
de  vendre  ou  d'acheter  une  chose  spirituelle  ou  annexée  au  spirituel  t 
S^  EsMl  toujours  défiandu  de  donner  de  l'argent  pour  les  sacrements? 

(1)  Tontes  les  législations  chrétiennes  ont  puni  le  sacrilège.  Le  libéralisme  moderne  dit  qoe 
la  loi  est  athée ,  et  doit  rétre  ! 


videtur  à  peccando  arceri  per  hoc  qa6d  sacra 
J  interdicantur,  de  quibus  noa  curât  :  et  ideo 
lacondùm  legesbamanas  adbibetur  capitis  pœaa; 
aecundùm  verô  Ecclesûe  statuta ,  qiue  mortem 
corpondem  non  iafligit,  adhtbetor  pœna  pecu- 
Diarîa ,  nt  laltem  pœnia  temporalibus  homîiies 
à  sacnlegiis  retooeslur. 

Ad  primiim  ergo  dicendum ,  qu6d  Ecclesia 
mortem  corporalem  non  infligit,  sed  loco  ejua 
isfligit  exoonnuiieatSoaom* 

Ad  Beeandm  dicendiuif  qM  neçeise  est 


duas  pœnas  adhiberi ,  quando  per  unam  lum 
sufQcienter  revocatur  aliquis  à  peccando.  Et 
ideo  oportuit  supra  pœnam  eicommuniralionis 
adhiberi  aliquam  temporalem  pœnam,  ad  coei^ 
ceadum  bomines  qni  spiritualia  ooDlemiimt 

Ad  fterlium  dicendum ,  quèd  si  pecuaia  en- 
geretiir  absqne  rationabili  causa,  hoc  ndentor 
ad  occasioaem  avariti»  pertineie  ;  sed  quando 
exigitor  ad  hominom  oorrectioiiem ,  babet  ma- 
nifestam  ntilitatem,  et  ideo  non  peiimet  ad 
occaaioQeffi  anritis; 


QDiîBTIO  G. 

Oeinda  oaaaldenndom  eai  de  simonia,         |  monia.  &<>  Utrilun  liceat  pio  saciamenUft 
8t ttccalioe  qpKPaialm  sez:  !•  QuidaU  ai*  I olam  acdpere.  8«  Utriim  liceat  acdpeM 


SE  LA  siYONn:.  3St 

3®  Est-il  permis  de  donner  ou  de  recevoir  de  l'argent  pour  des  actes  spi- 
rituels î  4®  Est-il  permis  de  recevoir  de  l'argent  pour  les  choses  annexées 
au  spirituel  ?  5®  Est-il  permis  de  donner  les  choses  spirituelles  pour  un 
service  corporel  ou  pour  un  service  oral  ?  6<»  Enfin  est-il  convenable  de 
punir  le  simoniague  par  la  privation  des  choses  qu'il  a  acquises  pax  si- 
monie ? 

ARTICLE  L 

ta  simonie  est^lle  la  volonté  délibérée  de  vendre  ou  d^acheter  une  chose 

spirituelle  ou  annexée  au  spirituel? 

S  parmi  que  la  simonie  n'est  pas  la  volonté  délibérée  de  vendre  ou 
d'acheter  une  chose  spirituelle  ou  annexée  au  spirituel,  i"^  La  simonie 
est  une  sorte  d'hérésie;  car  on  lit  dans  le  Droit  canon,  i,  1  :  a  L'hérésie 
de  Macédonius  et  de  ceux  qui  combattent  avec  lui  l'Esprit  saint  est  plus 
tolérable  que  celle  des  simoniaques;  car  les  premiers  reconnoisseni , 
malgré  leur  délire,  qu'ils  sont  les  créatures  et  les  esclaves  du  Père,  et 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  mais  les  seconds  font  du  Saini>£qprit  leur 
esclave,  car  ils  le  vendent  comme  le  maître  vend  les  choses  ou  les  per- 
sonnes qu'il  possède.  »  Or,  oomme  on  l'a  vu  précédemment,  l'hérésie  ne 
Téside  pas  dans  la  volonté,  mais  dans  l'intelligence,  ainsi  que  la  foi.  Donc 
on  ne  doit  pas  définir  la  simonie  par  la  volonté. 

2»  Pécher  de  propos  délibéré,  c'est  pécher  par  malice  et  conséquemment 
contre  le  Saint-Esprit.  Si  donc  la  simonie  étoît  la  volonté  délibérée  de 
vendre  ou  d'acheter  une  chose  spirituelle,  c'est-à-dire  de  pécher,  elle 
seroit  toujours  vn  péché  contre  le  Saint-Esprit. 

3«  fl  n'y  a  rien  de  plus  spirituel  que  le  royaume  des  deux.  Or  il  est 
permis  d'acheter  ce  royaume;  car  saint  Grégoire  dit,  HomiL  V  :  a  Achetez 


niam  pro  spiritualibas  actibus.  4**  Utiùm  liceat 
Tendere  ea  qux  sunt  spiritualibus  annexa. 
6*  Utrùm  soîum  munus  à  manu  faciat  sûaonia- 
cuflo,  aa  eliam  munus  à  Luigaa  et  ab  obsequio* 
e*  De  pœ^ia  simeoiad. 

ARTICLLUS  I. 

Utrùm  Hmonia  nt  tiudiota  voluntas  emendi 
tel  vendendi  aUquid  spirUuaU,  vel  êpirUitaU 


Ad  prionuii  sic  proceditur.  Videtur  quôd  &• 
monia  non  sit  stndiosa  voluntas  eniendi  tel 
Tendendi  aliquid  spirituale ,  vel  spiritoali  an- 
Dexuis.  SimoBÎa  enim  est  hxresis  qnsdam; 
dicitur  enim  I^  qa.  I  (cap.  Eos  qui  perpecu- 
nias),  ex  Tarasio  ad  Adrianum  Papam  :  «  To- 
krabilior  est  Macedonii  et  eoium  qui  circa  ipsum 
mut,  Mncti  Spiritai  impogaaldrum  impU  to- 


resis,  quàmsimouiacorum  :  iUi  enim  creaturam 
et  servum  Dei  Patris  et  Fllii  Spkilam  sanctum 
deliraodo  fatenlur;  isti  verà  eomdea  Spiritum 
aanctom  efficiont  servun  saan  :  ouais  enim 
doffiiousquodbabetj  aiTult^  veadit,  aife  ser- 
vum^ sive  aliquid  eorum  que  possidet.»  Sed 
infidelitas  non  con5;istit  in  voluntate,  sed  magis 
in  intellectu  ;  sicat  et  fides ,  ut  ex  snprà  dictis 
patet  (qu.  10 ,  art.  2).  Ërgo  simonia  non  débet 
per  voluotatem  difTiniri. 

2.  Prœterea ,  studiosè  peccare  est  ex  malitia 
peccare,  quod  est  peccare  in  Spiritum  sanctum. 
Si  ergo  simonia  est  studiosa  voluntas  peccandi^ 
sequitur  quôd  semper  sit  peccatum  in  Spiritum 
sanctum. 

3.  Prœterea,  nibil  est  magis  spintuale  quim 
rcgnum  cœlorum.  Sed  licetemere  regnum  cœ- 
lorum  ;  dicit  enim  Gregorius  in  quadam  bomilia: 
«Regnum  ooslocttm  tanlom  valet  quantum ba- 
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le  royaume  des  deux,  il  vaut  tout  ce  que  vous  avez.  »  Donc  la  simonie 
ne  consiste  pas  à  vouloir  acheter  une  chose  spirituelle. 

^"^  Le  mot  de  simonie  vient  de  Simon  le  Magicien.  Or  on  lit^  Actes, 
Vni,  18  et  suiv.,  que  ce  malheureux  voulut  acheter  un  pouvoir  spirituel^ 
celui  de  donner  le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains;  mais  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  voulu  vendre  rien  de  spirituel  (1).  Donc  la  simonie  n'est 
pas  la  volonté  de  vendre  une  chose  spirituelle. 

5*  Il  y  a  d'autres  contrats  que  la  vente  et  l'achat,  par  exemple  l'échange 
et  la  transaction.  Donc  la  définition  qu'on  nous  donne  n'embrasse  pas 
toutes  les  espèces  de  la  simonie. 

60  Tout  ce  qui  se  rattache  à  une  chose  spirituelle  est  spirituel  aussi. 
Donc  il  est  inutile,  après  avoir  dit  «  vente  ou  achat  d'une  chose  spiri« 
tuelle,  D  d'ajouter  a  ou  annexé  au  spirituel.  » 

l""  Il  est  impossible,  selon  quelques  auteurs,  que  le  Pape  commette  la 
simonie.  Cependant  il  peut  acheter  ou  vendre  une  chose  spirituelle.  Donc 
la  simonie  n'est  pas  la  volonté  de  vendre  ou  d'acheter  une  chose  spiri- 
tuelle ou  annexée  au  spirituel. 

(2)  Simon,  Juif  de  naissaDce,  après  avoir  étudié  la  philosophie  è  Alexandrie  ,  retoima  daos 
sa  viile  natale ,  à  Samarie.  Pratiquant  la  magie  comme  la  plupart  des  philosopltes  de  TOrient, 
il  fit  de  faux  miracles  et  gagna  la  confiance  de  ses  compatriotes.  Témoin  des  prodiges  qu'^o» 
péroit  Philippe,  apôtre  de  PEvangite,  il  embrassa  la  foi  chrétienne  et  reçut  le  baptême.  Pliii 
tard  I  Pierre  et  Jean  étant  venus  à  Samarie ,  imposèrent  les  mains  aux  fidèles  qui  «voient  été 
baptisés ,  et  tous  reçurent  le  Saint-Esprit.  G*est  alors  que  Tancien  nécromant  voulut  acheter 
le  pouvoir  de  conférer  le  Saint-Esprit;  car  les  Aelu  des  Apùlru  disent,  YIII,  18  et  suiv.  : 
a  £imon  ayant  vu  que ,  par  Timposition  des  mains  des  apôtres  ,  TEspril  saint  éloit  donné,  fl 
leur  offrit  dé  Targent ,  disant  :  Donnes-moi^  aussi  cette  puissance  ,  que  quiconque  à  qui  J'io»- 
poserai  les  mains ,  PEsprit  saint  loi  soit  donné.  Mais  Pierre  lui  dit  :  Que  ton  argent  périsse 
avec  toi ,  parce  qoe  tu  as  cru  qu*on  poovoit  acquérir  le  don  de  Dieu  à  prix  d'.irgent.  »  Alors 
Simon  reprit  la  pratique  de  la  magie,  et  parcourut  plusieurs  pays  pour  combattre  HEvangile. 
Quelques  auteurs  racontent  que  cet  impie  étant  venu  i  Rome  sous  Néron  ,  8*éleva  dans  les 
airs  à  la  vue  du  peuple ,  et  qu*il  fut  précipité  par  les  prières  de  saint  Pierre  ;  mais  ce  fait  do 
repose  sur  aucun  témoignage  irréfragable.  Ce  philosophe  magicien  reconnoissoil  un  Dieu 
suprême  ,  nécessaire ,  immuable  ,  infiniment  parfait ,  puis  une  seconde  puissance  qui  a  formé 
le  monde  en  pétrissant  la  matière  première ,  également  éternelle.  Cette  puissance  produisit 
plusieurs  éons  ,  tout  particulièrement  un  éon  mAle,  très- sage,  très-saint,  très-parfail ,  qui 
n*étoit  autre  chose  que  Simon  lui-même  ;  puis  un  éon  femelle  ,  aussi  très-beau  ,  qui  éloit  8« 
maltresse  Hélène.  Tel  fut  le  premier  symbole  do  gnosticisme ,  qui  a  si  longtemps  eédoit  les 
esprits  superbes  ;  tel  fut  le  premier  hérésiarque  qui  a  frayé  la  route  à  tous  les  prétendus  léfor- 
mateurs  de  l'Eglise. 


bel.  »  Ergo  non  est  Bimonlavelle  emere  aliqnid 
spirituale. 

4.  Prsterea,  nomen  simonis  à  Simone  Mago 
acceptum  est,  de  quo  legitar  Act,  VIII,  quôd 
obluiit  apostoiis  pecaniam  ad  spiritoalem  potes- 
tatem  emeDdam,  ut  scUicet  qoiboscomque  ma- 
num  imponeret,  recipereDt  Spiritum  sanctam. 
Non  autem  legitur  qu5d  aliquid  \olaerit  vendere. 
Ergo  siiDOoia  non  est  t olantaa  irendendi  aliquid 
spirituale. 

&•  Prst^rea^  multae  aiûe  siuU  volontari» 


commatatiooes,  praiter  emptionem  etvenditi^H 
nem,  sicut  permutatio  et  transaciio.  Ergon* 
detur  qa^d  iusufficienter  difûinatur  aimooia. 

6.  Preterca ,  cm  ne  quod  est  SpirituaU  an- 
nexum ,  est  spirituale.  Superflaë  ergo  addttiTp 
«  vel  splhtuali  annexum.  » 

7.  Prasterea,  Papa  secundùm  qaosdam  «n 
potest  committere  simoniam.  Polest  aotea 
emere  ve^  vendere  aliquid  spiiituale.  Ergo  sh 
monla  non  est  voluntas  emendi  vel  veodendi 
aliquid  spirituale,  vel  spirituali  aiiBexom» 
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Mais  le  droit  canon^  I^  1,  rapporte  cette  parole  de  Gr^ire  WU,  hpist 
]ib.  YI  :  cr  Aucun  fidèle  n'ignore  que  l'hérésie  des  simoniaques  consiste  à 
rendre  ou  i  acheter  le  ministère  ecclésiastique^  les  dîmes  ou  le  Saint- 
Esprit  (1).  » 

(  Conclusion.  —  Puisque  les  choses  spirituelles  ne  peuvent  être  payées 
à  prix  d'argent^  que  les  chefs  de  TEglise  n'en  sont  pas  les  maîtres^  mais 
les  dispensateurs  et  qu'ils  doivent  les  donner  comme  ils  les  ont  reçues , 
gratuitement  :  ceux  qui  les  vendent  ou  les  achètent  commettent  une  irré- 
vérence contre  Dieu  et  contre  les  choses  divines  et  pèchent  par  irreligion.) 

Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  un  acte  est  mauvais  de  son  genre  lorsqu'il  a 
un  objet  illégitime ,  qu'il  ne  devroit  pas  avoir.  Or  les  choses  spirituelles 
ne  sont  pas  un  objet  légitime  de  vente  ou  d'achat^  et  cela  pour  trois  rai- 
sons. D'abord  une  chose  spirituelle  ne  peut  être  évaluée^  compensée,' 
payée  à  prix  d'argent;  il  faut  en  dire  ce  que  l'Esprit  saint  dit  de  la  sa- 
gesse^ Prov.,  m,  15  :  a  Elle  est  plus  précieuse  que  toutes  les  richesses, 
et  ce  qu'on  désire  le  plus  ne  peut  lui  être  comparé  ;  x>  aussi  le  chef  des 
apôtres^  condamnant  dans  sa  première  racine  l'iniquité  de  Simon  le  Ma- 
gicien^ lui  dit-il.  Actes,  VIII,  20  :  a  Que  ton  argent  périsse  avec  toi, 
parce  que  tu  as  cru  qu'on  pouvoit  acquérir  le  don  de  Dieu  à  prix  d'ar- 
gent, p  Ensuite  ce  qu'on  ne  possède  pas  souverainement,  ce  dont  op,  n'est 
pas  le  maître,  on  ne  peut  le  vendre  :  le  droit  canonique  nous  l'a  fait  en- 
tendre clairement  dans  le  texte  cité  dès  le  premier  argument  de  cette 
question.  Or  les  chefs  de  l'Eglise  ne  sont  pas  les  maîtres,  mais  les  dis- 
pensateurs des  choses  spirituelles,  conformément  à  cette  parole,  I  Cor., 

(1)  Dans  le  dixième  et  d«D8  le  onzième  sièclo ,  la  simonie ,  jointe  au  concubinage ,  lit  de 
granda  ravagea  dans  l*£glise.  Profitant  du  trouble  et  du  désordre  que  les  Nonnands  avoient 
portés  partout  dans  leurs  incursions ,  les  seigneurs  s*emparoient  des  bénéflces  ecclésiastiques , 
les  donnoient  k  ferme  à  leurs  créatures,  les  livroient  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseuTi 
quand  Us  n*en  faisoient  pas  le  prix  de  lAcbes  complaisances.  Le  saint  Siège  combattit  ce 
scandale  avec  ua.  sèle  infatigable  ;  vers  t07i ,  Grégoire  VU  réunit  un  concile  A  Rome,  j  Ht 
porter  des  peines  sévères  contre  les  trafiquants  des  choses  saintes  et  chassa  les  voleurs  du 
icmple.  TEglise  grecque  et  TEglise  anglicane  sont  rongées  depuis  des  siècles  par  la  plas 
bonteuse  simonie  ;  qui  les  délivrera  de  cet  ulcère? 


Sed  contra  est,  qnod  Gregorias  dicit  in  Be- 
gistro:  «  Âltare,  vel  décimas^  vel  Spiritiun 
fianctum  emere  vel  vendere,  simoniacam  hxre- 
lim  esse  nallas  fideliom  ignorât.  » 

(  CoKCLUsio.  —  Cùm  spiritualia  gratis  snb 
inra  dispensatioais  prslatis  commissa,  nullo 
valeant  terreno  compensari  pretio ,  vitiam  si- 
moois  iocurrunt  qaicamqoe  studeot  vendere 
aea  emere  aliqoid  spiritoaie,  vel  spiritoali  ao- 
nexum.) 

Respondeo  dlceodam ,  quôd  aient  gnprà  dio- 
tum  est  (  1, 9,  qn.  18^  art.  a  ),  actua  aliqais  est 
malus  ex  génère,  eo  qu6d  cadil  super  mateham 
indebitam.  Emptionia  antem  et  venditionis  est 


materia  indebita  res  spiritoalis,  triplici  ratione. 
Primé  quidam,  quia  res  spiritualis  non  potest 
aliqoo  terreno  pretio  compensari,  sicut  de  Sa- 
pientia  dicitnr  Proverb,,  lU  :  «  Pretiosior  est 
canctis  opibns,  et  omnia  qiias  desiderantnr  hoic 
non  valeat  comparari.  »  Ideo  etiam  Petras  in 
ipsa  sni  radice  Simonia  pravitatem  condemnans, 
dixit  :  «  Pecnnia  tua  tecum  sit  in  perditionem, 
quoniam  donnm  Dei  existimasti  pecunift  possi- 
deti.  »  Secundd,  id  non  potest  esse  débita  ven- 
ditionis materia,  cujus  venditor  non  est  domi- 
nus,  ut  patet  in  anctoritate  suprà  inducU. 
Prxlatus  autem  Ecclesi»  noli  est  dominus  spi- 
rUualittDi  rerum,  sed  dispensator,  secundîun 
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IT^  1  :  «  Qtie  les  hommes  noos  regardent  comme  les  ministres  du  Cibrist 
et  les  £spensatenrs  des  mystères  de  Dieu.  »  Enfin  la  vente  répngne  à 
forigine  des  choses  spirituelles^  qni  viennent  de  la  volonté  gratuite  de 
Dieu;  d'où  le  Seigneur  dit  i  ses  apôtres^  Matth.,  X,  8  :  «  Vous  avez  resa 
gratuitement^  donnez  gratuitement,  o  Ainsi  quand*  on  achète  on  vend  un 
bien  spirituel^  on  se  rend  coupable  d'irrévérence  contre  Dieu  et  contre 
les  choses  divines  ;  on  commet  un  péché  d'irréligion. 

Je  réponds  aur  arguments  :  f»  Gomme  la  religion»  consiste  ft  professer 
la  foi  qu'on  peut  ne  pas  avoir  dans  le  cœur^  ainsi  les  vices*  contraires  i  h 
religitn  professmt  l'infidélité,  bien  qu'on  ne  Tait  pas  toujours  dans  Pes- 
prit.  La  simonie  est  donc  une  béréae  par  la  profession  extérieure  de  Ter» 
reur;  car  lorsqu'on  vend  un  don  du  Saint-Esprit^  on  professe  de  qoelque 
<3ço»*q«'on  est  maître  d'un  don  spirituel^  et  c'est  une  hérésie.  HaîsSimon 
le  Mngicien  ne  se  contenta  pas  d'offrir  de  l'argent  aux  ap6tres  pour  acheter 
k-grtee  de  l'Esprit  saint;  il  dit,  comme  le  remarque  saint  Mdore ,  Btjf^ 
mol.,  VUr,  5,  que  le  monde  n'a  pas  été  créé  par  Dieu,  mais  par  une 
pnissanoe  supérieure.  Toiià  les  raisons  qui  fbnt  placer  les  simoniaques' 
parmi  les  hérétiques;  place  que  leur  donne  saint  Augustin,  De  kœ^ 
res.,  I. 

S*  Lr  justice  et  toutes  ses  parties  >  conséquemment  aussi  tous  les  vice» 
qui  7  sont  contraires,  résident  dans  la  volonté  comme  dans  leur  siqet.  On 
a  donc  raison  de  fiure  figurer  la  volonté  dans  la  définition  de  la  simonie; 
et  l'on  ajoute  l'épithète  de  délibérée  pour  marquer  Télection,  qui  est  un 
élément  principal  dans  la  vertu  et  dans  le  vice.  Mais  tous  ceux  qui  pèciient 
avec  élection  ne  pèchent  pas  contre  le  Saint-Esprit,  mais  seiulement  ceux 
qui  choisissent  le  péché  par  mépris  des  choses  qui  ont  coutume  d'en  âoi- 
gper  l'homme. 


Ikid  I  ad  Cor.,  IV  :  a  Sic  nos  eziaUmet  hono 
ut  mimstros  ClûisU  et  dlspensatores  mysterio- 
mm  Dei.  »  Tertio ,  qoia  venditio  répugnât  spi- 
ritaaUnm  origini,  que  ei  gratuita  voiontate  Dei 

■kMkanniuiit  •   im^A  a1  lïftminnn  HMÔi.     MAaàâh 

niW'wiiiinn  j    wuuv  w  uuiuiflw  uniiv|   ^pcwcni^ 

X  :  c  Gratis  accepistis ,  gratis  date.  »  Et  ideo, 
aliqois  emendo  vel  TenleBdo  remipiritnleiii, 
irreverentiam  exMbet  Oeo  et  re^  divioiï  : 
TTOpter  qaod  peecat  peccato  Irrellgleeitatis. 

Âd  primtim  ergo  diceadam,  qnôd  sicot  religio 
lonsisfcit  in  qoadam  fidei  proteskatione  ^  qnam 
Amen  aliqnis  inteidam  nos  babet  in  corde, 
âa  etiam  ntia  opposha  ret^ioni  habent  qnan»- 
dam  prokestaliODem  infldeKtatia,  fioèt  qoando- 
qoe  neo  ait  infidelitas  in  mente.  Secondbm  lioc 
ergo  ntoMif  kœrmU  dicftnr ,  ncmidftm  este» 
riorem  prolealatieBMi^  quia  in  hoc  qn6d  aliqnis 
fendit  domm  Spiritos' nncti ,  qûodamarado 
proteatatar  se  esse  dominno  spiritaaHs  dod, 
food  est  bmetican.  Sctendmn  tamea  qnM 


Simen  Ma^os,  prêter  hoc  qoôd  ab  aposkolis 
Spiritos  sancti  graiiam  peconiâ  emere  volait, 
dixit  qu6d  mondas  non  erat  à  Deo  creatua^  sed 
à  quadam  sopema  virtate,  ut  didt  bidoras  in 
lib.  Etymolog.  (Ub.  Vm,  ca^.  5>.  Bt  aie, 
secundùm  boc  inter  alios  bsreticoa  nmoniacî 
cofflpotantor,  ot  palet  in  libio  Angnattni,  De 
hœretibus  (  baeresi  1  ). 

Ad  seemidom  diccBdam ,  qoM  sicot  sopik 
dictam  est  (qu.  58,  art.  S),  jottlkia  et  «nns 
partes  ejns,  et  per  eonsequens  oamia  vitiaap- 
posita,  sont  tn  Tolnntate  aient  in  eobiecto.  El 
ideo  convenienter  aioonia  per  voInotaAem 
finitor;  additvr  aolem  gtudiasa^  nd 
dmn  eleetionem,  qm  prindptliierpertiaet  aé 
virtatem  et  ad  vitinm.  Non  autem  omna  qu 
peecat  electiom,  peocal  peecata  in  Spirffaui 
sanctnm,  aed  aolâm  qui  peeeatom  elq^  per 
contemptam  eoram  pn  qo»  beaBineB  aoleC 
retfataièpeeeando,  «tdktnmei' (qn.  14»  ait.  a)r 
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8»  Lorsque  quelqn^tm  donne  ce  qtiTl'a  par  amour  de  Dieu,  on  dît  qu'A 
aehète  le  ciel,  en  premnt  acheter  largement,  -povrmériter,  sens  qui  n%n^ 
plique  plus  Fidée  complète  d'achat  :  car  a  les  souffrances  de  ce  temps  (non 
pins  que  nos  orarres  et'nos  dons)  ne  sont  pas  dignes  de  là  gloire  future 
qui  sera  réTélée  en  nous,  cBt^aintPaid,  IHbm:,  Vin,  19;  d'ailleurs  le  mé« 
rite  ne  consiste  pas  principalement  dans  les  dbns,  dans  les  actes  ou  dana 
les  souffrances  extérieures,  maisdkns  lés  affections  intérieures  du  cœur. 

4*"  Le  premier  simoniaque  Toulut' acheter  un  pouvoir  spirituel  pour  le 
reyendre;  Cest  ce  que  nous^apprend  le  droit  canon,  disant,  1, 3,  cap.  Sol 
vator  :  a  Simon  le  Magicien  voulut  acheter  un  don  du  Saint-Esprit,  afin  de 
muItipUér  son  argent  en  vendant  les  signes  qu'il  fôroit  par  ce  don.  b  Ainsi 
ceux  qui  vendent  les  choses  spirituelles  suivent  intention  de  Simon  lè 
Hdgicien;  ceux  qui  veulent  lep  acheter  imitent  son  action,  puis  ceux  qui 
les  vendent  prennent  pour  modèle  Giézi,  serviteur  d'Elisée,  qui  reçut 
de  IVgent  ff\m  lépreux  guéri  par  son  maître.  Elmpie  qui  vend  les 
choses  spirituelles  peut  donc  être  appelé  giézite,  aussi  l)ien  que  simo- 
niaque (1). 

5»  On  appelle  vente  et  achat  tout  contrat  onéreux,  non  gratuit.  Les 
parties  intéressées  ne  peuvent  d(»io,  samr  péril  de  simonie,  faire  de  leu* 
autorité  privée  des  échanges  de  bénéfices  ou  des  transactions  relative» 

(1)  Nmiuo  ,  géDéral  dv  roi  d«  SjrSe,  Yint  demander  à  Bllaée  la  gnérieen  d*iiDe  lèpre  qui 
mettaU  eD  lambeaux  la  cbair  de  soo  corps.  Lonqu*!!  eot  reecuvré  là  santé ,  il  offrit  de  ricbef 
préeentf  à  I*boaMDe  de  Bien.  Elkée  Ini  ré^ndit,  IT  Kott^  T,  16  :  «  Vive  le  S^ignenr  dei> 
▼ant  lequel  Je  sais  présentement!  Je  ne  reeevrai  rien  de  tous.  »  Naaman  partit.  Bientét 
après  Giési ,  senritenr  dn  propbète ,  counit  à  sa  soile  et  se  fit  donner ,  à  Faide  d'an  meop 
son^,  deox  talents  d'argent  et  des  babils.  Lorsqu*n  rentra  prés  de  son  maître,  Elisée  loi 
dil  :  ikid.^  Sft  et  soif:  a  Foùtenet-vons,  GiéiitOiéti  Inl  répondit  :  Totre  serritevrn'fl  été 
Mlle  porij  Mais  Bliséo  loi  dit  :  Hoi^  eorar  n^étoit^i!  pas  présent  atee  ? ons  ,  lorsque  cet 
hemme  «M  deseendo  de  son  eiiar  ponr  root  aller  an^evant?  Tons  afet  donc  reçn  des  babHl 
et  éi  rc^pM  povr  acheter  des  plans  d*oHfiers,  des  flgnes,  des  bcenfli ,  des  brebis ,  des  sei» 
vltevrs  et  des  servantes.  Mais  anssi  la  lèpre  de  Naaman  s^attaebera  à  mm  et  à  tonte  fOlre 
race  pour  Jamais.  Et  Giéiise  retira  d'avec  son  maître  tout  couvert  d*une  lèpre  blanche  comme 
la  neige,  s  —  Avare  se  dit  en  allemand  gt%%ig. 


Ad  tertnini  dicendtnn,  qnôd  ivginnn  CŒlornm 
dicitur  emi,  dtim  qQîs  dat  qaod  habet  propter 
Deum,  large  SQinpto  nomine  emptionii,  secon* 
dùm  qnôd  accrpitor  pro  merito,  qaod  tamen  non 
pertiDgit  ad  perfecum  lationeai  emptionis; 
tnm  qtria  «  non  sont  condigns  psissiones  hujas 
lemporis  (nec  aliqua  nostra  dona  vel  opéra) 
ad  Moram  glonanit  qa&  revdabilor  in  nobis^  » 
nt  dicitor  Aom.,  VIII  ;  tum  quia  metitam  non 
coDsistît  principaliler  in  ezieriori  dono,  vel 
acta,  vel  pasaione^  sed  io  ioteriori  affectu. 

Ad  qnartum  dicendum^  qnôd  Simon  Magos 
ad  DOC  emere  volait  potestatem  spiritnalem , 
nt  eam  postea  venderet  ;  dicitur  enim  Causa  I, 
qa.  8  y  qnôd  a  Simon  Haoïs  donov  Sjpîriioa 


sanctî  emere  voluit,  ut  ex  vendiliooe  aigsoma 
que  per  enm  fièrent,  multlplicatam  pecaoiam 
lacraretur.  »  Et  sic,  iDiqui  spiritualia  veodaoti 
conformantor  Simoni  Mago  in  iatentiooe,  in 
acta  verô  illi  qui  emere  volunt  ;  illi  autem  qui 
vendant ,  in.  acta  imitaotar  Giezi  disdpulam 
Elisaei,  de  qao  legitor  IV  Reg„  V,  qnôd  accepit 
pf  cuniam  à  leproso  mundato.  Uode  vendltoret 
spiriloalium  poaaonidici  nonsolùm  StmoMOci 
aed  etiam  Giezitœ. 

Ad  qnintoai  diceodum,  qu5d  nomine  emp- 
tionia  et  venditionis  intelUgitur  omnis  contcao- 
tos  non  grataitos.  Uode  nec  mutatlo  preben* 
daram  vel  ecclesiasticonim  beneficiorom  fiied 
potest  anctoiitâle  partîom  abaqne  periculo  si* 
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aux  prébendes  j  le  droit  canon  le  décide  formellement  (1)  ;  mais  le  prélat 
peut  d'ofBce^  quand  l'utilité  ou  la  nécessité  Texige^  faire  ces  sortes  de 
permutations. 

6*  Comme  Tame  vit  par  elle-même  et  le  corps  par  son  union  avec  Tame, 
de  même  il  y  a  des  choses ^  par  exemple  les  sacrements,  qui  sont  spiri- 
tuelles par  elles-mêmes,  puis  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  le  sont  que  par 
leur  alliance  avec  celles-là.  Voilà  pourquoi  le  droit  canon  dit,  1, 3,  cap. 
Si  quis  of^ecerit  :  «  I^s  choses  spirituelles  ne  rapportent  aucun  profit 
sans  les  choses  corporelles,  pas  plus  que  l'ame  ne  peut  vivre  corporelle- 
ment  sans  le  corps  (2).  » 

V  Le  pape  peut  pécher  par  simonie  comme  tout  autre  homme;  car  k 
péché  est  d'autant  plus  grave  qu'il  est  commis  par  une  personne  ph^ 
élevée.  Pour  être  le  principal  dispensateur  des  biens  de  l'Eglise,  le  sou- 
verain Pontife  n'en  est  pas  le  maître  et  le  possesseur  absolu.  Si  donc  il 
recevoit  pour  une  chose  spirituelle  de  l'argent  provenant  des  revenus 
d'une  église^  il  commettroit  le  crime  de  simonie;  et  nous  devrions  encore 
dire  la  même  chose  quand  l'argent,  donné  par  un  laïque,  ne  provîendroit 
pas  des  biens  de  l'E;glise. 

ARTICLE  n. 

Est'il  toujours  défendu  de  donner  de  l^argent  pour  les  sacrements? 

n  paroit  qu'il  n'est  pas  toujours  défendu  de  donner  de  Targent  pour  les 
sacrements.  1"  Le  baptême  est  la  porte  des  sacrements,  comme  nous  le 

(1)  Le  droit  canon  dérend  les  pactes  relaUrs  aut  bénéfices ,  Entras  cap.  Aecipimua;  les 
transactions,  cap.  Super;  les  échanges,  cap.  Cumaliiu^  et  cap.  QitœtUum, 

(i)  On  dit  de  nos  Jours  s  UEglîse  est  sainte,  immaculée,  sans  tache;  mai»  elle  doit  a^oir, 
selon  le  langage  d'un  Père ,  des  évèques  d*or  et  des  vases  de  bois  ;  rjBglise  posrtde  nos  teo- 
peets  et  nos  hommages,  mais  e*est  pour  cela  que  nous  versons  ses  trésors  dans  Isi  caisoes 
publiques  ou  dans  le  sein  du  pauvre  peuple.  Les  simoniaqaes  étaient  tout  aussi  savants  dans 
les  siècles  dMgnorance  que  le  sont  les  libéraux  dans  le  siècle  des  lumières;  ils  diseicni  x 


moniSf  sicut  nec  transactio ,  ut  Jura  détermi- 
nant; potest  tamen  prœlatus  ex  offlcio  suo 
permutationes  hujusmodi  facere,  pro  causa  utili 
tel  necessaria. 

Ad  sextum  dicendnm,  qoM  sicat  anima  vivit 
aecnndùm  seipsam,  corpus  antem  vivit  ex 
nnione  anime  ;  ita  etiam  qusdam  sunt  spiri- 
tualia  secuodùm  seipsa,  sicut  sacrameota  et  aiia 
hujusmodi,  qusedam  antem  dicuntnr spiritualia 
ex  hoc  qn6d  talibus  adhèrent  ;  node  Causa  I , 
qn,  8,  cap.  St  quis  objecerit,  dicitur  qu6d 
c  splritoalia  sine  corporaUbus  rébus  non  pro- 
flciunt,  sicot  nec  anima  sine  corpore  corporaliter 
vivit.  » 

Ad  sepdmum  dicendnm,  qu6d  Papa  potest 
incurrere  vitlam  simonie,  sicut  et  qnilibet 
tlius  homo;  peccatum  enim  taotà  io  aliqua 


persona  est  gravius,  quantô  majorem  obtin'^t 
locum.  Quamvis  enim  res  Ecdesie  sini  tjus 
ut  principalis  dispensatoris,  non  lamen  sudI 
ejas  ut  doroini  et  posseasoris.  Et  ideo,  si  reci- 
peret  pro  aliqua  re  spiriluali  pecuniam  de  redi- 
tibus  ecûesie  alicujua,  non  careret  vitio  sim'> 
oie  ;  et  similiter  etiam  posset  simoniam  corn- 
mittere  redpiendo  pecuniam  ab  aliqno  laico, 
non  de  bonis  Ecdesie. 

ARTICULUS  n. 

I7£fl^fii  umper  êii  iUieitum  pro  ioeramemtis 
pecuniam  dort. 

Ad  secundum  sic  prooeditnr.  Videtnr  quM 
non  aemper  sit  iliidtum  pro  sacramentis  pecn» 
niam  dare.  Baptismus  enim  est  janua  sacra- 
mentorom ,  ut  in  III.  part,  dicetor.  Sed  licel 


verrons  dans  la  troisiàme  partie  de  cet  ouvrage.  Or  il  n'est  pas  défendu, 
paroit-il;  de  donner  de  Targent  pour  le  baptême  dans  certains  cas,  par 
exemple  si  le  prêtre  refusoit  de  baptiser  sans  paiement  un  enfant  en . 
danger  de  moit.  Donc  il  n'est  pas  toujours  défendu  d'acheter  ou  de  vendre 
les  sacrements. 

2o  Le  plus  grand  des  sacrements,  c'est  l'Eucharistie,  dont  le  mystère 
s'accomplit  dans  la  messe.  Or  les  prêtres  reçoivent  souvent  des  honoraires 
ou  de  l'argent  pour  la  célébration  du  saint  Sacrifice.  Donc  il  est  pennis, 
à  plus  forte  raison,  de  donner  ou  de  recevoir  de  l'argent  pour  les  autres 
sacrements. 

3"»  Le  sacrement  de  pénitence  est  nécessaire,  et  consiste  principalement 
dans  l'absolution.  Or  plusieurs  exigent  de  l'argent  pour  absoudre  de  l'ex- 
communication. Donc  il  n'est  pas  toujours  défendu  de  payer  ou  de  faire 
payer  un  sacrement  à  prix  d'argent. 

i""  La  coutume  rend  licite  ce  qui  seroit  illicite  sans  elle  :  ainsi,  comme 
le  remarque  saint  Augustin,  Contra  Faustum,  XXII,  VI,  «  ce  n'étoit  pas 
un  péché  d'avoir  plusieurs  femmes,  quand  la  coutume  le  permettoit.  > 
Or  la  coutume  de  quelques  endroits  veut  que,  dans  la  consécration  des 
évëques,  dans  la  bénédiction  des  abbés  et  dans  l'ordination  des  clercs,  on 
donne  quelque  chose  pour  le  saint  chrême,  pour  l'huile  sacrée,  etc.  Donc 
il  n'est  pas  défendu  de  payer  les  choses  spirituelles  dans  ces  cas-là. 

6""  Quelquefois  la  malice  éloigne,  par  d'injustes  moyens,  le  mérite  de 
l'épiscopat  ou  d'une  antre  dignité.  Or  chacun  a  le  droit,  selon  l'axiome, 

IToQs  ne  veodons  pu  b  maisoD  de  Dieu ,  mais  iealemem  les  rentes  qui  y  sont  attachées;  pas 
le  pouvoir  pastoral ,  mais  uniquement  les  produits  des  terres  qui  en  constituent  le  Mnéfleeî 
pas  la  dignité  épiscopale ,  mais  purement  et  simplement  les  roTenos  qu'elle  rapporte.  (Test 
four  détruire  ce  malheureux  sophisme  que  le  droit  canon  dit  :  c  On  commet  le  crime  de  si- 
monie quand  on  'achète  ou  tend  les  choses  spirituelles ,  ou  annexées  au  spirituel,  n 

Ajoutons  en  passant  que  les  choses  spirituelles  sont  celles  qui  confèrent  la  grâce ,  comme 
les  sacrements;  puis  les  choses  annexées  au  spirituel  sont  celles  qui  proviennent  de  la  grâce 
dunoée  par  les  piemières,  comme  les  bénéfices  et  les  vues  sacrés.  Car  il  est  clair  que,  sans 
les  sacrements ,  point  de  vases  sacrés  ni  de  bénéfices ,  puisque  ces  deux  choses  en  supposent 
radminlsiraiioB.  Qui  donc  vend  les  bénéfices  et  les  vases  sacrés,  vend  par  cela  mémo  les 
crements  et  la  grâce  qu'ils  confèrent.  Ce  point  sera  traité  par  notre  mafire. 


(  ut  videtnr)  in  aliquo  caso  dare  pecunlam  pro 
baptismo ,  pntà  quaDdo  sacerdoe  paerom  mo* 
rientem  sine  preiio  baptiiare  non  vdlet.  Eigo 
Bou  semper  est  iUicitam  emere  vel  vendere 
sacRimenta. 

3.  Prsterea,  maximum  sacramentoram  ett 
Eucharistia,  qoa  in  Hissa  coosecrator.  Sed 
pro  missis  caotandis  aliqui  saceidotes  preben» 
dam  vel  pecunlam  acdpiunt  Ergo  licet  multè 
magis  alla  lacramenta  emere  vel  vendere. 

8.  Prcterea ,  ncramentum  pœnitentiaB  est 
sacranientam  necessitatis,  quod  predpuè  in 
absolutione  consistit.  Sed  quidam  abiOlventeB 
ab  excommunicatione,  pecuniam  exigunt.  Eigo 


non  semper  est  iUicttnm  sacramentom  emere 
vel  vendere. 

'4.  Prsterea,  oonsoetudo  facit  ut  non  ait  pec- 
catnm  id  quod  alih  peccatum  esaet,  aient  An- 
gustinua  dicit  quèd  «  babere  plures  nxores 
quando  moe  erat,  crimen  non  erat.  »  Sed  apnd 
qnosdam  est  consuetndo  qu6d  in  conseciationi* 
bus  epiflcopoium,  benedidionibus  abbatum  et 
ordinationibua  dericorum ,  pro  chriamate,  oleo 
aancto  et  aliia  hnjusmodi  aliquid  deinr.  Eigo 
videtur  qoôd  hoc  non  est  illicltum. 

5.  PrBterea,  coniingit  qnandoque  quM  ali> 
quis  maliUosè  impedit  aliquem  vel  ab  epiaoo- 
patn  obtinendo,  vel  aliqua  alla  digniUte.  Sed 
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demdieter  «a  vexation  y  c^éaté-diie.  d'^arter  i  prix  dtegent  rinjiifirioe 
qQV>Ti  lui  fait.  Donc  il  estrpeimis  dedoonet,  dans  oetteeiiieoiiilaai^y  de 
Taigent  pour  obtenir  Tépisa^tiaitime  antre  dignité  tcdésiastéque. 

'0"  Le  mariage  est  nn  sacremeEL  Or  oa  donne  qnakiaêfaBs  de  Targent 
pour  faire  célébrer  son  mariage.  Donc  il  est  permis  d'acheter  ou  vendra 
UD  sacrement. 

^ass  le  droit  canon  dit,  I^  ly  cap.  Qui  frerfiectffiiam  :  a  Que  celai  «pu 
aura  dooo&l'ordîudâoaponr  deiliaigeat^Bûitzetranckédtt^Aaoei^^  (1).  • 

'{QmDus&vmi — fiecerêir.de  raxgentcommetprixde.la.graoe  spirituelle 
des  sacrements,  c'est  un  péché  de  simonie;  mais  ce  n'en  est  pas  un  de 
reoevDîrt  quelque  «hese,  sdoUi les  prescriptions  de  l'I^Use,  cûmine  .sub* 
venlion  nécessaite  de-eeux  qui  administrent  les  sacreraente.  ) 

Les  sacrements  de  la  ioi  nouvelle  sont  surémineimnieQt  epirituels;  car 
Is  sont  la  cause  de  la  grâce  divine,  qu'on  ne  peut  estimer  à.prix  d'ar* 
gent  et  dont  la  aaturenest  dîètDe  donnée. graUiiteaaent.  Mais,  d'un.autre 
c6lé>  les  sacrements  sont  dispensés  par  les  ministosde  KBgliae,  qne  les 
fidèles  ont  robligatâont  d'entretenir,  conformément  à  cette  paiôle^  I  Gêr., 
IX,  IB  :  a  Ne  save^-vons  pas  que  les  ministres  du  temple  mangent  des 
choses  offertes  dans  le  temple  y  et  que  oeui.  qui  servent^  l'autel  ont  part 
i  l'autel  ?  »  Voîri  donc  ce  qu'il  £aut  dire. dans  la  question  préeente.  Beœ- 
voir  de  l'argent  pour  la  graoe  spirituelle  du  sacrement,  c'est  on  crime  de 
simonie  qui  ne  sauroit  être  excusé  par  aucune  cootnme,  car  la  coutume 
ne  prescrit  ni  contre  le  droit  naturel  ni  contre  le  droit  divin.;  et  l'on 
entend  par  argent,  conune.le»remarque  le  .PliilosQphQ,  toutes  les  choses 
qu'on  peut  estimer  à  prix  d'argent.  Mais,  d\me  antre  part,  ee  n'est  ni 


(1)  Tolcl  UD  canon -ph»  stoéral,  apporté  par 4e  Vil*  wfWié&  eonoe  le  .80«  te 
€  Si  un  éféqoe  a  olMeoo  m  promotfoo  àpris 'd*«i!goBt,:quMl  soit,  moo  nalni  qui  W  a 
M'idigoilé y  rejoté partoole  PBgliaa ,  eomnio Sfanon'lelfagleloole ïul  p^Hane..» On 
^Mlenn  canons  aemMablaa  dans  le-drait  ooeléilaali<|na. 


do 

ITO 


acet  nnicuiqne  redimere  8uam  mationem. 
Ergb  licitDDi  videtar  in  tali  casu  pecuniam  dare 
pro  episcopatu,  vel  aliqaa  alia  eccle^tica 
dignitate. 

6.  Pneterea,  matrimonium  est  qnoddamsa- 
caMcntum.  Sed  qoandoqoe  dator -pecniiia  pro 
matrimoiiio.  £rgo  licitiun.efit  jaccamenUuD 


fied  contra  eat,  qaod  dicâtni!l,«qiisit.:l.: 
«Qui  pro  pecunia  quenmaam  coDBeciaTent . 
aliieBns  ait  à  sacerdoUo.  » 

(  CoBCLOSio.  «*  Pro  apiritualhim  adiiiiiiiaka« 
tioB6  aliqoid  dare  vel  aooipere.  tanquammeroe- 
dis  pretlum ,  aiuMmacmn  atque  Ulioitaim  Kt; 
nen  autem  tanquam  oeeeiaitaiifi  efcaubveatioiiis 
alipeadiuni.) 
^Âespondto  riiflandnia,  inM  finiîniMftnta  nam 


legis  so&t  maxime  apicitoalia,  in  qoantam  sont 
causa  spiritualis  gratis ,  qos  prelio  cstimari 
non  potest ,  et  ejus  rationi  répugnât  qaôd  noa 
gEahiîtè  iteiur.  lÛapenaanUir  autem  «cniMnU 
per.ËocJfiaiœ  nùBiafanM,  qms  opoiietàpopuio 
suBtentacu  aecnnriùm  ilind  ApostoU,  1  ad  Cor«« 
IX:  «Nesôtisquêniamquiioaacoihooperj^itur, 
qus  de  sacrario  sunt  edunt  ;  et  qui  altah  deser* 
'wutff.ouaAUari  participant  7*0  Sîctfgo  dicen- 
dum  esi4uàd.accipeee  pecuniam  .pro  Bpîritn<iii 
saeameBtMUffl  gratia,  est-crimen  aiiiioiiis, 
,quod.niUa.coM«etudine»potaBt  aseusari,  qui^ 
tconsudtttdo  4M)ii  piaiadicat  jori  aatondi  vel 
.divino^t^per  ^eouBiam  autam intalligitar  omne 
iUud  ci^uB  pretittffl  potest  pecuuii  astimaii. 
ut  PJiUosopfaHS  dioit  il£thie,  Accîpere  autem 
aiiian  adaualeQtatiQBam  eona  qui  sacraottaUi 


ifB  Ici  snmns* 

«niODie  ni  péché  qm  de  leeevoir/d'aiHrès  les  preseriptions  de  l'QjiUseieft 
suivant  les  usages  approuvés  ^  quelque  chose  ponr  la  sustentation  de  aaiK 
ipn  aimiiiistrent  les  saoïcmanlB  de  JésiB^Sinst;  car  on  ne  reçoit  pas  ces 
choses  oenme  tétribntion  dn  saint  miaistàre,  mais  onome  subvention 
néeessaiie.  Vetlà  poniquoi  saint  Augustin ,  commentent  I  Tirmthée, 
V,  17  :  a  Que  les  prêtres  qui  gouvernent  bien  reçoivent  un  double  bon- 
neor^  »  dit^  De  pastortbmy  U  :  a  Qu'ils  reçoivent  dn  peuple  la  sustenta- 
tion nécessaire,  et  de  Dieu  la  réocmpense  dedeur  saint  ministère  *(1).  d 

Je  réponds  am  arguments  :  1*  Tout  homnè  peut  baptiser  dans  le  cas 
de  nécessité;  et  oomme  on  ne  doit  jamais  pécher^  si  le  prêtre  présent  ne 
▼oulmt  pas  baptiser  sans  rétribution ,  la  circonstance  seroit  b  même  tpie 
s'il  n'y  avoit  pas  de  prêtre  pour  administrer  te  sacrement  Alors  celui  tpà 
est  cbai^  de  Tenfant  pourroit  licitement  donner  le  baptême  lui-même 
ou  te  fiiire  donner  par  tcyut  antre;  il  lui  senrit  permis  toutefois  de  payer  au 
prêtre,  non  certes  te  sacrement,  mais  Teau  nécessaire,  parce  qu'elte  estua 
élément  purement  matériel.  Mais  si  c'étoit  un  adulte  qui  désirât  le  bap- 
tême dans  le  danger  de  mort,  et  que  le  prêtre  ne  voulAt  le  conférer  cpi'à 
prix  d'acgent,  il  seroit  obligé,  le  cas  étant  possible,  de  se  te  faire  admi* 
nistrer  par  une  autre  personne  ;  que  s'il  ne  pouvoit  avoir  recours  à  ce 
moyen,  il  ne  devroit  payer  d'aucune  manière  le  prix  du  baptême^  mais 
plutAt  mourir  sans  l'avoir  reçu;  car  le  baptême  de  désir  suppléeroit  pov 
lui  le  sacrement. 

2°  Le  prêtre  ne  reçoit  pas,  dans  les  honoraires  de  messes,  la  rétribu- 
tion de  TEucharistie,  le  prix  du  saint  Sacrifice  (car  ce  seroit  là  le  crime 

(1)  On  M  peut  rton  reeevoir  ewame  prix  de  la  grâce  i  naît  on  pevt  reeevolr  qttelqse 
eboM  eomme  Mcoan,  eemiiie  don.  U  est  défendu  de  percevoir  quoi  que  ce  loit  comme  lé- 
compenee  de  U  foneUoD  saerée  »  comme  rétribution  du  Miot  ministère ,  comme  «alaire  4h 
eervioe  divin;  mois  il  ert  permis  de  peicovoir  des  honoraires  pour  le  iafeieur  étranger  à  ra4> 
minisiratioD  du  sacrement ,  par  exempte  pour  la  peine  quoToii  éprouve  on  célébrant  la  aiaito 
é  une  heure  incommode  ou  dans  une  église  étoignée. 

Péeho-t-oft  par  simonie ,  quand  on  remplit  une  fonction  sacrée,  quand  on  dit  la  messe,  par 
«■emple ,  pnnoipaiofflont  pouron  obtenir  la  rétribution?  Les  théologiWM  modenes  dispul—l 


ChristI  ministAait,  secnndtan  ordioalionem  Ec- 
desis  et  oonsuelodines  approbatas,  non  est  si- 
monia  neqne  peccatom;  non  enim  sumitur 
tanquam  preliam  mercedis,  sed  tanquam  ati- 
pendiom  Decessitatig.  Unde  super  iUad  I  ad 
Tim.,  V  :  a ûai  benè  presuntpresbiteri, etc.,» 
didt  Giona  Aognitini  (ex  cap.  S  libri  De  po»- 
ton'bms)  :  aAcdplant  nsteotationem  neeea- 
ntatis  à  pqialo,  meicedem  dispeosationiB  à 
Domoo^o 

Mpfianiinerfodic6aduB,qn6d  incasuD^ 
eessilatio  qailibet  poteat  baptixare;  et  quia 
ouHo  modo  est  peennàtm,  pro  eodem  est  ba* 
bendan  ai  sacenios-abaquepietio  baptiiare  doq 
relit,  «0  n  non  esiet  qui  baptisartt  :  waét  iUe 


qui  gerit  emm  poeri ,  in  trii  casa  lidtè  potest 
eum  bapttzare,  vel  à  quocumque  alio  fooere 
baptizari  ;  posset  tamen  licite  aquam  à  sacer- 
dote  emere,  qns  est  pumm  elemeotum  corpo* 
raie.  Si  aoteoi  esset  adnltus  qui  baptisofla 
desideraret,  et  imminent  mortis  perioolom, 
DOC  ncerdoB  eum  rellet  siie  preiio  baptiiare, 
deberet  (  si  posaet  )  per  aUam  baplixari  ;  qnftd 
si  non  posset  ad  alium  babere  recursum,  noUo 
modo  deberet  pretinm  pco  baptismo  dare,  sed 
potiùs  absque  baptismo  decedere  ;  suppleretnr 
enim  ei  ex  baptirâ»  flaminis ,  quod  ei  ex  aa- 
eramento  deesset. 

Ad  secundum  dieendum ,  qo5d  sacerdos  aaa 
aocipit  peonniam  quasi  prétium  ooaseentkwii 
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ie  simoDie)  ;  mais  il  reçoit^  comme  nous  le  disions  tout-i-llieuie ^  un 
tours  qui  aide  à  son  entretien. 

3»  Quand  on  absout  l'excommunié  ^  Ton  n'exige  pas  Targent  craun^i 
prix  de  l'absolution  (car  encore  une  fois  ce  seroit  un  pécbé  de  simonie)  ; 
mais  on  l'exige  comme  peine  de  la  faute  qui  a  fait  encourir  les  censures 
de  l'Eglise. 

4»  Déjà  nous  Tavons  dit^  la  coutume  ne  prescrit  ni  contre  le  droit  na- 
turel ni*  contre  le  droit  divin^  qui  défendent  l'un  et  l'autre  la  simonie. 
Lors  donc  qu'on  exige  une  rétribution  comme  prix  d'une  chose  spirituelle, 
J  avec  l'intention  de  la  vendre  ou  de  l'acheter,  on  commet  manifestement, 
nonobstant  la  coutume ,  le  péché  de  simonie,  surtout  si  les  intéressés 
supportent  ces  charges  avec  peine.  Mais  lorsqu'on  demande  des  hono- 
raires comme  des  subventions  et  des  secours  approuvés  par  la  coutume, 
il  n'y  a  plus  de  simonie,  pourvu  qu'on  n'ait  l'intention  de  n'acheter  ni 
de  vendre,  mais  seulement  de  se  conformer  à  la  coutume,  et  principale* 
ment  si  les  inférieurs  paient  volontiers,  sans  répugnance.  Dans  tout  cela, 
cependant,  on  doit  éviter  avec  soin  ce  qui  a  l'apparence  de  la  simonie  oq 
de  la  cupidité,  conformément  à  cette  parole,  I  27t6ssa2.,  Y,  22  :  «  Abstenez- 
vous  de  toute  apparence  du  mal  (i).  » 

longuement  là-dessus;  mais  ne  temberoient-ili  pas  d*aecord,  s'ils  posoient  mieux  la  question? 
Gelai  qui  célèbre  le  dl? in  mystère  pour  la  récompense  temporelle ,  voit  dans  la  rétributioo  le 
prix  du  saint  sacriGce  ou  la  subvention  du  ministre  des  autels ,  un  paiement  ou  un  seconrs  t 
dans  le  premier  cas,  il  commet  le  péché  de  simonie,  mais  il  ne  le  commet  pas  dans  le  second. 
Gela  résulte  manifestement  des  principes  posés  par  notre  mettre. 

(1)  Le  saint  concile  de  Trente,  renouvelant  les  anciens  canons,  dit,  5eM.  XXI,  Denfor^ 
malione^  1  :  a  Gomme  l'antorKé  ecclésiastique  doit  écarter  tout  soupçon  d'avarice ,  les  érèques, 
ou  ceux  qui  ont  le  droit  de  conférer  tes  ordres,  ou  leurs  officiers,  ne  recevront  rien  sons  aocan 
prétexte,  alors  même  qu'on  leur  feroit  des  offres,  pour  la  collation  d'aucun  ordre,  pasméow 
pour  la  tonsure  cléricale ,  non  plus  que  pour  les  lettres  démissoires  ou  testimoniales,  ni  poar 
le  sceau,  ni  pourquoi  que  ce  soit,  d  Cependant  les  évécbés  reçoivent  ordinairenent  ei» 
France ,  selon  la  coutume ,  une  modique  rémunération  pour  les  lettres  d'ordination.  Gel* 
rentre  dans  le  second  cas  posé  par  notre  saint  auteur. 

Les  canons  défendent  pareillement  de  rien  recevoir  à  l'occasion  des  saintes  huiles,  nous  ne 
disons  pas  pour  la  consécration ,  mais  pour  la  matière  elle-même ,  qui  est  estlmahle  à  pvtc 
d'argent.  Néanmoins  l'usage  a  généralement  autorisé  une  légère  rétribution  doimée  enx 
œuvres  diocésaines. 

Certes!  nos  saints  évéques  ont  plus  à  cœur  que  personne  les  conseils  de  saint  Paul;  ils  savent 


Sncharisti»  aut  Misse  decantands  (  hoc  enim 
enet  simoniacum  ) ,  sed  quasi  stipendlum  sa» 
sustentatioDis,  ut  dictum  est. 

Ad  tertium  dicendum,  qu5d  pecania  non  exi- 
gitor  ab  eo  qui  absolvitur,  quasi  pretium  abso- 
lutionis  (hoc  enim  esset  simoniacam),  sed  quasi 
pœoH  culps  prscedentis,  pro  qua  fuit  excom- 
monicatus. 

Ad  quartum  diceoduai,  quôd  sicut  dictum  est, 
consuetudo  non  prxjudicat  juri  naturali  vel  di- 
vino,  quo  simonia  probibeiur.  £t  ideo,  si  aliqua 
es  oonsoeludiae  exigaotur  quasi  pietiiim  rei 


spiritualis^  cum  iatentione  emendi  vel  Ten- 
dendi^  est  manifesté  simonia,  etprscipiiè  si 
ab  invilo  exigaotur.  Si  ver6  exigantor  qaasi 
qusdam  stipendia  perconsuetudinemapproheta, 
non  est  simonia,  si  tanleii  desit  intentio  emendi 
vel  vendendi,  sed  intentio  referatur  ad  aoUm 
consueludinis  observantiam,  et  precipuè  quand» 
aliquis  voluntariè  solvit.  In  bis  tamen  omnibos 
sollicité  caveudum  est  quod  habet  speciem  sU 
monis  vel  cupiditatis,  secundùm  illud  Apostol^. 
I  ad  Thessal,,  oit.  :  «  Ab  omni  specia  m&A 
abstioete  vos.  • 
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5o  Avant  qu'on  ait  acquis  par  l'élection^  par  la  provisioli  ou  par  la  col- 
lation le  droit  d'obtenir  Tépiscopat^  une  dignité  ecclésiastique^  une  pré- 
bende,  ce  seroit  un  péché  de  simonie  que  d'éloigner  à  l'aide  de  dons  les 
obstacles  opposés  par  ses  adversaires^  car  on  se  prépareroit  ainsi  par  l'ar- 
gent l'obtention  d'une  chose  spirituelle;  mais  lorsqu'on  a  obtenu  des 
droits  légitimes  à  la  promotion,  on  peut  écarter  à  prix  d'argent  les  em- 
pêchements suscités  par  Tinjustice. 

&*  Quelques  auteurs  disent  que  le  mariage  admet  une  rétribution  pé- 
c  miaire,  parcs  qu'il  ne  confère  pas  la  grâce;  mais  cela  est  faux  de  tout 
poiot^  comme  on  le  dira  dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage,  n  faut 
donc  enseiper  une  autre  doctrine.  Le  mariage  est  non-seulement  un  sa- 
crement de  l'Eglise^  mais  un  office  de  la  nature  :  comme  office  de  la  na- 
ture, il  admet  une  récompense  pécuniaire;  mais  il  la  repousse  comme 
sacrement  de  l'Eglise.  Aussi  le  droit  canon  défend-il  de  rien  recevoir 
pour  la  bénédiction  nuptiale. 

ARTKXE  m. 
Est-il  permis  de  donner  ou  de  recevoir  de  l'argent  potir  des  actes  spirituels  f 

Il  paroit  qu'il  est  permis  de  donner  ou  de  recevoir  de  l'argent  pour  des 
actes  spirituels,  l"*  L'exercice  du  don  prophétique  est  un  acte  spirituel.  Or 
on  donnoit  quelque  chose,  sous  l'ancienne  alliance,  pour  l'exercice  de 

mieux  que  penonne  combien  les  contâmes  contraires  aux  lois  de  TEglise  sont  déplorables , 
funestes 9  peraicienses  ;  mais  que  n*ont-ils  pas  dû  faire ,  que  n*oDt-ils  pas  fait  pour  sauver 
rr.glise  de  France?  LMmpiété  philosophique  avoittout  détruit,  le  sacerdoce  ,  les  sémioaires, 
les  écoles  ecclésiastiques ,  les  églises ,  les  corporations  religieuses  ;  et  nos  évèques  ont  relevé 
tout  cela ,  ou  peu  s*en  faut.  Nous  étions  plongés  dans  le  plus  abject  paganisme  il  y  a  cin* 
<:uante  ans;  bientôt  nous  serons  au  nivean  des  peuples  qui  n*ont  point  souffert  dUnteiruption 
dans  la  foi. 


Ad  quintum  dicendum,  qu6d  antequam  alicoi 
acqoiratar  jus  in  episcopatn  val  qnacumque 
dignitate  vel  prsbenda,  per  eiectionem  vel 
provisionem  sen  coUationem,  simoniacam  esset 
adversaotiom  obstacnla  pecnniâ  redimere^  sic 
eoim  per  pecumam  pararet  sibi  viam  ad  rem 
«piritualem  obtinendam  ;  sed  postqoam  jos  ali- 
cni  jam  acqnisitam  est,  licet  per  pecnniam 
ôDJQSta  impedimenta  removere. 

Ad  sextom  dicendnm,  qnèd  quidam  dicont 
:  laôd  pro  matrimonio  licet  pecuDiam  dare,  quia 
in  eo  non  confertor  gratia  ;  sed  boc  non  est 
vaqneqnaqae  ^erom ,  ot  io  tertia  parte  bnjas 
operis  dicetor  (qn.  42  Supplem.,  art.  8  ).  Et 
Ideo  aliter  diceodum  est ,  quèd  matrimoniam 
non  solùm  est  Ecdesis  sacramentom,  sed  etiam 


natars  olBdnm  :  et  ideo  dare  pecnniam  pro 
matrimonio,  in  quantum  est  natnrs  officinm, 
licitom  est;  in  quantum  Terô  est  Ecclesir 
sacramentnm,  est  illicitum.  Et  ideo  aecundùm 
Jura  probibetor  ne  pro  benedictione  nnpUamm 
aliqnid  exigatnr  {Extra  de  simonia,  cap« 
Cùm  in  Ecclesia,  nt  suprè  ). 

ARTICULUS  ra. 

Vtrûm  liceat  dare  et  accipere  peeuniam  pro 
spiritualibui  actibui. 

Ad  tertiom  sic  proceditor  (1).  Videtnr  ffM 
licitum  sit  dare  et  accipere  peeuniam  pro  spî- 
ritualibus  actibus.  Usas  enim  prophétise  est  sp» 
ritaalis  actus.  Sed  pro  usu  prophetis  oUm  ali* 
quid  debebator,  utpatet  I  Reg.»  IX,  et  III  Reg^ 


(1)  De  bis  etiam  IV,  SetU.»  dist  S5,  qu.  3,  art.  S,  qussliunc.  i;  et  Quodlib,»  VOI, 

«n.  11. 
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ce  don  :  nous  le  voyons  dans'  l'ancien  Testament.  Donc  on  pent  donner  «et 
recevoir  de  l'argent  pour  un  acte  spiritad. 

2^  La  prière,  la  prédication,  la  lonangede  Diea  sont  des  «fltBBoniam- 
ment  spirituels.  Or  on  donne  quelque  ciiwe  aux  hommes  saints  pour  ob- 
tenir tes  suffrages  de  leur  prière ,  coanSomiément  i  la  doctiine  de  l'E^m- 
gile,  Luc,  XVI,  9  :  a  Faites-vous  des  amis  svec  l'argent  de  l^iiquité;  & 
on  fournit,  on  doit  fournir  les  choses  temporelles  aux  psédioBtenis q:û 
sèment  les  biens  spirituels,  selon  renseignement  de  TApôtre,  I  Cor.^ 
K,  7  et  suiv.  ;  on  assure  des  honoraires  et  même  des  rentes  annoalles  à 
ceux  qui  célèbrent  les  louanges  de  Dieu  dans  les  offices  ecdésiaêtiqnes, 
comme  aussi  ain  prêtres  qui  font  des  processions  pour  implorer  hs  £s- 
veurs  du  ciel.  Donc  il  est  permis  de  recevoir  quelque  thèse  po«r  des  ac- 
tions spirituelles. 

9*"  La  science  n'est  pas  moins  spiriluelle  que  la  -puissance.  Or  il  est 
permis  de  recevoir  de  l'argent  pour  l'exercice  de  la  ^science  :  l'avocat  en 
reçoit  pour  ses  services,  le  médecin  pour  ses  conseils  et  le  maître  pour  ses 
leçons.  Donc  le  prélat  peut  aussi  percevoir  quelque  chose  pour  l'exercice 
de  sa  puissance  spirituelle,  pour  ses  jugements,  pour  la  direction  de  ses 
ouailles,  pour  l'administration  de  son  église,  et  pour  les  choses  pareilles. 

V  La  vie  religieuse  est  un  état  de  perfection  spirituelle.  Or  certains 
monastères  exigent  une  dot  des  membres  qu^ls  reçoivent  dans  leur  sein. 
Donc  on  peut  exiger  une  rétribution  pécuniaire  pour  des  choses  spiri- 
tuelles. 

Hais  le  droit  canon,  1, 1,  rapporte  ce  décret  du  concile  de  Tolède, 
X[,  8  :  a  Tout  ce  que  la  grâce  invisible  nous  donne  dans  sa  munificence, 
nous  ne  devons  point  le  vendre  pour  des  avantages  temporek,  à  prix 
d'argent  b  Or  toutes  les  choses  spirituelles  dont  il  s'agit  dans  cet  article, 
nous  sont  données  par  la  grâce  invisible.  Donc  il  n'est  pas  permis  de  les 
vendre. 


XiV.  Efgo  ividetnr  qii6d  Uoeatidai»  et  ndtpen 
pio  acta  •pilitiitii. 

S.  PnHerea,  «ratio,  pnedkatio,  lansdi^ina 
MBt  actw  maxime  spieitiialea.  8od  ad  impe- 
tiandam  oratiomim  soffngia,  pecniiia  datur 
aanctifl  vins ,  secuodùm  iUud  Luc.,  XVI  : 
«Facile  vobis  aminos  de  mammoDa  iniquitatis;  » 
pnedicatoritma  etiam  apiritualia  aeminantibus 
tempondia  debentur,  secnndùm  Apostolam, 
I'  09r«,  IX  ;  celebrantiboB  etiam  divinae  laides 
in  eodeslaBlico  ofûcio  et  procesaioaeB  ftoien- 
kibas  aliqnid  datur,  et  qoandoque  anmii  reddi- 
lus  ad  hoc  assiguantar.  Ergo  liatm  eai  pro 
^iiitttaiibug  actibos  acdpere  aliqnid. 

8.  Prsterea,  scienlia  non  est  minus  spiii- 
toalis  qaàm  potestas.  Sed  pro  nsu  scientin  Ucet 
pecnAiam  accipere  ;  aient  advocato  licet  Yen- 


dore  iQami'^tnxdninm,  ^iflKdtoo 
aanitaiiB,  «t  «agiatio^fflcâttm  doctriuk  Ei|o 
pari  laiione  videkar^M  lieet  pisslato  aliqiid 
accipere  pro  -nan  apinftnalia  sna  petelatis, 
pntà  ipto  coRBctione ,  val  dlapenaatiooe,  ia& 
iliqQO  tejnamudL 

4.  Prœterea.religio  est  akataa  ipUloaMi 
perfectionia.  Sed  In  aliquibas  sMaaaWia  âU- 
qoid  ibliia  qûiecipînnlur,  exigite.  Iiio  lieal 
pao  J^taaliboi  aliqnid  érigera. 

Sed  contra  eat,  quod  didtnrl,  qwrit  ^z 
«  Ooicqnid  invisàlniia  gratis  conaaiaiiDne  '4iî- 
boitor»  aanqnam  qiastibas  vd  qnOMoMMt 
pfSffliia  yennndari  penitaa  ddiet.  b  Sed  MHÎn 
bujnsfflodi  spiritnalia  per  iovisibilem  gratiam 
tribaontor.  Ergo  non  Ueet  ea  qnsrtibna  vel 
pr«miia  venomdari. 
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/Gmcujbkml-*—  ' Acheler  ou  Tendre  ce  qu'il  y  a  de  spirituel  dans  la 
,  dans  la  prédication^  dans  la  louange  de  Dieu^  c'est  un  péché  de 
ômonie;  mais  il  est  permis  de  donner  ou  de  recevoir,  d'aptàs  les  près* 
criptions  de  TËglise  et  de  la  coutume ,  quelque  chose  pour  la  sustentatioa 
de  ceux  qui  distribuent  les  hkns^piriluels.  ) 

Gomme  les  sacrements  sont  dits  spirituels  parœ  qu'as  conférant  k 
grâce  q>iritadle  ,de  même  certaines  choses  sont  appelées  spiritueUes 
parce  qu'elles  Tiennent  de  la  grâce  spirituelle  et  qu'elles  y  disposent 
Mais  ces  choses  sont  dispensées  par  le  ministère  des  serviteurs  de  Dieu, 
et  le  peuple  doit  leur  domier  l'entretien  temporel  en  échange  des  biens 
spirituels  qa'il  reçoit  car  saint  Paul  dit .  I  Cor.,  1X^7  :  a  Qui  jamais  fis 
la  guene  à  ses  dépens  ?...qui  pait  un  troupeau,  et  ne  mange  point  du 
lait  du  troupeau  t  »  Bn  conséquence  acheter  ou  vendre  ce  qu'il  y  a  de 
spirituel  dans  la  prière,  dans  la  prédication ,  dans  la  louange  de  Dieu, 
c'est  xok  acte  de  simonie;  mais  on  peut  donner  ou  recevoir^  selon  les  pres- 
criptions de  TEglise  et  d'après  la  coutume  approuvée,  quelque  chose  pour 
la  sustentation  des  économes  de  la^race.  11  est  bien  entendu,  toutefois, 
qu'on  écarte  l'intention  de  vente  et  d'achat,  et  qu'on  n'exige  aucune  ré- 
tribution sous  peine  de  retenir  les  biens  spirituels  qu'on  doit  distribuer, 
car  autrement  on  auroit  l'apparence  de  les  vendre;  mais  lorsqu'on  les  a 
partagés  par  une  dispensation  gratuite,  on  peut  licitement,  avec  l'inter- 
vention de  l'autorité  supérieure,  exiger,  de  ceux  qui  les  refusent,  les  obla- 
lîons  prescrites  et  les  redevances  accoutumées. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Gomme  le  remarque  saint  Jérôme  sur 
Michéet  m,  11 ,  les  présents  que  Ton  ofixoit  librement  aux  prophètes  du 
fieigneur  avoient  pour  but  de  pourvoir  aux  besoins  de  leur  subsistance, 
et  non  d'acheter  l'usage  de  leur  don  surnaturel  ;  mais  les  faux  prophètes 
iaisoient  de  leur  science  fallacieuse  une  source  de  lucre  (1). 

(I)  Saint  Jérdme  ne  dit  pas  que  les  wAnts  prophètes  recevolent  les  présents  qa*on  leoroffroit, 


(CoKCLUsio.  —  Accipere  vel  dare  aliqnid  ad 
fosteutationem  eoram  qni  spiritaaiia  minis- 
trant^  mod6  absit  emptioois  vel  Yendilionis  in- 
lentio,  ilUcitum  miDimè  est.) 

Respoodeo  diceudam,  qoôd  aient  sacramenta 
dlcantor  spirilnalia,  quia  syirHoalem  conrenint 
gratiam ,  ita  etiam  qa&dani  alia  dicQOtiir  spiri- 
taaiia ,  quia  ex  spiritaail  gratia  procédant  et 
.tf  eam  disponunt.  Qus  tamen  per  hominum 
ninisteriam  exhibentur,  quos  oportet  à  popnlo 
iostentari,  cai  spiritaaiia  administrant,  secan- 
dùm  ilUÎd  I  Cor.,  IX  :  «  Quis  militât  suis  sti- 
pendUs  nnquam?  quis  pascit  gregem,  et  de 

i|uod  spintoaie  e&tdajhnia&modiactlbas^,  aoi 
tmere,  simouiaoum  est;  sed  accipere  aut.dare 
attiuid  j>ro  .iuatsQlaUoae  iniaiskaatiam.0piri- 


taalia,  aecnndiim  ordinalionem  Ecclcsix  e 
eonsuetudinem  approbatam ,  licitnm  est.  lia 
tamen  quôd  desit  intentio  emptionis  vel  ven- 
^tionis,  et  quôd  ab  invitis  non  exigatur  per 
spiritnaliam  sobtraclionem ,  qose  snnt  exhi- 
benda,  hoc  enim  baberet  qnamdam  venditionis 
speciem  ;  gratis  tamen  spiritaalibus  priùs  exhw 
bitîs^  licite  possnnt  statuts  et  consuetc  obia- 
tiones  et  quicumque  aKi  proventus  extgi  à  n<^ 
lentibus  et  Talentibus  solvere,  auctoritate  sup^ 
Tioris  intervcnienle. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  Hieronymua 
dicit  super  Mich.,  munera  quxdam  sponte 
exbibebautnr  bonis  prophetis ,  ad  sustentatio* 
neffl  ipsoruffl,  non  quasi  ad  emendum  prophétie 
usom ,  quem  tamen  paeodoprçphettt  rétorqua- 
bant  ad  ^usstuou 
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S*  Ceux  qui  donnent  des  aumônes  aux  pauvres  pour  obtenir  lenn  suf- 
frages devant  Dieu ,  ne  les  donnent  pas  dans  l'intention  d'acheter  lems 
prières;  mais  ils  veulent  par  la  bienfaisance  éveiller  la  gratitude  dans 
leur  cœur  et  les  porter  à  supplier  pour  eux  gratuitement,  par  charité, 
rinflnie  miséricorde.  Ensuite  on  est  tenu  de  donner  aux  prédicateurs  des 
subventions  temporelles  pour  soutenir  leur  existence,  mais  non  poor 
payer  la  parole  qu'ils  annoncent;  c'est  de  là  que  saint  Augustin,  commen- 

il  dit  le  contraite.  Le  savant  interprète  commente  »  en  les  éclaircisBant  les  uns  par  les  «Ures, 
trois  pusages  de  rEcrilnre  sainte. 

Le  premier  est  celui  qui  est  indiqué  dans  la  réponse  de  notre  saint  aotenr;  le  Toidy 
Miehie^  in  ^  11  :  c  Leurs  prophètes  devinoient  pour  de  Targent.  »  Le  deuxième  et  le  troitiéne 
passage  sont  mentionnés  dans  Tobjection.  Safil  avoit  traversé  les  montagnes,  chercbant  les 
ânesses  de  son  père.  Gomme  il  allolt  revenir  sur  ses  pas ,  son  serviteur  lui  dit ,  I  Jugm,  IX , 
0  et  suiv.  :  a  Voici  une  ville  où  il  y  a  un  homme  de  Dieu  fort  célèbre  ;  tout  ceqa*il  dît  airive 
infailliblement.  Allons  donc  le  trouver  ;  peut-être  nous  donnera-t-il  des  renseignements  sor  le 
sujet  qui  nous  a  fait  venir  ici.  SaOl  dit  à  son  serviteur  :  Allons-y,  mais  que  porteroM  mm 
A  rhomme  de  IMeu?  Le  pain  qui  étoit  dans  notre  sac  nous  a  manqué ,  et  nous  n*avons  ai  ar- 
gent ni  quoi  que  ce  soit  pour  donner  A  rhomme  de  Dieu.  Le  serviteur  répliqua  à  Saill  t  Voici 
le  quart  d*un  sicle  d'argent  (à  peu  près  36  centimes),  que  J*al  trouvé  sur  mol  par  hasard  : 
donnons-le  à  rhomme  de  Dieu ,  afln  qu*il  nous  découvre  ce  que  nous  devons  faire.  »  Passa** 
au  dernier  passage.  Le  roi  Jéroboam ,  ayant  un  fils  malade ,  envoya  sa  femme  è  Siloa  oeimdier 
le  prophète  Ahlas;  il  lui  dit,  III Boit ^  XIV,  8  :  «  Prenez  en  votre  main  dix  pains,  ua 
tourteau  et  un  vase  plein  de  miel ,  et  allez  le  trouver,  car  il  vous  apprendra  ce  qui  doit  ar- 
river A  cet  enfant.  » 

Saint  Jérèmo  dit  que ,  dans  le  premier  passage,  il  s* agit  manifestement  des  faux  ptophèles. 
L^ancien  Testcmcnt  prend  toujours  en  mauvaise  part  le  mot  divinare,  exercer  le  métier  des 
devins;  le  passage  suivant  nous  le  feroit  seul  comprendre,  Nomhret,  XXni,  8S  :  «  U  B*y  a 
ni  augures  dans  Jacob,  ni  devins  dans  Israél.  »  bailleurs  le  prophète  Michée  s'explique  clai- 
rement lui-même  ;  il  dit  avant  le  verset  que  nous  commentons ,  5  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur contre  les  prophètes  qui  séduisent  mon  peuple ,  qui  déchirent  avec  les  dents  et  ne  lalsseol 
pas  de  prêcher  la  paix;  et  si  quelqu'un  ne  leur  donne  pas  de  quoi  manger,  ils  mettent  la  piété 
à  lui  déclarer  la  guerre.  C'est  pourquoi  vous  n'aurez  pour  vision  qu'une  nuit  sombre ,  et  po«r 
révélation  que  des  ténèbres.  » 

Gela  Jette  un  grand  Jour  sur  les  deux  autres  passages.  Les  faux  prophètes ,  avons-oeos  la  , 
déclaroient  la  guerre  A  ceux  qui  ne  leur  donnoient  pas  de  quoi  manger;  ils  devinoient  pour  d» 
l'affût.  Cette  avidité  Jeta  parmi  le  peuple  une  fausse  opinion  :  a  Ceux  qui  avoient  consulté  lea 
devins  de  mensonge ,  dit  saint  Jéréme ,  pensoient  que  les  prophètes  de  la  vérité  demandoieat , 
eux  aussi ,  des  présents.  VoilA  pourquoi  Salil  voulut  offrir  de  Targent  A  Samuel ,  et  Jinbomm 
des  vivres  A  Ahias.  Mais  il  faut  bien  le  remarquer ,  l'Ecriture  ne  dit  pas  que  ces  hommes  de 
Dieu  reçurent  ce  qu'on  leur  offrit  ;  elle  nous  apprend  au  contraire  que  Samuel  traita  SaDI  somp. 
tueusement  A  table ,  et  que  Ahias  reprit  avec  sévérité  la  femme  de  Jéroboam  et  lui  piédii  le» 
plus  grands  malheurs.  » 

Saint  Jéréme  auroit  pu  ijouter  une  observation  aussi  simple  que  concluante.  L'usage  voaloil 
autrefois,  comme  il  veut  encore  de  nos  Jours ,  en  Orient,  qu'on  ne  par&t  point  devant  nu 
personnage  considérable  sans  lui  offrir  un  présent ,  si  mince  qu'il  fût.  On  pouvoit  donc  porter 
aux  prophètes ,  et  les  prophètes  aurolent  pu  recevoir  des  dons  comme  toute  autre  persoDoe. 
Les  hommes  éclairés  du  ciel  acceptoient  des  présents,  Je  vous  l'accorde  ;  mais  prouvez-moi 
qu'ils  les  recevoient  comme  prophètes  et  non  commA  vous  auriez  pu  les  reeevoir.  Pourqvoi 
Hone  raccusez-vous  d'avoir  vendu  rexercice  du  don  prophétique  ? 


Ad  secQodum  dîcendum ,  quôd  illi  qui  dant 
•leem«}3yna8pAiiperibu8,  atorationnm  abipsis 
nffragia  impetreai,  non  eo  tenore  dant  quasi 
inleodeutes  orationes  emere  ;  sed  per  grataitam 


beneflcentiam  pauperom  animos  provocuai  ai 
hoc  quôd  pro  eis  gratis  et  ex  cbaritate  orent. 
Pnedicantiboa  etiam  teniporalia  debeoUir  ad 
ioatentationeffl  pnedicantiom,  non  talam  ad 
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tant  I  Timothee ,  V,  17  :  a  Que  les  prêtres  qui  gouvernent  bien  reçoivent 
nn  double  honneur^  b  dit,  Z)6  pastùribus,  II  :  «  La  nécessité  veut  qu'ils 
reçoivent  les  moyens  de  vivre  et  la  cbarité  commande  de  les  leur  donner  ; 
mais  TEvangile  n'est  pas  vendu  pour  autant,  car  un  prix  si  vil  ne  sauroit 
compenser  une  chose  si  précieuse.  »  Semblablement  on  donne  des  biens 
matériels  à  ceux  qui  célèbrent  les  louanges  divines  ou  prient  pour  les 
mortS;  non  comme  prix  du  service  religieux,  mais  comme  moyens  de 
subsistance.  C'est  ainsi,  c'est  dans  la  même  intention  que  les  prêtres  re- 
çoivent, pour  accompagner  les  morts  dans  certaines  funérailles,  des  au- 
mônes; mais  s'ils  accomplissoient  la  cérémonie  religieuse,  soit  en  vertu 
i'une  convention  stipulant  une  somme,  soit  dans  des  vues  de  vente  ou 
d'achat,  ils  commettroient  la  simonie.  On  ne  pourroit  donc  statuer  licite- 
ment, dans  une  église,  qu'on  n'accompagnera  point  les  funérailles  à  moins 
d'une  somme  déterminée ,  car  ce  statut  pourroit  empêcher  dans  certaines 
circonstances  de  remplir  un  office  de  piété;  mais  il  seroit  permis  d'éta 
blir  que,  à  ceux  qui  donneront  telle  ou  telle  somme ,  on  rendra  tels  ou 
tels  honneurs,  parce  que  ce  règlement  permettroit  d'accorder  à  d'autres 
la  même  pompe  funèbre;  d'ailleurs  la  première  décision  présenteroit  les 
apparences  d'une  exaction,  mais  la  seconde  offriroit  le  caractère  d'une 
compensation  gratuite. 

3«  Le  ministre  de  Dieu  constitué  en  dignité  est  obligé  par  devoir  d'exercer 
ses  pouvoirs  dans  l'administration  des  choses  spirituelles,  et  les  prescrip- 
tions canoniques  lui  assurent  un  fixe  pour  son  entretien  sur  les  revenu:^ 
de  l'église  (1).  Si  donc  il  recevoit  quelque  chose  pour  l'exercice  de  son 
autorité,  on  ne  jugeroit  point  qu'il  perçoit  la  rémunération  de  ses  la- 
beurs, puisqu'il  les  doit  à  sa  charge;  mais  on  jugeroit  qu'il  vend  la  grâce 
spirituelle  elle-même.  Il  ne  peut  donc  recevoir  quoi  que  ce  soit  pour  au- 

(1)  Le  traitement  alloué  par  le  budget  remplit  le  même  but  en  France. 


emeDdam  pradicationis  verbum;  onde  saper 
iUud  I  ad  Timoth.,  V  :  a  Qui  beoè  prssunt 
presbyteri,  etc.,»  dicit  Glossa  (\ugustiDi,  ut 
eaprà  )  :  «  Necessitalis  est  accipere  uade  vivi- 
tnr,  cbaritatis  est  pnebere  ;  non  tamen  vénale 
est  Evangelium  ut  pro  bis  prsedicetur.  Si  enim 
sic  vendnnt,  magnam  rem  vili  vendant  pretio.» 
Similiter  etiam  aliqua  temporalia  dantur  Deam 
landantibtis  in  celebralione  ecclesiastici  offidi 
sive  pro  mortnis,  non  qnasi  pretium,  sed  qoasi 
sostentationis  stipendium.  Et  eo  etiam  tenore 
pro  processionibus  faciendis  in  aliquo  fanere, 
aliqos  éleemos|n»  recipiuntur;  si  autem  ba- 
jnsmodi  pacto  interveniente  fiant,  aut  etiam 
cnm  intentione  eropUonis  vel  venditioni?,  simo- 
niacom  esset.  Unde  iilicita  esset  ordinatio,  si 
in  aliqua  ecclesia  statuereiur  qu6d  non  fieret 


tam  pecunis  quantitatem,  quia  per  taie  ^tatti- 
tum  pnccluderetur  via  gratis  officiam  pielalis 
aliquibus  impendendi  ;  magis  autem  licita  esset 
or(Ûnatio,  si  statueretur  quôd  omnibus  eertam 
eleemosynam  dantibus  talis  bonor  exhiberetur, 
quia  per  hoc  non  prsecluderetor  via  aliis  exbi- 
bendi  ;  et  prasterea,  prima  ordinatio  habet  spe- 
dem  exactionis,  secunda  autem  habet  spedem 
gratuits  recompensationis. 

Ad  tertium  diceudum ,  qu6d  ille  cui  commit- 
titur  spiritualis  potestas,  ex  offido  obligatur  ad 
nsnm  potestalis  sibi  commisse  in  spiritualium 
dispensatione  ;  et  etiam  pro  sua  sustentatione 
statuta  stipendia  habet  ex  redilibus  Ecclesia;. 
Etideo,  si  aliquid  acdperet  pro  usa  spiritualis 
potestatis,  non  intelligeretur  locare  opéras  suas 
I  quas  ex  debito  suscepti  officii  deberet  impcn« 


procesbio  in  fanere  aliaijus,  nisi  solveret  cer-  *  dere,  led  inteUigeretur  vendere  ipsom  sj^toa 
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cune  de  ses  ftae^Mis/,.  ni  pour  la  collation  des  cures  ^  ni  pour  les  juge» 
ments  qu'il  porte,  ni. pour  les  grâces  qufil  accorde;  seulement  il  lui  est 
pennis>  dans  les  viaiteSr|jasioraleff,  d'accept^r^des  vacations^  non  comme 
piiz  de  seslabeuîs,  mais  comme  subsides' obligés  (1).  Pour  celui  qui  pos- 
sède laâcience  ,  lorsqu'il  n'a  point  accepté  d'emploi  qui  l'oblige  d'en  faire 
jouir  les  autres  y  il  peut  recevoir  licitement ,  non  comme  rétribution  de 
la  science  on  de  la  vérité^  mais  comme  récompense  de  ses  peines,  la  ré- 
munération de  son  enseignement  et  de  ses  conseils;  mais  s'il  étoit  tena 
par  saxbai^  d'instruire  ou  de  diriger  les  autres  et  qu'il  perçût  néan- 
moins desihon(Mraâres>  il  vendroit  la  véritéet  pécheroit  grièvement  :  telle 
est  la  situation  de  ceux  qui  sont  chargés,  dans  plusieurs  églises,  d^ns- 
truire  les;  clercs  on  tes  eofimts  pauvres;  comme  ils  reçoivent  un  bénéfice 
ecclésiastique,  ils:  ne  peuv^t  toucher  aucune  rétribution  de  leurs  élèves, 
ni  pour  leur  donner  des  leçons,  ni  ponr  célébrer  on  ne  pas  célébrer  cer- 
taines setenmtés  littéraires  ou  scientifiques. 

4o  Un  monastère  ne  peut  rien  exiger  ni  rien  recevoir,  comme  prix  de 
la  faveur  accordée,  ponr  l'admission  dans  son  sein  ;  mais  lorsqu'il  n'est 
pas  riche  et  que  ses  ressources  ne  suflSsent  pas  pour  entretenir  un  grand 
nombre  de  conventuels,  il  lui  est  permis,  tout  en  admettant  gratuite- 
ment le  nouveau  membre,  de  recevoir  ime  dot  pour  sa  nourriture,  s'il 
lui  est  impossible  de  supporter  cet  accroissement  de  dépenses.  Sembla- 
blement  loisqu'une  pensonne  a  montré,  par  d'abondantes  aumftnes,  un 
dévouement  particulier  pour  une  maison  religieuse ,  rien  ne  défend  de 
l'admettre  plus  facilement;  et  V(m  p^t,  d'une  autre  part,  gagner  la  fa- 
veur d'un  ooavent  par  des  bienfaits  temporels ,  afiu  d'obtenir  son  admis- 
sion. Enfin:  c'est  une  chose  illicite  de  donner  ou  de  recevoir  quoi  que  ce* 

(f)  Ib  trtftdmeDt  des  évèqoes  renferme ,  en  France,  one  somme  sous  le  titre  dMndemnilé 
ponr  les  fisites  pastorales. 


lis  gratifi  usom.  Et  propter  boc,  non  iicet  pio 
qnacttoiqae  dtspensatioae  aliquid  accipere,  nec 
etiam  pro  boc  qood  vices  suas  committant,  nec 
etiam  pro  boc  qxM  subditos  aoos  corrigant, 
y  à  à  corrigeodo  désistant;  lioet  tamen  et  ae- 
ctpere  ptocarationes^  qoaodo  subditos  visitant, 
non  quasi  pretiiun  oonrectionis,  sed  quasi  de- 
bltum  stipeadium.  lUe  antem  qui  babet  scien- 
tiam  et  non  snscepit  cam  boc  of&ciam  ex  qno 
obligetor  aliis  nsam  sdentis  impendere,  Ucttè 
potest  pretium  snœ  doctrine  vel  ooosilii  acci- 
pere,  non  quasi  veritatem  ant  sçieotian  ven- 
dons ,  sed  cpiasi  opéras  suas  loca»  ;  si  antem 
ex  otilcio  ad  bocteneretar,  inteUigeretnr  ipsam 
vendere  veritatem ,  nnde  graviter  peccaret  : 
sicot  patet  inillis  qui  instituuitnr  in  aliquibos 
ecclesiis  ad  doceodom  dericos  Ecclesie  ei  alios 
paupeces,  pvo  qjooab  ficclesia  benefidna  reci* 


piaot;  k  qoibas  non  ticet  eto  afi^ieid  redpere» 
nec  ad  bocqnèd  doeeant,  née  ad  boe  qtfM  aiiqox  * 
festa  faciaat  vel  prstermittant 

Ad  qnartum  dieendam ,  qoid  pfo  ingressr 
monasteni  non  Iicet  aliqnid  exigere  vel  aecipeie  - 
quasi  pretinm  ;  Iicet  tamen ,  si  monastarinm  sit 
tenue  (piod  non  suffidat  ad  tôt  personas  no- 
triendas,  gratis  qnidem  ingretsum  momstarif 
exbibere,  sed  accipere  aliquid  pro  vidv  pep> 
sensB  qo»  in  monasteri»  faerik  redpieodâ^  si 
ad  boc  non  sufficiant  monasterii  opes.  Similiter 
etiam  Ikitomest,  si  propter  devotionem  quam 
aliqoisad  raonastertum  ostendfl  rlargas  eleesa» 
synasfaciendo,  fttcilifis  in  monasterio  redptatm; 
sicot  etiam  lidtnm  est  aliqnem  è  converso  pro> 
vocare  ad  devotionem  monasterii  per  temporafia 
benefida,  ut  ex  boc  indhietar  ad  monasterii 
IngKSsaoi;  tlcètnoa  aitfidtoiex^pafiloal^ 


DF  £A  smovis.  36T 

soit,  en  verta  ihm  pacte,  pour  la  véoeption  dans  un  monastère  r  le  droit 
«anon  est  fbnnel  à  eef>  égard;  1,  S;  eap.  Quam  pto  (i): 


ARTICLE  IV. 

Est-il  permis  de  recevoir  de  ^argent  pour  les  choses  annexées  au  spirituel? 

Q  parott  qirïl  est  pennîs  de  recevoir  de  Targent  pour  les  cboses  an- 
nexées an  spiritueL  !•  Tontes  les  choses  temporelles  semblent  être*  an- 
nexées aux  choses  spirituelles^  car  on  doit  chercher  lespremières  pour 
les  secondes;^  Si  donc  il  n'étoit  pas  permis  de  vendre  les  choses  annexées 
an  spiiîtael,  il  s'ensnivroit  qu'on  ne  peut  T^dre  rien  de  tempord;  ce 
qni  estmanifBstement  faux. 

S*  Rien  n'est  annexé  plus  intimement  au  spiritnel  que  les  vases  sacrés. 
Or  il'  est  pemis  de  yendre^  comme  Fenseigne  saint  Ambroise^  De  offlciis, 
XXID,  un  edice.  pour  la  rédemption  des  captife.  Donc  il  est  permis  de 
vendre  les  choses  annexées  au  spirituel. 

3**  Phisienrs  choses  sont  dites  spirituelles  :  le  droit  de  sépultme^  le  droit 
êb  patronage  et  le  droit  de  primogémtuie  parmi  les  patriarches  (car  les 
aînés  rempUssoient  avant'  la  loi  écrite  les  fonctions  sacerdotales j  ;  et  Ton 

(1)  QaelqiKS  tbéologiens ,  surtout  parmi  les  noderaes ,  disent  qne  les  cooTents  de  femmes 
ptSftDi,  qotlleffqiie  sofenl  le«ivrieliessts<y  exiger  uae  Aot  d^dmisskni.  Celte  deotrtne  n'est 
pat  nontelle.  Le  dernier  concile  de  Latran  porte  la  peine  d'excommunication  contre  les  reli- 
gieui  qui  Tcndlsnt  rentrée  dans  leur  maison;  et  nons  ITsons  dkns  un  commentateur  de  ce  dé- 
cret :  c  le  saint  condie  a  déployé  la  plus  grande  tévérité ,  parce  qne  la  simonie  faisoit  alors 
de  grands  ravages  dans  les  monastères;  presque  tous  les  couvents  de  femmes  exigeoient  de 
rirgent  ponr  l'admission  dans  leor  sein ,  cachant  ce  crime  sous  te  voile  de  la  pauvreté  ou  sous 
Vautres  prétexte».  »  On  dit  quefexoomnMraieation  portée  parie  concile  de  Latran  est  tombée 
en  désuétude  ;  mais  prétendra-t-on  la  même  chose  des  loi»  dont  elle  punissoit  l*infraction  et 
folAfindoat  U'eimertu?' Notre  Miit  «olear  non»  a  répété  plusieurs  fois,  dans  cette  ques- 
tidii  laèan  y  qao*l»  cooCmb»  ne  pteserirni  contre  la  loi  naturelle  ni  contre  la  loi-  divine.  On 
dlt^anai  ^m ,  é^xm  le»  osavents  de  km/mm ,  en  France,  1»  profession  religieuse  n*est  pas  so- 
JennelsL  Sk  eeta  vent-  dire  qm  eelle  prsitaiion  nTest  pan  vne  ehese  spiritaelle ,  alors  on  peut 
b  mettre  à  prix  sans  simonie;  mais  personne^i'oseroit soutenir  une  opinion  si  manifestement 
fausse.  Au  reste,  on  compromet  Jusqu'aux  intérêts  matériels  qu'on  semble  défendre.  Si  les 
annartéws  veulent  «masse». des- Hésers  ta»  la  terre,  Us  ont  un  moyen  sâr,  inCaOlible,  mais 
«bmdI  :  c'est  d^4un«iser  des  tniiOiidiDt.le  del  par  las  vectus  ebrétiennns ,  an  prix  du  secii- 


4jM  ësnyû  ftàpen  pto  ingmsu  moauferii^ 
âtluibeliir  I^  qo.  %  cap.  Qùàm  pto. 

MISICIIUI&IV. 

QHiam  êU  UeUwm  pteuidâm  mceiptf  pn  his 
fmv  smnt  êptrHmoHbus  «Rfiem. 

Ad  qnartum  sic  procedîtar  (1).  Videtnr  qoôd 
ticRmo  nt  pecuniam  acdpere  pro  his  que  sont 
spiritualibis  annexa.  Omnia  eoim  temporatia 
^ridentor  spiritualibus  esse  annexa ,  quia  tempo- 
ralia  suât  qoxrend»  propter  sptrituatia.  Si  ergo 


non  licet  Tendere  ea  que  sont  spiritoalibiis  an* 
nexa,  nihil  temporale  Tendere  iiceMt;  qnod 
patet  esse  fUdam. 

S.  Prseterea,  nibil  videtnr  magis  essespiri- 
tnaixbna  annexnm,  qoàm  Tasa  oonaecrata.  Sed 
calicem  licet  vendere  pro  redemptibne  captivo- 
mm^  ut  Ambrosins  dieit.  Ergo  licitam  est  ven- 
dere  ea  quœ  sont  spiritaalibus  annexa. 

8.  Praeterea ,  spirituatibos  annexa  dirantnr 
jus  sepnltuTS ,  jns  patronatàs  et  jus  primoge» 
nitnrv  secnndùm  antiquos  (quia  primogeniti 


(t)J)e  Weelkn  IV^SiMl..  dbt  8ft>  qn.  8.  art.  i,  qoaetlianc.  S. 
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range  aussi  dans  la  même  catégorie  le  droit  de  recevoir  les  dîmes.  Or 
Abraham  acheta  de  Ephron  une  caverne  double  pour  en  faire  un  lieu  de 
sépulture,  Gen.,  XXIII,  8  et  suiv.;  Jacob  acheta  d'Esaû  le  droit  d'aînesse, 
ibid.,  XXV,  30  et  suiv.  (1);  le  droit  de  patronage  passe  avec  la  terre 
vendue ,  et  se  donne  en  fief  (2);  on  cède  quelquefois  les  dîmes  à  des  cor- 
porations militaires,  et  le  droit  permet  de  les  racheter;  enfin  les  prélats 
retiennent  quelquefois,  pour  un  temps,  les  prébendes  qu'ils  confèrent. 
Donc  on  peut  vendre  les  choses  annexées  au  spirituel. 

Mais  le  droit  canon,  rapportant  im  décret  du  pape  Pascal,  dit,  1,3, 
cap.  Siquis  06j6cenï  ;  a  Quand  on  vend  une  chose  qui  empeste,  une  autre 
£hose,  on  les  vend  toutes  les  deux;  que  personne  donc  n'achète  ni  les 
revenus  d'une  église,  ni  la  concession  d'une  prébende,  ni  rien  qui  tienne 
aux  choses  ecclésiastiques.  » 

(Conclusion.  —  Il  est  défendu  de  recevoir  de  l'argent  pour  les  choses 
qui  dépendent  du  spirituel;  mais  on  peut  en  recevoir  pour  les  choses  qui 
s'y  rapportent.  ) 

11  y  a  deux  sortes  de  choses  annexées  au  spirituel.  Les  premières  sont 
celles  qui  dépendent  de  cet  élément  supérieur  :  telle  est  la  possession  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  car  elle  suppose  toujours  dans  le  titulaire  on 
office  clérical.  On  voit  que  ces  choses  ne  peuvent  exister  sans  le  spirituel  : 
il  n'est  donc  permis  de  les  vendre  d'aucune  façon,  parce  qu'on  seroit  censé 

fice  et  de  rabnégation ,  en  renonçant  A  tout.  Les  saints  qui  ont  refn  du  monde  des  sommes 
fabuleuses,  les  François  d*  Assises;  les  Ignace  de  Loyola,  les  Vincent  de  Paul  ni*afoient  point 
d^autre  système  économique. 

(1)  Ephron  offroit  gratuitement  cette  caverne  double  aYoc  le  champ  qui  rentonroit  ;  mab 
Abraham  voulut  en  donner  quatre  centa  sides  d*aigent  (  k  peu  près  450  fr.  )•  •—  On  sait  qae 
Esaû  vendit  son  droit  d'atnesse  pour  un  plat  de  lentilles. 

(2)  Dans  les  pays  régis  par  le  droit  canon ,  iorsqu'on  fonde  un  bénéflee  dans  un  dioeèso  on 
dans  un  chapitre ,  on  peut  obtenir  le  droit  de  présenter  aux  membres  du  ehapitra  ou  I  Hé- 
véque  le  candidat  qui  doit  recevoir  les  fruits  de  ce  bénéQce.  Accordé  k  perpétuité ,  es  droil 
ost  attaché  à  une  propriété  territoriale.  G^est  là  ce  qu'on  appelle  le  droit  de  patronage. 


ante  legem  sacerdotis  offîdo  fongebantar),  et 
etiam  jas  accipieadi  décimas.  Sed  Abraham 
émit  ab  Ephron  speluncam  duplicem  in  sepul- 
toram ,  ut  habetur  Gènes,,  XXIII  ;  Jacob  aa- 
tem  émit  ab  Esaa  jus  primogenitune»  ut  habe- 
tur Gènes,,  XXV  ;  jus  etiam  patronatûs  transit 
cum  re  vendita,  et  in  feudnm  conceditur;  dé- 
cimas etiam  concess»  sunt  quibosdam  militibus, 
et  redimi  possant  ;  prslatî  etiam  interdum  re- 
tinentsibi  adtempus  fructus  prebendarum  qnas 
oonferuot,  cùm  tamea  prébende  sint  spiritua- 
Ubas  annexs.  Ergo  licet  emere  et  vendere  ea 
quas  sunt  spiritualibus  annexa. 

Sed  contra  est,  quod  dicit  Paschalis  papa, 
er habetur  1,  qu.  8,  cap.  Si  guis  objecerit 
[vA  art.  1 ,  ad  6,  snprà)  :  a  Quisquûi  honim  al« 
lerum  vendu  sine  que  nec  alteram  provenit, 


nentram  invenditam  dereltnqdt;  nollos  ergo 
emat  ecclesiam,  vel  pnebendam,  vel  tliquid 
ecclesiasticttm.  » 

(  CoNCLusio.  —  Peconiam  aodpere  pro  iis 
qns  spiritaalibas  Ua  annexa  sont,  i*  ex  ipn- 
tualibus  pendeant,  illicitam  est;  pro  his  Yeid 
qna  sic  spiritualibns  annectnntiir,  ut  ad  illa 
ordinata,  potest  peeonia  recipi.) 

Respondeo  dicendnm,  quôd  alîquid  pofest 
esse  annexnm  spiritualibns  dopticiter.  Uno 
modo ,  sicut  ex  spiritaalibas  dependeos  :  ^t 
habere  bénéficia  ecclesiastica  dicitar  spiritual- 
bus  annexum,  quia  non  competil  nisi  habenti 
officiam  cléricale.  Unde  h^jusmodi  natto  modo 
possunt  esse  sine  spiritualibus  ;  et  propter  hoc 
ea  nullo  modo  vendere  licet,  qaia  els  venditis 
ioteUigantar  etiam  spiritoalia  ?<mditioai  sabjici. 


Tendre  les  biens  spirituels  avec  elles.  Les  secondes  choses  annexées  au 
spirituel  sont  celles  qui  s'y  rapportent  :  tel  est  le  droit  de  patronage  qui 
accorde  la  présentation  des  clercs  aux  bénéfices  ecclésiastiques,  tels  sont 
aussi  les  vases  sacrés  qui  servent  à  Tadministration  des  sacrements.  Ces 
choses-ci  ne  supposent  pas  le  spirituel^  elles  le  précèdent  plutôt  dans 
Tordre  du  temps  :  on  peut  donc  les  vendre  d'une  certaine  manière^ 
i  A  comme  jouissance  utile  ou  comme  matière  précieuse  ^  mais  non  comme 


i 


objet  annexé  au  spirituel. 


Je  réponds  aux  arguments  :  V  Les  choses  temporelles  se  rattachent  aux 
choses  spirituelles  comme  à  leur  fin;  on  peut  donc  les  vendre  elles-mêmes, 
mais  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le  spirituel  ne  doit  pas  tomber  sous  la 
vente. 

2°  Les  vases  sacrés  sont  pareillement  liés  aux  choses  spirituelles  comme 
à  leur  fin,  de  sorte  qu'on  ne  peut  en  vendre  la  consécration.  Cependant 
il  est  permis,  pour  les  nécessités  de  l'Eglise  et  des  pauvres,  de  vendre  la 
matière  qui  les  compose ,  pourvu  qu'on  les  ait  brisés  d'abord  en  faisant 
les  prières  prescrites  ;  car  ils  ne  sont  plus,  après  leur  déformation ,  des 
vases  sacrés»  mais  un  pur  métal.  On  comprend  donc  que,  si  Ton  faisoit 
avec  la  matière  des  vases  semblables  aux  premiers ,  il  fàudroit  les  consa- 
crer de  nouveau. 

3^"  Rien  n'établit  que  la  caverne  dont  parle  l'objection  fût  consacrée 
aux  sépultures  :  Abraham  pouvoit  l'acheter  pour  cet  usage,  afin  d'y 
mettre  un  sépulcre ,  tout  comme  on  peut  acheter  de  nos  jours  un  champ 
ordinaire  pour  y  faire  un  cimetière  ou  une  église.  Cependant  comme  les 
Gentils  tenoient  pour  sacrés  les  lieux  qui  servoient  à  l'inhumation  des 
morts,  si  Ephron  entendit  se  faire  payer  la  destination  que  sa  propriété 
devoit  recevoir,  il  commit  une  faute  en  la  vendant;  mais  Abraham  ne 
pécha  point  en  l'achetant,  parce  qu'il  voulut  acquérir  un  terrain  sem- 


Qaxftatn  autem  sont  annexa  spiritualibos,  io 
quantum  ad  spiritualia  ordinantur^  sicut  jus 
patronatàs,  quod  ordinalar  ad  prxsentaodum 
dericos  ad  ecclesiastica  bénéficia^  et  vasa  sacra^ 
qns  ordinantur  ad  sacramentorum  usutn.  Unde 
hujQsmodi  non  prssupponant  spiritualia,  sed 
magis  ea  ordiae  temporis  pnecedunt;  et  ideo 
aliquo  modo  vendi  possunt,  non  autem  in  quan- 
tum sunt  spirilualibus  annexa. 

Ad  prima  m  ergo  dicendum,  quôd  omnia 
temporaiia  annectuntur  spiritualibos,  slcut  Goi; 
et  ideo  ipsa  qaidem  temporaiia  vendere  licet , 
sed  ordo  eoram  ad  spiritualia  sub  venditione 
cadere  non  débet. 

Ad  secundum  dicendam,  quM  etiam  vasa 
sacra  sunt  spiritaalibus  annexa  sicat  ûni^  et 
ideo  eorum  consecralio  vendi  non  potest.  Ta- 
meo  pro  necesàitate  Ecclesia  et  pauperum 


IX. 


materia  eomm  vendi  potest^  dummodo  prsemissi 
oratiooe  priùs  confriogantur,  quia  post  con- 
fractionem  non  intelliguntur  esse  vasa  sacra, 
sed  purum  metallum.  Unde ,  si  ei  eadem  ma- 
teria similia  vasa  iterum  integrarenturj  iudige* 
rent  iterum  consecrari. 

Ad  tertium  diceodum,  quôd  spelunca  duplex 
quam  Abraham  émit  in  sepuituram^  non  habe* 
tur  quôd  erat  terra  consecrata  ad  sepeliendum  ; 
et  ideo  licebat  Abrah»  terram  iilam  emere  ad 
asum  sepulturœ,  ut  ibi  institueret  sepulcbmm, 
sicat  etiam  nunc  liceret  emere  aliquem  agnim 
communem  ad  instituendum  ibi  cœmeleriuin 
vel  etiam  ecclesiam.  Tamen  quia  etiam  apud 
geatiies  loca  sepulturse  deputata  religiosa  repu- 
tabantur,  si  Ephron  pro  looo  sepultur»  intendit 
pretium  accipere,  peccavit  vendens,  licët  Abra- 
ham non  peccaverit  emens^  qnia  non  iatende-. 
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S70  TI«  ir  PABXIB,  QUESTION  G,  ARTICLE  i. 

Uable  i  tout  autre  ;  car  rien  n'empêche  d'acheter  oa  de  Tendre  SQjaop- 
dliuiy  quand  cela  est  nécessaire ^  Templaoement  d'une  ^lise  démoBe; 
c'est  ici  le  même  cas  que  celui  qui  s'agitoit  tottt-à4'heufe  lèlafiveineiit  i 
la  matière  des  vases  sacrés.  On  peut  remarquer  aussi  que  Abraham  paya, 
pour  parler  comme  le  droite  sa  vexation ,  c'est-à-dire  la  perte  qu'il  faîsoit 
éprouver;  bien  que  Ephron  lui  ofiHt  sa  terre  gratuitement,  il  réfléchit 
qu'il  n'auroit  pu  sans  lui  faire  tort  recevoir  ses  offres  gratuitement.  Main- 
tenant, le  droit  d'aînesse  revenoit  à  Jacob  par  rélection  divine,  cooffi»^ 
jnémeatàcetteparoIe,ilf(iIac^,  I,  âetS:  «  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  haï 
Esaû  :  »  Esaû  pécha  donc  en  vendant  son  droit;  mais  Jacob  ne  pécha 
point  en  l'achetant,  parce  qu'il  est  censé  avoir  rédimé  sa  vexation.  — 
Ensuite  le  droit  de  patronage  ne  peut  être  ni  vendu  par  lui-même,  m 
donné  en  fief;  mais  il  passe  avec  la  terre  vendue  ou  cédée.  —  Pour  ce  qui 
regarde  les  dimes ,  on  n'accorde  pas  ans  laïques  le  droit  spirituel  de  les 
recevoir;  on  leur  livre  seulement,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  les 
choses  temporelles  données  sous  le  nom  de  dîmes.  —  Enfin,  relative- 
ment aux  bénéfices,  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  â  dès  le  princâpe, 
avant  qu'il  s'a^t  de  la  collation ,  l'évëque  a  pour  ainsi  dire  difisé  le  bé- 
néfice qu'il  doit  conférer;  s'il  a  décidé  pour  une  juste  raison  de  détourner 
une  partie  de  ses  revenus  pour  les  consacrer  à  des  œuvres  pieuses, il  n^y 
a  rien  là  qui  soit  illicite;  mais  si,  lorsqu'il  va  conférer  le  bénéfice, inter- 
pellant celui  qui  doit  le  recevoir,  il  exige  qu'il  lui  cède  quelque  chose  de 
ses  fruits,  c'est  la  même  diose  que  s'il  exigeoit  un  présent  et  riea  ne  l'ex- 
cuse de  simonie. 


liât  emere  nisi  kerram  commnnem  ;  licèt  enim 
etiam  franc  terram  tibi  qaondam  ftiit  ecclesia 
Tendere  aut  eraere  in  casa  necessitatis ,  aient 
et  de  materia  sacroram  vasoram  dictnm  est. 
Vel  eicosatur  Abraham  qnia  in  hoc  redemit 
anam  vexationem  ;  quamvis  enim  Ephron  gratis 
ei  Bepnltnram  offerret,  perpendit  tamen  Abra- 
ham qoèd  gratis  redpere  aine  ejua  offensa  non 
poaset.  Jus  aotem  primogenitnrœ  debebatnr 
ïacob  ei  divina  electione,  secnndhm  illud 
Maiach,,  I  :  «Jacob  dilexi,  Esan  antem  odio 
habui  ;  »  et  ideo  Esan  peccavit  primogenita 
vendens;  Jacob  autem  non  peccavit  emendo^ 
qnia  inftelligitur  snam  Texationem  redemisse. 
km  totem  patronatûs  per  ae  vendi  non  potest, 


nec  in  feudnm  dari  ;  sed  transit  cun  TiUa  qam 
venditur  vel  conceditnr.  Jns  aotem  spiriliule 
accipiendi  décimas  non  oonaeditir  laicia,  aed 
tantammodo  res  temporales  qne  nomine  de- 
cimx  dantnr,  nt  snprà  dictom  est  (qn.  88, 
art.  8).  Girca  collationem  verô  benefidoram 
sciendum  est  qti6d  d  epîsoopas,  anteqaaoi 
beneficium  alicui  conférât^  ob  aJiqoam  cansam 
ordinaverit  aliquid  subtraheodam  de  fradibos 
beneficii  conTerendi,  et  in  pioa  nsus  expendeo- 
dum,  non  est  fllicitom  ;  si  ver5  ab  eo  cui  bene- 
fidam  confert,  requirit  aliqnid  sibi  exhiber!  i!a 
fructibus  illias  beneficii^  idem  est  ac  si  aliqnod 
mutins  ab  eo  exigent,  et  aon  caiet  vilioii* 
monia. 


DE  LA.  SIMOKnU  flSTl 

ARTICLE  V. 

At-a'l  fermia  de  donmer  la  cftales  êpMtuella  poimt  im  wmm  coiportl 

ou  pour  un  servioe  ortU  ? 

D  parolt  qif  il  est  permis  de  donner  les  clioses  spirituelles  pour  un  gef- 
Tice  corporel  ou  pour  un  service  oral  (1).  l""  Baint  Grégoire  dit^  HegUt^i 
H^  57  :  a  Les  prêtres  qui  procurent  Vavantage  de  I^glise  sont  dignes  de 
recevoir  une,  récompense  ecclésiastique,  d  Or  on  fait  rentrer  dans  le  ser* 
vice  corporelles  actes  qui  procurent  ravantage  de  FEglise.  Donc  il  estper» 
mis  de  donner  les  bénéfices  ecclésiastiques  pour  des  services  corporels. 

2"  Gomme  on  suit  une  intention  diameDe  en  donnant  un  bénéfice 
ecclésiastique  pour  un  service  reçu,  on  cède  pareillement  i  un  motif 
blâmable  quand  on  le  donne  en  vue  de  la  parenté.  Or  on  ne  commet  pas 
le  péché  de  simonie  dans  le  dernier  cas,  parce  qu'il  n'y  a  ni  Tente  ni 
achat.  Donc  on  ne  le  commet  pas  non  plus  dans  le  premier  cas. 

3*"  Ce  qu'on  fait  uniquement  sur  les  prières  de  quelqu'un,  on  le  fait 
gratuitement;  et  dès  lors  point  de  simonie,  puisqu'elle  consiste  dans  la 
Tente  ou  dans  l'achat.  Or  une  des  choses  que  le  droit  canon  défend  i 
cause  du  service  oral,  c'est  de  céder  un  bénéfice  ecclésiastique  aux  prières 
de  quelqu'un.  Donc  on  ne  commet  pas  la  simonie  pour  le  service  oral. 

(1)  Od  commet  la  simoiiie  pour  trois  choses,  que  les  ancieno  théologiens  nomment  cTiprés 
le  droit  canon  mimiM  a  manu^  miiAtff  a  eorpore  et  munut  a  lingua, 

Munut  a  mamm  désigne  l'argent,  pois  les  choses  éqni?alentes ,  comme  les  hètes  do  somoM 
el  lenr  service ,  les  édiQees«t  leur  loaage ,  les  terres  et  lenrs  revenus.  Notre  saint  anteor  now 
en  a  parlé  .Jusqn*ici ,  et  nous  n'anrons  plus  guère  à  nous  en  occuper. 

Munui  a  corport  dénonce  les  services  corporels  que  Ton  rend  à  quelqu*nn  directement  on 
faidlrectement,  la  sollicilode  et  les  soins  qu'on  donne  k  ses  biens,  puis  les  avantages  et  les 
faveurs  que  Ton  obtient  à  ses  proches. 

Enfin,  par  muni»  o  lingua ^  on  entend  les  serviees  que  fon  peut  rendre  par  la  parole, 
dfabord  les  prières  et  la  protection ,  puis  les  étages  et  la  défense. 

Les  théologiens  qui  ont  écrit  en  français  conservent  les  trois  expressions  latines  dont  on 
Tient  de  lire  rexplication.  Noos  traduirons,  nous ,  miniiis  a  «imki  par  don  manuel, 
«  eorpore  par  service  corporel,  et  mvmm  a  lingêta  parserviee  orrf. 


ABTICULTJS  V. 

Vtrian  Uetoi  tjàriiualia  dare  pronmnertguod 
eêt  ab  cibtequio  vel  à  lingua* 

Ad  qnlDtnm  sic  proeeditur(i).  ^I^detar  qaèd 
Hceat  spiritnaila  dare  pro  mnnere  qnod  est  ab 
obsequio  vel  à  lingaa.  Dicit  enim  Gregorios  in 
Begiitro  :  «  Ecclesiaaticis  ulilitatibas  deser- 
Tîentes  e  cleiiasticA  dignum  est  lenmoeialîoDe 
gaudere.  »  Sed  deservire  eoctesiastids  atitita- 
tibas  pertinet  ad  nraoos  ab  obsequio.  Ergo  vi- 
detur  qu6d  iicitnm  sit  pro  obsequio  tecepto 
ccdesiastica  beneficit  largirL 

(|)DebiseliamI?y5siil««  ditt.  ^,  qo.  8,  ait.  a» 


S.  Ptdtkmkf  sicit  csmalis  videte  tm  In- 
lentio  si  qnis  aMcoi  det  baoeflcinm  ecdeâistî- 
cnm  pro  suseepto  serviiio,  ita  etism  si  qois  det 
intuitn  consangoinitatis.  8cd  hoc  ion  videtot 
esse  8imoniaeam«  qoia  non  est  ibi  esoptio  vel 
venditio.  Eigo  née  primnm. 

8.  Pntetes,  id  qond  solàm  ad  pneetsiiai- 
joB  fit,  gnUs  fien  videlv;  et  ita  non  videlor 
iocnm  babere  simooia,  qus  ha  emptione  vel 
venditiooe  coosistiL  Sed  «  miaoa  à  Ûngiift  » 
intelligitur,  si  qois  ad  pasces  alinyiit  eedeiiai» 
ticoin  beBeflciaiB  coolaiat.  fiifi  boc  aoo  tal 
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!!•  !!•  PARTIE,  QUESTIOÎT  C,  ARTICLE  5. 


àp  Les  hypocrites  font  les  œuvres  spirituelles  pour  obtenir  la  chose 
qui  forme  le  service  oral,  les  louanges  des  hommes.  Or  on  ne  donne 
point  aux  hypocrites  le  titre  de  simoniaques.  Donc  le  service  oral  ne  fait 
pas  contracter  le  péché  de  simonie. 

Mais  le  droit  canon,  rapportant  un  décret  dTJrbain  pape,  dit,  I,  3, 
cap.  Salvator  :  «  Ceux  qui,  détournant  les  choses  ecclésiastiques  du  but 
de  leur  institution  pour  les  faire  servir  à  leur  avantage,  les  donnent  ou 
les  obtiennent  en  échange  du  service  oral  ou  du  service  corporel,  ceux-Ii 
sont  simoniaques  (1).  d 

(Conclusion.  —  On  commet  la  simonie  en  donnant  ou  en  obtenant  les 
biens  spirituels  en  échange  du  service  corporel  ou  du  service  oral,  de 
même  que  si  Ton  en  trafiquoit  pour  de  Targent;  car  ces  deux  premières 
choses  peuvent  s'estimer  au  prix  de  la  troisième.  ) 

Sous  le  nom  d'argent  on  comprend,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  toutes 
les  choses  qu'on  peut  apprécier  à  prix  d'argent.  Or  il  est  manifeste  que  le 
service  corporel  renferme  une  valeur,  présente  une  utilité  qu'on  peut 
estimer  à  prix  d'argent,  et  c'est  pour  cela  qu'on  accorde  un  salaire  pécu- 
niaire aux  serviteurs  :  lors  donc  qu'on  donne  une  chose  spirituelle  pour 
le  service  corporel  qu'on  a  reçu  ou  qu'on  doit  recevoir,  c'est  la  même 
chose  que  si  on  la  donnoit  pour  le  paiement  ou  pour  la  promesse  de  la 
somme  qui  représente  la  valeur  de  ce  service.  Semblablement  on  corn* 
prend  que  satisfaire  aux  prières  de  quelqu'un ,  remplir  ses  vœux  pour 
obtenir  une  faveur  temporelle,  cela  présente  un  avantage  qu'on  peut 
estimer  à  prix  d'argent  :  comme  donc  l'on  commet  le  péché  de  simonie 
en  donnant  un  bénéfice  ecclésiastique  pour  de  l'argent  ou  pour  une  chose 
équivalente  (c'est-à-dire  pour  un  don  manuel),  de  même  on  se  rend  si- 

(1)  «  Les  biens  de  rSglise  sont  des  dons  du  ciel  ;  car  Dieu  les  donne  aux  fidèles  elles  fidèles 
les  rendent  à  Dieu  dans  la  personne  de  ses  ministres.  Les  prélats  doivent  donc  les  donner 
gratuitement,  puisquMls  les  ont  reçus  gratuitement;  lorsqu'on  les  vend  ou  les  achète,  on  est 
censé  croire  avec  Simon  le  Magicien  qu*on  peut  acquérir  le  don  de  Dieu  k  prix  d*argent.  Ceux 
qui,  délournant,  etc.  (comme  dans  le  texte),  o 


4.  Preterea,  hypocrita  spiritoalia  opéra  fa- 
ciuiit  ut  laudem  hamanam  conseqoantur^  quae 
ad  munus  liogus  pertinere  videtur.  Nec  tameD 
hypocrits  dicontor  simoniaci.  Non  ergo  per 
muous  à  lingua  simonia  contrabitur. 

Sed  contra  est ,  quod  Urbaoas  Papa  dicit  : 
a  Qnisquis  res  ecelesiasticas  non  ad  quod  insti* 
toUB  sant,  sed  ad  propria  lucra^  monere  lingn», 
▼el  indebiti  obseqaii  vel  pecunise  largitur  vel 
adipiscitur,  simomacna  est.  » 

(  CoNCLUsio.  —  Sicat  accipientes  pecuniam 
pro  spiritaalibus  aimoniaci  sunt ,  ita  quodvis 
muQQS  lingue  Tel  obaequii  recipieotes  simo- 
aiaci  censentur.) 

Respoadeo  dicendum»  qu6d  sicut  supràdic- 


r 

tum  est  (  art.  1  ),  Domine  pecnnis  inielligitar 
cujuscamque  pretium  quod  pecunià  mensnrari 
potest.  Manifestam  est  autem  qu5d  obseiuluai 
bominis  ad  aliquam  utiiitatem  ordiuatur,  qus 
potest  pretlo  pecunis  sstimari ,  uade  et  peca» 
niaria  mercede  ministri  condocuntor  :  et  ideo 
idem  est  qubd  aliqnis  det  rem  spirituatem  pr» 
aliqno  obsequio  temporali  eibibito  Tel  cxbi- 
bendo^  ac  si  daret  pro  pecnnia  data  vd  pro- 
missa ,  qua  illud  obsequium  sstimaii  po^eL 
Similiter  etiam  qu6d  aliqnis  satisfadat  precitas 
alicojus  ad  temporalem  gratiam  querendam, 
ordinatur  ad  aliquam  utiiitatem  qus  potest  pe- 
coniœ  pretio  œstimari  :  et  ideo,  sicut  contrabi- 
tur simonia  accipiendo  pecuniam  vel  quantibet 
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moniaqne  en  donnant  les  biens  de  TEglisc  pour  le  service  oral  ou  pour  le 
service  corporel. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !•  Lorsqu'un  prêtre  rend  à  son  évêque  un 
service  honnête  et  qui  concourt  au  bien  spirituel  (c'est-à-dire  à  Tavan* 
tage  de  l'Eglise  ou  de  ses  ministres)^  il  se  rend  par  ses  actes  de  dévoue- 
ment^ comme  par  les  autres  bonnes  œuvres^  digne  d'un  bénéfice  ecclé*  • 
siastique;  or  c'est  dans  cette  hypothèse  que  parle  saint  Grégoire,  et  certes 
personne  ne  verra  dans  une  conduite  aussi  louable  ce  que  le  droit  canon 
défend  sous  l'expression  de  service  corporel*  Mais  si  le  service  rendu 
n'est  pas  honnête,  ou  qu'il  se  rapporte  aux  choses  temporelles  (comme 
lorsqu'il  favorise  le  prélat  dans  ses  proches  ou  dans  ses  biens),  il  y  a  là 
service  corporel  et  partant  simonie. 

2«  Quand  on  confère  gratuitement  un  bien  spirituel  en  vue  de  la  pa- 
renté ou  pour  une  afiection  charnelle,  la  collation  est  illicite  et  désor- 
donnée, mais  elle  n'est  pas  simoniaque;  car  le  supérieur  ecclésiastique 
ne  recevant  rien,  on  ne  trouve  point  dans  ce  cas  ce  qui  forme  la  base  de 
la  simonie,  la  vente  et  l'achat.  Mais  lorsque  l'évêque  donne  un  bénéfice 
ecclésiastique  sous  la  réserve  ou  dans  l'intention  qu'il  en  revienne  quelque 
chose  à  ses  parents,  c'est  une  simonie  manifeste. 

3«  Le  service  oral  comprend  les  louanges  et  les  prières  qui  ont  pour 
but  d'obtenir  une  chose  estimable  à  prix  d'argent,  la  faveur  des  hommes; 
lors  donc  qu'on  les  a  principalement  en  vue  dans  la  collation  des  béné- 
fices, on  commet  le  cfime  de  simonie.  Or  on  a  principalement  en  vue  les 
prières,  quand  on  les  exauce  en  faveur  d'un  Indigne,  et  la  promotion 
même  implique  le  péché  de  Simon  le  Magicien;  mais  quand  la  supplique 
est  faite  pour  un  sujet  digne,  la  concession  n'est  plus  entachée  dans  elle- 
même  du  trafic  simoniaque,  parce  qu'on  a  une  juste  raison  d'accorder 
le  bien  spirituel  ;  toutefois  la  simonie  reste  dans  l'intention  si  l'on  veut. 


aliam  rem  exteriorem  (quod  pertinet  ad  munas 
à  manu) ,  ita  eliam  cootrabitar  per  munas  à 
lingua  vel  ab  olsequio. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qa5d  si  aliquîs 
clericus  alicui  prsiato  impendat  obsequiam 
honeslum  et  ad  spiritualia  ordinatum  (putà  ad 
Ecclesise  ulilitatero  vel  mlnistrorum  ejus  auxi- 
lîam),  ex  ipsa  devotione  obsequii  redditur  dignus 
ecclesiaslico  beneûcio,  sicut  et  propter  alia  bona 
opéra  ;  unde  non  intelUgitur  esse  munu$  ab 
absequio ,  et  in  hoc  casu  loquilur  Gregorius. 
Si  vero  sit  inhonestnm  obsequium  vel  ad  car- 
BaUa  ordinatum  (putà  quia  servivit  praglato  ad 
ntiiitatem  consangoineonim  suorum,  vel  palri- 
monii  sui^  vel  ad  aliquid  bujusmodi  ),  erit  mu- 
nus  ab  obsequio,  et  est  simoniacum. 

Ad  seùnndum  dicendum,  quod  si  aliquis  ali- 
quid Bpiiitaale  alîcul  conférai  gratis  propter 
coosanguinitalem  vel  quamcumque  camalem 


affeciionemi  est  quidem  illicita  et  camalis  col- 
lalio,  non  tamensimoniaca,  quia  nibil  ibi  acci- 
pitur;  unde  boc  non  pertinet  ad  contractum 
emptionis  et  venditionis,  in  quo  fundatur  si- 
monia.  Si  tamen  aliquis  det  beneficium  eccle* 
siasticum  alicui  boc  pacte  vel  intentione,  ut  ex 
iode  suis  consanguineis  provideat,  est  manifesta 
simonia. 

Ad  tertlum  dicendum,  quod  munus  à  lingua 
dicitur  vel  ipsa  laus  pertineus  ad  favorem  hu- 
manum,  qui  sub  pretio  cadit,  vel  etiain  preces 
ex  quibus  acquiritur  favor  bumanus;  et  ideo, 
si  aliquis  priocipaliter  ad  boc  Inlendit,  simoniam 
committit.  Videiur  autem  ad  boc  principaliter 
intendere^  qui  preces  pro  indigne  porrectas 
exaudit ,  unde  ipsum  factum  est  simoniacum  ; 
si  autem  preces  pro  digne  porrigantur,  ipsum 
factum  non  est  simoniacum,  quia  subest  débita 
causa  ex  qua  iiU  pro  quo  preces  porriguflUur 
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non  pas  récompenser  le  mérite  et  la  dignité  da  candidat  choisi^  maïs 
gagner  la  favear  humaine.  Quand  un  prêtre  sollicite  pour  lui-même  ans 
cmre^  un  emploi  qui  emporte  diarge  d'ame,  la  présomption  d'une  pa- 
reille demande  forme  seule  une  canse  d'indignité^  et  les  prières  dès  lors 
sont  pour  un  ind^e;  senlemenf  Tecdésiastique  pauvre,  indigent,  peut 
demander  un  bénéfice  sans  charge  d'ame. 

8"  L'hypocrite  ne  donne  pas,  seukment  il  montre  une  chose  spin» 
tnelle  pour  obtenir  les  louanges  des  hommes;  puis  il  les  dérobe  injuste- 
ment  ces  louanges,  phitôt  qu'il  ne  les  achète  par  sa  dissimulation  :  il 
n'y  a  donc  point  ici  de  simonie  (1). 

(f)  Sans  doute  le  lecteur  8*e8t  demandé  plusieurs  fois  :  Eiiste-t-fl  en  France  des  bénéScefl 
ecclésiastiques?  Le  traitement  du  clergé,  tel  qu*il  esV  foorai-  par  le  trésor,  fame-t-a  un  biea 
fpiiitnal ,  tellement  qn*on  ne  puisse  sans  simonéela-doniier  oo  le  recetoir  en  éehaoKe  d'Éae 
chose  estimable  h  prix  d* argent?  Deux  ou  trois  théologiens  français  répondent  par  kmégUire, 
^appuyant  sur  deïix  on  trois  raisons  qu'on  trouvera  peu  concluantes. 

Ils  disent  à  peu  piét  ceei  :  saint  Alphonse  de  Ligner!  enseigne ,  TAeol.  tuerai.^  HT,  Iff , 
qoe  la  rémunération  des  vicaires  révocables  b  la  volonté  de  Tévéque ,  non  plus  qae  celle  des 
administrateurs  nommés  à  temps  y  ne  forme  pas  un  bénéflce,. parce  que  les  fonctions  do  Uiu» 
taire  ne  sont  pas  inamovibles  et  qu'efles  ne  constituent  point  dés  lors ,  propressent  parlant , 
«n  poste  ecclésiastique.  On  voit  par  1&  qne  le  bénéfice  Impliqve  la  stabilité  ;  d'oft  un  savaar 
jntenri  Emery,  dans  la  Préface  de»  mouteaux  oputeulee  de  Fleury,  le  définit  «  le  droit  pet^ 
pétnel  de  percevoir  quelque  portion  des  biens  consacrés  à  Dieu  y  accordé  à  un  clerc  par  Fan* 
torlté  de  TEglise  è  raison  de  quelque  office  spirituel,  n  Or  lo  traitement  du  dergé  n*est  pas 
on  bien  de  PEglise;  le  gouvernement  y  voit  l'argent  du  trésor,  pas  autre  chose.  Sosuile  te 
ttaitemeot  n'offre  aucune  garantie  de  permanence  et  de  stabilité  ;  nos  législateurs ,  le  votant 
Chaque  année ,  penrent  Taugroenter,  le  diminuer,  le  supprimer  même. 

Ces  raisonnements  sont  loin  d'être  Inébranlables.  I»  gooveniement  met  sor  h  nème  RgMr 
le  tràitoment  du  clergé  et  celui  de  ses  fonctionnaires ,  tant  que  vous  voudres;  mais  il  est  ce»- 
«tant  que  la  France  a  reconnu  librement  Tobligation  d'entretenir  les  ministres  do  culte ,  il  est 
CMStant  que  le  saint  Siège  n*a  ratifié  qn'è  cette  condition  la  vente  des  biens  de  PEglisoi  il  est 
«oflstant  que  le  budget  ecclésiastique  remplaee  les  anciens  bénéfices  ;  si  nos  gonveraanl» 
pensent  le  contraire,  ils  se  trompent,  voilà  tout;  les  hommes  qui  se  succèdent  au  pouvoir  à. 
travers  les  révolutions ,  les  Guizot  ou  les  Thiers ,  les  Dupont  (de  TEure)  ou  les  Ledm-KoUin 
•obMIs  donc  les  autorités  que  nous  devons  suivre  en  théologie?  Hais  les  chambres  peuvent 
refuser  le  traitement  du  clergé!  Sans  doute  nos  législateurs  pourroicnt supprimer  ce  traitâmeat. 
comme  d'autres  législateurs  ont  confisqué  les  bénéfices  mêmes ,  en  foulant  au  pieds  les  obli* 
gMioos  les  plus  saintes  et  la  foi  Jurée  ;  mais  rinjusticeet  le  paijure  ne  constituent  pas  le  droit, 
La  rémunération  des  ministres  dv  culte  repose  en  France ,  non-senlement  snr  la  loi  natorella 
et  divine ,  mais  encore  sur  les  traités  les  plus  solennels  et  les  lois  les  plus  sacrées  ;  si  eRe 
nf offroit  aucune  garantie  de  permanence ,  il  fandrolt  dire  qu'il  n*y  a  plus  rien  d'assnré  parmi 
les  hommes. 

Mais  asses  là-dessus  ;  voici  qui  vant  miens  qne  tous  les  raisonnements.  Pariant  par  For^ 
gvne  de  la  sacrée  Pénttenèerie,  la  conr  romaine  ,  dans  les  décisions  do  9  Janvier  1819 ,  da 
9  aofit  18S1 ,  et  du  9  Janvier  1823 ,  a  prononcé  que  le  budget  ecclésiastique  représente  en 
nne  paille  des  biens  de  l'Eglise ,  et  qu'on  doit  par  conséquent  regarder  le  ualtement 


qdritoale  aliqoid  oonfeiatur;  tamen  potestesse 
âmonia  ia  intentione,  si  aon  attendatar  ad 
digoltateto  persons,  sed  ad  favorem  Immaanm. 
8i  Ter6  aliquis  pro  ae  rogat  ut  obtioeat  coram 
aoimaram ,  ex  ipsa  presumptiooe  redditur  in- 
dignus,  et  sic  preces  sont  pro  indigne  ;  licite 
taflMa  potest  aliquis^  à  ût  indigens^  pao  se 


beneficium  ecclesiasUcttai  petere  sine  coia 
marom. 

Ad  quartam  dicendam ,  qnôd  hypocrita  noa 
dat  aliqnid  spirilaale  propter  iaudem»  sed  solànt 
demonstrat  ;  et  simuiando  magis  fortivé  sunv 
pit  laudem  bumanam ,  quàm  emat  :  unde  noa 
videtur  pertiaere  ad  vîUuid  simoois» 
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ARTICLE  VL 

Estril  convenable  de  puntr  le  sinumiaque  par  là  privatum  des  éhosee 

qu'il  a  acquises  par  simonie? 

n  paroli  qu'il  n'est  pas  coMenable  de  punis  le  simonîaque  par  la  pri 
Tati(»  des  eheses qa'il  a  acquises  par  simonie.  1«  On  oomiuet  la  simonie^ 
quand  on  aeqniett  des  cbose»  ^rituelles  à  L'aide  d'un  présent  manuel  on 
d'un  serriee  estimable  à  prix  d'argent.  Or  U  est  des  choses  spirituelles 
qu'on  ne  peut  perdre  après  les  avoir  aoqoises  :  telsi  sont  les  caractères 
qu'impriment  certaines  consécrations.  Donc  on  ne  peut  pas  toujours  être 
privé  des  choses  aequises  âmoniaquement. 

^  L'évéque  promu  par  simonie  commande  quelquefois  de  recevoir  les 
ordres  de  sa  main^  et  tant  qu'il  est  toléré  par  l'Eglise,  ses  inférieurs  sont 
tenus,  paroit-il,  d'obéir  à  ses  injonctions.  Or  personne  ne  doit  recevoir 
une  chose  de  celui  qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  la  donner.  Donc  l'évèque  ne 
perd  pas  le  pouvoir  épiscopal  pour  l'avoir  acquis  par  simonie. 

3*  Nul  ne  doit  être  puni  pour  une  chose  qu'il  n'a  pas  faite  avec  con^ 
noissance  et  volonté;  car  le  péché  volontaire  mérite  seul  punition,  comme 
on  Ta  dit  en  son  lieu.  Or  on  peut  obtenir  simoniaquement  sans  le  savoir 
et  sons  le  vouloir,  par  le  fait  d'autres  personnes,  un  bien  spirituel.  Donc 
ou  ne  doit  pas  être  puni,  dans  ce  cas,  du  bien  acquis  par  simonie. 

k''  Personne  ne  doit  tirer  avantage  et  profit  de  son  péché..  Or  si  le  prêtre 
qui  a  reçu  un  bénéfice  simoniaquement  restituoit  les  revenus  qu'il  a 
touchés,,  ceux  qui  ont  participé  à  son  péché  en  profiteroient  dans  certains 
cas,  lorsque  l'évêqua  et  tout  le  chsqpitre  ont  donné  leur  consentement  à 


da  clêrifé  ooisaw  «n  revepn  eoeléslaslique.  SI  doue  on  acoordtil  ou  reeev^it  ce  trtiteneni  poor 
on  don  manne) ,  pour  un  service  corporel  oo  poer  un  service  oral ,  on  commeUroit  le  péché 
de  simonie.  Cette  doctrine  est  si  généralement  admise,  qu'on  peut  dire  qu^cile  a  prcvala. 


ARTICULUS  VI. 

Vtrûm  dt  eonveniens  sitnoniaci  ptma ,  «f  pri- 
vetur  eo  quod  pet  simoniam  acquisivii. 

Ad  sextam  sic  proeeditor.  Videtnr  qnM  non 
slt  convenien^  sirnoniad  pœna ,  nt  privetur  eo 
qnod  per  simooiam  acquisÎTit.  SirooBia  enim 
committitar  ex  eo  qaôd  alicujns  moneris  inter- 
venta spiritaalia  acqniruntnr.  Sed  qnxdam  sont 
spiritoalia  que  semel  adepta  non  possunt  amitti, 
sical  omneB  characteres  qni  per  aliquam  oon* 
secrationem  imprimnntur.  Ergo  non  est  con- 
veniens  pœna,  ut  qnis  pri  vetur  eo  quod  siiDO- 
Biaei  aeqvisivit 

8.  Prstem ,  covttngil  qnandoqne  qnôd  ille 
qni  est  epi^copatnm  per  aimoniam  adaptas^ 
prscipiat  sniHiito  nt  ab  eo  recipiat  ordines,  et 
videtor  qoM  ei  dobeal  obeJire  quandiii  ab 


Ecclesia  toleratar.  Sed  nnlhis  débet  allquid  re* 
cipere  ab  eo  qnt  non  babet  pote«tatem  conre- 
rendi.  Ergo  episcopus  non  amiltit  episcopaleoi 
pote^talein,  si  eam  simoniaeè  acquisivit. 

8.  Prsterea,  nnllns  débet  pnniri  pro  eo  qnod 
non  est  factnm  eo  sciente  etvolente,  qnia  pœna 
debetur  peccato  quod  est  Tolnntarium^  ut  ex 
soprà  dicti:?  patet  (1,9,  qa.  74^  art.  2).  Con- 
tingit  auteq  quandoque  qu6d  aliquis  simoniaeè 
conseqnitur  aliquid  spiritoale  procorantibos  aliis, 
eo  nesciente  et  nolente.  Ergo  non  débet  puniri 
per  privati<mem  ejus  qnod  ei  collatum  est. 

4.  Prxterea,  nuUus  débet  reportare  commo- 
dnm  de  sno  peccato.  Sed  si  ille  qni  consecutos 
est  beneficinm  ecdesiasticum  per  simoniam 
restiiaeret  qnod  percepit  ^  quandoqne  hoc  re- 
dundaret  in  utilitatem  eonnn  qui  fuerant  simo- 
nia  participes,  pulk  quaotlo  praslaina  et  totan 
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la  simonie.  Donc  on  ne  doit  pas  toujours  restituer  ce  que  Ton  a  accpiU 
par  simonie. 

S""  Il  arrive  quelquefois  qu^on  entre  simoniaquement  dans  un  monastère, 
et  qu'on  y  fait  des  vœux  solennels  par  la  profession  delà  vie  religieuse.  Or 
la  faute  commise  ne  peut,  certes,  délier  de  l'obligation  du  vœu.  Doncle 
religieux  ne  doit  pas  perdre  ce  qu'il  a  acquis  par  trafic  simoniaque. 

6»  Les  peines  extérieures  ne  sont  pas  infligées,  dans  ce  monde,  pour  les 
mouvements  intérieurs  du  cœur,  dont  Dieu  seul  est  juge.  Or  on  commet 
la  simonie  par  la  volonté,  et  c'est  pour  cela  qu'on  fait  entrer  cette  faculté 
dans  sa  définition.  Donc  on  ne  doit  pas  être  privé  de  ce  qu'on  a  acquis  par 
simonie. 

7°  Etre  maintenu  dans  le  poste  conféré,  c'est  moins  que  d'être  promu 
à  un  poste  plus  élevé.  Or  les  simoniaques  sont  quelquefois  promus,  par 
dispense ,  à  des  postes  plus  élevés.  Donc  ils  ne  doivent  pas  toujours  perdre 
les  choses  qu'ils  ont  obtenues. 

Mais  le  droit  canon,  rapportant  un  décret  du  concile  de  Ghalcédoine, 
dit,  1,1,  cap.  Si  quis  episcopus  :  «  Que  celui  qui  a  été  ordonné  (simo- 
niaquement) ne  retire  rien  de  l'ordre  ou  de  la  promotion  due  à  un  hon- 
teux trafic,  mais  qu'il  soit  privé  de  la  dignité  ou  de  la  charge  qu'il  a 
obtenue  à  prix  d'argent,  d 

(Conclusion.  —  La  peine  qu'il  convient  d'infliger  au  simoniaque,  c'est 
de  le  priver  de  la  chose  acquise  par  son  crime;  car  on  ne  peut  retenir 
licitement  ce  qu'on  a  obtenu  contre  la  volonté  du  maître  et  propriétaire 
légitime.) 

On  ne  peut  retenir  licitement  ce  qu'on  a  acquis  contre  la  volonté  du 
maître  et  propriétaire  légitime  :  ainsi  quand  l'économe,  le  dispensateur 
a  donné  une  chose  de  son, maître,  contre  l'ordre  et  la  volonté  de  son 
maître,  celui  qui  l'a  reçue  ne  peut  la  retenir  licitement.  Or  le  souverain 


colleginm  in  simoniam  coneensit.  Ergo  non 
eemper  est  restitaeadum  qaod  per  simoniam 
tcquirilur. 

5.  Prseterea,  qaandoque  aliqois  per  simoniam 
in  aliquo  roonasterio  recipituret  votum  solemne 
ibi  facit  profitendo.  Sed  nuUus  débet  absolvi 
ab  obligatione  voli  propter  culpam  commissam. 
Ergo  non  débet  monacbus  qood  simoniacè  ac- 
quisivit  amittere. 

6.  Prxterea,  exterior  pcena  in  hoc  mundo 
non  infligitur  pro  interiori  motu  cordis»  de  quo 
solius  Dei  est  jadicare.  Sed  simouia  commttli- 
tur  ex  sola  intentione  vel  voluntate  ;  unde  et 
per  volontatem  diffinitur»  ut  dictum  est  ^art.  1). 
Ergo  non  débet  semper  aliquis  privari  eo  quod 
simoniacè  acquisivit. 

7.  Prsterea,  muU6  majus  est  promoveri  ad 
m^ora  bona ,  quàm  in  susceptis  perwonere. 


Sed  quandoqae  simoniaci  ex  dispeasatiooe  pro- 
moventar  ad  majora.  Ergo  non  semper  debent 
susceptis  privari. 

Sed  conlra  est,  quod  dicilnr  I ,  qu.  1 ,  cap. 
Si  quis  episcopus  (ex  concilio  Chalcelonensi » 
cap.  I)  :  a  Qui  ordinatas  est  (simoniacè),  nlliii 
ex  ordinalione  vel  promotiooe  que  est  per  ne* 
gotiationem  facta ,  profîciat  ;  sed  sit  alieais  k 
dignilate  vei  solliciludiue  quam  pecuntis  acqui- 
sivit. o 

(CoKCLUSio.  —  Simoniaci  pœna  oondigna  est 
ut  bis  bonis  privetur  qu»  per  simoniam  acqui- 
sivit. ) 

Respondeo  dicendum,  qn6d  nnUoa  potcst 
licite  retinere  id  quod  contra  voluntatem  Do- 
miui  acquisivit  :  putà  si  aliquis  dispen&ttor  de 
rébus  domini  siii  daret  alicui  contra  voluutateoi 
et  ordiaaUonem  domini  sui ,  ille  qui  accipecei 
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Maître  et  propriétaire  de  toutes  choses^  le  Seigneur  dont  les  chefs  de 
TEglise  sont  les  économes ^  les  dispensateurs  et  les  ministres^  commande 
de  donner  les  choses  spirituelles  sans  compensation  :  c  Vous  avez  reçu 
gratuitement,  dit-il,  Matth,,  X,  8,  donnez  gratuitement.  »  Donc  celui 
qui  obtient  n'importe  quel  bien  spirituel  pour  une  chose  estimable  à  prix 
d'argent,  ne  peut  la  retenir  licitement.  De  plus  les  simoniaques,  soit  ceux 
qui  vendent  ou  achètent  les  choses  spirituelles,  soit  ceux  qui  prêtent  leur 
ministère  à  ce  trafic  odieux,  sont  soumis  aux  peines  portées  par  TEglise  : 
les  clercs  à  la  déposition  et  à  Tinfamie,  les  laïques  à  Texcommunication; 
telles  sont  les  prescriptions  du  droit,  ubi  $t/pra>  I,  i ,  cap.  Si  guis  épis- 
copus  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  l**  Celui  qui  reçoit  simoniaquement  un 
ordre  sacré,  reçoit  bien  par  l'efficacité  du  sacrement  le  caractère  de  cet 
ordre;  mais  comme  il  Tusurpe  criminellement  contre  la  volonté  du  prin- 
cipal Seigneur,  il  ne  reçoit  ni  les  dons  de  la  grâce  que  renferme  le  rite 
divin,  ni  le  droit  d'exercer  les  fonctions  qu'il  valide.  En  conséquence  il  est 

(1)  a  Si  un  évèque  fait  des  ordres  et  des  bénéfices  un  objet  de  lucre;  8*il  ordonne  pour  de 
rargent  un  prélat,  un  prêtre,  un  diacre,  un  clerc  quelconque;  ou  s*il  nomme  pour  une  rému* 
néralioQ  pécuniaire  un  recteur  (curé),  un  dispensateur  (pour  donner  des  dispenses),  un  dé- 
fenseur (avocat  devant  Toflicialité  épiscopale),  un  mensionaire  (chargé  de  garder  le  temple)  ou 
tout  autre  fonctionnaire  ecclésiastique,  il  sera  exposé  au  danger  de  perdre  sa  dignité;  et  le 
elerc  ainsi  ordonné  ne  retirera  rien  de  son  ordre  ou  de  sa  promotion ,  mais  il  sera  privé  de 
son  grade.  Lorsque  quelqu*un  a  servi  d*intcrmédiaire  dans  ce  trafic  criminel,  il  sera  dégradé 
s*il  est  prêtre,  et  frappé  d*excommunicalion  s*il  est  laïque.  » 

l\  ne  s*agit  datis  ce  décret,  comme  on  Ta  remarqué,  que  des  ordres  et  des  bénéfices  ;  on 
n*encourt  donc  les  peines  canoniques  que  pour  ces  deux  choses.  En  conséquence ,  quelque 
graves  que  soient  les  autres  cas  de  simonie,  si  coupables  qu'ils  puissent  rendre  devant  Dieu  , 
ils  ne  soumettent  pas  aux  peines  décernées  par  TEglise.  De  plus  notre  saint  auteur  nous  dira 
que  ces  peines  n*aiteignent  pas  Vintention,  la  volonté,  mais  seulement  les  fautes  extérieures. 

lïous  avons  remarqué,  dans  une  note  précédente,  que  le  concile  de  Latran  frappe  d^xcem- 
munication  les  religieux  qui  vendent  rentrée  dans  leur  maison.  Plusieurs  théologiens  français 
nous  assurent  que  cette  excommunication  est  tombée  en  désuétude.  Nous  n'avons  aucune 
j envie  d'ébranler  leur  doctrine;  mais  il  nous  semble  qu*on  nous  dit  trop  souvent,  quand  11 
s'agit  de  certaines  lois  ecclésiastiques  :  «  Ce  canon  ne  tire  plus.  »  on  a  vu  paroître,  dans  des 
temps  malheureux,  des  écrivains  qui  saerifioient  dans  l'Eglise  i  l'esprit  philosophique  sur  deux 
autels  différents  :  les  uns  s'efforçoient  d'éliminer  de  la  vie  chrétienne  l'élément  mystique  et 
surnaturel  ;  les  seconds  sembloient  et  semblent  encore  prendre  &  tâche  d'écarter  les  décrets 
des  conciles.  Les  premiers  ont  vainement  fait  sonner  bien  haut  le  mot  de  crilique^  personne  n'a 
été  déniché  que  «  les  dénicheurs  de  saints  ;  »  les  seconds  ont  beau  parler  des  mœurs ,  des 
usages,  de  la  coutume,  dans  dix  ans  les  encloueurs  de  canons  ecclésiastiques  verront  leurs 
œuvres  enclouées  pour  Jamais. 


Kcitè  relinere  non  posset.  DomiDus  autem,  cujus 
ecclesiarom  ptttlati  snnt  dispensatores  et  mi- 
oistri ,  ordinavit  ut  spiritualia  gratis  darentur, 
secundùm  illad  Matth,,  X  :  a  Gratis  accepistis, 
gratis  date  ;  »  et  ideo  qui  moneris  interventu 
spiritualia  quscumque  assequitar,  ea  licite  re* 
tinere  non  potest.  losuper  autem  simoDiaci 
tam  Tendentes  quàm  ementes  spiritualia,  aut 
etîam  mediatoiea,  aliispœois  puniuntari  scili- 


/ 

cet  infamifl  et  depositione  si  sint  clerici,  et  ex« 
communicatione  si  sint  laici ,  ut  habetor  I ,  ^ 
qu.  1 ,  cap.  Si  quis  episcopus. 

Ad  primum  ei^o  dicendom,  quôd  ille  qni  si- 
moniacè  recipit  sacrum  ordinem,  recipit  quidem 
cbaracterem  ordinis  propter  efficaciam  sacra- 
menti  ;  non  tamen  recipit  gratiam  neqae  ordi» 
nis  execntionem,  eo  quôd  quasi  furtivè  suscepit 
cbaracterem  contra  principalis  domini  voiontft* 
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de  plein  dioit,  par  le  Mt  seul,  frappé  de  suspense  et  pour  lui^nte»  et 
poixr  les  autres  :  pour  lui-mèffl6>  oUigé  de  ^'abstrait  de  Vesercice  de  son 
ofdie  ;  pour  les  autres,  peisoiDiie  ne  pouYant  cximmuniqiier  aree  lui  dans 
les  fonctions  de  cet  ordie,  que  son  péché  soit,  public  ou  oacbé;  d'aiUeus 
il  n'a  pas*  le  droit  de  réclamer  Targen^  CEu'iL  a  doûné  daiis  ce  aomnieiBft 
honteux,  l»en  que  son  complice  le  retieime:  in just^nent.  Et  quand  on  a 
oomnus  la  simonie,  soit  en  donnant  les  ordnes  contra.  une.isémmésatiaA 
pécnnidre,  soit  en  achetant  ou  en  irendanl  un  béméfioe^  s(Ht  ea  aervaol 
dfintermédiaire  dans  ce  n^ca  criminel:,  on  est  susp^s  de  plein  droit  et 
I  pour  soi-m6me  et  pour  lea  autres  quand  le  orime  est  public,.  mai&<ui  ne 
Test  que  pour  soi  quand  le  crime  est  caché. 

S»L'évèque  simoniaque  c(»nmande  et  fulmine  vainement  le&  foudres  de 
l'autorité  spirituelle  ;  quand  on  connolt  le  vice  qai  entache  sa  promotion, 
en  ne  doit  pas  recevoir  les  ordres  de  sa  main;  et  qnand  on  ignore  le  crinie 
qui  le  soumet  aux  peines  de  l'Eglise,  «icore  ne^reçoit-en  pas  l'exercioe 
de  Tordre  qu'il  confère,  mais  on  a  besoin  de  dispense  poux  en  exercer  tes 
fonctions.  Quelques-uns  disent  que,  si  Ton  ne  pou  voit  pas  prouver  sa  si- 
monie, on  devroit  obéir  i  son  commandement  en  se  présentant  à  Uordi- 
nation,  mais  qu'on  ne  pourroit  exercer  les  fonctions  sacrées  sans  dis- 
pense. Cette  opinion  ne  repose  sur  aucun  fondement  :  car  personne  ne 
doit,  par  obéissance,  communiquer  avec  qui  que  ce  soit  dans  im  acte 
illicite  ;  or  Tévêque  atteint  de  suspense  et  pour  lui-même  et  pour  les 
autres  confère  les  ordres  illicitement  ;  on  ne  peut  donc  communiquer 
avec  lui,  pour  aucune  raison,  dans  ce  rite  divin.  Que  si  la  simonie  ne* 
toit  pas  constante,  indubitable,  tout  commanderoit  de  ne  pas  croire  au 
péché  de  son  aiq)érieur  et  Ton  devroit,  la  conscience  formée,  se  présenter 
à  l'onction  sainte.  Enfin  lorsque  la  simonie  ne  tombe  pas  sur  la  pnnno- 
tîon,  mais  sur  un  autre  chef;  lorsque  d'ailleurs  elle  n'est  pas  publique, 
mais  eachée,  rien  ne  défend  plus  de  se  laisser  ordonner  par  Tévèque 


tem.  E(  ideo  est  ipso  jare  snspensns,  et  qnoad 


Qt  scilicet  de  execntioTie  soi  ordinis  se  non   etiamsi  ignoraret  enm  esse  sioMmiaciiin  y  sed 


et  si  ordînetur,  non  rccîpit  ontinfs  ezecatinDeni, 


Intromittat  ;  et  qnoad  alios,  nt  scilicet  ntiHas  ei 
oommonicet  in  ordinis  execotione,  sive  sit  pec- 
catnAi  ejos  pnblîcnm  si^e  occuHum;  neepotest 
repetere  pecuniam  quam  turpiter  dédit ,  iicët 
alius  injuste  detineat.  Si  ver6  sit  simoni^cus, 
quia  contulit  ordinem  simoniacë»  vel  quia  dédit 
tel  KcepitbeneÛcivm  aioodniacô,  vel  fuit  me- 
diator  sioumîffi ,  si  est  publicum ,  est  ipso  jure 
suspensus  et  qnoadse  etqooad  alios;  si  aatem 
est  occoltam,  est  snspensas  ipso  iure  quoad  se 
tantiiiD,  non  autem  qnoad  altos. 

Ad  seeondQtn  dicendum ,  qoàd  nec  propter 
pneceptam  ejns,  nec  etiam  propter  excomoiB* 
nicationem  débet  aliquis  cecipere  ordinationem 
abepÂKopo  quem  adi  simoniacè  promotum; 


indiget  dispcnsatioae.  Qnamfis  qmdam  dicant 
qu5d  si  non  potest  probare  enm  esse  simonia» 
cmn ,  débet  obedire  recipiendo  oïdineni ,  sed 
non  débet  exeqni  sine  dispnsatione.  Sed  boe 
absqoe  ratione  dicitur  :  quia  nullus  débet  obe- 
dire alicui  ad  comraunicandam  ei  in  facto  illi- 
cito  ;  ille  antem  qui  est  ipso  joie  suspensas  el 
quoad  se  et  qnoad  alios,  ilhcitè  confart  oïdi- 
nem,  onde  nuUas  débet  ei  oominanloira,  leci^ 
pieuido  ab  eo  quacuoiqne  ex  eaosa.  Si  aatem  ei 
non  constat  »  non  débet  eredeie  peecatum  aUa* 
rios,  et  ita  corn  bona  conscientia  débet  A  m 
ordinem  recipere.  Si  autem  episcopua  sitsiiBO* 
niacus  aliquo  alio  modo  quàm  per  pcomotionem 
snam  simoniacè  factam,  potest  ab  eo  ontisBA 
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flimoniaque;  nar  il  ir'est  pas  dansrce  cas  snspenda  pour  les  autres^. eomme. 
AMIS  Ta^cHB  iàt,  mais  seidement  pour  lui-même. 

3"  La  privation  de  la  chose  reçue^.  nonrseukment  constitue  la  pema  dik 
péché,  loais  elle  est  aussi  Teffet  d'une  injuste  acquisition  dans  certains 
cas^  par  exemple  lorsqu'on  achète  un  objet  de  qui  n'a  pas  le  droit  de  le: 
Tendre.  Lors  donc  qu'on  a  reçu  simoniaquement^  avec  connoissanGe  et  de 
son  iait,  soit  un  ordre  sacrée  soit  un  bénéfice  ecclésiastiipie,  d'abord  on 
est  privé  de  la  chose  regae  en  ce  que  l'Eglise  retire  l'exercice  de  l'ordre 
et  qu'on  doit  résigner  le  bénéfice  avec  les  fruits  recueillis;  puis  on  est 
puni  par  les  loàs  canoniques  qui  impriment  la  note  d'infamie  pour  ce. 
crime,  comme  on  le  voit,  I,  3^  cap.  Si  quis  j^rœbendas^  Et  le  clerc  ainsi 
pourvu  doit  restituer,  non-seulement  les  fruits  perçus,  mais  encore  (dé- 
duction faite  des  frais  de  culture  et  d'administration)  tous  ceux  qu'auroit 
pu  percevoir  un  possesseur  diligent;  seulement  il  n'est  pas  tenu  de  rendre 
compte  des  revenus  qu'il  a  dépensés  dans  le  service  et  pour  le  bieu  de 
l'Eglise.  Lorsqu'on  a  été  promu  simoniaquement  sans  le  savoir  ni  le  vou- 
loir, par  le  fait  d'autrui,  on  est,,  à  la  vérité,  privé  de  l'exercice  de  l'ordre 
et  tenu  de  résigner  le  bénéfice  avec  les  fruits  existants;  mais  rien  n'o- 
blige de  restituer  les  fruits  consommés,  parce  qu'on  a  possédé  de  bonne 
£oi.  Toutefois  si  la  promotion  simoniaque  étoit  l'efiet  de  la  malveillance, 
si  une  personne  hostile  avoit  donné  frauduleusement  de  l'argent  pour  la 
vicier  dans  son  origine  et  que  le  titulaire  n'eût  point  pris  part  à  ce  com- 
merce odieux,  il  ne  sefoit  pas  obligé  d'abandonner  le  bénéfice,  à  moiua 
qu'il  n'eût  consenti  plus  tard  au  crime  en  payant  la  somme  stipulée  par 
son  adversaire. 

4^  L'argent,  les  biens  ou  les  fruits  reçus  simoniaquement  doivent  être 
restitués  à  l'Eglise  dont  on  a  lésé  les  droits.  Cette  règle  est  encore  obliga- 
toire, lorsque  le  prélat  de  cette  église  et  quelques  membres  de  son  cha- 


KcipeKy  si  sit  occoltam,  quia  non  est  saspenr 
sus  qooad  àliûs,  sed  solùm  qnoad  seipsam,  nt 
dictum  est. 

Ad  tertiam  dicendum,  qaôd  hoc  qoôd  aUqnis 

privelur  eo  qood  accepit,  non  solùm  est  pœna 

peccaliy  sed  etiam  qoandoqne  est  elTectas  ac- 

qnisitioDis  ÏDJusle,  putà  cùm  aliquis  émit  rem 

iliquam  ab  eo  qni  vendere  non  potest.  El  ideo, 

i%\  aliqnis  scienter  et  propria  sponte  simoniacè 

]âccipiat  ordinem  vel  ecclesiasticom  beneficium, 

JDon  solùm  privator  eo  quod  accepit ,  ut  scilicet 

careatezecQtione  ordinis,  et  beneficium  resignet 

cum  tructibns  iude  perceptis,  sed  etiam  nlterii^ 

punitnr,  quia  notatnr  infàmid,  ut  dicitar  cap. 

Si  quis  prtebendas,  CansA  I,  qu.  8.  Et  tene* 

tor  adreslitnendos  fructus  non  solùm  perccptos, 

sed  etiam  eus  qui  percipi  potueruot  à  possea- 

iore  diligenti  l^uod  tamen  inteUigenùum  est  de 


fractibos  qni  sopersont  dedvctis  expensis  (kctfs 
causa  fructuum))  exceptis  fruclibus  iilis  qni 
aliàs  expensi  sunt  in  utilitatem  Ecclesie.  Si 
ver6  eo  nec  voleute  nec  sciente  par  alios  ail- 
cnjns  promotio  simoniacè  procurator,  caret 
quidem  ordinis  executione^  et  tenetor  resigoare 
beneficium  quod  est  consecutus  cam  frnctibaft 
extantibtts  ;  non  autem  tenetur  lestituere  froo 
tas  consomptos,  quiabonâ  fidepossedit,  niai 
forte  inimicus  ejus  fraudulenter  pecuniam  daret 
pro  alicujus  promotione,  vel  nisi  ipse  expresse 
conti-adixerit;  tune  eoim  non  tenetui  ad  rennn- 
tiandum ,  nisi  forte  postmodum  pacto  conseil 
seril  solvendo  quod  fuit  promîssum. 

Ad  quartum  dicendum,  qu6d  pecunia  vel 
possessio  vel  fructus  simoniacè  accepti  debent 
restitui  Ecclcsis,  incujua  injuriam  datafuerant, 
non  obstante  qu6d  prslatos  vel  aliquis  de  col- 
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pitre  ont  pris  part  à  la  simonie,  parce  que  leur  péché  ne  doit  pas  nube 
aux  autres;  mais  il  faut  faire,  autant  que  possible,  la  restitution  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  tourne  pas  à  leur  avantage.  Lorsque  Tévèque  et  tout  le 
chapitre  ont  concouru  au  trafic  des  choses  saintes,  il  faut  demander  l'au- 
torisation du  supérieur,  et  donner  à  une  autre  église  ou  distribuer  aux 
pauvres  les  biens  perçus. 

S""  Ceux  qui  ont  été  reçus  par  un  odieux  trafic  dans  un  monastère, 
doivent  renoncer  à  leur  admission.  Si  la  simonie  a  été  commise,  eux  le 
.sachant,  après  le  dernier  concile  général  (1),  on  doit  les  chasser  du  mo- 
nastère en  ne  leur  laissant  aucun  espoir  de  réintégration  future,  les 
placer  dans  un  ordre  plus  sévère  ou  dans  un  autre  lieu  du  même  ordre, 
s'il  n'y  en  a  pas  de  plus  sévère ,  afin  qu'ils  y  fassent  une  pénitence  per- 
pétuelle :  mais  lorsque  le  crime  a  été  commis  avant  le  dernier  concile,  on 
les  placera  dans  d'autres  lieux  du  même  ordre  ;  ou  si  cela  ne  peut  se  faire, 
afin  qu'ils  ne  s'en  aillent  point  errer  dans  le  monde,  on  les  recevra  moyen- 
nant dispense  dans  les  mêmes  maisons,  en  leur  assignant  toutefois  des 
postes  inférieurs  à  ceux  quïls  occupoient  auparavant.  Enfin,  lorsque  la 
réception  simoniaque  s'est  faite  à  leur  insu,  soit  avant,  soit  après  le  con- 
cile, on  peut,  lorsqu'ils  ont  donné  leur  renonciation,  les  recevoir  de  nou- 
veau dans  les  mêmes  monastères,  comme  nous  venons  de  le  dire,  en 
changeant  leur  poste  et  leur  rang. 

&"  La  seule  volonté  rend  l'homme  simoniaque  devant  Dieu,  mais  elle 

ne  le  soumet  pas  comme  simoniaque  aux  peines  extérieures  décernées  par 

les  lois  canoniques;  de  sorte  que  celui  qui  a  commis  la  simonie  seulement 

dans  son  cœur  n'est  pas  tenu  de  renoncer  à  la  chose  acquise,  mais  il  doit 

.  faire  pénitence  de  sa  mauvaise  intention. 

V  Le  pape  peut  seul  dispenser  celui  qui  a  reçu  sciemment  un  bénéfice 

(1)  n  8*agii  I&  du  douzième  et  dernier  concile  de  Latran.  Parmi  les  soixante-dix  canons  qui 
forent  portés  par  ce  concile ,  plusieurs  concernent  la  simonie  commise  par  Tadmission  doit 
les  monastères  ,  et  notre  saint  auteur  les  explique  dans  la  réponse  que  nous  lisons  en  ce  mo- 
ment. Il  nous  parlera,  tout-à-rheure ,  de  la  conduite  qu'on  doit  tenir  &  regard  des  religieax 


legio  illias  ecclesîs  fait  in  calpa ,  quia  eoram 

peccatum  non  débet  aliis  nocere;  ita  tamen 

quôdT  quantum  Ûeri  potest,  ipsi  qai  peccave- 

rant  inde  commodum  non  consequantar.  Si 

erô  prxlatus  et  totuoi  coUegiam  sunt  in  culpa, 

ne  débet  cum  aactoritate  saperions  vel  pau- 

Tibus  vel  alteri  ecclesi»  erogari. 

Ad  qaintam  dicendam ,  qu6d  si  aliqai  sant 

monasterio  simoniacè  reccpti ,  debent  abre- 

UDtiare.  Et  si  eis  scientibus  com.nissa  est  si- 

onia  post  conciliam  générale ,  sine  spe  resti- 

tionis  de  mooasterio  sno  expelluntur^  et  ad 

gendam  perpelaam  pœnitentiam  sont  in  arc- 

tiori  régula  ponendi,  vel  io  aliquo  loco  ejosdem 

Ofdiois,  n  arctior  ordo  non  inveniretur  :  si  ver6 


hoc  fuit  ante  conciliam,  debent  in  alus  lods 
ejasdem  ordinis  coUocari  ;  et,  si  boc  fieri  non 
potesty  dispensativè  debent  in  eisdem  moaaste- 
riis  recipi  ne  in  ssculo  evagentar,  mutatis  ta- 
men prioribus  locis  et  inferioribos  assignatis. 
Si  ver6  ipsis  ignorautibas  sive  ante  conciliam , 
sive  post,  sint  simoniacè  recepti,  postqaam  re« 
nantiaveriut,  possunt  de  novo  recipi,  lods  mu- 
tatis, ut  dictam  est. 

Ad  sextam  dicendam,  quôd  qnoad  Deam  sola 
▼olantas  facit  simoniacum  ;  sed  quoad  pœiam 
ecdesiasticam  exteriorem,  non  ponitor  ot  simo- 
niacns,  ut  abrenantiare  teneatar,  sed  débet  de 
mala  iutentione  pœnitere. 

Ad  septimom  dicendam,  qo6d  dispcnsars 
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par  simonie;  VéTèque  a  le  pouvoir  de  dispenser  dans  les  autres  cas.  Mais 
il  £aut^  ayant  tout^  que  le  simoniaque  renonce  à  la  chose  acquise;  alors 
seulement  il  peut  recevoir  la  dispense  :  la  petite  dispense ,  qui  lui  donne 
la  communion  laïque  ;  la  grande  dispense^  qui  lui  conserve  son  ordre  dans 
une  autre  église  après  la  pénitence  ;  la  dispense  plus  grande^  qui  le  main- 
tient dans  la  même  église,  mais  pour  exercer  les  ordres  mineurs;  enfin 
la  dispense  très*grande,  qui  lui  rend  le  droit  d'exercer  les  ordres  ma- 
jeurs dans  la  m6me  église,  sans  quil  puisse  toutefois  recevoir  la  préla- 
ture. 


QUESTION  CL 

De  U  vUtë  Allale. 

Après  avoir  parlé  de  la  religion,  nous  devons  dire  quelque  chose  de  la 
piété  filiale.  Quand  nous  connoitrons  les  devoirs  de  cette  vertu,  nous  con- 
noitrons  par  cela  même  les  vices  qui  y  sont  opposés. 

On  demande  quatre  choses  ici  :  1"^  La  piété  filiale  concerne-t-elle  des 
personnes  déterminées  parmi  les  hommes?  2»  Commande-t-elle  d'entre- 
tenir ses  parents?  3<» Est-elle  une  vertu  spéciale,  distincte  de  toute  autre? 
4""  Doit-on  en  omettre  les  devoirs  pour  accomplir  les  devoirs  de  la  reli- 
gion? 

qui  ont  comnls  le  crime  de  siDonie  a  eTant  le  dernier  concile  général.  »  SI  Ton  Ycnt  ne 
point  s'étonner  de  cet  paroles,  il  faut  se  rappeler  deux  cboaes  :  â*abord  que  le  dernier  con- 
cile de  Latran,  tenu  sous  Innocent  III,  se  réunit  en  1315  ;  ensuite  que  la  deuxième  partie  de 
la  Somme  ihiologique  parut  de  li68  à  ItTl  :  lors  donc  que  range  de  Técole  écrivit  la  ré- 
ponse qui  nous  occupe,  il  devoit  encore  exister  des  religieux  qui  étoient  entrés  dans  le  cloître 
«Tant  le  dernier  concile  de  Latran. 


€iim  eo  qui  est  beneOeiatos  simoniacè  scienter, 
solus  Papa  potest;  in  aliis  aatem  casibuspotest 
etiam  episcopns  dispeosare  :  ita  tameu  qxkbà 
priùs  abreuuntiet  qaod  simoniacè  acqoisivit , 
et  tQDc  dispeDaationem  cooseqaator;  Tel  par» 
mm.  Ht  taabeat  laicam  eommuDionem  ;  vel 


magnam,  ut  post  pœ&ilentiam  ib  alia  ecclesia 
in  suo  ordioe  remaneat  ;  vel  majorem,  ut  re- 
maneat  in  eadem,  aed  in  minoribus  ordiuibus  ; 
Tel  maximamj  ut  in  eadem  ecclesia  etiam  ma- 
jores ordines  exeqnatVt  non  tamen  praelatio-, 
nem  accipiat. 


QOJBSTIO  Gl 

Db  piêtaU,  in  ^wUuor  wriU^oê  divU», 
J)einde  post  refigionem  considerandam  est  1«  Âd  quos  pietas  se  extendat.  2«  Qoid  per 


de  pietate,  cujns  oppoâta  vitia  ex  ipsins  consi- 
deratione  innotesconk. 
Cirça  pietatem  ergo  quwnmtor  qnataor  : 


pietalem  atiqnlbos  eihibeatnr.  8»  Utrùm  pietai 
ait  spedalis  virtos.  4«  Utrùm  religiouis  obtenta 
sitpietaUaoIficiiUD  protennUteodaai. 


U*  II*  PARTIE,  QUB6TIGK  <«,  AAtlGLB  !• 


ASmCLRl. 
'ta  piêU  filial  cenceme-UélU  des  pefwnnes  dêlerminêes  'parmi  fc»  Hwiimeây 

H  parolt  gue  la  piété  £liale.ne  coBceme  pas  des  pexsannes  déteiminéef 
parmi  Jfis  hommes,  l»  Comme  le  remarquasaint  Augustin,  le  motpi^^^dé- 
signe  proprement  ce  que  les  Grecs  appellent  emébeia,  le  x^ulte  divinu  Or 
le  culte  divin  ne  se  rapporte  point  aux  hommes ,  mais  à  .Dieu  seuL  Boue 
la  piété  ne  concerne  point  des  personnes  déterminées  parmi  les  hommeSi 

^  Saint  Grégoire  dit,  Morah,  1, 15  :  a  La  piété  donne  un  festin  en  son 
jour,  parce  qu'elle  remplit  le  cœur  des  œuvres  de  charité  (1).  »  Or  on  doi! 
remplir  envers  tous,  comme  l'enseigne  saint  Augustin,  les  œuvres  de 
miséricorde.  Donc  la  piété  ne  concerne  pas  telles  et  telles  personnes  par- 
ticulières. 

3<»  Les  hommes  ont  entre  eux,  comme  on  le  voit  dans  le  Philosophe, 
d'auti*es  rapports  que  ceux  de  la  consanguinité  et  delà  patrie^  et  chacun  de 
ces  rapports  sert  de  fondement  à  l'amitié,  qui  n'est  autre  chose  que  la  piété, 
d'après  la  Glose  commentant  11  Timothée,  111, 5  :  a  Ayant  une  apparence 
de  piété,  etc.  »  Donc  la  piété  n'a  pas  seulement  les  parents  et  la  patrie 
pour  objet. 

Mais  Cicéron  dit,  Bhetor.,  n,  36  :  a  La  lâété  filiale  est  la  Tertu  par 
laquelle  nous  rendons  le  service  et  le  culte  à  ceux  qui  nous  sont  unis  par 
le  sang  et  aux  amis  de  notre  patrie,  d 

(CûnausioN.  —  La  piété  filiale  concerne  des  personnes  déterminées^ 
nos  parents  et  nos  concitoyens.  ) 

(1)  L*Eeritiire  dil  de  Job»  1 ,  9  et  4  :  q  n  avait  jept  fils  et  mis  fiUet....  Ses  Als  elMeai 
les  uns  ebes  les  «uUres,  et  se  donnoient  des  festios  cbacuo  à  soniouc  »  Saiol  ftcégeîre  e»- 


ÀRTICULUS 1. 

VMm  pieia»  se  extendai  ad  deterwinaia» 
penonea  aliquorum  kominum. 

âd  iKiiiNim  sie  procedUur  {{).  Videtar  gn6d 
pietas  non  se  eiteodat  ad  detenninaisg  perao- 
nas  aliqoorum  bominam.  Dicit  enim  Augustiaus 
in  X  i)0  Civit,  Dei  (cap.  i),  qaôd  pietas  pro- 
priè  Dei  caltas  iotelligi  solet,  qaam  Giseci  eu- 
êebeiam  Tocant.  Sed  Dei  cultus  non  dicilarper 
eomparationem  ad  bomines,  aed  solùm  ad  Deum. 
Brgo  pietas  non  se  exteadii  detaoaioatè  <d 
iliquas  bominom  penonas. 

t.  P«Bterea,<fifBgonaB  dicit :iQ  i Moral.: 
m  Pietas  In  die  soo  coniyvinm  eibibet,  quia 
coidis  ^iaeeta  oisericorditt  openbvs  replet,  o 
8ed  opéra  nûsericordie  sont  ommbus  exhibenda, 
Ht  patet  par  Augoatiaum  in  1  i>e  doctr,  christ. 


(cap.  30).  Eigo  pietâB  nmaeexteadlt  delN^ 
minatè  ad  aliquas  spéciales  perso&aa. 

S.  Praterea*  muU»  siulaliae  inbvmaaîs  tébm 
conuDinaaicatiûaes  prster  coBsangninwymn  et 
coocivium  GommuoJGatiQaem,  nt  palet  per  Pbi- 
losopbom  in  vni  Mihic,  et  saper  qaamlibel 
earam  aliqna  amicitia  fandaUir,  qae  ^îdetiir 
ease  pietatis  virtos,  ut  didt  Glossa,  ad  Tim,, 
super  iilud  :  a  Habentes  quidem  speciem  pie- 
tatis. Ji  Ergo  non  solùm  ad  consangnineos  el 
condtes  pietas  se  extendit. 

.8ed  cûolm  est,  quod  Tullius  didt  in  soa 
Rhetorica,  quôd  a  pietas  est  per  qoam  san- 
%mm  imetis  pa^iafss  4Rae?Alis  offidosa  et 
dikigeas  tribuikiir  ohIUib.'» 

(  CoNCLUsio.  —  Ad  csftas  «i  dettnmBalM 
personas^  videlioet  ad  firenlascoiiBaigwaeos 
et  ad  conterraneos,  pietas  sese  eztendlL) 


(1)  De  bis  etiam  in  01 ,  5efil.«  dist.  83,  qo.  S,  art.  4,  qatMtiuDC.  1 ,  tam  in  corp., 
•l  61  in  l  ad  Timoth.»  lect.  i,  coL  1. 


tam  lA 
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LlKmiine  a  des  devoifs  plus  on  moixiB  grands  eonres  laraslres,  adm 
Feioelleoce  qui  les  distmgoe  «t  les  làenfidts  qa'il  en  a  leços.  Or  Oiea  sa 
présente  avant  tout  sous  ces  deox  lapports,  car  il  pcBsède  TexceUenee  su- 
prême ctt  il' est  le  premier  piinaîpe  de  notre  existence  «et  de  notse  diieo 
tbn  ;  pois  viennent^  oiunnie  principes  secondaires  de  ces  deux  choses,  les  ^ 
parents  et  la  patrie,  les  parents  dont  nous  sommes  nés  et  la  patciedans 
laquelle  nous  avons  été  élevés.  En  conséquence  les  plus  grands  devoirs  de 
l'homme  sont^  d'abord  ceux  qui  Tobligent  envers  Dieu^  ensuite  ceux  qui 
lient  sa  conscience  à  l'égard  de  ses  parents  et  de  sa  patrie:  comme  donc 
la  religion  rend  un  culte  à  Dieu  ^  ainsi  la  piété  doit  rendre  un  culte  aux 
parents  et  i  la  patrie.  Bemarquons  qne  le  culte  des  parents  oompnmd  le 
culte  de  tous  les  proches  et  de  tous  les  consanguins;  car  on  leur  donne 
ce  dernier  nom^  comme  le  remarque  le  Philosophe,  Ethiù.,  VHÏ  (1), 
parce  qu'ils  descendent  du  même  sang;  et  semhlahlement  le  cidie  de  la 
patrie  implique  le  culte  de  tous  les  concitoyens  et  de  tous  les  amis  de  la 
fiatrie.  Voili  les  personnes  qui  sont  Tobjet  de  la  piété  filiale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"*  Le  plus  renferme  le  moins.  £n  cons^ 
quence  le  culte  de  Dieu  comprend  (comme  une  chose  particulière)  le  culte 
des  parents;  et  voilà  pourquoi  le  Seigneur  dit  par  son  prophète^  Afoto- 
chie,  Ij  6:  a  SI  je  suis  votre  père,  où  est  l'honneur  qne  vous  me  ren« 
dez ?»  Le  cnlte  de  Oieu  peut  donc  prendre  le  nom  de  piété,  puisqu'il 
renferme  la  chose  qu'exprime  ce  nom  (2). 

2»  Saint  Augustin  écrit  ces  mots^  De  Civit.  Iki^  X^  1  :  <  On  dit  vul- 
gairement œuvres  de  piété  pour  œuvres  de  miséricorde;  et  je  crois  que 

tend  ptr  les  trois  filles  de  Job  les  trois  yertus  théologales ,  et  par  ses  sept  llls  les  sept  dons 
Al  Sdni-Ssprit  Dans  cette  parole  done  t  «  La  piété  doone  on  festin  «d  son  Joor,  »  il  ren* 
place  la  nom  d*an  fils  de  Job  par  celoi  d*on  don  du  Saint-Esprit.  Voilà  toat. 

(t)  Les  consanguins  sont  le  bisaïeul  et  l*aTeu1 ,  le  père  et  la  mère,  le  frère  et  la  sœur,  puis 
la  gendre  et  la  bdle-fllle,  parce  qne  ces  deux  derniers  ne  font  iju^an  afee  la  personne  qui  leur 
«si  unie  par  les  liens  do  mariage. 

{8)  Le  mot  piiti  est  relatif  &  père.  Or  Dieu  est  le  père  de  tons  les  bommes. 


Respondeo  dioendmA»  qn6d  hoiiio  cfBdtnr 
^enimodè  aliis  debitor  «  leeuidùa  eona  dn 
versam  ezceUentiam  et  diTena  bénéficia  abeis^ 
SDscepta.  In  olmpie  tnleoi  Dens  tammimi ob-- 
tinet  locom;  qni  et  ezeellentiasimvB  est,  et e0t' 
nobis  ewDdi  et  gnbonationis  priimim  princi-' 
piaiD;  Mcuodarit  'voiè  nostri  a»e  et  gÀen»- 
Iknris  piincipia  sont  parentes  et  patria.,  à  qni- 
to  et  in  ^  iiati  et.nntriti  eamw.  £t  ideo , 
post  Deaai ert  bomo  mexâmè  débiter  paientibns 
et  patris  ;  onde  sicat  ad  reUgioDem  periinet 
coUam  Beo  exhibera,  tta  secondario  grade  ad 
pietatem  peitioet  ezliibere  cnttom  parentibns 
et  patris.  in  catta  aniea  parentim  JnduUtor 
calhs  omniniD  coosangaiDeenimy  qoia  eliatn 
toumuigumsi  es  boe  diciistur  4fiid  es  eMem 


perantibae  pneeiieraal,  «t  patet  par  Pbfloii^ 
pbiiRi ,  VIU  Ethic,  ;  in  cnlta  aritem  patiie  in- 
teUigitor  enllM  omnium  oencmuai  et  enuduni 
patrie  amiooram.  Et  ideo  ad  hoc  pietaa  pris- 
eipaiiter  ee  eitandit. 

Ad  priamm  leigo  dkendon ,  qaM  le  eiajori 
includitor  minas.  Et  ideo  cnltos  qniSeo  debe- 
tur,  includit  in  se  (sicat  aliqaid  particulare) 
coltam  qoi  debetar  parentflras  ;  onde  dicitur 
Mttiaeh,,  t  -:  «  Si  ego  piter,  •*!  «et  lieBor 
mensT  »  Et  ideo  nomen  pietatis  etiam  ad  di- 
Tiaim  cnHnm  refertar. 

Ad  seenndnn  dieesdam,  «qeU  aieel  Angoi- 
tiau  diett  ie  X  De  Ccnif.  Mei  (cap.  i,  nfai 
sapiA),  «  mère  volgi aornen  pietatii  etiam  ia 
ogeribaa  miiepcoréi»  Aenwntainr;  jqMd  ideo 


3E6  n«  TI*  FAATIE^  QUESTION  GT,  ASTICLE  3. 

ton  du  père.  CSonséqaemmeDt  c'est  une  chose  due  par  elle-mfime  que  le 
père  aide  le  fils;  il  doit  donc  lui  procurer  des  secours  non  pas  seulemenl 
dans  telle  et  telle  circonstance^  mais  pour  toute  la  vie,  et  Ton  comprend 
gu'il  ne  sauroit  le  faire  sans  lui  amasser  des  biens.  IHais  que  le  fils  aide  le 
père,  c'est  une  chose  due  par  accident,  à  raison  d'une  nécessité  présente; 
il  doit  donc  lui  venir  en  aide  dans  ses  besoins  parâcùliers^  mds  il  n'est 
pas  tenu  de  lui  amasser  longuement  des  trésors,  car  dans  l'ordre  de  la 
nature,  ce  ne  sont  pas  les  parents  qui  succèdent  aux  enfants^  mais  les  en- 
fints  qui  succèdent  aux  parents  (i). 

3^  un  doit  le  culte  et  le  service,  comme  parle  Cicéron,  %.  tons  sesprocbes 
par  le  sang  et  a  tous  les  amis  de  sa  patrie,  mais  on  ne  les  doit  pas  à  tous 
également;  on  est  obligé  de  remplir  ce  double  devoir  principalement  en- 
vers ses  pasents,  puis  envers  les  autres  suivant  ses  moyens  et  le  rang  des 
personnes. 

ARTICLE  IIL 


U  parott  que  la  piété  £liale  n'est  pas  une  vertu  spéciale  distincte  de 
toute  autre,  i''  Le  service  et  le  culte  sont  rendus  par  l'amour  ou  par  la 
charité.. Or  la  piété  filiale  a  pour  but  de  payer  le  tribut  du  service  et  du 
culte.  Donc  elle  n'est  pas  une  vertu  distincte  delà  charité. 

âf»  Le  prq^e  de  la  iieUgion,  c'est  de  rendrele  culte  à  Dieu.  Orla  piété  rend 

donc  que  «  Hooorei  les  Teuvet ,  qui  sont  vraiment  Tenves ,  »  signifle  :  Attistei  les  Tewes 
qui  fom  dinitia  selon  le  sens  inême  ttn  mot'  oeiive.  Le  niAme  Ap(Hre  dit  encore,  ibid.,  17  : 
«  One  les  prêtres  qui  gonTemedt'Men  reçoivent  un  donne  bonnenr,  snttoatcenK  qni  t*applf* 
qnent  è  la  parole  et  à  renseignement.  Car  TEcritnre  tiit  :  Tn  ne  Heras  pas  la  bonche  dn  bcof 
qiii  fonle  les  getbes;  et  :  L^oorder  mérite  son  siTlaire.  n  Ici  YhownefÊT  désigne  mmdreticaieBl 
h  rétribution  des  ouvriers  IleTEvanglle....  Diendlt  an  ffis  :  «Aimez,  protèges,  leconres  !*«•- 
tour  de  Tos Jours;  adbucisses  ses  amertumes  «  cahnei  ses  doirtenrs  "ct  sodlages  sa  pauvreté. 
Hais  détruisant  cette  loi  sainte  et  couvrant  Timpiété  sons  le  viffle  Hela  piété,  les  parisiens 
disoient  aux  enfadts  :  Telles  des  présents ,  non  pos  à  vos  paretils  mortels ,  mais  à  votre  véri- 
table Père  qui  vit  éteménement  dans  les  cleuz;  apportes  vos'biens  dans 'le  temple.  La  raee 
4e  vipères  attiroH  dnsi  dans  ses  mains,  par  un  artfQce  crinilneli  dlmmenseï  riehemes.  » 
{!)  Le  fort  domine  et  donne ,  le  foible  obéit  et  reçoit  :  cette  loi  s^tfbserre  dans  Conte  In 


•■ 


habet  rationem  principil,  fiUos  antem  babet 
ntiomB  i  'prineipio  eiiileafis  g  ideo  per  'se 
pMri  eoDvesit  nt  sobveniat  fil»\  «t  propter 
IMR  Ml  Bdlùii4id  honm  ddbdt'Ol'Sdbvetiire, 
ted  adtotamsaan  «Ham,  quodcit  tlttsaunara. 
M "^  tUus «liqnid  cMiéntpatri,  hoc  «st 
per«cddeDSTilioiie  «Ec^vs^McessMÉlté  inalui- 
ii,  'iB<qn  tcadtar«i  «iibi««iM,  m»  nlem 
tbesaurizare  quasi' in  Itoginquom  ;  qw  aatura- 
tter  WD  pwwÉeg  âliona ,  •sd  flii  paenliim 
Mttsnooesgorai. 

Atd  totlMiu  diOMdim^'^pMd  eoltw  d  offi' 
di«n,<«t  ToK»  ticit  {M  «H>rè),ililwlw 

•et  patrie  bewfvolit; 


non  tamen  equaliter  omnibos,  aed  preclpuè 
paiMOboS)  iffia  adtBni 
fMolItteB  M  deoenfiiiB- 


AATICULUa  m. 

pistes  ittifpMéoiii 


Ad  terti«D-«icprocedîlor.  ^detur^iM -li^ 
taa  mm  «it  'speéidii  viHaa  A  dliia 
BaMbaro  *eMn  t>bae^pihHi  al  udUsu 
eiaDoiepraoedU.  -*Sed bocpertiMl  tdpîet»» 
len.  Hfgt  <0ttmiÊiMk'^  «vMus  àiAaiitiia^i»» 
lifléli. 


n  là  Yifirt  wnihiMC 


ta 


aussi  le «tJHe àWea  :  Baiot  Ângust»  recneigiie  fl^ae  namère  fennelte, 
9e  CMl.  Det,  X,  i.  Denela  piéCémefl^dMigoepasaelaTeligioii. 

3^ La  piélé  qai  rend  le  culte  et  fe  semce  à  la  patrie,  semMe  ne  pas  tSS- 
iSrer  de  la  justice  l^ki^  a  pcrar  o^et  le  %teB  oommuD.  Or,  toieine 
renseigne  le  Philosophe  et  comme  nous  Tavons  montré,  la  josflMe  l^alè 
«fit  vue  verfwi  générale.  Donc  la  piété  n'est  pas  une  Teifa  spéciale. 

llais'Cicéron,  Ehet.y  E,  36,  en  fait  nne  partie  delà  jtistice. 

(  ComcLvmm.  —  Pnisqne  la  piété  âliale  a  un  olqfUt  particidîer,  le  service 
t3t  le  culte  rendus  aux  parents  ^  â  h  patrie,  elle  est  une  vertu  spéciale*) 

Une  vertu  est  spéciale,  quand  elle  a  un  objet  conçu  sous  un  point  de 
Tue  particulier  :  ainsi,  la  justice  rendant  aux  autres  ce  qui  leur  est  dû, 
partent  où  se  trouve  hq6  cbose  due  sous  un  rapport  «u  sou»  oa  motif 
particulier,  là  se  rencontre  une  vertu  spéciale.  Or,  d'une  part,  on  doit 
certaines  choses  pour  une  raison  particulière  au  principe  naturel  de  son 
^tre  et  de  sa  direction;  d'une  autre  part,  la  piété  filiale  conoeme  ce  prii^ 
cipe,  en  rendant  le  service  et  le  culte  aux  parents  et  i  la  patrie  :  donc  la 
piété  est  une  -vertu  spéciale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1^  De  m&me  que  la  reCglon  est  comme  nae 
protestation  de  la  foi,  de  Tespérance  et  de  la  charité  qui  unissent  à  Dieu, 
ainsi  la  piété  filiale  est  une  certaine  protestation  de  Tamour,  de  la  cha- 
nté qu'on  a  pour  ses  parents  et  pour  sa  patrie. 

S"  Dieu  est  principe  d'être  et  de  gouvernement  beaucoup  plus  parSule- 
ttflBt  fsele  pàreet  la  pHrie  :  autre  est  éMc  te  "pertu  éeidigioa  qui  vend 
le  eolte  i  Dieu,  autre  la  yertn  de  piété  qui  rend  le  culte  aux  parents  et  i 


#idiiicfiv  dn  olio00f ,  Il  doit  doue  Mcouffi  le  Sis  générslcneiic  pcrlsnC;  vsls  le  nls  peut  scc^ 
it  Kqoérir  la  fne»  sovs  V»  TCpp«rt  dtlt  foprtune,  U  doit  dose  asilsler  le  père  dani 


pâsm  TéG^nift.  Sed  étiam.  (nefai  ezbihet  ed- 
tam  Deo,  a(  dklt  Angastions,  X  De  Civ.  Dei 
(jBbi  ii^ri).  Eigp  pietas  non  ^(iqguUor  à  nli- 
gi'me. 
S.  Prctecet,  inetas  qo«  extaibet  cdtam  et 

AABAÎum  AAlfÛB     vûlAtlUP  AosA  jilAaA  ^nm  inafitift 

legali,  qjm  lespicit  bonam  commane.  Sied  jus- 
tilia  legalis  est  irûtoa  pmmiàB,  ut  patet  par 
Pbikttopbam  in  V  Etkic,  (et  osteosum  est  sud 
loco).  Ergo  pietas  oon  est  virtosiypecians. 

Sed  cootia  est,  quôd  pomlnr  i  Tollio  pan 
JitfitiB  tiM  soprà). 

tCoMxraiD.'-*  PMh  ifMddf  ^fiifiia, 
gna  qnii  Mmm  et  CBltam  exhîMfanntibaB, 
pallie  €l  oaasugiriiieis.} 

Aespendeo  éiwadaa ,  qoM  aïgot  'virtns 
fpwsalia  est  CKfeoc  <|éod  rcspicA  rfl^uiMl  onjeo 
Iboi  sMundani  cAqnam  spetialefli  rfltioneio  : 
«ba  aulen  ad  ntioBeai  juâtitw  pertioeat  qiiùd 


debitom  dH  nddat,  id>i  ioTenifair  ^lecialis  lati^ 
debiii  alicm  persoiui ,  ibl  est  apecialis  ntUm^ 
Debetor  auteai  alkiaid  alicui  speclaliler^  q/m 
est  connatncale  priacipiam  prodacens  ia.  «cir 
et  gubernans  ;  boc  autem  priacipiam  respicit 
pieias  f  ib  mhhiWiB  pflweB*ioQs  et  pawHs  es  bis 
qui  ad  bac  ordioaatar»  ofUciaro  et  caltana  Ihh 
pendit  :  sA  ideo  pietas  est  spedalis  virtos. 

Ad  prinram  ergo  ffioendira,  qn6d  ncot  ifHi^ 
est  qocdam  protesMo  ftdei,  ^  et  diatitaii^ 
qoibos  bomo  primorfialiter  ordlnatiir  in  neofliy 
ita  etiam  pietas  est  qoadam  protestatio  dia^ 
taUs  qnam  qois  Inbet  ad  pcreirtes  et  ai  |«- 
tiiant. 

Ad  seeeudum  dteendam ,  qti5d  Dens  bogè 
exodlenfiorf  noAi  eet  princSpiuiB  essenfi  et 
gvbernacioms,  qdtm  pa^  Td  patrta  :  et  idée 
«lia  ti.tns  est  refigie  que  caHom  Deo  exbibe^ 
à  pxetate ,  qiae  exhfbêt  cnltom  parealflnif  il 
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la  patrie.  Mais  les  choses  qui  sont  dans  les  créatures  s'attribuent  i  Dieu, 
comme  le  dit  saint  Denis,  par  une  sorte  de  suréminence  et  par  les  rap- 
ports de  la  cause  et  de  Teflét;  voilà  pourquoi  le  culte  de  Dieu  sfappéiiê 
piété  par  eicellence,  pourquoi  aussi  Dieu  lui-même  est  dit  suréminem- 
ment  notre  Père. 

3^  La  piété  filiale  se  rapporte  à  la  patrie  considérée  comme  un  eertain 
principe  de  notre  existence;  puis  la  justice  légale  concerne  la  patrie  sous 
le  point  de  vue  du  bien  commun.  La  justice  légale  est  donc  une  verts 
générale  ;  mais  la  piété  filiale  est  une  vertu  particulière  (1). 


ARTICLE  IV. 

Jkdt^m  omettre  les  devoirs  de  la  piété  filiale  pour  remplir  les  devoirs 

de  la  religion  ? 

n  parolt  qu'on  doit  omettre  les  devoirs  de  la  piété  filiale  pour  remplir 
les  devoirs  de  la  religion.  !<>  Le  divin  Maître  dit,  Luc,  XIV,  36  :  «  Si 
quelqu'un  vient  à  moi  et  ne  bait  point  son  père  et  sa  mère»  et  sa  femme, 
et  ses  fils,  et  ses  frères,  et  ses  sœurs  et  aussi  sa  vie,  il  ne  peut  être  mon 
disciple;  »  voilà  pourquoi  l'Evangéliste,  MaUh,,  IV^  22,  rapporte,  à  la 
louange  de  ces  deux  apôtres,  que  Jacques  et  Jean  quittèrent  leurs  filets 


(1)  La  patrie  a  trouvé  M>n  nom  dans  la  même  toarce  qae  le  père  ;  Gicéron,  i%  Célilii 
rappelle  la  mère  commuDe,  paren$em  eommunnn;  il  inflige  le  nom  de  pt^rrieide  à  Gatilina« 
qni  f  ayoit  trahie. 

Bani  le  monde  antique  ,  r  homme  séparé  de  IMen  se  séparoit  de  I*homnie;  éirmnger  présciK 
1  oit  le  synonyme  d*ennemi  ;  les  peuples  faisoient  aux  peuples  une  guerre  d*eztenniiiatioa ,  el 
la  patrie  réclamoit  incessamment  les  hommages  el  le  service  de  ses  enfants.  Dans  le  monde 
chrétien  ,  depuis  que  le  divin  Médiateur  a  réconcilié  l'homme  avec  son  Père  céleste  et  par  U 
même  avec  ses  frères  sur  la  terre ,  la  société  temporelle  va  se  réformant  sur  le  modèle  de 
r  Eglise  universelle;  la  Justice  et  la  charité ,  plus  ou  moins  empreintes  dans  les  rapports  des 
hommes  entre  eus,  abattent  incessamment  les  barrières  qui  séparaient  les  peuples,  et  la  patrie 
recule  ses  limites  dans  la  même  proportion  ;  un  Jour,  si  le  type  divin  se  réalise  complètement 
sur  la  terre,  elle  sera  la  famille  du  genre  humain. 

Les  auteurs  païens  exaltent  Tamour  de  la  patrie  ;  notre  saint  auteur  le  mentionne  en  pas- 
lant;  onn*en  parle  guère,  àTheure  quMl  est,  que  dans  les  écrits  démagogiques,  selon  la  pas- 
sion du  Jour  et  r  intérêt  du  lendemain.  Tandis  que  les  italianissimes  en  font  sne  sorte  de 
monomanie  furieuse  dans  la  péninsule  italique  ,  les  socialistes  le  remplacent  par  la  solidarité 
des  peuples  dans  le  royaume  de  France  et  de  Navarre. 


palrift.  Sed  ea  qns  sunt  creatararum,  per 
qaamdam  saperexcellentiam  et  caasalitatem 
transferantor  in  Deum ,  ut  Dionysius  dicit  in 
lib.  De  div,  Nomin.  :  unde  per  excellentiam 
pietas  cultus  Dei  nominatar,  sicut  et  Deus  ex- 
/.ellenter  dicitur  Pater  nosier. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  pietas  se  exten- 
4il  ad  palriam  Becuodùm  quôd  est  nobia  quod- 
'Jam  esaendi  principium;  sed  justitia  legalis 
respicit  bonnin  patrijB  secundùm  qu6d  est  bo- 
num  commune  :  et  ideo  justitia  legalis  magis 
habet  qoèd  ait  virtus  geoeralis,  quàm  pietas. 


ARTICULUS  IV. 

tJtrianoecaHone  religionis  sintpratermiUenéê 
piêtaiia  officia  in  parentes. 

Ad  qoartam  sic  proceditnr.  Videtor  qabà  ocGa> 
sionereligionis  sint  prstermitteudapietatisorS- 
cia  in  parentes.  Dicit  enim  Dominas,  luc.^XIV: 
ce  Si  quis  venit  ad  me  et  non  odit  patrem  suas 
et  raatrem,  et  uxorem,  et  fllios,  et  fratres,  et 
sorores,  adbuc  antem  etanimam  suarn,  non  polest 
meus  essedisdpulns  ;  »  unde  et  in  laudem  iacobî 
et  JoaDwis,  Matlh ,  IV,  dicitur  quôd  reliais lel^ 
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et  lenr  père  pour  suivre  Jésus-Christ;  pourquoi  aussi  le  saint  conducteur 
des  Hébreux  dit  à  la  gloire  des  lévites^  Deuter.,  XXXIII^  9  :  a  II  dit  à  son 
père  et  à  sa  mère  :  Je  ne  vous  connois  point;  et  à  ses  frères  :  Je  ne  sais 
qui  TOUS  êtes;  ils  n'ont  point  connu  leurs  propres  enfants;  ce  sont  ceux- 
là  qui  ont  exécuté  votre  parole.  »  Or  quand  on  ne  reconnoit  ni  ses  pa- 
rents ni  ses  proches,  ou  qu'on  a  du  ressentiment  et  de  la  haine  contre 
leur  personne,  on  ne  peut  remplir  envers  eux  les  obligations  qu'impose 
la  piété  filiale.  Donc  on  doit  omettre  les  devoirs  de  la  piété  filiale  pour 
accomplir  les  devoirs  de  la  religion. 

2f^  Comme  un  homme  demandoit  au  Sauveur  d'aller  d'abord  ensevelir 
son  père  avant  de  le  suivre,  il  lui  répondit,  Luc,  IX,  60  :  a  Laissez  les 
morts  ensevelir  leurs  morts;  pour  vous,  allez  et  annoncez  le  royaume  de 
Dieu;  »  de  même  à  peu  près,  Matth.,  VIII,  22.  Or  suivre  le  Seigneur  est 
un  devoir  de  la  religion,  puis  ensevelir  les  morts  un  devoir  de  la  piété 
filiale.  Donc  on  doit  abandonner  les  devoirs  de  la  piété  filiale  pour  rem- 
plir les  devoirs  de  la  religion. 

3<>Dieu  est  notre  père  par  excellence.  Or  comme  nous  honorons  nos  pa- 
rents par  la  piété  filiale,  ainsi  nous  honorons  Dieu  par  la  religion.  Donc  nous 
devons  accomplir  les  devoirs  de  la  religion  avant  ceux  de  la  piété  filiale. 

io  Les  religieux  doivent,  en  vertu  d'un  vœu  que  la  religion  rend  in- 
violable, observer  les  statuts  de  leur  ordre.  Or  ces  statuts  leur  ôtent  la 
possibilité  d'assister  leurs  parents,  soit  par  la  pauvreté  qui  leur  défend  de 
rien  posséder  en  propre,  soit  par  l'obéissance  qui  ne  leur  permet  pas  de 
sortir  du  cloître  sans  la  permission  des  supérieurs.  Donc  il  faut  omettre 
les  devoirs  que  la  piété  filiale  impose  envers  les  parents,  pour  accomplir 
les  devoirs  que  la  religion  prescrit  envers  Dieu. 

Mais  Notre-Seigneur  condamne,  Matth,,  XV,  3  et  suiv.,  les  pharisiens 
qui  apprenoient  à  négliger  les  devoirs  envers  les  parents  dans  l'intérêt 
ou  sous  le  prétexte  des  devoirs  envers  Dieu. 


bus  et  pâtre  secuti  sant  Christom  ;  et  io  laudem 
Levitarum  dicitur  Deuter.,  XXXIII  :  «  Qui  di- 
sent patri  SQO  et  matri  sus  :  Nescio  vos,  ei 
Tratribus  sois  :  Jgnoro  vos,  et  nescieraot  fiUos 
8U0S,  bi  custodierunl  eloquium  Tuum.  »  Sed 
jgnonindo  parentes  et  alios  consanguineos ,  vel 
eliam  odienJo  eos,  necesse  est  qu6d  prstermit- 
tantur  pietalis  officia.  Ergo  propter  religioaem 
oflicia  pietatis  sunt  prxtermilteDda. 

S.  Prsterea,  Matth,,  VIU,  et  Luc.,  IX, 
dicitur  quôd  Dominos  dicenti  sibi  :  «  Permitta 
01e  primùm  ire  et  sepelire  patrem  meom,  »  res- 
pondit  :  a  Sine  ot  mortoi  sepeliant  mortoos  soos; 
ta  aotem  vade^  et  annontia  regnum  Dei  ;  »  qood 
perlinet  ad  religionem.  Sepultura  aotem  patris 
pertinct  ad  pietalis  officium.  Ergo  pietatis  offl- 


S.  Prsterea ,  Deus  per  excellentiam  didtur 
Pater  noster,  Sed  sicut  per  pietalis  obseqoia 
colimos  parentes,  ita  per  religionem  colimas 
Deom.  Ergo  prxtermittenda  sont  pietatis  obse- 
qoia propter  religionis  cultam. 

4.  Prsterea,  religiosi  tenentorex  voto^qaod 
transgredi  non  licet,  sus  religionis  observantias 
implere  ;  secandùm  quas  suis  parentibus  sobve- 
nire  impediaotor,  tom  propter  paupertatem, 
qoia  proprio  carent  ;  tum  etiam  propter  obe- 
dientiam ,  quia  sine  licentia  soorom  pnelatorom 
eis  daustrum  exire  non  licet.  Ergo  propter  re- 
ligionem prstermittenda  sunt  pietatis  officia 
in  parentes. 

Sed  contra  est,  qoèd  Dominus,  Matth.,  XV, 
redarguit  pbariscos ,  qui  intuitu  religionis  ho* 


cium  est  pra&tennittendam  propter  religioneoi.  |  norem  parentibus  debitam  sobtrabcre  docebant 
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{Conclusion.  —  On  doit  omêttie  les  devoirs  envers  les  parents  quand 
ilâdétommeal  Aes  demis  enveis  Diea,  pane»  qu'il  nfyft pas  li  de  piélé 
iUak;  mais  od  doit  lies  remplir^  lorsqu'ils  m'éàoÊgKsai  pas  iat  calle  de 
Dieu.) 

la  rdigioB  et  te  piélé  iliftle  s<HÉ  deux  vertus*  Or  na»  vertu  MO  oantraorie 
jamais  une  autre  vertu  :  car  €  le  kieu  n'est  pas  contraiie  au  iAen^  »  dit  h 
Philosophe,  Prœdie.^  de  «ppos.  ;douc  la  piété  fiUateet  teièligioiiiieseCtnt 
jamais  obstaele,  de  tdte  sorte  que  les  actes  de  l'une  empteheut  les  aeles  de 
l'autre.  En  effet  les  actes  des  vertus  sont^  comme  nous  l'avons  dit  aiUeuis^ 
circonscrits  par  une  ligne  nettement  tracée;  et  dès  qu'ils  la  dépasseaft»  ils 
«essent  d'être  des  actes  de  vertu  pour  de  venir  les  actes  d'un  vîce:i  ainsi  la 
piété  filiale  doit  rendre  aux  patents  le  service  et  le  culte  d'après  le  mode 
qui  lui  est  iiuposé.  Ëh  bien,  ce  mode  n'est  pas  que  Fhomaie  iHooce  «s 
proches  plutôt  que  d'honorer  Dieu  ;  mais  «  il  doit,  comme  le  dit  anot 
Amhroise  sur  Luc,  Xll,  52,  faire  passer  les  devoirs  de  la  reiâgion  avant 
les  devoirs  de  la  piété  filiale.  »  Lors  donc  que  le  culte  des  parenÉsdétoam 
du  culte  de  Dieu,  la  piété  filiale  disparoit,  puisqu'ils  offense  lapaterailé 
suprême;  vûlà  pourquoi  saint  Jérôme  dit,  Epist.  ad  Heliod.  :  «Passez 
sur  votre  père,  passez  sur  votre  mère  les  yeux  secs  pour  arriver  à  l'éten- 
dard de  la  croix  ;  ici  le  sublime  de  la  piété  filiale,  c'est  d'être  cruel  :  »  il 
faut  abandonner  ses  parents  terrestres  pour  tester  fidèle  à  son  Père  cé- 
leste. Mais  quand  le  culte  des  proches  n'éloigne  pas  du  culte  de  IHeo,  it 
piété  filiale  subsiste ,  et  dès  lors  on  doit  en  remplir  les  devoirs* 

Je  réponds  aux  arguments  :  !•  Expliquant  le  pasnfge  objecté  :  «  Si  qnrir 
qu'un  vient  à  moi,  etc.,  p  saint  Grégoice  dit,  HomiL  XXXVII  :  «Nous 
ne  devons  pas  reconnoitre,  mais  fuir  dons  un  s^tîment  de  haine  nos 
parents,  quand  nous  les  rencontrons  eooune  obstacles  dans  la  voie  dn 


(  Coircxusio.  —  Cbm  pietas  ac  relîgî»  sint 
dus  virtntes,  non  suni  propier  religionem  di- 
mittenda  pietatis  ofilria,  oisi  ex  his  à  cuUu  Dei 
Taldè  distrataaflrar.) 

Respondeo  dicendnm^  qn6d  religio  et  pietas 
tant  dus  Tirtutes.  Nofla  autem  virtus  aFii  vir- 
toti  contrariatnr  aot  répugnât ,  quia  secundùm 
Ptiilosophum  in  Prœdicamentis  (cap.  De  op- 
positis),  «  bonum  non  est  bono  oontrarium  ;  » 
nnde  non  potest  esse  quôd  pietas  et  religio  se 
imitnè  impediant,  ut  propteractum  unius,  ac- 
tQS  aKerius  excludatur.  Cujnslibet  autem  Tirtu- 
lîs  actus,  ut  ex  suprà  dictis  patet  (1,  2,  qu.  7, 
art.  t,  et  qu.  IS,  art.  3)^  debitis  circumstantiis 
Gmitatur  ;  quas  si  praBlereat,  jam  non  erit  vir- 
iUtis  actus ,  sed  vitii  :  unde  ad  pietatem  perti- 
net  ofQdnm  et  cultum  parentibus  exbibere  se- 
condftm  debitnm  fflodum.  Non  est  autem  debitna 
modus,  ut  plus  homo  tendat  ad  colendnm  pa- 
Irem»  quJuB  ad  ooleodom  Deum^  led,  sicut 


AnArosins  dicil  Hiper  Luc.  (XII  eap.),  fri 
oessitudki  generis  diiviiui  ràigiMii  pitlM  aol»> 
ferlur.  »  Si  ergo  cullus  parentam  abstrabat  nos 
à  cultu  Dei ,  jam  non  esset  pietatis,  parentam 
insistere  cuUui  contra  Deura  ;  unde  Hieroo^mns 
dicit  in  Bpist.  ad  Heliodonim  :  o  Per  calca* 
tum  perge  patrem,  per  calcalam  perge  matrem; 
sircis  oculîs  ad  vexHlum  crucis  evola  :  saounna 
genus  pietatis  est  in  bac  re  fuisse  cradelem  ;  » 
et  ideo,  in  tali  casu  dimittenda  sunt  of&cia  pie- 
tatis in  parentes  propter  divinum  religioois 
cultum.  Si  vero  exhibendo  débita  obsequia  pa* 
rentibus  non  abstrabamur  à  divine  cultu,  boc 
jam  periinebit  ad  pietatem,  et  sic  non  opcictebit 
propter  retigionem  pietatem  deserere. 

Ad  primum  ergo  dicendam ,  quôd  Gregorius 
exponens  illud  Terbum  Domini  (HomQ.  XXXVU 
in  Evang,),  dicit  qu5d  c  parentes  quosadTer- 
sarios  in  via  Dei  patimur,  odieudo  et  fbgiendo 
nescke  debemus  ;  »  fi  enim  paientei  oMlâ  noa 
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fleigneor;  «  c&7'l(»pa'ilfi  bow  panlaiit  au  mal  et  nans  détonmenl  du 
wrvke  de  Bîeiiy  BDae-darons  lefr  qnilter  et  les  hair  wumct  rapport  Bur 
«itte  Mai»,  loae  les  léfites  da  afamir pas leeconu  leurs  parents,  parce 
^'ib  pnnireiit  en  exxxi,  uèm  l'osdsa  duSeignear,  le  orime  d'idolâtria  (iV- 
Pour  ce  qui  legaide  saiol  Jac9BeS)et.saiiit  Jean ,  l'Evangilfi  les»  loue  d'a- 
voir cpiitté  leur  père,  non  pas  qu'ils  tceavassent  une*  pierre  d'achoppe- 
ment dans  sa  présence,  mais  parce  qu'ils,  t'abandoonèient  poor  aune 
Jésii»-Ctarjst  dans  le  pcaaée  qu'il  poonroit  se  passer  de  leur  assistance. 

SK»  Pourquoi  le  Seigneur  défend-il  ai  disciple  d'aller  enseiielir  son  pèntt? 
Saint  GhrysostAme^  expliquant  Uatth.,  Vin,  ^,  r^nd,  ffomil  XXVIIi: 
c  Jéeua-Ghrist  voulut  lui  épargner  beaucoup  de  maux  :  l'afflictian,  la 
douleur  et  les  larmes  que  coûte  la  mort  des  parents;  puis  les  peines  et 
les  souds  qu'occasionnent  l'eiamen  du  testament  et  le  partiige  de  kieoe- 
cessicoi;  aa  reste,  il  y  amt  d'auârest  personnes  qui  pouvoient  rendre  à  son 
père  les  deimersdevoîrs^  s  Saint  Cyrille  dit  aussi  sur  Luc,  IX,  60:  a  Le 
disciple  ne  demandoift  pas  précisément  d'aller  enaeif  elir  son  père  qui  ^î- 
voit  encore ,  mais  il  fouloit.  l'assister  dans  sa  veillesse  jusqu'au  jour  de 
sa  sépulture;  le  Swgnmw  n'accéda  point  à  sa^  demande,  parce  que  son 
père  aToit  d'autres  parents  qui  pouvoient  lui  rendre  les  mêmes  devoirs,  a 

3f  Les  devoirs  que  nous  rendons  à  nos  parents  terrestres  par  ]riété  fi- 
liale, nous  les  rendoBs  en  vue  de  notoe  Pèie  céleste,,  de  même  qaaMOS 
flembkiia  donner  à  liien  les  chose^qua  noua  donnons  n'impoite  à  que)  ée 
]M»frèiea„cenfi>cniémeiit  i  cette  paiolftdu  Seigneur,  Maith.^  XX¥,  M: 
«  Ce  qns  vous  aves  fait  aux  pins  petits  des  miens,,  voua  me  L'avoK  faitià 

(1}  Après  TodoratioD  du  feao  d*or,  KoTse  dit  aux  lévites  de  U  part  de  Bfeii,  Exodè,  XXtl^ 
97  61  sa  £  «Oiis  chafM  lMiB«e  aMllfr»»  épée  i  sas  oM;  paiseE  ef  lepassez  au  tramts 
du  camp  d'une  porte  i  Tautre,  et  ipie  obacun  tue  sûBi  frère,  sm  ami  et  celiû  qui  huit  eai.le 
plus  proche.  Les  enfants  de  Lévi  firent  ce  que  MoYse  ayoit  ordonné,  et  il  y  eut  environ  yingt» 
trois  mille  beaimes 4e  tué»  csk  ea  jeuB-U.  »  C'est  à  ce  fail  qo»  ae  npp«tflnfc.l«s  parolts  de 
noire  saint  auteur. 


provoceot  ad  pacoaiidaai,  atabibaliaDt  sas  k 
coltu  divino,  debemnaqnintun  aiiioe  e«  dt- 
terere  et  odlre.  fit  hoc  mada  dioualor  Ltfite 
•nos cauangjiiaeoaigaoïasia, <|ûa  idotolatiia , 
lecundhn  mandaèni»  Daimaif  bab  pepaiaenmt, 
Qt  bahatur  £xad.,  XXXU.  Js^sobas  aatea  et 
Joanaea  landantar  ei'hoa  <|DÔd  saaft  secnti  D#- 
miflom^  dimiaso  patente,  non  qaia  eoram  pattr 
eoft  praioearei  aAmahis ,  aed  quia  alitar  seaki- 
DiabiiDt  ipsMOi  poflM.«ilaBa  tiaïuisere  eia  Choe- 
iam  aequenlibua.  « 

ad  aeeBBdiiin  dkandw,  qa6d  DoniDoa  ideo 
prohihnii  diadpaluai  h  aepoUara  patria,  qaia 
skiii  Chryaoïtoawa.  didt  (  Homil.  XXVUI  hi 
Moiih,),  «  par  hoc  atun  Dominus  à  maltia  oia- 
Ib  eripait ,  putà  Iwiabaa  et  BMeroriboa  et  aliia 
que  hiac  expectantor^  posi  sepoltoiam  enim 


erai  oecessa  ai  teatamarta.  acralari  el  bendl- 
talis  diviaioDam,  et  aiia  hojuaaiodi  ;  efc  prattipaè 
quia  eraai  qai  complere  poteiant  hujaa  ftinaria 
aepaitamn.  »  Ve),  aicui  Cyrilhia  expoait  aapar 
Lue,  :  «  Diadpalna  Bla  ooi  pttiit  qo6d  patrem 
jam  dafoactiiaD  aepeiint»  aed  adhnc  ^iveateaa 
ÎB  aanectnle  aaataotaBai  aaqiwiao  sepeliietat; 
quod  Domiooa  non  ooaBeaait,  qnia  eraat  aMi 
qui  ejaa  caram  habera  potarant,  liiieà  paren- 
tele  adafarictL  » 

Ad  tartioflidiceodaa^qaôd  hocipaomqnd 
paicDtibaa  caraaiibaa  ex  pietate  extebaaioa,  in 
Deam  leMmaa;  sicnt  et  alia  BBiaericordiB 
opéra  qaa  qmbaacuBKpt  praKîmiaiaQpendionB, 
Deo  exhibiU  videntar,  seouadùm  iilod  JUaftAt, 
XXV  :  «  Quod  uni  ei  mini.ais  meia  Cecialia, 
mihi  iiedatia.  a  Et  ideo»  si  carnalïbut  paiaoti- 
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moi-même,  o  Lors  donc  que  nos  parents  selon  la  chair  ne  nous  iaduiseof 
à  rien  qui  soit  contre  Dieu^  lorsque  d'ailleurs  ils  ont  tellement  besoin  de 
notre  secours  qu'ils  ne  peuvent  s'en  passer,  nous  ne  devons  point  les  aban- 
donner en  vue  de  la  religion  ;  mais  lorsque  nous  ne  pouvons  leur  rendre 
nos  devoirs  sans  pécher,  ou  qu'ils  peuvent  se  soutenir  sans  notre  appui, 
il  nous  est  permis  d'abandonner  leur  service  pour  vaquer  plus  ample» 
ment  aux  œuvres  de  religion. 

A""  On  doit  raisonner  autrement  de  ceux  qui  sont  dans  le  siècle^  autre- 
ment de  ceux  qui  sont  en  religion.  Lorsque  l'homme  vivant  dans  le  monde 
a  des  parents  qui  ne  peuvent  se  soutenir  sans  son  appui ,  il  ne  doit 
pas  les  abandonner  pour  entrer  en  religion ,  car  il  violeroit  par  ce  dé- 
laissement le  précepte  qui  nous  commande  d'honorer  les  auteurs  de  nos 
jours.  Quelques-uns  disent,  il  est  vrai,  qu'il  pourroit  les  quitter  dans  cette 
circonstance  en  les  confiant  aux  soins  de  la  providence;  mais  pour  pea 
qu'on  7  réfléchisse,  on  comprendra  qu'il  tenteroit  Dieu  par  une  semblable 
conduite  :  il  négligeroit  les  conseils  et  les  secours  de  la  prudence  humaine 
pour  exposer  au  péril,  par  espoir  de  l'aide  divin ^  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
au  monde.  Dans  le  cas  contraire,  si  son  père  et  sa  mère  pouvoient  vivre 
sans  son  soutien ,  il  lui  seroit  permis  de  les  abandonner  pour  entrer  dans 
un  monastère  ;  car  les  enfants  ne  doivent  aide  et  secours  à  leurs  parents, 
comme  nous  l'avons  vu,  que  dans  le  cas  de  nécessité.  Maintenant  celui 
qui  a  fait  profession  de  la  vie  religieuse,  est  réputé  mort  au  monde;  il  ne 
doit  donc  pas  quitter  le  cloître,  où  il  est  enseveli  avec  Jésus-Christ,  pour 
aller  de  nouveau  s'impliquer  dans  les  affaires  du  siècle  afin  d'assister 
ses  parents;  mais  il  seroit  tenu,  dans  les  limites  de  l'obéissance  i  ses  su- 
périeurs et  tout  en  gardant  la  règle  de  son  ordre,  de  faire  de  pieux  efforts 
pour  alléger  leurs  peines  et  leur  pauvreté  (1). 

(I)  Les  enfante  doWent  aux  parents  Tamouri  le  respect,  Tobéiisanca  et  rassistanee. 

Us  pèchent  contre  Tamour  lorsqu'ils  les  haïssent  et  les  détestent  i  qu'ils  les  maudissent  ta 


bos  nostra  obseqnia  snnt  necesBaria,  nt  sine  his 
Bustentari  non  possint,  nec  nos  ad  aliqoid  con- 
tra DeuD  inducant,  non  debemus  intaitu  reli- 
gionis  eos  deserere  ;  si  autem  sine  peccato  eo- 
rom  obseqaiis  vacare  non  possumos^  ie\  eliam 
ai  abBqné  nostro  obseqaio  possant  sustentari , 
UciUim  est  eorum  obsequia  pnctennittere  ad  hoc 
qa6d  ampliùs  religioni  vacemas. 

Ad  quartum  dicendum,  qa6d  aliad  dicendum 
est  de  eo  qui  est  adhuc  in  ssculo  constitutus , 
et  aliad  de  eo  qui  jam  est  in  religione  profes- 
108.  nie  enim  qui, est  in  ssculo  constitutus ,  si 
habet  parentes  qoi  sine  ipso  snstentari  non 
possant,  non  débet  eîs  relictis  religionem  in- 
trare,  quia  transgrederetor  pneceplum  de  bono- 
ratione  parentum.  Qaamvis  quidam  dicant  quôd 
etiam  Ut  boc  casa  licite  posset  eos  deserere, 


eoram  curam  Dec  committens;  sed,  si  qais 
rectè  consideret,  boc  esset  tenute  Denm, cùm 
habens  ex  bnmano  oonsilio  qnid  ageret,  periculo 
parentes  exponeret,  sub  spe  divini  anxilii.  Si 
verô  sine  eo  parentes  vilam  transigere  possent, 
iicitum  esset  ei,  desertis  parentibus,  religionem 
intrare ,  quia  filii  non  tenentur  ad  snstentatîo- 
nem  parentam  nisi  causA  necessitatis,  ut  dicioai 
est.  lUe  verèqui  jam  est  in  religione  professas, 
reputator  jam  quasi  mortuos  mundo;  unde  non 
débet  oci^ione  sustentationis  parentam  exire 
claustrum,  in  qoo  Cbristo  consepeiitor,  et  se 
iterum  sscularibi&  negotiis  implicare  ;  tenetar 
tamen ,  salvâ  soi  prœlati  obedientiA  et  su»  reli* 
gionis  statu,  piom  studlum  adhibere  qoiJiter 
ejus  parentibus  subveniator. 


va  Bxsncr.  388 

QUESTION  CIL 

Nous  allons  parler  do  respect  et  de  ses  parties.  Quand  nous  connoltrons 
cette  vertu  et  les  devoirs  qu'elle  impose^  nous  connoltrons  par  cela  même 
les  vices  qui  y  sont  opposés. 

On  demande  trois  choses  ici  :  1^  Le  respect  est-il  une  verta  spéciale, 
distincte  de  toute  autre  ?  S""  Â-t-il  pour  objet  de  rendre  le  culte  et  l^on- 
neur  aux  hommes  constitués  en  dignité  ?  3"  Est-il  une  vertu  plus  élevée 
que  la  piété  filiale? 

Jeu  de  les  bénir  avec  affection  i  qu'ils  leur  souhaitent  du  mal  et  se  réjouissent  des  malhem 
qui  leur  arriTent;  quMls  supportent  aTce  peine  leur  compagnie,  leurs  conseils  ou  leur  auto* 
fité;  qu'ils  évitent  les  occasions  de  leur  plaire,  et  cherchent  ce  qui  peut  les  affliger. 

ns  pécheot  contre  le  respect  lorsqu'ils  les  méprisent  intérieurement;  qu'ils  leur  reftisent 
les  égards,  les  prévenances  et  les  honneurs  commandés  par  la  dignité  ;  qu'ils  leur  adressent 
des  réponses  grossières,  des  paroles  blessantes  ou  des  menaces;  qu*ils  tournent  en  dérision 
leurs  manières,  leur  âge  ou  leurs  remontrances;  qu'ils  révèlent  leurs  foiblesses,  leurs  défauts, 
leurs  actions  coupables.  Il  ne  leur  est  permis  de  les  frapper  que  dans  le  cas  de  défense  per- 
sonnelle, pour  éviter  un  coup  mortel  ;  de  les  appeler  en  Justice  que  pour  des  intérêts  graves 
•t  légitimes  ,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation  ;  de  les  dénoncer  aux  ma- 
gistrats qui*en  vue  du  bien  général ,  pour  prévenir  le  crime  de  lèxe-majesté.  Hors  ees  cas-li , 
quand  ils  les  frappent ,  les  actionnent  on  les  dénoncent,  ils  se  rendent  coupables  des  peines 
étemelles. 

Ils  pèchent  contra  robéissance  quand  Us  n'exécutent  pas  leurs  ordres  promptement,  pooc- 
tnellemeat;  qu'Us  s'éloignent  des  écoles,  des  offices  religieux  ,  des  sacrements  malgré  leurs 
fecomnandations  ;  qu'ils  fréquentent  les  jeux,  les  bals,  les  spectacles,  les  maisons  dangereuses 
contre  leur  défense  ;  qu'ils  font  des  connoissances,  nouent  des  liaisons,  forment  et  exécutent 
des  projets  de  mariage  contrairement  à  leurs  vœux.  Gomme  la  désobéissance  forme  un  péché 
spécial,  quand  ils  Tout  Jointe  à  une  autre  faute.  Us  sont  tenus  de  le  déclarer  en  confession  s 
par  exemple,  s'ils  ont  manqué  à  la  messe  un  Jour  de  dimanche  contre  leurs  ordres,  i\s  doivent 
accuser  cette  circonstance. 

Enfin  Us  pèchent  contre  Tasslstance  lorsqu'Us  ne  s'empressent  pas  de  soulager  leurs  pelneS| 
leurs  souffrances  et  leur  pauvreté  ;  qu'Us  leur  refusent  la  nourriture,  les  habits  el  le  logement 
réclamés  par  leur  rang  et  leur  posiUon  ;  qu'Us  négUgent  de  leur  procurer  les  secours  de  Part 
ou  les  consolations  de  la  religion  dans  leur  maladie.  L* assistance  des  parents  est  commandée, 
aon-4eulement  par  la  loInatureUe  et  par  la  loi  divine,  mais  encore  par  la  loi  positive;  le  code 
elvil,  art  905  et  soiv.,  est  formel  i  cet  égsrd.  Cette  obligation  pèse  solidairement  sur  tous  les 
enfants,  compris  les  gendres  et  les  beUes-niles. 

Le  fils  s'attaque  lui-même  et  se  suicide  de  sa  propre  main  dans  la  personne  de  son  père. 
La  loi  dit,  Exodê,  XX,  IS  :  e  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tu  vives  longuement 
sur  la  terre.  »  Le  Seigneur  punit  dès  cette  vie  les  enfants  dénaturés  qui  outragent  les  auteurs 
de  leurs  Jours.  Si  Pon  veut  en  avoir  des  exemples  terribles  sous  les  yeux ,  qu'on  regarde  au« 
tour  de  soi;  cela  sufllt. 


QUiBSTIO  GIL 

Ùê  obiûrwukHa  fseundàiii  te^  tn  Wu  artieuhi  diviia. 


Deinde  eonsiderandam  est  de  observantia  et 
partibas  ejus,  per  qiue  de  opposiUs  vitiis  erit 
iDaoifestam. 

Girca  observantian  autem  qusraalur  tria: 


l»  Utrùm  observantia  sit  specialis  virlns,  et  ab 
aliis  distincta.  S»  Qaid  observanUa  ezhibeat. 
80  De  comparatioDe  ejoa  ad  pieiatem. 
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iffinCLEL 
Le  respect  esMl  une  vertu  spéciale ,  distincte  de  toute  auirê? 

Tl  paroit  que  le  respect  n'est  pas  une  vertu  spéciale^  distincte  de  toute 
autre,  l*'  Les  vertus  se  distinguent  par  leurs  oLjets.  Or  Tobjet  da  respect 
n'est  pas  distinct  de  l'objet  de  la  piété  ;  car,  d*nn  côté,  Cicéron  dît,  RstL, 
II,  36  :  a  Le  respect  est  une  vertu  par  lacpieHe  nous  rendons  une  £orte 
de  culte  et  dlionneur  aux  bommes  élevés  en  dignité;  »  d'une  autre  paît, 
la  piété  filiale  rend  aussi  le  culte  et  Fhonneur  aux  parents  ^  qui  se  dis- 
tinguent par  la  dignité.  Donc  le  respect  n'est  pas  une  vertu  distincte  de 
la  piété  filiale. 

9pOmnne  on  doit  le  culte  et  l^xmnetir  aux  hommes  constitués  en  di- 
gnité, on  le  doit  pareillement  âux  Iiommes  distingués  par  la  scienoa^et 
parla  sainteté.  Or  nous^  ne  rendons  point  le  culte  et  TlioiineDr  par  une 
vertu  spéciale  aux  hommes  qui  possèdent  la  suréminence  dé  la  science  et 
de  la  sainteté.  Donc  le  respect  par  lequel  nûu&  rendons  la  culte  et  TIiad- 
neur  aux  hommes  constitués  en  dignité,  n^est  pa»  une  vertu  spéciale. 

S*"  On  doit  aux  hommes  élevés  en  dignité  beaucoup  de  choses  qui  sont 
c(Hnmandées  par  les  lois,  conformément  à  cette  parole ,.  fiDni»^  XiU,.7  : 
a  Render  à  tous  ce  qui  lenr  est  diV  :  à  qui  le  tribut,  le  tribut;  à  qui  le 
subside.  Le  subside;  à  qpi  la  crainte,  la  crainte,  etc.  a  Or  les  choses  com- 
mandées par  la  loi  appartiennent  à  k  ju^ice  I^ale,^  et  même  à  la^juslice 
spéciale.  Donc  le  respect  n'est  pas  une  vertu  distincte  des  autres. 

Mais  Cicéron,  ubi  supra ,  distingue  lés  parXies  de  la  justice  conune  au- 
tant de  vertus  spéciales,  et  place  le  respect  parmi  ces  Ter los. 

(Conclusion.  —  Il  y  a  trois  vertus  spéciales  :  d'abord  la  piété  qui  adore 
Dieu  ;.  pai8>  aurdessous,.  la  piété  filiale  qui. isévèce  les  parents;  puis,  en- 


ARTICULCS  I.  1'^  *^^'  "9^  nvUis,  fmymnbem^mm 

etculUim  exhibeamaaboauBibw,  ^u  aciesiis 

V6l  wbiiis  axi66llBatiaiD  babMA.  Eifo  tUmm 

observaitiaiper  cpuia  coUiid  ^hanowiik  exhi- 

Ad  prifliam  aie  prooediiur.  Videtur  qu&d  ob-  { beaoft  bis  qui  nos  in  digDibte  tnleceâoAt,  noo 


Vtrian  obiervantia  tit  speâaîis  vhrtui  ah  aliis 

diitincta. 


ser?aiUia  bob  sit  specialis  virtus  ab  aliis  dift- 
tincta.  Virtates  eDîm  âistioguuotur  eeciudùm 
objecta.  Sed  ofajecUun  obaervantue  non  distin- 
gnitur  ab  objecto  pietatis  ;  dicit  enim  TuUius 
iosoa  Rhetorica  (lib.  II  De  invent.,  num.  36), 
qoôd  <K  obsenrantia  est  per  quam  bomines  aliqua 
dignitate  antécédentes  quodam  coltu  et  honore 
diguamur.  »  Sed  cnltam  et  bonorem  etiam  pie- 


tas  exhibet  parentibus,  qui  dignitate  aniecedant.   se  specialis  virtos  ab  aliis  distincta 


firgo  obsenrantia  non  est  virtus  distincta  à  pie- 


est  specialiâ  virtai  ab  aliis  disttacta. 

3.  Prêterez,  hominibiis  ia  dignitate 
tutiaiBuUa  debentiir,  adqvssolTfioda  lexcojrît, 
5;<'cundiim  illud  ad  Rom.,  XUl  :  a  Reddite  «o- 
i.i)us  débita;  coi  tributam,  tribatum,  etc.  » 
Ëa  verô  ad  qus  per  legem  compellimnr,  perti- 
nent ad  justitiam  légale  m ,  seu  etiam  ad  jusU- 
tiam  specialem.  Ërgo  observantia  non  est  per 


Sed  contra  est,  qu5d  TuUius  (ut  snprà)  coft» 


tate.  .  dinditob8annintiamaliiajuatitop«tiiM%qa» 


t.  Prcterea,  sicat  hominibns  in  dignitate 
constitutis  debetor  bonor  et  coltus,  ita  etiam 


sunt  spéciales  ? irlotes. 
(  GoifCLUsio.— Observantia  est 


eis  qui  excellunt  scientià  et  virtute.  Sed  non  cialia  virtaa8abpiekat6q[«Kitaun0dOQMlint«» 


mr 


(QVMii-dBssinu,  Iftiespectcpn  haBOfalfB  pencones  onolilBéM  en  digailé^ 
Le&wvCa&'ioatfedialiBgiiaBÉBéoBs&iemeBt^parvBe»  degiai»- 
IkfSL  dMoeniantei^  àiiiuiiM  gos  sUbU8M.l^«u»]leiiBe  des  pisesoimes  aoD»- 
quelles  elles  rendent  leurs  devoirs.  Or  comme  le  père  selon  la  chair  psah 
tkipe  sons  «  point  de  vw  spftial:  à  taiiuÉiue  de  {iriocipe  qni  se  trowe 
univetseltoBent  en  Obm,  de  n&me  btperaonn»  foi  remplit  envers  nom 
4aiistelie«tleUesplièi&de  la  vie  le9seiiis.âB  lafooiddance,  participe  dans 
eertaûies  Unîtes  à  la  qnalité  de  père  rcar  si  le  père  est  le  priaeipe  delà 
BflQsaaee^  et  de  l'édncatioa^  et  de  riaslaractiflD  et  de  tout  ce  qui  fût 
Vhomrae^  les  personnes  constituées  em  digoilé  smit  principe  de  gnuvecne* 
ment  et  de  firectba  dans  des  cluses  déterminées,  le  prince  dansk»  vap» 
porticâvib,  le  dK£de  Famée  dans  la  guerre,  le  aoaitre  dans  les  scieoces, 
ainsi  de  asite;  aussi  les  bonmes*  leiràtns  de  dignité  reçoivent-ils,  pat 
similiiader  df'uffica  et  de  sinns,  le  nem  de  pive  ;  et  voilà  pourquoi  les  set* 
Titews  de  Naaman  lui  dirent,  IV  J?otSs,V,  ^S:  «Pèce,  quand  le  prophète 
TOUS  asBoit  ordimné  quelque  chose  de  lUen  difficile ,  etc.  (I).  »  Ainsi,  d'à* 
bord  11  isUgion.,  qnî  rend  le  culte  et  radoration/  à  Dieu;,  puis  annlesseas 
de  la  leUgion,.  la  piété  filiale  qui  rend  le  service  ei  les  hommages  aux  pa- 
rents;, puis,,  au-dessous  de  la  piété  filiale,  le  respect  qui  rend  rhomieuE 
et  la  isévérenee  aux  persemies  oonstituéee  en  dignité. 

Je  réponds  aux  arguaents  :  l""  Comme  nous  Tavons  déjà  dit,  la  reli- 
gion s'appelle  la  piété  par*  excellence,  et  cependant  la  piété  proprem^t 


(1)  iraaman  étoit  général  de  Tannée  du  roi  de  Syrie*  Affligé  de  la  lèpre  ,  il  irint  demandée 
M  guérison  au  prophète  Elisée.  Uhomme  de  Dieu  Ini  fit  dire  par  une  personne  tierce, 
TV  E<n$,  Yy  10  :  a  Allez  f  oos  Tarer  sept  fois  dans  Te  Jourdain ,  et  votre  chair  se  guérira,  a 
ladigné  de  ce  que  lefyroi^héie  ne  Udsavoit  pat  padé  lui-même,  etpentpètre  aussi  4e  ce  qa*il 
lui  comBandoit  une  chose  si  facile,  Naaman  toucna  le  visage  aia^en  alloit.  G*est  alors  quc&es 
servitews  lui  dirent,  ibià.,  ft3  *.  n  Père,,  quand  le  prophète  tous  aiuoit  ordonné  quelque  chose 
de  hian  difficile,  fou«auries  dû  le  (aire  :  comhien  donc  plus  ne  devez-vous  pas  lui  obéir  quand 
il  vous  dit  :  Allez  vous  laver,  et  vous  devieiidBex.oet?  o  Naaman.  obéit  et  fut  gyéri.  L'Ecriture 
donne  le  ■oa  de  Fèr»  auz  bominea  établis  en  dignité  dans  plusieurs  autres  endroits.  Joseph 
dit  à  les  Ciôceai,  Qêm^  XI^Y^S  :  «  Bien  m.**  tendu  conmi»  le  pèce  do  F'jaraon,  »  en  remetlaiit 


pcr  9ttni  penonis  iaidigflaate  «amtilDiis  oé' 
tm  tt  bnoreM  eiiiibenMs.) 

BiNpondeo  diceadBoa,  qnM  wcni  em  dietii 
pfltflA  (qu. lot,  arL i  et  3),  neeesse  est  «t  6o 
modoy  petqieBdan  orc^atiindeicenrani,  dift- 
tiognantar  virtntcs ,  sicnt  exceflentia  peraona» 
nim  qnibtis  est  aliqnid  reddendum.  Sicut  aatem 
camalis  pater  particulariter  participât  rationem 
prinripii ,  qus  nniversallter  invenitar  in  Dec, 
ita  etiam  persona  qus  quautum  ad  aliqaid  pro- 
Tideotiam  drca  nos  gerit ,  particulariter  parti- 
cipât proprietatem  patris  :  quia  pater  est  prin- 
dpinm  et  generatioois,  et  educationis^  et  disci- 
plina et  omnium  qns  ad  perfectionem  bumaus 
"vits  pertinent;  persona  autem  in  dignilate 
constitata,  est  sicat  priacipiam  gubemationis 


respecta  aliquaruai  refoin,  sicntprincepe  ctvi- 
talis  iaMbiu  civilibw,  ëox  ittlea  ez«ii:ibto  in 
rebna  bellicit»  oMglBter  aaten  ia  discipbni»; 
ei  simile  est  ia  aliis.  Et  inde  est  qnàd  omnes 
talas  pecsMK  paires  appeliaotar  pn^ter  simi- 
litiuJineni  cnm;  fient  IV  Jle^^  V  ,  servi  Naa- 
man diiemot  ad  e«B  :  «  Pater^  «tsi  n»  giaar 
dem  dixisset  tibi  propheta,  etc.  »  Et  ideo^  sicot 
sub  religione  per  qaam  cullus  tribuitor  Deo> 
qnodammodo  invenitur  pietas  per  quam  colun- 
tnr  parentes,  ita  sub  pietate  invenitur  obser- 
vantia  per  quam  caltns  et  hooor  exbibetor  per» 
sonis  in  dignitate  constitntis. 

Ad  primom  ergo  dicendum,  quôd  sicnt  dictom 
est  suprà^  qnôd  religio  per  quamdam  snperemi» 
neotiam  pietas  didtor,  et  tamen  pietas  propriè 


II*  n*  PARTIE,  CiUXSTION  dt,  AattCLSl  ié 

dite  86  distingoe  de  la  religion.  Sembkblement  la  piété  peut  s'aïqieler 
le  respect,  en  ptenant  oe  nom  dans  un  sens  plus  noble  et  plus  digne;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  le  respect  entendu  rigoureusement  ne  se  distingue 
de  la  piété. 

Sp  Lorsque  l'homme  est  constitué  en  dignité,  il  a  non-eeulement  la 
suréminence  de  la  position ,  mais  encore  le  pouvoir  de  gouverner  les  in- 
férieurs, et  dès  lors  il  est  principe  comme  dirigeant  les  autres;  mais 
lorsqu'il  possède  la  distinction  de  la  science  ou  de  la  sainteté,  il  ne  rem- 
{dit  point  pour  cela  seul  les  fonctions  de  principe  envers  les  autres,  seu- 
lement il  renferme  en  lui-même  une  certaine  excellence.  D'après  cela, 
une  vertu  spéciale  est  chargée  de  payer  aux  hommes  constitués  en  dignité 
le  tribut  du  culte  et  de  l'honneur  ;  et  comme  la  science  et  le  mérite  rendent 
propre  à  recevoir  les  dignités,  la  révérence  et  les  hommages  dont  on  en- 
toure l'excellence  du  savoir  ou  toute  autre  reviennent  à  cette  vertu. 

3*  La  justice  spéciale  prise  proprement  rend  à  chacun  l'égal  de  œ  qui 
lui  est  dû.  Eh  bien,  l'on  ne  sauroit  s'acquitter  de  cette  sorte  envers  les. 
hommes  vertueux  et  les  dignitaires  dévoués,  pas  plus  qu'envers  Dieu  ou  les 
parents  :  ce  n'est  donc  pas  la  justice  spéciale  qui  paie  nos  dettes  àla  dignité 
et  i  la  vertu;  ce  n'est  pas  non  plus  la  justice  légale,  puisqu'elle  a  pour 
objet  toute  sorte  de  mérite  ;  c'est  une  vertu  jointe  i  la  justice,  le  respect. 

dans  met  mains  r administration  de  son  royaume.  Ailleurs,  I  Itost^  X»  lis  HT  Boië^  II,  12; 
Job^  XXXIV,  36,  le  mot  pire  est  employé  pour  eelui  de  mattre.  A  Eome,  les  magistrats  s*ap* 
peloient  les  pèret  de  ia  pairie.  Il  y  a  loin  de  oe  titre  à  celai  étnumdatÊirê  m  de  êtrvîUitr 
émp9upUt 


dicta  à  religione  distinguitur^  ita  etiam  pietas 
per  qnamdam  ezceUentiam  potest  did  obser- 
vantia  ;  et  tamen  observanàa  propriè  dicta  à 
pietate  distingnitor. 

Ad  secondam  diceodom,  quÔd  aliquis  ex  hoc 
qaèd  est  in  aliqoa  dignitate  constitutos ,  non 
solùm  qoamdam  statAs  excellentiam  habet^  sed 
etiam  quamdam  potestatem  gobernandi  subditos; 
onde  competit  ei  ratio  principii,  proutest  alio- 
nun  gnbemator  :  ex  hoc  autem  qjabà  aliquis 
babet  perfectionem  scieDtis  fel  virtotts,  non 
aortitar  rationem  principii  qaantom  ad  aiios , 
aed  solùm  qnamdam  excellentiam  in  seipso. 
Et  ideo,  spedaliter  qnadam  virtns  determinator 
ad  exhibendom  honorem  et  cultnm  bis  qui  sunt 
la  dignilato  coDstttoU  t  niùm  qnit  per  scien* 


tiam  et  virtntem  et  oonla  alia  haJnsnHxB,  aH- 
quis  idoneos  redditor  ad  dignitatis  statam ,  la* 
verenlia  qo»  propter  qnamcamqne  exoellenUam 
aliqaibus  exhlbetar,  ad  eamdem  virtntem  per^ 
tinet. 

Ad  tertinm  dicendum,  qnÔd  ad  jnstitiim  spe- 
cialem  propriè  sumptam  pertinet  raddere  cqnate 
ei  coi  aiiqoid  debetnr.  Qaod  qmdem  non  potest 
Ûeri  ad  ^rtnosos  et  ad  eos  qui  benè  statn  di- 
gnitatis  nUintur,  sicat  née  ad  Deom  nec  ad 
parentes  :  et  ideo ,  ad  qnamdam  ^piitntem  ad* 
Jonctam  hoc  pertinet^  non  antem  ad  jostitiam 
specialem ,  qna  est  principalis  ^irtos  ;  jnstHia 
ver6  legalis  se  extendit  ad  «cUis  onuina  vii^ 
tutnm,  nt  snpri  dictam  est. 


im  MBSI^SGT. 
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ARTICLE  0. 

le  respect  a44i  pour  cbjet  de  rendre  h  euHe  et  ncmmiT  auoi  hommee 

eonetituée  en  dignité? 

n  parolt  que  le  respect  n'a  pas  pour  objet  de  rendre  le  culte  et  l'hon- 
neur aux  hommes  constitués  en  dignité.  1°  Gomme  nous  le  savons  déjà^ 
saint  Augustin  dit,  De  Civit.  Lei,  X,  1 ,  que  nous  rendons  un  culte  i 
ceux  que  nous  entourons  d^onneurs^  par  où  Ton  voit  que  Thonneur  et  le 
culte  sont  la  même  chose.  Donc  on  ne  devroit  pas  dire  que  le  respect  a  pour 
objet  de  rendre  le  culte  et  Thonneur  aux  hommes  constitués  en  dignité. 

2*  La  justice  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  par  conséquent  aussi  le 
respect,  tu  qu'il  est  une  partie  de  la  justice.  Or  nous  ne  devons  pas  le 
culte  et  l'honneur  à  tous  les  hommes  établis  en  dignité,  mais  seulement 
à  ceux  qui  ont  autorité  sur  nous.  Donc  on  a  tort  de  dire,  purement  et 
simplement,  que  le  respect  rend  le  culte  et  l'honneur  aux  hommes  éta- 
blis en  dignité. 

9^  Nous  devons  i  nos  supérieurs,  à  nos  chefs  élevés  en  dignité,  non-seule- 
ment l'honneur,  mais  encore  la  crainte  et  l'impôt  ;  car  saint  Paul  nous  dit, 
Rom.,  XIII,  7  :  a  Rendez  à  tous  ce  qui  leur  est  dû  :  à  qui  le  tribut,  le 
tribut;  à  qui  1a  subside,  le  subside;  à  qui  la  crainte,  la  crainte;  i  qui 
l'honneur,  l'honneur;  s  nous  leur  devons  aussi  la  révérence  et  la  sou- 
mission, conformément  à  cette  parole  du  même  ApAtre,  Hébr.,  XIII,  17: 
«  Obéissez  i  vos  conducteurs,  et  soyez-leur  soumis.  »  Donc  c'est  mal  poser 
la  thèse  que  de  dire  :  Le  respect  rend  le  culte  et  l'honneur  aux  hommes 
élevés  en  dignité. 

Mais  Cicéron  dit,  Bhet.y  II,  36  :  «Le  respect  est  une  vertu  par  laquelle  nous 
rendons  une  sorte  de  culte  et  d'honneur  aux  hommes  élevés  en  dignité.  •■ 


ARTICULUS  n. 

Virûm  ad  obiervantiam  pertimat  exhibere 
eultum  et  konortm  hi$  qui  tunt  in  dignUate 
eonêtUuti, 

Ad  secanduiD  sic  proceditnr.  Videtor  quM 
td  obsertantiam  non  pertioeat  eihibcm  cnltam 
et  bODorem  bis  qui  sunt  in  digoiiate  constiiuti. 
Quia,  Qi  Aogaitioiia  dicii  in  X  De  Civit,  Dei 
(cap.  1,  ut  jam  suprà),  colère  dicimor  illas  per- 
•onaa,  qoas  in  qaodam  honore  habemus;  et 
aie  idem  esse  videtor  cultus  et  honor»  Incon- 
irenienter  ergo  determinatnr  qa6U  obsenrantia 
exbibet  in  dignitate  coustitatis  coltum  et  ho- 
Borem. 

2.  Prttteiea,  ad  Jnstttiam  pertinet  reddere 
debiliun,  onde  et  ad  obsenrantiam  que  ponitur 
justitis  pan,  pertinet.  Sed  caltum  et  bonorem 
non  dcbemos  omnibos  in  dignitate  eooititutis. 


led  solùm  bis  qui  soper  nos  pralationem  hi- 
bent.  Ergo  inconveoienter  determinatur  qnôd 
eis  observantia  exhibet  coltum  et  bonorem. 

8.  Prsterea,  soperioribos  noatris  in  dignitate 
constitotis  non  aolùm  debemns  bonorem,  sed 
etiam  timorem  et  aliqoam  monemm  largitionemi 
secondùm  iUod  ad  Rom,^  XUI  :  «  Reddite  om« 
uibas  débita  :  coi  tribotomy  tribotom  ;  coi  toc* 
tigal,  vectàgal;  coi  timorem,  timorem;  coi 
bonorem,  bonorem  ;  »  debemus  etiam  eis  re« 
verentiam  et  snbjectionem ,  secondùm  iUod 
Hebr,,  XIII  :  «  Obedite  prcpositis  vestris ,  et 
sobjacete  eis.  »  Non  ergo  convenienter  deter- 
minatur qood  observantia  ezbibet  coitnm  et  bo» 
norem. 

Sed  contra  est«  quod  Tullios  diclt  (lib.  De 
invent,,  ot  jam  soprà),  qood  «  observantia  em 
per  qoam  bomines  aliqoà  dignitate  anteceden« 
tes,  qoodam  cnlto  et  honore  dignantor.  » 


198  IT«  !!•  VÀKÏÏZ,  QinESTfON  4^1,  ARTICLE  2» 

(  Conclusion.  —  Le  respect  rend  le  culte  et  rhonneur  aux  hommes  cod»> 
titués  en  dignité  :  l'honneur  qui  eâl  la  reconnoissance  de  la  supériorité, 
le  cuMe  qui  oonsiBledaBB  ie  flenriée»et  les  iioimiiases.  ) 

Les  hommes  élevés  en  dignité  gouvernent  les  inférieurs  ou  les  sajets. 
Or^  d'une  part^  gouverner  c'est  mouvoir  les  hommes  vers  leur  fin,  de 
même  que  le  pilote  gouverne  le  navire  en  la  ccmduisant  an  fort;  d'une 
autre  part^  le  moteur  a  la  prééminence  et  un  ^rtain  pou vjair  sur  le  saù- 
bile  :  il  faut  donc  considérer  deux  choses  dans  les  hommes  revÂtos  de 
dignité»  d'abord  la  sucéminence  â»  la  position  aveo  im,  certain  pouvoir 
sur  les  sujets,  puis  l'office  même  du  gouversement  et  de  la  direction.  £h 
bien,  respectivement  à  la  suréminence  on  leur  doit  Uiomieai;,  qui  eot  la 
reconnaissance  de  leur  élévation  ;  puis  à  raifion  du  ■gouvernement  «a  leur 
doit  le  culte^  qui  consiste  daoB  le  service  et  les  hommages,  6n  Aeque  Vist- 
iérieur  obéit  à  leurs  ordres  et  rémunère  leurs  hienfaitaaeloa  ses  m^fens. 

iQxéfonÙÈ  aux  aiguments  il^Lfeiailtecûmpuaudy  non-seulemeat  fhûn* 
neur,  mais  encore  tous  les  actes  que  prescrivent  la  décence  et  riiûnBfttel& 

8?  n  j  .a  deux  aortes  de  de  VMtsi»  comme  juius  l^^fions  dit  dans  lu^ 
gestion  :  le  devoir  légal  impoeé  par  la  loi,  et  c'est  celui-là  ^  rend  Je 
culte  el  riumneur  aux  hommes  élevés  en  dignité  ipiand  ito  ont  antocité 
sur  bous;  puis  le  devoir  moral  prescrit  par  llionsÊteté,  et  c'est  cetoird 
qui  respecte  etxésère  les  dignitaires  «  ^piand  nous  Jie  aonwaea  pas  ^oor 
mis  i  leur  autorité. 

3^  On  doit  plusieurs  choses  iceoxfui  revêtent  la  dignité:  llmiDear 
à  raison  de  leur  suréminence^  la  crainte  à  raison  de  leur  {Hiissanf^j  l'o* 
béissance  à  raison  du  gouvernement  qui  soumet  i  leu»  oriresj  et  li 
tribut  à  raison  de  leur  sollicitude  et  de  leurs  travaux» 


# CMmâ^rtOMA    ^~  PwWmn  ^  K<M>M>wam  hia  jar,  1  AMMMm^   atia  ^wtm   nutlluMat   gA 


hibere  qui  sont  In  digniUte  constituti ,  obser- 
lULiub  nnniiis  68t.) 

Hespoiidfl^  iieendioi ,  tpfyê  td  eos  qui  mkbC 
in  dignitste'COBsflWfi ,  perfinct  gtilwniar^  bi^ 
éÊB^WtmmmttJÊkiiD  «A  movere  idiqnof  in 
Mitifli'lMB,  #Bii  na«bi  «uberaA/Mveai, 
àastmA0  em  «i  ^rtum^,  onme-auleai  «oven» 
luter  «selleiliam  quandtm  «t  ^rirtaim  etpra 
îéfQce'nKmNar:  nade  «poftct  qnèd  in  «o  qui 
m  in  CgniMe  ooortMns,  prinJ^^WHiddretar 
eatelntin  ctaM»  «on  ^oattu»  «potetflUe  n 
mUiUm,  w&onéb  ipnvgnlMnRltiMis  «ttcfin. 
litioie  igitnr  «mlleiitigB  dcbetar  «  boaer, 
fpàm  qattdto  rangnitM  ODetUeBl»  illeBjav; 
mioae  ontefli  #fMi  g«benitfioiiJ»M)0tv  tn 
cnttos,  qui  in  qaodam  obseqoio  oonsistit,  ému 
seiiodt  aliqnis  dMit  eomm  inperio,  «t  liotm 
feeneficik  ooni»  pM  mo  iMide  repeiidit. 

Ad  prinniii  fif§^  éiotKrintà ,  qoM  In  tiillB 
non  fioKiia  tueffigilnr  Imiar,  -sod  ctimu  fiMB* 


quibas  bomo  ad  alinm  ordinatnr. 

Ad  secnndnm  diM&dttOi,  qisôd  «'est  mtpxk 
dictum  est  (qn.  80),  dupiez  est  debUum  : 
anum  qaidem  légale^  ad  quod  reddenAmlMiino 
lege  compéllitur^  ef  ac  débet  booo  Iwnnrem 
et  cultnm  bis  qui  annt  in  digoiUle  ronstitati , 
pnAtîMieni  supnr  îpssni  b^benli^  'tffiwft  anten 
est  dMiltavif  "mnile*  qeod  vl  ijMdnitaMB» 
tate  deMnr,  et  Ihic  moAr  MoBOBcritaB  tf 
kvDOfeni  bis  qui  snt  te  diunlMi 
elinns!  'Mû'WOÊSfSBWiSf&iA» 

Adiefttm  dfnMdnn^  qnôd 
qvi-flnit  îB'éfgidtile  fxudÊUttSi  dArtnrtaDflr, 
nfioae«Qblinnorisgradfl8;  tfnoraiAeflfltiBae 
ptfleslatiaqatni  MienI  ad  eoutoadtam  ;  eHâa 
ver6  gubernationis  ipaorum  debetor  obedierti, 
pef  qvan  nbAli  voi^Bnnr  d  tf^penni  pn^ 
Bktentiua;  et  Iribata^  qsB  sœt 
pevfia  'laMraiipBOfnflib 


m 
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ARTICLE  m. 
le  WÊftét  ut^il  «NM  tMirtii  pim  éloûèt  que  ia  fiëà.fÊMêf 

Il  parott  qae  le  respect  est  une  vertu  plus  élevée  que  la  piété  filiale. 
1*  D'une  part^  le  prince  est  honoré  par  le  respect  et  le  père  par  la  piété 
ffliàle;  d'un  autre  c&fé^  le  prince  est  au  père  comme  le  gouyemeur  gé- 
nérafl  est  au  gouyemeur  particulier^  car  la  famille  gooyemée  par  le  père 
estime  partie  de  l'Etat  que  gouverne  le  pi*ince.  Or  la  puissance  générale 
est  plus  noble  que  la  puissance  particulière,  parce  qu'elle  domine  plus  de 
cihoses.  Donc  le  respect  est  une  vertu  pins  élevée  que  la  piété  filiale. 

^Les  hommes  revêtus  Se  dignité  veillent  sur  le  bien  général  ;  puis 
les  parents  vcSHent  sur  le  bien  particulier,  qui  cède  devant  le  bien  com- 
mun, d*oft  H  est  louad)le  de  s'exposer  à  la  mort  pour  le  salut  de  tous.  Donc 
le  respect,  qui  rend  le  culte  aux  hommes  revêtus  de  dignité,  forme  une 
vertu  plus  élevëequelapîëté  ffîale,  dont  robjet  est  dlionorer  les  parents. 

9*  Après  Dieu,  les  hommes  vertueux  réclament  principalement  llion- 
neur  et  la  Tévérence.  Or  la  réyérence  et  l'honneur  se  rendent^  comme 
nous  l'avons  dit,  par  le  respect  Donc  le  respect  est  la  première  vertu  qui 
vient  après  la  religion. 

Hais  les  Commandements  de  Dieu  concernent  les  actes  des  vertus.  Or 
le  précepte  qui  commande  d'honorer  les  parents,  le  précepte  de  la  piété 
filiale  vient  immédiatement  après  les  préceptes  de  la  religion  renfermés 
èam  la  pi'enrièiB  table.  Donc  la  piété  filiale  suit  immédiatement  la  reli- 
gion dans  l'ordre  de  la  dignité. 

(Conclusion.  «-  La  piété  filiale  a  la  préémnienee  sur  le  respect,  parce 
qu'elle  rend  le  culte  à  des  personnes  qui  nous  sont  unies  par  des  liens 
plus  intimes.  ) 


Ad4(wfiMi  éB  pawditnt.  IMtei^ritf  oIh 
■pmtisLëtiPtkîor  wlat  €pAm  jûelat.  ?àa- 
œpt  enlm  c«i  colins  per  obsenrinfiani  *exblûiê^ 
tVj^tMtptntnr  adipaliea.  fû  pieUtecolikir, 
ikul  -uflvvemllft  giibeEaaWr.ad  pailieiihMai.; 
guB  lunilia  .q«aoi  patar  4ld)eBtt4«  Mi  pars 
«Milifi^  4]i»  gwbtBMtor  A  fénàgB,  Sed  biû- 
iftmlis  fiitet  polMrtft,  êi  oMgift  «i  iaferieia 
«ibdHÉar.  SifD  «iMarvaaiia  €si  politr  virliis 
qaim  pietas. 

SL  £tetett».îttigûiiiiii.intigBii««êconBii- 
tel^cmn  iMi  teû^ftOMniis.  €afliaiigtt- 
leiutanftrtinfliijdteiiuipBWiimiw  (pnd 
«i  psofier  boom  conuiue  sootftmieadBm; 
■nde  landtbiliter  aliqol  pro  bono  commani  pfr> 


licuUs  moitis  seipsos  eiponoat  Eigo«hieraa- 
itty^  qutteihibcftv  chUiii  bis  foi  ■oui  ii 
4ii^iuteconititeti,  «ipoinr  Tirt«qoi«Kpiete^ 
9UB  AhiM<ariiiMi  pasonît  sangtint  jMsIiab 

Jb  Pmteiea^  banor  «t  mcrartk  iwiait 
dibeiar  mâoùBmt  liai  tan.  .Scd  littaaais 
aUtetv  hoior  «i  nvamiii  |Mr«baêEMiili« 
iirtnlefla,  ai  dktam  iBi  («ti^adS).  Bqp 
•bsBcwBBiia  est  fisetpaa  poatseÛiiSDeak 

SadiNÉln  aat,  giid  piaaBpti  legia  daafai 
de  adibus  Tktaiwk.  iuBMrtiaiè  aalBA  paal 
pmoeplft  ndigiMia»  4|Ma  paUinaai  ad  frimam 
iabolaîoa,  subditar  pnoaplaai  die  bMoialiano 
quad  jfttHaA  Jd  piatalaB   fiiso 


(CaMuraaa. — PialaB  langà  aaflBlleatioB  «i« 
obaenaulil,  cto  par  iUaaa  peramis  laabif  oui» 
gii  (oiûaiiaiiS'aaIiaai  ci  baaoïaa  aabibeaaiaa.) 


400  ti*  n*  PARUS,  QUEsnoN  en,  articie  3. 

Les  devoirs  dont  on  entoure  les  hommes  constitués  en  dignité  penTent 
avoir  deux  choses  pour  objet  :  le  bien  public,  comme  lorsqu'on  les  sert 
dans  Tadministration  de  l'Etat,  puis  leur  avantage  personnel  on  kar 
gloire  particulière.  Quand  ils  ont  pour  but  le  bien  général ,  ce  n'est  pas 
le  respect  qui  les  rend,  mais  la  piété  filiale,  car  elle  honore  le  père  et  la 
patrie  :  quarid  ils  se  rapportent  au  bien  particulier  des  dignitaires,  ifesT 
le  respect  proprement  dit,  constituant  une  vertu  distincte  de  la  piété  fi- 
liale, qui  en  paie  le  tribut.  11  faut  donc  établir  le  parallèle  du  respect  et 
de  la  piété  filiale,  sur  quoi?  Sur  les  rapports  qu'ont  avec  nous  les  obj^ 
de  ces  deux  vertus,  sur  notre  affinité  avec. les  personnes  qu'elles  con- 
cernent. Eh  bien,  il  est  manifeste  que  nos  parents,  ceux  qui  partagent 
notre  sang  nous  sont  unis  plus  intimement,  plus  substantiellement  que 
les  hommes  élevés  en  dignité;  car  la  naissance  et  l'éducation,  qui  trouvent 
lenr  principe  dans  le  père,  tient  plus  à  la  substance  que  le  gouvernement 
extérieur,  dont  les  dignitaires  sont  le  principe.  La  piété  filiale  revendique 
donc  la  prééminence  sur  le  respect,  parce  qu'elle  rend  le  culte  i  des  per- 
sonnes qui  nous  sont  unies  d'une  manière  plus  intime,  auxquelles  nous 
avons  des  obligations  plus  étroites. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1®  Le  prince  est  au  père  comme  la  vertu 
générale  est  à  la  vertu  particulière,  quand  on  se  place  au  point  de  vue  du 
gouvernement  extérieur;  mais  il  faut  parler  différemment,  lorsque  l'on 
considère  le  père  comme  le  principe  de  la  génération;  car,  sous  ce  rap- 
port, sa  vertu  se  rapproche  de  la  vertu  divine,  qui  est  la  cause  produc- 
tive de  l'être  dans  toutes  choses. 

2^  Ce  n'est  pas  le  respect,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  c'est  la  piété 
filiale  qui  honore  les  dignitaires  et  les  magistrats  dans  leurs  rapports  avec 
le  bien  général. 


Respondeo  dicendom»  quôd  personis  in 
dignitate  constitulis  potest  aliqnid  exhiber! 
dupliciter.  Uno  modo,  in  ordine  ad  bonnrn 
comnHme,  pntà  cùm  aliquis  eis  servit  in  ad- 
ministratione  reipnblics  ;  et  hoc  jam  non  per- 
tinet  ad  observaniiam,  sed  ad  pietatem^  qas 
cultnm  exhihet  non  solùtn  patri,  sed  etiam  pa- 
llia. Alto  modo  exlûbeinr  aliquid  personis  in 
dignitate  constitntiSy  perlinens  specialiter  ad 
personalem  eomm  ntilitatem  vel  gloriam;  et 
hoc  propriè  pertinet  ad  observantiam ,  secnn- 
dùm  qn6d  à  pietate  distingnitar.  Et  ideo,  com- 
paratio  obtervantiœ  ad  pietateni  necesse  es^ 
qn6  attendatnr  sAondùm  diversas  habitudines 
diversaram  personaram  ad  nos,  qaaa  respicit 
ntraque  yirtns.  Hanifestum  est  autem  qnèd  per- 
lons parentnm  et  eomm  qui  sont  nobis  san* 
gnine  coiguocti ,  sobstantialiùs  nobis.  conjnn* 
gootor  qokm  personas  qae  font  in  dignitate 


constitnte;  magisenim  ad  sobataoliim  pertinet 
generatio  et  educatio,  cujus  prindpiam  est  pater, 
quàm  exterior  gabernatio»  cojos  piiocipium  suât 
illi  qui  in  dignitate  constitaanUir.  Et  per  hoc 
pietas  observantîs  preeminet^  in  qnantom  cnl- 
tom  reddit  personis  magis  ooiymictis ,  qnibos 
magis  obligamnr. 

Ad  prlmom  ergo  dicendom,  qii6d  piinoeps 
comparatur  ad  patrem  sicut  nniversalis  viriiis 
ad  particnlarem,  qnantam  ad  exteriorem  gnber- 
nationem,  non  autem  quantum  ad  hoc  qnàd 
pater  est  principium  generationis  ;  ne  enia 
comparatur  ad  ipsum  virtos  divina ,  qoa  est 
omnium  prodnctiva  in  eue. 

Ad  secundum  dicendum,  qnèd  ex  ea  parte 
qua  persona  in  dignitate  oonstitnta  ordioantur 
ad  bonom  commune,  non  pertinet  earun  cultot 
ad  observantiam,  sed  ad  pietatem,  ut  dictum 
est. 


DE  U.  VERTU  DE  BOIIE*  IVl 

9»  Le  tribut  de  llioiiiieur  et  du  culte  doit  se  mesurer  non-seulement 
sur  la  dignité  de  la  personne  qui  le  reçoit,  mais  encore  sur  ses  rapports 
avec  la  personne  qui  le  paie.  Sans  doute  les  hommes  vertueux,  quand 
on  les  considère  en  eux-mêmes,  sont  plus  dignes  d'honneur  que  les  pa- 
rents; mais,  en  vertu  des  liens  naturels  et  par  les  bienfaits  reçus,  les 
enfants  doivent  honorer  leurs  parents  plus  que  les  hommes  vertueux, 
qui  ne  leur  offrent  point  les  titres  de  la  reconnoissance  et  du  sang. 


QUESTION  cm. 

Après  avoir  examiné  le  respect  en  lui-même,  nous  devons  parler  de  ses 
parties  :  premièrement ,  de  la  vertu  de  dulie ,  qui  rend  l'honneur  et  les 
autres  devoirs  aux  supérieurs;  secondement,  de  l'obéissance  qui  exécute 
leurs  ordres. 

On  demande  quatre  choses  sur  le  premier  point  :  i^  L'honneur  impli- 
que-t-il  quelque  chose  de  corporel?  2*  N'appartient-il  qu'aux  supérieurs? 
3*  La  vertu  de  dulie  se  distingue-t-elle  de  la  vertu  de  latrie?  4*  A-i-elle 
différentes  espèces  (1)? 

ARTICLE  l. 
L'honneur  implique^-il  quelque  chon  de  corwrel? 

n  parolt  que  l'honneur  n'implique  rien  de  corporel,  l^  L'honneur  est 
on  hommage  de  révérence  rendu  à  la  vertu  :  cette  définition  résulte  des 

(f )  Vêrim  d§  àuiiê  on  ië  lofKt  6ft  avisi  logiciae,  méine  aussi  français  que  euitê  de  imlri9 


Ad  tertiviD  dicendam,  qM  exbibitio  honoris 
nH  colUto  non  solèm  est  proportionanda  per- 
sonA  cui  exbibetur,  secoodùm  se  considérât», 
ted  etiam  secoodùm  qo6d  ad  exbibentei  compa- 
fttar.  Qnamvis  ergo  irirtooit  secondùm  se  oon- 


siderati,  sînt  nagis  digni  bonore  qakm  persons 
parentom;  tanen  fllii  magis  oblig?ntar  propter 
bénéficia  soscepta  ab  ipsis  pareoiibos,  et  con- 
janctioneoi  naturalem ,  ad  exhibendum  coltom 
et  bonorem  parentibos,  qoàm  estraoeis  virtaosis. 


QUJISTIO  GIIL 

Dt  dmU0s  in  ptuiMùT  ariieuioi  divUe, 


Deinde  considerandum  est  de  partibos  obser 
tintis.  Et  primé  de  dolia,  qom  exhibai  bono- 
rem et  CKleia  ad  hoc  peitîneotîa  penonis  sa- 
perioribns;  seconde,  deobcdientia,  perquam 
earam  obediUir  inperio. 

Et  circa  hoc  qnsnmtnr  qnataor  :  1*  Utrùm 
lionor  sit  aliqnid  spiritoale  ^  oorporale. 
a»  Utrùm  honor  debeator  solis  snperioribas. 

IZ. 


8*  Utrùm  doUa,  ciyosest  exbibere  bonorem  ei 
cultum  soperioribos,  sit  specialis  virUis  à  latria 
diâtincta.  4*  Utrùm  per  spedes  distiognator. 

ARTICULUS  L 
Oirim  hmnor  imporUi  aliquid  ccrporaU. 

Ad  primnm  sic  proceditor.  Videtur  quùd  bo- 
Bor  non  imporiet  aliquid  corporale.  Houor  auim 

te 


469  II*  n*  PARTIE^  QOSSTîm  cxn,  axticle  1. 

paroles  dn  Philosophe,  Ethic,  I.  Or  les  hommages  <le  révérence  sont  qnel- 
que  chose  de  spiriloel;  caor  révérer  est  un  ade  de  la  «crainte^  oorama  nous 
Tavoiits  Yu  dans*  une  question  précédente.  Donc  llMNineur' est. quelque 
chose  de  spiriiodL. 

S*"  a  L'hcmneur  est  la  récompense  de  la  vertu  :  d^  c'est  encore^  lé  niil^ 
so{ihe  qukle  dit,  Elhic,,  IV.  Or  la  vertu,  oonsistast  principalement  dans 
des  actes  spirituelsyjiapeut  avoir  dès^ehosescerporellts'ponr  réoompense; 
car  la  récompense  est  plus  noble  et  plus  élevée  que  le  mérite.  Donc  l'hon- 
neur ne  consiste  pas  dans  des  choses  spirituelles. 

3<>  L'honneur  se  distingue  de  la  louange,  et  aussi  de  la  gloire.  Or  la 
gloire  et  la  louange  sont  des  choses  e8Ltérieares..Donc  l'honneur  consiste 
dans  des  choses  intérieures  et  spirituelles* 

Mais  saint  Jérôme,  expliquant  deux  passages  de  saint  Paul,  I  Timth 
thée,  V,  3  :  a  Honorez  les  preuves  qui  îsont>  vraimesfveuves;  »  et'ibf^:,  f 7  : 
c  Que  les  prêtres  qui  gouvemeat  bien  reçoivent  un 'doublé  honneur;  b 
saint  Jérôme  dit,  Epiit  XI,  ad  Aym.y.de  mom&ff.  :  €  Hùnneuresî 
pris ,  dans  ces  textes ,  ou  pour  aumône  ou  pour  présent,  d  Or  les  présnts 
et  les  aumônes  fdrmeat  des  dioses  corporellesî  Dons  IVonneor  oonsisie 
aussi  dans  des  choses  de  même  nature. 

(Conclusion. —  L'hooneur  rendo  devanliDléu  peut  oonsîs  ter  uniques* 
ment  dans  le  mouvement  intérieur  de  la  pensée,  parée  que  l'Btret)!»!»* 
scient  voit  le  fond  des  cœurs;  mais  l'honneur  rendu  devant  les  hommes 
implique  nécessairement  des  signes  extérieurs  et  corporels^ 

L'bonneur  est  un  témoignage  rendu  à  Texcellence  de  quelqu'un;  voili 
pourquoi  les  hommes  qui  veulent'être  honorés  recherchent;  comme  iedit 
le  Philosoi^e,  Ethic,  letYIIï,  lès  manifestations  qui  attestent  lenrnMH 
rite  et  leur  supériorité.  Or  le.  témejgnagesenrettdaosi  dsviiii  Dien^on  de- 

«•  ééduliê!  fcttlMMBi  rowW»  ert  i— Im  hablluéti  àir-pi^mtèie  tfe'cwenswihmi  liTt  It 

dernière. 


est  exIiibUio  reverentûe  îd  testimoamiavirtatis^ 
ot  polcst  acripi  à  Pliilosopho  in  I  r.ihic.  Sed 
exliibilio  revereniis.  est  aliqaid  spiritaaie;  re- 


Tereri  enim  esi  aclus  limorifl,  at  suprà  habitaro  JSfiisl.  XI  (qan  de  moDOgamia  aoa  ut  oomiptc 


est  (qii.  81,  art.  S,  ad  1).  Ergo  honor  est  ali- 
qaid spiiiluale. 

t.  Priclerea,  secandù'u  Pbilosophoar  in  IV' 
Ethic,  «  hoDor  est  prxmiuu  virtatis.»  Virtii- 
lis  autem  qus  principaliter  in  spintoalibas  con- 
sistU,  pnuniuni  non  est  aHqmdcorponle,  cfirm 
pi»nia:n  sii  pstius  mehtow  Ecgo  boaor  w» 
eesHidlit  il  copponlibut.. 

8.  Pislerea ,  hoaor  à  lande  distingnitar ,  et 
eUam  à  glorh.  Sed  laos  et  gloria  in  exterioribus 
coDSisiunt  Ergo  4Mmar  -coueMit  iulnleriorttus 
•I  •piniuaUbus.v 

fiedcMlra  sflk»,  qMd.fliarai|iiMitiexfmiift 


ilUid  1  ad  Timoih„J<  a.Vîdaaabaiwa. qum 
verè.  vidue  suai  ;  ,et  .qQi  béai  itrasanl  preabf- 
teri ,  duplici  honore  digni  habeanlur*,  •  et  io 


priùs  ad  Geruntiam,  sed  ad  Ageruckicm 
inscribilur),  dicit  :  aHonor  in  prxseDliarain 
\el  pro  deemosyna  vel  pro  manere  accipitor.  » 
Utramque  aulsa49tum  ad  corporalia  pertiaet. 
Ergo  bonor  in  corporal*Sus  CAnsiàliu 

qoaQquniiiflDiflÉerioriifictÉ  ooutstal,  taiMi 
q«aul«tt.a4  btiwniKttinetv  iitesiiilmihM 
sitjiMi  tt.corpoi«ifcasnrji8iilit.)  • 

Rcspondeo  dicendunv^  (|ùd.  booteiêsliie»» 
tiitoea  (|iitiiidMiiMDyM4ai  d«  enclknitia  ali- 
cujjs ;  MttdeiionMDasq»!  volwlliOQonri ,  lai» 
iiitt<tthi«»iii»ieifîëiistMii  gagnait  it*^ 


Um  LA'VEBTir  BB  DUIIS.  (03 

TsnMes  hommes.  Quand  il  se  rend  devant  Dieo»  puisque  cet ^Etteonroi** 
seient  voit  le  fond  des  cœnrs,  la  déposition  de  la  consmiieer  suffît  :  en 
conséquence  l%ionnenr  rendu  en  pFéseiK6«deDieii  peut'ooflsister  nuiqne-- 
nsent  dans- l'acte  iatérienr'de; la* pensée;  car ils'aiocoinpIH  pav cela eeul^ 
qae  ThoiBine  recoBnâttdaiiB'soiirame  l'excellence  de' Dieu;  ocr  celle<d\tti 
autre  tenune-devaol'DieQ.  Maisqoand  le  témoignage' se 'dénué  devant' 
les  bemRies>  on  ne  pent  aiceomp1irilaclétx)sitî0niqQe'par'dR» «ignés  exti^ 
rieors  :  on  ipar  des  paroles ,  en  professant  >d&lK>uebe  l^xeeUenc&de  qmel^ 
qo^m;  ou  par  des  aetesv  en  ^s^inelinnit  devant  sa  penonae^^  en  Tentou-* 
rant  de  prévenances;  oa' par  des  choses  extérieinres',  en^  lniofftant'dës< 
présents,  en  exposant  son  image»  à ^  la  vénération  ptdMique,  ou  en  Itri  dé- 
férant des  hommagea  pareils.  Iliest'dôQc  manifeste'  que  l'honneur  rendn 
devant  iles'homnies  consiste  dAns^éseignes  extérieurs  etcorporeis; 

Je  réponds  aux  arguments  :  i®  La  révérence  n'est  pas  la  même  chose 
que  l'honneur  :  mais,  d'un  côté,  elle  en  est  le  principe  et  la  cause,  car 
c'est  parce  qu'on. révère q^el^^'un  (fa'oa\l'hoQore;4''US» autre  part,  elle 
en  est  la  fin,  puisqu'on  honore  quelqy'un  pour  le  faire  révérer. 

2»  Le  P!nloso0ie  sgoute,  après  la  pardè  objectée  :  a  LTïenneur  Ti*èsî 
pas  une  récompense  suffisante  pour  là  vertu.  »  Mais  les  choses  humaines 
et  corporelles  ne  renferment  rien  de  plus  grand 'que  Hionncur;  puisque 
ces  choses  révèlent  et  mettent  en  relief  la  vertu  même  ;  d\ine  autre  part, 
le  bien  et  le  bean  dAivent  être  manifestés,  conformément  à' cet  oracle, 
Maith.y  V,  i5  :  «  On  n'allume  pas  une  lampe  pour  là  mettre  sous  le  bois- 
seau, mais  sur  un  candélabre,  afin  qu'elle  éclaire  tons  ceux  qui  sont  dans 
la  maison  :  »  voiM  pourquoi  lAon'dit  que  «  l'honneur  est  la  Técompense 
de  la  vertu,  b 

3°  La  louange  et  l'honneur. diffîrent  sous  deux.raKports«.D'àbo]Kl'la 


Pbilosophnm  patet  in  I  et 'VUI' FifAic.  Tésti- 
monlum  aatem  redditar  vel  coram  Deo,  vel 
cwia  bomiotbw.'  CoiaiD  Deo  qiiidei»^  qui  ia« 
speclor  est  cordiom ,  testimoniom  conscient!» 
siffftît  :  et  idéotibnor  qawd  Détini  poUist  icoD- 
sistere  iosolo  interiori  mota  oordh,  dim  «ei*^ 
licet  aliquis  recogitat  vel  Dei  eicellentiam,  vel 
etiam.  alteritis  hominis  coram  Deo.  Sed  qqoad 
homines  aliqais  non  potest  testimoDium  ferre, 
nisf  peraliqua  signa  exteriora  :  vefvevMir,  potà 
cùm  aliqais  ore  prontntiat  exreHeiitiàm*  aSeiH 
jvs;  vel  fictts,  sirot  incUnatioinbus,  obvistlo- 
nibas  etïliis  bigosmodi;  vel  eliam-exterioriboff 
rebns,  pntà  in  aranerum  obbtione,  ant  imag^ 
num  instHtUione  vel  aliis  bnjusmodi.  Et  secon- 
éCim  faoctonorin  signis  extchoribus  et  toipo- 
ralibns  consistit. 

Ad  primam  crgo  dicendnm ,  qnftd  reverenUa 
non  est  idem  qood  boaor;  Sed  ei  tina  parte  eat 


prindpium  motivnm  ad  bonoran(!am,  in  qaan- 
tam  scilicet  aliqnis  ex  reverentia  qnam  habet 
ad4Uqaenv6ia  hODorai^  ex  âlia47efà.pMiMit 
honoris  Unis,  in  qnantnm  scilicet  aliquis  ad  boc 
iHmorator;  nt  in  reverentia  babealior  abr  alfts/ 

Aé  'seenndQm  âicendnar,  qnM  sicnt  fHlilOKF 
pb!ii9  ibidefli  ilicit ,  Hiooor  do»  est  snffièieflB 
vktnth»  preniiuDi:'»'-Se^  nittll*  potest  esse^io' 
bomanis  rebà8'et^cerponlibn9^1m}(ls  honore; 
inqmntoiir  eeifioet' ipeœ>  ooi^peraféï  re»  saut* 
signa  deinonsfraftiyt'  exeellentis  virMtift^  est 
anlem  deMtam'bono'el  pnicbreot  maRflMtettr,' 
seevntNim  WltÉéMéttkl,  V^  « miqoe aeveodnn^ 
laoemam  et  posant  eim  sabniodio',  sed  super 
candelabrum-,  nt  Inceat  onrnlbnyqut  in  ^om» 
sunt.  »  Etprotantoprcvmriim^frffâ^ùrdi-' 
citvlkonor. 

Ad  tertiumdieendam',  qnè^  lauf  ilistitignitar 
•b  boaore  dapUàtar.  UkiaiDOdOi'  qoia  laut  cou* 
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louange  consiste  uniquement  dans  les  signes  de  la  parole^  mais  Ilionneur 
comprend  tous  les  signes  extérieurs;  par  où  Ton  voit  que  la  première  de 
ces  choses  est  renfermée  dans  la  seconde.  Ensuite  l'honneur  rend  témoi- 
gnage  à  l'excellence  de  la  bonté  prise  en  général^  absolument;  mais  la 
louange  atteste  la  bonté  considérée  relativement  à  la  fin  :  ainsi  nous 
louons  Tartisan  qui  emploie  sagement  les  moyens  convenables  au  but; 
puis  nous  honorons  les  choses  bonnes  qui  ne  doivent  plus  y  arriver^  mais 
qui  l'ont  déjà  obtenu.  Quant  à  la  gloire,  elle  est  Teffet  de  l'honneur  et  de 
la  louange.  Lorsqu'on  atteste  et  célèbre  la  bonté  de  quelqu'un,  on  la  porte 
i  la  connoissance  des  hommes,  on  la  met  en  relief,  on  la  fait  éclater  a  la 
lumière ,  et  c'est  là  ce  qu'exprime  le  mot  glotte  :  car  gloire  est  comme 
claria,  claritas  clarté;  d'où  saint  Ambroise,  commentant  Jtom.,  1, 21, 
dit  :  a  La  gloire  est  la  claire  connoissance  accompagnée  de  la  buange  (!)• 

ARTiaE  n. 

Uhùnneur  fi^appartient-il  qu^awD  tupérieurs? 

n  paroit  que  l'honneur  n'appartient  pas  seulement  aux  supérieurs. 
1*  L'ange  est  supérieur  à  tout  homme  vivant  dans  ce  monde  ;  car  il  est 
écrit  de  saint  Jean-Baptiste,  Mailh.,  XI,  11  :  a  Le  plus  petit  dans  le 
royaume  des  cieux  est  plus  grand  que  lui  (2).  »  Or,  conune  on  le  voit, 
Apocal.,  XXII,  7  et  8,  l'ange  empêcha  l'apôtre  saint  Jean  de  ISionorer  (3).. 
Donc  l'honneur  n'est  pas  dû  aux  supérieurs. 

2»  On  doit  l'honneur  comme  témoignage  de  la  vertu.  Or  les  supérieurs 

(1)  Saint  Ambroise  explique  ce  mot  dit  des  philosophes  païens  :  a  Gonnoissant  OieB,  Us 
ne  Tont  point  glorifié  comme  Dica.  » 

(S)  a  Nul  d*enlre  les  enfants  des  femmes  n*a  été  pios  grand  que  Jean-Baptiste;  mais  le  plos 
petit  dans  le  royaume  des  cieux  est  plos  grand  que  lui.  » 

(3)  Ubi  iupra .-  a  Et  moi  Jean,  f  ai  vu  et  entendu  ces  choses.  Et  après  les  avoir  entendoet 
et  vues  f  Je  tombai  aux  pieds  de  range  qui  me  les  montroit,  pour  l*adorer.  Et  il  me  dit  : 
Gardez-TOus-en  bien  !  Je  suis  senriteur  comme  vous  et  comme  vos  frères  qui  ont  le  téoMi- 
gnage  de  Jésus.  Adores  Dieu.  » 


sistlt  in  BOlis  signis  Terboram,  honor  antem 
in  quiboscamque  exterioribas  Bigois  ;  et  secno- 
dùm  bec  lau8  in  boDore  indadiiur.  Alio  modo , 
quia  per  exhibitiooem  honoris  testimoDiom 
reddimas  de  exceUeotia  boniUlis  idicojas  abso- 
lotè,  sed  per  laudem  testificamor  de  bonitate 
idicnjas  in  ordine  ad  finem,  sicot  landamos  ber.è 
operanteo  propter  finem;  bODor  antem  est 
etiam  optimoram,  qo»  non  ordinantur  ad  finem, 
sed  jam  sont  in  fine,  ut  patet  per  Pbilosophum 
in  I  Ethic,  (ubi  saprà).  Gloria  antem  est  effee- 
tns  honoris  et  laudis,  qnia  ex  hoc  qa6d  testifi- 
camnr  de  bonitate  aliciyos,  clarescit  bonilascjas 
in  notilia  plurimorom,  et  hoc  importât  nomen 
glorim,  nun  gloiia  dicUor  quasi  clatia;  uotie 


ad  Rom,,  I ,  didt  qosdam  Glona  kaùxvdlk^ 
qoôd  «  gloria  est  clara  cam  lande  notitia.  » 

ARTICULUS  U. 
Otrism  homor  propriè  debeatur  guperioritus. 

Ad  aecnndnm  sic  prooeditor.  Videtnr  qaôd 
honor  non  propriè  debeatur  superioribos.  Angé- 
lus euim  est  snperior  qnolibet  homine  viatore, 
secnndùm  illnd  MaitU.,  XI  :  «  Qui  mUior  est 
in  regno  cœiomm,  major  est  loanue  Baptista.» 
Sed  angélus  prohibait  Joannem  volentem  se 
bonorare,  ut  patet  Apocal.,  ult.  Eigo  boMr 
non  debetnr  anperioribus. 

t.  Preterea ,  honor  debetnr  alicni  in  testi- 
monium  virtatiSi  ut  dictum  est  Sed  quandoque 
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ne  sont  pas  tons  vertnenx.  Donc  on  ne  doit  pas  l'honneur  à  cenx-là ,  pas 
plus  qu'aux  démons^  bien  qulls  soient  au-dessus  de  l'homme  dans  l'ordre 
de  la  nature. 

30  L'Apôtre  des  Gentils  nous  dit^  Bom.,  XR,  10  :  a  Prévenez-Tous  par 
dcs  honneurs  réciproques;  »  et  le  chef  des  apôtres ^  I  Pierre,  II,  17  : 
«  Rendez  honneur  à  tous.  »  Or  ce  précepte  ne  seroit  pas  fondé  sur  le 
droit,  si  les  supérieurs  méritoient  seuls  d'être  honorés.  Donc  l'honneur 
n'est  pas  dû  seulement  aux  supérieurs. 

i""  On  lit  dans  le  livre  de  Tobie,  l,  16,  que  ce  saint  homme  avoit  dix 
talents  provenant  des  présents  q  dont  il  avoit  été  honoré  par  le  roi;  »  et 
l'on  voit  aussi  dans  Esther,  VI,  11  et  suiv.,  que  Assuérus  entoura  Mar^ 
dochée  d'hommages  et  qu'il  fit  crier  devant  lui  :  <x  C'est  ainsi  que  doit  être 
honoré  celui  que  le  roi  veut  honorer,  d  Donc  les  inférieurs  méritent  aussi 
d'être  honorés  ;  donc  l'honneur  n'est  pas  dû  seulement  aux  supérieurs. 

Mais  le  Philosophe  dit,  EViic.,  1, 12  :  a  L'honneur  est  dû  aux  meil- 
leurs. » 

(Ck)NGLïïsiON.  —  L'honneur  n'est  jamais  dû  qu'à  raison  de  quelque  su- 
périorité. ) 

Comme  on  l'a  vu  dans  le  premier  article,  l'honneur  est  un  témoignage 
qui  atteste  la  suréminence  de  la  bonté  dans  quelqu'un.  Or  la  suréminence 
peut  se  considérer  non-seulement  à  l'égard  de  celui  qui  l'honore,  comme 
le  dominant,  mais  encore  en  elle-même  ou  relativement  à  d'antres.  Aussi 
l'honneur  est  toujours  dû  à  raison  de  quelque  suréminence  ou  de  quelque 
supériorité  :  car  il  n'est  pas  nécessaire  que  c^lui  qui  est  honoré  soit  élevé 
par  l'excellence  au-dessus  de  celui  qui  l'honore;  mais  il  suffit  qu'il  soit 
supérieur  à  d'autres,  ou  même  à  celui  qui  lui  rend  honneur  dans  cer- 
taines choses  et  non  dans  toutes. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*"  L'ange  de  V Apocalypse  défendit  à  saint 


contiogit  qaôd  saperiores  non  sont  Tirtoosi. 
Ergo  eis  non  debeUir  bonor,  sicut  oec  dcmonit 
bas,  cpii  tamen  superiona  nobb  sont  ordine  na- 

8.  Praleret,  Apostoh»  dîcit,  ad  Rom,,  XH  : 
«  Honore  invicem  pnevenientes;  »  et  1  Petr,, 
II  :  «  Omnes  honorate.  »  Sed  hoc  non  esset 
sernndam,  ai  solis  aoperioribus  bonor  debere- 
tar.  Ergo  konor  non  debetar  propriè  snperio- 
libos. 

4,  Prsteiea,  Tob„  I,  dicitnr  qaôd  Tobiaa 
liabebai  decem  talenta  «  ex  hia  qaibua  erat  ho- 
Doratna  à  rege;  s  legUor  etiam  Eëther,  VI, 
foôd  Aaaueroa  bonoravit  Mardocbsom,  et  oh 
lam  eo  fecit  damari  :  «  Hoc  honore  dignna  est 
qoern  rei  honorare  TolaeriU  »  Ergo  bonor 
^iaai  exhibetor  inferioribns;  et  iia  videtor 
^nbci  tMUor  non  debeatnr  piopriè  soperionbas. 


Sed  contra  est,  qnod  Pbilosophus  dîcit  in  I 
Ethie.,  qoèd  «  bonor  debetar  optiraia.  » 

(  CoNCLVsio.  —  Honor  alicui  non  debetar 
niai  ratione  alicnjoa  aaperioriUtis.  ) 

fieapondeo  dicendum,  qnèd  ateot  saprà  die- 
tam  eat  (art.  1  ),  bonor  nibil  aliad  est  qaàm 
qosdam  protesUtio  de  excellentia  bonitatis 
alicujos.  Pokest  antem  alicnjoa  excelleofcia 
consideraii  non  solùm  per  comiarationem  ad 
bonorantem,  nt  aciliœk  ait  excelientior  eo  qoi 
bonorat,  aed  etiam  secandùm  se  vel  per  com- 
parationem  ad  aliqaos  alios.  Etsecundùoi  boc» 
bonor  aemper  debetar  alicni  propter  excelleu- 
tiam  vel  superioritatem;  non  enim  oportet  qnôd 
iUe  qui  bonoratur  ât  exceUenlior  bonorante» 
sed  forte  q.tibnsdam  aliia,  vel  etiam  ipso  ho- 
norante quantum  ad  aliqaid  et  n*  n  si  ppliciter. 

Ad  primom  eigo  dieendam,  ^d  augelni 


406  n*  II*  PARTIE,  QUESTION  an,  article  3. 

Jean  de  loi  vendre,  non  pas  toute  espèce .d1ionnear,'inti9faUoFt1km ,  le 
coite  de  latrie  réserréi Dieu.  Ou  bien  il  L'empêcha  dei lui  veadre  mteo^ 
le  culte  de  dulie,  pour  montrer  la  dignité  de  TApôtre;  car  toChiistra* 
Tdt  égalé  anx  anges ,  tx)maie  tous  les  r  chrétieos'Àdèles ,  par  Tespénaioe 
de.  la  filiation  divine  dans  la.^oi{e'Célesle.cvSeleiiri€e(dentier6eatiaKnt, 
rac^e  refusa  d'ètra  honoré  cûmia&<le  sapérienrde  Thomme  régénéré. 

^  Lorsque  les  supérieurs  ectléffla8tiqafi&.seat  mauvais,  on  les  honsie, 
non  pour  Texcellence  de  leur  propre  vertu,, mais; peuplai poééoiiBeaoe  de 
leur  dignité,  qui  les  établit  les  ministres .âe< Dieu;  on  boBore.aQssi,.  dsos 
eux,  toute  la  communauté  dont  ils  sont  les  chefs.  Quant  aux  ^anges 
belles,  ils  sont  irrévocablement:  mauvais;  nous  devons. les  tnileriMi 
nemi^,  bien  loin  de  4eur  accorder  jdes.  hooneuvs. 

B"*  Tout  homme  .pwt  trouver  dans,  tout  hemme  quelique.  x^hese^  qai  ré- 
lé"*»,  au-dessus  de  soi,  conformément  à  cette  parole,  iPAâ^j^^,!!!,* 3  s. 
a  Humiliez-vous,  croyant  chacun,  que  les.  autres  vous  .sont. sapéiâeus.  » 
Tous  peuvent  donc,  tous  doivent  se  prévenir  par  des  honneucs  réci- 
proques. 

4°  Les  hommes  privés  sont  quelquefois  honorés  par  les  prinoe^yAODt 
qu'ils  leur  soient  supérieurs  dans  Tordre  de  la  dignité^. mais. parce  qu'ils 
se  distinguent  par  l'excellence  dela.vertu  :.4fest,ainsi.^(ae  TÔbieetUix- 
dochée  furent  honorés  par  des  rois. 

ARTICXE  m. 
La  vtrà» ée dMie r«ft ^tah n^Menl-flfo «la  I0 ver^de iattiè f 

n  paroit  que  la  vertu  de  'dulie  ne  se  distingue  pas  de  la  vertu  de  laine. 
l*Expliquant  Ps.  VIT,  ^  :  a  Seigneur  mon  Dieu,  j'ai  espéré  en  vous,  » 
la  Glose  interlinéaire  dit  :  a  Seigneur^pac la  puissance,  le  culte  de  dulie 


probibuit  Joannem  non  k  qaacnmqne  honora- 
tiooe  *  sed:ab'  honoratione  advratiento  latrha , 
(Qse  debeUir  îko\  «el  tiiam  >ab<bonoiiitioiie 
Mis,  ntoslenderetipÂBS  Jeanoia  digoitatem, 
qna  per  Chnaiuin-ent  angQlis  'adftqoilss  a*- 
wmlikm  apem  gl^ia  fllioram^  Oei.i  £t  fateo  110- 
•latet  ab  eabonarari  tiBqaain anperior. 

.tA(l«ecuil(loin  direndom,  qoôd  ai  pralati  aint 
nali,  non  honoranior  proiAer  exceHeotiaiD 
proprix  Tiftutis,  aed  pfopier  «acetteotiam  di- 
.gaitiilU»  aeQQadàini(qataD>aoiiti  Dei  »iiiim8lri  ; 
•t,in  m  Bliai»  bonoretmr.  tata.oomnuniAaa'Cui 
pœsuut.  I  DftiBones  aatem  amit  irrevoQaiiiKter 
inali ,.  et  piOtiBiinittaihftbeBdiismaaia  qvàoaibo- 
aorandi. 

'Ad  terftiunEkidieaodani,  ,qo6d  in  .qaolibet  in- 
veniUir  aliqnid  tf  quapoUataliqnia  «qib  aa- 
petittr^ffl  raputafe,  aecondùm  illad  ad  PMiip., 


n  :  tt  Iq  bumilitate  superiores  iovicem  arbi- 
trantes.» Et  seeondbm  hoc  ètiam' oonrs  9» 
iavicem  dëbent  bonore  preteoire. 

Ad  qaarton'dkiendum;  qoJd  pHf*Urpewon» 
ioterdum  boooraniur  à  regibos,  non  qnta^tt 
eia  «uperîorea  aeemidùm  orHinMi  ^Aigditatis , 
aed  pfopter  aliqsam-anëtleotiatt  vMuli»^(n- 
ram  :  et  aeenadiinihoc  hMoratàvanf  IMàas  et 
Mardocbaiia  à  regibua. 

ARTICULUS  ni. 
.  C«ir*m  dwUatU0peeièlUmiHitm^  HÊt^  iÊ^ 

.  Ad  tertiiim  aiciprocaditar:  Vid«*R«q«ôMlK& 
Mn  Bi  apeciotia  wrtQsikJMtri»fdialmiÉa.  ^aa 
niper  iUad  ^taim.  VII  :  a  Oonhie  Saua  iiicin> 
in  .te  apenfi,'»  didUfiloaaa  (àoterliMaas): 
«  Domina  omoiom  per  potBiiiiaai  ^anr.deMv 
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iNms'«st  Stt;  TKeu  par  la  création,  tous  revcndiqnez' le  culte  de  latrie.  » 
Orteamverain'Etrein'«stpasiionoré  par  deux  vertus  différentes  comme 
Seignecrr  et  tomme  Dieu.  Donc  la  vertu  de  diille  ne  se  distingue  pas  de 
knvettndehilne. 

•«•  Le  Thifesofilto  dit,  'Bïfttc,  vni,'0  :  a  X^amour  ressenlbte  à  ITion- 
neur.D'Oruous  aimons'Bieu  eftTliommepar'la  rfême  charité.Donc  la 
vertu  Ue«dulfe  ^^ontre  le  proèhain ,  se  diffère  pas  de  la  vertu  de  latrie 
qiii'lioiioTei)îeu. 

9" 'Le  meHivemeilt  qui  conduit  à  Timage  est  le  même  cpie  le  mouve- 
ment qui^mène  à  îa  chose  représentée  par  Fimage.  Or  la  vertu  de  dulie 
lionore  Ilromrnie'eemme!fàit  à  rimage  de  Dieu;  car  il  est  écrit  des  impies^ 
89g,,  n ,  "22  «t  23:  «  Us  li'ont  peint  compris  l'honneur  réservé  aux  âmes 
saintes,  ne  réfléchissant  point  que  Bien  a  créélTiomnTe  immortel  et  quil 
Ta  feit  à  'Fimage  de  'sa  ressemblance,  d  Donc  la  vertu  de  dulie  n'est  pas 
distincte  de  la  vertu* de  latrie. 

Mai» saint  'Augustin  dit,  ^De€ivtt.  ^Dêty  K^'l  :  a  Autre  est  le  service 
de  duUe,  q«e  l^ommeTend  à  Thomme  et  que^l'Apôtre  recommande  en 
disant  aux  sevfiteurs' d'être  soumis  à  leurs  maîtres;  autre  le  service  de 
ktiîe,  qui  ferme  le  cdlte  de  Dieu  (1).  x> 

(GoifGLvsiON. — ^Piiisqaela  latrie  adore  le  souverain  domaine  dans  le 
Créateur^  et  que  la  dulie  honore  lapatticipaiton  de  ce  domaine  dans  les 
créatures,  ces  deux  vertes dîffièrentfipéciSquement  l'une  de  Vautre.  ) 

(t)  thUiê  vient  de  ^ouXtîa,  service  de  rescUve,  servitade.  Latrie^  dérivant  directement  de 
9ttf)pBia,  ««flt'fail  de  I*  paiiicoie  fédii|4teelive  la*et  de  Tpeîv  craindre,  trembler.  Oes  deux  mots 
iiSlilQait.do«c«ervtats.MiieiMnt  leftdtfmier  ^Jonlo,  à  cetMiidée-iirtoqiiHile,  etfledeerJIttli» 
et  4ie  tremblement. 

'Considérant  probablement  cette  dooble  étymôlogie,  les  auteurs  «cclésiasliques,  pour  amener 
plu» Ile I  précision  dans  la<«cieiice,  ont  employé  spécialement  lennet '<hil<e  pour  •eiprtmei' le 
service  et  rbonneur  que  rborome  rend  aux  créatures  revêtues  de  dignité,  puis  le  mot  de  ialrie 
P—r> désigner 4e-eul>e  et  Pederalien  que  Phewwe  déféic  an  Créateur. 

Saint  Augustin  explique  cela  dans  un  passage  dont  notre  roattre  analysoit  quelques  lignes 
toalé  rkenre,  «1  qÊOUom  ««on»  rapporté'  en  ettlier  dans  ee  vdtasie,  IXXXI,  1,  p.  'IS. 


MUè  \'  Dent  per  creAtioneiD ,  cni'debétnr  lâtrîa.  » 
6ed'  non  est  dislincta  virtos  qaœ  ordinatar  in 
Devin  secundiim  quôd  est  DoiniDus,  et  seenn- 
dùin  qo6d  est  Deos.  Ergo  daba  non  est  virtns 
âistÎDCta  il  lairia. 

^.'t^terea,  secQKdùaiTbilosophnm  in'VUI 
Bthic,  «  amari  siinlie  est  ei  qudd  est'  hono- 
fwi.'»  Sed  eadPin  est  virtos  bbaritatis  que 
«matnr^Oeiis  ^t  qna  amatnr  protimas.  '!Ergo 
(hifi«  qna  bonomtor  proxinras,  ^on  est  alia 
vitimi  litria  qaa  bonontar  Devs. 

*8.  Pneterea/  idem  est-ffllAnsqno  élniAis  mo- 
Tetar  in  imaginein,  et  in  rem  .cujns.est'  imago. 
Sed  *per  ddiam  bonorain^iiomo,  in  quantum 
est  adDef  imagioem  factits  ;  'dicitor  ei^tm  Sap., 
II«  de  impiis,  qaôd  «  non  jadicaverant  bono- 


rernabîmaram  sanctaium,  quoniam  Deos  créa- 
vit  bomioem  ineiterminabilem,  et  ad  imaginem 
sn»  siinilitadinis  fecit  illom.  n  Ergo  «lulia  non 
est  alla  virtus  à-  latiia  qua  bonoratiir  Deus. 

Sed  contra  est,  quod  Angustinus  dieit  in  X 
De  CiviU  Dei  (cap.  1),  quôd  te  alia  est  senri- 
tns  qns  debetor  bominibua,  secuniJùai  quani 
prscii^t  i^postolos  {adJSf^es,,  VI),  servos 
dooiiùis  sois  snbdilos  esse  (qa£8ciUcel.gracë 
dMiiia  didtor)  ;  Alia  ver6  Uxtria,  qos.dkitor 
ser Vltos  pertineos  ad  colendom  Deani.  m 

(€Q!fianaio.  —  Dult^,  4>er  qaain  bomini  si- 
nAllHtfdinem  domtnii  parlicipanti  cultum  exbi- 
beums ,  alla  'viMus  est  qoàm  latria,  per  quam 
l)eo  veram  et.  plenariam  doininlmn  obtinenti' 
cultum  et  bonocem  deferimus.) 
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Comme  on  Va  vu  dans  plusieurs  circonstances ,  où  le  dû  s'appuie  sur 
des  raisons  différentes,  là  se  distinguent  les  vertus  qui  rendent  le  dû.  (^ 
autre  est  la  raison  pour  laquelle  on  doit  le  service  i  Dieu^  autre  la  raiflOQ 
pour  laquelle  on  doit  le  service  à  lliomme  :  car  Dieu  possède  le  domaine 
primordial  et  plénier  sur  les  créatures,  qui  lui  sont  toutes  soumises  toCa< 
lement;  puis  Tbomme  a  par  participation  la  similitude  de  ce  domaine, 
qui  lui  donne  un  pouvoir  déterminé  sur  tel  et  tel  homme  ou  sur  telle  et 
telle  créature.  En  conséquence  la  vertu  de  dulie  qui  rend  le  service  dû  an 
pouvoir  de  Thomme,  diffère  essentiellement  de  la  vertu  de  latrie  qui  rend 
le  service  dû  au  domaine  de  Dieu.  La  dulie  est  une  espèce  du  respect; 
car,  par  le  respect,  nous  honorons  toutes  les  personnes  élevées  en  di- 
gnité ;  par  la  dulie  proprement  dite,  les  serviteurs  vénèrent  leurs  maîtres. 
Dulie  (  en  grec  ^ouxita)  veut  dire  servitude. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Comme  la  religion  s'appelle  la  piété  par 
excellence,  parce  que  Dieu  est  suréminemment  père;  ainsi  la  latrie  re- 
çoit par  antonomase  le  nom  de  dulie,  parce  que  Dieu  est  le  souverain 
Seigneur  et  maître.  Mais  la  créature  n'a  pas  reçu  la  puissance  créatrice, 
tandis  qu'elle  a  par  participation  la  similitude  du  domaine  divin;  voilï 
pourquoi  la  Glose  distingue  entre  le  culte  de  latrie  et  le  culte  de  dulie, 
disant  que  Dieu  mérite  le  premier  comme  Créateur,  et  le  second  comme 
souverain  Seigneur  et  maître  de  toutes  choses. 

^  La  raison  de  la  charité  pour  le  prochain  c'est  Dieu;  car  Dieu  seul  est 
aimé  dans  le  prochain  par  la  charité,  de  sorte  que  c'est  une  seule  et 
même  charité  qui  aime  Dieu  et  le  prochain;  mais  il  y  a  des  amitiés  qui 
diffèrent  de  la  charité,  selon  les  autres  raisons  pour  lesquelles  on  aime  les 
hommes.  Semblahlement  on  sert,  on  honore  Dieu  et  l'homme  pour  des 
raisons  différentes  ;  la  vertu  de  latrie  diffère  donc  de  la  vertu  de  dulie. 


RespoDdeo  dieendmn,  qa6d  Becnndàm  et 
qu»  suprk  dicta  sunt,  ubi  est  alia  ratio  debiti , 
ibi  necesse  est  qa6d  sitalia  virtut  que  debitum 
reddat.  Alifl  autero  ratiooe  debetur  servitus  Oeo 
et  bomini  :  oam  Deos  pleuariam  et  principale 
dominium  habet  respecta  totius  et  cojusiibet 
creaturx,  qus  totaiiter  ejus  subjicitur  potesUti  ; 
boiDO  aulem  participât  qaamdam  similitudioem 
divioi  domiDii  secundùm  quôd  babet  particula- 
rem  potestatem  saper  aliquem  bomioeiu,  vel 
soper  aliquatn  creaturam.  El  ideo  dulia,  que 
debitain  servilntem  exbibet  bomlDi  domiaioti, 
alia  virtus  est  a  lairia,  qoe  exhibet  debitam 
servitutein  divioo  dominio.  Et  est  qaedam  ob- 
seryantie  species  :  quia  per  obsenmntiam 
bonoramus  quascumqoe  personu  digaitate  pre- 
celleoies;  per  cfu/iam  autem  propriè  samptam 
servi  dominos  saos  teoeraotar.  DtUia  eniai 
grxcè  servitus  dicilur  (^euXtut). 


Ad  primom  ergo  dioendam^  qaid  fàaX  religÎD 
per  excelleotiaoi  dicitor  pietas,  in  qaaotam 
Deus  est  perezcellentiam  pater,  i(a  etiani  latria 
per  excelientiam  dicilur  cf  u/ta^inqoaaUim  Deof 
excellenter  est  dominos.  Non  aatem  cieatut 
participât potentiam  creandi^  raione  coius Deo 
debetur  lairia  :  et  ideo  Glossa  illa  distinxit  attri- 
buons latiiam  Deo  secondùai  crealiouem,  qoe 
créature  Doucommanicatnr,  dutiam  ver^iecmi* 
dfiiai  dominium  quod  créature  commooicatar* 

Ad  secundum  dicendam»  quôd  ratio  diligeodi 
proximam  Deos  est;  non  enim  per  cbaritaion 
diligimus  in  proximo  nisi  Oeum;  et  ideo  eadem 
cbaritas  est  qoa  diligitor  Deos  et  proxifflos; 
sont  tamen  alie  amicitie,  différentes  à  cbari- 
tate,  secandùm  alias  rationes  qaibos  bomincs 
amantur.  Et  similiter  cùm  sit  alia  ratio  serricBdi 
Deo  et  bomini ,  aot  bonorandi  otramqM,  mm 
est  eadem  virtus  latria  et  dylia. 


DE  LA  VERTU  DE  DITLIE.  h09 

3^  Le  mouvement  vers  Tirnage  considérée  comme  telle  a  pour  terme  la 
chose  qu'elle  représente;  mais  le  mouvement  vers  Vimage  n'a  pas  tou- 
jours pour  but  Fimage  elle-même ,  en  tant  qu'image  ;  d'où  il  suit  que  le 
mouvement  vers  l'image  difTère  du  mouvement  vers  la  chose  représentée. 
n  &ut  donc  dire  que  l'honneur  ou  le  service  de  dulie  regarde  absolument  l& 
dignité  de  l'homme  ;  mais  bien  que  l'homme  soit  dans  cette  dignité  l'i- 
mage ou  la  ressemblance  de  Dieu^  on  ne  rapporte  pas  toujours  actuelle- 
ment à  Dieu  la  révérence  qu'on  rend  à  l'homme.  En  d'autres  termes^  le 
mouvement  vers  l'image  tend  de  quelque  manière  à  la  chose;  mais  le 
mouvement  vers  la  chose  ne  va  pas  a  l'image.  Ainsi  la  révérence  qu'on 
défère  à  Dieu  même  ne  revient  d'aucune  manière  à  son  image.  Ces  deux 
cultes  diflèrent  donc  essentiellement  l'un  de  l'autre. 

ARTICLE  IV. 

La  vertu  de  dulie  a-t-ellé  différentes  espèces  ? 

n  paroit  que  la  vertu  de  dulie  a  différentes  espèces.  1"*  Cette  vertu  rend 
l'honneur  à  l'homme.  Or,  d'une  part»  on  honore  pour  différentes  raisons 
les  hommes  qui  ont  une  dignité  différente,  comme  le  roi,  le  père  et  le 
maître;  d'une  autre  pail,  la  diversité  de  raison  dans  l'objet  diversifie 
l'espèce  de  la  vertu.  Donc  la  dulie  se  divise  en  vertus  d'espèce  différente, 

2*  Le  milieu  diffère  spécifiquement  des  extrêmes  :  ainsi  le  p&le  se  dis- 
tingue du  noir  et  du  blanc.  Or  l'hyperdulie  semble  être  le  milieu  de  la 
latrie  et  de  la  dulie,  car  on  en  rend  les  honneurs  aux  créatures  qui  ont 
une  affinité  spéciale  avec  Dieu,  comme  à  la  bienbeureuse  Vierge  mère 
du  Verbe  (1).  Donc  il  y  a  deu3^  espèces  de  dulie,  savoir  la  dulie  elle- 
même,  puis  l'hyperdulie. 

(1)  Uyp«rduli9  est  comme  êupwduliês  aeniee  tapérienr.  Le  culte  désigné  par  oo  mot  ne 


Ad  tertimn  dicendniD,  qaM  motas  qoi  est  in 
imagiuem  io  quantum  est  imago ,  refertur  in 
rem  cnjus  est  imago  ;  ooo  tamen  ornais  motas 
qni  est  in  imaginera ,  refertur  in  eam  in  quan- 
tum est  imago  :  et  ideo  qnandoque  est  alius 
motos  specie  in  imaginem ,  et  motus  in  rem. 
Sic  ergo  dicendom  est  qoôd  bonor  vel  subjectio 
dulia  respicit  absolatè  quamdam  bominis  di- 
gnitatem;  licètenim  secuodilim  illamdignitatem 
sit  homo  ad  imaginem  vel  similitndinem  Dei, 
non  tamen  semper  homo ,  quando  reverentiam 
tUeri  exbibet ,  refert  hoc  acto  in  Deom.  Vel 
dicendom  quèd  motos  qui  est  in  imaginem,  quo- 
dammodoest  in  rem;  non  tamen  motus  qui  est 
in  rem,  oportet  qoM  sit  in  imagioem.  Et  ideo 
leverentia  qu»  exbîbetnr  alicui  in  quantum  est 
imago  Oei,  redondat  quodammodo  in  Deum; 
alia tamen  est  reverentia  qua  ipsi  Deo  eibibetur, 


ARTICULUS  IV. 
Oirkm  duUa  hàbeat  dhfenas  tpede», 

Âd  quartam  sic  proceditur.  Videtur  qu5d  du- 
iia  babeat  diversas  species.  Per  duliam  enim 
exbibetur  bonor  proximo.  Diversâ  autem  ra- 
tione  bonorantur  diversi  proximi ,  sicnt  rez , 
pater  et  magister,  ut  patet  per  Pbilosopbnm 
in  IX  Bthic.  Cùm  ergo  diversa  ratio  objecti , 
diversiflcet  speciem  virtutis,  videtur  quôd  dulia 
dividatur  io  virtutes  specie  différentes. 

2.  Pneterea ,  médium  differt  specie  ab  ex- 
tremis ,  sicut  paliiduffl  ab  albo  et  nigro.  Scd 
hyperdulia  videtur  esse  médium  inter  latriani 
et  duliam  ;  exbibetur  enim  crealuris  que  ha- 
bent  speciaiem  afUaitatem  ad  Deum,  sicut  beats 
Virgioi  in  quantum  est  mater  Dei.  Ergo  videtur 
qu6d  dulia  sint  species  différentes,  una  qui* 


qu»  noUo  modo  peitinet  ad  ejus  imagtneiD*      dein  dulia  simpliciter,  alia  verè  hifferduliOm 
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3"*  Comme  on  trouve  Timage  de  Dieu  dans  les  créatures  raisotmaUes  et 
qu'oD.le&lionorejpour.ce  motif,  de  m&me  «n  trouve  le  vestige  de  J>ieQ 
daos  les  créatures  privées  de  raûson.  Or  le  mot  d'image  et<  celui  de 
tige  implique,  différeaoe  d'idée  daas  k  ressemblance,  ûoac  on  doit 
mettre  pour  cette  nouvelle  différence. différentes  espàce&de  dalie^Ld^un- 
tant  plm  :qu'«n .  honore  certaines  tkosesi  privée»  de.  caison ,  oommeilerhois 
dOi  la  sainte  croix  et  d'autres  ol»)ets. 

Mais  la  dulie  i^rme,  par  division  lQgi<]iae,:leiOOQtraif!e  de* la  latrie.  Or 
b  latrie  ne  se  divise  pas  en  plusieurs  espaces.  Donc  la>  dulie  nootplQS. 

(C0NGLUSI05.  —  Quand  cm  prend  la  dulie  ^  dans  le  sens  larg^,  jmxt  h 
B&vérence qu'on  défère  à  tousrîe&lMMnmes.distiQgués  par  unesarémiacnee 
quelconque,  elle  renfermei  comme  espèoes  lai  piété  filiale,  teft^iMtfel 
toutes  les  vertus  qui  honorent  l'homme  ;  mais  quand  on  la  prend  dans 
le  sens  étroit,  pour  la  révérence  que  le  serviteur  rend  à  son  maître,  elle 
est  une  des  dernières  branches  du  respect  et  ne  se  divise  point  en  espèces.) 

La  dulie  peut  se  prendre  de  deux  manières  :  dans  le  sens  large  et  dans 
logeas  étroit.  Quand  onlla -prend  dans  le  sens  large,  comme  rendant  la 
Tévérance  à  tons  les  hommes  Tevètus  d'âne  suréminence  quelconque, 
elle icilfemie  la  piétéfilitio et'le  respeet,  et' toutes  les  vertus  semblables 
qui  honorent  llKmime,  et  dès  lois^elle  se  divise  en  phisienrs  «spèees. 
Mais  quand  on  la  prend  stHfttement,  pour  cetteTévérence  que' le  strn- 
tenr  TenH  à'son  mdtre,  dans  le  sens  ^e  service  exprimé  par  le  terme 
mkm&de'QiuUe^  elors^lle  ne^e  divise  pas  en  plusieurs  brandies, inns 
elle^est  une  des  eqrèces du  respect  défini  par' le' Philoso]ihe  romain;  car 
lerserviteurrévère-son' maître  pooruneTaison,  le -soldat  son  général  pot» 
tnoaEQtK,  l'élève"  sea  instituteur  pour  une 'outre,  ainsi  de  suile. 

86  rcDd  qu*à  la  plus  hante  des  créatures,  i  celle  qui  n'a  d'égal  et  de  supérieur  que  Diea.  Pour 
Jostifler  le  pkrieleiBployéf  ar  saint  Tb«Das,  les  ooBmentManrs  disenv  qo^oir  rendroit  le  «vile 
de  liyperduiie  à  l'humanité  de  Jésus-Ghiist,  si  elle  étoU  séparée  de  la  dimilé. 

8..^tttor8a,  flieatin  «reatomuAhmâli  in-l^pecies  AQUas..partes  sibi  sohjectvs  hal>eiis.  ) 


vooitar  imago  Dei  raiione  ciyushODoralur,ita 
etiaminorealora  irratioDali  inveiûtar  Te&tjgiiuD 
Dei.  Sed  alia  ratio  similltadinis  importatur  iu 
nomioe  ima$inû.  et  in  nomine  vest^gii,  £tgo 
etiaiD.ppoBtet  secaodùiQ  hoc. di versas, spedes 
dvliœ  attend!,  prasertim  cùm  quibuadaia  irra- 
tiotudibos  creaturi8  honor  exbibeaiar,  sicatiiguo 
sanctœ  crocis  et  aliis  bQjasmodi. 

Sed  contra  est,  quèd  dulia  contra  latriam 
diiiditar.  XtfMaaalem  nondividliur  per.div£r- 
aas  ^ecies.  JËtgo  nec  dulia, 

^(CQKGLQSio.  ^  DuliiB  commonîter  aumpts 
parie&sont  pietas  et  observantia  et  quaiUbet 
idia  ârius  (,iUB  hûmini .  revetenliain .  eilube^  ; 
dnlia  yer5  striclè. accepta. pro  ea  virtate4iua 
sfirvtts  domino. revecenliam  exhibet,  iuUmaest 


Respoodeo  ^icendam,  qnèd  dulia  potest 
«coipi  dupliciter.  Uoo  4Dodo  ooaiauiftike^,..8e> 
cnndùm  ^qadd  exbibet.ievereatiaxft.caiciiBM|«e 
hofflini  ratione  .cf^ioscuoyiae  exceUentift.;  et 
aie  continet  wA^^pietaUm  et  obsti^wmUmu 
et  qiujmcamqiie  buinamodi  vittateui  qus  hoBîiii 
reserentiam  eKhibet;.et8ecuudiiffl.tM>c.habebk 
partes .specie  diveisas. .  Aik)  mûtJo^potast:8iimi 
&l«ictè,.pfOut6ecnndÛLmeam*revecejiliaiD  «xbi- 
bet  servna  domino;  nam  dxUm  lecvituadiàtm; 
jit  dictum est  (Art..^):  et.fiecttndùui.iu&iiûa 
.dividitor  in  di?ec>aS)8pecies,  sed.«st>ua&^fpe- 
derum  obserwmtiœ  fipAm.  T^iUius  ^Miù^,  eo 
qoM  alià  raiione  aerwst  revereluridniniMiiri , 
miles. ducem,  disàpulua. mqgiftir«uy,.jet> Jîc àa 
allia,  iiùusmodi* 


m  l'oséissangk.  Mi 

Je  réponde  t^va.  arguments  :  i^  L'objection  part  de  la  dnlie  prise  dans 
le  seos  large. 

2f  Lliyperdulie  est  la  phis  iitUe.  espèce  de.la^dulie  considérée  large- 
ment ;  car  on  rend  le  plus,  grand  honneur  à  la  créature  gui  a  la  plus 
grande  affinité  avec' Dieu. 

3*  .Quand  on  considère  en  éUes-niëmes  les  èhoses  privées  de  raison., 
l^omme  ne'lemr  doit  ni  l'honneur  ni  la  soumission;  bien  au  contraire^ 
ces  choses  sont  naturellement  soumises  à  l'homme.  Que  si  Ton'honore  la 
croix^  c'est  qu'on  lui  rend  les  mêmes  honneurs  qu'à .  Jésus-Christ ^  ainsi 
qu'on  vénère  la  pourpre  du  rôi  comme'  le  rôi ,  jsélon  la  remarque  de  saint 
Jean  Oamascène,  JDe  Fide  crtth.yW,  3. 


QUESTION  CTY. 

On'demaoffdesiîthoses  ici  ;!•  L'homme 'doit-îl  obéîr'à' l'homme?  â^'L'o- 
béissance  est-elle  une  vertu  spéciale?  3»  Est-elle  la  plus  grande  des  vertus? 
4<HFant-il <obétr >à)Dîeii"dans  toates^eheses ? 5*  Les  inférieurs  doivent-ils 
obéir  à  leurs  supérieurs  en  toutes  bhoses?  6'' Enfin  les  chrétiens  sont-ils 
tenus  d'obéir  à  la  puissance^tea^poieUa? 


^ 


Ad  prinrom  erffo-'dieendam,  qadd  vfliio'in4|>Qalrmfie'COnsldertta»tion  dèlyetnr  tob'boTmiie 
"piooeditde  i^b^  «onHDoniier  sampta.  [aliqoa-Bubjeoliovel  honor,  qaÎD  porfids  omnis 


Ad  teeiuidum<  dieendom  ,•  qnèd  h^pefdtUia 
esipotiflHima  ftpeeieffdnliacomaioailerBoniptce; 
nnuniiia  enim  revereotia  debelar^honiiil  cr  il* 
ftaHatoqnitm  habet  ad  Daom. 

Ad  tertiom  dâcandun^-  qttbd*  CMataiw  ImliiH 


Ui)i»  creaiiira-  66t  oatainliter  homini'  abbjecta. 
Qaôd  eutem'onii  Ghristi  hoDoretur^  hoo  fit  eo- 
<d€nvhoiMre  qoo  Cbriaius  bonoitiliir ,-  sietitpQN 
•pure  Tegis  boooretor  eodem  boaore  qao  rex , 
ut  DaoMseeiias  diisit  iit  IViib. 


fQOiSSTIO  CIV. 

D^de  eomidcraddimi  eift'de  bbedieirtia.      l^ïKas  Tîrttrtes.  4«*TJf%n'1)eo  sit  in  omiHbns 
'  Et  circa  boc  qmerantar  aex  :  1<>  Vtïùm  bomo  \  obedieadum.  Q«  '  Ulrùm  iDbditi  suis  prslatis 
debeat  obedfre'-boimni.  fUtrùni  bbedieatia  sit  Keneantnr  in  omttibas  bbedrre.  6«  Utiùm  Adules 
spedalis  Tbrt&a.  *t*  De  eomparatione  èjoa  adlteueantiir  ascblaribuspotestatibas Dbédin. 


(iS 


II*  II«  PARTIE,  QUESTION  GIT^  ÀETIGLB  1. 


ARTICLE  L 
Uhommt  doU-il  obéir  à  Vhomnie  ? 

n  paroit  que  rhomme  ne  doit  pas  obéir  à  l'homme.  1*  On  ne  doit  lier 
fsiire  contre  l'institution  divine.  Or  l'institution  divine  est  telle  ^  qi» 
l'homme  doit  se  gouverner  par  son  conseil  ;  car  il  est  écrit,  EccU,^  XV,  ti: 
'  a  Dieu  dès  le  commencement  a  constitué  l'homme  et  l'a  laissé  dans  la 
main  de  son  conseil  (1).  »  Donc  l'homme  ne  doit  pas  obéir  à  l'homme. 

2»  Si  l'homme  étoit  tenu  d'obéir  à  l'homme ,  il  devroit  regarder  la  vo- 
lonté de  l'homme  comme  la  règle  de  ses  actions.  Or  la  volonté  divine .«  qui 
est  toujours  droite ,  est  la  seule  règle  des  actes  humains.  Donc  l'homme 
ne  doit  obéir  qu'à  Dieu. 

3®  Plus  les  services  sont  gratuits,  plus  ils  sont  agréables.  Or  ce  qu'on 
fait  par  devoir  n'est  pas  gratuit.  Si  donc  l'homme  étoit  tenu  d'obéir  i 
l'homme  quand  il  fait  le  bien,  le  devoir  de  l'obéissance  rendroit  ses  bonnes 
œuvres  moins  agréables.  Donc  l'homme  n'est  pas  tenu  d'obéir  à  l'homme. 

Mais  l'Apôtre  dit,  Eébr,,  XIII,  17:  «Obéissez  i  vos  conducteurs^  et 
soyez-leur  soumis  (2).  b 

(1)  «  Dans  la  maio,  »  c'est-à-dire  au  pouvoir,  dans  la  puissance  ;  «de  son  eontail,  »  m. 
grec  ^laëcuXou,  c'est-à-dire  de  sa  délibération,  de  son  Jugement,  de  son  libre  arbitre. 

(S)  L*£crUure  sainte  commande  Tobéissance  envers  tous  ceui  qui  sont  revêtus  de  rautorlté, 
Aom.^  Xm,  1  :  «  Que  toute  ame  soit  soumise  aux  puissances  supérieures;  car  il  n'y  a  pas 
de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  celtes  qui  sont  ont  été  établies  de  Pieu.  »  Envers  les 
parents,  Dtulir.,  XXI,  18  et  il  :  «  Si  un  homme  a  un  61s  rebelle  et  insolent,  qui  ne  se  renie 
40  commandement  ni  de  son  père  ni  de  sa  mère  et  qui,  en  ayant  été  repris,  refuse  avec  m^ 
pris  de  leur  obéir....,  il  sera  puni  de  mort.  »  Knvers  le  souverain,  I  Pierre»  II,  17  •.  «  Graignei 
Dieu,  honores  le  roi.  »  Envers  les  prêtres  et  les  magistrats,  Deûtér.^  XVII,  IS  :  c  Gelai  qui, 
s'enflant  d'orgueil,  ne  voudra  pas  obéir  au  commandement  do  prêtre  qui  en  ce  temps-là  sera 
ministre  do  Seigneur  votre  Dieu,  ni  à  Tarrét  du  Juge,  sera  puni  de  mort.  »  Envers  les  matlres, 
I  Pierres  II,  18  :  «  Serviteurs,  soyez  soumis  à  vos  maîtres  en  tout  respect , 
à  ceux  qui  sont  bons  et  doux,  mais  même  à  ceux  qui  sont  rodes  el  fâcheux.  » 

U  faut  insister  de  nos  Jours,  Insister  énergiquement  sur  cette  doctrine,  que  nos  pères  ii 


ARTICULUS  L 
Utritm  homo  debeat  obedire 

Ad  primum  sic  proceditur  (1).  Videtur  quid 
QDiis  homo  non  teneatur  alteri  obedire.  Non 
est  enim  aliquid  faciendom  contra  instIlutioDem 
divinam.  Sed  hoc  habet  divina  institotio,  ot 
homo  8U0  coQsilio  regatar,  secundùm  lUud 
Ecoles,,  XV  :  «  Deus  ab  initio  coDstitait  bo- 
mlnem,  et  reliqoit  iUum  in  mann  coosilii  sol.  s 
Ergo  non  tenetur  anus  bomo  alteri  obedire. 

2.  Pneterea,  si  allquis  alicui  teneretur  obe- 
dire ,  oporteret  qaôd  haberet  voluntatem  prs- 
cipientiB  taoqoam  regnlam  soie  actionis.  Sed 


80la  divina  Tolantaa,  qn»  semper  est  recta,  est 
régula  human»  actionis.  Ergo  non  teoeinr  hono 
obedire  nlsi  Deo. 

8.  Prsterea,  aenritia  quanta  sont  laagisgi*- 
tuita,  tante  sont  magia  accepta.  Sed  id  qood 
homo  ex  debllo  facit ,  non  est  gniuilum.  Si 
ergo  bomo  teneretur  ex  débito  aUls  obedire  ia 
bonis  operibaa  faciendia,  ex  hoc  ipso  redderetor 
minus  acoeptabile  opos  bonnm ,  quod  ex  obe- 
dieiitia  fieret.  Non  ergo  tanetor  homo  altecl 
obedire. 

Sed  contra  est,  qaod  predpitiir  ad  Beàr,, 
oit.  :  «  Obedite  pispositii  testris,  et  solyaoete 
eis.  j» 


(1)  De  bis  eUam  suprà,  qu.  69,  art.  8,  ineorp.;  et  qu.  88,  art.  10,  td  8t  H 
tam  Incorp.,  tum  ad  1  ;  et  art.  8,  ad  1. 


art.Steià^ 
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(Conclusion. — Gomme  les  choses  inférieures  sont  soumises ,  dans  Tor- 
dre naturel,  irimpulsion  des  choses  supérieures  ;  ainsi  les  inférieurs  sont 
soumis^  dans  l'ordre  social  régi  par  le  droit  naturel  et  divin ,  aux  ordres 
de  leurs  supérieurs.  ) 

Gomme  les  actions  des  choses  naturelles  procèdent  des  forces  naturelles, 
ainsi  les  opérations  de  l'homme  procèdent  de  la  volonté  de  l'homme. 
Or  les  dioses  supérieures  meuvent  dans  la  nature  les  choses  inférieures 
▼ers  leurs  actions  par  la  prédominance  de  la  vertu  qu'elles  ont  reçue  de 
Dieu;  donc  les  supérieurs  meuvent  aussi,  dans  la  société,  les  inférieurs 
par  la  volonté  en  vertn  de  l'autorité  dont  ils  ont  été  revêtus  d'en  haut 
Mais  mouvoir  par  la  raison  et  par  la  volonté,  c'est  commander  :  comme 
donc  les  choses  inférieures  sont  soumises  nécessairement,  dans  l'ordre 
naturel  divinement  établi >  à  l'impulsion  des  choses  supérieures;  de 
même  les  inférieurs  sont  tenus,  dans  l'ordre  social  régi  par  le  droit  na- 
turel et  divin,  d'obéir  aux  ordres  de  leurs  supérieurs. 

Je  reponds  aux  arguments  :  1*  a  Dieu  a  laissé  l'homme  dans  la  main 
de  son  conseil  :  »  est-ce  à  dire  que  l'homme  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut? 
Non,  sans  doute  :  mais  qu'il  n'est  pas  sous  le  joug  de  la  nécessité,  comme 
les  créatures  irraisonnables  ;  qu'il  agit  par  élection  libre,  procédant  de  son 
conseil,  de  sa  délibération,  de  son  jugement.  Et  comme  il  suit  son  propre 
conseil  dans  ses  autres  actions,  il  le  suit  de  même  en  obéissant  à  ses  supé- 
rieurs ;  car  saint  Gr^oire  dit.  Moral.,  X  :  «  En  obéissant  humblement  aux 
ordres  des  autres,  nous  nous  élevons  nous-mêmes  dans  notre  cœur  (1).  » 

2"  La  volonté  divine  est  la  première  règle  qui  régit  toutes  les  volontés 

qaoleot  dans  renseignenieiit  domestique ,  public  et  religieux.  Chose  ineroyable  et  pourtant 
vraie!  dans  ee  sièele  d*orgueii  oo  a  prêché  rinsubordiaation  dans  tous  les  livres,  dans  toutes 
les  tribunes  et  dans  toutes  les  chaires. 

Les  catholiques  rétoloiionnaires  nous  ont  dit  et  répété  ,  dans  toutes  sortes  d*écrita ,  que 
range  de  VEcole  enseignoit  la  souveraineté  du  peuple;  qu*ll8  concilient,  ^ils  le  peuvent,  cette 
erreur  fondamentale  avec  les  principes  qu*on  va  lire  tout  de  suite! 

(1)  L*homaie  n*est  ÏÏtin  que  par  robéissance.  Onend  il  refuse  d*obéir  à  la  loi  divine ,  Il 

(  CoRCLUSio.  —  Ut  in  natoralibiu  Inferiora  ;  in  rebas  natnralibos  necesse  bâbent  sobjlci 


mperiorum  motioul  subjidantor,  ita  in  bumanis 
ex  ordioe  nataralis  ac  divini  jQris  tenentar  in- 
iSeriores  sois  snperioribns  obedira.) 

RespoDdeo  dioendam ,  qnôd  sicut  actiones  re- 
nm  nataraiiuiD  procédant  ex  potenti*9  uatara- 


motioni  soperioram^  ita  eliam  in  rébus  bumanis 
ex  ordioe  joris  naturaiis  et  divini  tenentor  in- 
feriores  sois  superioribus  obedire. 

Ad  primoffl  ergo  dicendum ,  qo&d  Deos  reli- 
qnit  bominem  in  mana  coosilii  soi ,  non  quia 


Bbos,  itaetiam  ôperationes  homan»  procédant  liceat  ei  facere  mnne  qnod  velît;  sed  quia  ad 


ex  homana  volnotate.  Oportuit  autem  in  rebns 
vatualibos  nt  soperiora  moverent  ioferiora  ad 
sau  actiones,  perexcellentiam  nataralis  virtn- 
tîB  coUata  divioitui  :  node  etiam  oportet  in 
lebos  humanii  qoM  soperiores  moveant  info- 


id  qnod  raciendoro  est  non  cogitur  neoessiUle 
natane,  sicut  creatars  irralionales,  sed  libéra 
electione,  ex  proprio  consilio  précédente.  ET 
sicat  ad  alia  facienda  débet  procedere  proprii 
consilio,  ita  etiam  ad  boc  qnôd  obediat  sais  so- 


nores per  soaro  voluntatem,  ex  vi  anctoritatis  perioribos;  dicit  enim  Gregorios,  ult.  Moral., 
divinitos  ordinats.  Movere  aatem  per  ralionem  |  qn6d  a  dam  aliène  voci  bumiliter  Bobdimor, 
et  voluntatem,  Obi  pracipere  :  et  ideo  sicut  ex  j  nosmetipsos  in  corde  superamns.  a 
ipio  ordijie  natnrali  divinitos  institato  inlèriora  |     ▲<!  secundom  dicendum ,  quôd  divina  volaii* 
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douées  dé  raison;  mais  ces  volontés  finies  approchent  pins  on  moins, 
selon  Pofdre  étâWi  â%n  haut;  de  la  voloolé  divine.  La  volonté  dé  I%>omiii& 
peut  done.'  être;  par  le  <x)mi9iandementtd^une'  partit  l\)héis$aRee  de  4%ir^ 
tre,  la  seconde  règle  de  Thomme. 

y  Une»  chose  peut  èlre  gratuite^  par  dèiir'chefi^ -par  Faction,  quand 
llionnne  n'est  pus  obligé  de  la  faire  ;^  ensuite  par  Tàgent,  quand  liitoiiime 
agit  librement,  spontanément,  d'une  pleine  volonté.  Or  ce  quirendlei 
aete»  v^tueux,  louables' «t  méritoires,  c^est' principalement  la  voloolé. 
Quand  donc  l^omme  obéit  de  son  propre  mouvement',  avec  une  vokmfé' 
docite,  qne  Fobéissance  soh  nn  devoir  ou  non,  cela  ne  diminue  px^  son 
mérite,  surtout  devant' Dieu  qui  voit  non^^ulement  lés  œovres  extérieu- 
res, mais  encore  lâ^  volènté  izrtérienre: 

ARIÏGLB  m 
L'obéissance  est-elle  une  vertu  spéciale  ? 

11  parolt  qve  Tobéissanee  n'est  pas:  tmot  vertu  spécicde^  Le  eastniwe'ûb' 
l'obéissance,  c'est  la  désobéissanoei.  Or  la  désobéissante  estun  péché  gé' 
néral  ;  car  saint  Ambroîse  dit ,  De  paradiso,  Vlll  :  a  Le  pédié  est  la  dée^* 
bâssance  à  la  loi  de  Dieu.»  Donc  l'obéissance  n'est  pasune  vertu  ^éeîale> 
mais. une  vertu  générale. 

2^  Toute  vertu  spécîalerest  ou  une  vertu  théologale'^  4>u  une^  vert»  mo^ 
raie.  Or  l'obéissance  ifestpasime  vertu 'théok^e,paisqa^lle  nr^t'reH^ 
fermée  ni  dans  la  foi,  ni  dans^I'^spérance,  ni  dans  la  cli!arit6;'etlè>  n'est 
pas  non  plus  une  vertu  morale,  puisqu'elle. ne  tient. p^  le.nûliea  eatie 

téBl)»B«ot1»Jovg"des  ptuions,  de  ritamoraifté;  de  la  misère  et  dé  laniaMdie.  Ottandilse 
révolte  contre  les  lois  humaines,  il  se  ¥oit  bientôt  renfermé  comme  une  bête  fiuve  derrière 
QM  grillé  de  fer; 

tai  est* pitea. régula  qiwngvilBBkirionnnra* 
tionales  yoioatates  ;  cui  una  magis  appropin- 
qoat  quàm  alla ,  secund&în  ordînem  divinitus 
insUlotom.  Et.iâea  Yoluataa  uaiiis  homiois 
pnccipienlis  potest  esse  .quasi  secuada  xegi^la 
vohintatis  aUedas  obedietlia^ 

Ad  tertiuro  diœoduia,  .qi|6d.aliqaiâ  p0t6ii 
judicaci  gfatBitum .  dupUcitec.  : .  uno  modo  ex 
parte  ipsius  operis , ,  quia  -  sôilcet  bomo.  ad .  id* 
non  obligator;  aJio  modo  ex.  pacte  operanUa, 


qifia  scilket  .liberi  voluntato  hoc  facttw  0|pui   gHMcalio. 


auteoi  redditur  virtiiosiuD..etJaadahile  etmaci^ 
toâam,  .prscipuè  ascandùoiquèd  ei  vohiolato 
procedit  :  et  ideo,  qttainvig..obedire'Sit.  dabin 


propter  hoc  miaoituceiva  mcrituo^  .niaxi^ 


Otrùm  obtdUtUia  iit  ifeeiaUi  mrtMS. . 

Ad  aacundam  sicppi»eeditn(l)«  Vidalwqib^ 
obediAii(ia<.noiir8it  sppeialiagTiBtooObaàiiâtiai. 
enim  iaobedienUai.Oj^pûflilBtv  SaduiMMianltti 
eBi.gaiMala  p^oeaiaa»;  diait  .«Mn^ABtamiis 
qn&d»pecc>tiaMfliinobediwrtâiiia|ifi  défi— i.a^ 
tilegai  obadieatia^i  nmuAÊk  apackiiemiftas,  mê\ 


3.-PmlQrea9:0flMiai  'viitaftiapeonlii^< 
sologioa*^  .a«i  monliaif.  Seè»  obeditiÉii< 
eak  viiUia.'th«ûlogiQ«^,.qqiftti8q«»  oMAiaalait 


tum,  ai  profliptâ  vokuitate  allqaiajobodiat».noià'  subAJe^.iieqqeMbBpAH/itqv»  aulMliantaliç 


sunUileretiafiirnaQ  eatJrâlwawitlMi 


mè.ap|id«neuBi^.qqiAao.aoUun.«xl6rJora  op^l  n\  in  miMliftiflnff|>riiMiirldi«iniët  nanntfirrt*'^ 

(1)  De  hia  êltÊmUfShO:,  ditt.  a»^  att:  ty  aéfti  «rdlsU  a,  qu.  S,  ait.  t^i  et  od'flWf.. 
leca^ycel^ 
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l'excà3  etle  défaut ,  car  plus  Thomme  est  obéissant ,  plus  il  est  digne  de 
louange.  Donc  TohéissaDoe  n'est  pus*  une  vertu  spéctalâ. 

3?  Saint  Grégoire  dit.  Moral. ,  X  :.a  L'olbéissance  est  d^autantphis  mér 
ritoire  et  plus  louable ,,  qu'eUe  suit:  moins  sa  vokmté.  »  Or  les  vertus 
spéciales  obtiennent  d'iautant  plus  d'iloges  >  qu'elles  renferment  davan- 
tage la  volonté  libre  :  Caria  vertu  doit  vouloir  et  choisir,  dit  le  Pbilosaidie, 
Eihic. ,  IL  Ileoc  Tobéissance  n'est  pas  une  vertu  ^)éciale. 

4^  Les  vertus  se  distinguent  spécifiquement,  par  leurs  objets;  Qr,  dHinei 
paît,  Ifobjet  de  Tobéissance,  ce  sont  les  préceptes  des  supéri(»irs;  d'ua 
aoIrecAté ,  ces  préceptes  vont  se  divevsifiant  selon  les  divers  d^rés  de  lai 
supériorité.  Donc  Tobéissanoe  est  une  vertu  générale,  qui  renferme  plu- 
siemsTertus  particulières. 

Mais  quelques-uns' font,  comme  nons'Pavons  dit: ailleurs,  del^obéi» 
sanceme  partie  de  la  justice  (1). 

(«CoRGLusiON.  — Poisqne  Tobéissanee  o£he  l'idée  dtan  mérite  particRH 
lier^  elle  est  une  vertu  spéciale,  etsen  ob}^  est  le  conunsndement  tacite 
o«  expeès  du  su^rieur.  ) 

Autant  de  bonnes  œuvres  présentant'  l'idée  d'un  mérite  particulier; 
autant  de  vertus  spéciales;  car  le  propre  de  la  vertu,  c'est  de  rendre  les 
CBtivffes  bonnes ,  d'après  le  Philosophe.  Or  obéir  à  son  supérieur;,  c'est  une 
cbose  doe  selon  l'oidre  établi  de  Dieu,  comme  on  l'a  vu  dans  le  premier 
article;  par  conséquent  c'est  une  cB&vte  bonne,  puisquelebieniconsistè 
«  dans  le  mode,  l'espèce  et' Tordre*,  »  dit  saint  Augustin,  De  natwa 
hùni,  IIJ  D'une  autre  part ,  cette  oeiuvie  présente ,  par  son  objet  parti- 
culiei,  l'Jdée  d'un  mérite  particulier  ;.car  parmi  les  choses  que  les  infé- 
rieurs doivent  aux  supérieurs,  il  en  est  une  qui  les  oblige  d'une  manière 

(1)  L*«Dge  de  l*Ecole  nous  a  dit  dant  ce  volume,  LXXX^  1 ,  arf^  3,  .pag.  a  :  a  Ouetqoes^ 
une  admeiteot  cinq  vertos  conune  paitict  de  la  JpsUce,  savoir  :  robéissanee  eQvecs  ses  sopé» 
ri  jun,  la  solliciiade  envers  ses  inférieun,  l*équilé  envers  ses  égaux,  la  bonne  foi  et  la  vérité 
envers  tous.  » 


aliq«is  est  maps  obediens,  tantô  magfs  laodi-  [     Sed  contra  est,  qTi6d  ob'êdfentta  à  q[m!}ii3dam 


tpr.  Ergp  obedientia  non  est  speciatis  virtns. 
3.  Prsterea,  Gregorius  dicit,  nlt.  Màral,, 


ponilor  pars  jastiti» ,  ut  suprà  dtctoni  est 
(  GoRCLusio.  —  Obedientia  est  'qinedara  spe^ 


quôd  «obedientia  tanto  magis  est  merltotiaet  dàlîs virtus,  cujqb objectnm est  soperioiis ppaï- 
laadabifis,  quantô  miniis  babet  de  suo.  »  Sëd   ceplom.  tacituni  vel  expreasom.) 
quclibelsppcialîs  virtus  tantft  magis  laadaitir,  '     Respoadeo  dicendum,  qq6d  adooroia  opent 


qvant^  magis  babet  de  suo,  eo  quôd  ad  virtn 
tem  lequiritur  ut  sit  voléos  et  eligens ,  sicat 
dicitor  io  11  Etfiic,  Ergo  obedientia  non.  est 
virtni  speci^lis. 

4.  prèterea,  virtutes  dîfferunt  specie  secna- 
dùin4>biecta.  Objectnin  autem  obedientis  esse 


bona  qus  specialem  habent  landft  rationem. 
specialis  virtus  determinatur;  .bbc  enim  proprit 
oompetlt  virtuti ,  ut  opos  bonum  reddat  (  sicit 
dicitur  U  Ethic.).  Obedire  autem  saperiori  de- 
lûtnmest  secondùm  divinum  ordinem  rébus  in- 
ditum^  ut  osteosum  est  (art.  1)  ;  et  per  cons«- 


videhir  superioris  praîceptum;  quod  multipli-  quensestlooumyCùmbooum  constat  a iumodo^ 
citer  diversificari  videtur,  secundùm  diversos-  specie  et  ordine,»  ut  Angustinus  dicit  in  lib. 
supeiio.itatia^radtts.  Ergo  obedientia  est  virtns  »  De  natura  boni  (cap.  i),  Habei  autem  hic  ac- 
gen«2ralii,  ÀubadmuUas  vktuiM  sp^ciaiei  coo^*  tus  spedalera  rationem  làuUis  ex.4peciali  ob- 
preliendajs.  <  jecto;  ciim  enim  Infeiiores  soi»  superioribop 
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particulière^  c'est  d'obéir  à  leurs  ordres.  Concluons  donc  que  Tobéissanœ 
forme  une  vertu  spéciale,  et  son  objet  propre  est  le  commandement  tacite 
ou  exprès  :  car  la  volonté  connue  du  supérieur  est  comme  un  comman- 
dement tacite;  et  Tobéissance  est  d'autant  plus  docile,  qu'elle  prévient 
plus  promptement,  sitôt  qu'elle  connolt  cette  volonté,  le  commandement 
formel  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  !•  Deux  idées  morales ,  distinctes  l'ane  dd 
l'autre  et  que  concernent  deux  vertus  spéciales,  peuvent  se  rencontrer 
dans  un  seul  et  même  sujet  matériel  :  par  exemple  quand  le  soldat  dé- 
fend ]e  cbâteau  du  roi ,  il  accomplit  une  œuvre  de  force  en  bravant  h 
mort  pour  une  cause  Intime ,  et  tout  ensemble  une  œuvre  de  justice  en 
rendant  à  son  maître  le  service  qu'il  lui  doit.  Ainsi  l'idée  de  précepte, 
que  regarde  l'obéissance,  se  trouve  dans  les  actes  de  toutes  les  vertus, 
mais  non  dans  tous  les  actes  des  vertus,  parce  que  ces  actes  ne  sont  pas 
tous  commandés;  puis  certaines  choses  commandées,  comme  celles  qui 
ne  sont  mauvaises  que  parce  qu'elles  sont  défendues ,  regardent  unique- 
ment l'obéissance,  et  non  les  autres  vertus.  Lors  donc  %u'on  prend  Vih 
béissanoe  dans  le  sens  propre,  comme  concernant  par  l'intention  Kdée 
formelle  de  précepte,  elle  est  une  vertu  spéciale,  et  la  désobéissance 
forme  alors  un  pécbé  de  même  nature  ;  car  il  faut,  pour  qu'il  y  ait  obéis- 
sance, qu'on  accomplisse  un  acte  de  justice  ou  d'une  autre  vertu  avec 
l'intention  de  remplir  un  précepte;  et  la  désobéissance  implique  le  mé- 
pris actuel  de  la  même  chose ,  du  précepte.  Hais  quand  on  prend  l'obéis- 
sance dans  le  sens  large ,  sans  tenir  compte  de  l'intention ,  pour  l'accom- 

(t)  Expliquant  le  quatrième  degré  de  Tobéissance,  qui  est  d'accomplir  prompleneot  ta 
folonté  de  son  aopérieur,  saint  Bernard  dit,  Serm.  XLI  :  «  L*bomme  Bdéle  et  doeile  ne  €•»- 
nott  pas  les  retards ,  ignore  les  longueurs  et  prévient  celui  qui  lui  donne  des  ordres  ;  il 
tippiéiB  ses  yeux  pour  voir ,  ses  oreilles  pour  entendre ,  sa  langue  pour  parler ,  ses  mains 
pour  agir  et  ses  pieds  pour  marcher;  il  se  recueille  tout  entier  pour  saisir  la  volonté  de  son 
maître.  » 


molta  debeant  exUbere ,  ioter  estera  boc  est 
QDum  spéciale,  qu6cl  tenentar  eonim  prœceptis 
obedire.  Unde  obedienlia  est  specialia  virtus, 
et  ejus  spéciale  objeclum  est  prsceptam  tadtam 
vel  eipressam  :  volaotas  enim  saperions  qao- 
cttmqae  modo  ioootescat,  est  quoddam  tacitnm 
pneceptum;  et  tante  videtur  obedlentia  promp- 
tior,  quaotè  expressum  pneceptum  obediendo 
prcvenit,  voluntate  superioris  inteUectA. 

Ad  primum  ergo  dicenduoi^  qaod  nibil  pro- 
bibet  duas  spéciales  raticoes,  ad  quas  duœ  spé- 
ciales virtntes  respiciunt,  in  une  et  eodem  ma- 
teriali  objecte  concurrere  :  sicat  miles  defen- 
dendo  castrnm  régis,  implel  et  opus  forlitodiais 
non  refttgiens  mortis  pericnla  propter  bonam, 
et  opus  jostitie  debitom  servitium  domino  sno 
reddens.  Sic  igitnr  ntio  pneceptl,  quam  atten- 


dit obedientia,  concarrit  cam  aetibos  omiuiim 
virtulam ,  non  tamen  cum  omnibos  vîrtutain 
actibos,  qnia  non  omnes  actos  virtutam  sank 
in  prsoeptOj  at  saprà  habitam  est  (1 , 2,  qn.  96, 
art  8)  ;  similiter  etiam  qasdam  qaando^  sob 
pnecepto  cadant^  ^ns  ad  nullam  aliam  virtnteiB 
pertinent ,  ut  patet  in  bis  qvm  non  sont  mata 
nisi  quia  probibila.  Sic  ergo,  à  obedientia  pco- 
prié  accipiatur  secundùm  qa6d  resptcit  per  in> 
tentionem  formalem  rationem  prascepti,  erît 
specialis  virtus,  et  inobedientia  peceatam spé- 
ciale :  secnndùm  hoc  enim  ad  obedieotiam  re- 
quiritnr  qaôd  impleat  aliquis  actam  jastilî* 
vel  alterius  Tirtnlis,  intendens  implore  pnecep- 
tum ;  et  ad  inobedlentiam  reqoiritar  quôd  ac- 
tnaliter  contemnat  praeceptum.  Si  vàd  obe- 
dientia large  acciptatur  pro  ezecatiooe  taJÊ»- 
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sèment  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  être  commandées;  quand  d'ailleurs 
on  considère  la  désobéissance  sous  le  même  point  de  Tue^  pour  Tomission 
de  ces  choses-là  par  un  motif  quelconque,  alors  Tobéissanoe  est  une  vertu 
générale,  et  la  désobéissance  un  péché  qui  réclame  le  même  qualificatif. 

3»  L'obéissance  n'est  pas  une  vertu  théologale  :  car  elle  n'a  point  Dieu 
pour  objet  immédiat,  mais  le  précepte  soit  exprès,  soit  interprétatif  du 
supérieur,  c'est-à-dire  la  parole  qui  manifeste  sa  volonté  et  que  la  sou- 
mission prompte  et  docile  s'empresse  d'accomplir,  conformément  à  cette 
parole  de  saint  Paul  à  son  disciple,  Tite,  m,  1  :  a  Avertissez-les  d'être 
jsoumis  aux  princes  et  aux  magistrats,  d'obéir  à  leur  parole  et  d'être  prêts 
à  toute  bonne  œuvre.»  L'obéissance  est  une  vertu  morale,  puisqu'elle 
est  une  partie  de  la  justice  ;  bien  plus,  elle  tient  le  milieu  entre  Texoès 
et  le  défaut.  L'excès,  pour  elle ,  ne  se  trouve  pas  dans  la  quantité,  mais 
dans  les  autres  circonstances;  il  a  lieu ,  quand  on  obéit  à  qui  ou  en  quoi 
l'on  ne  doit  pas  obéir;  c'est  ici  le  cas  que  nous  avons  vu  précédemment 
pour  là  religion.  On  peut  également  appliquer  à  la  question  présente  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  justice  :  l'excès  se  trouve  dans  celui  qui  retient 
ce  qu'il  doit  à  autrui,  et  le  défaut  dans  celui  qui  est  privé  de  ce  qu'on  ne 
lui  rend  pas.  Ainsi  l'obéissance  tient  le  milieu,  d'une  part  entre  l'excès 
commis  ps^  l'inférieur,  qui  accorde  trop  à  sa  volonté  en  ne  déférant  point 
à  la  volonté  d'autnii,  d'une  autre  part  entre  le  début  et  la  privation  que 
souffre  le  supérieur  en  ne  recevant  point  l'hommage  d'une  juste  soumis- 
sion. On  voit  que  l'obéissance  ne  tient  pas  le  milieu,  comme  nous  l'avons 
dit  de  la  justice ,  entre  deux  vices. 

9"  L'obéissance  incline,  comme  toute  autre  vertu,  la  volonté  vers  son 
objet  propre,  et  non  vers  ce  qui  Im  répugne.  Or  l'objet  de  l'obéissance  » 
c'est  le  précepte,  qui  dérive  de  la  volonté  d'autrui  :  l'obéissance  porte 
donc  la  volonté  de  l'homme  à  faire  la  volonté  d'un  autre  homme,  de  celui 


cnaïqne  qaod  potest  cadere  sub  prscepto^  et 
ioobedientia  pro  omissioûe  ejusdem  ex  qaa- 
curoque  intentiooe,  sic  obedientia  erit  generalis 
'virtas,  et  inobedientia  générale  peccatum. 

kà  secundom  dicendam,  qn5d  obedientia  non 
est  vîrtQS  tbeologica  ;  non  enim  per  se  objec- 
tnmejosest  Deos,  sed  praeceptum  saperions 
cujuscumqae,  Tel  expressum,  Tel  interpretati- 
Yom,  sciiicet  simplex  verbam  prslati  ejas  indi- 
cans  volnntatem^  cni  obedit  promptas  obediens, 
secnndùm  illud  ad  Tit„  III  :  «  Admone  illos 
principibus  et  potestatibns  sabditos  esse,  dicto 
obedire^  etc.  d  Est  aufein  virtas  monlis ,  cùm 
ait  pars  jostitiae,  et  est  média  inter  super fluum 
et  diminutum,  Âtkenditnr  aatem  ejas  super- 
fluum  non  qnidem  secandùro  qnantam,  sed 
secnnd&m  alias  circumstantias,  in  qaantam  soi- 
licet  aiiqois  obedit  Tel  cui  non  débet  vel  in 
quibus  non  débet,  sicotetiam  saprà  de  reiigione 


dictnm  est  (qn.  73^  art.  1).  Potest  etiam  dici 
qu5d  sicat  iu  justitia  superfluum  est  ia  eo 
qui  relmetalienum,  diminutum  antem  in  eo 
cui  non  redditor  qnod  debetur,  at  Philosopbns 
dicit  in  V  Ethie,  Ita  obedientia  médium  est 
inter  superfluum  qnod  attenditur  ex  parte 
ejus  qui  subtrabit  snperiori  obedientiœ  debitnm, 
qaia  superabandat  in  implendo  propriam  volnn- 
tatem  ;  et  diminutum  quod  attenditur  ex  parte 
saperions  oui  non  obeditur.  Unde  secundùoL 
boc^  obedientia  non  erit  médium  duarummali' 
tiarum ,  sicut  suprà  de  justitia  dictom  est 
(qu.  58,  art.  10). 

Ad  tertium  dicendam^  qu5d  obedientia,  sicift 
et  quslibet  Tirtus,  débet  habere  piomptara  t<k 
lantatem  in  saum  proprium  objectum,  non  au* 
tem  in  id  quod  rcpagnans  est  ei.  Proprium 
aotem  objectum  obedientiœ  est  pneceptum, 
quod  quidem  ex  alterius  voianlate  proêedit  • 
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M8  n*  II*  PA&TiB^  Qinsnni  en,  article  2. 

foi  eommaiide.  Mais  quand  Fade  owttnaadé  est  vouki  pour  InUraène» 

imBtbles»),  Yhoaaafè  Vy  porte  de  plemggé».  cpanÉm^itt. ,  pir  wd  piqpB» 
mcovenent;  il  ne  eemUe  p»  le  fabiB  pour  oliwtmi  le  pvéeepte,  bhi 
pou  aocomplir  sa  volonté  partoiliàEe.  Mais  faaad  Faole  pseniil  n'est 
pas  ^enhi  ponrloi-miBae^  qu^  r^gaede  8a  mtere  àte  ynAaaté  pn^n 
(«oïDjaie  il  axrivB  dans  lesduosestoonlmisee  et  difflidlea),  akoisil  est  m»- 
«feste  qu'on  Faeoonqplit  nnlqneBieiit  pour  ébMÊVtr  le  pié»ple.  Cest  li 
ce  qui  fait  diie  à  eaint  Grégoire^  Moral. ,  X  :  «Lorsfie  yoMisaaneesMt 
SBvoloDié  dans ke ciiases fiueialdea^  elle  est  inHe  ottaomdiB:»  car, 
dan»  ce  cas,  la  indonlépBopnne  aeniUe  pasleoire  prinripatamant  à  f^eh- 
aenwtiom  dn  piéoqpte,  mais  à  ftccempliaseraent  da  ses  tcbbs;  «  daas  ks 
dhoseacoBliaîreB  et  difficiles,  l'obéissance  est  plus  gEanda,  povndi  le 
même  Pète,  pazce  qu'ici  la  yolonté  propre  se  porte  mnqoement  yesa  le 
prieepte.  Mais  ces  observations  doivent  s'entendre  de  ce  qui  pavoil  an 
dehors;  devant  Dien  qui  sonde  les  cœurs,  l'obéiwaiiee  peut  garder  tout 
won  mérUe,  don  mÂme  qu'elle  saut  en  partie  aes  vasux;  il  suffit,  pcNir 
eala,  que  la  volonté  propre  ne  perde  rien  du  zèle  et  de  ràidrar  qai  la 
porte  à  Faocomplissement  du  préœple. 

4P  La  révérence  eaaceme  directement  la  personne  éminenle,  et  se  dis- 
tingue pour  cela  même  en  eq^èoes  selon  les  idées  distinctes  d'esceUence; 
aaais  FebéâBBance  conceme  le  précepte  de  la  perseame  éminanlB,  et  ne 
peot  dès^lors  se  diversifier  spécifiquement  par  des  idées  âmrsea.  Mais 
comme  le  précepte  commande  l'obéiasance  paor  la  révéteiee  due  i  la 
personne,  il  s'ensuit  que  l'obéissanee  procède  de  causas  toesBea,  bien 
fusette  ne  forme  qu'une  espèce  (t). 

(I)  SBhmt  tof  dherses  idées  d*eieenMiee,  la  Tè¥ére«o»ietieftt  U  riHgloB  wiiUffiic  à 
Ikdigiité  (iiviM,  la  piélé  SUaltàTâganLilata  diaBilépalaMU«,to  veapMl  il»-ipvi»  de  U 
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mûê  ébediaBtit  nààii  promptam  homiDÎB  to-  iflcilflroB  est  major,  »  qjiiia  Tdankas  propria  in 
IniOaltiD  ad  impIttDidam  vdlantatem  alterios,  !  nihil  alind  tondit  qaàm  in  prcœptom.  Sed  hoc 


•dfiotl  pnBcipieotiB.  SI  antein  id  qood  ei  prs- 
cipitar  ni  pioptor  ae  ei  ToUtam,  etiato  abaque 
tttiflM  prEBcepti  (sent  ftccidit  in  pnMperia) , 
IBB  a  propria  velonlato  tendit  in  iUod,  et  non 
^ridstw  iUod  impleie  proptor  ptcceptam,  sed 
pnptar  ▼obratatem  propriaio.  Sed  qnando  ilUid 
qppd  pmdpitar  nnllo  modo  est  secundùm  se 
foitiai,  aed  est  aacondùm  se  eonsideiatnm , 
folnntaii  lepognans  (sicnt  accidit  in 
i\i,  Ino  omalDO  manifestnm  est  qnôd 
non  impleretur  nisi  pfDpterpnBCtptooi.  Et  ideo 
disit  ia  lib.  MonA.,  qnôd  «  obe- 
qMi  Mat  aliquid  de  SQO  in  prosperis, 
«1.  fel  nuUa  vel  iMiai  ;  »  quia  seilioet  noluo- 
lat  iNpiia  non  videtor  principaliter  tendere 
•dimitoidaBipraceptom,  sed  adaaaeqaendam 
inphnmfolituD:  «inadveuisauteoiveldif- 


inteUigendam  est  aecondùn  id  qnod  eiteriàs 
appacet;  secnndùm  tamea  Bel  jmfidnm,  qui 
corda  xioainr,  potest  contiogue  qobd  «tiam  in 
prosperis  obedientia  aUqoid  de  «lo  habeos  nou 
propter  hoc  ait  minas  landabilîB,  si  sdlioet 
propria  volnntas  obedientis  non  ndnfts  devoli 
tondat  ad  impletionem  praoepti. 

Ad  ^rtoffl  diceodim^  qn6d  reveieatîa  di- 
lectè  lespiclt  personam  exceUentem,  et  ideo 
aecondùm  difersem  ratiooem  eiceUantin»  di- 
lersaa  spedes  habet;  obedieotia  ter6  isapicit 
poKeptnm  penona  ezceUentis,  et  ideo  noneit 
nisi  unius  rattooia.  Sed  q^ia  pn^ler  letaen* 
tiam  persons  obedieatia  debetur  ^us  pneeepto^ 
conaeqoens  est  qu5d  obedieotia  homimia  sit  eik 
dem  spede,  ex  diversis  taman  sipecie  ous» 
prooedens. 


mh\atm0^. 
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ARTICLE  m, 
E'oMnoncffeff-e/fe  la  pias  grande  des  vertus? 

UpaioU  queroibéîssaaoe  «st  Japkis  gnniedes  vertes.  !<"  H  est 
I  Ba(s,xy^  22:  «L'obékBaffliCe  Taui  jamax.  qjnà  les  ykiimes.»  Or  Vint- 
iQolatiofQ  des  victimes  a||partient  à  la  feligicn,  qm  Tempocte  sur  toutes 
les  vertus  morales^  coiume  oara  vu  jdaus  uœ  question  piécéduite.  JDsnc 
l'^ibéisBance  est  la  plus  gruide  des  vertus» 

Sp  Saiut  Grégoire  dit^  Mùràl.s  X  :  «L'ûbéiasanee est  une  vertu  ^fldt 
.naître  les  autres  vertus  daas  les  coBurs,  ^  les  eeuserve  après  leur  iiai»- 
sance.»  Qr  la  «anse  est  avant  Teffet.  Doue  TobâlssaïKe  est  la  preaiiève 
ides  vertus. 

9>  Le  même  saiut  Gr^oise  dit  eufiore^  <&<({.  :  a  II  ne  faut  jamais  fùie 
le  saal  par  obéisEauce;  mais  on  doit  quelquefois  interrompre  par  obéis- 
sance le  bien  que  Ton  Mt.  »  Or  on  na  doit  interrompre  une  bonne 
œuvre  que  pour  une  œuvre  meilleure.  Donc  robéissanee,  fetisant  inteff- 
rompre  ks  bonnes  œuves  des  autres  vectus^  remporte  sur  toutes  m. 
bonté. 

Mais  Tobéissanca  tire  son  mérite  delacbarité^  qui  la  ptoduit;  cat  saint 
Gr^oixe  dit,  ubt  mpra:  a  U  foui  garder  robéifisanoe,  non  par  crainte 
sendle^  mais  par  affection  de  la  charité;  non  par  apprébensian  delà 
peine^  mais  par  amour  de  la  justice.  »  Donc  lacbarité  l'emporte  aor  fth 
béissance. 

<GoiiGUisiotf«  — L'(d)éissanûe  vient  après  les  vertus  théologales,  puis- 
qu'elle n'a  pas  Dieu  pour  objet  immédiat^  mais  elle  passe  avant  les  autres 


dignité  im  pmfdtf  pofe  rthAiiim  f»  wfpjrtA  ta  dAsoit*  4b  npërisv.  On  foil  pvlà 
que  roMiwanee  «si  ne  «spAee  infiae ,  ei  q^fHkb  m  fMl  dè^itm  m  MU&fisM  ;  tf  «fltonn 
•lie  n  tappwto  à  ridée  pure  et  liaple  de  piéceple.  U  ei4  vrai  9M  roMisMWfr  «H 
par  testée  lee  Mpéaei  de  digpilé  qee  eeie  teMoe  de  neaNnaei  aaie  ta  dtaosité 
ma  diirenifie  pee  tae  vertu. 


ARTICULUS  IIL 
Otrtm  etadiwWfl  bU  mtmim 

kà  teilîMii  ficprooedltar.  Videtur  qoôd  diB- 
Aenthi  sit  nnîsn  TirtotiUB.  Siettor  eoiiB  I 
Beg„  XV  :  «  IMior  est  oMientia  qaftm  irîc- 
Itaue.  »  Sed  oUatio  mtinnniai  perfinet  «d  re- 
ligioBesi,  qoc  est  potisâms  inler  omnes  fîrtn- 
tes  mondes,  vt  ex  sirprà  didis  pstet  (qn.  St , 
ut.  6).  Ergo  obe^enlta  est  petein»  inter 
emeft  iirttttes. 

S*  ndeves,  Gtegenns  dfcil,  vit.  moral» 
(vt  BQprii),  qoM  «  obedientis  sola  TÎrtns  est 
qoB  tirtntes  cteteras  menti  xnerit  fanerCts- 
qne  costodit.  »  Sed  eaosa  potior  est  effecto. 
1liff>  obetBenfii  est  potior  omml^  viîtittibsSk 


8.  Prsterea^  Gregorius  didt  oit.  Mural., 
qn&d  e  mmqnmi  per  obedientiam  malnm  ddbet 
fieri,  aliquando  aatem  per  obedientiam  bcmmo 
qood  agitor,  intermiltt  débet.  »  Sed  non  pis- 
termitUtnr  aEqoid  nîsi  pm  meitori.  Eigo  <Ae- 
dieBda  pro  qoa  preterarittanliir  bona  alîannn 
vtrliitum,  est  virttilibus  aKîs  mdîor. 

Sed  contra  est,  quftd  obetfientia  habet  Isn- 
dem  ex  eo  «pièd  ex  cbaritale  proœdit;  £dt 
emm  Gregorins  uH  Moral,  (at  snprii  ),  qoôd 
a  obedîentîa  von  senifi  neto,  sed  ebarftatîs 
affecta  sensndia  est;  md  timoré  poenas^  led 
amore  jnstHxe.  »  Brgo  cbatiUs  est  potior  Tk- 
fosquàm  obedîenlia. 

(C0RCLITS10.— Obedientiaqna  propter  Deom, 
maxinntni  bosoram  hamasoram  (fidettcet  piih 


fôO  n*  n*  PAETiB^  oossnoN  cnr;  AuncLS 

vertus  morales^  parce  qu'elle  sacrifie  le  plus  grand  bien  de  l'homme,  si 
volonté  propre.  ) 

De  même  que  le  péché  consiste  à  mépriser  Dieu  pour  s'attacher  aii\ 
biens  terrestres,  ainsi  le  mérite  •  de  Tacte  vertueux  consiste  à  mépriser 
les  biens  terrestres  pour  s'attacher  à  Dieu  comme  à  sa  fin.  D'une  antre 
part ,  la  fin  l'emporte  sur  les  moyens.  Quand  donc  l'on  méprise  les  biens 
muables  pour  s'attacher  à  Dieu,  l'attachement  à  Dieu  donne  à  cet  acte  de 
vertu  plus  de  mérite  que  le  mépris  des  biens  muables;  donc  les  vertus 
qui  s'attachent  à  Dieu  directement,  c'est-à-dire  les  vertus  théologales  ont 
la  préséance  sur  les  vertus  morales ,  qui  méprisent  les  biens  créés  pour 
s'attacher  au  Créateur  (1).  Maintenant ,  parmi  les  vertus  morales,  oelle4i 
s'élève  au-dessus  des  autres,  qui  méprise  un  plus  grand  bien  pour  s'atta- 
cher à  Dieu.  Or,  il  7  a  trois  sortes  de  biens  que  l'homme  peut  mépriser 
pour  s'attacher  à  son  divin  Auteur;  les  plus  petits  sont  les  biens  exté- 
rieurs, les  moyens  les  biens  du  corps,  et  les  plus  grands  les  biens  de 
l'ame  ;  puis  dans  cette  dernière  catégorie  paroit  avant  tout  la  volonté, 
puisque  c'est  par  elle  que  l'homme  use  et  jouit  de  tous  les  autres  biens. 
Puis  donc  que  l'obéissance  méprise  pour  Dieu  la  volonté  propre,  elle 
possède  la  prééminence,  toutes  choses  considérées  dans  leur  nature,  sur 
les  autres  vertus  morales,  qui  méprisent  pour  Dieu  des  biens  moins  pré- 
cieux (2).  Voilà  pourquoi  saint  Grégoire  dit,  uhi  suipra:  «  L'obéissance 
obtient  avec  raison  la  préférence  sur  les  victimes;  car  on  sacrifie  la  chair 
d'un  être  étranger  dans  les  victimes,  mais  on  immole  sa  propre  volonté 

(1)  Les  vertof  théologales  ont  Dieu  pour  objet  immédiat,  car  elles  doivent  s^attacher  à  loi 
directement;  mais  les  vertus  morales  ont  pour  objet  immédiat  les  biens  terrestres,  puisqu'elles 
doivent  les  mépriser  peur  s'attacher  à  Bieu.  Or ,  d'une  part,  la  fin  remporte  sur  les  moyens; 
d*un  autre  côté,  Dieu  est  notre  fin  dernière ,  et  les  biens  temporels  sont  les  raoj«ns  qui  doi- 
vent nous  y  conduire.  Donc  les  vertus  théologales  remportent  sur  les  vertus  morales. 

(8)  Un  sublime  commentateur  de  saint  Thomas,  le  Dante  dit,  Dél  faradiio,  T  :  c  Le  plus 
grand  don  que  Dieu  ait  fait  dans  sa  sagesse,  le  plus  cenforme  à  sa  bonté  sans  bones  et 
celui  qu'il  estime  le  plus,  c'est  la  volonté  libre,  dont  les  créatures  raisonnables  ont  seules  et 
toutes  été  douées.  Gomprenes  donc  quel  est  le  prix  de  Tobéissance  x  par  elle  rbomme  sacrifie 
sur  rautel  de  la  Divinité  ce  bien  inestimable  ;  il  s'immole  tout  entier,  parce  qu'il  leaooce  en 


pria  vokntas)  contemnitor,  primas  obtinet  inter 
virtates  morales»  ) 

Bespondeo  dicendam,  qaôd  sîcot  peccatam 
coDsistit  la  hoc  qaôd  bomo,  contempto  Deo , 
commutabilibus  bonis  inbsret;  ita  meritam 
virtaosi  actûs  consistit  in  hoc  quM  bomo,  cou- 
temptis  bonis  creatis ,  Deo  inhaeret  sicut  fini. 
Finis  autem  potior  est  bis  qiUB  sont  ad  finem. 
Si  ergo  bona  creata  propter  hoc  contemnaDtar, 
nt  Deo  iahsreator,  major  est  laas  virtutis  ex  hoc 
faod  Deoiahœret,  qnàmez  hoc  qa6d  booa  tcr- 
sena  contemnit  :  et  îdeo,  UIsb  virtutes  qaibus 
Deo  secandùm  se  inhsretur  (  scilicet  théologie»  ) 
sant  potiores  virtuiibas  moralibus,  qaibas  ali- 
quid  terrenom  coatemnitur  at  Doo  iiûusroaliir. 


later  virtutes  aatem  morales  tant5  aliqiia  po- 
tior est^  qnantô  aliqois  majus  aliquid  contemnit 
nt  Deo  inhftreai.  Sont  aatem  tria  gênera  booo- 
rom  hamanoram,  qas  bomo  potest  contemnere 
propter  Denm;  quorum  infimom  sant  exteriora 
bona,  médium  aatem  sant  bona  oorporis,  so- 
premam  autem  sont  booa  anim»;  laker  qas 
quodammodo  prsecipaum  est  voluntas,  in  quan- 
tum scilicet  per  voluatatem  bomo  omnibus  aiiis 
bonis  utitar.  Et  ideo,  per  se  loqaendo,  lauda- 
bilior  est  obedientic  virias  qu»  propter  Deum 
contemnit  propriam  voluatatem,  quim  alis 
virtutes  morales ,  qjm  propter  Deum  alia  boni 
contemaant.  UndeGregorios  dicit  in  ult  MonU. 
(Qt  nipcà)» foM  «  oMieolia  tietiiais  joae 
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dans  robéissânce.  »  Voilà  aussi  pourquoi  les  œuvres  des  autres  vertus 
Tirent  leur  mérite  devant  Dieu  de  ce  qu'on  les  fait  pour  obéir  à  la  volonté 
de  Dieu  :  car  en  vain  Ton  souffriroit  le  martyre,  on  donneroit  en  vain 
tous  se^  biens  aux  pauvres;  si  Ton  ne  se  proposoit  pas  dans  ces  sacrifices 
d'accomplir  la  volonté  divine  (ce  qui  appartient  à  Tobéissance) ,  on  n'au* 
roit  aucun  mérite,  pas  plus  que  si  Ton  agissoit  sans  la  charité^  qui  ne 
peut  être  séparée  de  Tobéissance  :  a  Celui  qui  dit  connoltre  Dieu  et  qui  ne 
garde  pas  ses  commandements,  écrit  le  disciple  bien-aimé^  I  Jean,  II,  4 
et  5^  est  menteur  et  la  vérité  n'est  point  en  lui;  mais  si  quelqu'un  garde 
sa  parole^  la  charité  de  Dieu  est  vraiment  parfaite  en  lui.  »  C'est  que 
a  l'amour  fait  vouloir  et  ne  pas  vouloir  les  mêmes  choses  par  les  deux 
volontés  qu'il  unit,  »  comme  le  dit  le  Philosophe. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  L'obéissance  dérive  de  la  révérence,  qui 
rend  l'honneur  et  le  culte  au  supérieur;  et  quand  on  la  considère  sous 
ce  rapport,  elle  est  renfermée  dans  des  vertus  diverses,  bien  qu'elle  ne 
forme  qu'une  espèce  prise  en  elle-même ,  comme  se  rapportant  à  l'idée 
de  précepte.  Lors  donc  qu'on  la  fait  procéder  de  la  révérence  due  au  su- 
périeur, l'obéissance  est  contenue  de  quelque  façon  dans  le  respect  ;  lors- 
que de  la  révérence  due  à  Dieu,  elle  est  comprise  dans  la  religion  et  se 
rattache  à  son  acte  principal,  à  la  dévotion.  Entendue  dans  ce  sens 
large,  l'obéissance  vaut  mieux  que  les  sacrifices,  d'autant  plus  <c  qu'on 
sacrifie  la  chair  d'un  être  étranger  dans  les  victimes,  comme  nous  l'a  dit 
saint  Grégoire,  tandis  qu'on  immole  sa  propre  volonté  dans  l'obéissance.» 
Certes ,  dans  la  circonstance  où  Samuel  prononça  la  parole  objectée,  Saûl 
eiit  mieux  fait  d'obéir  à  Dieu  que  de  lui  offrir,  contre  sa  défense,  les  ani- 
maux des  Amalédtes  (1). 

quelque  sorte  à  U  Jouissance  de  son  être.  »  Quand  on  Ut  le  poeto  aitistimo  et  le  docteur 
oiigéliquo  on  a  de  la  peine  à  reconnotlre  lequel  a  été  le  maître  ou  le  disciple. 

(1)  Le  Seigneur  tYoit  ordonné  &  Saiil  d'attaquer  les  Amalécites,  lui  disant  par  la  bouche 


praponitur,  quia  per  victimas  aliéna  caro,  per 
obedienliam  ver6  Yolontas  propria  mactatur.  » 
Unde  etiam  quscumque  alia  virtutam  opéra 
ex  hoc  meriloria  sunt  apud  Deum,  qa6d  fiunt 
ut  obediatur  volontati  divins  :  nam  si  qais 
etiam  martyrium  snstineret,  vel  omnia  sua  paa- 
peribus  erogaret,  nisi  hoc  ordinaret  ad  imple- 
tionem  divins  voluntatis  (qnod  directe  ad  obe- 
dientiaiQ  pertinet),  meritoriaesse  non  possent, 
i'icQt  nec  si  fièrent  sine  charitate,  qoiB  sine 
obedientia  esse  non  potest  :  dicitur  enim 
I  Joan,,  II,  quôd  «qui  dicit  se  nosse  Deum  et 
mandata  ejus  non  cnatodit,  mendax  est;  qui 
Butem  servat  verba  ejus ,  verè  in  hoc  charilas 
Dei  pcrfecta  est»  Et  hoc  ideo  est,  quia  «  ami- 
citia  facit  idem  velle  et  nolle.  j> 
Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  obedientia 


procedit  ex  reverentia,  qns  exhibet  cultum  et 
bonorem  snperiori;  et  qoantam  ad  boc  nd» 
diversis  virtutibas  continetur^licèt  secundùm 
se  considerata ,  prout  respicit  ratiooem  pr«- 
cepii ,  sit  una  specialis  virtos.  In  quantum  ergo 
procedit  ex  reverentia  prœlatoraro ,  continetur 
quodammodo  sub  observantia;  in  quantum  verfr 
procedit  ex  reverentia  Dei,  sub  religione  et  per- 
tinet  ad  devotiouem  »  qoae  est  principalis  actns 
religionis.  Unde  secundùm  hoc,  laadabilius  est 
obedire  Deo  quàm  sacrificiqm  offerte;  et  etiam, 
quia  <f  in  sacriôcio  immolator  aliéna  caro^  per 
obedientiam  autem  proprta  voluutas,  »  ut  Grego- 
rias  didt  (obi  suprà) .  Specialiter  tamenin  casu  in 
quo  loqnebatar  Samuel,  melius  fuisset  Sauii 
obedire  Deo  quàm  aoimalia  pioguia  Amalechita^ 
rumia  sacrificinmofferre  contra  Dei  mandatum. 


hOSt  II*  II*  PARTIE  9  ooxsrrar  crt,  article  3. 

9p  Tons  les  actes  vertueux^  considérés  dans  lenr  rapport  avec  le  pté» 
cepte,  appartienneut  à  rohéissasioe.  Puis  donc  fiie  oes  actes  appellent  las 
vertus ,  les  produisent  et  les  conservent^  en  dit  que  Tobéissance  exdle 
en  quelque  sorte  les  vertus  dans  les  cœucs  et  fournit  la.  sàve  salutaire  qoi 
les  nourrit.  Cependant  ^  û  ne  suit  pas  de  li  que  IVAéissance  précède  abao- 
loment toutes  les  vertus,  et  cela  pour  deux  raisons.  D'abord,  quoique  les 
actes  de  vertu  tombent  sous  le  précepte,  ou  peut  les  accomplir  sans  porter 
son  attention  sur  l'idée  de  précepte  ;  si  donc  il  j  avait  une  vertu  dont 
Tobjet  précédât  le  précepte,  cette  vertu  seroit  aatérieore  i  robéissanoe  ; 
eh  bien ,  la  foi  nous  révèle  le  souverain  domaine,  Tauborilé  suprême  d'où 
dérive  le  pouvoir  du  commandement  ;  elle  devance  donc  la  sainte  disposi- 
tion que  nous  nommons  si  souvent.  Ensuite  la  graoe ,  prévenant  rhomme, 
pent  répandre  par  infusion  les  vertus  dans  les  cœurs  avant  tout  acte  ver- 
tueux, n  est  donc  faux  de  dire,  dans  Tordoe  du  temps  oomme  dans  Tordre 
de  la  logique,  que  l'obéissance  précède  toutes  ks  vifftus. 

3»  n  y  a  deux  sortes  de  bonnes  œuvres  :  les  unes,  oomme  aimer  Dieu, 
sont  de  nécessité  de  préoepte  ;  les  autres  sont  simplement  de  surérogatioa. 
Or  on  ne  peut  omettre  les  œuvres  de  la  première  sorte  par  obéissance,. 

éê  SamvM,  I  MoU^  XV,  8  :  <i  Xarchet  centre  Analee,  Mlei-le  «n  piéeei  et  àHnâaa  UHi  ea 
qofi  est  à  loi.  Ne  TépaifiMi  point  et  ne  dédies  rien  de  ee  qui  loi  appartient  ;  Bais  tua  tant, 
de  rhomme  Jusqn*à  la  femme,  Jusqu'aux  petits  enfants  et  ceux  qui  sont  encore  à  la  manelle, 
■sqif  anx  bomfs,  aux  brebis,  aux  chameaux  et  aux  ânes.  » 

La  victoire  fut  entière,  a  Hais  Safll  avec  le  peuple ,  Usods-bms  ,  ébid.,  9 ,  épargna  Aga^ 
(roi  des  Amalécites).  Il  résenra  ce  qtt*U  y  a  voit  de  meilleur  dans  les  tionpeaux  de  brebis  et  de 
bœoft,  dans  les  béliers,  dans  les  meubles  et  les  habits,  et  généralement  tout  ce  qa*il  y  avoit 
de  plus  beau ,  ne  voulant  point  le  perdre  ;  mais  Hs  Inèrent  en  délndstarcnt  tout  ee  qui  se 
CuMwa  de  vil  ou  de  méprisable.  » 

Dieu  sMrrila  de  cette  désobéissance,  et  flt  dire  à  Safll  par  rentremise  de  Samuel,  tKd.«  tO  : 
c  Pourquoi  n*avei-vous  pas  écouté  la  voix  du  Seigneur  ?  Pourquoi  tous  ètes-voos  laissé  aBer 
au  désir  du  pillage,  et  avez-vous  péché  devant  le  Seigneur?  » 

Safll  répondit,  v.  20  et  81  :  «  Tai  écouté  la  voix  du  Seigneur  et  exécuté  Tentreprise  pour 
laquelle  il  m*  avoit  envoyé  ;  fai  amené  Agag  et  tué  les  Amalécites.  Mais  le  peuple  a  pris  du 
butin,  des  brebis  et  des  bœufs,  qui  sont  les  prémices  de  ce  qui  a  été  tué,  pour  les  fanaoler 
au  Seigneur  son  Dieu  à  Oalgala.  » 

G*est  alors  que  Samuel  lui  dit,  v.  8S  s  c  Est-ce  que  le  Seigneur  demande  des  bofocanstet 
et  des  victimes?  Ne  demande-t-il  pas  plutdt  q^e  Ton  obéisse  à  sa  voix?  L*< 
lyMix  que  les  vietlnes.  »  De  ee  moment  Sali  fui  rejeté  du  SeigMur. 


Ad  aecmidnni  dicendum  ,  qa6d  ad  «bediea- 
liim  pertinent  omnes  actos  virtatum ,  prout 
guit  in  pnecepto.  1d  quantum  ergo  actos  vir- 
tiiaiD  opeiantur  caasaliter  vel  diapositive  ad 
eanm  generatioDem  et  oonservatioDem ,  ii 
taniom  dicitur  qaèd  obedientia  omnes  virtotea 
menti  inseiit  et  costedit.  ftec  tamen  sequitor 
qa6d  obedieatia  ait  simpUcUar  omnibus  viita- 
tibiis  prior,  propter  dao<  Primé,  qnia  Uoèt  actos 
virtatis  cadat  rab  précepte,  poieat  taaea  ali- 
^m  implere  actam  virtatis,  non  attendens  ad 
ratioBem  pnecepti;  rade  si  atiqoa  virtns  sit, 
ayn  objectum  ait  natiupaliter  piiui  qflàm  pno- 


ceptom,  iUa  virtoa  dieitar  iiatoialiterprior  ^lùm 
obedtaatta;  ot  patet  de  fide  per  qaaas  nobift 
dinuB  authoritatis  gnblianitaa  innotc9cit,exqna 
coopetit  ei  potestaa  pracipieadi.  Seconde,  qnia 
infuno  gratis  et  virtatom  polest  prAoédera 
etiam  tempora  oamm  «etom  viftoosoak.  Et  ae- 
cofldùm  hoc  neque  tempore  neqa«  natuA  est 
obedientia  oaHÙbus  aliis  virtotibus  prior. 

Ad  tertinm  dicendafn,qo5d  duplex  est  boooa. 
Qooddam,  ad  qood  faciendom  hoao  ex  neecs- 
sitate  tenetor^sicat  tmace  Deum  vel  aliqoid  ho- 
jusmodi  :  et  taie  bonom  anllomodo  débet  proplar 
irtwdioiitiMn  pngtffnnittii  Kft  ' 


fxtet8tdair;s»r  011  doit  QHKttre^ftniqwirisltt^B^  de  la  seconde 
catégorie  potir  ce  motif  :  car  l^idiâssmee^  étant  de  pTéeepte^  ne  peut  ide 
violée  an  pieil  i'ime  cmme  de  surérogation;  l'homme  ne  doit  pas  se 
rendre  coupable  pour  faire  le  bien.  Mais ,  comme  le  remarque  saint  Gré» 
gDvie^  «U  aopni,  c Qmoid  le  supérieur  défend  «m  bonne  onivie^  il  doit 
-en  peimettre  plusieurs  autres  ;  car  il  feroit  périr  les  aœes  d'imnitioB,  s'il 
leur  ôloit  Taiifliient  de  tout  bien.»  Ainsi  la  perte  d'un  Uea  peut  être  oom»* 
pensée  par  VobéissaïKe  ou  par  un  autre  Ueui. 

ABTICLE  IV. 
FavMl  cbéir  à Diet$  dms  Umte$  àho$e$? 

llparolt  qu'il  ne  faut  pas  obéir  &  Dieu  dans  toutes  choses,  t^  Nous  li^^ 
sons^  Mattlu,  IX,  31  et  32/que  le  Sauveur  ^  après  avoir  guéri  deux 
aveugles^  leur  défendit  fortement  d'en  parler^  disant  :  a  Prenez  garde 
que  nuLne  le  sacbe;  mais,  s'en  allant,  ils  répandirent  sa  renommée  dans 
tout  le  pays.  »  Cependant  l'Evangile  ne  les  blâme  pas  de  cette  indiscré- 
tion. Donc  nous  ne  sommes  pas  tenus  d'obéir  à  Dieu  dans  toutes  choses. 

^  Nul  n'est  tenu  d'agir  contre  la  vertu.  Or  Dieu  a  donné  des  com- 
mandements contraires  à  la  vertu;  il  a  ordonné  i  Abraham  de  tuer  son 
fils  innocent,  Gen,,  XXH,  â;  aux  Hébreux  d'emporter  les  effets  des 
Egyptiens^  Exode  y  XL,  3  et  suiv.;  puis  à  Osée  d'épouser  une  femme  adul- 
tère. Osée,  l,  2  :  commandements  qui  sont,  les  deux  premiers  contre  la 
justice,  et  le  dernier  contrôla  chasteté.  Donc  on  ne  doit  pas  obéir  à  Dieu 
dans  toutes  choses. 

df"  Qui  obéit  à  Dieu,  confiDxme  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  en  voulant  ce^ 
qu'il  veuL  Or  nous  ne  sommes  pas  tenus  dans  toutes  choses,  comme  nous 


ad  qood  homo  noa  teoetnr  ex  neceasiUke  : 
€t  taie  bonum  débet  homo  quandoque  propter 
obedientiam  pnetennitteie,  ad  quam  ex  neces- 
sitate  taomo  tenetar,  quia  non  débet  homo  ali- 
qnod  bonum  ftcere  cntpam  ineorrendo.  Et  ta- 
men,  sicnt  ibidem  Gregorios  dicit,  a  qui  ab  nno 
quolibet  bono  subjeclos  vocat,  necesse  est  ut 
multa  concédât ,  ne  obedientiB  mens  fanditus 
intereat^  si  k  bonis  omnibus  reputea  penitus 
jgunet  »  Et  sic,  per  obedientiam  et  alia  bona 
potest  danmum  nnius  boni  recompensari. 

AATICULUS  IV. 
VtHmé^anmlbmDeo  §U  ébeêêmêmn. 

Ad  qoartum  sic  proceditor  (f  ).  Videtur  qnôd 
son  in  omnibus  sit  Deo  obediendum.  Dîcitnr 
enim  Matthœi,  fX,  qu6d  Dominus  duobus  es 
CÎ8  curatis  prœcepit  dicem  s  «  Videte  ne  quis 


sdat  :  Illi  antem  «icgnte»  difliunaveruni 
per  totam  terram  iUam  ;  »  nec  tamen  ex  hoc 
cutpantur.  Ergo  yidetar  qo6d  non  teneamnrte 
omnibus  obe<âre  Deo. 

s.  Prsterea ,  nnllns  tenetnr  aISquid  fkcan 
contra  Tirtntem.  Sed  m^enluntur  qusdam  pn- 
cepta  Dei  contra  virtntem,  skut  qnôd  prseepU 
Abrahœ  ut  occideret  fQium  innocentem ,  nt  ha- 
betur  Gènes,,  XXII;  et  Judcis  nt  ftirarenlor 
res  iEgyptiorum,  ut  babetur  Exod*,  X! ,  qas 
sunt  contra  justitiam  ;  et  Osese,  qnôd  accipeiett 
muUerem  adulteram  {Oseœ»  I},  quod  est  contra 
castitatem  ;  eigo  non  la  omnibus  est  obe<fien- 
dum  Deo. 

8.  Prsterea^  qnicamqne  obedit  Beo^  oonfer- 
mat  Yolnntatem  suam  Tolontatî  divins  ^  etiam: 
.  in  volito.  Sed  non  quantum  ad  omnia  tenenrar 
•  conformare  voluntatem  nostram  voluntati  di- 


CÎ8  curatis  prœcepit  dicem  s  «  Videte  ne  quis  *  conformare  voluntatem  nostram  voluntati  di- 
(t)  na  hit  «IM  faiM,  «■•  IM,  aiU  t,  ad  li  al  U,  Sm*»  ditt.  U ,  In  expailt.  Ui.,  ad  9  y 
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l'avons  dit  ailleurs ,  de  conformer  ainsi  notre  volonté  i  celle  de  Dieu. 
Donc  nous  ne  devons  pas  obéir  à  Dieu  dans  tout. 

Mais  il  est  écrit.  Exode,  XXIV,  7  :  a  Tout  ce  qu'a  dit  le  j^igneur,  nous 
le  ferons  et  nous  lui  obéirons.  » 

(  Conclusion.  —  Comme  toutes  les  choses  naturelles  sont  soumises  par 
nécessité  physique  à  Timpulsion  de  Dieu,  ainsi  toutes  les  volontés  sont 
tenues  par  nécessité  de  justice  d'obéir  aux  commandements  de  Dieu.  ) 

Nous  Tavons  vu  dans  le  premier  article  :  celui  qui  obéit  est  mû  par  le 
commandement  de  celui  à  qui  il  obéit ,  de  la  même  manière  que  les 
choses  naturelles  sont  mues  par  leurs  moteurs.  Or  ainsi  que  Dieu  est  le 
premier  moteur  des  choses  naturelles,  pareillement.il  est  la  première 
cause  motrice  de  toutes  les  volontés.  Comme  donc  toutes  les  choses  natu- 
.ailes  sont  soumises  par  nécessité  physique  à  l'impulsion  de  Dieu ,  ainsi 
toutes  les  volontés  sont  tenues  par  nécessité  de  justice  d'obéir  à  son  com- 
mandement. 

Je  réponds  aux  aliments  :  i^  Lorsque  le  Seigneur  recommanda  aux 
deux  aveugles  de  tenir  caché  le  miracle  de  leur  guérison ,  il  ne  voulut 
point  les  obliger  au  silence  par  un  précepte  divin  ;  mais  il  voulut,  comme 
le  remarque  saint  Grégoire,  Morcà.,  XIX,  a  donner  l'exemple  i  ses  dis- 
ciples qui  viendroient  après  lui,  disant  par  sa  conduite  :  Désirez  que  vos 
vertus  restent  secrètes ,  bien  qu'elles  doivent  être  révélées  pour  l'édifi- 
cation des  autres.  » 

2°  Dieu  ne  fait  rien  contre  la  nature,  parce  que  ce  la  nature  est  ce  qu'il 
fait  dans  les  choses ,  »  comme  le  remarque  la  Glose  sur  Rom.,  XI,  S4; 
mais  il  agit  quelquefois  contre  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Sembla- 
blement  Dieu  ne  peut  rien  commander  qui  soit  contraire  à  la  vertu , 
parce  que  la  vertu  et  la  rectitude  de  la  raison  humaine  consiste  prind* 
paiement  dans  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  et  dans  l'accomplisse- 


vin»  in  volito,  ut  snprk  babitnm  est  (1,  2, 
qa.  25^  art.  10  ).  Ergo  non  in  omnibus  tenetur 
homo  Deo  obeÂre. 

Sed  contra  est,  quod  âicîtor  Exod,,  XXIV  : 
«  Omnia  qaœcum(|ae  locntus  est  Dominns,  fk- 
demus  et  erimus  obedieutes.  » 

(CoNCLosio.  —  Sicut  natoiali  necessitate 
omnia  snbdnntur  divins  motioni,  ita  qnadam 
jnstiii»  necessitate  omnes  volantates  divino 
imperio  parère  tenentur.  ) 

Respondeo  dicendum,  qn5d  sicnt  snprà  dic- 
tera est  (  art.  1  ) ,  ille  qui  obedit  movetor  per 
imperium  ejas  ont  obedit ,  sicut  res  naturales 
moventnr  per  suos  motores.  Sicut  autem  Deus 
est  primns  motor  omnium  qun  naturaliter  mo- 
ventur ,  ita  etiam  est  primus  motor  omnium 
voluntatura,  ut  ex  supradîctispatet  (1, 2,  qu.  9, 
art.  6  ).  Et  ideo  «  sicut  naturali  necessitate 
omnia  naturalia  8id)duntor  divins  molioni ,  itt 


etiam  quadam  necessitate  jastiti»  omnes  vo- 
iuntates  tenentur  obedire  divino  imperio. 

Ad  primum  ergo  dîcendnm ,  quôd  Ûoimniis 
cscis  dixit  ut  miraculum  occultarent,  non  quasi 
intendens  eos  per  virtutem  divîni  ptscepti 
obligare,  sed  sicut  Gregorius  dicit  XIX,  «  servis 
suis  se  seqaentibus  exemplom  dédit ,  ut  ipsi 
qoidem  virtotes  suas  occultari  desiderent  ;  et 
tamen,  ut  alii  eorum  exemplo  profidant,  pro- 
dantur  inviti.  » 

Ad  secundum  dicendum,qo6d  sicut  Deus 
nibil  operatur  contra,  naturam,  quia  €  boc  est 
natora  uniuscujusque  rei  quod  in  ea  Deus  ope- 
ratur, »  ut  habetur  in  Glossa  Ronu,  XI;  ope- 
ratur tamen  aliquid  contra  solitam  cursum  na- 
turs  ;  ita  etiam  Deus  nibil  potest  pracapes 
contra  virtutem,  quia  in  hoc  priocipaliter  con- 
sistit  virtus  et  rectitudo  voluntatis  hnoanc, 
qu6d  Dei  voluntati  cooformetor  et  C(jas  seqaator 


ment  de  ses  ordres^  alors  même  qu'ils  sODt  contraires  à  la  règle  ordinaire 
de  la  vertu.  D'après  cela,  le  commandement  que  Dieu  donna  à  Abraham 
d'immoler  son  fils  innocent  n'étoit  pas  contre  la  justice ,  parce  que  le 
souverain  Etre  est  l'auteur  de  la  mort  et  de  la  vie  (i);  Tordre  qu'il  intima 
aux  Hébreux  d'emporter  les  vases  et  les  habits  des  Egyptiens  ne  violoit 
pas  non  plus  la  justice ,  parce  qu'il  possède  tous  les  biens  et  les  donne 
à  qui  il  veut;  enfin  l'injonction  qu'il  fit  au  prophète  Osée  d'épouser  une 
femme  adultère  ne  blessoit  point  la  chasteté,  parce  qu'il  est  le  suprême 
Ordonnateur  de  la  génération  humaine ,  et  que  les  rapports  légitimes  de 
l'homme  et  de  la  femme  sont  ceux  qu'il  a  établis.  Ainsi  point  de  péché, 
ni  dans  Abraham  qui  voulut  obéir  à  Dieu,  ni  dans  les  Juifs  et  dans  Osée 
qui  lui  obéirent. 

3»  L'homme  n'est  pas  toujours  tenu  de  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  cela 
est  vrai;  mais  il  doit  toqours  vouloir  ce  que  Dieu  veut  qu'il  veuille;  et 
cette  dernière  volonté  de  Dieu,  nous  la  connoissons  par  ses  préceptes. 
L'homme  est  donc  tenu  d'obéir  en  toutes  choses  aux  préceptes  de  Dieu. 

ARTICLE  V. 

Les  inférieurs  doivenUils  obéir  à  leurs  supérieurs  dans  toutes  choses? 

n  paroit  que  les  inférieurs  doivent  obéir  à  leurs  supérieurs  dans  toutes 
choses,  i""  L'Apôtre  dit,  Coloss.,  III,  2Q  :  a  Enfants,  obéissez  à  vos  parents 
en  tout;  »  et  bientôt  après,  22  :  a  Serviteurs,  obéissez  en  tout  à  vos 
maîtres  selon  la  chair,  b  Donc  les  inférieurs  doivent  obéir  en  toutes  choses 
à  leurs  supérieurs. 

2^  Les  supérieurs  sont  les  intermédiaires  entre  Dieu  et  les  inférieurs , 

(1)  Gela  ne  veut  certes  pas  dire  qae  la  mort  vient  de  Dien.  Car  «  Dieu  n*a  pas  fait  la  mort,  » 
dit  le  Sage,  Sag,^  1 ,  13  :  <c  Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  homme,  et  la  mort  par 


imperiam,  quaroyis  8it  contra  consaetam  vir- 
tutis  modnm.  Secundùm  hoc  ergo,  prœceptuia 
Abrahae  factam  qoôd  filiam  ianocentem  occide- 
ret  noQ  fait  contra  jnstitiam ,  quia  Dens  est 
author  mortis  et  vit»;  siiniliter  nec  fuit  contra 
justitiam  qnod  mandavit  Jadcis ,  ut  res  iCgyp- 
tiorum  acciperent,  quia  ejus  sunt  omnia,  et  cui 
Yoluerit  dat  illa;  âmiliter  etiam  non  fuit  con- 
tra castitatem  prsceptum  Ose»  factum,  ut  mu- 
lierem  adnlteram  accipeieti  quia  ipse  Deus  est 
bumanœ  generationis  ordinator,  et  ille  est  dé- 
bites modus  mulieribus  utendi ,  quem  Deus  in- 
stilttit  Unde  patet  qu6d  prsdicti  nec  obediendo 
Deo,  nec  obedire  volendo,  peccaverunt. 

Ad  tertium  dicendum,  quèd  etsi  non  semper 
teneatur  bomo  Telle  qu(kl  Deus  vult ,  semper 


tamen  tenetur  Telle  quod  Deus  vult  eum  Telle; 
et  boc  bomini  pnecipuè  innotescit  per  prscep- 
tum  divinum.  Et  idco  tenetnr  bomo,  in  omni- 
bus, prsceptis  divinls  obedire. 

ARTICULUS  V. 

Vtrkm  êvMHi  teneantur  suis  superiorilnu  in 
omnibus  obedire. 

Ad  quintnm  sic  proceditnr  (1).  Videtur  quôd 
subditi  teneantur  suis  snperioribus  in  omiâ)U8 
obedire.  Dicit  enim  Apostolus  ad  Col,,  III  : 
«Filii  obedite  parentibns  per  omnia;  »  etpo»- 
tea  subdit  :  o  Servi,  obedite  per  omnia  dominis 
carnalibus.  »  Ergo  eadem  ratione  alii  subditi 
debent  prxlatis  suis  in  omnibus  obedire. 

2.  Prsterea,  pnelati  sunt  mediiinter  Deom 


(1)  De  his  etiam  topri,  qu.  69,  art.  3,  ad  1  ;  et  infrà,  qu.  186  ,  art.  S,  In  corp.  ;  et  m, 
Sêui.^  dist.  25,  qu.  S,  art.  1,  quAStittoc.  4,  ad  3  ;  etatf  Bom.s  XUI ,  lect.,  C6l.  4. 


126  iP  II*  pautie^  Qvwrmi  of,  article  5. 

oonfoimémeot  à  œtte parole  de  MoSse,  Deutér.,  Y^  5  :  «  Je  fte  dans  es 
temps-li  rinteimédiaire  et  le  médiatenr  entre  Dieu  et  vous ,  poor  tous 
annoncer  ses  paroles,  d  Or  on  ne  peut  aller  ^Ptat  extrême  i  TVntfe 
extrême  qne  par  Te  milieu.  Donc  les  ordi*es  des  sopérîears  doireiit  être 
regazdés  comme  les  ordres  de  Dieu.  Auari  TApôtre  écrit-il^  Gai.,  TV,  tt: 
ff  Ycms  m'avez  reçu  comme  un  ange  de  Dien^  comme  Jésu9-Chrîst;  >  et 
I  lli€8S.y  U,  13  :  a  Ayant  reçu  de  nous  la  parole  ^oisIaqueBe  on  eifleni 
Dieu  (i),  vous  l'avez  reçue  non  comme  la  parole  des  bommes^  mais  ainsi 
qu'elle  Test  véritablement  ^  onnme  la  parole  de  Dieu.  »  L'honune  doit 
dûac  obéir  i  ses  supérieurs  comme  à  Dieu^  dans  toutes  choses. 

3^  Gomme  le  religieux  fait  vœu  de  chasfteté  et  de  pauvreté  dans  la  pro- 
fession cénobitique  ^  de  môme  il  fait  vœu  d'obéissance.  Or  le  religieux 
doit  garder  eu  toutes  choses  la  diasteté  et  la  pauvreté.  Donc  il  doiC  obéir 
pareill»nent  en  toutes  choses. 

liais  il  est  écrit.  Actes,  Y,  29  :  «  n  fiiut  obéir  i  Dieu  plutft  qu^aux 
hommes.  »  Or  les  ordres  des  supérieurs  sont  qaelquefins  contraires  i  ceux 
de  Dieu.  Donc  on  ne  doit  pas  obéir  en  toutes  choses  aux  supérieurs. 

(Conclusion.  —  L'inférieur  n'est  pas  tenu  d'obéir  à  son  supérieur  dans 
deux  cas  :  lorsqu'il  ne  lui  est  pas  soumis  dans  les  choses  qu'il  lui  com- 
mande, et  lorsqu'un  pouvoir  plus  élevé  lui  commande  le  contraire.  ) 

On  l'a  vu  dans  le  premier  et  dans  le  quatrième  article  :  celui  qui  obéit 
est  ma  selon  les  lois  de  la  justice  par  l'empire  de  celui  qui  commande , 
tout  comme  les  choses  naturelles  sont  mues  selon  les  lois  de  l'ordre  phy- 


le  péché,  »  ajoute  PApôtre  des  nations,  Rom.s  Y,  19.  Le  mot  de  saint  Thomii  aifaiie  qoB 
Dieu  fait  Tivre  ou  mourir  les  hommes  selon  sa  volonté  :  «  Cest  vous,  Seigneur,  qui  avei  la 
pniflsaiioe  de  la  vie  «i  de  la  mort,  dit  encore  le  Sage,  Sag.^  XTV,  IS;  e^est  ramB  qal  neset 
aux  portes  de  la  mort  et  en  ramenés.  » 

(t)  Le  laUn  porte  :  a  Verbom  anditns  Dei.  n  Saint  Thomas  dit  sur  ce  mot  :  €  Loftqp» 
rhomme  nons  annonce  la  parole  évangétiqne,  c*est  Dieu  lui-même  qui  parle  et  qne  noos 
tendons  par  sa  bouche.  »Nous  ne  connoissons  «iicaa  tradoctev  français  qni  ait 
pression  de  saint  Paul. 


et  siAditos ,  secnndi^m  illod  Deut^  V  :  «  Ego 
seqnester  et  médias  ftû  inter  Deum  et  vos  in 
temporeillo,  ut  annusliareiii  Tobis  verbaejas.» 
Sed  ab  extrême  in  eitiemam  boa  pervenitor 
nisi  per  mediom.  Ergo  pnecepta  pnelati  sunt 
reputanda  tanqaam  pneceptaDei.  Unde  et  Apo- 
stolaa  dicit  ad  Galat,,  IV  ;  «  Sicut  angelom 
Dei  excepistis  me^  sicnt  Cbristum  Jesum ,  j»  et 
I  ad  Theis.,  H  :  a  Cûm  accepissetis  à  nobis. 
verbom  auditûs  Dei ,  accepistis  illud  non  ut 
verbum  hominam,  sed  (sicut  verè  est)  verbum 
Dei.  »  Ergo  sicat  homo  débet  Deo  obedire  in 
omnibus ,  ita  et  prslatis. 

8.  Prsterea,  sicut  religiosi  profltendc  voveut 
castUatem  et  paupertatem,  ita  et  obedientiam. 
Sed  religioBos  taaeUir  qnanUun  «d  onoia  ser- 


vace  castitaiea  et  pmpertalcnb.Eia»  ûnlîlflr 
qusatam  ad  omnia  tenetur  obedice. 

Sed  cootra  est,  qoôd  dicitv  àdot^  V  : 
Q  Obedire  oportet  Deo  mag» 
Sed  quandoqœ  praoepU  prclalonm 
tra  Deam«  Er^o  noa  in  omnibit, 
obedieodtm. 

(  CoNGLDsio.  »  SobdiU  in  ii 
superioribns  suis  obediie  tuasuii 
ipji  suis  saperioribe»  auljiiriHnhyy  et  imq 
i[)si  superiores  sublimions  poteililia 
non  adversantuv  ) 

Respondeo  dieMdimi^qnM  ■coi 
(  art  1  et  art.  4  ),  obedieos  movetnr  ad  imp^- 
riuffl  pneelpientis  qiadam  Becessitate  josUtiae, 
sicut  res  iMtoiatis  moretiir  ex  Tlrtuta  stù 
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siqae  par  h  Testa  de  lesr  moteur.  Or  deux  eanaes  peatoot  ùm  que  le» 
choses  natofelles  ne  soient  pae  imeeparlevr  moteur  :  d^slMni  PeiDpft» 
diemeat  qiporté  par  nn  inetenr  plus  pinssMit  :  ainsi  te  fea  ne  hrftle  pas 
le  bois ,  quand  te  verftn  plus  grande  de  T^u  s  Y  oppose  ;  ensuite  rimpei^ 
fédion  des  rapports ,  lorsque  le  nudxQe  est  somms  i  TacticHi  da  moteur 
dame  certaines  choess,  nais  noa  dans  toutes  :  ainsi  Tean  subit  quelquefda 
l'action  du  feu  dans  la  ealéfKtîon,  mais  non  dans  Té v^xxration*  De  même 
deoz  choses  peuvent  fladte  que  lînférienr  ne  soit  pas  tenu  d'obéir  à  sou 
supérieur.  La  première  4e  ces  eboses^  c'est  te  eonunandement  d'un  pou- 
voir plus  élevé;  àcet  égard  Pévèque  d'Appone^  commentant  oe  mot. 
Boni.,  Xni^  9  :  <  Cerne  qui  résistent  i  la  puissance  alfiieni  sur  eux.  la 
condamnation ,  a  dit,  De  Yerbis  BomM,  VI,  6  :  «  Devez-vous  tsite  œ 
que  TOUS  commande  le  cuiiàley  si  te  proconsul  vous  commande  te  oen- 
traivet  Et  si  te  proconsul  vous  ordonne  une  chose,  et  l'empereur  te  chose 
opposée,  ne  deves-voos  pas  négliger  Tordre  du  premier  pour  accomplir 
Tordre  du  second  (i)?  Lors  donc  que  Temperciir  e't  Dieu  vous  donnent 
des  commandements  contradictoires,  vous  devez  obéir  i  Dieu  plutôt  qu'à 
Tempeieur.  a  Ensuite  Tinfirieur  n'est  pas  tenu  d'obéir  à  son  supérieur, 
lorsqu'il  ne  lui  est  pas  soumis  dans  tes  choses  qu'il  lui  commande.  Sé« 
nèqoedit,  Debeneftciis,  III,  SO  :  «  Celui-là  se  trompe,  qui  croit  que  la 
soumission  s'étend  à  tout  l'homme,  car  elle  n'atteint  pas  lapins  noble 
partie  de  son  être;  te  corps  est  soumis  au  maître ,  mais  Tame  a  le  do- 
maine d'eUe-méme.  a  En  conséquence  l'homme  n'est  tenu  d'obéir  qu'à 
Dieu  seul  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  intérieur  de  la  volonté; 
mute  a  doit  obéir  à  l'homme  aussi  dans  ce  qui  se  fait  extérieurement  par 
te  corps.  Cq[>eudant  il  fiiut  Astinguer,  dans  ces  dernières  choses ,  ceUes 

(1)  le  enriale,  le  procoiual  et  femperenr  «voient  entre  eux ,  dans  Femplre  romain ,  les 
■lime»  r«ppoits  hifrarrhiqnee  4|ii*oiit  chts  nous  le  maire,  le  préfet  et  le  chef  deTEtat. 


loris  necessitafe  nators.  Qvtbà  antem  aiiqpa  res 
natimlis  non  moveator  \  sus  aiotore ,  poiest 
tODtîDgere  dopliciter  :  vao  modo ,  propter  im- 
pedimeutom  qnod  proveoit  ex  fiûrtlori  virtate 
alterivB  moveotis  :  âcat  Ugnnm  non  combori- 
tor  ab  igné»  si  fortlor  vis  aqos  impediat  ;  aiio 
Bodo  ex  defecttt  ordinis  mobîlis  ad  motorem, 
quia  etsi  sobjiciator  ^ns  action!  quantum  ad 
idiqnid,  non  tamen  quantum  ad  omnia  :  sicut 
Smmor  qiandoqte  subjidtnr  acUoni  caloris 
quantum  ad  adefieri,  non  tamen  quantum  ad 
exsiccari  sive  consumû  Et  siiniliter  ex  daobius 
potest  cootingere  qu6d  subditns  suo  superiori 
non  teneatuT  in  omnibus  obediie.  Udo  modo 
propter  prsceptom  oujoris  potestatis  ;  ut  enim 
od  Hom.f  XIII ,  super  illud  :  a  Qui  potestati 


^cit  Glossa  :  «  Si  quid  jusserit  curator,  num- 


qoid  est  tîbi  fiidendum,  si  contra  pioconsulem 
jubeat?  Rursum  si  quid  proconsul  jobeat,  et 
aliud  imperator^numquid  dubltatur^  illo  con- 
tempto^  isti  esse  serviendum?  Ergo  si  aliud 
imperator ,  aliud  Oeus  jubeat  *  contempto  illo 
obtemperaodum  est  Deo.  »  Alio  modo  non  te- 
netur  inferior  suo  superiori  obedire,  si  ei  alî^ 
quid  pnecipiat  in  quo  ei  non  subdatur;  dicit 
enim  Seaera  in  III  De  betwficiis  (  cap.  20  )  : 
c  Errât  si  quis  existimat  servitutem  in  totnm 
hominem  desceodere,  pars  enim  melior  excepta 
est;  corpora  obnoxia  suntetadscripta  dominis, 
mens  quidem  est  sui  juris.  »  Et  ideo  in  bis  quas 
pertinent  ad  interiorem  motnm  voluntatîs^ 
homo  non  tenetur  homint  obedire ,  sed  solùm 
Deo;  tenetur  autem  bomo  bomini  obedire  in 


Ksistunt  ipei  sibi  daouialâonem  acqpûruntyji  his  qua»  exteriùs  par  oorpua  sont  agenda.  la 


quibus  tanMn  aecudàm  et  qn»  a4  naUiaai 
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qui  appartiennent  à  la  nature  du  corps  :  ici  lliomme  n'est  pas  tenu  d*o* 
béir  à  lliomme,  mais  seulement  à  Dieu,  parce  que  les  hommes  sont  tous 
égaux  dans  la  nature ,  c'est-à-dire  dans  les  choses  qui  regardent  l'entre- 
tien  du  corps  et  la  génération  de  l'espèce.  Ainsi  les  serviteurs,  les  serfi 
et  les  esclaves  ne  sont  pas  tenus  d'obéir  à  leurs  maîtres,  ni  les  enfants  i 
leurs  parents,  lorsqu'ils  leur  commandent  de  contracter  mariage,  de  bm 
vœu  de  virginité  ou  de  former  d'autres  engagements  semblables  ;  mais 
les  inférieurs  doivent  obéir  aux  supérieurs ,  dans  la  sphère  de  leur  auto- 
rité, en  ce  qui  regarde  la  direction  des  actes  et  des  choses  humaines  :  le 
soldat  doit  obéir  à  son  général  dans  le  service  militaire ,  le  seryiteor  à 
son  maître  dans  les  œuvres  serviles,  le  fils  à  son  père  dans  la  conduite  de 
la  vie  et  dans  les  affaires  domestiques,  et  ainsi  de  suite« 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*"  L'Apôtre  dit  aux  en£aaits  :  «  Soyez  sou- 
mis à  vos  parents  en  tout,  »  c'est-à-dire  en  tout  ce  que  concerne  l'auto- 
rité paternelle  ;  et  la  parole  qu'il  adresse  aux  serviteurs,  doit  s'entendre 
de  la  même  manière. 

2»  L'homme  est  soumis  à  Dieu  sans  réserve ,  et  dans  les  choses  inté- 
rieures et  dans  les  choses  extérieures;  il  doit  donc  lui  obéir  en  tout.  Mais 
l'homme  n'est  pas  soumis  à  l'homme  sous  tous  les  rapports ,  il  ne  lui 
doit  obéissance  que  dans  des  choses  déterminées.  C'est  là,  et  là  seulement 
que  les  supérieurs  sont  les  intermédiaires  entre  Dieu  et  les  inférieurs  ; 
hors  de  ces  limites,  les  inférieurs  relèvent  immédiatement  de  Dieu  et 
dépendent  uniquement  des  lois  qu'il  a  gravées  dans  les  cœurs  ou  écrites 
sur  le  parchemin. 

30  Les  religieux  s'obligent,  par  le  vœu  d'obéissance,  à  suivre  les  statuts 
d'un  ordre  cénobitique  et  se  soumettent  à  leurs  supérieurs  dans  ce  do- 
maine. Ils  sont  donc  obligés  de  leur  obéir  seulement  dans  les  choses  pres- 


corporis  pertinent,  homo  homini  obedire  non 
tenetnr,  sed  solùm  Deo,  quia  omnes  homines 
natnrâ  sunt  pares ,  pntà  in  his  quae  pertinent 
ad  corporis  snstentationem  et  prolis  generatio- 
nem.  Unde  non  tenentar  nec  servi  dominis  nec 
filii  parentibas  obedire  de  matrimonio  contra- 
bendo  vel  virginitate  servanda^  aut  aliquo  alio 
hujnsmodi  \  sed  in  bis  quœ  pertinent  ad  dispo- 
sitionem  actuum  et  rerum  humanamm^  tenetur 
snbditus  suo  superiori  obedire ,  secnndùm  ra- 
tionem  saperioritatis  :  sicut  miles  duci  exerci- 
tûs  in  bis  qns  pertinent  ad  bellam,  senrus  do- 
mino in  bis  qns  pertinent  ad  servilia  opéra 
ezequenda,  filins  patri  in  bis  qu»  pertinent  ad 
disciplinam  vits  et  cnram  domesticam,  et  sic 
de  aliis. 
Ad  primmn  ergo  dicendum,  quèd  hoc  qaod 


Apostolos  dicit  intelligendam  est  per  omnia 
quaotnm  ad  illa  qn»  pertinent  ad  jns  pttrm  (i) 
vel  dominativ»  potestatis. 

Ad  secundnm  dicendum,qodd  Deo  sabjidhxr 
bomo  simpliciter  quantum  ad  omnia  ei  inte- 
riora  et  exteriora  ;  et  ideo  in  omnibus  ei  obe- 
dire tenetur.  Subditi  autem  non  sttbjîdontar 
suis  superioribus  quantum  ad  omnia^sed  quia* 
tum  ad  aliqua  determinatè.  Et  quantum  ad  iOa 
medii  sunt  inter  Deum  et  subditos;  quantiiiB 
ad  alia  verô  immédiate  subduntur  Deo,  à  qita 
inslruuntur  per  legem  naturalem  Tel  scriptaoL 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  religiosi  obedie» 
tiam  profitentur  quantum  ad  regularem  conv»* 
sationem,  secundum  qnam  suis  prslatis  sub- 
duntur. Et  ideo  y  quantum  ad  illa  sola  obedirs 
tenentur,  qnœ  possunt  ad  regularem  conversa- 


(1)  Sea  pBtêrnms  subintelUge  pottêMSês  qjued  es  ««yunctit  à  commuai  iesami  debeli 
qnis  •qoiYocetur  in  nomin«  potrta. 


crites  par  la  règle  de  Vordie,  et  cette  obéissance  suffit  au  salut;  quand  ils 
se  soumettent  volontairement  aux  autres  cooses ,  c'est  un  acte  de  per- 
fection ,  pourvu  qu'ils  ne  fassent  rien  contre  la  loi  divine  ni  contre  la 
règle  ;  car^  dans  le  cas  contraire ,  l'obéissance  seroit  illicite  et  coupable. 
On  peut  donc  distinguer  trois  sortes  d'obéissance  :  l'obéissance  sufSsant 
au  salut^  qui  fait  les  choses  d'obligation  ;  Tobéissance  parfaite,  qui  s'étend 
h,  toutes  les  choses  permises;  puis  l'obéissance  indiscrète,  qui  va  jus- 
qu'aux choses  défendues  (1). 

ARTia^VL 

Lti  chrétiens  sonUiU  tenus  (Vobéir  à  la  puissance  temporelle  ? 

n  paroit  que  les  chrétiens  ne  sont  pas  tenus  d'obéir  à  la  puissance  tem- 
porelle (2).  i^"  Commentant  Matth.,  XVH,  25  :  a  Les  enfants  sont  libres,» 
saint  Augustin  dit,  Quest.  Evang.,  I,  23  :  a  Si,  dans  tout  royaume, 
les  enfants  du  roi  qui  gouverne  ce  royaume  sont  libres,  combien  plus  les 
enfants  du  Roi  qui  domine  dans  tous  les  royaumes  ne  doivent-ils  pas  être 
libres  dans  tout  royaume  (3)?  o  Or  les  chrétiens  sont  faits  enfants  de 

(1)  L'*ol>éfs8ance  que  le  religieux  doit  à  son  sapérieur  est  la  plus  grande  de  toutes.  Cepen- 
dant elle  n*ef t  paf  absolue,  flUmltée,  stns  réserre  ;  range  de  TScole  Tient  de  nous  le  dire  et 
tous  les  saints  le  disent  comme  lui  :  «  L'obéissance  cénobitlque,  écrit  saint  Bernard,  De  prœ' 
ttpto  et  diipefuaiiùne,  IV,  embrasse  bien  des  cboses,  mais  cite  no  les  embrasse  pas  toutes  ; 
eUe  ne  dépasse  point  les  limites  tracées  par  la  régie  de  Tordre.  »  G*est  que  Dieu  seul  a  le 
droit  de  réclamer  Tobéissance  en  tout  et  partout,  parce  que  seul  il  a  le  suprême  domaine  par- 
tout et  en  tout.  Le  supérieur,  le  souverain  qui  gouTcme  sans  régie ,  qui  Juge  sans  loi,  qui 
punit  et  récompense  selon  ses  caprices,  se  fait  dieu. 

(8)  La  doctrine  catholique  enseigne  que  la  régénération  détruit  le  péché  originel,  mais  laisse 
subsister  ses  eCTets;  d*oA  il  suit  que  le  fidèle  régénéré  est  affranchi  de  r esclavage  du  péché  , 
mais  reste  soumis  aux  lois  divines  et  humaines. 

Luther  dit  que  la  régénération  ne  détruit  pas  le  péché  originel,  mais  qu'elle  impute  la  Justice 
de  Jésus-Ghrisu  Le  fidèle  peut  dès-lors  commettre  impunément  les  plus  grands  crimes,  il  n*est 
plus  tenu  d'observer  aucune  loi,  ni  la  loi  divine ,  ni  la  loi  humaine. 

Les  disciples  révoltés  de  Luther,  les  anabaptistes  et  les  quakers  soutiennent  la  même  erreur, 
et  ses  devanciers  les  vicléfistes  et  les  pauvres  de  Ljon  Tavolerit  soutenue  avant  lui. 

(S)  Comme  Jésus  entroit  à  GapbamaUm ,  ceux  qui  percevoient  le  droit  d'entrée  s'appro- 
chèrent de  Pierre  et  lui  dirent,  Matih.,  ^VII,  93  et  suiv.  :  «  Est-ce  que  votre  maître  ne  paie 


tionem  pertinere  ;  et  bxc  est  obedientia  sofQ- 
ciens  ad  salutem;  si  autem  etiam  in  aliis  obe- 
dire  Toluerint,  hoc  pertinebit  ad  camulum 
perfectionis ,  dam  tamen  iUa  non  sint  contra 
Deum  aot  contra  professionem  regulœ;  quia  talis 
obedientia  esset  Ùlicita.  Sic  ergo  potest  triplex 
obedientia  distingni  :  nna  sufftciens  ad  salu- 
tem,  qoœ  sdlicet  obedit  in  bis  ad  qu»  obliga- 
tnr;  alia  perfectùj  qna  obedit  in  omnibus 
licitis  ;  alia  indiscreta ,  qns  etiam  in  illicitis 
obedit. 


ARTICULUS  VI. 

Oirùm  ChrUHani  teneantur  aaevlartd» 
poteattUituê  obedire. 

Ad  sextnm  sic  proceditur  (1).  Videtnr  qn&d 
Christiani  non  teneantur  sècnlaribus  potesta- 
tibus  obedire.  Quia  super  illud  Matth.,  XVII  : 
a  Ergo  liberi  sunt  fitii ,  »  dicit  Glossa  :  a  Si  in 
quolibet  regno  filii  illias  régis  qui  regno  iîii 
praefertar  sant  liberi ,  tonc  filii  régis  lUius  ^ 
omnia  régna  subdontor  in  quolibet  regno  libflR 


(1)  De  bis  etiam  in  II,  Sent.,  dist.  H,  qu.  9,  arU  S;  et  Quodlib.s  Uj  art.  9. 


t89  I1«  II*  PA&TIB^  OUBflDDHV  Cfif  ^  ARTICLB  6. 

DieajMff  lafûi  eiLiéanB-Q^^ifiiaalûinBémes^^ 
a  Tûu»  eaux  qui  Tont  iraçu ,  il  lAUf  aUoQBéle  poaiair  de  dteveûr 
faute  de  Dîsa.  BrDoDc  les  duétiens  ne  sont  pas  .tems  d'^Mîr  i  la 
saoce  tempGceUe. 

â*"  Parlant  de  la  loi  divine  Teflofermée  daBsraacieii  Testaufiiii»  saôtt 
Paolnousdit,  Jtoœ.,  YII94:  a  Vous  àtes  morts  à  la  loi  par  le  QIM9S  ds 
Christ,  a  (k  la  loi  bumainû^ qui  sDumet  ans  piûsaoeas  lenyoïenes^a 
moins  de  force  et  d'autorité  que  la  loi  divine  ODOteanetets  Vmoiiem  Toh 
tament.  Donc  les  hommes,  en  devenant  membres  du  corps  du  Christ»  ont 
été  affranchis  de  la  loi  humaine  qui  les  BDumettoit  aux  souverains  tem- 
porels. 

3^  Nous  ne  sommes  pas  tenus  d'obéir  aux  brigands,  qui  oppriment 
les  hoomas  par  la  violttrce.  ûr^  d'une  part^saiot  Augustin  dit^  B$  CMt. 
DeL9  IV,  4  :  a  Si  vous  ôtez  la  justice,  qie  sont  les  rojaames,  sinon  de 
grands  brigandages?  »  d'un  autre  c&té,  la  plupart  des  pnnees  fmaceal  k 
pouvoir  iigustemait  ou  ar&i  sont  empilés  panr  de  crimiiiallflB  osorpi- 
tîoas.  Doue  les  cbrétieos  ne  sont  pas  tenus  d'obéir  aax  sonvenùis  tem- 
porels. 

Mais  saint  Paul  écrit  à  son  disciple^  Ttte,  VL,  1  :  «Avertissez-les  d'Atre 
soumis  aux  princes  et  aux  magistrats.j»Et  saint  Pieree  niMmdity  I  Pierfc, 


pas  le  Idbut?  Piene  dit  :  H  le  paie.  El  comme  il  «alroil  dane  la  «laiaaa,  léaw  te 
disant  :  Que  fen  seoiUe,  Sioum?  De  qai  let  roia  de  U  tene  nçaÎTeBMls  le  liibal  w  fe 
cens?  de  leurs eafanta  on  des  étrangers?  Pierre  répondit  :  Des  éCraayMt.  lémm  Ini  dit  t 
les  enfants  sont  libres  (affranchit  de  l*inipâ&).  »  C'est  sur  cett«  danièie  panle  que 
Augustin  dit,  littéralement  :  «  Dans  tout  royaume ,  les  enfants  do  roi  sont  Mbits» 
eiempts  du  tribut  :  combien  donc  plus  doivent  étie  libres  dans  tOttlsoittVBS 
ff nts  du  roi  qui  domine  sur  tous  les  royaumes  terrestres?  »  On  voit  fne  nôtre 
abrégeant  le  passage  de  saint  Augustin  selon  sa  coutume ,  en  altère  nn  peu  le  seu.  àm 
reste ,  il  rapporte  ee  passage ,  tel  qu'on  vient  de  le  lire,  dans  la  CoÈêmm  mwna*  Qaaat  à  la 
Téponse  à  r objection,  tout  le  monde  la  voit  an  premier  coup  d?œil  :  4e  w  que  les  fils  dn  ni 
sont  exemptés  de  rimpdt  dans  le  loyaume  de  leur  père,  il  ne  s^ensnit  pas  vie  tons  ks  fidèles 
doivent  Jouir  do  cette  exemption;  car^  antreatant,  il  n*y  auroit  pins  personne  pour  payer  le 
tribut  dans  les  royaumes  chrétiens.  Aussi  Jésus  voubit-il  le  payer]  a  dit  à  Pieva,  sliîd^Si: 
a  Ta  à  la  mer,  prends  le  premier  poisson  qui  montera,  ouvre*lul  la  bonche  :  lu  j 
nn  statère,  qpe  tu  donneras  pour  moi  et  pour  toi.  s 


esse  debent.  »  Sed  Christiani  per  fldem  Cbristi 
facti  sunt  filii  Dei,  secondùoi  Ulad  Joavnis,  1  : 
«  Dédit  eis  pokesUtem  iilioi  Dei  fieri^  tais  qui 
credunt  io  nemiae  ejB.  •  Ergo  non  tenentur 
potestatibos  sscularibus  obedire. 

S.  Pnsteiea,  ad  Rom.,  VU,  didtar  :  «  Mor- 
Hficafi  estis  legi  per  corpus  Christi;  a»  et  lo- 
^ilOT  de  lege  divins  veteris  Testamenti.  Sed 
minor  est  iex  httnaaiui,  per  qoam  homines  ss- 
CDlaribus  potestaUbas  subduntur,  quàm  Iex 
diûna  veteris  Testamenti.  Ergo  multA  magis 
bomines  per  hoc  q\i6d  sunt  facti  membra  cor- 
poris  Christ!^  liberastur  à  lege  sul)iecti(mi& 


qpB  secularibtts  principibiis  aBlhogébante. 

3.  Prsterea ,  latronibos  qui  per  vioteotiaB 
opprimant  homines,  obediee  noa  teneuir.  Sed 
Âttgustinus  dicit  in  IV  Ùe  CipiL  Dei  (ctp.  4)  : 
RemotA  jnaUtîl;  qoid  sont  régna»  lyai  aagv 
latrocinia?  »  Cum  ergo  dominia  princyoA»» 
cnbiriiim  plenuDque  cum  iijastiUa  ezticeailif, 
vel  ab  aUqua  ixyosta  nsnipatioBe  priadpiaa 
sumpserint,  ?idetur  qa6d  non  sit  prindpibB 
sccularibus  obedieadom  à  Cbristianis. 

Sed  contra  est^  quèd  dicitur  ad  Titum^  JD: 
«  Admone  illos,  principibus  et  potestatibos 
sabditoseMe^netl  Jfetr.,  Il  :«  Samedi  es- 


sonnes ,  soit  au  roi,  conuoe  wt  fias  él*'''ïfflrt;  gojt  «n  gouremeiin^ 
^OMBOie  aitfijés  par  M  (1)^.  » 

(Onounioiu  —  Poisqne  ila  foi  do  Clirist  affennit  l'ordre  de  la  jnslnse, 
€i  qnBcatoardxe  eiigê  que  les  infériefors  soient  sounds  aux  snpéneiirB, 
IsB^ààrHàm»  sont  ternis df'ofaéir  sux  souverains  temporels.  ) 

La  fin  dam  iés«s4}kiist  est  te  principe  et  la  cause  de  la  jiBtice,  sdon 
ce  mot,  Bxym.y  III,  ââ  :  a  La  justice  de  Dieu  fior  la  foi  dans  Jésos-Owist.  i> 
Donc  la  foi  dans  Jésus-Christ  ne  détruit  pas  Tordre  de  la  justice,  mais  elle 
raffermit.  Or  Tordre  de  la  justice  Teut  que  les  inférieurs  obéissent  à 
leurs  supérieurs,  caria  société  ne  peut  exister  qu'à  cette  condition  :  donc 
la  foi  dans  Jésus-Christ  n^frasthit  pas  lesbommes  de  Tobéissance  qu'ils 
doivent  aux  puissances  du  siècle. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Comme  on  Ta  tu  dans  le  dernier  article, 
la  aoimiiaBai  que  riifiane  doit  à  Thomme  Goncenie  le  corps,  el  non 
Tame  qui  reste  libre.  Et,  dans  Téftat  de  k  vie  préaesfte,  la  §^C6  daCkriBt 
nous  délivre  des  défauts  de  Tame ,  et  non  des  défauts  du  corps;  d'où  Ta- 
pAtre  saint  Paul  dit,  Rom.,  W,  15  et  aadv.,  qu'il  suit  la  loi  de  Dieu  par 
Tesprit ,  et  la  loi  du  péché  par  la  chair.  Ainsi  lliomme  fait  enfant  de 
Dieu  par  la  grâce  est  affranchi  de  la  servitude  spirituelle  du  péché,  mais 
S  nste  sous  le  joug  de  la  soumission  corporelle  qoi  Tassojettit  aux  puis- 
na&esa  Al  siècle.  C'est  là  ce  que  dit  la  Glose  snr  ee  passage,  I  Tim^thée, 
VIj,  1 :  41  Que  tous  ceux  qui  sont  sous  le  joug  de  Tûbéissanœ,  estimant 
lenes  nudires  dignes  de  tout  homieiir.  » 

^L^BEudeume  loi  figuroit  la  loi  nouvelle;  cette  figure  devait  donc  dis- 
paioUre  sitôt  que  la  réalité  se  manifesta.  Mais  laloihttmaine,  qui  souaiet 

(1)  Locsqne  la  Jodée  fut  inoorporée  comme  proYinœ  &r  empire  romain,  deux  bomiaef  dont 
perlent  les  Âetet  an  Apôtre»»  V,  36  et  suiv.,  Tbéodas  et  Judas  le  Oaliléen  proatèienl  du  mé- 
eontentement  général  pour  susciter  des  troubles  et  des  séditions,  dans  Tespoir  d*y  tronrer  le 


mia  amiii  Iminani  acatoiA.  pnpter  Deam,8ive  | 
leslpipua  paecelltAti^.sUe  dadbi»,  tanqaaa 
jbcomiflaik.» 

(CoHcuaio.  —  Cbm  per  idem  Christi  fir- 
metnr  magis  qaàm  toUatar  jnstitis  ordo,  oeces- 
sâriam  est  xX  Ghiisti  fidèles  seculahbas  poteft- 
tatîbi»  rabjiciantor.  ) 

Respondeo  dicendnm,  qaôd  fides  Gbzistiest 
jvrtitie  priDcipiom  et  causa ,  secandum  flhid 
Aon?.,  m  :  «  Juslilla  Dot  psr  fidom  Jeaa 
Ghristi  ;  »  et  ideo  per  fidem  Jesa  Cbristi  non 
toUitar  ordo  jofttitie,  eed  magis  firmatur.  Ordo 
antem  justitiai  requirit  ut  inferiores  suis  sape» 
ifuiSbus  obodtait;  aliter  eDîm  non  posset  ha* 
mananmi  remm  stotos  consemri  :  et  idto  per 
fiésm  Gkniti  um  excasantor  fideiss  qoin  piio- 
■cipanu  lacolaribM  obedim  teattiitiir. 


Ad  priamia  ergo  dMeDdnm.,  qu5d  skiii  »- 
prà  dictum  est,  servitus  qua  homohomini  sob- 
jicilnr  adcMpos  pertinei»  non  ad  aounam,  qua 
libéra  manet  Nanc  autem  ia  statu  bjijaa  vita 
per  gratiam  Ghristi  liberamar  à  defectibus  ani- 
ms,  Qon  autem  à  defectibus  corporis^  ut  patet 
per  Apostolom  ad  Rom,,y\\t  qui  dicit  de  se 
ipso  qu6d  «mente  servit  legi  Dei,  carne  autem 
!egi  peccati.  »  £t  ideo  illi  qui  ftuiit  ôlii  Dei  per 
graliaoa  libeû  sont  à  spiritoali  servilute  pec- 
cati ,  non  autem  à  servitute  corporali ,  qua 
temponiitasdominis  tenentar  adsirieki;  utdicit 
GloBsa  super  iUad  I  ad  Tim„  VI  :  «  Qukum- 
qoe  soDt  sub  jago  servi,  »  etc. 

Ad  secuodum  dicendujr. ,  quôd  tec  tehi»  flit 
figura  noviTestameuti;  et  ideo  debuit  cessara 
?erilale  veniente.  Non  autem  est  simile  de  lega 
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rhomme  à  l'homme^  ne  devoit  pas  cesser;  d'ailleurs  la  loi  divine  nom 
assujettit^  elle  aussi,  à  Tautorité  temporelle. 

3<^  Nous  sommes  tenus  d'obéir  aux  princes  du  siècle  autant  que  Teug» 
Tordre  de  la  justice,  ni  plus  ni  moins.  Lors  donc  que  les  princes  n'ont 
pas  un  pouvoir  légitime ,  mais  usurpé,  ou  bien  lorsqu'ils  commandent 
des  choses  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  commander,  les  sujets  ne  sont 
point  obligés  de  leur  obéir,  si  ce  n'est  pour  des  causes  accidentelles,  afin 
d'éviter  le  scandale  ou  le  désordre. 


QUESTION  GV. 

De  la  dMobélftsanee. 

On  demande  deux  choses  ici  :  !<»  La  désobéissance  est^Ile  un  péché 
mortel?  ^  Est-elle  le  plus  grand  des  péchés? 

ARTICLE  L 
La  déscbiissance  esUelle  un  péché  mortet? 

Il  paroit  que  la  désobéissance  n'est  pas  un  péché  mortel.  !•  Tout  péché 
est  une  désobéissance ,  comme  on  le  voit  par  la  définition  que  saint  Am- 

pooYoir  ;  ils  disoient  que  les  Eomains  alloient  réduire  les  Juifs  en  servitude,  ffu'ils  faisoieni 
peser  sur  le  peuple  un  Joug  intolérable,  quHls  l*accabloient  dMmpôts,  qu'il  falloit  refuser  le 
tribut  à  César  et  ne  reconnottre  pour  souverain  que  Dieu  seul.  Leur  parti  fut  abatta  par  la 
force ,  mais  leurs  doctrines  laissèrent  dans  un  grand  nombre  d*espri(s  des  traces  durables. 
Cest  à  ceux  qui  partageoient  leurs  erreurs  que  Tite  devoit  dire  d^ètre  soumis  aux  prinecf. 

Dans  le  second  texte,  saint  Pierre  dit  :  «  Soyez  soumis...  au  roi  comme  an  plus  émioent  » 
dans  l'ordre  politique,  non  en  général  ;  car  Tautorité  spirituelle  et  Pautorilé  temporelle  sont 
nettement  distinguées  Pune  de  l'autre. 


bomana,  per  qnam  bomo  SQbjtcitiir  bomini;  et 
tamen  etiam  ex  lege  divina  bomo  tenetnr  bo- 
mini obedire. 

Âd  tertium  dicendam,  qu5d  prindplbas  ss- 
coIaribaB  in  tantum  bomo  obedire  tenefcor ,  in 


qaantam  ordo  jostitisB  reqairiL  El  ideo  si  ont 
habeant  justam  principatum,  »d  usurpatam, 
▼el  si  injasta  piœcipiant ,  non  tenentur  ei& 
anbditi  obedire,  nisi  forte  per  acddens,  propter 
vitandom  scandalom  vél  peikolnm. 


QUJESTIO  CY. 

Dû  inobedientia^  in  dw>$  artieutot  difAio, 


Deînde  considerandam  est  de  inobedi^ntia. 

Et  circa  boc  qasnmtar  duo.  i»  Utrbm  sit 
peccatam  mortale*  2«  Utrùm  sit  gravissimum 
peccatoram. 


ARTICULUS  L 

Virùm  inobedienUa  sit  peeeatmm  wforttk. 

Ad  prifflnm  sic  proceditur.  Videtar  qodi 
ioobedientia  non  sit  peccatom  mortale.  OmM 
enim  peccaUim  est  iaobediealiât  vt  pitet  pei 
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Iroise  nous  en  a  donné  dans  la  question  P^^cédente  (i).  Si  donc  la  déso- 
béissance formoit  une  prévarication  mortelle ,  il  faudroit  en  dire  autant 
de  tout  péché. 

^  Saint  Grégoire  dit^  Moral.,  XXXI,  que  la  désobéissance  prend  sa 
source  dans  la  vaine  gloire.  Or  la  vaine  gloire  n'est  pas  un  péché  mortel. 
Donc  la  désobéissance  non  plus. 

3*  On  dit  que  l'homme  d^béit,  quand  il  n'accomplit  pas  Tordre  de  son 
supérieur.  Or  les  supérieurs  commandent  quelquefois  tant  de  choses, 
qu'il  est  impossible  ou  presque  impossible  de  les  faire  toutes.  Si  donc  la 
désobéissance  étoit  un  péché  mortel,  il  s'ensuivroit  que  l'homme  ne  peut 
éviter  cette  sorte  de  péché ,  ce  qui  n\^  pas.  Donc  la  désobéissance  n'est 
pas  un  péché  mortel.  • 

Mais  saint  Paul,  Ham.,  1, 28  et  suiv.,  et  II  Timothée ,  III ,  1  et  suiv., 
range  la  désobéissance  aux  parents  parmi  les  péchés  mortels  (2). 

(Conclusion.  —  La  désobéissance  aux  commandements  de  Dieu  et  des 
supérieurs  forme  un  péché  mortel,  lorsqu'elle  est  contraire  à  la  charité.  ) 

Comme  on  l'a  vu  dans  plusieurs  questions ,  le  péché  mortel  est  celui 
qui  est  contraire  à  la  charité,  le  principe  de  la  vie  spirituelle;  et,  par  la 
charité,  nous  aimons  Dieu  et  le  prochain.  Or  l'amour  de  Dieu  veut,  tout 
le  monde  le  voit ,  qu'on  obéisse  à  ses  commandements  :  donc  la  désobéis- 
sance à  la  loi  divine  est  un  péché  mortel,  comme  étant  contraire  à  l'a- 
mour de  Dieu.  D'une  autre  part,  la  loi  divine  commande  d'obéir  à  ses 

(1)  On  le  rappelle  cette  défloilion  ;  la  voici  :  «  Le  péché  est  une  désobéissance  à  la  loi 
de  Dieu.  9 

(2)  L*Apéire  dit  des  philosophes  païens,  dans  le  premier  endroit  :  c  Comme  ils  n*ont  pas 
montré  qu'ils  avoient  la  coonoissance  de  Dieu,  Dieu  les  a  livrés  A  mi  sens  réprouvé,  de  sorto 
(|D*ils  ont  fait  ce  qui  ne  convient  pas  :  remplis  de  toute  iniquité',  malice,  fornication,  avaric«, 
méchanceté  ;  pleins  d*envie,  de  meurtre,  de  contention,  de  fraude,  de  malignité }  susurrateurs, 
détracteurs,  contempteurs  de  Dieu,  violents,  superbes,  arrogants,  inventeurs  de  toute  sorte  de 
mal,  désobéissants  A  leurs  parents.  »  Voici  maintenant  le  second  passage  :  «  Sac  brz  que , 
dans  les  derniers  jours,  seront  des  temps  diflBciles.  Il  y  aura  des  hommes  s*almant  eoi»mémety 
avides,  arrogants,  superbes,  outrageux,  rebelles  à  leurs  parents,  ingrats,  souillés  de 
crimes,  »  etc. 


difAnltiouem  Ambrosii  saperiùs  positaro  (qnsst. 
104 ,  art.  S).  Ergo  si  ioobedieatia  esset  pec- 
catiim  mortale,  omne  peccatam  esset  morUle. 

9.  Prcterea ,  Grcgorius  dicit  XXXI,  Moral., 
qu6d  ÎDCbedieutia  oiitur  ex  ioani  gloria.  Sed 
inaais  gloria  noa  est  peccatam  mortale.  Ergo 
nec  inobedientia* 

3.  Preterea ,  tooc  dicitur  aliqnis  eise  ioobe- 
diens,  quando  supertoris  prieceplum  non  im- 
plet.  Sed  superiores  multolies  pr»cepta  multi- 
plicant ,  que  viz  aut  nunquam  omnia  pitsgnnt 
obsenrari.  Si  ergo  inobedientia  esset  p^tum 
mortale,  sequeretur  qu6d  bofflo  non  posset 
vitare  mortale  peccatam;  qaod  est  incouveniens. 
Non  eigo  inobedieutia  est  peccatam  mortale. 

a.  28 


Sed  contra  est ,  qood  ad  Rom.,  I  et  U,  acf 
Timoih.,  UI,  inter  alla  peccata  mortaiia  com- 
palantar  «  pareotibos  non  obedieutes.  » 

(  CoMCLOBio.  ^  Non  obedire  diviois  pnecep- 
tis  et  superiomm  mandatis  peccatam  mortale 
est,  cikm  cbaritati  adversetar.  ) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  sicat  saprk  dio- 
tom  est,  peccatam  mortale  est  quod  contra- 
riatar  cbaritati  per  qoam  est  spiritaalis  vita  ; 
charitate  aatem  diligitar  Deas  et  prozimus. 
Eiigit  aatem  charitas  Dei  at  ejos  mandatis 
obediator,  at  saprà  dictam  est  :  et  ideo  ino- 
bedientem  esse  divinis  prscepUs  est  peccatom 
mortale,  qoasi  divins  dilectioni  cootrarium. 
In  prsËcepUs  aatem  divinis  continetar  qaôd 
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supérieurs;  la  desobéissance  à  leurs  ordreB  forme  doue  pafeiUeiaeBC  ua 
péché  mortel ,  parœ  qu'elle  est  aussi  ooutraire  i  Tamour  de  Diea,  con- 
formément à  cette  parole ,  Rom.,  XIII,  3  :  a  Qui  résiste  à  la  puiasance 
résiste  à  Tordre  àe  Dieu,  d  D'ailleurs  cette  désobéûsaiMse  est  ooIIt^^ 
Tamour  du  prochain ,  puisqu'elle  refuse  au  eupériair  la  souaaîeaioB  qfû 
lui  est  due.  * 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Dans  la  parolequi  aeft  de  hase  à  l^aiga- 
ment  y  saint  Ambroi^e  définit  le  péché  OMMlfil»  qui  cen&nne  Tiàée  conir 
plète  du  péché  :  car  le  péché  ^niel  n'iest  pas  une  désobéis»asiee ,  pam 
qu'il  n'est  pas  contre  le  précepte,  mais  en  dehors;  d'ailleiurs ie  péché 
mortel  n'implique  pas  toujours  la  désobéissance  propremeat  aine ,  onais 
seulement  quand  il  renferme  le  mépris  du  précepte ,  pasee  que  les  ad» 
mocaux. résolvant  respèee  de  la  fin;  quand  ou  agût^conlffe  le  fgéaej^, 
non  par  mépris  du  précepte,  juais  pour  <un:autre  motif,  il  y  a  Ûen  déso- 
héifisance  atatérialle^iUiais  l'acte  faroael  appartient  aime^utoee^àte  da 
péché  <1). 

Sf"  On  oDBfoii  comment  la  vaine  gloiiie  produit  la  désobéissao»  r  €^esi 
que^  d'une  part,,  «ette  passion  jrecherche  renoelknce,  la  distinctiûa, 
l'honneur;  et  que,  d'une  autre  part, il  femble  y  avoir  use  sorte  de 
giaadeur  à  ne  pas  être  soumis  ^an  commasidemanl.  Mais  mn^'empMie 
que  le  piéehé  véniel  ne  conduise  au  péché  mortd,  pukqu'il  y  dispose. 

3®  A  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Lors  donc  que  le  aupérieur  ooiamaude 
tant  de  choses  qu'il  est  impossible  de  les  accomplir,  l'inférieur  est  excusé 
de  toute  faute.  Les  hommes  revêtus  de  l'autorité  ne  doivent  donc  pas 
donner  un  grand  Dombre  de  préceptes  (S). 

(1)  En  deux  mou,  la  désoMissanfie  implique  leAépris  du  préeupte  «t  l'idée  tiemptfttdu 
péché.  OuAud  doac  on  viole  un  commandement  par  niéiprifS  ^de  Tauloiiié ,  «vec  uat  «nMie 
connoissaoce  et  un  plein  conaeAlemenli  âlon,  msia  «eniement  «Ims  ia  déiehéitiMm  art  o* 
péché  morteU 

.|a)  L'Jiomne  de  génie  poee  dant  quelques  pgéeepiei  géaii  ii  ilei  'priocipea  Ue  U  'rie 


etiam  superiotibos  obediatur  :  et  ideo  etiam 
ioobedientia  qua  qois  ioobediens  est  pneceptis 
smperidnun  est  peccaium  norUiley  quiifii  diviiue 
dilficUoui  cootrariuDL,  secundùm  iilud  Idom., 
XIII  :  «Qui  potestati  cetistit,  Dei  ordinatMoi  le- 
sistit.  »  Contraria uir  Louper  dilectioni  pnozimi, 
in  quantum  superiori  proziioo  .mbttahit  ohe- 
dientiam  quam  ei  débet. 

M  priuium  erge  dicendyyaiyqtt6d  ilia  dedoiiio 
Ambïosii  datur  de  peccaU)  mort^yi ,  quod  habet 
perfiectam  peccati  rationem  :  peccatum  autem 
teoiale  non  est  inobedleotia,  quia  non  est  con- 
tra prsceptuio,  sed  prster  pnBceptajn ,  bbc 
etiam  omne  peccatum  moriâle  est  ioobMUenlîa 
propriè  et  per  ne  loque ndo ,  sed  solàm  luitc 
quando  aliquis  prsteplum  conteinnit,  quia  ex 
fiiie  motales  actua  spèciom  babeat  ;  cùm  autem 


fadt  aliquid  contra  prxcept^iai ,  oob  propter 
pnecepti  contemptum^sed  propter  aliquid  aliud, 
est  ijDQbaJifiiiiia  oMlerialiter  t4B)àm,  eed  ptf- 
tiaet  fennaliter  ad  aliaii  epeàeiD  peccatL 

Àd  «ecuDdum  diouidnm ,  qaèd  iani  glirii 
appétit  fliasifeataliMeaaUe^jtts  emriteitig;  €t 
quia  videtaff  ad  quaiidani«KcetteotiAi»ftr(i«R 
quèdtioaOvTNBcaptisaftticitts  non  aubJutar^iide 
eslquôd  inobediaoUa  ex  inani  glorUanlKNi- 
hil  tutem  probibet'tii  peeeato  «eouii  «aoino^ 
tak,  fliim  veoiale  ait  diaf  litio  ad  ««talAt 

ké  leriâMi  dtcenddiii,  quU  «Uw^dikn^ 
ad  MQiMBaibile.  Et  ideo.ii  tot-praoepla  patÊHfi 
aliqnift  iagerat  lea  iqittiigat  qaW  aubdttai  ^ 
implen  non  iMUsit»  ««uisAtur  i  (MccaÉo.& 
ideo  pcfilati  hImIimw  debtut  i  ■wllihrfiw 

ptaMdplMQBU 


un  LÀ 
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ARTICLE  U. 

La  désobéissance  est-^tk  le  plus  grand  des  péchés? 

n  fAToit  que  la  désobéissaiice  est  ie  pluB  grand  des  péchés,  i'  U  est 
écrite  1  Hoiê,  XV,  23  :  «  Çl'cst  comme  un  péché  de  magie  que  de  ne  pas 
vouloir  se  soumettre^  ei  refuser  d'obéir  c'est  comme  un  crime  d'idolâtrie.  » 
Or  ridolàtrie  est  de  tous  les  péchés  celui  qui  renièrme  Je  plus  de  gravité^ 
comme  nous  l'avons  prouvé  dans  lune  question  piéoédante.  Donc  la  dés- 
obéissance est^  avec  l'idolâtrie.^  le  {dus^and  des  péchés. 

2^  On  appelle  péchés  contre  le  Saint^sprît^  comme  nous  Tavons  dit 
ailleurs  y  ceux  qni  dâruisent  les  obstacles  établis  contre  le  péché.  Or^  par 
la  désobéissance,  on  méprise  le  précepte  qui  est  l'empêchement  le  plus 
efficace  du  péché.  Donc  la  désc^éissance  est  un  péché  contre  le  Saint- 
Esprit,  et  par  cela  même  un  des  plus  grands  de  tous. 

3»  Saint  Paul  dit.,  JBûin.,  Y,  li)  :  a  Par  la  désobéissance  d'un  seul 
homme^  plusieurs  ont  été  constitués  pécheurs.  »  Or  la  cause  l'emporte 
sur  l'effet.  Donc  la  désobassance  est  uoa  péché  plus  gra.ve  que  ceux  <|u'eUe 
produit  {!)•  • 

Mais  <^'esit  un  fdus  grand  péché  de  mépriser  celui  qui  coBunande  que 
de  mépriser  le  osmu^andeaiâiC.  Or  iLe«t  des  péchés,  comme  le  blasphème 
el  l'homicide  (iO»  4<û  renferment  le  «lépris  de  celui  qui  coatmande.  Donc 
la  désobéissance  n'est  pas  le  plus  f  rave  des  fléchés. 

cifile,  ffelifiieute  oo  eocléifMfiq««  ;  «  riiflMIe  •dmiiHsmteiir  »  réglemente  dans  um  faille 
d^ordoBoanees  inoMrttrices  les  pU»  peliles  chMes  ,  Jusfu'i  la  longueur  des  babits;  (pval  i 
robéi89«nce,  elle  esl  en  raison  Inverse  du  nombre  des  préceptes. 

(I)  Le  péché  originel  a  produit  tous  les  autres  péchés  ;  donc  il  est  le  plus  grand  de  touS| 
puisque  la  cause  remporte  sur  reCTet.  Or  le  pécbé  eriginel  fat  an  acte  de  désobéissaoce  selon 
saint  Baul.  Donc  la  désobéisaaoee  est  le  phis  grand  des  ^éohés. 

(S)  Le  blasphème  contre  Dieu  et  Thomicide  commis  sur  la  personne  du  supéiieur. 


ARTICULUS  n.  ]  Pf'^^Ptoi°*  V^^  maxime  retnhit  homioem  à 


Vfritm  inobedieniia  sit  ftearistiamm 


Ad  flecvndum  àc  proceditor  (1).  Viâetnr 
quèd  inobedientta  sU  gravissimum  peccatam. 
Dicitor  eniu  1  Reg,,  IV  :  «  Quasi  pcccatum 
ariolandi  est  repugiiare  ;  et  quasi  scelus  idolo- 
latris,  noUe  acquiescere.  »  Sed  idololatria  est 
gravissimum  peccalum;  ut  supra  habitam  est 
(  qu.  94,  art.  S  ).  Ergo  inobedieutia  est  gravis- 
simum peccatum* 

â.  Pi&terea ,  illud  peccatum  dicitur  esse  in 
Spiritum  samtam  per  quod  toUantar  impedi- 
meata  peccati,  ut  suprà  dictum  est  (qu.  14, 
ait.  a  }.  Sed  per  iuobediealiaffl  coutfimoit  homo 


peccaudo.  Ergo  inobedientia  est  peccatum  in 
Spirilom  sanctum  et  ita  est  gravissimum  pec- 
catum. 

3.  Prsterea,  Apostolus  dicilae?  Rom,,  V, 
Quôd  a  per  unius  iDobedieotiam  pecca tores 
constituti  âunt  muUi.  »  Sed  causa  videtur  esse 
poiior  effectu*  Ergo  inobedientia  vidctur  esse 
gravius  peccatum  quàm  alia  que  ex  ea  eau- 
santiii; 

Sed  contra  est,  qu5d  gravius  est  contemnere 
praicipientem  quàm  prxceptum.  Sed  quœdam 
peccala  sunt  contra  ipsam  persouam  piaed- 
[  ientis ,  sicut  patet  de  blaspbemia  et  Iiumici- 
dio.  Ergo  inobedientia  non  est  gravissimum 
peccatum* 


(f)  De  hi3  iM-jm  Opvie.^  LXIV,  rap.  11  «  et  «d  ff0»r.«  111^  lect.  a,  «el.  2 


Ij36  n*  n*  partis^  qoestion  cy,  artigus  % 

(  Conclusion.  —  La  désobéissance  n'est  pas  le  plus  grave  des  péchés, 
parce  que  c'est  un  plus  grand  péché  de  mépriser  la  personne  qui  oom- 
mande  que  de  mépriser  le  commandement.  ) 

Tous  les  actes  de  désobéissance  ne  forment  pas  des  péchés  ^ux;  mais 
ils  renferment  les  uns  plus^  les  autres  moins  de  gravité  par  deux  causes. 
D'abord  par  celui  qui  commande.  Bien  que  l'homme  doive  TobéissaDce  i 
tous  ses  supérieurs^  cependant  il  la  doit  plus  rigoureusement  à  ceux  qui 
ont  plus  d'autorité  qu'à  ceux  qui  en  ont  moins-,  la  preuve  en  est.  qu'il  doit 
obéir  aux  premiers  plutôt  qu'aux  derniers ,  quand  leurs  ordres  sont  coo- 
tradictoires  ;  d'où  il  suit  que  la  désobéissance  est  d'autant  plus  grave  qae 
l'auteur  du  précepte  est  revêtu  d'un  pouvoir  plus  élevée  qu'ainsi  c'est  on 
plus  grand  péché  de  désobéir  à  Dieu  que  de  désobéir  à  l'homme.  Ensuite 
par  les  préceptes.  Celui  qui  commande  ne  veut  pas  d'une  ^le  volonté 
l'accomplissement  de  tout  ce  qu'il  ordonne,  il  veut  davantage  la  fin,  pais 
ce  qui  s'en  rapproche  de  plus  près;  en  sorte  que  la  désobéissance  a  ptns 
ou  moins  de  gravité,  selon  que  le  précepte  violé  tient  plus  ou  moins  i 
l'intention  de  son  auteur.  Dans  les  préceptes  divins,  tout  le  monde  voit 
que  plus  ils  commandent  des  choses  bonnes,  plus  la  désobéissance  s'a;- 
grave;  car,  puisque  la  volonté  de  Dieu  se  porte  nécessairement  auUen, 
Dieu  veut  l'accomplissement  des  choses  en  raison  directe  de  leur  bonté; 
celui  donc  qui  désobéit  au  précepte  de  l'amour  de  Dieu ,  pèche  plus 
grièvement  que  celui  qui  manque  au  précepte  de  l'amour  du  prochaiD. 
La  volonté  de  l'homme,  au  contraire^  ne  se  porte  pas  toujours  davantage 
vers  le  plus  grand  bien;  quand  donc  nous  ne  sommes  liés  que  par  le  pré- 
cepte de  l'homme,  le  péché  n'est  pas  plus  grave  parce  qu'il  omet  nn  plus 
grand  bien,  mais  parce  qu'il  néglige  une  chose  qui  entre  plus  avant  dans 
l'intention  du  supérieur.  Il  faut  donc  mesurer  les  divers  degrés  de  la  dés- 
obéissance sur  les  degrés  divers  des  préceptes.  Car  la  désobéissance  qui 


(CoHCLUSio.  —  Inobedientia  non  est  sim- 
pliciter  gravissimum  peccatum.) 

Respondeo  dicendam ,  qaèd  non  omnis  ino- 
bedientia est  squale  peccatum;  potest  enim 
una  inobedientia  esse  gravior  alterft  dupUdter. 
Uoo  modo,  ex  parte  pnccipieotis.  Quam^is  eniui 
omnero  curam  homo  apponere  debeat  ad  hoc 
ijuôd  cuilibet  superiori  obediat,  taroen  magis 
est  debitum  quèd  homo  obediat  superiori  quàm 
inferlori  potestati  ;  ciyas  signum  est  qubà  pra> 
ceptum  iuferioris  prAtermitlitur,  si  sit  précepte 
superioris  coutrarium;  unde  consequens  est 
quèd  quantô  superior  est  iile  qui  prscipit, 
tant6  ei  inobedientem  esse  sit  gravius ,  et  sic 
Inobedicntem  esse  Deo  est  gravius  qukm  inobe- 
dientem esse  homiui.  Secund6,  ex  parte  pra- 
cepiorum.  Non  enim  prscipiens  «qualiter  vult 
impWri  omnia  qua  mandat  ;  magis  enim  unoa* 


quisque  pracipiens  vuU  Ûnem  et  id  quod  est 
flni  propinquius  :  etldeo  tantôest  ioobedicota 
gravior,  quantô  prsceptum  quod  quis  pneterit 
magis  est  de  intentioue  iUius  qui  prscipit.  Et 
in  prœceptis  quidcm  Dei  manifestum  est  quod 
quant6  pneceptum  datur  de  meliori ,  taatô  est 
ejus  inobedientia  gravior;  quia  cùui  volontas 
DÎei  per  se  feratur  ad  bonum,  quant6  ïliquid  est 
melius,  tantô  Deus  vult  iUud  magis  iopieri; 
unde  qui  inobediens  est  prscepto  de  dilectiooe 
Dei,  graviùs  peccat  quàm  qui  inobediens  est  pc»- 
cepto  de  dilectione  proximi.  Voluntas  autembCK 
minis  non  semper  magis  fertur  in  melius;  etidet 
ttbi  obligamur  ex  solo  bouiinis  prsceptOy  aoa 
est  gravius  peccatum  ex  eo  qu6d  majus  boiV 
prcteritur,  sed  ex  eo  quèd  prasieritur  iDsd 
quod  est  magis  de  intentioue  praH:Jpieotis.  Sic 
ergo  oportet  divenos  inobedieuiia  gcida  ^. 


DE  LA  DÉSOB^^^S^NCB.  jg^ 

méprise  an  précepte  divin  forme  de  sa  nature  une  faute  plus  grave  que 
le  péché  commis  contre  ITiomme  et  considéré  en  lui-même,  indépen- 
dammeut  de  l'offense  de  Dieu  :  restriction  que  je  signale  expressément^ 
parce  que  toute  injure  faite  à  nos  frères  blesse  aussi  notre  Père  céleste; 
et  Ton  comprend  que  si  l'on  violoit  le  précepte  divin  dans  une  chose  plus 
élevée,  la  prévarication  renfermeroit  plus  de  malice  encore.  D'une  autre 
part,  la  désobéissance  qui  méprise  un  précepte  humain  présente  moins 
de  gravité  que  le  péché  qui  méprise  celui  qui  commande,  car  c'est  le  res- 
pect de  la  personne  qui  doit  produire  le  respect  du  commandement;  puis 
le  péché  qui  implique  le  mépris  formel  de  Dieu,  comme  le  blasphème  et 
les  crimes  semblables,  rend  plus  coupable  (alors  même  qu'on  en  retr.inche 
la  désobéissance  par  la  pensée)  que  le  péché  dans  lequel  on  méprise  seu- 
lement le  précepte  de  Dieu  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  Le  texte  objecté  n'établit  pas  un  paral- 
lèle d'égalité,  mais  de  similitude  ;  car  la  désobéissance  implique  le  mépris 
comme  l'idolâtrie,  mais  à  un  moindre  degré. 

2»  La  désobéissance  n'est  pas  toujours  un  péché  contre  le  Saint-Esprit, 
mais  seulement  quand  elle  est  accx)mpagnée  de  l'obstination.  En  effet, 
toutes  les  fois  qu'on  méprise  une  chose  qui  empêche  le  mal,  on  ne  pèche 
point  par  cela  seul  contre  la  troisième  personne  de  la  Trinité: car,  autre- 
ment, le  mépris  de  tout  bien  constitueroit  ce  crime  énorme ,  puisqu'il  n'y 
a  pas  de  bien  qui  ne  puisse  écarter  l'homme  du  mal;  mais  il  faut,  pour 
commettre  le  péché  contre  l'Esprit  saint,  mépriser  un  de  ces  biens  qui 
mènent  directement  à  la  pénitence  et  foùt  obtenir  le  pardon  des  péchés. 

3*  Le  péché  qui  s'est  transmis  du  premier  homme  à  toute  la  race  hu- 

(1)  On  dira  penUétre  :  Ces  raisonnements  pronrent  bien  que  lâ  désobéissance  renferme 
divert  degrés  de  gravité,  mais  ils  ne  proutenl  d*aucnne  façon  qu*eUe  n*est  pas  le  plus  grave 
des  pécbés.  A  cela  nons  pouvons  bien  répondre  que ,  si  la  désobéissance  forme  des  péchés 
multiples  et  divers ,  on  ne  peut  plus  dire  purement  et  simplement  qu'elle  est  le  plus  grand 


y&m  prsceptoram  gradibos  comparare.  Nam 
icobedienUa  qoa  contemnitor  Dei  prsceptom , 
ex  ipsa  ratioDe  ionbedieDlia  gravius  est  pecca- 
tnm  quàiD  peccatom  quo  peccatur  in  hominem, 
si  aecerneretur  ioobed  enîia  Dei  :  et  hoc  ideo 
dioo,  qnis  qui  contra  proximam  peccat,  etiam 
contra  Dei  praeceptam  agit  ;  si  tamen  ia  aliquo 
potion  praeceptum  Dei  contemneret,  adhnc  pec- 
catam  gravius  esset.  Inobedientia  autem  qua 
oODtemnitar  pnereptom  bominia,  levior  est 
peecato  qno  contemoitor  ipse  praecipiens,  quia 
ex  reverentia  prsci^ientis  procedere  débet  re- 
verentia  prxcepti  ;  et  similiter  peccatam  qnod 
directe  pertinet  ad  cooteoiptotn  Dei,  sicat  blas- 
pbemia  vel  aliquid  hajiismodi,  gravius  est 
(  etiam  semotft  per  inteliectom  inobedientia  à 
peecato)  quàm  esset  iilud  peccatam  in  quo 
contemnitur  solùm  Dei  pneceptum. 


Ad  primnro  ergo  dicendnm,  qu6d  illa  oompa- 
ratio  Samaelis  noa  est  aequalitatis,  sed  siroili- 
tudinis,  quia  inobedientia  rednadat  in  contemp- 
tam  Dei ,  aient  et  idololatria ,  licèt  idobiatria 
magis. 

Ad  secandam  dicendnm,  qu6d  non  omnis 
inobedientia  est  peccatam  in  Spiritam  sanctam, 
aed  solùm  illa  cni  obstinatio  adhibetur.  Non 
enim  contemptus  cnjuscnmqae  qnod  peccatam 
impedit,  constituil  peccatam  in  Spirittni  sano- 
lam  :  alioqoia  cujnslibet  boni  contemplas  esset 
peccatam  in  Spiritam  sanctnm,  quia  per  qaod- 
iibet  bonum  potest  homo  impediri  à  p  ccato  ; 
sed  bonomm  Ulomm  contemptns  facil  peccatam 
in  Spiritam  sanctnm ,  qu»  directe  ducunt  ad 
pœnitentiam  et  remissiouem  peccatoruru. 

Ad  tertiam  dicendnm,  qa6d  primuin  pecca- 
tam prinû  parenlia,  ex  qno  in  omnes  peccatnm 


&38  TI*  II*  PÀRTIB^  ÛUBâTI05  CYI,  ARTICLE  1. 

maine^  ne  fût  pas  la  désobéissance  considérée  cosune  fknte  sçéddieycM 
fut  l'orgueil^  qjoi  poussa  ensuite  notre  père  coupable  à  la  désobéissance. 
Dans  le  passage  objecté^  saint  Paul  prend  ce  dernier  moi»  désébéisaance^ 
dans  le  sens  large,  en  tant  qn'il  peut  s'a^liquer  itoat  péché* 


QUESTION  CYI. 


Vêf  1»  TCIOl 


Viennent  maintenant  la  reeonnoissance  et  l'ingratitude  (1). 

On  demande  six  choses  sur  la  première  de  ces  vertus  :  1^  La  reconnais- 
sance est-elle  une  vertu  spéciale^  distincte  des  autrcs?  2?  L'innocent  doit- 
il  à  Dieu  plus  de  reeonnoissance  que  le  pénitent  ?  3^  L'homme  doit-il  de 
la  recoDuoissance  à  tous  ses  bienfaiteurs?  4*  Doit-on  compenser  le  tneniail 
aussitôt  après  l'avoir  reçu  ?  5®  La  compensation  du  bienfait  a-t-dle  pour 
règle  l'effet  ou  l'affection  du  bienfaiteur?  6o  Enfin  doitron  rendre  dans  la 
compensation  plus  ({u'on  n'a  reçu  dans  le  bienfait? 


du  péchés  ;  nais  cette  Téflexion  établit-elle  d^one  «aniére  wAnnCo  qoe  la  dii 
nom  Dattce  se  rattache  iotlmement  au  titre  de  rarlicle?  Le  lecteur  ta  Jugera. 

(1)  Après  avoir  parlé  des  vertus  théologales,  notre  saint  auteur  a  passé  aux  veitns 
nales  et  il  est  arrivé  à  la  Justice. 

nous  avona  eoianiiné  la  jusliee  en  elleMiéne  dans  le  précédent  vaAuBit,  ec  non  aoSBes 
maintenant  à  la  considécer  dans  lea  vertus  qui  s*y.  adjo^ent  comme  cooipagnas. 

Deux  sortes  de  vertus  s'adjoignent  à  la  justice  :  les  unes  suivent  le  dà  légsl  et  ne  rendest 
pas  selon  r égalité,  ce  sont  la  reHgibn,  la  piété  filiale  et  le  respect;  les  aotrev  suivent' le  dé 
mosal  et  rendent  selon  régnlUé^  «e  saot  laiseconooisaaacn ,  la  vangeanoe ,  U  venté, 
U  libéralité  et  Téquité. 

Déjà  notre  maflipe  noms  a  parié  de  la  reiligion,  de  la  piété  filiale  et;  d«  respect;. il  M 
donc  A  traiter  de  la  reoonuoiasancv,  de  la  vengeance,  dn  la-  i^érité,  de  ramilié,  do  h-  liiiialitf 
et  de  réquité. 


emanavit^  Don  foit  inobedientia  secondùm  qu6d 
est  «pédale  peccatiuD ,  sed  superbia ,  es  qna 
homo ad iDobadientiamprocent;  Uodeibpoila^ 


lus  in  verbis  illts  videtar  accipere  îttobêdien- 
tiam  aecotdbai  qiièd  geaemUlv  se  libat  ad 

omM  peOGKtttQb 


QfIJESTIO  CVI 

Bê'gmlim  êim  gw^fàmdim,  As  aaen  artfeiilan «sdaafc 


Oeinde  oonsiderandoin  est  de  gtatia  âve  g^ 
tif&dtne,  et  iograiitudine. 

Et  circa  gratiam  qiummtiir  sex  :  !<>  Utrùm 
gratia  sit  8[)eciali&  virtus  ab  aliis  disUncta. 
S*  Quia  teneatur  ad  majores  gratiarum  aaiooea 
Deop  utcùm  ianocena  vel  pœniieiu.  a»  Uiiàm 


semper  taieatur  hou»  ad  g^atiaa.  pm 
huttaniaseddeiuias.  4^  Utràm  setrib!itiû 
rom  sit  diiTereoda.  ft*  Utràm.  sit 
secundùm  acceptom  befleûciaoi  vel 
danlis  affectuia*  6»  Ukùm  opattaii 
jfiB  repeodere. 


BE  ZL  BECCmiVOIfiSANeB.  4M 

ARTICâJE  L 
Lm  neorHmim&Hc»u$*etté  mm  vertu  spéciale,  diHinete  des  tHUresf 

n  parott  que  la  reconnofssaace  n'est  pas  une  vertu  spéciale ,  distincte 
des  autres.  1*^  C'est  de  Dieu  et  de  nos  parents  que  nous  recevons  les  plus 
grands  bienfaits.  Or  l'honneur  que  nous  rendons  à  Dieu  appartient  à  la 
religion,  et  Thonneur  que  nous  rendons  à  nos  parents  revient  à  la  ipiété 
filiale.  Donc  la  reconnoissance  n'est  pas  une  vertu  distincte  des  autcea.. 

^  La  rétribution  proportionnelle  appartient,  comme  on  le  voit  dans  le 
Philosophe^  Fthic,  V,  6,  à  la  justice  coromutative.  Or  le  tribut  de  la  cê- 
connoissance  forme  ^  et  c'est  encore  le  Péripatéticien  qui  le  dit  au  même 
endroit^  une  sorte  de  rétribution.  Donc  la  reconnoissance  est  un  act&de 
la.  justice;  donc  elle  n'est  pas  une  vertu,  spéciale,. distincte  des  autres- 

3^  La  compensation  est  nécessaire,  toujours  suivant  le  Philosophe, 
JEÏAïc,  Vin,  15,  pour  conserver  Tamitié.  Or  l'amitié  se  rapporte  à  toutes 
les  vertus  pour  lesquelles  on  aime  l'homme.  Donc  lareconnoissance^ajant 
pour  objet  de  compenser  les  bienfaits,  n'est  pas  une  vertu  spéciale. 

Mais  Cicéron  fait  de  la  reconnoissance  une  partie  de  la  justice  (1)^ 

(Conclusion.  —  La  reconnoissance  se  distingue  de  la  religion,,  de  la 
piété  filiale  et  du  respect  comme  le  moins  se  distingue  da  plus  „  le  der- 
nier du  premier,  l'imparfait  du  parfait.  ) 

Nous  avons  plus  d'une  fois  posé  ce  principe  :  autant  il  y  a  de  causes  dis- 
tinctes du  dû,  autant  Ton  doit  distinguer  de  vertus  qui  rendent  le  dû,  de 


(1)  GieénHi,  Wket.»  H,  36,  déflntl  U  Jpstice  c  ud6  Tertv  (|vl  rrad  A  0beeo»e9qii.Ial«il 
dû;  »  puis  ii  «jbule  :  «  Ce  D*estpas  ropiaioa  qui  faii  natir»  cette  Yerlut  e*est  la  nature  q«i 
en  produit  toutes  les  partieSi  l'a  religfoa,  la  piété  ,  la  reconnoissance....  n  Plus  loin,  il  dit  : 
«  La  reconnoissance  est  une  vertu  qjii  renCerme  la  volonté  de  conapenser  les.  témoégnages 
d*amitié  el  les  bienfaits  reçus.  » 


ARTICULUS  L 

OiHnm  fffoÉia  $U  tpeeitMtvirtMrékàmêdiê^ 

Umctaé 

Mt  prffnnm  sic  proccdftarfl).  VTdetar  qa6d 
gratlH  non  sît  ^rttis  speciaKs  ab  aliis  disthicta. 
Maxima  enim  beneflcia  k  Dieo  et  ^  parenUbus 
acctpimus.  Sed  bonor  qtrem  Deo  retribuiinns , 
pertînet  ad  tirtatem  religiomi;  bonor  aotem 


nem ,  est  actug  jastit|£  ;  non  ergo  gratitado  eit 
Bpecialisr  vtrtos  ab  aliis  distincta. 

8.  Pnetere»,  recompensatto  reqnintar  ad 
aniicitiamoouservandam,  ni  patet  per  P'hlîdso- 
phnm  io  Vint  et  VU  Bthic.  Séd  aroirîtia  se 
habet  aif'  omnes  virtutes ,  propter  qjuas  bomo 
amafar.  Ergo  gnttm  sive  gratitado ,  ad  qoam 
pertiaet  reeompensare  beoeûda ,  non  est  sge- 
cialis  virtos.  I 


qnem  retrifroimos  parentibus ,  pertinet  ad  Tirtv-       Sed  contnr  est ,  (^hH  Tullins  ponlt  gtatiùm 
. .-..._    r. .,_  ^ ^.„. spedalem  justiti»  partem, 

(  GomxtTSio.  —  Gralia  qnae  benefàclorilus 
beneficiniQ  reddit,  esC  specialis  virtus  à  rellgione 
et'pietateetobBervnnth  distincta.) 


tem  pietatif.  Ergo  gratia  sive  gratitado  non 
est  ^rtns  ab  aliiS'  distincta. 

%  Frsteriea ,  retribntîo  pmportionalfs  pertl»- 
ftct  ad  jirstitlam  commutattram ,  nt  paitet  per 


Philosoptram  in  V  Ethic.  Sed  gratis  reddnn-  >  Respondeo  dlceodum ,  qa6d  sîcat  snprà  dfo- 
tnr  Ht  relrib  itio  sit ,  nt  ibidem  dicitur.  Ergo-  tom  est  C  qo.  1 04 ,  art.  1  ) ,  secoodihn  divenas 
redditio  gratiaram  qu»  pertinet  ad  gratilttdi^    causas  ex  qoibus  aliquid  debetur,  necesfifr  Mt 

m  D9  lii*eiiwk  iBttkf  ««b  107,  ait.  1^  nt  et  1,  S»  qn.  66^  «Wft. 


UO  n*  n*  PABTIS,  QUESTION  en,  AETIGLC   1. 

I 

manière  toutefois  que  le  moins  soit  toujours  renfermé  dans  le  plus ,  Vim- 
parfait  dans  le  parfait  (1).  Or  la  première  et  la  principale  cause  du  dû  se 
trouve  en  Dieu,  parce  qu'il  est  le  premier  principe  de  tous  nos  biens;  U 
deuxième  cause  du  dû  se  rencontre  dans  nos  parents,  parce  qu'ils  sont  le 
principe  prochain  de  notre  existence  et  de  notre  éducation  ;  la  troisième 
cause  se  découvre  dans  les  dignitaires,  qui  rendent  à  la  communauté  des 
bienfaits  généraux;  enfin  la  quatrième  cause  réside  dans  nos  bienfaiteurs, 
qui  nous  rendent  des  bienfaits  personnels  et  particuliers,  nous  imposant 
ainsi  des  obligations  spéciales.  Comme  donc  nous  ne  devons  pas  à  nos 
bienfaiteurs  tout  ce  que  nous  devons  soit  à  Dieu ,  soit  à  nos  parents ,  soit 
aux  boni  mes  revêtus  de  la  dignité;  après  la  religion  qui  rend  le  "culte  i 
Dieu,  après  la  piété  filiale  qui  honore  les  parents,  après  le  respect  qui 
révère  les  dignitaires;  après  ces  vertus,  dis-je,  vient  la  reconnoissance  qui 
paie  la  dette  de  la  gratitude  aux  bienfaiteurs.  Cette  vertu  se  distingue  des 
précédentes  comme  le  moins  se  distingue  du  plus,  l'imparfait  du  parfait, 
le  dernier  du  premier. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1''  Comme  la  religion  est  la  piété  par  ex- 
cellence, de  même  elle  est  la  reconnoissance  portée  à  son  dernier  terme 
de  perfection;  aussi  avons-nous  placé,  précédemment,  les  actions  de 
grâces  rendues  à  Dieu  dans  le  domaine  de  la  religion. 

S»  La  rétribution  proportionnelle  appartient  à  la  justice  commutative, 
quand  elle  est  fondée  sur  le  droit  légal,  en  vertu  d'un  pacte  stipulant 
qu'on  rendra  tant  pour  tant,  telle  chose  pour  telle  autre  chose;  mais 
elle  revient  à  la  reconnoissance ,  quand  elle  repose  sur  un  simple  devoir 
d'honnêteté ,  lorsqu'on  l'acquitte  spontanément,  de  son  propre  mouve- 
ment, sans  obligation  rigoureuse.  Voilà  pourquoi  Sénèque  dit  que  les 

(1)  De  minière  que  It  religion  renferme  U  piété  ftiitle,  U  piété  fiUale  le  retpeci,  H  le 
pect  it  reeonnoitsance. 


..dlver^ficari  debiti  reddendi  rationem,  ita  tamen  I  colioras  personas  diçaitate  prcceUenles, 


qnèd  seroper  in  majori  illud  quod  roiaus  est 
oontîDeatur.  In  Deo  autem  primb  et  priocipaltter 
invenitur  causa  debiti,  io  eo  quôd  ipse  est  pri- 
mnm  principiam  omnium  bonorum  nostrorum; 
secandariô  autem  in  pâtre,  quia  est  prozimuin 
DOslrc  generdlionis  et  disciplina  principium  ; 
tertio  aulem  in  persona  que  dignitale  prxcellit, 
ex  qua  communia  bénéficia  procedunt  ;  quarte 
autem  in  aliquo  benefactDre,  in  quo  aliqna  p'ir- 


gratta  sive  yrmtiludo,  qu»  benefadoribos 
gratiam  récompensât  ;  et  distioguitor  à  pn^— 
missis  virtntibus,  sicut  qoodb*bel  postehomia 
distinguitur  à  priori,  quasi  ab  eo  ileficiefts. 

Ad  primum  ergo  dioendum,  quôd  sicut  rdigw 
est  qn»dam  superexceliens  pietas,  ita  ett  qi 
dam  excelhns  gratis  sive  gmtîtudo  ;  onde 
gratiarum  actio  ad  Deum,  suprà  pusita  est 
ea  que  sd  religionem  pertinent 


ticularia  et  privata  bénéficia  percepimu s,  pro       Ad  secuiidum  dicendum,  qnôd 


quibus  parlicnlariter  ei  obligamur.  Quia  ergo 
nonquicqnid  debemos  Deo,  vel  patri,  vel  per- 
sons  diguitate  prcceUenli,  debemus  aiicni  be- 
nefactorum,  k  quo  aliqood  particulare  beoeOcium 
recepimus,  inde  est  quôd  post  religionem,  qua 
debitum  cultnm  Deo  impen  iimus,  et  pietalem^ 
qua  colimus  parentes,  et  ob^ervatUiam^  qu 


proportionalis  pertinet  ad  justitiam 
Uvam,  quando  attendilur  secuDdùm  dehituis 
légale,  putà  si  pacto  finnetor  nt  taahun  ^.i^ 
tanto  retribuatur  ;  sed  ad  virtutem  graiic  si^^ 
gratitudiniâ  retribntio  pertinet,  que  fit  «x  «ai 
debito  bonestatis,  qnaoi  sciiicet  aiiqub 
faciU  Uade  et  gialitiido  est  ainàs  gnU 
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actes  de  gratitude  sont  moins  agréables ,  quand  ils  sont  commandés  par 
un  devoir  impérieux  ^  strictement  (1). 

^  Comme  la  véritable  amitié  repose  sur  la  vertu  ^  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  la  vertu  détruit  l'amitié ,  tout  ce  qui  y  est  conforme  la  fait  naître 
et  la  nourrit  dans  les  cœurs.  Ainsi  la  compensation  des  bienfaits  conserve 
l'amitié^  pourquoi?  précisément  parce  qu'elle  appartient  à  la  vertu  de  la 
reconnoissance. 

ARTICaLE  II. 
Uinnooent  estait  plu$  tenu  de  rendre  grâces  à  Dieu  que  le  pénitent  ? 

n  paroit  que  l'innocent  est  plus  tenu  de  rendre  grâces  à  Dieu  que  le 
pénitent,  i^»  Plus  est  grand  le  don  qu'on  reçoit  de  Dieu ,  plus  on  doit  lui 
rendre  grâces.  Or  le  don  de  l'innocence  est  plus  grand  que  le  don  de  la 
justice  restituée.  Donc  l'innocent  est  plus  tenu  de  rendre  grftces  à  Dieu 
que  le  pénitent. 

^  Nous  Ljvons  à  notre  bienfaiteur^  non-seulement  la  reconnoissance , 
mais  encore  l'amour.  Or  saint  Augustin  dit^  Confess.,  11^  7  :  «Quel  est 
l'homme  qui^  considérant  sa  foiblesse  et  sa  corruption ,  oseroit  attribuer 
à  ses  propres  forces^  pour  moins  vous  aimer,  6  mon  Dieu  !  l'innocence  et 
la  justice  qu'il  trouve  en  lui ,  comme  s'il  avoit  eu  moins  besoin  de  votre 
miséricorde  que  les  pécheurs  dont  vous  remettez  les  fautes....  Qu'il  ne 
vous  en  aime  donc  pas  moins;  bien  mieux,  qu'il  vous  en  aime  davantage; 
car  celui  par  lequel  il  me  voit  guéri  de  tant  de  maladies  du  péché ,  est 
celui  qui  l'a  préservé  des  mêmes  maux.  »  Donc  l'ame  innocente  doit  à 
Dieu  plus  de  reconnoissance  que  l'ame  pénitente. 

3o  Plus  un  bienfait  gratuit  est  prolongé,  plus  il  commande  d'actions  de 

(1)  Dans  ee  cm,  ce  sont  des  acies  de  justice,  ni  plus  ni  moins.  An  reste,  voici  les  paroles 
de  Sénéque,  JH  b§mêfieii$^  m,  7  :  «  La  reconnoissance  est  digne  d'Iionneur ,  mais  elle  cesse 


coacU,  Qt  Seoeca  dicit  in  lib.  De  benefidit. 
Ad  tertiuin  diceodum,  qu&d  cùm  vera  amicilia 
rapra  vinutem  fondetur,  qaicquid  est  virtuti 
contrarium  in  amico  est  amicitis  iropeditivum, 
et  qaicquid  est  virluosam  est  amiciti»  provo- 
catWum.  Et  secnndiiin  hoc,  per  recompensatio- 
aem  beneficioram  amicitia  conservatur,  qnam- 
▼is  recompensalio  beneficiorain  ad  virtutem 
^ratitadiois  specialiter  pertineat. 

ARTICULUS  n. 

^tritm  magii  têtteatur  ad  gratioM  rtdâendaê 
Dto  innoeens  quàm  pœHiiens. 

Ad  second lun  sic  proceditur.  Videtnr  qnôd 
magis  teneatur  ad  grattas  reddendas  Dec  inno- 
cens  quàni  pœnitens.  Oaautô  enim  aliquis  ma- 
jns  donam  à  Oeo  percepit,  tantd  magis  ad  gra- 
tlarum  aciioaes  tenetur.  Sed  majus  est  donum 


innocentiae  qnàm  justitis  restilutaB.  Ergo  vidc- 
tur  qa6d  magis  leuealur  ad  gratiaram  actionein 
Innocens  quàm  pœnitens. 

S.  Prsterea^  sicut  benefactori  debetar  gra- 
tiaram actiOy  ita  et  dilectio.  Sed  Augastinus 
dicit  in  II  Confets.  (cap.  7)  :  «  Quis  hominara 
suam  cogitans  infirmilatem ,  aadet  viriboa  suis 
tribuere  castitatem  atque  innoceotiam  suam^ 
ut  minus  amet  te ,  quasi  minus  fuerit  ei  neces- 
saria  misericordia  tua ,  qua  condonaB  peccau 
conversis  ad  te  ?  »  Et  postea  subdit  :  «  Et  îdco 
tantumdem,  imô  amplib  te  diligat,  quia  per 
quem  me  videt  tantis  peccatorum  meoram  lun- 
guoribns  exui  y  per  eum  se  videt  tantis  pecca- 
torum languoribus  non  impUcari.  »  Ergo  etiam 
magis  tenetur  ad  gratiam  reddendam  innocens 
quàm  pœnitens. 

t.  Prsterea,  qnantô  gratuitom  beneflcium 
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grâces.  Or  le  bienfait  de  la  grâce  divine  est  pins  continu  dans  l'&omme 
innocent  que  dans  le  pécheur  pénitent;  car  saint  Angastin  dit ,  ubi  m- 
pra  :  «Je  reconnois  que  c'est  Totre  grâce  et  votre  miséricorde,  fl  mon 
Dieu!  qui  a  fait  fondrê  mes  péchés  comme  le  soleil  fkit  fondre  la  glaœ  ; 
je  reconnois  que  c'est  votre  grâce  qni  m'a  préservé  de  tout  le  mal  que  je 
n'ai  point  fait,  car  qn'est-ce  que  je  ne  pouvois  pas  fiiirer  Je  confesse  que 
je  vous  suis  redevable ,  et  du  pardon  des  fautes  que  j'ai  commises ,  et  de 
l'omission  de  celles  que  j'ai  évitées.  »  Donc  l'innocence  doit  plus  de  gra- 
titude à  Dieu  que  la  pénitence. 

Mais  il  est  écrit,  Luc ,  VU,  t-T  :  a  Celui  à  qui  on  remet  plus  aime  plusji 
Donc  celuHà  doit  pareillement  avoir  plus  de  reconnoissance  (1). 

(OwwLirsioïf.  — Le  don  fait  à  l'innocent  l'emporte  sous  le  point  de  vue 
absolu,  et  le  don  fait  au  pénitent  sons  le  point  d!e  vne  relatif;  et  puisqu'on 
doit  se  mettre  à  oe dernier  point  de  vue  dans  les  actes  humains,  le  péni- 
tent doit  rendre  à  Dieu  plus  d'actions  de  grâces  que  l'innocent.  ) 

Les  actions  de  grâces  rendues  sont  relatives  aux  grâces  données  :  phis 
donc  il  a  été  donné  de  grâces,  plus  d'actions  de  grâces  doivent  être  ren- 
dues. Or,  vu  que  la  grace  estœ  qu'on  donne  gratuitement,  il  peut  être 
donné  plus  de  graœs  pour  deux  raisons  :  parce  qu'on  donne  davantage,  et 
parce  qu'on  donne  plus  gratuitement.  Sous  le  premier  rapport ,  à  l'égartf 
de  la  quantité,  l'innocent  doit  rendre  plus  d'actions  de  grâces  que  le  pé- 
nitent, parce  que  Dieu  lui  donne,  toutes  chose?  égales  et  considérées  en 

« 

de  rétre  quand  elle  devieni  nécesMiie.  L*hojiune  qui  paie  le  triboi  de  la  gratitude  n'est-H  pas 
plus  loué  que  celui  qui  paie  aea  dettes  ou  qui  reod  un  dépôt.  Dés  que  nous  fjisous  iofteirenir 
le  devoir,  robligalioo  rigoureuse,  la  aéeessité^,  nous  lernlssMis  les  dent  pl«s  beflcs  dieseï  d^ 
la  vie  iMMiaiiM,  la  racaiiiMiaaaine  H  U  bienfaisMwe.  Qsel  aem  le  nérito  de  la  béaoMsace 
et  de  la  recooDoissance,  si  Tune  vend  ses  bienfaits  et  si  l*auire  les  paie  nécessairement.  • 

(I)  Voici  topasta^  llUépatofiMPnl-:  cBe«aeo«p  de  péel#f  lal'smil'  vemlsv  parce  qaTelta  a 
Iwtwovp  aimé;  niait  ctlai  à  qni  «n  rniiH'  istfsar  aine  molnsi  i»  thtm  anibrautenr  a  éerit 
rinverse  :  «  Celui  A  qui  on  remet  plus  aime  plus,  a  La  vérité  d*ane  de  ces  propositions  en- 
traîne la  vérité  de  Tautre.  D'ailleurs  le  divin  Maître  dit  précédemment  i  Simon,  ibid.»  41  et 
suiv.  :  «  Un  créancier  tvoit  deux  débiteurs;  Vm  Ini  davoii  cin«^o«Bts.dcniaia ,  raairttci»- 


est  msgis'  contSimstani,  tantb  major  pro  eo  de- 
betor  gratiarnnr  artio.  Sed'iD  innocente  magfs 
contimiatur  divins  gratis  beireflciuru,  qaàm  in 
pOBnitènte;  dicit  enim  Aagnsttniis  ibidem  : 
f  Gratis  tus  deputo  et  misericordîs  tus,  qn&d 
peccata  mes  tanqtiam  ghiciem  solvisti  ;  gr;itis 
tos  depato  et  quscnm  \w  noD  féci  mala,  quid 
tDim  non  fatere  potuiT  Et  omnia  mihi  dimissa 
esse  fateor,  et  qus  mea  sponte  feci  mala ,  et 
qos  te  dnoe  non  ftd.  »  Ergo  magis  t^netar 
ad  gratiaroffl  actionem  innocena  qnàm  pœni' 
lêns. 

Sed  oootn  est,  qnod  dicHor  Lue.,  vn  : 
«  Cni  plus  dimittitar,  plos  diligit.  »  Ergo  eadem 


(CoinaATsio.  ~  rnnooens  ongls  tenetnr  ad' 
gratltt»  Deo  agendas  qaïta.  pcenitens,.  si  ad  gca- 
tiam  et  datam  attendatnr;  pœnitens  verô  magfs 
qakm  innorens ,  si  dfcator  gratia  major  qos 
fflagis  gratis  datar.) 

Respondeo  dicendnm ,  qn6d  aetio  gratiarum 
in  accipiente  respicit  gratiaiidantis  :  onde  nbi 
est  nuyor  gratia  ex  parte  daotia ,  ibt  reqpixilar 
major  gratianiat  acUo  ex  parie  recipientis. 
Griitia  autem  est  quod  gratis  datur;  ande  dn- 
pliriterpotest  esse  ex  parte  d-intis  major  graâa. 
Uno  modo  ex  qoantî^iite  datl  ;  el  hoc  modto'in- 
noceos  tenetiir  ad  majores  gratûirain  actioMS, 
quia  majOB  bonam  d  datur  k  Deo,  et  magia 


latlonB  piur  tenetor  ad  gratoum  «ctioues.  lcontîQnatum,esteri8partibasabâoIatèloqQeoâo. 


VIE  LA  R1GOIINOT88ÂII6S» 


Vê3 


éÛea-VÈbïnes ,  un  bien  plus  grand  et  plus  contimi.  Sons  le  aecosd  rapport^ 
TelatiTement  à  la  gratuité,  le  pénitent  doit  rendse  plus  d'aetioa»  de  gvaees 
qœ  Finnoœnt;  car  Dien  lui  donne  idus  gratuitement,  puisqu'il  Id  ac- 
corde la  grâce  quand  il  mérite  la  peine.  Ainsi  le  don  &it  à  Knnocent  es^ 
plus  grand  qnmid  on  Tenrâage  absebimeat,  dans  sa  aaliu:e;  mai»  le  doD 
fait  an  pénitent  l'emporte  quand  «a*  le  con8idër&  relativemenl,  dans 
Fbsanme  :  de  même  un  petit  don.  a  pins  de  pris  pour  un  pauvoe,  qu'un 
grand  n'en  a  poiur  un  riche.  Et  comme  les  aetes  ont  pour  cbitA  \»  partie 
culier,  quand  on  veut  établir  une  régie  de  conduite ,  il  faut  tamiAéEm  les 
ebose^rdativesnentplatât  qn'abaalnment,  dans  kuis  dissonslances  plnlôt 
qae  dans  leur  natnre;  le  pémtent  doit  dono  rendse  à  fiicB  pks  ^ctiom 
de  grâces  que  Uinneceot. 
Ces  téfl^dsos  cenieniient  la  réponse  anx  eiofeotions. 

ÂancxEffi. 

L'homme  doiUtt rendre  grâces  à  totis  ses  bienfaiteurs? 

II  paroSA  que  l'hommetne  doit  pas  rendre  gmces-à  Ions  ses  bienfaiteurs. 
i»  LÏionune  peut  fûre  in  bien  de  mèflae  qu'il  peut  mure  à  sa  propre 
pttsDnne ,  d'apeès  cette  parole  f.EeeiL,,  XiV,  5  :  «  Pour  qui  sera  bea  cdus 
qui  est  uaiiws  panir  luÎHnèmfr?  »  Or  on  ne  se  doit  point  rendre  graws  k 
soirintaurp  car  k^lémoigiiages  de^  leconnoiseBnce ,  ïarmant  ua  acte  tean- 
sitlf  j  supposent  deux  personnes.  Donc  l'homme  ne  doit  pas  rendoe  graoea 
à  tous  ses  bienlaiteucs^ 

Sp  Les  actions  de  gracesaoni  la  eesonnoissance  et  eemme  la  compenser 
tion  de  la  grâce  reçue.  Or  les.bienfkîls  ne  sont  pas  toujours  aecotdés.avee 
grâce,  mais  souvent  asosaspagnés  de  lenlttucsy  de:  rebia^  de  ceproches  et 

qoanle.  ITaiMt-^w  d»  qi#  ptfw  Inr  étm,  U  la  tear  nMii.i  tou«  les  éemc»  LtfiMl  raimera 
W  plost  SiMon  lépoDdii  :  Calai,  Jo  pane ,  à  qni  tt  a  !•  plu  nmis.  Jésua  kil  dift  :  Ta  a» 
bien  jugé.  j> 


iUio wi<to> paleflldia  wicrgMlis,  (firiti anpr 
daiiir  gratfi;  et  seenniliiii  Ine  ma^  laMtei 
ad  fgMsnm  actkmcs  piBnitena'qnèMD  nDonfli^ 
qaîB  nnsia  sratis  daUir  iitad  ^lod  d  dMvi. 
Ôeo  ;  cA»  eoim  esirt  ^ôpmê  paal^  àÈtor  ei 
gntia.  Et  sic  lirèt  iMoil  doaaiii  ^aoÉdatar  ish 
noMBti  %\t{  akiolulè  cwwidnal—  )  mtj^  to> 
mm  damin  qooà  datar  pooitartii  csimqDB  in 
c(wpir>tiisig  ad  ipainii  :  acil  etitm  parvm 
donum  pauperi  daiiioi^crtci  onjBSfDàmdMt 
magnaa».  Hi  quia  actiis  daca  nagaUna  aiiat , 
in  bis  qu£  agenda  aiint  fnagi»oaBcideralnr  qoad 
ert  hto  fel  Binietale,  ^iBa<qMd  eifeaiBflidler 
taie ,  sieut  Nilotiipliiif  édk'm  m  SâhA^ùs 
folontario  et  invoiiiatBrio. 
It  par  lioe  patet  lesponaio  ad  otyeela. 


AimcuLus  m. 

omni  ktatûtti  bentSacUtUi. 

JUd<tfr(hiiD«eprer«AUir:  Villetar-iiiièdlHMW 
noD  tamaltir  ad  gratiaran  aetioaar«Bini  km-  ' 
mM  benelMsienti.  Po(e<É  ennalifpiia  sibirpâ 
bcsHIoeiB,  iin;t  tt  sibi  xpri  aoeere,  nvamAm 
ilM  ïïed»^  XIV  :  «  Qtti:flibi  neqaaor  eatv  cvî 
aiii  bonos  erit?  o  Sed  bomo  sibi  ipai'aaH  paluiC 
gratias  a^are,  quia  gntian»  aetio  fidaAir 
tnmire  ab  am  m  aUeram;  Bcg»  nan  ann 
benaiadan  dafeittar  gratoaa  aatiau 

t:  SraliRa,  gntiaaaiii  actia  aiti  postai 
igniiâaieeaniMowtia.  Saiidipa  baneflcia  osa 
cttiB  gtatia daatui^ aaJ^Magig ani naalnmalla y 
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d'injnies  qni  en  détruisent  le  prix.  Donc  on  ne  doit  pas  les  liommages  de 
la  reconnoissance  i  tous  ses  bienfaiteurs. 

3®  On  ne  doit  point  de  reconnoissance  i  celui  qui  cherche  son  avantage 
particulier.  Or  plusieurs  rendent  des  bienfaits  dans  leur  propre  intérèL 
Donc  on  ne  doit  aucune  reconnoissance  à  ces  sortes  de  bienfaiteurs. 

4o  L'esclave  ne  mérite  aucune  reconnoissance ,  parce  qu'il  appartient  i 
son  maître.  Or  les  maîtres  reçoivent  quelquefois  des  bienfaits  de  leois 
esclaves.  Donc  on  ne  doit  pas  les  sentiments  de  la  reconnoissance  à  loos 
ses  bienfaiteurs. 

6*  Nul  n'est  tenu  de  faire  ce  qu'il  ne  peut  faire  utilement  et  honnMe- 
ment.  Or  on  compenseroit  quelquefois  sans  utilité  le  bienfait  reçu ,  parce 
que  le  bienfaiteur  est  placé  par  la  fortune  au-dessus  de  tout  besoin;  d'an- 
tres fbis  on  ne  pourroit  honnêtement  lui  rendro  les  hommages  qu'on  M 
doit^  parce  qu'il  est  tombé  dans  des  vices  dégradants;  souvent  aussi  la 
personne  obligée  peut,  sous  le  coup  de  la  pauvreté,  se  trouver  hors  d'état 
de  payer  la  dette  de  la  reconnoissance.  Donc  on  n'est  pas  toujours  tenu 
de  compenser  le  bienfait  reçu. 

6*  On  ne  doit  pas  faire,  dans  l'intérêt  d'un  autre ,  ce  qui  peut  lui  être 
nuisible  plutôt  qu'utile.  Or  la  compensation  du  bienfait  seroit  quelquefois 
nuisible,  ou  du  moins  inutile  au  bienfaiteur.  Donc  on  ne  doit  pas  tou- 
jours compenser  les  bienfaits  par  les  hommages  de  la  reconnoissance. 

Mais  saint  Paul  écrit ,  I  The8B. ,  V,  48  :  a  Rendez  grâces  en  toutes  cho- 
ses (i).  0 

(Conclusion.  —Puisque  le  bienfaiteur  est  comme  tel  cause  et  principe, 
celui  qui  reçoit  le  bienfait  doit  le  ramener  vers  lui  dans  une  juste  com- 
pensation, par  de  légitimes  actions  de  grâces.  ) 

Les  effets  se  replient  naturellement  et  reviennent  vers  leur  cause, 

(t)  Saint  Thomas  dil  sur  ce  paaaage  :  c  Dana  la  maladie  eomme  dans  la  santé,  dans  rad- 
▼eralté  comme  dans  la  prospérité,  en  tout  rendei  graees  à  Dien.  »  Et  saint  Ghrysositoe, 


et  tardîtate,  tel  trislitia.  Ergo  non  semper  be- 
neCictori  sont  gratis  reddends. 

8.  Pncterea,  nulli  debetor  graUaram  actio 
ei  eo  qn6d  manu  ntilitaiem  procurât.  Sed  qoan- 
doqiie  aliqoi  alîqna  bénéficia  dant  propler  sium 
ntilitatem.  Ergo  eis  non  debelur  gratianim  tctio. 

4.  Prsteret,  serto  non  debetor  gratianim 
actio,  qnia  hoc  ipson  quod  est  domini  est.  Sed 
quandoqoe  conlingit  aer^m  in  dominom  bene- 
fidam  eae.  Ergo  non  oani  beneflctoii  debelw 
gntianun  adio. 

6.  Preterea,  ndlns  tonetiir  ad  id  qnod  facere 
MO  polest  hooeitè  etniyiter.Sed  qoandoqoe  cod- 
tiogit  quod  iUe  qni  benoSciom  triboit  ett  in  statu 
^KiW  fèlidlatii,  coi  inntiUier  aiiquid  rerom- 
p^tmtêlut  pro  aoioeplo  beoelldo  ;  qoandoqne 
M«M  cofiiiogii  qnèd  beBofiactor  mnUtar  de  viiw 


tôle  in  yiùtm ,  et  sic  videtor  qoôd  ei  honertè 
compen8arinonpote3t;qoaQdoq«eetiam  iUeqol 
acdpitbenefidampauper  est,  etomaino  reootn- 
pensarenonpotesL  EigovidetorqaèdBonsemper 
teoeator  home  ad  gratiaram  reoompenaaiioiiem. 

6.  Preterea,  onUos  débet  pro  alio  fàcere 
qnod  ei  non  eipedit,  sed  est  ei  nocivum.  Sed 
qoandoqoe  cootiogit  qnod  reoompensttio  beoe^ 
fldi  est  noeifa  Td  inuliUs  d  cni  recompensalv. 
Ergo  noo  est  senper  benefidwn  reoompensan- 
dnm  per  gntiani.u  adioiiem. 

Sed  contra  est,  qnod  didtnr  1  ad  ThettaU 
olL  :  «  In  «unnibôs  gratins  agite.  » 

(GoHCLiwo.  — Gha  benefador  dt  cansa  d 
prindpioa  qnoddaa  bendiiiati ,  lenetur  ts  en 
benè  lit  son  benefadori  gratias  agere. 

Respondeo  dàoaodttn,  qnèd  omnis  effedM 
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parce  qnUs  sont  ordonnés  à  la  fin  de  Tagent  ;  d'où  TAréopagite  dit^  De 
div.  nom.,  I:  «  Dien  tourne  toutes  les  choses  vers  lui-même  ^  comme  vers 
la  cause  de  toutes  les  choses.  »  Or  il  est  manifeste  que  le  bienfaiteur  est 
la  cause  du  bienfait  :  donc  Tordre  naturel  exige  que  celui  qui  reçoit  le 
bienfait  le  ramène  vers  son  auteur^  selon  les  convenances  et  la  condition 
de  Tun  et  de  Tautre ,  dans  une  juste  compensation ,  par  de  légitimes  ac- 
tions de  grâces.  Et  ^  comme  nous  Tavons  dit  des  parents  dans  une  question 
précédente,  la  personne  obligée  doit  à  son  bienfaiteur,  par  la  nature  des 
choses,  llionneur  et  la  révérence,  parce  qu'il  remplit  à  son  égard  les 
fonctions  de  principe;  puis  elle  lui  doit  accidentellement,  en  vertu  des 
circonstances,  le  secours  et  la  subvention,  quand  il  est  dans  le  besoin. 

Je  réponds  aux  arguments.:  1*  Sénèque  dit.  De  beneficiis,  Y,  9  :  a  La 
libéralité ,  la  clémence ,  la  compassion ,  ne  consistent  point  à  se  donner  à 
soi-même,  i  se  pardonner  ses  fautes,  à  s'affliger  de  ses  propres  maux  ; 
mais  elles  consistent  à  remplir  ces  devoirs  envers  les  autres.  Semblable- 
ment  quand  on  se  fait  du  bien.  Ton  n'exerce  pas  la  bienfaisance;  mais  on 
suit  l'impulsion  de  la  nature,  qui  nous  fait  repousser  les  choses  nuisibles 
et  rechercher  les  choses  utiles  (1).  »  La  gratitude  et  l'ingratitude  n'exis* 
tent  pas  entre  l'homme  et  lui-même  ;  car  il  retient  à  son  avantage  ce 
qu'il  se  refuse,  et  ce  qu'il  se  donne  d'une  main  il  se  le  prend  de  l'autre. 
Cependant  les  choses  qu'on  dit  proprement  des  rapports  de  l'homme  avec 
les  autres  hommes,  on  les  dit  improprement  des  rapports  de  l'homme 
avec  lui-même,  en  considérant  les  diverses  parties  de  son  être  comme  des 
personnes  distinctes.  Cette  remarque  est  du  Philosophe,  Ethic.,  Y. 

2*  Le  cœur  bon  est  plus  touché  du  bien  que  du  mal.  Quand  donc  le 

HowÊii,  X  :  «  Voire  avantage  tous  dit  avec  TApôtre  :  Rendez  gracea  en  toutes  choses. 
Il  vient  de  vous  arriver  an  bien,  rendes  grâces  à  Dien,  vous  mériterei  d*en  recevoir  un  autre. 
Un  événement  fâclieux  voos  a  frappé,  rendes  grâces  à  Dieu,  le  mal  se  changera  en  bien.  » 

(1)  SéDéque  ajoute  :  «  La  bienfaisance  élève  l*homnie  vers  la  Divinité.  Cependant  qui  le 
loue  de  sVire  procuré  des  secours  dans  la  maladie,  de  8*étre  arraché  aus  voleurs,  aux  flam- 
mes t  Sil  exerce  la  reconnoissance  enven  lui-même ,  comment  s*acquittert-^>U  des  devoirs 


Datanliter  ad  saam  caosam  convertitor  ;  unde 
Diooysius  dicit,  1  cap.  De  dw.  Nomin.,  quôd 
«  Deos  omnia  in  se  convertit,  tanquaui  omnium 
causa  ;  »  semper  enim  oportet  qnôd  eifectus 
ordtnetur  ad  tioem  ageotis.  Hanifestum  est  au- 
lem  qu5d  beuefactor,  in  quantum  bujusmodi, 
est  causa  beneficiati  :  et  ideo  oaturalis  ordo 
nquirit  nt  ille  qui  suseepit  beneflcium,  per 
gratiarum  recompensationem  coavertatur  ad 
beneCactorem ,  secundùm  modum  utriusque.  Et 
licul  de  pâtre  dictum  est  suprà  (qu.  101,  art.  S), 
benefactori  quidem  in  quantum  hojutmodi  de- 
betor  bonor  et  reverenUa,  eo  qu6d  babet  ratio- 
nem  priocipii;  sed  per  accideog  debetor  ei 
snbveolio  vel  susteniatio,  si  indigeat. 
Ad  piimoffl  ergo  dioen4amp  ^udd  aient  Se» 


neca  dicit  in  lib.  I)»  beneficiis  (lib.  V,  cap.  0), 
fc  sicut  ooD  est  liberalis  qui  sibi  donat,  nec  c!e- 
mens  qui  sibi  ignoscit,  nec  misericors  qui  malis 
suis  tangitar,  sed  qui  aliis;  ita  eliam  nemo 
sibi  ipâ  beneflcinm  dat,  sed  nalor»  su»  paret, 
qn«  movet  ad  refutaoda  nodva  et  ad  appetenda 
pioQcoa.  »  Unde  in  bis  qus  sont  ad  seipsnm , 
non  babet  locom  gralitndo  et  iogratitudo  \  non 
euim  potest  bomo  sibi  aliqoid  denegare,  niai 
sibi  retinendo.  Metaphoricè  tamen,  illa  que  ad 
alterum  propriè  dicuntor,  accipiuntnr  in  bis 
qus  Bunt  ad  seipsum^  sicut  de  jnstitia  dicit 
Pbilosopbus  In  V  Ethie,  (cap.  nit.},  in  quan- 
tum scilicet  accipinntur  divers»  partes  bomiois 
aient  diverse  persone. 
Ad  aecomiam  âicendnm,  qnid  boni  animi 
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bienfaiteur  blesse  les  procèdes,  celui  qui  reçoit  ses  la'vesrs  ne  dait  pn 
manquer  à  la  reconBoissance  pour  luitant;  mais  il  en  doit  moins  que  si 
les  égards  et  les  prévenances  aTOÎeut  aocompagiié  la  bienfaisaïKe ,  parée 
que  le  bienfeit  est  moindve  z  a€ar  a  remprosseoMnt  y  ajoute  4ieancoiip. 
dit  Sénèque^  De  beneficUs,  H  ^  6^ la  lentesr  en  6te  beaneoup  aussi. • 

3^"  Le  même  philosophe  dit,  iWd.  yVl,i^z  «Cest  toni mutre  diose  q» 
le  Inen&ileur  donne  dans  son  intérêt  ou  dans  œlui  de  son  protégé ,  oa 
dans  celui  des  deux  tout  à  la  fois.  L^onaroequi  fait  notre  anrantage  en  ne 
pensant  qu'i  lui ,  parce  qu'il  ne  peut  procurer  son  tnen  sans  le  nâtre ,  je 
le  mets  au  même  rang  que  le  fermier  qui  engraisse  son  Iroapean.  b  B 
plus  loin ,  ibid.y  13  :  «  Toutefois ,  qiiwnA  ie  bienfaiteur  pense  à  deni  per^ 
soDiiesen  m'unissant  à  lui  ^  je  serois  ingrat.,  non  pas  seulement  injuste, 
si  je  ne  Toyois  avec  bonheur  que  mon  avantage  a  fait  le  sien;  c'est  te  oomble 
de  la  malignité  de  n'appeler  bienfait  que  edui  ^ui  nuit  à  son  aoteur.  • 

4*  «  Quand  l'esclave  fiait  ce  qu'on  «exige  oïdinaiiremeiit  des  esclaves  y  dit 
encore  Sénèqne,  tètcL^HI^^, c'est  un  devoir;quandil^épa88e  ces  limites, 
c'est  na  bienfsiit  ;  car  dès  qu'il  va  jvisqn'à  l'affection  de  ranritié ,  eela  ne 
s'a^q^elle  ftos  une  oeuvre  servile.  x>  Ainsi  Ton  doit  de  la  reconaoîssanee 
aax  serviteurs  pour  les  choses  qu'ils  font  an-ddà  <de  ienrs  obligations. 

d*»  Le  pauvre  n'est  pas  ingrat,  q;;a!id  il  fait  -ce  qu'il  pent.  Comme  le 
bienfait  consiste  plus  dans  l'affection  qne  dans  l'eflet ,  de  mime  la  oom- 
pensation  s'accomplit  surtout  dans  le  sentiment.  Voilà  poun^ioî  -Sénèque 
dit , ttU  st^pra ,  II ,  22:  ««Gelni  qui  oeçoit  le  bienlnt  avec  graaitiide  en 
paie  pour  ainsi  dire  le  premier  tœme  par  oela  mime;  maôs  ^fuand  en  le 
reçoit  de  cette  manière,  on  le  fait  connoitreau  grand  jonr,  en  proclamant 
partout  les  sentiments  de  son  cœur,  j)  Quelle  que  soit  donc  la  fortune  et 

qa^elle  hnposef  t}nand  fl  se  la  proute  par  des  actes,  t*est  encore  on  lûenlail  quH 
s*acconle.  » 


est  at  magK  alteiidat  ad  bonun  qaèm  ad  na- 
Inm.  Et  ideo^  si  aliquis  beoeCciam  dédit  aoq 
eomodo  quo  debuit,  non  ideo  débet  recipiens 
à  gratiarum  adiorn  cessare  ;  fniobs  tamen  qabm 
si  modo  débite  pnestitisset,  quia  etian  benefl* 
eitm  tBinet  «st  ;  qaia  ut  Seiieca  dicit  in  tib. 
De  k>emffioiis  (  lib.  II,  C8p.  6),  «  ftuUum  oéle- 
ritas  fecit,  mnlUini  absluUt  mm^,  » 

Ad  tertlum  dtcendnm ,  qut'K)  dent  Seneea 
dkit  in  VI  De  bénéficia  (cap.  12) ,  «  multàn 
iuterest ,  otrùoi  aliquis twneik-iui»  notns  det  soâ 
cnsft^an  nostrâ,  an  suft  et  nostti.  Ule  qui  totus 
ad  se  spectat,  et  nobis  prode^t,  qota  aliter  sjbi 
prodease  nonpotest^  eo  mihi  looo  habeadvs  vi- 
detor,  quo  qui  peoori  auo  pabiilum  prospicit.  » 
Et  noz  (cip.  1S)  :  •«  Si  modo  me  in  conaortiiiii 
admieit^  si  dw»  cogilavH,  ingratus  siwn,  «m 
solùm  injustus,  nisi  gaudeo  tioc  ilH  prettiisse, 
qaed  proderat  laibi;  -aM»»  «MlifniMie  est 


non  vooare  'beneTieiiiin ,  nisi  fpnê  dafllem  tf - 
quo  incommode  afficit.  j> 

Ad  quartum  dicendum,  qo^J  sicot  Seoeca 
dieit  in  IH  De  heneficm  (cap.  %!),  «qoaQdla 
semis  prc9tat  quod  à  servo  eii;4  solet,  miiûs- 
teriim  est;  ubi  plasquam  qood  serre  oecesse 
est,  benefifiam  est,  abienini  in  effectuai  «miri 
transit ,  desinit  vocari  Tninislenani.  »  Et  î  Jeo 
etiam  servis  ultra  delntum  fadentlbos  gratz 
sont  bubendft. 

Ad  qnintum  dieeadwn,  ifii64  «lias  pavper 
îngratus  non  est ,  si  faciat  qund  pcaiL  SM 
enim  l)eneficiam  magis  in  afifectn  eonsistii 
qnàm  in  effects,  ita  etiam  reoempensailo  ot- 
gis  ifl  affecte  coomstit.  Onde  Seneca  dicIt  ji 
U  De  àenefjmie  (cap.  «S)  :  te  Qui  gnitè  heae6- 
dum  accipit,  -primam  ejus  peasionem  solvit; 
quôd  gralë  aâtem  ad  nos  bénéficia  pcrveneriLt, 
iadioemes  eftisis  afiéetUniB;  qned  wn  xi^ 
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la  baute  posilion  du  bienfaiteur^  ou  peut  toujours  lui  rendre  le  bien  pour 
le  bien  par  la  révérence  «t  les  bommages  :  «  Aux  personnages  éminents 
la  rétribution  de  Thonneur^  dit  le  Pbilosaphe  grec,  EiMc^  VIU;  aux 
pauvres  la  rétribution  du  lucre,  b  Et  le  Aforalistalayn,  ubi  supra,  Vl^ 
29  :  a  Plusieurs  cboses  peuvent  servir  à  payer  la  dette  de  la  reconnois- 
sance  :  le  conseil  fidèle ^  l'assiduité  prévenante^  les  paroles  bonoèteset 
agréables  sans  adulation,  o  Le  protégé  ne  doit  donc  pas  désirer  que  son 
bienfaiteur  tombe  dans  l'indigence  et  la  misèi^e^  afin  de  pouvoir  lui  té- 
moigner effectivement  sa  gratitude:  «Si  vous  désiriez  une  pareille  infor- 
tune à  votre  ennemi^  ce  vœu  seroit  inbumain;  combien  donc  plus  ne  le 
aeffoît-il  pas^si vouslasoidiaitieziceluîqQi  vDusaoooibléAe  biens^f)?» 
Enfin ,  quand  notre  btenfailettr  est  tombé  dans  le  mal ,  nous  dervons  lui 
témoigner  notre  ffeconooissanœ  par  des  actes  onfétittesi  ses  beeoiuB^  em 
nous  efforçant  de  le  raiBemr  an  bien;  si  son  ocnir  est  irrémédiaMemenl 
corrompu  par  le  vice^  ses  affections  sont  changées^  et  de  ce  moment  dlian- 
geiLt  aussi  lès  dsvMfs  de  la  reeoimoissnuse.  Oependtat  imm»  deTons ,  sans 
Masser  toutefois  les  cûaveaancas,  nivder  h  méoiaire  «de  ses  bienfaits  (2). 

(1)  I^ graiitiHle  veifierine  trtito de|^. IC'iiKBfiier  degré,  'M  tranrani  d«m  le  etmir,  ^?st  le 
•eolimenl  qui  jiJme  et  raconaoU  le  l>ieiiCBit;  c*cit  rUfeclÎMi  qni  ce  félleile  de  .riMWir  neçu  ; 
c*e8t ,  d*apiès  la  déBnilioD  de  Cicéron  ,  la  vertu  qui  a  la  volonté  de  le  compeDser.  Le  second 
degré  consiste  dat»  la  mairirestattoD  de  ce  sentiment,  Il  cxatte  la  muntflccncc  et  1 1  générosii^ 
da  bienfaiteur ,  il  célèbre  ses  louanges  et  sa  ^alrc.  Btffin  le  looisiène  deipaé  réalise  -ces  ^pa- 
roles par  les  actes  ;  il  compense  le  bienCail  reçu,  rendant  affe ciian  pour  affeetioa,  don  ^our 
doD,  bien  pour  bien.  Ainsi  sentiment  existant  dans  le  cœor,  affection  tendre  et  délicate  ton- 
ebée  ^ar  le  bien  (ait,  reéoanoissanoepmpraneiildae?  fveorier  4egré  ;  puia  raonirestatien  de  ce 
fleoltaent  par  lie  parole ,  fawnoiages  et  vespecis  rendai  au  bienfaiteur ,  actioiit  de  grâces  : 
demiéne  degré  ;  enBii  les  renercieneola  traduits  en  actions  y  les  bons  offices  itodus ,  eom- 
^caaaUoa  du  bieufaét  :  itoisiéoie'dsgBé. 

Gela  peut  noms  aider  à  ceaapreodre  deux  choaes.  "Notre  mettre  révéré  nous  a  dit  que  la 
reconnoissance  consiste  principalement  dans  Taffectioa  :e*e8t  que  ralTectiOR,  ou  si  fou  veut 
la  cMtiiade  produit  raeiioo  do  gcaoea  et  la  eompensation  du  bienfait.  Ensuite  nous  afvoas  lu 
i|De  rbomme  le  plus  pauvre  peut  témoigner  au  phn  ricbe  sa  reeuonoisaanee  :  eu  effet,  il  peut 
iMiaurs  prati^er  oetie  vertu  daua  âes  dauu  premier»  degréa,  en  payant  la  dette  de  la  grati' 
tode  et  de  faciion  de  grâces. 

(S)  Ces  principes  doivent  être  ud  j>eu  modiûés  de  nos  jours.  Bans  le  moyen-âge,  rinfamie 


tantàm  audievte,  led  abique  téstemor.  »  Ex  boc 
patet  quèd  qaaDlaDaM|ne  in  feilriUte  existêoti 
potest  1  :coinpeDâatio  beneficil  fieii,  per  «Kbi- 
bitiwem  fevereniâe  et  bouoria;  «nde  PbilcH 
ispbus  diiil  io  ViH  Ethic.  (cap.  oit.),  qnod 
c  ssperexccUenli  quidem  débet  fieri  bovioris 
t  rafanbalio ,  iudîge&li  aotem  relributio  bien  ;  » 
ft-Seoeca  dicit  in  VI  0e  éenefkiis  (cap.  t9)  : 
«  Multa  8unt  per  que,  qaiequut  debemus,  ved- 
dere  «t  feliribus  pasaum»  :  fidèle  cousilitiai, 
asaidua  eaoversalio,  aenm  comis  et  sine  adula- 
tiDU  jacttodus.  »  Et  ideo  •  i  oportet  ut  hooin 
opteiîDdii^liaiD  ejus  seu  uHseriaa  qai  beoe- 
licium  deciit,  ad  hoc  quèd  beoefidam  recooi- 


peosetvr;  quia  ut  SAncadicH  in 'VI  De^&^me- 
flcif*  (cap.  26),  «  ai  boc  ei  eptares,  eujas 
mllum  beneficion  baberes,  iubumamnn  eral 
vstnm  ;  quautè  iohunuuiièB  ei  optas  cui  bene- 
fieimB  debea?»  Si  autem  ifle  qni  beneficium 
dédit  io  pojas  DutatHS  est,  débet  lamea  et  fier! 
-reconpen&ilio  eecutidùm  staluin  ip>îu9,  ut  sâ- 
licet  ad  virlutem  (1)  reducaldr  si  bit  possîtile  ; 
si  autem  sit  insanabiiis  propter  mallliam,  tune 
a  iter  est  atTectus  quàoi  priùs  erat,  et  i<!eo  noa 
debetur  ei  recompensatio  beDetlcii  sicut  priûs. 
Et  tamen  quantum  fieri  potest  salvft  bouestate, 
memorla  débet  baberî  pFSstiti  beiie&en,iitpatet 
par  nûlosopboffl  ia  IX  Etait. 


(1)  Kon  ad  ulililiUems  sicut  priùs  ezemplaria  ^ncdàm. 
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60  Comme  nous  le  disions  tout  à  Theure,  la  compensation  du  bien&dt 
dépend  principalement  de  l'affection.  Elle  doit  donc  s'accomplir  pour  Ta- 
vantage  du  bienfaiteur;  mais  si  son  incurie  la  fait  plus  tard  tourner  à 
son  détriment ,  on  ne  peut  l'imputer  au  protégé  :  a  Je  dois  payer  le  tribat 
de  la  reconnoissance,  dit  Sénèque,  De  beneficiis,  VU,  19;  mais  je  ne  sois 
point  tenu  de  le  conserver  quand  je  l'ai  payé.  » 

ARTICLE  IV. 

Doit^n  compenser  le  bienfait  awsitôt  après  Savoir  reçu? 

n  paroit  qu'on  doit  compenser  le  bieu&it  aussitôt  après  Tavoir  reçu. 
lo  Quand  on  doit  une  chose  sans  condition  de  terme,  on  est  tenu  de  la 
payer  sans  délai.  Or  on  doit  la  compensation  du  bienfait,  et  le  temps  de 
racquitter  n'est  pas  prescrit.  Donc  on  doit  compenser  le  bienfait  anssitAt 
après  l'avoir  reçu. 

2o  Plus  le  bien  est  fait  avec  ferveur,  plus  il  est  méritoire.  Or  la  ferveur 
n'admet  pas  le  délai  dans  l'accomplissement  du  devoir.  Donc  la  compen- 
sation  du  bienfait  est  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  est  plus  prompte. 

3^  Sénèque  dit.  De  beneficiis,  H,  6:  aLe  vrai  bienfaiteur  donne 
promptement  et  de  bon  cœur  (1).  »  Or  la  compensation  doit  égaler  le  bien- 
fait. Donc  elle  doit  se  faire  sans  retard. 

Hais  le  même  moraliste,  Sénèque  dit,  ibid. ,  IV,  prop.  fin.  :  «  Cdui 

s*«Uachoit  A  U  TioUtion  de  toas  les  préceptes  éTaogéliqaes,  de  la  Jmliee,  de  PhoDiiear,  de 
la  fidélité,  du  respect  envers  les  parents,  de  r obéissance  à  l'autorité;  attjourd*hui,  dans  les 
pays  civilisés,  on  est  parraitemeni  honorable  pounra  qu'on  n*ait  pas  en  la  maladresse  ds  se 
faire  condamner  au  bagne.  Dans  ce  siècle  donc,  lorsqu'on  habite  chet  un  peuple  qui  marche 
A  la  tète  do  la  civilisation  moderne,  on  doit  acquitter  les  devoirs  de  la  leconnoissanee  enwis 
tout  le  monde,  si  ce  n'est  envers  les  repris  de  Justice. 

(1)  Ce  grand  moraliste  ijoute  :  «  La  bienveillance  se  presse  ;  qui  fait  volontien  fait  promp- 
tement... Vouloir  tard,  ce  n*est  pas  vouloir....  Quand  vous  m'apportes  un  secoun  tardif, 
vous  perdes  deux  choses,  le  temps  et  le  droit  A  mon  amitié....  Autant  vous  différa,  autant 
vous  Ates  au  bienfait.  » 


Ad  sextnm  dloendom ,  quôd  sicnt  dictum  est 
(ad  5),  recompensatio  beilbftdi  prccipoè  pendet 
ex  affecta.  Et  ideo  eo  modo  débet  recompen- 
salio  fieri  quo  magis  ûi  atilis  ^  si  tameo  postea 
per  e^QS  incnriam  in  damaum  ipsius  vertatur, 
non  uDputatur  recompensanti.  Unde  Seneca 
<icit  in  Vil  De  beneficiis  (  cap.  19  )  :  «  Red* 
deodom  mihi  est ,  non  servandum  cùm  leddi» 
dero,  ac  taendnm.  » 

ARTICULUS  IV. 

Uirttm  komo  defteat  ëtatim  hen^fieium  reeom- 

peHiore. 

Ad  qnartam  sic  proceditor.  Videtor  qaôd 
hooM  debeat  statim  benettciom  recompenaare. 
nia  enimqua  debemns  sine  rerto  termino,  te- 
■emor  lestilseie  statim.  Sed  non  est  aiiquis 


terminas  prcscriptos  reeompe&sationi  beoett- 
doram,  que  tamen  cadit  sob  ôehilo ,  at  dkUiai 
est  (art.  8).  Eigo  tenetor  homo  sUiim  taeM&- 
dum  recompeosare. 

9.  Prcterea,  qoantft  aliqood  bonam  fit  ei 
majoii  aoimi  fervore,  tatit6  videtor  esse  laoda* 
bilios.  Sed  ex  fervore  animi  videtor  procedcre 
qoôd  bomo  nulljs  mona  adhibeat  in  fatiendi 
qaod  débet.  Ergo  videtor  ease  landabilios  qoM 
statim  homo  benefidom  reddat. 

8.  Preterea,  Seoectdkâtiall  De  berne fidik 
(cap.  S),  qoôd  «  propiiam  beoefactoris  est  li- 
beoter  et  dt6  flhoere.  »  Sed  reoompensitio  da- 
bel  beneficiam  adsqoaie.  Ergo  débet  statim 
recompeosare. 

Sett  oootra  est»  qood  Senect  didt  in  IV  Dr 
beneficiis  (pcope  finem]  :  «  Qoi  fesliiut  reddpa» 
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qui  se  hâte  de  rendre  le  bienfait  y  n'a  pas  les  sentiments  de  Thomine  re- 
connoissant^  mais  du  débiteur,  d. 

(  CoHGLusiON.  —  n  faut  compenser  le  bienfait  tout  de  suite  par  le  senti* 
ment ,  et  dans  le  temps  favorable  par  les  actions.  ) 

La  compensation  renferme  deux  choses  qui  sont  dans  le  bienfait  : 
Taffection  et  le  don.  Sous  le  rapport  de  Taffection ,  dans  les  sentiments  du 
ccBur^  la  compensation  doit  se  faire  tout  de  suite;  d'où  Sénèque  dit^  ubi 
supra,  n,  35  :  a  Si  tous  voulez  vous  acquitter  du  bienfait^  recevez-le  de 
bonne  grâce  et  plein  de  reconnoissance.  »  Relativement  au  don^  pour  les 
choses  qui  prouvent  les  sentiments  du  cœur^  il  faut  attendre  le  temps  où 
la  compensation  peut  être  utile  au  bienfaiteur;  si ,  prévenant  les  circons- 
tances favorables ,  on  se  hâte  de  rendre  présent  pour  présent ,  la  compen- 
sation n'est  plus  un  acte  de  vertu  ^  mais  Vacquittement  d'une  dette  qu'on 
supporte  avec  peine.  Voilà  pourquoi  le  moraliste  latin  dit  encore,  ibid.  : 
a  Celui  qui  veut  payer  trop  tôt^  doit  à  regret  ;  celui  qui  doit  à  regret  le 
bienfait  reçu,  est  un  ingrat.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  On  doit  rendre  sans  délai  le  dû  légal  ; 
autrement  on  n'observeroit  pas  l'égalité  de  la  justice,  puisqu'on  retien- 
droit  le  bien  d'un  autre  contre  sa  volonté.  Mais  le  (jiû  moral  dépend  de 
rhonnèteté  du  débiteur  ;  il  faut  donc  le  rendre  dans  le  temps  favorable^ 
comme  le  demande  la  rectitude  de  la  vertu. 

2»  La  ferveur  de  la  volonté  n'est  une  vertu  qu'autant  qu'elle  est  réglée 
par  la  raison.  Quand  donc  l'ardeur  impatiente  prévient  le  temps  conve- 
nable, elle  n'a  aucun  mérite. 

3»  Le  bienfait  ne  doit  ni  devancer  ni  laisser  passer  le  temps  favorable, 
c'est  aussi  là  ce  que  doit  faire  la  compensation  du  bienfait  (1). 

(1)  Séoèqno  dit,  ihid,,  IV,  40  :  «  De  même  qu*on  no  doit  pas  toujours  recevoir  le  bieiH 
fait,  ainsi  roa  ne  doit  pas  le  rendre  toujours.  Si  vous  refusies  de  m*en  payer  la  dette  quand 
Je  le  veux,  vous  leriei  ingrat  :  combien  plus  ne  Tétes-vous  pas ,  quand  vous  me  forces  d'en 


non  animom  babet  grati  bomiuis,  sed  débito- 
ns.» 

(  CoKCLUSio.  —  Non  nisi  secundùm  animi 
affectam  oportet  statim  beae&ciuiu  recompen- 
sare.  ) 

Bespondeo  dicendum,  qu5d  sicnt  in  beneficio 
dando  duo  considerantur,  scUicet  affectas  et 
(lonuni;  ita  etiam  bsec  duo  considerantar  in 
recompensaiione  beneûcii.  Et  quantum  quidem 
ad  affectum  recompcnsatio  statim  fîeri  débet  ; 
unde  Seneca  dicit  in  II  De  beneficiis  (cap.  35)  : 
«  Vis  reddere  beneficiom?  bénigne  accipe.  » 
Quantum  autem  ad  donum,  débet  expectari 
tempus  quo  recompensatio  sit  benefactori  op- 
portuna;  m  autem  non  convenienti  tempora 
statim  velit  aliqnod  munus  pro  munere  reddere^ 
non  videtnr  esse  virtuosa  recompensatio ,  sed 
invita.  Ut  enim  Seneca  dicit  in  IV  De  beneficiis 

a. 


(ubi  suprà),  si  nimis  cit5  cupit  solvere,  invitas 
débet  ;  qui  invilns  debet^  ingratus  est.  » 

Ad  prifflum  ergo  dicendum,  quod  debitum 
légale  est  statim  solventium;  alioquinnon  esset 
conservata  justitisesqaalitas,  si  unus  retineret 
rem  alterius  absque  ejus  voluntate.  Sed  debi- 
tum morale  dependet  ex  bonestate  debentis  ; 
etideo  oportet  reddi  debito  tempore,  secundùm 
qu6d  exigit  rectitudo  virtntis. 

Ad  secundùm  dicendum ,  qa5d  fervor  volua- 
tatis  non  est  virtaosus,  nisi  sit  ratione  ordina* 
tus.  Et  ideo,  si  aliquis  ex  fervore  animi  pra:K>c* 
cupet  debitum  tempus  »  non  erit  laudandus. 

Ad  tertium  dicendum,  qu6d  bénéficia  etiam 
sunt  opportuno  tempère  danda,  et  tune  non  est 
ampliùs  tardandum  cùm  opportunam  tempug. 
advenerit  ;  et  idem  etiam  observari  oportet  ia 
beneiiciorum  recompensaiione, 

29 
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ARTICLE  y. 

La  compenMwn  du  bienfait  a^Uelle  pour  règle  f  effet  ou 

du  bienfaiteur  T 

n  paroit  que  la  compensation  a  pour  règle  l'effet^  et  non  raffection  du 
Inenfaiteur .  1*  La  compensation  est  eiigée  par  le  bienfait  Or  le  bienfait, 
comme  Tindique  ce  nom  mème^  est  un  effet.  Donc  la  compensation  do 
Uen&it  a  pour  règle  l'effet  y  et  non  Taffection  du  bienfaiteur. 

9f  La  reconuoissance  qui  compense  les  bien&its^  est  une  partie  de  la 
justice.  Or  la  justice  commande  Tégalité  entre  la  chose  donnée  et  la  du» 
rendue.  Donc  la  compensation  doit  prendre  pour  mesure  les  actes  plutât 
que  les  sentiments  du  bienfaiteur. 

â>»  On  ne  sauroit  suivre  pour  règle  une  chose  qu'on  ne  oonnott  pas.  Or 
Dieu  seul  connoit  les  sentiments  intérieurs.  Donc  les  sentiments  ne  peu* 
.vent  être  la  mesure  de  la  compensation^  mais  seulement  les  actes. 

Mais  Sénèque  dit  ^  De  beneficiiSy  1 , 7  :  a  Souvent  un  léger  service  rendu 
de  bonne  grâce ,  une  petite  chose  donnée  volontiers ,  oblige  {dus  qa'an 
plus  grand  bienfait.  » 

(CoNCUJSiON.  —  Dans  le  domaine  de  la  justice  et  de  Pamifiè  utile,  la 
compensation  du  bienfait  suit  pour  règ^e  les  actes  du  bien&iteur;  mais 
elle  se  mesure  sur  son  affection  dans  la  sphère  de  l'amitié  honnAte  ^de 
la  reconuoissance.  ) 

La  compensation  du  bienfait  peut  appartenir  i  trois  vettas,  i  la  justice, 
I  la  reconuoissance  et  à  l'amitié.  D'abord  elle  appartint  à  la  justice, 

fo«l0ir  le  paiemeot?  Attendei.  Ponripioi  ae  Toalet-vom  pas  que  mon  bienfait  reste  étiM  to» 
makis?  pourquoi  sonlBrei-foiif  d*étre  mon  dMiitenr?  pourquoi  me  tratte»*v«is  psmna  mi 
usurier?  »  Et  48  :  «  Celui  qui  donne  a  le  droit  de  fixer  le  temps  où  Ton  doit  lui  rendre. 
Attendei.  —  MaiSi  direi-Tous,  si  je  ne  trooTe  aucune  occasion  favorable  de  m*eequitlef ,  Jo 
vons  devrai  tovijours.  —  Oitf ,  vous  me  devres  toujours;  mais  tous  me  derret  franchemeiHy 
leydement ,  volontiers  ;  tous  sent  beneux  de  voir  mon  dépôt  dans  vos  mains.  Cdai-li  m 


ARTICULUS  V.  ^*  l*^^'^!  0^08  potest  atieiidêre  ad  id 

qnod  ignorai.  Sed  solas  Deo  cognoscit  iote- 

Vtrkm  grttHarumaeUo  Htaitênâmda  êeeun-   ôorem  affectam.  Ergo  non  pûteH  tei  gnti» 

é^  nffeettm  àen^^actam,  an  uenndkm  ^-  irecompensatio  secundùm  affectom. 

^  **"**  I     Sed  contra  est^  qaod  Seneca  dicît  in  I  IV 

Ad  qnintooi  sic  proceditw.  Videtor  quôd  be-  ;  àenefkiis  (cap.  7)  :  «  NonDimqaam  loagn  nos 

neQciorum  recompensatio  non  sit  attendeoda  oblif^t  qui  dédit  panra  magniflcè,  et  ^ 

•ecnndûm  affectam  benefacientis,  sed  secundùm  '  guum  tribait,  sed  libeoter.  » 

effectnm.  Recompensatio  enim  beneiciis  debe-  {     (  Conausio.  —  Recompensatio  qjm  tl 

tor.  Sed  beneflanm  in  effectn  consistit,  ut  cundùm  justitiam  vel  ntileoi  amicitiam ,  sec 

ipsnm  nomen  sonat.  Ergo  recompensatio  débet  dùm  effectum  magls  qnkm  secnndùm  allèctam 

attend!  secundùm  effectam.  attendenda  est  ;  in  bonesta  antem  amicHia  aC 


a.  Piœterea,  graiia  que  récompensât  béné- 
ficia ,  est  pars  jnstitiae.  Sed  jastitia  respicit 
•«loaUtatem  dati  et  accepii.  Ergo  et  in  gratia- 
nm  recompensatione  attendendus  est  magis 
iOectiu  qnkm  affectas  benefacientia. 


gratîa  magis  secundùm  affectom.) 

Respondeo  dicendom,  quôd  reconpeosilie 
beneflcii  potest  ad  très  virtntes  pertinere,  sci- 
Jcet  ad  justitiam,  ad  gratiam  et  ad  amkitiaa. 
Ad  jnstitUm  qoîdem  pettînet  qiniido 


tfJR  LA  REGONl?OIS8AJ96E«  wt 

cftiacd  elle  implique  Vidée  da  dû  légale  eommedaiis  le  prèt«tdaas  les 
tran«actiiMiB  paralles;  alors  elle  doit  se  faire  d'après  la  yaleur  et  la  quan- 
tité de  la  chose  éottiée*  Ensuite  la  «oaqieiisstlon  appafttent  à  ranitii , 
conuce  aussi  à  la  rttomioissftiioe^  qwanA  elle  renferme  l'idée  dn  éH  mo* 
rai  ;  mais  elle  est  soumise  à  des  règles  différentes ,  suivant  qv'dle  tombe 
sous  Tempire  de  la  première  ou  de  la  seconde  de  ces  vertus.  Dans  le  do- 
maine de  Tamitié^  c'est  le  principe  de  ce  sentiment  qui  lui  trace  sa  règle 
de  conduite  :  quand  Tamitié  a  l'utile  pour  cause,  la  compensotian  doit  se 
mesurer  sur  l'avantage  qu'on  a  retiré  du  bienfait;  quand  l'amitié  repose 
sur  l'honnête ,  la  compensation  doit  suivre  l'affection  du  bienfaiteur,  ses 
sentiments,  son  élection  ;  car  c'est  là  ce  qui  constitue  fondamentalement 
la  vertu ,  selon  le  Philosophe.  Maintenant,  dans  la  sphère  de  la  gratitude, 
comme  cette  vertu  concerne  le  bienfait  dans  ce  qu'à  a  de  gratuit  (c'est-à- 
dire  de  propre  k  l'affection),  la  compensation  doit  se  régler  aussi  d'après 
les  sentiments  plutôt  que  d'après  les  actes  du  bienfaiteur. 

Je  réponds  aux  arguments  :  4<>  Les  actes  moraux  dépendent  de  la  volonté. 
Lors  donc  qu'on  envisage  le  bienfait  comme  un  acte  moral ,  digne  d'éloge 
et  méritant  compensation,  il  consiste  sous  le  rapport  matériel  dans  l'effet; 
mais  au  point  de  vue  formel ,  c'est  la  volonté  qui  le  constitue  principale- 
ment. Toîlà  pourquoi  Sénèque  dit.  De  bene/lciîSy  1, 6  :  «  Le  bienfait  ne 
consiste  pas  dans  la  chose  faite  ou  dcmnée,  mais  dans  les  sentiments  qui 
commandent  de  la  donner  ou  de  la  faire.  » 

^  La  gratitude  est  une  partie  de  la  justice,  non  qu'eflle  en  forme  une 
eq)èce,  mais  parce  qu'elle  s'y  ramène  par  réduction.  Rien  n'exige  donc 
que  ces  deux  vertus  suivent  la  même  idée  du  dft. 

Tf  peDt  d*aTolr  accepté  le  bienfait ,  qui  roagtt  de  ne  pas  ravoir  lenda.  Pirisque  Tons  ii*aTet 
pas  iMové  IndigM  de  receveir  mon  bien,  poorqnol  jufcez-Tom  Mifine  de  le  garder?  »  Et  9S  : 
«  n  n*7  a  pas  moins  de  grandeur  à  garder  le  bienfait  qu*à  le  xendce.  U  ae  fant  dam  paa  m 
hâter  d'en  acquitter  le  tribut  prématurément;  car  devaneer  le  temps  favorable  esi  une  aoiif 
grasida  laHlo  qm  de  le  laisser  pssstr.  » 


pdDiifio  Mwt  nfionein  déU6  I6gt1if ,  sicut  in  j  ad  sffiBctmB),  idéo  cUsn  gntls  TCooinpenssttD 
moftwo  et  in  aliis  bvjnsfliodi  ;  et  in  lali  recom-  j  attendit  magis  aflèctiim  dantis  qniim  effeetom. 
pensatio  débet  attend!  secandèm  qnaatitatera  )  AdprifflQm«rgodiceBdam,qQftdoanii8actis 
dMi.  M  «micitiam  anlem  peifiMt  Téoonpeit- 1  noralis  exvflliiBtaledepeRdel.  Vndebênefieram 


sttiobeMAcn,  et  mniliter  ad  -viitolMiifratie, 
idtni  qnèd  btbet  ntiionem  debili  nnndisi 


Becondùm  qoôd  est  laudabile,  proni  ei  gratia 
recompensatio  debetnr,   materialiter  qnidem 
amer  laiiieB  et  aKter.  Hnn  mTeconpensMloiie  ;  coosistit  In  elfeeta,  sed  fonnaliter  etprmcipaH- 
amicitia  oportet  respectam  baberi  ad  tnieW»  !  ter  in  volontate.  Unde  Seaeca  dicit  in  I  De 


cauan  :  nnde  in  anicRia  vitifii,  dcAMt  fscein- 
pensatio  6eii  secandkm  nliilataa  qatm  qm 
ex  beneScio  consecntos est;  in  anieitia tutem 
iKMiaiti,  ddMt  in  reconpensatioiie  boeii  lea* 
peetai  ad  etectionein  wn  ad  affectem  daatis, 
qoia  boc  prscipaè  requiritor  ad  virtnteni,  nt 
dteitor  in  vm  Ethic.  (cap.  18  vel  Ift).  Et  si* 
nrifiter  qoia  gntia  reapicit  beneflciam  secttodimi 
^poflaiigfaiiiUBpaBSQOi  (qnoeqBMNBi  patuBci 


éenefieiiê  :  a  BeneQcium  non  in  eo  quod  fit  aat 
4)atm  censistil,  sed  in  ipaa  dantis  ant  fwiaBlts 


Ad  secondnn  dicendvB)  qn5d  gra^  est  pan 
jnfltitîB,  ton  qoideBi  sicot  species  generis,  sad 
par  qnnidani  redoctiOBem  ad  genos  jnstlte, 
Qt  soprii  dietam  Mt  (qa.  80).  Unde  non  oportat 
qoèd  ealaaifallt  Mift  atlaaaator  ia  ««n9M 
tirtala. 


4S2  n*  H*  partie,  question  cvi;  a&tigle  6; 

S""  Dieu  seul  voit  les  sentiments  du  cœur  en  eux-mêmes;  mais  lliomiiia 
peut  les  voir  dans  les  signes  qui  les  manifestent.  Nous  connoissons  donc 
l'affection  de  notre  bienfaiteur  par  la  manière  dont  il  nous  oblige,  par 
l'empressement  qu'il  met  à  venir  à  notre  secours  et  par  la  joie  qu'il 
éprouve  de  nous  faire  du  bien. 

ARTICLE  VL 
Faut-il  rendre  dans  la  compensation  plus  qu^on  n'a  reçu  dans  le  bienfait? 

Il  paroit  qu'il  ne  faut  pas  rendre  dans  la  compensation  plus  qu'on  n'a 
reçu  dans  le  bienfait.  1<*  Nous  ne  saurions  égaler  dans  la  compensation, 
comme  l'enseigne  le  Pbilosopbe,  les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de 
certaines  personnes,  par  exemple  de  nos  parents.  Or  a  La  vertu  n'est  pas 
tenue,  selon  l'axiome,  d'aller  à  l'impossible,  b  Donc  on  n'est  pas  obligé 
de  rendre,  dans  la  compensation ,  plus  qu'on  n'a  reçu  dans  le  bien£ait. 

^  Si  l'homme  obligé  rendoit  dans  la  compensation  plus  qu'il  n'a  reçu, 
il  feroit  lui-même  un  bienfait.  Or  un  bienfait  nouveau  réclame  une  com- 
pensation nouvelle.  Donc  le  premier  bienfaiteur  compensé  devroit  i  son 
tour  donner  plus  qu'il  n'a  reçu  de  la  reconnoissance,  ainsi  de  suite,  tou- 
jours ,  indéfiniment.  Hais  la  vertu  ne  doit  pas  aller  à  l'infini,  parce  que 
ce  l'infini  détruit  la  nature  du  bien,»  dit  le  Philosophe,  Meih. ,  H,  8. 
Donc  la  compensation  ne  doit  pas  dépasser  le  bienfait  reçu. 

S*"  La  justice  consiste  dans  l'égalité.  Or,  d'un  côté,  plus  forme  excès 
comparativement  à  l'égalité  ;  d'une  autre  part,  l'excès  est  vicieux  dans 
toute  vertu.  Donc  c'est  un  vice  contraire  à  la  justice  que  de  rendre  plus 
qu'on  n'a  reçu." 

Mais  le  Philosophe  dit ,  Ethic.,  V,  8  :  a  On  doit  payer  la  dette  du  bien- 


Ad  tertiam  dicendum,  quôd  affectam  hominis 
per  se  quidem  solas  Dens  Yidet  ;  sed  secundùm 
qQ5d  per  alicpia  Bîgna  manifestatur,  potest 
etiam  ipsom  homo  cognoscere.  Et  hoc  modo 
affectas  beDefacientis  cognosdtnr  ex  ipso  modo 
qao  beuefidum  triboitar,  patà  quia  gaudenter 
et  prompte  aliqois  benefidum  impendit. 

âRTICULUS  VI. 

Vifùm  oporUat  àliquem  plus  exhibera  in  re- 
compensatUme  ben^fieH,  fuàm  tutceperit  in 
heneflcio. 

Âd  sextum  sic  proceditnr.  Videtur  dnèd  non 
oporteat  aliqaem  plos  exhibere  in  recompensa- 
tione,  qukm  snsceperii  in  beneûcio.  Qoibusdam 
enim  (  sicnt  parentibus  )  nec  etiam  œqoaiis  le- 
compensatio  Qeri  potest,  sicnt  Pbilosophns  di- 
dt  in  Vin  Eihic,  Sed  «virtus  nonconatur  ad 
impossibile.  »  Non  eigo  giatifi  recompeaaatio 
lendit  ad  aliqiud  majoi. 


3.  Preterea,  d  aliquis  plos  récompensât 
quàm  in  beneûdo  acceperit,  ex  hoc  ipso  qoasi 
aliquid  de  novo  dat.  Sed  ad  benefidom  de  novo 
datum  tenetur  homo  gratiam  reeompeosaiv. 
Ergo  ille  qui  primo  benefidam  dederat,  teneU- 
tnr  aliqoid  majos  recompensare,  et  sic  proee- 
deretur  in  inûnitnm.  Sed  virtus  non  conatnr  ad 
inQnitam,qaia  «infinitomaufertnatoramboi^ 
nt  didtnr  in  U  Metapkys.  (text.  8}.  Effo  gi% 
tis  recompensatio  non  débet  excedere  acoeptoBi 
beneftcinm. 

s.  Prsterea,  jnstitia  in  sequalitate  consistât 
Sed  tnqfus  est  quidam  squalitatis  excessos. 
Cùm  ergo  in  qualibet  virtute  excessos  sit  vitio- 
SOS,  ¥idetar  qa6d  recompensare  aliquid  oujns 
accepto  beneficio  dt  vitiosum  et  justitie  oppo- 
situm. 

Sed  contra  est,  quod  Philosophas  didt  in 
V  Etfuc.  :  u  Refamulari  oportet  d  qoi  gratiam 
feclt,  et  mrsum  ipsum  incipere;  »  qood  qoidea 
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SbH^  et  la  payer  encore^  »  c'est-à-dire  aller  an-deli.  Donc  on  doit  rendre 
•quelque  chose  de  plus  qu'on  n'a  reçu. 

(Conclusion.  —  Comme  le  bienfaiteur,  en  donnant  gratuitement,  a 
dépassé  ses  obligations  rigoureuses;  ainsi  l'obligé  doit,  par  devoir  d'hon- 
nêteté, aller  au-delà  de  ce  qu'il  a  reçu,  en  rendant  quelque  chose  de 
gratuit.  ) 

Comme  il  résulte  des  discussions  précédentes,  la  compensation  du  bien- 
fait trouve  sa  règle  et  sa  mesure  dans  la  volonté  du  bienfaiteur.  Or  le 
bienfaiteur,  et  c'est  là  son  plus  grand  mérite,  a  voulu  protéger,  secourir, 
donner  gratuitement,  quand  rien  ne  le  commandoit,  au-delà  de  ses  obli- 
gations; donc  celui  qui  a  reçu  le  bienfait  doit,  par  devoir  d'honnêteté, 
aller  au-delà  de  ce  qu'il  a  reçu,  rendre  quelque  chose  gratuitement.  Eh 
bien,  tant  qu'il  ne  dépasse  pas  les  limites  du  bienfait,  tant  qu'il  donne 
moins  ou  seulement  l'égal,  il  ne  fait  rien  gratuitement;  mais  il  rend  ce 
qu'il  a  reçu,  il  paie  sa  dette,  voilà  tout.  Donc  la  reconnoissance  doit  au- 
tant que  possible,  dans  la  compensation,  rendre  plus  qu'elle  n'a  reçu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Comme  on  l'a  vu  dans  le  dernier  article, 
la  compensation  doit  suivre  l'effet  moins  que  l'affection.  Si ,  dans  le  bien- 
fait reçu  des  parents,  nous  considérons  l'effet,  c'est-à-dire  l'existence  et 
la  vie,  sans  doute  le  fils  ne  peut,  comme  le  remarque  le  Philosophe, 
rendre  au  père  rien  d'égal  :  mais  si  nous  envisageons  la  volonté  de  l'un 
et  de  l'autre,  Sénèque  dit  avec  raison  que  le  fils  peut  donner  au  père 
quelque  chose  de  plus  grand;  et  quand  il  ne  le  pourroit  pas,  la  seule  vo- 
lonté de  le  faire  l'acquitteroit  encore  de  la  dette  de  la  reconnoissance  (1). 

(1)  Voici  les  principaux  passages  de  Sénèque,  De  bene/ieiii*  Vif  S9  :  «  Vous  me  diiei  : 
Le  flls  a  reçu  da  père  la  faculté  même  de  donner.  —  Gela  est  Trai  bous  un  rapport;  mais 
â^ensuitril  qu'il  no  puisse  lui  rendre  plus  qu*il  n'en  a  reçu?  Sans  doute  les  êtres  ne  dépassent 
jamais  beaucoup  leur  principe,  parce  que  les  causes  sont  comme  les  semences  des  choses  et 
les  produisent  par  leurs  plus  petites  parties;  mais  il  est  des  êtres  .qui  s^éléyent  au-dessus  de 
leur  principe.  »  Gbap.  30  :  «  Je  sub  né  de  mon  père,  dites-vous  encore.  -—  Gela  est  toujoun 
^nl  :  mais  coosidérei  la  vie  en  elle-même  ;  voyez  combien  elle  est  une  chose  petite,  foible. 


fit,  dnm  aliquid  majas  retribuitor.  Ergo  recom- 
peosalio  débet  tendere  ad  hoc  qnôd  aliquid  ma- 
jtts  faciat. 

(  CoKCLUSio.  —  Honestatis  ratio  atque  debi- 
tum  postulat^  ut  compensatio  non  tantammodô 
squct,  sed  saperet  acceptam  beneficium.) 

Respondeo  dicendum^  qnôd  sicut  dictamest 
(art.  3  et  h),  recompensalio  gratiae  respicit 
beneficium  secuodùm  voluntatem  benefacientis. 
In  i^ua  quidem  prsecipoè  hoc  commendabile  yi- 
dctur^  qu6d  gratis  beneûcium  contulit  ad  quod 
Don  tcnebatiir  :  et  ideo  qui  beneûcium  accepit, 
ad  hoc  obligaiur  ex  debito  honestatis,  ut  simi- 
liiei'  aliquid  gratis  impendat.  Non  aatem  vide- 
tnr  gratis  aliquid  impendere,  nisi  excédât 
quantitatem  accepta  beneficiiy  qaia  quamdin 


récompensât  mlnu  vel  «qnale ,  non  videtor 
facere  gratis,  sed  reddere  quod  accepit.  Et  ideo 
gratMu  recompenaatio  semper  tendit  nt  protno 
patxtf  aliquid  msgns  rétribuât. 

Ad  primnm  ergo  dicendum,  qu6d  sicut  die- 
tnm  est  (art.  5),  in recompensatione  beneflcii 
magis  est  considerandas  affectus  quàm  effectus. 
Si  ergo  consideremns  effectam  beneficii  qood 
filius  à parentibus  accepit,  scilicet  esse  et  vi- 
vere,  nihil  aiquale  filins  recompensare  potest, 
ut  Philosophns  dicit  (nbi  snprà]  ;  si  autem  at- 
tendamus  ad  ipsam  voluntatem  danUs  et  retri- 
buentis,  sic  potest  filius  aliqaid  msgus  patri 
retribaere,  nt  Seneca  dicit  in  UI  De  b&ieficiiê; 
si  tamen  non  posset,  safQceret  ad  gratitudinem 
recompensandi  volontas. 


kHSk  II*  ir  ^Axnt,  oussnoN  en  y  article  6. 

2*  Le  devoir  de  la  gratitude  dérive  de  la  charité.  Or  plus  on  paie  à  la 
iharité^  plus  on  lui  doit,  conformément  à  cette  parole,  Bùm.,  XIII,  8: 
I  Ne  devez  rîea  à  personne  que  Tamonr  mutuel  (1).  »  H  ne  répugne  donc 
ps  que  Tobligation  de  la  gratitude  soit  sans  terme^  ne  s^éteigne  jamais. 

9f  Comme  la  justice,  vertu  cardinale,  soil  Tégalité  des  Aoses ,  ainsi  la 
reconnoissance ,  vertu  morale,  a  pour  règle  l'égalité  des  volontés.  De 
même  donc  que  le  bienfaiteur  donne  sans  y  être  otdigé,  par  une  volonté 
prévenante  et  gratuite,  semblablement  le  protégé  doit  donner  quelque 
chose  par  générosité,  au-delà  de  ses  obligations» 

débtie,  incertaine  ;  elle  est  le  commencement  da  bien  on  du  mal  ,  tout  m  pins  le  premier 
degré  du  bien,  mais  elle  n'est  pas  de  tous  le»  Nens  le  plus  grand.  Yoyez  ,  d*ttne  antre  paît» 
ce  que  f  ai  fait  à  mon  père  :  Je  Tai  aimé,  servi,  protégé,  comblé  d'bommages;  Je  lui  m  pf»- 
curé  une  fie  aisée ,  pleine  de  douceurs  et  de  délices ,  entourée  d'bonneor  et  de  gloire.  Mè 
diiei-vous  encore  :  Tout  cela ,  vous  Tavei  fait  à  Taide  d*un  présent  de  votre  père?  Vous 
aoriez  raison,  si  la  naissance  sulisoit  i  eUe  seule  pour  faire  tout  cela  ;  mais  la  vie  nlVsst  pat 
la  millième  partie  de  ce  qull  faut  pour  bien  vivre  :  ne  vous  attribuez  donc  pas  des  eboMt 
que  je  n*auroi8  pu  faire  sans  votre  don,  il  est  vrai,  mais  qui  n'ont  pas  été  produites  par  votre 
don.  Croyez  que  Je  vous  ai  rendu  vie  pour  vie  ;  bien  plus,  mon  présent  surpasse  le  vdtre  : 
car  Je  ne  vous  ai  pas  donné ,  moi ,  pour  mon  propre  plaisir,  nais  pour  vous  faire  ^plaisir  â 
vous-même.  »  Gbap.  35  :  «  La  bienfaisance  peut  être  vaincue,  lorsqu'on  peut  loi  rendre  un 
plus  grand  service  que  celui  qu*on  en  a  reçu.  Or  le  père  a  donné  la  vie  au  fils  ;  le  Sis  peut 
rendre  an  père  la  vie  vingt  fois,  en  le  délivrant  vingt  fois  de  la  mort.  » 

Sénèque  a  raison  quand  il  envisage  le  bienfait  du  cAté  de  la  volonté  qui  donne;  mais  il  a 
manifestement  tort  quand  il  se  met  au  point  de  vue  de  la  cbose  donnée.  Il  peut  arriver  que 
le  fils  aime  plus  que  le  père,  mais  le  père  communique  au  flfs  ce  qo*il  y  a  de  plus  précisai. 
Sonner  une  seule  fois  la  vie,  é'estplua  que  d*arraeher  mille  fois  à  la  mort;  car  arant  la  con* 
ception  je  n*avois  la  vie  d'aucune  manière,  mais  après  la  mort  je  la  garde  au-delà  dn  trépas. 
Combien  Pbomme  ne  doit-il  pas  aimer  celle  qui  est  «  Vos  de  ses  os^  la  chair  de  sa  chair!  • 
Cependant  cette  compagne  qu*il  reçoit  de  la  main  de  Dieu  Taide  seulement  à  perpétuer  sa  vie 
dans  une  personne  qui  lui  devient  toujours  plus  étrangère  à  travers  les  générations  ;  mais 
Pasfteor  de  ses  Jours  lui  a  donné,  Ton  ne  sauroit  trop  le  redire,  une  vie  qui  doit  lui  appartenir 
éternellement  à  lui-même ,  dans  sa  propre  personne.  Aimez  votre  père  :  il  est  après  Sien 
f  eitre  plus  grand  bienfaiteur. 

(1)  Ccst-â-dtre  :  Acquittez-vous  envers  vos  frères  de  tout  ce  que  vous  leur  devez,  et  ne 
demeurez  redevables  envers  personne  que  de  ramourqu*onse  doit  les  uns  aux  autres  ;  Itbérea- 
Tons  de  toutes  vos  dettes ,  et  ne  devez  que  la  charité  dont  les  exigences  sont  continuelles  et 
réclament  toujours.  Hais  pourquoi  cela  ?  pourquoi  les  dettes  de  la  charité  sont-elles  ineztTo- 
goibles?  pourquoi  croissent-elles  à  mesure  qu'on  les  diminue  davantage?  C'est  que  Farnoor 
lait  naître  Pamour.  Gomme  la  flamme  physique  devient  plus  active  et  plus  ardente ,  quand 
plusieurs  corps  combustibles  se  renvoient  réciproquement  le  calorique ,  ainsi  le  feu  de  It 
cbtiité  s'embrase  davantage  lorsqu'il  v&  réagissant  rar  lui-même  d'un  cœur  dans  nn  autre 
omr.  L'amonr  appelle  m  bienfait;  pois  ce  premier  bienfait ,  réveillant  r amour  A  son  tour, 
en  provoque  un  deuxième,  puis  un  troisu'me,  un  quatrième,  ainsi  de  suite ,  tei^oors,  sans 
),  indéfiniment. 


kà  secondum  dicendum ,  qnôd  debitam  gra- 
titudinis  ex  charitate  derivatur;  qu»  quantô 
plM  aolvitiir,  taiit6  magis  debetur,  secundùm 
iUod  ad  Rom,,  XIII  :  «  Nemini  qoidqaam  de- 
iMttis,  nisi  nt  inricem  diligatis.  »  Et  ideo  non 
estinconvenieoSj  si  Ql^gatio  gratitudinis  inter- 
minabiUstik. 


Ad  tertitun  dicendum,  quôd  aient  in  jostttia, 
qnae  est  virtus  cardinalis,  attendilor  aîqualitaa 
reram ,  ita  in  gratiludine  aiteuditur  eqoalitas 
voluntatum  :  ut  scilicet  sicut  ex  prompUtudîne 
volontatis  beneticos  aliquid  exhibait  ad  qood 
non  tenebatur,  ita  etiam  ille  qai  suscepit  bene* 
fldum,  aliquid  supra  debitam  recompensek. 


DE  L*INOEATITTn)C« 


»5S 


QUESTION  CYII. 

Parlons  maintenant  du  vice  dont  on  vient  de  lire  le  nom. 

On  demande  quatre  choses  sur  ce  vice  :  1^  L'ingratitude  est-elle  ton- 
jours  un  péché?  2^  Est-elle  un  péché  spécial?  3*^  Est-elle  toujours  un  péché 
mortel?  4<>  L'ingrat  doit-il  être  privé  des  bienfaits? 

ARTICLE  L 

L'ingratitude  est-elle  toujours  un  péché  ? 

n  parolt  que  l'ingratitude  n'est  pas  toujours  un  péché,  i"*  Sénèque  dit  ^ 
De  beneficiis,  III^  1  :  a  Celui-là  est  un  ingrat ,  qui  ne  rend  pas  le  bien- 
fait. i>  (^  on  ne  pourroit  rendre  le  bienfait  sans  péché  dans  certaines 
circonstances^  par  exemple  lorsqu'on  a  été  aidé  dans  le  mal.  Puis  donc 
que  ce  n'est  pas  pécher  que  de  s'abstenir  du  péché  ^  l'ingratitude  n'en  est 
pas  toujours  un. 

2o  Tout  péché  est  au  pouvoir  de  l'homme  et  dépend  du  libre  arbitre  ; 
car^  ainsi  que  le  dit  saint  Augustin^  De  lib.  arb.y  ÛI^  17  :  a  Nul  ne  pèche 
dans  ce  qu'il  ne  peut  éviter.  »  Or  dans  certaines  conjonctures ,  comme 
lorsqu'il  n'a  pas  de  quoi  compenser  le  service  reçu  ^  l'homme  ne  sauroit 
éviter  le  péché  d'ingratitude  ;  d'ailleurs  l'oubli  n'est  pas  en  notre  pouvoir, 
et  cependant  Sénèque  dit,  ibid.y  1  :  «Le  plus  ingrat  de  tous  est  celui  qui 
oublie  le  bienfait,  d  Donc  l'ingratitude  n'est  pas  toujours  un  péché. 

S*"  Celui  qui  ne  veut  pas  devoir  une  chose  ne  pèche  pas  pour  autant; 


QÏÏJESTIO  CVIL 

De  iugraiUudine ,  tu  qualut  articuUu  diniêm* 


Deiode  considerandum  est  de  ingratitadine. 

El  circa  hoc  qusrunlur  quatuor  :  1»  Utrùm 
iogratitudo  semper  sit  peccatum.  t^  Ulriim  io- 
gratitudo  sit  peccatum  spéciale.  Z^  Utrùm  om- 
nis  ingralitudo  sit  peccatum  mortale.  k^  Utr&m 
iogratis  sint  beoeûcia  sublraheada. 

ARTICULUS  I. 
Otfinm  imgraiitudo  $U  umptr  peetolum. 

Ad  primum  ûc  proceditor  (1).  Videtur  qu6d 
iogratitudo  non  semper  sit  peccatam.  Dicit  enim 
Seneca  in  m  De  beneficiis  (  cap.  1  ) ,  qu6d 
«  ingratus  est  qui  non  reddit  t>eDeacium.  b  Sed 
quandoque  aliqnis  non  posset  recompeosare 
feueficium,  nisi  peccando,  putà  si  aaxiliatus 


est  homini  ad  peccandom.  Cùm  ergo  abstinere 
à  peccato  non  sit  peccatum,  videtur  qu6d  iagra- 
titudo  non  sit  semper  peccatum. 

2.  Prxterea,  omne  peccatum  est  in  potestate 
peccantis,  quia  secund&m  Augustinuro  (lib.  ÛI 
De  libero  arbit.,  cap.  17 ,  et  lib.  I  RetracL, 
cap.  i),  «  nuUus  peccat  in  eo  quod  vitare  non 
potest.  0  Sed  quandoque  non  est  in  potestate 
peccantis  ingratitudinem  vitare,  putà  cùm  noi 
habet  unde  reddal  -,  obliyio  etiam  non  est  ii 
potestate  uostra,  cùm  tamen  Scneca  dicat  in 
UI  De  beneficiis  (cap.  i],  qu6d  «  iagratissioros 
omnium  est  qui  oblitus  est.  »  Ergo  ingratitude 
non  est  semper  peccatum. 

8.  Pneterea ,  non  videtur  peccare  qui  nott 


(1)  De  his  etiam  iofrà,  qa.  162,  art.  i,  ad  3. 
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car  saint  Paul  nous  dit^  ilom.^  XUl,  8  :  a  Ne  devez  rien  à  personne.»! 
Or  a  celui  qui  doit  le  bienfait  à  regret,  dit  Séuèque,  ibid.;  ÏV,  vers,  fin., 
est  un  ingrat.  »  Donc  l'ingratitude  n'est  pas  toujours  un  péché. 

Mais  saint  Paul  met  l'ingratitude  parmi  les  autres  péchés,  quand  il  dit, 
n  Ttmothée,  III ,  2  :  a  Rebelles  à  leurs  parents ,  ingrats,  souillés  de  cri- 
mes, »  etc. 

(  Conclusion.  —  L'ingratitude,  étant  contraire  à  la  reconnoissance,  est 
toujours  un  péché.  ) 

Comme  on  Ta  vu  dans  la  dernière  question ,  le  devoir  de  la  reconnois- 
sance  est  un  devoir  de  l'honnêteté,  qui  appartient  i  la  vertu.  Or  une 
chose  est  péché  par  cela  même  qu'elle  est  contraire  à  la  vertu;  donc  toute 
ingratitude  est  un  péché. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1^  La  reconnoissance  a  le  bienfait  pour 
objet.  Or  celui  qui  aide  à  faire  le  mal  n'accorde  pas  un  bienfait,  mais 
une  chose  nuisible.  On  ne  lui  doit  donc  aucune  reconnoissance,  à  moins 
qu'il  n'ait  le  mérite  de  la  bonne  volonté ,  parce  qu'il  a  cru  aider  à  faire  le 
bien  et  non  le  mal;  mais,  dans  cette  circonstance,  il  ne  faut  pas  accom- 
plir la  compensation  dans  le  domaine  du  bienfait,  en  aidant  à  pécher  à 
son  tour;  car  alors  on  rendroit  le  mal  et  non  le  bien,  ce  qui  est  contraire 
à  la  reconnoissance. 

2»  L'impossibilité  ne  peut  excuser  du  péché  d'ingratitude  ;  car  la  vo- 
lonté suffit  seule,  comme  on  l'a  déjà  dit,  pour  accomplir  le  devoir  de  la 
reconnoissance.  Quant  à  l'oubli,  il  feut  distinguer  :  ou  il  vient  d'une 
cause  naturelle,  et  pour  lors  il  ne  dépend  pas  de  la  volonté;  ou  bien  il 
provient  de  la  négligence,  et  dès-lors  il  forme  lui-même  le  péché  d'ingra- 
titude :  Car  a  on  n'a  pas  pensé  souvent  à  rendre  le  bienfait,  dit  Sénèque, 
iibi  supra ,  ni,  10,  quand  on  a  oublié  ce  devoir.  » 


vnlt  aliquid  debere,  secundùm  illad  Âpostoli, 
ad  Rom.,  XIII  :  (t  Nemini  quidquam  debeatis.  » 
Sed  (f  qui  iuvitus  débet;  ingratus  est,  »  ut  Seneca 
dicit  in  IV  De  beneficiis  (prope  fioem,  ut  su- 
pra). Ergonon  semper  ingratitudo  est  peccatum. 

Sed  contra  est  qu5d  II  ad  Timoth,,  III,  in- 
gratitudo counumeratur  aliis  peccatis,  cùm  di- 
citur  :  «  Parentibus  non  obedientes ,  ingrat! , 
8celesti,»etc. 

(CoKCLUsio.— QuîBvis  ingratitudo,  cùmgra- 
titudiui  adversetur,  peccatum  est.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  sicut  dictum  est 
(qu.  106,  art.  4  et  6),  debitum  gratitudinis  est 
quoddam  debitum  bonestatis ,  quam  virtus  re- 
quirit.  Ex  boc  autem  aliquid  est  peccatum, 
qu6d  répugnât  virtuti  :  unde  manifestum  est 
quôd  omnis  ingratitudo  est  peccatum. 

Ad  primum  crgo  dicendum ,  qu5d  gratitudo 
respicit  bencticimn.  Ilie  autem  qui  alicui  auxi- 


liatur  ad  peccandum,  non  confert  beneficmm, 
sed  magis  nocumentum.  Et  ideo  non  debetur  d 
gratiarum  actio,  nisi  forte  propter  rolontateffl 
bonam ,  si  sit  deceptus  dum  credidit  adjuvare  ad 
bonum,  et  adjuvit  ad  peccandum;  sed  tune  non 
debetur  talisrecompensatio,  ut  adjuvetur  ad  pec- 
candum, quia  hoc  non  esset  recompensare  bo- 
num,  sed  malum,  quod  contrariator  gratitudioL 
Ad  secundum  dicendum,  quôd  nullus  proptet 
impotentiam  reddendi  ab  ingratitudine  excusa- 
tur;  ex  qno  ad  debitum  gratitudinis  reddendun 
sufQcit  sola  voluntas,  ut  dictum  est  (qu.  106, 
art.  6).  Oblivio  autem  beneficii  ad  ingratitudi- 
nem  pertinet,  non  quidem  illa  quae  provenit  ex 
naturali  defeclu,  qui  non  subjacet  Toluntati, 
sed  illa  qu»  ex  negligentia  provenit  :  nt  enim 
dicit  Seneca  in  HI  De  beneficm  (  cap.  10  ), 
«  apparat  illum  non  sœpè  de  reddendo  cogitasse» 
oui  obrepsit  oblivio.» 


SB  Ii'lirORÀTlTIIBBt  iffl 

3*  Le  devoir  de  la  reconnoissance  dérive  du  devoir  de  la  charité^  dont 
personne  ne  doit  désirer  rafflrancbissement.  Quand  donc  on  supporte  à  re- 
gret le  devoir  de  la  gratitude ,  c'est  qu'on  manque  d'amour  pour  son  bien- 
fûteur. 

ARTIO^  U. 

Uingratitude  est-elle  un  péché  spécial  f 

Il  paroit  que  Tingratitude  n'est  pas  un  péché  spécial.  i«  Quiconque 
pëche^  agit  contre  Dieu,  le  bienfaiteur  suprême.  Or  agir  contre  son  bien- 
faiteur, c'est  commettre  le  péché  d'ingratitude.  Donc  l'ingratitude  est  tout 
péché;  donc  elle  n'est  pas  un  péché  spécial. 

2»  Le  péché  spécial  ne  se  trouve  pas  dans  divers  genres  de  péchés.  Or 
l'ingratitude  peut  se  trouver'  dans  divers  genres  de  péchés;  car  on  peut 
commettre  la  calomnie,  le  vol  et  d'autres  actions  mauvaises  contre  son 
bienfaiteur.  Donc  l'ingratitude  n'est  pas  un  péché  particulier. 

3«  Sénèque  dit.  De  beneficiis,  III,  1  :  a  Ingrat  est  celui  qui  dissimule 
le  bienfait,  plus  ingrat  celui  qui  ne  le  rend  pas,  le  plus  ingrat  de  tous, 
celui  qui  l'oublie.  »  Or  ces  trois  choses  n'appartiennent  pas  à  une  seule  et 
même  espèce  du  péché.  Donc  l'ingratitude  n'est  pas  un  péché  spécial. 

Mais  Tingratitude  est  contraire  à  la  gratitude,  qui  forme  une  vertu 
particulière.  Donc  elle  est  un  péché  spécial. 

(Ck>NGLusiON.  —  Puisque  la  gratitude  forme  une  vertu  particulière^ 
l'ingratitude  est  un  péché  spécial,  qui  renferme  divers  degrés.) 

Le  vice  se  nomme  du  côté  du  défaut,  en  niant  la  vertu,  parce  qu'il  lui 
est  plus  opposé  sous  ce  rapport  que  sous  celui  de  l'excès  ;  ainsi  l'Ûlibéra- 
lité  est  plus  contraire  à  la  libéralité  que  la  prodigalité.  Or  le  vice  peut 


Ad  tertium  dicendom,  qnôd  debitam  graiita- 
dinis  exdebito  amoris  derivatur,  à  quo  nullus 
débet  veUe  abioWi.  Uade  quèd  aliquts  iovitos 
hoc  debitam  debeat,  videUir  proveoire  ex  de- 
fecta  amoris  ad  enm  qui  beneûciam  dédit. 

ARTICULUS  n. 
Vlrkm  ingratUudo  sit  speckiU  peceaium. 

Ad  secnndtim  sicproceditor  (1).  Videtar  qnôd 
ingratitado  non  sit  spéciale  peccatum.  Quicnm- 
qne  enim  peccat,  contra  IVeum  agit,  qui  est 
snmmos  beoefactor.  Sed  hoc  pertinet  ad  ingra- 
titudinem.  Ergo  ingratitado  non  est  spéciale 
peccatnm. 

2.  Prsterea,  mdlom  spéciale  peccatom  snb 
diversis  peccatoram  generibas  oontinetar.  Sed 
dxversis  peccatoram  generibas  potest  aliqais 
«sse  ingrattts,  pntà  si  qais  benefactori  detrahat, 


si  quis  foretor^  vel  aliqoid  hujosmodi  contra 
eum  committat.  Ergo  ingratitado  non  est  spé- 
ciale peceatnm. 

8.  Praeterea,  Seneca  dicit  in  HI  De  benefi- 
ciis (cap.  1  )  :  a  Ingratus  est  qui  dissimulât; 
ingratusqui  non  reddit;  ingralissimus  omnium, 
qui  oblitus  est.  b  Sed  ista  non  Tîdentur  ad  nnam 
peccati  speciem  perlinere.  Ergo  ingratitado 
non  est  spéciale  peccatnm. 

Sed  contra  est,  qnôd  ingratitudo  opponitar 
gratitttdini  sive  gratis ,  qu»  est  speciatis  virtus. 
Ergo  est  spéciale  peccatum. 

(CoifCLusio.  — Sicnt  gratitudo  specialis  est 
virtus^  cui  ingratitudo  adfersatur,  ita  ingrati- 
todo  spéciale  peccatnm  est  in  varios  dislinctnm 
gradua  vel  modos.) 

Respondeo  dicendum,  qnôd  omne  vitinm  es 
defectnTirtutis  nominatur,  quia  magisyirtuti  op^ 
ponitar,  sicut  illiberalilas  magis  opponitor  libert* 


(1)  De  hU  ctiam  iofrà,  qu.  92,  art.  4  s  ut  «t  IV,  Sent»,  dist.  89,  art.  i,  qWBsUuoe.  I. 
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bien  aller  contre  la  gratitude  par  excès^  ce  qu'il  fail  en  compensant  k 
Uenfait  quand  et  par  quoi  Ton  ne  doit  pas  le  compenser;  mais  il  est  plus 
contraire  à  la  ceconnoissance  par  défaut^  d'antanf  plus  que  cette  vertn 
tend,  comme  on  Ta  dit  ailleurs,  à  dépasser  le  bien  reçu.  Donc  llngrati- 
tude  se  nomme  proprement  du  côté  du  défaut,  en  niant  la  gratitude  (1). 
£h  bien ,  le  défaut ,  la  privation  se  spécifie  d'après  Tentité  contraire  ; 
car  la  cécité  et  la  surdité,  par  exemple,  diffèrent  selon  la  différence  dek 
vue  et  de  Touïe  :  comme  donc  la  gratitude  ou  la  reconnoissaiice  forme  une 
vertu  paniculière,  de  môme  l'ingratitude  est  un  péché  spédtf.  Cepen- 
dant ce  péché  renferme  divers  degrés  qui  répondent  à  ceux  de  la  gratitude. 
La  première  chose  que  fait  la  gratitude,  c'est  de  leconnottre  le  bienfait 
reçu;  la  deuxième,  de  le  louer,  d'en  rendre  grâces;  puis  la  troisième, 
d'en  payer  la  dette  en  temps  et  lieu,  selon  ses  moyens.  Mais^  comme  le 
dernier  dans  l'action  devient  le  premier  dans  l'omisaion  (S) ,  le  premier 
degré  de  l'ingratitude  par  défaïut ,  c'est  de  ne  pas  rendre  le  bienfait  ;  le 
deuxième ,  de  ne  point  le  louer,  de  le  dissimuler  comme  si  on  ne  Tavoit 
pas  reçu  ;  puis  le  troisième,  celui  qui  renferme  la  pins  grande  &ate^  de 

(1)  Le  Tice  s*écai1e  de  la  Yertu  par  défaut  ou  par  excès  :  quand  par  défaut ,  il  exdat  la 
vertu  saa»  résenre  et  ne  lui  ressemble  en  rien  ;  quand  par  excès,  Il  dépasse  la  ¥01»  et  lu 
ressembla  sous  quelque  rapport.  Le  vice  est  donc  plus  contraire  à  la  verta  lorsqoTH  s*ca 
éloigne  par  défaut,  que  lorsqu*il  8*en  éloigne  par  excès.  £h  bien,  l'idée  du  vice  consiste  dass 
sa  contrariété  à  la  vertu  :  si  donc  Ton  veut  en  exprimer  la  vraie  nature,  il  faut  le  nommer 
du  c^té  du  défaut,  par  la  négation  de  la  vertu  ;  voilà  pourquoi  ron  dit  a  tu  religioB  et  rîne- 
ligion,  la  piété  et  Timpiété,  Tobéissance  et  la  désobéissance,  la  pureté  eiFimpureté. 

Suivant  qu*on  prend  le  contraire  de  la  reconnoissance  par  défant  ou  par  excès,  Pou  a  ris- 
gratitude  négative  et  Tingratitude  positive.  La  première  omet  les  devoirs  de  la  reconnoissanee } 
U  seeonde  les  accomplit  dans  le  mal  :  celle-là  ne  rend,  ni  ne  loue,  ni  ne  reconnoîi  le  bkaf 
fait  ;  celle-ci  le  compense  par  le  mal,  le  déprécie  et  le  représente  comme  une  injure.  Nous 
laissons  à  notre  auteur  le  soin  de  nous  expliquer  cela. 

(S)  La  dernière  cbose  que  fait  la  vertu  est  la  plus  parfaite  et  U  plus  difieile  ;  c'est  donc 
celle-là  que  le  vice  doit  omettre  la  première  :  ainsi,  dans  Taction,  on  apprend  d*abord  àeon- 
■ottre  la  vérité,  puis  on  s*y  attache  par  Tamour,  puis  on  la  pratique  :  «  Car  H  f«at,  dit  saint 
Panl,  Hebr,^  3LI,  6,  que  celui  qui  s*approche  de  Bien  croie  qu'il  est;  »  pareenlrv,  dans 
l'omission,  on  commence  par  négliger  les  choses  que  la  vérité  commande,  puis  en  en  conçoit 
la  haine,  pnls  on  la  méconnott,  on  la  nie  :  car  on  n'attaque  jamais  le  «jabole  sans  avoir 
fait  brèche  au  décalogue. 


litati  quàm  prodigalitas.  Potest  aolem  virtuti  gra- 

titudinis  aliquod  vitium  oppooi  per  excessam, 

potà  si  recompensatiobeneficii  fiatvel  proqaibus 

non  débet,  vel  citiùs  quàm  débet,  ut  ex  dictis  pa-  i  la  qoa  prioMiai  est  quàd  bon»  acceplmii 

tel;  sedmagisoppouiturgratiludiui  vitium  quod  i  ûcium  recognoscat  j  secnndam  est  quM  boëet 


etiam  ingratitado  est  nniuii  spéciale  peccatunu 
Habet  iamen  diversos  gfadas»  ttcn&dte  ordi- 
oem  eomm  qu»  ad  grttttadiiien  reqninmtiir  : 


est  per  defectum,  quia  virtus  gratitudinis  (ut  su- 
pra babitum  est)  in  aliquid  amplins  tendit*  Et 
ideopropriè  ingratitudo  nominator  ex  gratitudi- 
nis defecttt.  Omoia  autem  defeclus  seu  privatio 
speciem  sortitur  secundùm  babitum  oppositam; 
diileruAt  enim  œcitas  et  sarditas  secundùm 
dilfereut.ain  visû:f  et  auditûs  :  unde  sicut  gra- 


et  gratiaa  agat;  tertiiuieat  qu6d  retiiboat  pn 
ioco  et  tempore  secondùm  suam  ftcnHaiem. 
Sed  quia  «  qaod  est  «Mimiim  ûi  genenitioaet 
est  prlmom  in  itfloktioDe,  »  ideo  prinK  ift» 
gratitudinis  gnéos  est,  nt  hODSo  beBeftcânn 
non  rétribuai;  secnndus  est  atdissimolet,  qmn 
non  (lemoDStrans   se    bepeficinm   accepîsse; 


titudtf  vel  gniia  est  ma  speciaàia  virtus,  ita  1  tertius  et  gravissiBiuB  est,  quèd  nen itoognee- 
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ne  point  le  reoonnoitre  soit  en  l'onbliant,  soit  en  le  niant  ^  soit  autre* 
ment»  £t  comme  la  oégalioa  renferme  l'aîSGinnation  contraire ,  dans  Yin-- 
gratitude  par  excès^  le  premier  degré  consiste  à  rendre  le  mal  pour  le 
bien;  le  deuxième >  à  blâmer  le  hLenfait;  le  troisième^  à  le  représente» 
comme  une  injure  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  l*"  Tous  les  péchés  renferment  une  ingra- 
titude matérielle  envers  Di^i,  parée  qu'ils  comprennent  un  acte  qui  ap- 
partient au  plus  monstrueux  des  vices;  mais  Tingratitude  formelle  im- 
plique le  mépris  du  bienfait ,  et  dèft-lors  elle  est  un  péché  spécial. 

2''  L'idée  formelle  d'un  péché  particulier  peut  se  trouver  matériellement 
dans  plusieurs  genres  de  péchés,  et  voilà  ee  qui  arrive  pour  l'ingratitude. 

30  Les  trois  choses  signalées  dans  l'objection  sont  les  trois  degrés  d'un 
seul  péché  particulier. 

ARTICLE  m. 

L'ingratitude  est-^lle  toujours  un  péché  mortel  ? 

n  paroit  que  l'ingratitude  est  toujours  un  péché  mortel.  !•  Cest  à  Dieu 
que  l'on  doit  le  plus  de  reconnoissance.  Or  on  ne  commet  pas  le  crime 
d'ingratitude  envers  Dieu  par  le  péché  véniel  ;  car,  autrement ,  tous  les 
hommes  seroient  ingrats  envers  le  Créateur.  Donc  l'ingratitude  implique 
toujours  un  péché  mortel. 

2''  Si  le  péché  est  mortel,  c'est  qu'il  est  contraire  à  la  charité.  Or  l'in- 

(1)  Sénéqne  dit  /  De  hene/ieiis^  II,  24eti5:  «  Hya  trois  choses  qui  rendent  ingrat  : 
rorgncHy  I* avidité  et  Tenvie.  ChacoB  est  m  Juge  complaisant  pour  soi-même  ;  chacun  8*attribiie 
tous  les  mérites,  et  ne  croit  jamais  être  estimé  son  juste  prix.  Il  B*a  donné  cela ,  dit-on  ; 
mais  quand  f  Combien  ne  m*a-t-il  pas  fait  attendre  !  Taurois  obtenu  ceut  fois  plus,  si  je  m*étois 
attaché  à  tel  ou  tel.  Ce  D*est  pas  là  ee  que  j*atleDdots.  Après  tant  de  peines  et  de  trafaux , 
tant  de  senriees  et  de  dévonenent,  je  suis  rejelé  dans  la  fonle!  Uavidité  ne  parle  guère  autre- 
ment. Tout  ce  qu*oik  peut  hii  donner  n*est  jamais  aasca;  pTus  elle  a,  pins  elte  vent  atoir;  pins 
elle  est  haut  placée,  plus  elle  veut  monler.  Les  baonenrs  ne  la  rassasient  pas  plus  que  rar- 
gent.  Ce  qu*elle  auroit  regardé  hier  comme  un  rêve  insensé ,  n*est  plus  rien   aiûoord'hni 


cat ,  sive  per  obliTionem»  site  quocnmqne  alio 
modo.  Et  quia  io  affirmatiooe  oppositâ  intelli- 
gitar  negatio,  ideo  ad  primum  iDgratitudinis 
gradum  pertioet  qu6d  aliqois  rétribuai  mala 
pro  boDÎa;  ad  aecondum»  qnèd  beneflcinm  vita- 
peret  ;  ad  tertinm^  qnèd  benaftcium  qoaai  siale» 
ficiuiD  repatet. 

Ad  primaaa  ergo  dicendmn,  qnèd  in  qnolibêi 
peccato  est  materialis  iogratitndo  ad  Denm,  m 
quantam  adlieet  fadt  bomo  abqnid  polest  ad 
iagratitodinem  perlinere^  formailcr  auten  ia* 
gRititido  est  qMvdo  actualitcr  teneficiain 
CAïUcaontor,  et  hoc  esl  spéciale  peca^m. 

Ad  secimdQai  diceadum,  qpbà  nibil  probibet 
fenaateai  ratiooem  aticojQS  specialis  peccaki  m 
ploribos  pecealorum  generibus  materialiter  in- 
miiii  et  aecniidùin  boc  iu  maitis  genen- 


bas  peccatoram  iovenitor  ingratitudinis  ratio. 
Ad  terliam  diceadum,  qndd  illa  tria  noa  sunl 
diverss  species,  sed  diversi  gradua  unios  ape- 
dalia  peceati. 

ARTIOJLUS  UL 

Uiritm  imfrëUiuio  tmper  tU  peeeatnm  mat» 

taie. 

Ad  tertiam  sic  proceditor.  Videtnr  qnôd  in- 
gratitttdo  semper  ait  peccatem  mortaie.  Deo 
eni«  saxinè  débet  aliquis  esse  gratos.  Sed 
peccando  veoialiler  homo  dod  est  iagratus  Deo^ 
alioquiD  omnes  bomiues  essent  iograti.  Ergo 
noUa  ingratitado  est  peccatum  veniale. 

1.  Pmtena,  ei  boc  alîqued  peccatom  est 
mortaie,  qoid  contrariatiir  charitati,  «t  sapii 
dictoiB  est  (fB.  i4,  arU  %).  Sed  iagiakitudr 
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gratitude  est  contraire  à  la  charité;  car  c'est  la  charité  qui  impose,  comme 
nous  Tavons  vu,  le  devoir  de  la  reconnoissance.  Donc  ringratitade  est 
toujours  un  péché  mortel. 

30  Sénèque  dit.  De  beneficiis,  II,  10  :  «  Le  bienfait  impose  deux  devons 
contraires  à  celui  qui  le  donne  et  à  celui  qui  le  reçoit  :  le  premier  dmt 
l'oublier  tout  de  suite;  le  second ,  jamais.  »  Or,  d'une  part,  si  le  UaM- 
teur  doit  oublier  et  taire  le  bienûdt,  c'est  pour  cacher  le  péché  d'ingra- 
titude que  pourroit  commettre  la  personne  obligée  ;  d'une  autre  part,  oe 
péché  ne  devroit  pas  être  caché  s'il  étoit  l^r.  Donc  l'ingratitade  est  toa- 
jours  un  péché  mortel. 

Mais  d'un  autre  côté,  l'on  ne  doit  fournir  à  personne  Toccasion  de  pé- 
cher mortellement.  Or  Sénèque  dit,  ubi  mpra,  9  :  «  H  faut  quelquefois 
donner  de  telle  sorte,  que  le  protégé  ne  connoisse  pas  l'auteur  du  biât- 
fait;  »  ce  qui  est  manifestement  fournir  l'occasion  de  commettre  Viogpr 
titude.  Donc  l'ingratitude  n'est  pas  toujours  un  péché  mortel. 

(Conclusion.  —  L'ingratitude  est  un  péché  mortel  ou  véniel ,  selon  les 
circonstances  qui  l'accompagnent.  ) 

Gomme  nous  l'avons  vu  dans  le  dernier  article,  on  commet  l'ingrati- 
tude de  deux  manières  :  par  omission  et  par  action.  On  est  ingrat  par 
omission,  quand  on  néglige  de  reconnoitre  le  bien&it,  de  le  louer  on  de 
le  compenser.  Cette  omission  n'est  pas  toujours  un  péché  mortel.  En  effet 
la  reconnoissance  veut ,  comme  nous  l'avons  dit  aussi,  que  l'obligé  rende 
quelque  chose  gratuitement,  au-delà  de  ses  obligations  rigoureuses;  il  ne 
pèche  donc  pas  mortellement,  quand  il  omet  ce  devoir  ;  mais  comme  il 
obéit  à  la  négligence  ou  qu'il  suit  une  disposition  peu  vertueuse,  il  comr 

qu*elle  Ta  obtenu  ;  elle  ne  rend  pas  grâces  do  tribaoat  qu'on  vient  de  lai  donner,  nais  elle 
soupire  après  le  consulat...  Tenvie  est  plus  Injuste  encore ,  et  les  comparaisons  qu*elle  établit 
▼ersent  du  fiel  dans  son  cœur  :  Il  ni*a  donné  cela,  dit-elle  ;  mais  fl  a  donné  plus  A  eeloi-ti , 
plutôt  à  celui-li;  ces  injustes  préférences  m'outragent...  » 


contrariatar  charitati ,  ex  qua  procedit  debitnm 
gratitadinis ,  ut  suprà  dictum  est  (qa.  106, 
art.  i,  ad  8,  et  art.  6,  ad  2).  Ergo  ingratitudo 
semper  est  peccatum  mortale. 

3.  Pneterea,  Scneca  dicit  mVLDe  àeneficiis 
(cap.  10)  :  <c  Hsc  beneficii  inter  duos  lex  est  : 
aller  statim  oblivisci  débet  dati,  alter  accepti 
nunquam.  »  Sed  propter  boc  (ut  videtor)  débet 
oblivisci,  ut  lateat  eam  peccatum  recipientis, 
si  contingat  eum  esse  ingratum;  quod  non 
oporteret  si  iDgratitudo  esset  levé  peccatum. 
Ergo  ingratitudo  semper  est  peccatum  mor- 
tale. 

Sed  coDtra  est,  qnôd  nulli  est  danda  via  pec- 
candi  mortaliter.  Sed  sicut  Seoeca  dicit  ibidem 
(cap.  9),  «interdum  et  ipse  qui  juvatur,  fol- 
leodus  est ,  ut  babeat ,  nec  à  quo  acceperit 
sciât  i  j»  quod  videtur  viam  ingralitudiuis  reci- 


picati  prabere.  Ergo  ingtttitndo  non  semper 
est  peccatum  mortale. 

(  CoKCLïJsio.  —  Ingratitudo  pro  divcrsitate 
drcumstantiarum,  interdum  letbale,  interdam 
veniale  est  peccatum .  ) 

Respondeo  dicendum ,  qii6d  aient  ex  eopri 
dictispatet  (arUï),  ingntos  didtiir  aUqols 
dupliciter.  Uno  modo  per  solam  omissioDeiD, 
putà  quia  non  recogaoscit,  vel  non  Iwdat,  «| 
non  rethbuit  vices  pro  beneûcio  acceplo.  t* 
hoc  non  semper  est  peccatum  mortale*  Q^r 
ut  suprà  dictum  est  (qu.  106,  art.  6),  debitoD 
gratitudinis  est  ut  homo  etiam  aliqoid  bbeiau^ 
ter  tribuat  ad  quod  non  tenetur  :  et  ideOf  ^ 
iUud  prxtermitLit,  non  peccat  moitaliier;  est 
tamen  peccatum  veniale,  quia  hoc  piOTem|  es 
negligentia  quadam  aut  es  aliqua  indisposiû^oe 
homiois  ad  virtutem.  Potest  tameu 
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met  une  faute  légère.  Cependant  Tingratitude  dont  nous  parlons  peut 
former  un  péché  mortel^  soit  par  le  mépris  du  bienfait,  soit  par  la  con-' 
dition  du  bienfaiteur  lorsque  le  mérite  qui  le  distingue  ou  la  nécessité 
qu'il  éprouve  réclame  impérieusement  en  sa  faTOur  la  dette  de  la  recon- 
noissanoe.  Ensuite  on  est  ingrat  par  action  lorsque ,  non  content  d'omettre 
les  devoirs  de  la  reconnoissance,  on  fait  le  contraire.  Ce  péché  est  tantôt 
mortel,  tantôt  véniel,  selon  la  nature  des  actes  dont  on  se  rend  coupable. 
Ajoutons  seulement  que  l'ingratitude  commise  par  un  péché  grave  est 
complète,  consommée  ;  mais  celle  qui  résulte  d'une  faute  légère  ne  ren- 
ferme pas  toute  l'idée  de  son  espèce  (1). 

Je  réponds  aux  aliments  :  1"  Le  péché  véniel  n'implique  pas  l'idée 
complète  d'ingratitude  envers  Dieu  ;  mais  il  en  renferme  un  certain  degré, 
parce  qu'il  empêche  un  acte  qui  rend  hommage  au  Créateur. 

2*  L'ingratitude  commise  parle  péché  véniel  n'est  pas  contre  la  charité, 
mais  en  dehors;  car  elle  ne  détruit  pas  l'habitude  de  ce  divin  amour, 
mais  elle  en  exclut  un  acte. 

3*  Sénèque  dit  lui-même,  xiU  supra  y  VII  ^  23  :  a  Quand  nous  disons 
que  l'auteur  du  bienfait  doit  l'oublier,  on  se  tromperoit  en  pensant  que 
nous  lui  interdisons  le  souvenir  d'une  chose  honnête  ;  mais  quand  nous 
disons  :  Il  ne  doit  pas  se  rappeler  le  bienfait,  cela  veut  dire  qu'il  ne  doit 
pas  l'annoncer  sur  les  toits,  le  publier  avec  emphase,  o 

A'  Quand  on  ne  connoit  pas  l'auteur  du  bienfait ,  on  n'est  pas  ingrat  de 
ne  point  s'acquitter  envers  lui ,  pourvu  qu'on  soit  disposé  de  lui  payer  la 

(t)  Oa  pèche  mortellemenl  par  ingratitiide  négative,  lors<iD*on  méprise  avec  une  pleine  ad- 
^ertaoce,  d*an  entier  conaentement,  un  bienfait  considérablei  lorsqu'on  blesse  grièvement  son 
bienfaiteur  en  omettant  les  devoii*  de  la  reconnoissance,  on  qo*on  loi  refuse  son  secours  et 
son  appui  dans  une  grande  nécessité. 

Ensuite  on  pécbo  mortellement  par  ingratitude  positive,  lorsqu'on  rend  un  mal  grave  pour 
le  bien ,  une  offense  brutale  pour  la  prévenance  charitable ,  une  injure  blessante  pour  le 
bienfait. 


qoôd  etîam  talia  iogratilndo  sit  morlale  pecca- 
tom,  tel  piopter  interiorem  contemptum,  yel 
etiam  propter  conditionem  ejus  quod  subtiabi- 
tar,  quod  ex  necessitate  debetor  beoetico,  sive 
siTcpliciter,  sive  in  aliqoo  necessitatis  casu. 
Alio  modo  dicitor  aliqoia  ingratus,  quia  non 
wlùm  praetenoittit  implere  graiitodinis  debitum, 
sed  etiam  contrarium  agit.  Ethocetiam^  lecnn- 
dùm  conditionem  ejns  quod  agitur,  qaandoqoe 
est  peccatom  mortale,  qnandoquo  veniale. 
Sciendam  tamen  qu6d  ingratitudo  qu»  provenit 
ex  peocato  mortali,  habet  perfectam  ingratita- 
dinis  rationem  ;  iUa  verô  que  provenit  ex  pec* 
calo  veniali,  imperfectam. 

Ad  primum  ergo  dicendnm,  quôd  per  pecca- 
tom veniale  non  est  aliqais  ingratna  Deo  secun- 
àhm  perfectam  ingratitadinis  rationem  ;  habet 


tamen  aliquid  ingratitadinis,  inqoantom  peo- 
catum  veniale  tollit  aliqnem  actam  virtutis, 
per  qaem  homo  Deo  obsequitor. 

Ad  secundum  dicendom,  qaôd  ingratitodo 
qns  eat  cum  peccato  veniali ,  non  est  contraria 
charitati,  sed  est  prsteripsam;  qnia  nontoUit 
babitum  charitatis,  sed  aliqnem  actam  ipsias 
exclndit. 

Ad  tertinm  dicendam,  qu6d  idem  Seneca  di- 
dt  in  vu  De  beneficiis  (  cap.  23  )  :  «  Errât  si 
qnia  exiatimat,  cikm  dicimns  enm  qui  benefldom 
dédit  oblivisci  oportere,  excotere  nos  illi  me* 
moriam  rei  prsesertim  honestissima  ;  cîun  etgo 
dicimus:  Meminisse  non  débet,  hocvolumus 
iutelligi  :  Prsdicare  non  débet,  nec  jactare.  » 

Adqnartom  dicendam,  qaM  ille  qui  ignorât 
beneûciom,  noo  est  ingratna  ai  benefieiiui  non 
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detle  de  la  lecoandssaoee  si  ou  le  coanoisaolt.  DHine  autre  part ,  fl  est 
quelquâf  eâfi  louable  de  laisser  igucMrer  à  sou  prol^  la  maiu  qui  le  secaoït  : 
cette  disorétiou  piévient  la  rsioB  gloire,  et  c'est  aiusi  que  saint  Nicobs 
jeta  seorèlemeut  de  Ter  dans  une  maison  pour  éviter  les  louanges  des 
hommes  (1);  d'ailleurs  ou  ajoute  «u  bien&it,  eu  méuageaut  ta  houle  de 
riudigence. 

ARTICLE  IV. 

Uingrat  doit-il  être  privé  des  bienfaits? 

Il  paroit  que  Tingrat  doit  être  privé  des  bienfaits.  1*  U  est  éent,  Sag^ 
XVI,  29  :  0  L'espérance  de  l'ingrat  se  fondra  comme  laglaee  de  l'hiver.  » 
Or  l'ingrat  ne  perdroit  pas  l'espérance ,  s'il  devoit  ooatiuuer  de  recevoir 
les  bienfaits.  Donc  il  faut  l'en  priver. 

S^  Ou  ne  doit  donner  à  personne  l'occasion  de  pécher.  Or  l'ingrat  trouve 
dans  les  bienfaits  l'occasion  de  violer  les  devoirs  de  la  recoimoiasaiice. 
Donc  on  ne  doit  point  lui  accorder  ses  bienfaits. 

3^  aOn  est  puni  par  où  l'on  a  péché,  b  dit  l'Ecriture  ^  Sag.,  JI,  f7.  Or 
l'ingrat  pèche  eu  violant  les  devoirs  que  les  bienfaits  lui  imposent.  Donc 
on  doit  lui  retirer  ces  bi^aits.    ' 

Mais  l'Evangile  dit,  Luc,  \l,  35  :  aLe  Très-Haut  est  bon  pour  les  in- 
grats et  pour  les  méchants,  d  Or  nous  devons  être  les  enfiants  de  Dieu^  eu 
rimitaut,  comme  l'Ecriture  le  £ait  voir  au  même  endroit  {%.  Donc  bous 
ne  devons  pas  priver  les  ingrats  de  bos  bien&its. 

(f  )  Sftint  Nicolas  Touloit  doter  des  flllçs  psuvies,  ^und  il  Jeia  Ainsi  de  l'or  éêm  les  mt^ 
soBf  par  to  iNiètre.  Ces  faits  soot  rapportés  dans  to  Bréviaire  rsait'a  *  S  déeeakie. 

fiéoèqoe  raoonto  un  fait  BenblaUe;  il  dit,  Dé  hmufUiiê^  II,  lOi  «  AieesUaa  VÊWàwnmm 
pauvre,  qui  ne  pouvoit  se  faire  soigner  convenablement  dans  une  maladie;  il  ait  daas  soe 
lit,  sons  le  coussin,  une  bourse  pleine  d'argent  :  grâces  k  cette  tnvcntieii,  TiodligeMey  fu  se 
déreboit  aux  regards,  trouva  le  bienfait  plutôt  qu^etle  ne  le  lefut.  » 

(S)  Ibid,  :  «  Aimes  vos  ennemis,  faites  du  bien  et  prêtes  sans  en  rieo  etpéiwri  eitetra 


reoofflpenset ,  dnimiiûdft  ât  paTitns  reeoinpen* 
sare  si  nosset.  Bet  antem  laudabile  quamloqae 
ut  ille  cui  providetnr,  beneficium  ignorât,  tum 
propter  înanis  glori»  vitationem ,  sicat  beatns 
Nioolaus  auram  furtim  in  domurn  projictens , 
vitare  voluit  hnmanam  favorem  ;  tum  etiam 
quia  in  hoc  ipso  amplios  beneficium  fiicit,  qoôd 
eoDSQlit  verecundis  ejus  qui  beneflciam  accipit 

ARTICULUS IV. 
OMm  ingraUê  nnt  bénéficia,  iuhtrahmâa. 

Ad  quarbun  aie  proœditur  (1).  Videtorquôd 
ingratis  aint  bénéficia  snbtraheiMia.  Dldtur  enim 
8ap.,  XVI  :  «  Ingrati  spes  tanquam  hybenuUia 
glaciaa  tabeacet.  •  Non  antem  ejus  apea  tsAm- 


ceret  ai  non  esact  ei  beneficiuD  arirtnbcBéhini. 
Ergo  annt  subtrabenda  bénéficia  tngratia. 

%.  I^rsBterea,  noUi»  d^  alten  pnebete  oe- 
casioneni  peccandi.  Sed  ingratin  benefiichis 
recipiensaumitoccasioneni  ingratifodinât.  Ergo 
non  est  ingrato  beneftcimn  dandum. 

8.  Pneterea,  «  in  qno  qnis  peecat ,  per  bee 
et  tOfqneCnr,  »  vt  ^citar  Sap.,  XI.  Sed  ills 
qui  ingntuB  eat  benefido  accepto,  peecat  eoi> 
tra  beneficium.  Ergo  est  benefldo  prittndm. 

Sed  contra  est,  quod  dtcitur  Luc.,  VI,  qufli 
a  Altissimus  benigus  est  anper  ingrtU»  et  bh- 
l08.  »  Sed  ejQB  per  imitationem  nos  fifioa  g0 
esse  oportety  ut  ibidem  didtur.  Eife  non  dfc. 
bemus  ingratia  bénéficia  sobtrabeie. 


(t)  Do  Uteliam  infké,  qo.  ISS,  «rt.»,  tié^ 


HZ  l'ingratitude. 


ua 


(Conclusion.  —  L^ingrat  mérite  qu'on  lui  retire  ses  bienfaits;  mais  on 
doit  les  continuer  quelque  temps ,  pour  le  ramener  aux  devoirs  de  la  re- 
4X)nnoissance.  ) 

Il  7  a  deux  choses  à  considérer  dans  la  conduite  qu'il  faut  tenir  à  Té* 
gard  de  l'ingrat  :  ce  que  l'ingrat  lui-même  mérite  de  souffrir,  et  ce  qu**  le 
bienfaiteur  doit  faire.  Sous  le  premier  rapport,  il  est  clair  que  Kngrat 
mérite  d'être  privé  des  bienfaits  qu'on  lui  accordoit.  Sous  le  second  point 
de  vue,  le  bienfaiteur  doit ,  d'abord ,  ne  pas  croire  facilement  à  l'ingra- 
titude :  a  Celui  qui  ne  rend  pas  le  bienfait  n'est  pas  toujours  ingrat, d  dit 
Sénèque,  De  beneficiis,  IIÏ,  7;  car  il  peut  ne  pas  avoir  eu  les  moyens  ou 
l'occasion  de  payer  la  dette  de  la  reconnoissance«  Ensuite  le  bienfaiteur 
doit  avoir  le  désir  de  rendre  l'ingrat  reconnoissant;  et  s'il  n'y  a  pas  réussi 
par  un  premier  bienfait,  il  peut  y  réussir  par  un  second;  mais  quand  les 
largesses  multipliées  ne  font  que  le  rendre  plus  coupable  en  mijltipliant 
les  méfaits  de  son  ingratitude ,  il  faut  fermer  la  main  et  cesser  de  lui  faire 
des  dons  particuliers. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1®  Dans  le  passage  objecté,  l'écrivain  sacré 
part  du  premier  point  de  vue  que  nous  signalions  tout  à  l'heure,  en  exa- 
minant ce  que  l'ingrat  mérite  de  souffrir. 

2«  Répandre  des  bienfaits  sur  un  ingrat,  ce  n'est  pas  lui  donner  l'occa- 
sion de  pécher,  mais  d'accomplir  les  devoirs  de  la  gratitude  et  de  l'amour; 
que  s'il  en  prend,  lui,  l'occasion  de  fouler  aux  pieds  la  reconnoissance, 
on  ne  peut  llmputer  au  bienfaiteur. 

3"*  Quand  nos  bienfaits  rencontrent  des  ingrats,  nous  ne  devons  pas  nous 
poser  tout  de  suite  en  vengeur  sévère ,  mais  plutôt  devenir  un  charitable 
médecin,  nous  efforçant  de  guérir  l'ingratitude  par  des  faveurs  réitérées. 

récompense  sera  grande,  et  tous  serei  les  01s  du  Très-Haut,  qui  est  bon  pour  les  ingrats  et 
pour  les  méchants.  » 


(  CoKCLUsio. — Quanquam  beneficiomm  gra- 
tia  sit  ingratis  siibtrahenda,  id  inerente  ingra- 
titadioe,  coDvenientius  tamen  est  taotisper  in- 
gratis beneùcere,  dnm  à  tali  vitio  qooqao  modo 
resipiscant.  ) 

Respondeo  dicendum,  qnôd  circa  iogntum 
duo  consideranda  rant.  Primb  quidem  quid  est 
qood  ipse  dignes  sit  pati ,  et  sic  certnm  est 
qnôd  meretur  beneûdi  snbtractionem.  Alio  modo 
cousiderandum  est  quid  oporteat  beneficum 
facere  :  primb  namque  non  débet  esse  facilis 
ad  ingratitudinem  jndicandam^  qaia  fréquenter 
aliquis,  ut  Seneca  dicit  (lib.  III  De  beneficii», 
cap.  7),  «  qui  non  reddidit,  gratus  est  ;  »  quia 
forte  non  occnrrit  ei  facultas  sut  débita  oppor- 
tunitas  leddendi.  Secundo ,  débet  tendere  ad 
boc  quôd  de  iagrato  gratum  (iiciat;  quod  si 


non  potest  primo  beneficio  fiioere,  foiiè  fidel 
secnndo  ;  si  7er6  ex  beneficiis  multiplicatis  in- 
gratitudinem augeat  et  pejor  fiât,  débet  à  bene- 
ficiorum  exbibitione  eessare. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  auctoritas 
ilb  loquitor,  quantum  ad  id  quod  ingratus  dignus 
est  pati. 

Âd  secundum  dicendum,  qu5d  ille  qui  ingrato 
benefidum  exbibet,  non  dat  ei  occasionen  pec- 
candi,  sed  magis  gratitudlnisetamoris;  si  verô 
ille  qui  accipit  ingratitudinis  exiode  occasionem 
sumat,  non  est  danti  imputandom. 

Âd  tertium  dicendum ,  quôd  ille  qui  beneb 
cium  dat,  non  statim  se  débet  exhibere  pur* 
torem  ingratitudinis,  sed  priùs  pium  medlcna, 
ut  scilicet  ileiatis  benefidis  iai^tiidin^m  sa 
net 
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QUESTION  CVIII. 

De  la  Tengeauee. 

On  demande  qnatre  choses  ici  :  V  La  vengeance  est-elle  penniset 
3*  Estpelle  une  vertu  ?  3»  Doit-elle  s'accomplir  par  les  peines  usitées  panni 
les  hommes?  Â"*  Doit-elle  s'exercer  contre  ceux  qui  font  le  mal  involaih 
tairement? 

ARTICLE  I. 

La  vengeance  esUelle  permise^ 

Il  paroit  que  la  vengeance  n'est  pas  permise  (1).  i°  Quiconque  usurpe  une 
chose  qui  appartient  à  Dieu,  pèche.  Or  la  vengeance  appartient  à  Dieu; 
car  le  Seigneur  dit,  Deuter.,  XXXII,  35  :  «  A  moi  la  vengeance,  et  je 
l'accomplirai  (2).  »  Donc  la  vengeance  n'est  pas  permise. 

^  On  ne  tolère  pas  celui  dont  on  se  venge.  Or  on  doit  tolérer  les  mé- 
chants; car  saint  Grégoire  commentant,  Cant.  II,  2  :  a  Comme  le  lis 

(1)  La  nature  met  au  fond  de  notre  étro  une  inclination  qui  nous  porte  à  npovner  les 
choses  nnisibles;  l'iiabitude  développe,  fortifie,  perfectionne  celle  inclination;  nous  icpons- 
sons  le  mal  soit  pour  pourvoir  à  notre  conservation ,  soit  pour  punir  Tinjustice ,  toit  pov 
satisfaire  notre  ressentiment  :  voilà  la  vengeance. 

La  vengeance  se  prend  de  trois  manières.  Dans  le  sens  général ,  saint  Thomas  la  défiait 
diaprés  saint  Augustin,  diaprés  Gicéron,  Tacte  par  lequel  nous  repoussons  sous  Ferapire  de  li 
nature  les  choses  nuisibles.  Entendue  de  cette  sorte,  la  vengeance  a  peut  objet  te  mal  eomnii 
ou  non  commis. 

Bans  le  sens  large,  elle  ne  concerne  que  le  mal  commis,  et  notre  mattre  la  déOnit  rade  pu 
lequel  nous  repoussons  le  mal  qu*on  nous  fait  par  la  punition  de  son  auteur.  Sons  ee  rapport, 
la  vengeance  est  licite  ou  illicite  suivant  les  sentiments  qui  Tinspirent  et  les  cireonsUDCcs 
qui  raccompagnent. 

Enfin  dans  le  sens  étroit,  elte  est  toujours  illicite,  et  Ton  peut  la  définir  Pacte  par 
nous  repoussons  Tinjure  reçue  pour  satisfaire  notre  ressentiment. 

Les  auteurs  modernes  et  notre  langue  prennent  presque  toujours  la  vengeance  dans  le 
étroit;  les  anciens  philosophes  et  le  prince  des  théologiens  la  considèrent  ordinairemeot 
te  sens  large  et  dans  le  sens  général. 

(S)  Saint  Paul  cite  ce  mot  dans  le  passage  suivant ,  Rom.*  XH,  19  :  a  Ne  voos 


QUiESTIO  CVIII. 

De  uindiealione*  in  quatuor  articulot  ditita. 


Deinde  considerandum  est  de  vindicatione. 

Circa  hoc  quenintar  qaataor  :  1®  Utrùm  vin- 
dicatio  sit  licita.  2**  Utrùm  sit  specialis  virlus. 
So  De  modo  vindicandi.  4»  In  quos  sit  vindicta 
sxerceuda. 

ARTICULUS  L 
Vtrkm  vindicatio  ait  licita. 
Ad  primum  sic  proceditur  (1).  Videiur  qaôd 


vindicatio  non  sit  licita.  Qoicomqae  emm*ns3^ 
pat  sibi  quod  Dei  est^  peccat.  Sed  vindicta  pe^ 
tinet  ad  Oeum;  dicitareoim  Deuter,,  XXXIU 
secundùm  aliam  iitteram  (id  est  editionem  70,: 
«Mibi  vindicta,  et  ego  retribnam.»  Ergo  noa 
omnis  vindicatio  est  licita. 

2.  Prxterea,  ille  de  quo  vindicta  sumilsr, 
non  toleratnr.  Sed  mal!  sunt  tolenindi,  qjjôL 
super  iliud  Cant,,  II  :  «  Sicat  lilium  inter  spt- 

(1)  De  bis  etiam  infrè,  qu.  158,  art.  3;  ut  et  UI  part.,  qu.  15,  art.  9;  et  qa.  IS,  de  maim, 
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entre  les  épines ,  »  dit  ffùmil.  XXXYIil  :  a  Celai*là  n'est  pas  bon ,  qui  ne 
peut  tolérer  les  méchants.  »  Donc  on  ne  doit  pas  se  venger  des  méchants. 

S^"  La  vengeance  s'accomplit  par  les  châtiments.  Or^  d'un  côté^  les  châ- 
timents produisent  la  crainte  servile;  d'une  autre  part^  la  loi  nouvdle 
n'est  pas  une  loi  de  crainte,  mais  d'amour,  comme  le  dit  saint  Augustin, 
Contra  Adam.,  XVn.  Donc  la  vengeance  n'est  pas  permise,  du  moins 
sous  la  loi  nouvelle. 

4*  Ce  qu'on  appelle  se  venger,  c'est  punir  l'injure  qu'on  a  reçue.  Or  le 
juge  lui-même  n'a  pas  le  droit  de  punir  les  torts  commis  contre  lui-même; 
car  saint  Chrysostôme,  expliquant  Matth.  IV,  3  et  suiv.,  dit,  Hùmil.  V  : 
<  Apprenons  de  notre  divin  modèle  à  souffirir  patiemment  les  injures 
qu'on  nous  fait  à  nous-mêmes;  mais  ne  souffrons  pas  même  dans  la  pa- 
role les  injures  qu'on  &it  â  Dieu  (i).  »  Donc  il  n'est  pas  permis  de  se 
venger. 

5»  Le  péché  de  la  multitude  est  plus  nuisible  que  le  péché  d'un  seul, 
conformément  à  cette  parole,  EccU.,  XXVI ,  5  et  suiv.  :  a  Mon  cœur  a 
craint  trois  choses....  :  la  haine  injuste  de  toute  une  ville,  la  sédition 
d'un  peuple  et  la  calomnie  mensongère.  i>  Or  on  ne  doit  pas  tirer  vengeance 
du  péché  de  la  multitude;  car  expliquant  Matth.,  XIII,  29  :  a  Laissez-les 
croître  l'un  et  l'autre,  de  peur  qu'en  arrachant  l'ivraie,  vous  n'arrachiez 
aussi  le  froment ,  s  La  Glose  dit  :  a  H  ne  faut  excommunier  ni  la  multi- 
tude ni  le  prince,  d  Donc  on  ne  doit  pas,  à  plus  forte  raison ,  exercer  la 
vengeance  contre  le  péché  d'un  seul. 

Mais  nous  ne  devons  attendre  de  Dieu  que  des  choses  bonnes  et  per- 

point  Tout-inémesy  mes  bien-aimés ,  mais  laissez  agir  la  colère  de  Bleu,  car  il  est  écrit  :  ▲ 
Bioi  la  vengeasiee,  et  Je  raceomplirai,  dit  le  Seigneur.  » 

(1)  Lorsque  le  tentateur  dit  &  Jésus  :  Commande  à  ees  pierres  de  doTenir  des  pains ,  el 
précipite-toi  du  haut  du  temple,  le  Fils  de  IMeu  se  contenta  de  repousser  ces  suggestions  pei^ 
ïsdes;  mais  quand  le  démon  lai  dit,  après  Favoir  porté  sur  une  haute  montagne  et  lui  mon- 
trant tous  les  royaumes  du  monde,  mhi  tupra^  0  :  a  Je  te  donnerai  tout  cela  si,  te  prostei^ 


nas^  »  dicit  Glossa  :  a  Non  ftiit  bonus  qui  mâ- 
les tolerare  non  potoit.  »  Ergo  vindicta  non  est 
sumeada  de  maùs. 

8.  Prsterea,  vindicta  per  pœnas  fit,  ex  qni- 
Jbos  causatur  timor  servilis.  Sed  lex  nova  non 
est  iex  timons,  sed  amoris,  ut  Augustinus  di- 
dt.  Contra  Adamantium  (cap.  17).  Ergo  ad 
minus  in  novo  Testamento  nuUa  vindicta  Ûeri 
débet. 

4.  Prsteieay  ille  dicitnr  vindlcare  se^  qui 
injurias  snas  ulcisciiur.  Sed ,  ut  videtur^  non 
licet  etiam  judici  in  se  delinquentes  punire  ; 
dicit  enim  Chrysostomus  super  Matth.  :  a  Dis- 
camus exemplo  Christi  nostras  injurias  magna- 


nimiter  snstinere,  Del  antem  injurias  nec  oaque 
ad  anditum  sofferre.  »  Ergo  vindicatio  videtnr 
esse  illicita. 

5.  Pr£terea,peecatttm  multitudiois  magis 
est  nocivum  qnàm  peccatnm  nnius  tantào  ; 
dicitar  enim  Eccli.,  XXVI  :  a  A  tribns  timnit 
cor  meum,  delatoram  cîvilatis,  et  ooIIectioDein 
popnli,  etc.  o  Sed  de  peccato  mnlUtadinis  non 
est  vindicta  sumenda,  quia  snper  illud  Mattk,, 
XIII  :  «  Sinite  ntraqne  crescere,  ne  forte  era- 
dicetis  triticum»  »  didt  Glossa,  quod  «  mnlti- 
tudo  non  est  excommanicanda ,  nec  princepB.  » 
Ergo  nec  alia  vindicatio  est  licita. 

Sed  coDtra  :  lihil  est  expectandum  ft  Deo, 


art.  i ,  tum  in  corp.,  tum  ad  S  et  ad  li,  et  art.  3,  ad  5;  et  «d  Bom,,  XII,  lecl.  3,  ooK  5, 
6  et  7. 

a.  30 


im  n*  II*  PARTIE,  OITESnON  GTin,  ATITTGLE  1. 

mises.  Or  aoiss  devons  attendre  de  Dieu  la  voigeanoe  de  nos  eimem» 
ear,  après  avoir  dit  qu^in  juge  inique  finit  par  faire  justice  A  une  fenum 
tHLTce  qu'elle  Tavoit  importuné  pendant  longtemps,  le  fianYeor  ajoute. 
'JjHC.,  XVHI,  7  :  «  £t  Dieu  ne  vengeroit  point  ses  âos,  qui  criait  vers 
Jui  jour  et  irait!  »  Donc  la  vengeance  n^est  ni  manvûse-en  eUe-mèaie* 
ni  toujours  défendue. 

(  Conclusion.  —  La  vengeance  est  défendue ,  quand  elle  vient  de  la  co- 
ièie;  elle  est  permise,  quand  elle  a  son  principe  dans  la  charité.  > 

îLa  vengeance  s'accomplit  par  un.  mal  pénal  infligé  au  coupable.  11  taX 

:denc  considérer,  pour  savoir  si  elle  est  permise  ou  non,  la  vdimCéde 

neehii  qui  Texeroe.  Quand  son  intention  se  porte»  prineqmlement  snr  le  mal 

•qu'il  &it  sukir,  quand  elle  s'y  arrête  comme  dans  son  demier  terme ,  la 

«vengeance  estilûeite;  car  se  réjouir  du  mal  d'autrui,  c'^stle  pcofiie  de 

la  haine ,  sentiment  contraire  à  la  charité  qui  aime  tous  les  hommes. 

Vainement  diroitril  cpi'il  veut  le  mal  de  celui  qui  Ta  fait  injustement  i 

•€on  égard;  oar  il  ne  nous  est  pas  permis  de  haïr  celui  qui  nous  hait;  nous 

ine  devons  pas  pécher  contre  notre  frère  parce  qu'il  a  péché  contre  inoas; 

oe  seroit  là  nous  laisser  vaincre  par  le  mal  ;  ce  que  nous  défend  saint  Paul 

•disant,  Aam,,XII,21:  a  Ne  soyez  pas  vaincus  par  le  mal,  mais  vainquez 

:te  mal  par  le  bien.  »  Ensuite  lorsque  son  .intention  se  porte  piinsipale- 

méat  sur  un  bien  qu'il  espère  d'obtenir  par  la  punition;  lorsqu'il  veut 

'  corriger  le  coq[iable ,  ou  du  moins  l'empêcher  de  iaire.  le  aiial.;  lorsqail  sq 

propose  d'assurer  le  repos  des  autres,  de  conserver  l'ordre  de  la;juab^ 

'  M  de  procmer  la^loire  de  Dieu^  dans  ce  cas  la  vengeance  est  permise,  si 

d'ailleurs  elle  observe  les  règles  qui  lui  sont  prescrites. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Lorsqu'on  exerce  la  vengeance  et  la  pu> 

nant,  tu  m* adores,  »  le  Seigneur  lui  répondit  afec  indignation  :  «  Airiére  ,  SaUn;  car  il  est 
écrit  :  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu  et  le  serviras  lui  seul.  »  Voilà  comment  Feiemple  de 
notre  divin  modèle  nous  apprend  à  sooffHr  patiemment  les  injures  faites  à  iws*màmcs,  mais 
'à  repousser  aveo  fêle  lestqjures  faites  à  Dieu. 


..nia  qood  est  boaniD  et  licitam.  Sed  vindicta  de 
liOBtibas  est  expeckanda  à  Deo  ;  dicitar  enim 
Luc,,  XVllI  :  «  Deas  non  faciet  vindictam  eleo- 
tomm  Buomm  damantium  ad  se  die  ac  nocte  ?  » 

,qmBi  diceret  :  a  Imô  faciet.  »  Ergo  vindicta 

1.000  est  per  se  mala  et  illidta. 

(  GoKCLUsio.  —  Vindicatio  orta  ex  animi 

.qaodam  Uvore  contia  peccaotem  illicita  est, 

iDOD  iulem  si  procédât  ex  chariUte.) 

Reepondeo  dicendum,  qu6d  vindicatio  fit  per 
iliqood  pœnale  malom  inflictum  peccanti.  Est 
ergo  in  vindicatione  considerandos  vindicantis 
animus.  Si  enim  ejos  intentio  feratur  princi- 

.ipaiiter  inmalam  illiua  deqoo  vindictam  garnit, 
et  ibi  quiescat,  est  t>mnino  illicitom  ;  quia  de* 

•  leotari  inimalo  altenns  pertinet  ad  odiom,  quod 
charitati  repagnat  qoa  omnea  bomines  debemoa 


diligere.  Nec  aliqnis  excnsatnr  si  malora  inten- 
dat  illias  qui  sibi  injuste  intolit  malum,  sicut 
non  excnsatur  aliquis  per  boc  qabd  odit  se 
odientem  ;  non  enim  débet  bomo  in  alinm  pec> 
care  propter  hoc  qnôd  ille  peccavit  prias  in 
ipsom  ;  hoc  enim  est  a  vioci  k  malo,  »  qoed 
Apostolus  prohibet,  ad  Ram.,  XU,  dicôis  : 
a  Noli  Vinci  à  malo,  sed  vince  in  booo  maium.» 
Si  vero  intentio  vindicantis  feratur  principa!iter 
ad  aliqaod  bonam,  ad  quod  pervenitnr  per  pas 
nam  peccantis,  putà  ad  emendationem  peccaa> 
tifi,  vel  saltem  ad  coUibitionem  ejus,  et  a<l 
qoietem  aliorum,  et  ad  jusUti»  conaenrationem, 
et  ad  Dei  honorem,  potest  esse  vindicatio  lidu« 
aliis  debitis  circumstantiis  servatis. 

Ad  primnm  eigo  dioendom,  qoôd  ille  qui 
secundùm  gradum  rai  ordiais  vioîdicUai 
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nition  contre  les  méchants  selon  le  rang  qu'on  occnpe  dans  la  ïïiérarchie 
sociale ,  on  n'usurpe  pas  une  chose  qui  appartient  à  Dieu ,  mais  on  use  du 
pouvoir  qu'on  a  reçu  de  sa  providence;  car  saint  Paul  dit  du  Souverain 
temporel,  "Rom. ,  XÎII,  4*:  «'Il  ^t  le  mmi^tre  de  Dieu  /le  vengenr  dans 
sa  colère  contre  celui  qui  fait  le^rnsd.  d  Hfais  quand  on  accomplit  la*  ven- 
geance contre  Tordre  établi  de  Dieu,  on  usurpe  un  droit  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu ,  et  l'on  pèche. 

^  Les  bons  tolèrent  les  mëcbaiîts,  de  quelle  manière?  Ils  suppoi^tent 
les  injures  qui  s^dressent  à  eux,  mais  ils  ne  souftent  poitftles  injnres 
qui  blessent  Dieu  ou  le  prochain;  car  saint  Chrysostôme  dit,  Stiper  Matth., 
ubi  supra  :  a  C'est  une  chose  louable  de  souffrir  patiemment  les  injures 
que  l'on  reçoit  soi-même,  mais  c'est  une  impiété  de  tolérer  les  injures 
faites  à  Dieu,  d 

3«  L'Evangile  est  une  loi  d'amour.  Ceux  donc  qui  font  le  bien  sous  l*im- 
pulsion  de  l'amour  (et  ceux-là  seuls  appartiennent  proprement  à  l'Evan- 
gile )  ne  doivent  pas  être  intimidés  par  les  peines  ;  mais  il  faut  contenir 
par  la  crainte  des  châtiments  ceux  que  la  charité  ne  retient  pas  dans  le 
bien,  d'autant  plus  que  pour  appartenir  au  corps,  ils  n'appartiennent  pas 
à  l'ame  de  l'Eglise. 

4<>  Lorsque  l'injure  dont  il  est  personnellement  victime  retombe  sur 
Dieu  et  sur  l'Eglise ,  le  chrétien  doit  venger  son  propre  affiront  :  ainsi  le 
prophète  Elie  fît  tomber  le  feu  du  ciel  sur  les  soldats  qui  venoient  l'arrê- 
ter, IV  Bois,  I,  2  et  suiv.  ;  Elisée  maudit  les  enfants  qui  se  moquoieut 
de  lui,  ibid. ,  II,  23  et  suiv.;  et  le  pape  Sylvère  excommunia  ceux  qui 
l'avoient  envoyé  en  exil,  XXIII,  quest.  4,  cap.  Guilisarius  (1).  Mais 

(1)  OchoziaSy  roi  de  Juda,  étant  tombé  de  la  fenêtre  de  son  pabis,  envoya  plusieurs  de  ses 
gens  consulter  Béelzébud  pour  savoir  s*il  réléTeroit  de  maladie.  Slie  ,  se  portant  au-devant 
de  la  députation,  leur  dit,  comme  s'il  avoit  parlé  au  roi,  TV  Roits  I,  3  et  suiv.  :  a  Est«ce  qu*il 
n*3r  a  pas  un  Dieu  dans  Israël,  que  vous  ailes  consulter  Béelxébud,  le  dieu  d'Accaron?  G*est 
pourquoi  le  Seigneur  dit  :  Vous  ne  relèverex  point  du  lit  où  vous  êtes  couché ,  mais  vous 
mourrez  très-certainement.  »  Lorsqu'il  apprit  ces  paroles ,  Ocbozias  envoya  un  capitaine  avec 


cet  in  ïïoXos,  non  usurpât  sibi  qnod  est  Dei, 
sed  ntitnr  potestate  sibl  divinitas  copcessâ; 
dicitar  eoim  ad  Bom,,  XUI,  de  principe  ter- 
reno ,  quM  «  Dei  minister  est^  vindez  ia  iram 
el  qui  malè  agit.  »  Si  autem  pneter  ordinem 
divins  instilntionis  aliquis  vindietam  ezeiteat, 
nsurpat  sibi  quod  Dei  est,  etideo  peccat. 

Ad  secnndam  diceodum^  qn6d  mali  toleran- 
tar  à  bonis  in  hoc  quôd  ab  eis  proprias  injnrias 
patienter  siistinent  secundùm  quôd  oportet, 
non  autem  tolérant  eos  ut  sustineant  injurias 
Dei  et  proximorom  *,  didt  enim  Chrysostomos 
super  Matth.  :  «  In  propriis  injuriis  esse  quem- 
piam  paUentem,  landabite  est;  injurias  autem 
Uei  dissimulare,  mmis  est  impinm.  » 

Ad  tertium  dicendmny  quôd  lez  Evangelu  est 


lez  amoris.  Et  ideo  illis  qui  ex  amore  bonum 
operantur  (qui  soli  propriè  ad  Evangeliom 
pertinent),  dou  est  tîmor  incatiendus  perpœ- 
oas ,  sed  soliim  iUis  qui  ex  amore  non  movea- 
tur  ad  bonum,  qui  etsi  numéro  sint  de  Ecclesia, 
non  tamen  meiito. 

Ad  qaartum  dicendam,  quôd  iqjaria  que  iii- 
fertur  person»  alicui ,  quaudoque  redundat  in 
Deom  et  in  Ecclesiam  ;  et  tune  débet  aliquis 
propriam  injuriam  ulcisci ,  sicut  patet  de  Elia 
qui  fecit  ignem  descendere  super  eos  qni  vé- 
nérant ad  ipsam  caplendnm,  ut  legitur  IV  Reg., 
I  ;  et  sirotliter  Elissus  maledixit  pueris  eum 
irridentibos,  ut  habetur  IV  Reg„  II;  et  Syl- 
venus  Papa  ezcommunicavH  eos  qui  eum  in 
ezilium  miseront,  ut  habetor  XXÎm,  qn.  4. 
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quand  Tinjure  n'atteint  que  sa  personne  ou  qu'il  la  considàre  sous  ce 
rapport 9  le  chrétien  doit,  quand  l'utilité  le  commande,  la  supporter  pa- 
tiemment; car  les  préceptes  qui  commandent  la  patience  dans  le  support 
des  injures  doivent  s'entendre  des  dispositions  du  cœur^  comme  le  dit 
saint  Augustin ,  De  serm.  Bomini  in  monte,  1, 34. 

&>  Quand  toute  la  multitude  a  fait  le  mal,  son  crime  doit  être  puni  par 
la  vengeance,  soit  sur  tout  le  peuple,  comme  le  Seigneur  engloutit  les 
Egyptiens  dans  la  mer  Rouge ,  Exode  XIV»  23  et  suiv. ,  et  fit  périr  tous 
les  habitants  de  Sodome;  soit  sur  une  grande  partie  du  peuple^  comme 
il  arriva  dans  la  punition  de  ceux  qui  avoient  adoré  le  veau  d'or  ;  toute- 
fois, si  Ton  espéroit  la  conversion  d'un  grand  nombre,  il  faudroit  faire 
tomber,  pour  effrayer  les  autres,  la  sévérité  du  châtiment  sur  les  princi- 
paux chefs,  ainsi  que  Dieu  fit  pendre  les  princes  du  peuple  pour  son 
péché.  Nombres,  XXV,  40(1).  Quand  le  mal  n'a  pas  été  commis  par  toute 
la  multitude,  mais  par  une  partie,  alors ,  si  l'on  peut  séparer  les  bons  des 
méchants,  on  doit  exercer  la  vindicte  de  la  justice  sur  les  coupables,  à 
moins  que  leur  châtiment  ne  dût  occasionner  un  grand  scandale;  car  il 

cinquante  hommes  pour  arrêter  Elie,  qui  étoit  sur  la  montagne.  Le  capitaine  dit  au  prophète, 
ibid.^  9  :  «  Homme  de  Dieu ,  le  roi  vous  commande  de  descendre.  Elie  lui  répondit  :  Si  je 
suis  homme  de  Dieu,  que  le  feu  descende  du  ciel  et  vous  dévore  avec  vos  cinquante  hommes. 
Aussitôt  le  feu  du  ciel  descendit,  et  dévora  le  capitaine  avec  les  cinquante  homnaes  qm 
étoient  avec  lui.  »  Un  deuxième  détachement  de  cinquante  hommes,  8*étant  comporté 
de  la  même  manière,  éprouva  le  même  sort.  Un  troisième  capitaine,  envoyé  à  la  tét«  d^une 
troisième  escorte,  dit  k  Elie,  ibid.,  13  :  «  Homme  de  Dieu,  sauvei-moi  la  vie,  et  sattves4a 
de  même  à  vos  serviteurs  qui  sont  avec  moi.  »  11  fut  épargné,  lui  et  sa  suite.  On  voit  qw 
les  deux  premiers  détacliements  périrent ,  parce  que  leurs  chefs  insultèrent  le  Ciel  dans  le 
saint  prophète,  en  disant  à  Elie  :  Tout  homme  de  Dieu  que  tu  es ,  tu  vas  te  soumettre  am 
ordres  du  roi  !  ^ 

Voici  le  second  fait,  ihid,^  H,  23  :  «  Elisée  vint  à  Bethel.  Gomme  il  marchoit  dans  le  cfaeoiiB, 
de  petits  enfants  étant  sortis  de  la  ville ,  se  railloient  de  lui,  disant  :  Honte ,  tète  chauve  ; 
monte,  tête  chauve  !  Elisée,  regardant  de  leur  cèté,  les  maudit  au  nom  du  Seigneur.  En  même 
temps  deux  ours  sortirent  du  bois,  se  jetèrent  sur  cette  troupe  d'enfants  et  en  déchirèrent  qua» 
rante-deux.  j>  Tout  le  pays  reconnoissoit  Elisée,  qui  avoit  fait  plusieurs  miracles  et  plusieurs 
prédictions ,  pour  prophète  revêtu  de  la  science  et  de  la  force  d*en  haut  ;  et  saint  Augosiia 
dit  que  les  habitants  de  Béthel  avoient  envoyé  leurs  enfants  pour  r insulter  à  cause  de  sa 
piété,  comme  homme  de  Dieu. 

(1)  Ubi  tupra^  1  et  suiv.  :  «  Israël  demeuroit  à  Settim,  et  le  peuple  tomba  dans  la  forni- 
cation avec  les  filles  de  Moab.  Elles  appelèrent  les  Israélites  i  leurs  sacrifices,  et  ils  eu 


In  quantum  verô  injuria  la  aliquem  illata  ad 
ejus  personam  pertinet,  débet  eani  tolerare 
patienter,  si  expédiât;  hujusoiodi  enim  prs- 
cepta  patientiffi  inteUigenda  sunt  secundùm  prae- 
parationem  animi ,  ut  Âugostinus  dicit  in  lib. 
De  serm.  Domini  in  monte  (lib.  I,  cap.  34 
ac  deinceps). 

Âd  quintuo)  dicendum,  qu6d  quando  tota 
multiludo  peccat,  est  deea  vindicta  sumenda, 
vel  quantum  ad  totam  mullitudinem ,  sicut 
iEgyptii  submersi  sunt  in  mari  rubro  perse- 
queutes  ûUos  Israël  »  ut  habeiur  Exod,,  XIV, 


et  sicut  SodomiUe  universaliter  perienmt  ;  vf  ! 
quantum  ad  magnam  multitudinis  pailem,  sk^i 
patet  Exod,,  XXXII ,  in  pœoa  eoram  qui  vito- 
lum  adoraverunt  ;  quandoque  verè  si  speretor 
multorum  correctio ,  débet  securitas  vindicte 
exerceri  in  aliquos  paucos  principaliores,  quibos 
punitis  caeteri  terreantur^  sicut  Dominus,  Nttm , 
XXV,  mandavit  suspendi  principes  popaU  pro 
peccatu  muititttdinis.  Si  autem  non  tota  mulli- 
tudo  peccavit,  sed  pro  parte,  tune  si  possuat 
maii  secerni  à  bonis,  débet  in  eos  vindicta 
exerceri,  si  tamea  hoc  Ûeri  posût  sine  scandalo 


DE  LA.  VENGEANCE.  &6tf 

faudroit^  dans  cette  hypothèse^  épargner  le  peuple  en  usant  d'indulgence 
Disons  la  même  chose  du  prince  qui  gouverne  la  nation;  si  Ton  ne  pouvoi^. 
le  punir  sans  scandaliser  les  sujets,  on  devroit  tolérer  son  crime,  pourvu 
qu'il  ne  nuisit  pas  à  la  multitude,  soit  sous  le  rapport  spirituel,  soit  sous  le 
rapport  temporel,  plus  que  ne  pourroit  le  faire  le  scandale  que  Ton  redoute. 

ARTiaE  n. 

La  vengeance  est-elle  une  vertu  spéciale  distincte  des  autres? 

Il  paroit  que  la  vengeance  n'est  pas  une  vertu  spéciale,  distincte  des 
autres,  l""  Comme  on  récompense  les  bons  du  bien  qu'ils  font,  de  même 
on  punit  les  méchants  du  mal  qu'ils  commettent.  Or  la  rémunération  des 
bons  n'appartient  pas  à  une  vertu  spéciale,  mais  elle  est  un  acte  de  la  jus- 
tice commutative.  Donc  la  vengeance  n'est  pas  non  plus  une  vertu  spéciale. 

2«  On  ne  doit  point  assigner  une  vertu  spéciale  à  tel  ou  tel  genre  d'ac- 
tions, lorsque  l'homme  y  est  suffisamment  disposé  par  les  autres  vertus. 
Or  la  force  et  le  zèle  disposent  suffisamment  l'homme  à  venger  le  mal. 
Donc  il  ne  faut  pas  faire  de  la  vengeance  une  vertu  particulière. 

gfrent.  Us  adorèrent  levrs  dieui,  et  Israël  se  consacra  au  culte  de  Bèelphégor.  G*est  pourquoi 
e  Seigneur,  étant  irrité,  dit  &  Moïse  :  Prenez  tous  les  princes  du  peuple  et  pendez-les  è  des 
potences  en  plein  jour,  aOn  que  ma  fureur  ne  tombe  pa^  sur  Israël.  Moïse  dit  donc  aux  juges 
d'Israël  :  Que  chacun  tue  ceux  de  ses  proches,  qui  se  sont  consacrés  au  culte  de  Bèelphégor.  »— 

On  sait  comment  Pieu  Ot  périr  les  Egyptiens  dans  la  mer  rouge,  les  habitants  de  Sodome 
par  le  feu  du  ciel  et  trois  mille  ou  vingt-trois  mille  Juifs  après  Tadoratlon  du  veau  d*or. 

Trouvera-t-on  ces  châtiments  trop  sévères  ?  A-t-on  donc  oublié  que  Thomme  sujet  &  rerreur 
n*est  pas  le  juge  de  la  justice  infaillible,  et  qu'il  peut  fétre  moins  aujourd'hui  que  jamais  ? 
Désarmer  les  bons  pour  fortifier  les  méchants  :  tel  est  le  principal  moyen  du  libéralisme  mo- 
derne, et  toutes  les  libertés  qu'il  proclame  ne  profitent  qu'au  crime.  Le  root  de  charité  dans 
la  bouche  et  le  poignard  ù  la  main,  il  prêche  l'indulgence  et  Tabolition  de  la  peine  de  mort. 
Ses  déclamations  fallacieuses  ont  trompé  les  meilleurs  esprits.  Les 'gouvernements  séduits  par 
ses  maximes  laissent  les  ambitieux  vulgaires  préparer  librement  rinsurrection  ;  puis  descen- 
dant dans  la  rue  avec  l'émeute,  ils  font  périr  dps  milliers  d'hommes  ,  dont  les  uns  sont  (Idèles 
i  leur  devoir  et  les  autres  égarés  par  Terreur.  Voilà  où  nous  en  sommes  :  d'une  part ,  on 
n'a  plus  d'indulgence  que  pour  les  écrivains  corrupteurs  et  plus  de  rigueur  que  pour  les  dé- 
fenseurs de  la  vérité  ;  d'une  autre  part,  on  épargne  quelques  gouttes  d'un  sang  coupable  pour 
faire  couler  des  flots  d'un  sang  innocent.  L'afl'aissement  moral  a  fait  fléchir  le  sentiment  du 
juste  et  de  Tinjuste.  Qu'on  nous  le  dise  donc  :  est-ce  aujourd'hui  qu'il  appartient  à  Thomma 
de  juger  la  justice  de  Dieu  ? 


alionim;  alioqoin  parcendomest  multitudini, 
et  delraheadam  severitati.  Et  eadem  ratio  est 
de  principe,  qoem  sequitor  multitude;  tôle- 
randum  eaim  est  peccatum  ejus,  si  sine  scan- 
dale multitudinis  poniri  non  posset ,  nisi  forte 
essct  taie  peccatum  principis,  qoôd  magis  no- 
cerelmultitadiai,  tel  spiritualiter,  tel  tempo- 
ntliter,  quàm  scandalam  quod  exinde  timeretur. 

ARTICULUS  U. 
Vtrûm  vindicatio  tit  tpeeiatis  virttu. 

Ad  secundom  sic  proceditor.  Yidetar  qpèd 


vindicatio  non  sit  specialis  virtas  ab  aliis  dis- 
tincta.  Sicut  enim  remunerantur  boni  pro  bis 
qux  benë  agunt,  ita  puniuntur  mali  pro  hia 
que  malë  aguut.  Sed  remooeratio  bonorani  non 
pertiiiet  ad  aliquam  virtutem  specialero,  sed  est 
actos  commututive  justilix.  Ergo  et  pari  ratioae 
vindicatio  non  débet  poni  speciaiis  virtos. 

S.  Preterea,  ad  actam  illum  non  débet  or« 
dinari  specialis  virtus^  ad  quem  homo  sufûcien- 
ter  disponitar  homo  per  virtutem  fortitudinia 
et  per  zelum.  Non  ergo  vindicatio  débet  poni 
specialis  virius. 
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30  A  chaque  vertu  particulière  correspond  comme  contraire  un  ^œ 
particulier.  Or  aucun  vice  particulier  ne  correspond  comme  contraire  à  la 
vengeance.  Donc  la  vengeance  n^est  pas  une  vertu  particulière. 

Hais  Cicéron  en  fait  «une  partie  spéciale  de  la  justice  (1).  » 

(Conclusion.  —  La  vengeance  est  une  vertu  spéciale ^  car  elle  perfec- 
tionne Tintention  naturelle  qui  nous  porte  à  repousser  les  choses  nuisi- 
bles y  soit  par  la  défense ,  soit  par  la  punition.  ) 

Gomme  l'enseigne  le  Philosophe,  la  nature  nous  donne  Taptitude  et  le 
commencement  de  la  vertu ,  puis  la  coutume  ou  d'autres  causes  nous  en 
donnent  Pacte  et  le  complément:  donc  les  vertus ,  perfectionnant  notre 
être  moral;  nous  font  suivre  les  inclinations  naturelles,  qui  ont  pour 
objet  la  loi  gravée  dans  les  cœurs;*  donc,  à  chaque  inclination  naturelle, 
correspond  une  vertu  spéciale  chargée  d'en  diriger  les  actes.  Or  il  est  une 
inclination  naturelle  qui  nous  porte  à  repousser  les  choses  nuisibles,  et 
c'est  ainsi  que  Tanimal ,  outre  la  puissance  concupiscible ,  a  lui-même  la 
puissance  irascible;  puis  nous  repoussons  les  choses  nuisibles,  non  pour 
amener  le  mal  sur  autrui,  mais  pour  l'éloigner  de  nous,  soit  en  nous  dé- 
fendant contre  les  injures  qui  menacent  de  nous  atteindre,  soit  en  punis- 
sant celles  qui  nous  ont  atteint.  Eh  bien,  c'est  là  précisément  ce  qu'on 
appelle  se  venger;  car  Cicéron  dit,  Bhet.,  II,  36  :  a  La  vengeance  est  l'acte 
par  lequel  nous  repoussons^  à  l'aide  delà  défense  ou  de  la  punition,  l'in- 
jure qu'on  veut  nous  faire  ou  qu'on  nous  a  faite,  les  choses  nuisibles  ou 
déshonorantes,  s  Donc  la  vengeance  est  une  vertu  spéciale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  V"  Comme  l'acquittement  du  dû  légal  ap> 
partient  à  la  justice  commutative,  tandis  que  l'observation  du  dû  moral 
résultant  d'un  bienfsdt  particulier  revient  à  la  gratitude;  ainsi  la  punl- 

(1)  RheL^  n,  13  :  o  Ce  n*est  pas  ropinion,  mais  la  nature  qui  a  mis  dans  le  cœur  la  jttstiee 
«t  toutes  ses  parties,  la  religion,  la  piété  QUale,  le  respect,  la  gratitude,  la  Tengeance  el 
la  vérité.  » 


8.  Preterea ,  cnilibet  speciali  virtuti  aliquod 
spéciale  vitinm  opponitur.  Sed  vindicationi  non 
\idetur  oppooi  aliquod  viiiam  spéciale.  Ergo 
non  est  specialis  actas. 

Sed  contra  est,  quôd  Taillas  ponit  eam  «  par- 
tem  justitis.  » 

(CovcLusio.  —  Vindicatio  est  qaœdamspe- 
dalis  virtus,  perquam  in  unoqnoqae  perflcitor 
nturaiis  indinalio  repeileodi  nociva.  ) 

Respoodeo  dicendam,  quèd  sicnt  PhlloBepHas 
éidtiD  II  Ethic,  aptitudo  ad  virtutem  inest  no- 
Hs  k  naiura,  Ucèt  complementam  virtutis  sit  per 
aflsuetndinem,  Tel  per  aliquam  aliam  causant  : 
onde  patet  qnôd  -virtates  pertidant  nos  ad  prose- 
^endum  debito  modo  iaclinationes  natnrales^ 
qna  pertinent  ad  jns  naturale  ;  et  ideo  adqaam- 
libei  inelinationem  naturaletn  determinatam  ordi* 
nator  aliqua  virlus  specialis.  Est  anteot  qusdam 


specialis  inclinatio  natar»  ad  remofenànm  ooco- 
menta ,  nnde  et  animalibos  dator  vis  inscibiiis 
separatim  à  vi  concupiscibili  ;  repeUit  auiem  hofno 
nocumenta  per  hoc  cpiôd  se  défendit  contra  injn- 
rias  ne  ei  inferantur,  vel  jam  iUatas  injorias  oK 
ciscitar,  non  intentione  nocendi ,  sed  intentioiie 
remoTendi  nocumenta.  Hoc  autem  pertinet  ad 
vindicationera  ;  dicit  enim  TuUios  in  su  Me- 
torica,  qu5d  «vindicatio  est  per  qmm  vit  aoft 
injuria  et  oanino  quieqnid  ohsoaium  est  (id  etf 
ignonûniosum},'  defendeod»  snt  vkàseeaâ»  pro* 
pulsatisr.  »  Unde  vindicatio  est  speeialts  virtas. 
Ad  primam  ergo  dioendum,  quèd  sioitt  recoa- 
peosatio  debiti  legalii  pertinet  aé  justittaa 
commutativam,  recompensatio  autem  debiU  mo- 
ralis  qaod  uascilur  ex  particulari  beneGc4o  extiir 
bito,  pertinet  ad  virtutem  gratis;  xUl  etiaai 
puntiioptccatomm  secnndùn  qn6d  pertinet  êà 
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tion  du  mal  est  un  acte  de  la  justice  Gommutatiye^  quand  on  Teavisage 
comme  satisfaisant  Tanimadversion  publique;  mais  elle^  rentre  daneh  le* 
domaine  de  la  vengeance  ^  quand  on  lui  assigne  pour  but  de  protéger  les- 
individus  en  repoussant  Tinjure  de  leur  personne. 

2o  La  force  dispose  à  la  vengeance  en  écartant  Tobstacle^  c'est-à-dire  la 
crainte  du  péril;  le  zèle  en  renferme  la  première  racine  dans  la  ferveutr 
de  l'amour,  car  l'homme  embrasé  du  feu  céleste  venge  comme  siennm 
l'injure  faite  à  Dieu  ou  au  prochain.  Aussi  bien  tout  acte  de  vertu  piOf9« 
cède  de  cette  racine  divine  :  car  a  les  rameaux  ne  sauioîent  produire  au- 
cune bonne  œuvre ,  dit  saint  Grégoire ,  Homil.  XXVII ,  quand  Farhre  n'eali 
pas  enraciné  dans  la  charité.  t> 

3""  Deux  vices  sont  contraires  à  la  vengeance  :  Tun  par  excès,  l'autiffi 
par  défaut.  Le  premier  dépasse  les  droits  de  la  justice  dans  la  punition , . 
c'est  la  rigueur  excessive  ou  la  cruauté;  le  second  reste  en-deçà  des  droits 
de  la  justice,  c'est  l'indulgence  coupable,  que  le  sage  condamne  dansj 
cette  parole,  Prov.,  XIII,  24  :  aCelui  qui  épargne  la  verge  hait  son  fils,  ik 
La  vertu  de  vengeance  tient  le  milieu. entre  ces  deux  extrêmes  ;  elle  C0A«^ 
siste  à  garder  la  j,uste  mesure  dans  la  répression  des  méchants^ 

ARTICLE  m. 
La  vengeance^  dott-elle  «'occomp^tr  par  les  peines  usitées,  parmi  leshommes  ? 

n  paroît  que  la  vengeance  ne  doit  pas  s'accomplir  par  les  peines  usitées 
parmi  les  hommes.  1*  Mettre  l'homme  à  mort,  c'est  l'arracher  de  la  terre. 
Or  d'une  part,  le  Seigneur  a  défendu,  Matth,,  XIII,  29,  d'arracher  la 
zizanie  ;  d'un  autre  côté,  cette  mauvaise  herbe  désigne  les  méchants  (1). 
Donc  les  méchants  ne  doivent  pas  être  mis  à  mort. 

(1)  Le  divin  Matlre  lui-même  iolerpréte  ainsi  ta  parabole  de  r ivraie  semée  dans  le  cb«v^< 
il  dil,  ubi  9Upra^  37  :  a  Gelai  qui  sème  la  bonne  semence  est  le  Fils  de  l^homme^  le'Cfcfanip^ 


pobHcam  justitiara ,  est  actas  jïïstitis  commn- 
tativae  ;  secundùm  aulem  qu6d  ad  immanitateiii 
alicQjos  personœ  singularis,  à  qua  injuria  pro- 
pttlsatur  f  pertinet  ad  virtulem  vindicatioais. 

Ad  secundùm  dicendum ,  qu5d  fortitudo  dis- 
ponit  ad  viodictam  removeado  prohibens,  sci- 
licet  timorem  pericuU  immincntis;  zelus  autem 
secundùm  quôd  importai  fervorem  amoris,  im- 
portât primam  radicem  vindicationis  '..^..  ^lU 

quis  vindicat  injurias  Dei  vel  ?:«•» ^  ^ 

ex  charitate  reputat  quasi  suas.  Cujuslibet  au- 
t£m  virlutis  actus  ex  radice  charitatis  procedit, 
quia  ut  Gregorius  dicit  ia  quadam  Homilia, 
c  nihil  babet  viciditatis  ramas  boni  operis,  si 
son  procédât  ex  radice  cbaritatis.  » 

Ad  tertium  dicendum,  quèd  vindicationi  op- 
ponuntur  duo  vitia  :  unum  quiflem  per  exces- 
fium,  scilicct  peccalum  crudoUulii  vcl  sa;vilis. 


qns  excedit  mensuram  in  punlendo  ;  aliud  autem 
est  vitiumquod  consistit  in  defecta,  sicut  cÙB 
aliquis  est  nimis  remissus  in  puniendo;  widft 
diciiar  Proverb.,  XUI  :  «  Quipareit  virg»^  odit'. 
filium  suum.  »  Virtus  autem  vindicatioais  consisn' 
tit  in  boc,  ut  homo  secundùm  omnes  circamstafr»" 
tias  debitam  mensnzam  in  vindieando  coaserval. 

ARTICULUS  ni. 

Uirùm  vindkatio  debeat  Jleri  per  pœnas  ajNHl; 
homiHes  eommetoM. 

Ad  terliam  sic  proceditur.  Videtur  quèd  viA»  < 
dicatio  non  debeat  fieri  per  pœnas  apud  luMmnas 
consuetas.  Occisio  enim  bominis  est  qnsdaoki 
eradicatioejus.  Sed  Dominus  manda  vit,  Maith*^, 
Xm^  quôd  zizania^  perqu»  significantur  «cfiUi 
nequam,  »  non  eradicareutur.  Ergo  pe€catoreat< 
non  sunt  ocddendi.. 


W2  n*  m  PARTIE  j  QOESTION  CVIIf,  ARTICLB  S, 

2»  Tous  ceux  qui  pèchent  mortellement  semblent  mériter  la  laêms 
peine.  Si  donc  Ton  devoit  mettre  à  mort  quet(ples-utis  de  ceux  qui  com- 
mettent des  fautes  graves  ^  il  faudroit  les  tous  soumettre  à  ce  châtiment; 
conséquence  évidemment  fausse. 

3*  Quand  on  punit  publiquement  les  coupables  ^  on  manifeste  leurs 
fautes.  Or  cette  manifestation  peut  nuire  à  la  multitude^  car  Texemple 
fait  prendre  du  péché  Toccasion  de  pécher.  Donc  on  ne  doit  infliger  la 
peine  de  mort  pour  aucun  crime. 

Mais  la  loi  divine  décerne  cette  peine,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
une  question  précédente. 

(Conclusion. — ^11  y  a  huit  sortes  de  peines  décernées  contre  le  crime;  elles 
ont  pour  but  d'en  détourner  l'homme,  en  faisant  naître  en  lui  la  crainte 
de  perdre  des  biens  qu'il  aime  plus  que  ceux  qu'il  se  procure  par  le  mal.) 

La  vengeance  est  licite  et  vertueuse,  en  tant  qu^elle  a  pour  but  de  ré- 
primer et  de  contenir  les  méchants.  Or  une  seule  chose  contient  l'homme 
qui  n'a  pas  l'amour  de  la  vertu,  c'est  la  crainte  de  perdre  les  biens  qu'il 
lime  plus  que  ceux  qu'il  se  procure  par  le  mal;  car  si  on  lui  ôtoit  des 
choses  moins  précieuses,  la  crainte  n'imposeroit  plus  silence  à  ses  pas- 
sions :  la  vindicte  exercée  contre  le  crime  doit  donc  priver  l'homme  des 
biens  qu'il  aime  le  plus.  Quels  sont  ces  biens?  C'est  la  vie,  la  con- 
servation du  corps,  la  liberté,  les  richesses,  la  patrie  et  la  gloire.  En 
conséquence  les  lois  décernent,  comme  le  dit  saint  Augustin  d'après  Cicé- 
ron,  huit  sortes  de  peines  contre  le  crime  :  la  mort,  qui  ôte  la  vie;  les 
coups,  qui  blessent  le  corps;  le  talion,  qui  frappe  aussi  l'homme  dans 
son  corps,  «n  lui  faisant  rendre  œil  pour  œil,  dent  pour  dent;  la  serri- 


estle  monde,  la  bonne  semence  les  enfants  da  royaume,  rWraie  les'enfants  d'iniquité,  eU*( 
nemi  qui  Ta  semée  le  démon.  »  Au  lieu  du  /l/u  nequam  de  la  Vulgate,  le  Grec  dit  :  ttst  xm 
icovnpoû,  les  enfants  du  mauvais ,  c*e8Uà-dire  du  démon.  Saint  Aui^ostin  dit  dans  ce  sent , 
Contra  Pauttum^  XVHI,  7  :  «  La  zixanie  désigne  les  enfants  du  malin,  c*estrà-dife  les  imita- 
teurs do  Satan ,  les  impies  et  les  mécbanls.  » 


S.  Pneterea,  qnicamqae  mortaliter  peccant , 
efldem  pœoâ  vidcntur  digni.  Si  ergo  aliqoi  pec- 
ctntea  mortaliter  morte  paniuntur,  videtarquôd 
omnes  taies  deberent  morte  puniri  ;  quod  patet 
esse  falsum. 

8.  Prxterea,  cùm  alîquis  pro  peccato  punitur 
manifesté,  exboc  peccatum  ejas  manifestatnr; 
qaod  videtur  esse  nocivum  muUitud'mi,  qas  ex 
exempte  peccati  sumit  occasionem  peccandi. 
Ergo  videtar  qa5d  non  sit  pœna  mortis  pro  ali- 
qno  peccato  infligenda. 

Sed  contra  est ,  qu6d  in  lege  divina  bujus- 
modi  pcen»  determinantar,  ut  ex  suprà  dictis 
patet  (1,2^  qu.  105,  art.  %  ). 

(CoNCLUsio.  —  Mult»  ac  varis  sunt  hamanis 
etdivinis  legibus  pœnas  statut» ,  qoibus  omnis 
juste  ac  digne  yindicator  injaria.) 


Respondeo  dicendam,  quôd  vindicatio  in  tan- 
tum  licita  est  et  virtuosa,  in  quantum  tendit  ad 
cohibitionem  maloram.  Cohibentur  aatem  ali* 
qui  àpeccando  qui  affectum  virtutis  non  babeat» 
per  boc  qu&d  timent  amittere  aliqua  qus  plus 
amant  quàm  lUa  qus  peccando  adipiscuntur; 
allas  timor  non  compesceret  peccatum  :  et  ideo 
per  subtractionem  omnium  qu»  bomo  maxime 
diligit,  est  vindicta  de  peccatis  snmenJa.  Esc 
autem  sunt  qus  bomo  maxime  diUgit  :  Titam» 
incolumitatem  corporis,  libertatem  sui,  et  bona 
exteriora ,  putk  divitias ,  patriam  et  gloriam. 
Et  ideo,  nt  Augustinusrefert,  XXI  De  CiviL 
Dei,  octo  gênera  pœnarum  in  legibus  esse  scri* 
bit  Tullius  :  scilicet  mortem,  perquam  toltitur 
vita  ;  verbera  et  talionem,  nt  scilicet  oculuoL 
pro  ocdo  perdaty  per  qu»  amittit  quis  corputs 
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tude,  qui  enchaîne  les  personnes;  Temprisonnement ,  qui  enlève  la  li- 
berté du  mouvement;  Texil,  qui  éloigne  de  la  patrie;  l'amende,  qui 
atteint  les  richesses;  puis  Tinfamie,  qui  fait  perdre  l'honneur  et  la  gloire. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !•  I^  Seigneur  défend  d'arracher  l'ivraie, 
quand  on  craint  d'arracher  aussi  le  froment  (i);  mais  on  peut  souvent 
écarter  les  méchants  par  le  supplice  ^  non-seulement  sans  nuire  aux  bons, 
mais  en  procurant  leur  plus  grand  bien  ;  alors  on  a  le  droit  d'infliger  la 
mort  aux  malfaiteurs. 

2o  Tous  ceux  qui  pèchent  mortellemeilt  méritent  la  mort  étemelle,  que 
le  souverain  Juge  inflige  au-delà  de  ce  monde  dans  l'infaillible  vérité  de 
son  jugement;  mais  comme  les  peines  de  la  vie  présente  sont  avant  tout 
médicinales,  on  n'inflige  la  mort  que  pour  les  crimes  qui  portent  un 
grave  dommage  à  la  société. 

3"*  Lorsque  l'homme  apprend  en  même  temps  la  faute  et  la  punition^ 
comme  il  a  plus  d'horreur  pour  la  mort  et  les  autres  châtiments  qu'il  n'a 
d'amour  pour  les  objets  de  ses  passions,  sa  volonté  se  détourne  du  mal, 
car  l'exemple  l'en  rapproche  moins  que  la  peine  ne  l'en  éloigne. 

ARTICLE  IV. 
La  vengeance  doit-elle  s^eœercer  contre  ceux  qui  font  le  mal  inwlontairement  ? 

n  paroît  que  la  vengeance  doit  s'exercer  contre  ceux  qui  font  le  mal  in- 
volontairement. !•  La  volonté  de  l'un  n'implique  pas  la  volonté  de  l'autre. 

(1)  Celte  interprétation  ressort  clairement  des  paroles  du  divin  Maître  ;  car,  lorsque  les  ser- 
viteurs dirent  au  père  de  famille  :  Voulex-vous  que  nous  allions  arracher  r ivraie,  celui-ci  leur 
répondit,  Matth.,  XlTl,  S9  :  «  Non,  de  peur  que  peut-être,  en  arrachant  Tivraie,  vous  n'arra- 
chiez aussi  le  froment  avec  elle  ;  laissez  Tun  et  rautre  croître  Jusqu'à  la  moisson.  »  Saint 
Augustin  dit  sur  ces  paroles,  Qusst.  super  Matth.  :  «  Il  ne  faut  pas  toujours  arracher  la 
zizanie  pour  deux  raisons.  Fahord  les  bons,  tant  qu'ils  sont  foibles  encore,  ont  besoin  de  vivre 
au  milieu  des  méchants  ;  en  même  temps  qu'ils  trouvent  parmi  eux  des  épreuves  qui  les  exer* 
cent  utilement  dans  la  vertu,  ils  y  voient  des  exemples  terribles  qui  les  éloignent  du  mal  en 
jeur  manifestant  la  justice  divine.  Ensuite  tels  et  tels  qui  sont  une  mauvaise  herbe,  deviennent 
dus  tard  no  pur  froment  ;  vous  ne  devez  donc  pas  les  arracher  de  la  terre  avant  la  moisson  : 


incolumitatem  ;  servituiem  et  vincula,  pcr 
que  perdit  libertatem  ;  exilium,  per  quod  per- 
dit patriam  ;  damnumj  per  quod  perdit  divi- 
tias;  ignominiam,  perquam  perdit  gloriaro. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qu5d  Dominas 
probibet  eradicari  zixania ,  quando  timetnr  ne 
simnl  euro  eia  eradicetor  et  triticam  ;  sed  quan- 
dnque  possant  eradicari  mali  per  mortero,  non 
solùm  sine  pericolo ,  sed  etiam  cam  magna  uti- 
litate  bonorum  :  et  ideo  in  tali  casu  potest  pœna 
morlis  peccatoribos  infligi. 

Ad  secundQm  dicendnm,  quèd  omnes  peccan* 
tes  mortaiiter  digni  sunt  morte  aeternA ,  quan- 
tum ad  fatnram  retribulionem,  qua  est  secan- 
dùm  vehUtem  divini  judidi  ;  sed  pœu»  pras- 


sentls  vits  sont  magis  médicinales  :  et  ideo 
illis  solis  peccatis  pœna  mortis  infligitur,  quse 
in  gravem  perniciem  alioram  cédant. 

Ad  tertium  dicendam ,  qa6d  quando  simnl 
cnm  calpa  innotescit  et  pœna,  vel  mortis  vel 
quaecumqae  alia  qaam  bomo  borret,  ex  hoc  ipso 
volantas  ejus  à  peccando  abstrahitur,  qoia  plus 
terret  pœna  quàm  allicit  exemplom  colpa. 

ARTICULUS  IV. 

Otrûm  vindicta  $U  exereenda  in  eo§  qui  invO' 
luntariè  peceaverunt. 

Ad  qaartam  sic  proceditur.  Videtur  quôd  m- 
dicta  sit  exercenda  in  eos  qui  involuntarië  pec- 
caverant.  Volantas  enim  unios  non  conseqoUar 


47S  !!•  !!•  PARTIE,  QUESTION  CVm,  ARTICLE  4. 

Cependant  l*un  est  puni  pour  l'autre,  selon  cette  parole,  £a»Kfe, XX, 
S  :  a  Je  suis  un  Dieu  jaloux,  qui  venge  les  iniquités  de*  pères  sur  les 
enfants  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  géoél*atioii.  »  Aussi'  Charaui, 
fils  de  Cham,  fut-il  maudit  pour  le  pécUé  de  son  père,  Gen.,  IX,  2iet 
sniv.;  la  lèpre  de  Giézi  se  transmit  à  toute  sa  postérité,  IV  Biois,  V,  S?; 
le  sang  de  Jésus-Christ  continue  de  peser  sur  les  deseendants  des  Jnib 
qui  s'écrièrent,  Matth. ,  XXVII,  25  :  «Que  son  sang  soit  sur  nous  étwt 
nos  enfants!  »  nous  lisons  pareillement  que  le  peuple  dTsraéï  fut  liné 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  à  cause  de  la  prévarication  d'Adian, 
Josué,  VII,  5  et  suiv.,  et  qu'il  tomba  devant  les  Philistins  pour  le  péché 
des  enfants  de  Héli ,  I  Ilots ,  IV,  i  et  suiv.  (1).  Donc  on  doit  punir  ceux 
qui  font  le  mal  involontairement. 

ear  en  punissant  un  coupable  aujourd'hui,  tous  ne  pouvez  empêcher  un  Juste  de  naître  de- 
main. »  U  faut  donc  tolérer  les  méchants,  parce  qu'ils  sont  utiles  aui  bons,  tant  qa'on  espère 
leur  amendement;  mais  quand  ils  sont  irrémédiablemeol  corronpM  par  le  mal  et  qu*ils  (ea 
un  grave  préjudice  h  la  société,  Tévéque  d*Hippone  enseigne,  Spitt,  XLVIII  ad  rinetnliumt 
qu*on  doit  les  mellre  à  mort. 

(1)  Après  le  déluge,  Noë  planta  la  vigne,  but  du  vin,  s'enivra  parce  qn*n  n'en  toni«iss»lt 
pas  la  force,  et  parut  nu  dans  sa  tente.  U  avoit  trois  fils,  Sem,  Gham  et  Japhet.  a  Gham^  ?^ 
de  Chanaan,  »  dit  TEcriture,  se  moqua  de  sa  nudité;  Sem  et  Japhet  le  couvrirent.  Lorsque 
Noé  Alt  revenu  de  son  assoupissement,  apprenant  la  conduite  de  son  second  fils,  Udit, 
Gen.^  rv,  25  :  a  Que  Chanaan  soit  maudit,  qu'il  soit  à  T égard-  de  ses  frères  Tesdave  des 
esclaves.  »  Les  descendants  de  Gham  et  de  Chanaan  ont  peuplé  TAfrique,  et  sont  depuis 
quatre  mille  ans  «  les  esclaves  des  esclaves.  »  Effet  terra>Ie  dj  la  malédiction  paternelle.  »— 

Elisée  avoit  guéri  Naaman  do  la  lèpre.  Gomme  son  serviteur  Giézi  reçut  contre  sa  volonté 
de  l'argent  et  des  habits  de  ce  riche  étranger,  il  loi  dit,  IV  Rùits  V,  97  :  «  Lia  Mpre  de 
Naaman  s'attachera  à  toute  votre  race  ivonr  Jamais.  Et  Giézi  se  retira  tout  couvert  d*une  lèpre 
blanche  comme  la  neige.  »  — 

On  connoU  le  sort  des  Juifs.  Vainement  les  Impies  révolutionnaires,  suivant  Fezemple  de 
Julien  l'Apostat,  s'efforeent  de  leur  rendre  la  liberté  politique  toutes  les  fois  qu'ils  arrivent  an 
pouvoir;  aussitôt  les  peuples  aggravent  le  Joug  qui  les  accable.  La  malédiction  qui  pèse  sur  la 
race  déieide  ne  sera  pas  plus  détruite  que  celle  qui  a  été  portée  dès  Forigioe  du  monde  :  «  Ta 
seras  sous  la  puissance  de  l'homme,  »  Gen.«  UI,  16.  ^- 

Achan  avoit  emporté,  contre  la  défense  du  Seigneur,  un  riche  butin  fait  anr  rennemL  Dans 
la  première  rencontre  qui  eut  lieu ,  les  Israélites  furent  taillés  en  pièces.  Nons  avoua  déji 
raconté  ce  fait.  — 

Le  Seigneur  dit  à  Samuel,  I  Roit^  III,  12  et  13  t  «  J'exécuterai  tout  ce  qae  j*aJ  dit  contre 
Héli  et  contre  sa  maison  ;  Je  commencerai  et  J'achèverai.  Gar  Je  lui  ai  prédit  qi«e  f  enreeroia 
mon  Jugement  contre  sa  maison  pour  Jamais  à  cause  de  son  iniquité,  parce  que  sachant  que 
ses  (ils  se  conduisoient  d'une  manière  indigne,  il  ne  les  a  point  punis,  n  BieniAt  après  les 
Philistins  défirent  les  Israélites,  tuèrent  les  deux  fils  de  Héli  et  prirent  Tarche  d^alUance.  EB 
apprenant  ces  nouvelles,  Héli  tomba  et  se  brisa  la  tête;  sa  belle-fille  eut  une  fausse  conebe 
et  mourut  sur  l'heure. 


volunlatfim  alterius.  Sed  unas  punitor  pro  alio, 
secundùm  illud  Exod,,  XX  :  a  Ego  sum  Deus 
Zeloles,  visitans  iaiquitatem  patrum  in  filios 
in  tertiam  et  quartam  generationem.  »  Unde  et 
pro  peccato  Cham,  Chanaan  tilius  ejus  maledic- 
tus  est,  ut  babetur  Gènes,,  IX;  Giezi  etiam 
peccante,  Icpra  transmittilur  ad  posteros^  ut 
babeior  IV  Reg,,  V;  sangins  etiam  Cbristi 


pœnc  reddit  obiioxios  snoceaaores 
qui  dixerant,  Matth.,  XXVII  :  •  Sangois  ^oi 
super  DOS  et  super  filios  nostros  ;  »  legitor  ctia» 
qu6d  pro  peccato  Achan  popohis  Israël  tnditnt 
est  la  maoua  hostiam,  ut  babetor  Jome,  VU  ;  et 
pro  peccato  filiomm  Helî  idem  populos- cotnàk 
incoQspectu  Philistinorum,  ut  iiabetur  l'Reg., 
IV.  Ërgo  aliquis  iavoloniarius  est 


us  UL  TEROBAinœ.  hit 

s*  Les  choses  qui  sont  esi  notre  pouvoir  sont  seules  volontaires*  Or  on 
punit  quelquefois  lliomme  pour  des  choses  qui  ne  sont  pas  en  son  pou* 
voir  :  le  lépreux^  par  exemple^  est  exdu  du  culte  public  et  les  villes 
perdent  quelquefois^  par  la  méchanceté  des  citoyens,  le  siège  épisoopai 
dont  elles  étoient  en  possession.  Donc  on  nlnflige  pas  les  peines  de  la  ven- 
geance uniquement  pour  les  choses  volontaires. 

3*  L'ignorance  cause  Tinvolontaire.  Or  les  coups  de  la  vengeance  at- 
teignent quelquefois  ceux  qui  sont  dans  Tignorance  :  ainsi  les  enfants 
des  Sodomites,  quoique  plongés  dans  des  ténèbres  invincibles,  périrent 
sons  le  feu  descendu  du  ciel,  Gen.,  XIX,  ¥4^;  un  grand  nombre  d'autres 
enfants  furent  engloutis  dans  la  terre,  avec  leurs  parents ,  pour  le  péché' 
de  Dathan  et  d'Abiron,  Nombre,  XVI,  27  et  suiv.;  et  le  Seigneur,  pour 
punir  les  crimes  des  Amalécites,  ordonna  de  tuer  les  animaux  privés  de. 
raison,  I  Rois,  XV,  3  (1).  Donc  la  vengeance  s'exerce  quelquefois  contre 
ceux  qui  n'agissent  pas  volontairement. 

h^  Le  volontaire  est  détruit  par  la  contrainte.  Or  la  contrainte  exercée 
par  la  peur  ne  soustrait  pas  toujours  aux  peines  de  la  vengeance.  Donc  la 
vengeance  peut  sévir  contre  ceux  qui  n'ont  pas  fait  le  mal  volcmtaire- 
ment.. 

6^  Commentant  lue,  V,  2  et  suiv.,  saint  Âmbroise  dit  :  a  La  tempête 

(1)  Vbi  tupra  :  v  Le  Seigneur  flt  deeeendre  do  cie),  sur  S6dome  et  sur  Gomonrhe,  une 
ploie  de  soofre  et  de  fen  ;  et  il  perdit  ees  Tille»  aTec  tous  leurs  hsbitants ,  tout  le  pays 
^'alentour  avec  ceux  qui  Pbabiloient,  et  tout  ce  qui  avoit  quelque  verdeur  sur  la  terre.  »  — 

Goré ,  delà  tribu  de  Lévi;  Datban  et  Abiron,  appartenant  à  la  tribu  de  Ruben,  se  soule- 
Tèrent  contre  HoTse.  Ils  prétendoient  que  les  Juifs ,  était  tous  égaleineiit  saints ,  devoieni 
«voir  une  égale  autorité.  Dans  la  tribu  de  Lévi ,  deux  cent  cinquante  hommes  ,  a  qui  éloienl. 
des  principaux  de  la  synagogue  ,  »  dit  TEcriture,  prirent  le  parti  de  Goré  ;  et  le  drapeau  de 
Datkan  et  d* Abiron  fut  suivi  par  un  grand  nombre  dans  la  trilw  de  Ruben.  La  révolte  étoit 
formidable,  et  Moïse  s* efforça  vainement  de  la  calmer  par  la  doueeur  et  la  persuasion.  Le 
Jour  suivant,  les  lévites  révoltés  ,  voulant  prouver  qn*ils  avoient  le  droit  d*offrïr  de  Teneens' 
9B  pvésenlérent  avec  des  encensoirs  devant  le  tabernacle.  En  même  temps  les  Rubénistet 
insurgés  se  tenoient  devant  leurs  tentes.  Alors  Moïse  dit  au  peuple  :  S*il5  sont  épargnés  , 
rejetez  mon  autorité  ;  sMIs  périssent  miraculeusement,  croyez  à  ma  mission  divine.  «  Aussitôt 
qoMl  eut  cessé  de  parler,  dit  TEcriture,  Nombret^  XVI,  31  et  suiv.,  la  terre  se  rompit  sous 
leurs  pieds  ;  et  s*entrouvrant,  elle  les  engloutit  avec  leurs  tentes  et  tout  ce  qui  étoit  à  eux. 
Os  descendirent  tout  vivants  dans  Fenfer  ;  et  couverts  de  terre ,  ils  périrent  du  milieu  do 


S.  Prsterea,  illod  solum  est  vohiiktariani 
qvoë  est  in  potestite  homiDis*  Sed  qotndoqne 
pœna  infertar  pro  eo  quod  non  est  in  ejos  po- 
testate  :  sicut  propter  vitiam  lèpre  aiiquis  re- 
movetor  ab  administratione  Ecclesia  ;  et  prop- 
ter pravitatem  aut  malitiam  civiom ,  ecclesia 
perdit  cathedram  epiacopalem.  Ergo  non  solùm 
{^  ptooaio  volontario  vindicta  infertar. 

3.  Pneterea,  ignorantia  cansat  involunta" 
rium,  Sed  vindieU  qoaodoqne  eiercetor  in 
aliqnos  ignonntes  :  panraU.enimSodoa!itamm 
Ikèt  haberent  ignorantiam  inrinôbilem,  cum 
faieniibu  tamoi.perienuit»  ui-legitar  Gienes*, 


XIX  ;  similiter  etiam  parvuU  pro  peccato  Da- 
than et  Abiron  pariter  cam  eis  absorpti  stiol , 
ut  habetur  Numer.,  XVI  ;  bruka  etiam  aoima- 
lia  qufi  carent  ratione ,  jassa  sunt  interâct  pro 
peccato  Amalechitaram ,  ut  habetur  I  Reg», 
XV.  Ergo  vindicta  quandoque  ezeroetor  in  iiK 
voluntarios. 

4.  Prsterea,  coaetio  maxime  répugnât  vo- 
lutttario.  Sed  aliquis  qui  timoré  coactns  aliquoà 
peccatum  oommittit,  non  propter  hoc  reatom 
pœnaB  evadit.  Ergo  vindicta  eiercetur  etiam  in 
inroiontarios. 

5.  Fraetecea^  Ambrosius  didt  saper  Lue^ 
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agitoit  violemment  la  barque  où  se  frouvoit  Jadas;  et  Pierre^  qui  étoit 
rassuré  par  ses  mérites,  trembloiti  cause  du  crime  d'un  autre.  »  Or  Pierre 
ne  vouloit  pas  le  péché  de  Judas.  Donc  la  punition  peut  atteindre  œox 
qui  ne  veulent  pas  le  péché. 

Mais  la  peine  est  encourue  par  le  péché.  Or  tout  péché  est  volontaire, 
comme  renseigne  saint  Augustin,  De  lib.  arb.,  III,  17  et  ailleurs.  Donc 
on  ne  doit  décerner  les  peines  de  la  vengeance  que  pour  un  péché  Tolon- 
taire. 

(Conclusion.  •—  Les  peines  proprement  dites  ne  doivent  être  infligées 
que  pour  une  faute  volontaire;  mais  les  peines  médicinales  peuvent  être 
décernées  contre  ceux  qui  font  le  mal  involontairement.  ) 

On  peut  considérer  la  peine  sous  deux  points  de  vue  :  dans  le  sens 
propre,  comme  châtiment;  puis  dans  le  sens  large,  comme  remède.  Sous 
le  premier  rapport,  la  peine  ne  peut  être  infligée  qu'au  péché;  car  elle  a 
pour  but  de  rétablir  l'égalité  de  la  justice,  en  ôtant  à  la  volonté  par  la 
souffrance  ce  qu'on  lui  a  donné  contre  le  droit  par  le  mal.  Eh  bien,  tout 
péché,  voire  même  le  péché  originel,  est  volontaire,  comme  on  Ta  dit 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  :  on  ne  peut  donc  infliger  la  peine 
proprement  dite  que  pour  une  faute  commise  volontairement.  Ensuite , 
sous  le  second  rapport,  lorsqu'on  envisage  la  peine  comme  un  remède  qui 
doit,  non-seulement  guérir  du  péché  passé,  mais  préserver  du  péché 
futur  et  faire  avancer  dans  le  bien,  on  peut  l'appliquer  sans  qu'elle  soit 
méritée  par  une  faute,  mais  non  sans  qu'elle  soit  réclamée  par  une  cause. 
Cependant,  il  faut  le  remarquer,  la  peine  médicinale  ne  doit  pas  enlever 
un  bien  plus  grand  pour  donner  un  moindre  bien ,  pas  plus  que  le  mé- 

peuple....  En  même  temps  nn  feu  sortit  par  Tordre  du  Seigneur,  et  alla  tuer  les  deux  ee&t 
cinquante  hommes  qui  offroient  de  reocens.  »  — 

Vbi  tiêpra  :  «  Marchez  contre  Amalec ,  taillcz-le  en  pièces  et  détruises  tout  ce  qai  est  à 
lui.  Ne  Tépargnez  point...,  mais  tuez  tout,  depuis  I*bomme  jusqu*à  la  femme,  jusqu'aux  petit» 
enfants,  ceux  même  qui  sont  à  la  mamelle,  Jusqu'aux  bœufs,  aux  brebis  ,  aux  chameaux  et 
auxâue».  » 


quM  «navicala  in  qna  erat  Jadas  turbabatur;  » 
node  et  Petras  a  qui  erat  flrmus  meritis  suis, 
turbator  alienis.  »  Sed  Petrus  non  volebat  peo 
catnm  Jade.  Ergo  qaandoqae  iiivolantarias  pa- 
nitar. 

Sed  contra  est,  qo6d  pœoa  debetar  peccato. 
Sed  omne  peccatam  est  voluntariam ,  ut  dicit 
Aagastioos  (lib.  III  De  libero  arbit,,  cap.  il, 
et  lib.  I  Reiract,,  cap.  9).  Ergo  in  soios  volun- 
tarios  exercenda  est  vindicta. 

(CoMCLUsio.— Pœne  ut  pœns,  non  nisi  in 
eos  qui  voluntariè  peccaveront,  snnt  exeroende; 
noonunquam  tamen  pœne  ut  medido»  justis  et 
involuutariè  peccantibus  sant  infligends.) 

Rcspondco  diccudum ,  qa5d  pœna  dapliciter 
pote»t  coQBiderari.  Uno  modo,  secundùm  ratio- 


nem  pœns  ;  et  secundîim  boc  pœna  non  debe^ 
tar  nisi  peccato;  quia  per  pœoam  repatalar 
squalitas  juslitis,  in  quantum  ille  qui  peccando 
nimis  secutus  est  suam  voluntatem ,  aliquid 
contra  snam  Toluntatem  patitor.  Unde  cùo 
omne  peccatam  sit  volantariam,  etiam  origi- 
nale, ut  Baprà  habitam  est  (1,  t,  qu.  81,  art  1), 
consequens  est  quôd  nullus  panitur  hoc  modo, 
nisi  pro  eo  quod  volantariè  factom  est  AUo 
modo  potestcoQsiderari  pœoa,  in  quantum  est 
medicina  non  solùm  sanativa  peccati  prasteriti, 
sed  etiam  preservativa  à  peccato  fotaro,  dt 
promotiva  in  aliqaod  bonum  ;  et  secandùm  hoe 
aliquis  interdam  panitnr  sine  calpa,  non  tame9 
sine  causa.  Sdendam  tamen  qu6d  nanqoaa 
medicina  sobtrahit  ma\iufl  bonam  ut  promovnst 
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dedn  du  corps  ne  doit  perdre  Toeil  pour  sauver  la  main;  mais  elle  peut 
porter  du  préjudice  dans  des  biens  moins  importants  pour  causer  de  Ta- 
tvantage  dans  des  biens  plus  précieux.  Et  comme  les  biens  spirituels  sont 
les  plus  grands  et  les  biens  temporels  les  plus  petits^  la  peine  prise  dans 
le  sens  large  peut  être  appliquée  dans  les  biens  corporels  sans  faute  com- 
mise^ et  tels  sont  les  maux  que  Dieu  départit  dans  cette  vie  pour  humi- 
lier et  pour  éprouver  le  chrétien  ;  mais  elle  ne  peut  être  infligée  dans  les 
biens  spirituels  sans  que  Fbomme  l'ait  méritée  par  une  faute;  et  son  ap- 
plication suit  la  même  règle  dans  Tautre  monde^  parce  qu'ici  la  peine 
n'est  pas  un  remède,  mais  un  châtiment  qui  suit  la  condamnation  spiri- 
tuelle. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  L'un  n'e^  jamais  puni  d'une  peine  spi- 
rituelle pour  le  péché  de  l'autre ,  parce  que  la  peine  spirituelle  atteint 
l'ame  et  que  chacun  est  maître  de  son  sort  dans  ce  domaine  ;  mais  l'un 
est  quelquefois  puni  d'une  peine  temporelle  pour  le  péché  de  l'autre ,  et 
cela  pour  trois  raisons.  D'abord  tel  et  tel  homme  est  temporellement  la 
chose  de  tel  et  tel  autre  homme,  le  fib  est  par  le  corps  la  chose  du  père,  et 
l'esclave  est  celle  du  maître  ;  en  sorte  que  les  peines  des  premiers  retombent 
sur  les  seconds.  Ensuite  le  péché  de  l'un  passe  à  l'autre  :  soit  par  imita- 
tion, car  le  fils  et  le  serviteur,  enhardis  par  l'exemple  du  père  et  du 
maître,  tombent  ordinairement  dans  les  mêmes  désordres;  soit  par  mé- 
rite ,  ainsi  les  péchés  des  sujets  appellent  un  chef  prévaricateur  ;  d'où 
l'Ecriture  dit.  Job,  XXXIV,  30  :  a  C'est  lui  qui  fait  régner  l'homme  hy- 
pocrite à  cause  des  péchés  du  peuple ,  »  et  la  nation  juive  porta  la  peine 
du  péché  commis  par  David  dans  le  dénombrement  de  son  royaume  (1); 

(1)  BtYid  oidonna  le  recensement  du  peuple  Joif ,  parce  qu*il  admiroit  sa  puissance  et  qn*il 
méditoit  une  guerre  de  conquête  :  d'une  part ,  il  pécha  par  orgueil  en  se  complaisant  en  lui- 
même  ;  de  rentre,  il  nourrit  un  dessein  qui  alloit  droit  à  Yioler  la  liberté  de  ses  sujets  et  les 
droits  d*une  autre  nation.  Dieu  le  punit  de  ce  double  péché  ;  il  lui  fit  dire  par  le  prophète 
Gad)  II  Bois.  XXTVi  13  :  «  Ou  Totre  pays  sera  affligé  de  la  famine  pendant  sept  ans,  ou  yous 
fuirei  pendant  trois  mois  devant  yos  ennemis  qui  vous  persécuteront,  ou  la  peste  sera  dans 


ininos  bonum,  sicut  medicina  camalis  nunquam 
cxcat  ocQlom  nt  sanet  calcaneam  ;  qnandoqae 
tamen  infert  nocumentum  in  minoribas,  ut  in 
melioribus  auxitium  pnestet.  Et  quia  bona  spi- 
ritualia  sunt  maxima  bona,  booa  autem  tempo- 
ralia  saot  minima,  ideo  qnandoqae  punitor 
aliqais  in  temporalibas  bonis  absqoe  colpa, 
cajusmodi  sunt  plures  pœoa  prsesentis  viUe 
divinituB  inflicts  ad  humiliaiionem  vel  proba- 
tionem  ;  non  autem  panitur  aliquis  in  spiritua- 
libos  bonis  sine  propria  colpa,  neque  in  futoro, 
qnia  ibi  pœna  non  sunt  medicine ,  sed  conse- 
quuntnr  spiritualem  damnationem. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qaôd  anus  homo 
pœoA  spiritual!  nunqnam  puoitur  pro  peccato 
alteriu ,  quia  pœna  spiritoalis  pertinet  ad  ani- 


mam.  secundikm  quam  qnilibet  est  liber  soi; 
pœnâ  autem  temporali  quandoqne  unns  punitor 
pro  peccato  alterius,  triplici  ratione.  Primo 
quidem,  quia  unns  bomo  temporaliter  est  res 
alterius  ;  et  ita  in  pœnam  ejus  etiam  ipse  pu- 
nitor, sicot  filii  secundùm  corpos  sunt  qosdam 
res  patris,  et  serri  sont  qusdam  res  domino* 
rum.  Alio  modo,  in  quantum  peccatum  unios 
derivatur  in  alterum  :  vel  per  imitationem,  sicut 
filii  imltantur  peccata  parentum,  et  servi  pee- 
cata  dominorum,  ut  audaciùs  peccent  ;  vel  per 
modum  meriti,  sicut  peccata  subditorom  roe- 
rentur  peccatorem  prslatum^  secundùm  iilud 
Joà,  XXXIV  :  «  Qoi  regnare  facit  homtnem  bj- 
pocritam  propter  peccata  populi.  »  Unde  et  pro 
peccato  David  populum  numerantis  populos 
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soit  aussi  par  une  négligence  coupable,  par  une  sotte  de  conseutemeitt, 
qui  appelle  sur  les  bons  le  châtiment  des  méchants ,  parœ  qu'ils  ne  hs 
ont  pas  repris  dans  leurs  désordres,  comme  le  dit  saint  Augostîn.  EolBn 
Dieu  veut  inculquer  Funité  de  la  société  humaine,  la  solidarité  qui  com- 
mande à  chacun  d'écarter  le  péché  de  ses  firères;  il  se  propose  aussi  d'ins- 
pirer la  haine  du  mal,  en  faisant  retomber  la  peine  d*nn  seul  sur  tooi, 
parce  que  tous  ne  Ibrment.qu'un  seul  corps. — Quant  à  ces  paroles  :  c3d 
suis  un  Dieu  jaloux,  qui  venge  les  iniquités  des  pères  sur  les  eo&Qts 
jusqu'à  la  troisième  et  à  la  quatrième  gàiération,  o  elles  énoncent  pins 
la  miséiiiorde  que  la  justice  :  car  si  Dieu  ne  punit  pas  immédiatement  h 
crime  dans  ses  auteurs,  mais  dans  les  générations  futures,  c'est  qull 
donne  aux  hommes  le  temps  de  se  convertir;  mais  lorsque  leur  iniquité 
va  toujours  croissant,  la  vengeance  devient  nécessaire. 

Sp  Conune  le  dit  saint  Augustin  sur  Josué,  VII,  5,  la  justice  humaiiie 
doit  imiter  la  justice  divine  dans  les  jugements  manifestes,  par  lesqnels 
Dieu  punit  spirituellement  le  coupable  pour  sa  propre  faute;  mais  elle  ne 
sauroit  l'imiter  dans  les  jugements  cachés,  par  lesquels  Dieu  punit  tem- 
porellement  l'innocent  pour  la  faute  des  autres  :  car  l'homme,  incapable 
de  pénétrer  les  raisons  de  ces  derniers  jugements,  ne  sait  pas  ce  qui  con- 
vient à  chacun.  En  conséquence  la  justice  humaine  ne  doit  infliger  qu'au 
coupable  la  peine  de  mort,  la  mutilation  ou  les  autres  châtiments  corpo- 
rels; mais  elle  peut  prononcer  des  peines  qui  imposent  des  perles  tem- 

iù$  Etats  pendant  trois  Jonre.  n  David  choisit  ce  dernier  fléau ,  préférant  tomber  dass  les 
fluaios  du  Seigneur  plntét  que  dans  celles  des  faMames.  La  peste  «niera  sdiinate  «t  dinuDe 
▼ictimes. 

Saint  Grégoire  dit  sur  ce  fait,  Moral,,  XXV,  14  :  «  David  subit  le  châtiment  de  sa  pféra» 
ricationi  poiaqu'il  perdit  une  partie  des  hammes  qui  avolent  enflé  son  e«mr;  In  peuple  fat 
aussi  puni,  parée  quMl  avoit  été  la  première  cause  de  son  péché.  Bn  effet  le  Seigtut  édahe 
.les  princes  ou  les  laisse  dans  Taveuglement  pour  réooapeaser  ou  pour  pmrir  leurs  si^ets;  il 
met  dans  les  cœurs  des  rois  les  disposilâans  que  méritent  les  nations.  Les  JuUs  «votent  appelé, 
rpar  leurs  iuiquiiés,  la  préinarioation  de  Baiid.  m 


Israël  punltas  est ,  ut  babetur  II  Reg,,  ult.  ; 
•  sive  ietiaai  per  aliqualem  consensuin  seu  dis»- 
«■latûHieiD ,  sicut  etiam  interdum  boni  siouil 
puoâuitiur  temporaliter  cun  malis,  quia  eorom 
peocata  non  redargueniat,  ut  Augustinus  didt 
in  I  De  Civit.  Dei  (cap.  9).  Terti&,adcom- 
.tnendandum  unitatem  humaoe  sodelatis,  ex 
qoa  uuu  débet  pro  alio  soUtciti»  esae  ne  peo- 
cet;  et  ad  detestationem  peccati^  dun  posna 
oaius  ledundat  in  cames ,  qoasi  omnes  estent 
•onaaa  oorpoa,  ot  Angustinos  dicit  de'  peccato 
Achan  (Qo.  Vm  super  Ub.  Josue).  Quodantem 
DomiwiB  «ticit  :  «  Visitaos  peocata  parentnm  in 
iUios  in  tertiam  et  qiMrtam  generationem ,  » 
fluigis  ndelur  ad  misericonliaBQ  quàm  ad  seve- 
litatem  perUnere;  dam  non  statim  viodictaoi 
•«dhibet,  sad  expe^  in  poaterun,  utvel  aaltim 


posteri  corrigantur;  sed  creseaote  malilil  pos- 
teromiD,  quasi  necease  est  uttioaein  ioferri. 

Ad  aecundam  dioendam ,  quM  âoat  Augns- 
tians dicit  (super  /ortie,  iibi  aoprà),  jadidiim 
humaoum  débet  imitari  diviomo  jadiânai  ia 
manifestis  Dei  judiciis,  ({nibos  homines  spiri- 
toaliter  damnât  pro  proprio  peceato  ;  oecnlta 
ver6  Dei  judicia  quibus  temporaliter 
punit  absque  culpa,  non  potest  hamannm 
dum  imitari^  quia  bomo  non  pétest  comprebM- 
dere  bonim  judicioram  rationes ,  ut  aciat  qôd 
expédiât  unicoique.  Et  ideo  mmquam  secon- 
dùm  hnmaimm  judicinm  aliquia  débet  pueiri 
sine  culpa,  pœnâ  flagelli  ut  ooddatar,  Tel  mu> 
tiletur  vel  verberehir;  pesnft  autem  damni  pu- 
nitoraliqnis  etiam  aecundàm  huminam  jndicivm 
etiam  aine  calpa,  led  aon  «m  eaaia,-et  ksc 
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porelles  à  Tinnocent  (1),  et  cela  pour  trois  raisons.  D'acord  ITiomme  peut 
perdre^  sans  s'être  rendu  ooupable^l^ptitude  de  recevoir  ou  déposséder 
un  bien  :  ainsi  la  lèpre  éloigne  du  culte  public^  et  la  bigamie  ou  le  juge- 
ment du  sang  des  ordres  sacrés  (2).  Ensuite  les  biens  dont  la  peine  em- 
porte la  perte  n'appartiennent  pas  à  rindividu.^  mais  à  la  communauté  : 
qu'une  église  ait  un  siège  épiscopal,  par  exemple^  cela  intéresse  la  liUe 
.entièce^  et  non  pas  seulement  les  prêtres.  Enfin  le  ;bi8n.de  Ifun  d^nd 
du  bien  de  l'autre;  voilà  pourquoi  le  crime  delèsetmajesté.eûmmis  par  le 
père  enlève  au  fils  le  droit  de  succession. 

y  Les  enfants  sont  punis  temporellement  par  la  justice  divine  avec  les 
parents,  soit  parce  qu'ils  sont  leur  chose  et  leur  font  éprouver  les  peines 
qu'ils  endurent,  soit  parce  que  la  punition  tourne  à  leur  propre  avantage, 
en  les  empêchant  d'imiter  la  malice  de  leurs  pères  et  de  mériter  de  plus 
^glands  châtiments.  Quant  aux  êtres  privés  de  oaison,  tels  que  les  ani- 
maux, le  Seigneur  ordonne  de  les  détruire  pooreupunir  les  possesseurs 
•etipour  inspirer  la  haine  du  mal. 

4»  La  contrainte  exercée  par  la  crainte  ne  détruit  pas  le  volontaire  en- 
tièrement, mais  eUe  le  mêle  d'involontaire  :  voilà  ee  que  nous  avons  vu 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 

5*  Les  autres  apôtres  étoient  alarmés  du  péché  de  Judas,  parée  que 
/Dieu,  pour  inculquer  l'unité  dans  les  esprits,  punit  toute  la  communauté 
pour  le  péché  d'un  seul. 

(l)'Ces  |MkiM  ttleigaent  iodireeieBiait  rkidiftAB  Imoeeiit,  «d  tifipptat  dit etlemeat  la 
comamnauté  coupable. 

(t)  Geox  qui  ont  eoutroeié  deux  foU  les  Ueni  du  mariage  sont  frappés  d'irrégularité ,  de 
•orte  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  les  ordres  sans  dispense  ;  et  nous  devons  en  dire  auUnt  de 
eeux  qui  ont  eontrilmé  à  une  sentence  de  mort ,  comme  Tavocat -général,  les  juges,  les  gref- 
fien,  les  témoins  non  assignés  d'office,  les  gendarmes,  les  exécuteurs. 


tripliciter.  Une  modo,  ex  hoc  qa5d  aliqnis  inep- 
tus  redditur  sine  sua  culpa  ad  aliquod  bonum 
babeadam  vel  coosequendam  ;  sicùt  propter 
vilHHD  kfnà  aliquisiemovetiir  ab  administra- 
tione  Ecclesia ,  et  propter  bigamiam  vel  judi- 
dum  sangQîDis  aliquis  impeditar  à  sacris  ordi< 
nibus.  Seconde,  quia  bonum  in  qao  damniflca- 
tnr,  non  est  proprium  bonum ,  aed  commune; 
sicat^iôd  aUqoa  ecelesia  babcÂt  epiacopatum, 
pertiaet  ad  bôiam  totia»  civitatia,  non  aniem 
td  boann  oierioonim  tantùm.  Tertiè,  qoia 
bomuD  onina  depeodet  ex  bono  alterius,  aient 
crimine  Icsc  majestatia  filins  aoiittit  bxredi- 
tatem  pro  peeeato  parenlis. 

.Ad  tertinm  dicendom,  qiiôd  parvnli  diviso 
|odido  aimni  paaiontor  4emponUter  com  pa- 
rentibif ,. tuD  fBta  smtt.iea  parentiim,  et  in 


bis  etiam.  parentes  puniuntnr;  tnm  etiam  qoia 
boc  in  eornm  bonum  cedit ,  ne  si  reservaren- 
tur  essent  imitatores  patems  malitis,  et  sic 
graviores  pœnas  mererentur.  In  bmta  ver6 
animalia  et  qnascumqne  alias  irrationales  créa- 
tons  vindicta  exercetur,  qoia  per  boc  pnnion- 
tor  llli  quorum  sont,  et  iterom  propter  detes- 
talionem  peccati. 

Ad  qoartnm  (ttcendam,  qaid  coactio  timoris 
non  facit  simpUciter  tnvoluntarium ,  sed  ba- 
bet  vokÊaiarium  mixtum,  ut  sopri  babitam 
e6i(l,t,^.«et  9>. 

Ad  quintnm  diceiidnm,  qoôd  boc  modo  pro 
peccato  Jod«,  ester!  apo^li  tocbabantinr,  ncot 
pro  peeeato  unlos  ponitor  moltitodo ,  ad  uni- 
tatem  coomiendandam ,  nt  dictom  est  (ad  I 
et  a). 
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QUESTION  CIX. 

Be  la  vérité. 

Nous  avons  mainteilant  à  parler  de  la  vérité  et  des  vices  qui  y  scmt 
contraires. 

On  demande  quatre  choses  sur  la  vérité  :  l»  Est-elle  une  vertu?  3f  E^- 
elle  une  vertu  spéciale  ?  3»  Est-elle  une  partie  de  la  justice?  4*  Penche- 
t-eUe  vers  le  moins  plutôt  que  vers  le  plus^ 

ARTICLE  L 

La  vérité  est-elle  une  vertu? 

n  parolt  que  la  vérité  n'est  pas  une  vertu  (\  ).  V  La  première  des  vérins, 
c'est  la  foi ,  qui  a  la  vérité  pour  objet.  Or  Fobjet  précède  l'habitude  et 
l'acte.  Donc  la  vérité  n'est  pas  une  vertu  ^  mais  une  chose  qui  préoède  h 
vertu. 

3o  Le  Philosophe  dit^  Ethic,  IV,  15  :  a  La  vérité  consiste  à  dire  les 
choses  qui  nous  concernent  telles  qu'elles  sont,  sans  y  ajouter  ni  en  re- 
trancher rien,  d  Or  il  est  souvent  blâmable  de  dire  ainsi  ce  qui  nous  con- 
cerne >  soit  le  bien^  soit  le  mal  :  d'abord  le  bien,  car  le  Sage  nous  dit, 

(!)  La  Térité  cit  U  conformité ,  régalité  entre  deux  objets.  Cette  sorte  d*é<ioation  pe^ 
exister  entre  les  types  divins  et  les  choses,  entre  les  clioseset  notre  entendement,  enlre  noire 
entendement  et  notre  volonté. 

De  là  trois  sortes  de  Yérités  :  la  Yérité  réelle,  qui  consiste  dans  U  conformité  des  choses 
avec  leur  modèle  éternel  :  la  vérité  intelleciuelle ,  qui  se  trouve  dans  la  concordance  de  U 
conception  avec  l^objet  conçu;  puis  la  vérité  moTtle ,  qui  est  l*bannonie  de  nos  actes  avec 
nos  pensées. 

n  s*agit  dans  le  snjet  que  nous  abordons  de  cette  dernière  sorte  de  vérité.  Ainsi  U  vérité 
dont  va  nous  parler  le  docteur  angélique  est  la  qualité  morale  qui  établit  rhannsnle  entre 
les  deux  parties  de  not/e  être  par  Texpression  fidèle  de  notre  état  intérieur ,  c*esl  la  verte 
par  laquelle  Phomme  se  montre  au  dehors  tel  qu*il  est  au  fond  de  son  ame;  ^esl  la  fran- 
chise dans  les  paroles,  la  sincérité  dans  les  actes,  la  véracité  dans  toutes  choses. 


QU^STIO  OIX. 

De  writate^  in  quatuor  aritcufos  diviia 


Deinde  considerandam  est  de  veritate  et  vi- 
tiis  opposltis. 

Circa  veritatem  aatem  querantnr  qnatnor  : 
10  Utrùm  Veritas  sit  virtus.  9^  Utrùm  sit  spe- 
ciaUsvirtttB.  9<*  Utrùm  sit  pan  joatitifi.  4*  Utrùm 
magto  decttnet  in  mions. 

ARTICULUS  I. 
Vtrùm  veritat  rit  virtuê. 

Ad  primum  sic  proceditnr  (1).  Videtur  qnôd 


Veritas  non  ait  virtos.  Prima  enim  tirtntiuB  est 
fldes,  cujas  objectom  est  veritas.  Cùm  erco 
objectam  sit  prina  habita  et  aeta,  Tidetnr  qoud 
Veritas  non  sit  virtua ,  sed  aliqaid  prias  vir^ 
tote. 

2.  Pneterea,  aicat  Philosophas  didt,  IV 
Ethic.  (cap.  15  vel  iS),  «  ad  veritatem  pertinet 
qnôd  aliquis  confiteatnr  exîstentia  drca  seip- 
sum,  et  neqae  majora  ^  neque  minora.  »  Sed 
hoc  non  semper  est  laodabile  :  neqae  in  bonis. 


(1)  De  bis  ctiam  1.  part.,  qu.  16,  aru  4,  ad  4,  et  qu.  17,  ari.  1;  et  UI,  Senl.^  dist.  Séf 
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Prov.,  XXVll^  2  :  «  Que  votre  éloge  ne  soit  pas  dans  votre  bonche,  mais 
dans  celle  des  autres;  »  ensuite  le  mal,  puisque  le  prophète  dit  avec 
blâme,  Ts.,  m,  9  :  a  Ils  ont  publié  hautement  leur  péché  comme  So- 
dome,  et  ne  Tout  point  caché,  d  Donc  la  vérité  n'est  pas  une  vertu. 

3*  Toute  vertu  est  ou  une  vertu  théologale,  ou  une  vertu  intellec- 
tuelle, ou  une  vertu  morale.  Or  la  vérité  n'est  point  une  vertu  théolo-^ 
gale,  car  elle  n'a  pas  Dieu  pour  objet,  mais  les  choses  temporelles j 
puisque  Cicéron  dit,  Bhet.,  II,  36  :  a  La  vérité  est  une  vertu  par  laquelle 
on  dit  sans  altération  les  choses  qui  sont,  qui  ont  été,  ou  seront;  o  elle 
n'est  pas  non  plus  une  vertu  intellectuelle,  attendu  qu'elle  forme  la  fin 
'  de  ces  sortes  de  vertu,  comme  tout  le  monde  le  voit;  de  plus  elle  n'est 
pas  une  vertu  morale,  car  elle  ne  tient  pas  le  milieu  entre  l'excès  et  le 
,  défaut,  puisqu'on  est  d'autant  plus  louaJ^le  qu'on  dit  plus  le  vrai.  Donc 
la  vérité  n'est  pas  une  vertu. 

Mais  le  Philosophe,  Ethic,  II,  &,  place  la  vérité  parmi  les  vertus. 

(CoNcxusioN.  —  La  vérité  est  l'objet  d'une  vertu ,  quand  on  la  prend 
pour  la  conformité  qui  rend  les  choses  vraies;  mais  elle  est  une  vertu, 
puisqu'elle  rend  les  actes  bons,  quand  on  la  considère  comme  la  qualité 
qui  fait  dire  le  vrai.  ) 

La  vérité  peut  se  prendre  pour  deux  choses.  D'abord  pour  la  conformité 
qui  fait  dire  les  choses  vraies  :  entendue  dans  ce  sens,  la  vérité  n'est  pas 
une  vertu,  mais  l'objet  ou  la  fin  qu'une  vertu  concerne  :  car  die  ne  rentre 
pas  dans  cette  chose  qui  renferme  comme  genre  toutes  les  vertus ,  dans 
l'habitude;  mais  elle  forme  une  sorte  d'égalité,  pour  ainsi  dire  une  équa- 
tion entre  la  conception  et  le  conçu,  entre  le  signe  et  le  signifié,  ou  bien 
encore  entre  la  chose  et  sa  règle.  Ensuite  la  vérité  peut  se  prendre  pour 
la  qualité  qui  fait  dire  vrai  et  mérite  à  l'homme  le  titre  de  véridique  :' 


qvla  dicitar  Proverb,,  XXVU  :  «  Laiidet  te 
alieous,  et  noo  ostaum;  »  neceiiam  iomalis, 
^ia  contra  qaosdam  dicilur  liai.,  lU  :  c  Pec- 
calum  saam  quasi  Sodoma  prsdlcaTenint,  nec 
abaconderunt.  »  Ergo  veritas  non  est  Yirtas. 

8.  Praeierea,  oonis  virtos  aot  est  tbeologica, 
ant  intellectnalis,  aut  moralis.  Sed  méritas  non 
est  virtns  tbeologica ,  qoia  non  habet  Denm 
pio  objerto,  sed  res  temporales;  didt  enim 
TuUius  quôd  a  Teritas  est  per  quam  immutata 
ea  qus  sunt,  ant  foemnt,  aut  futora  sunt,  di- 
cuntur.  »  Similiter  etiam  non  est  virtos  intel- 
lectoalis ,  sed  finis  earom  ;  neqne  etiam  est  tû- 
tus  moralis,  qoia  non  consistit  in  medio  inter 
super fluum  et  diminutum:  quantft  enim 
aliqois  plus  dicit  verum,  tante  meUns  est. 
Ergo  veritas  non  est  virtns. 


Sed  contra  est,  q«ôd  Philosophas  in  H  et 
in  IV  Ethie.,  ponit  veritatem  inter  esteras 
Tirtutes. 

(GoifCLUsio.  —  Gàm  vemm  dicere  sit  actns 
bonus ,  veritas  qna  qois  yeram  dicit  necessariè 
est  virtns  ;  non  aatem  veritas  à  qua  denomioa* 
tor  quidpiam  vemm,) 

Respondeo  dicendam,  qndd  veritas  dupUci- 
ter  accipi  potest.  Uno  modo  secnndùm  qa6d 
veritate  aliqnid  dicitur  verum  :  et  sic  veritas 
non  est  virtns,  sed  objectom  vel  finis  virtotis  ; 
sic  enim  accepta  veritas  non  est  habitas,  qui 
est  genns  virtntts,  sed  eqnalitas  qnxdam  intel- 
iectûs  vel  signi  ad  rem  inteUectam  et  signatam, 
vel  etiam  rei  ad  snam  regutam ,  ot  in  I.  habi- 
tum  est  (qa.  16,  art.  1).  Alio  modo  potest  dici 
vetntas  qna  aliqnis  vemm  dicit,  secnndùm  qnèd 


qu.  1,  art.  9  ;  at  et  lY,  5eflil.«  dist  16,  qu.  4,  art.  1,  qu^sliuQC.  %i  et  dist.  ir,  qa.  3,  art.  2, 
qocsUunc.  3}  elqu.  1 ,  de  verit.,  «t.  3,  ad  M. 


31 


482  II^*  II«  PARTIS,  QTJSSTlOff  CtX,  ARTICLE  1. 

conçue  dans  ce  |NriBt4Jb?iie,  la  vérité  oa  véracité  est  nécessairement  tme 
verta;  car  c'est  un  acle  bon  que  de  dire  le  vrai  et  la  verta  est^  selon  le 
FbfloBOiihe,  c«e  qm  vmA  tlioinme  bon,  Ini  et  ses  actes.  9 

Je  réponds  lux  aigamenis  :  i*  L'objecticm  prend  la  v^ta  dans  le  pie- 
mier  sens  qne  nous  venons  d'indiquer. 

99  Dire  francbement  ce  qui  nous  concerne,  c^  une  âioselsonnej  piois- 
qn'eUe  renferme  renonciation  dn  vrai;  mais  il  ne  suffit  pas  de  parier 
selon  la  vérité  pour  faire  nn  acte  de  vertu;  il  fant  encore  observer  les 
drconstances,  sans  quoi  ran  commet  un  acte  vicieux.  Vaprës  cela  c'est 
une  faute  que  de  se  buer  sai-m%me  sans  cause  légitime^  alors  même  qu'on 
dit  la  vérité;  c'en  est  une  aussi  que  de  publier  ses  mauvaises  actions  pour 
en  tirer  vanité  ou  pour  tout  autre  motif,  quand  on  le  fait  sans  utilité. 

3^  Celui  qui  dit  vrai  produit  à  la  lumière  des  signes  con&rmes  aux  ob- 
jets,  soit  des  paroles,  soit  des  actes,  soit  des  choses  extérieures.  Or  tant 
cela  se  trouve  dans  le  domaine  des  vertus  morales;  car  c'est  à  elles  qu'il 
appartient  de  régler  les  membres  et  les  organes  extérieurs,  puisqails  ac- 
complissent leurs  fonctions  par  les  ordres  de  la  volonté  :  la  vérité  n'est 
donc  ni  une  vertu  théologale,  ni  une  vertu  intellectuelle,  mais  une  vertu 
morale.  Au  reste,  elle  tient  le  milieu  entre  l'excès  et  le  défaut  sous  deux 
points  de  vue  :  dans  l'objet  et  dans  l'acte.  D'abord  dans  Tobjet  :  le  vrai 
implique  l'idée  d'une  certaine  égalité;  or  égal  est  le  milieu  entre  plus  et 
moins;  celui  donc  qui  dit  vrai  de  lui-même ,  tient  le  miEeu  entre  celui 
qui  dit  plus  et  celui  qui  dit  moins  que  la  vérité.  Ensuite  la  véracité  tient 
le  milieu  dans  l'acte,  en  disant  le  vrai  quand  et  comme  il  faut;  Vendes 
révèle  les  choses  quand  il  faudroit  les  taire,  et  le  défaut  les  tait  quand  il 
faudrolt  les  révéler. 


per  eam  aliqais  dicitar  verax.  Et  talis  veritas 
an  veracitas  necesse  est  quM  ett  wtus,  qaia 
hoc  ipsniD  quod  est  dicere  Teram  est  boiras 
actus,  virlus  autem  est  qiue  «  bonum  foMât  ha- 
benteffi  et  opoS'ejns  bennn  «ddit  j» 

Ad  priawiB  eigo  diatudiiii,  ^iiM  rati»  étta 
pMcedit  de  'veiitate  pnoio  modo  dicta. 

Ad  secundum  diceodun,  qnôd  con&teri  id 
qaoà  est  ciroa  sâ^onm,  m  quantim  est  eonfes- 
lio  Tori,  «st  ibooniii  ex  i^neie;  sed  boc  mm 
Bvfficit  ad  hoc  quèd  ait  «nstotis  actns,  eed  ad 
boc  requihtarqnôd  nUeniis  dèbitîB  elrcnmstan- 
liis  veaitiaUir;  qine  si  noo  observentnr^  erit  actos 
viliosHB.  Si  fieconditn  boc,  TÎtiosom  est  qnôd 
aliquie  flioe  débita  cama  kmdet  seipsum,  etian 
de  ¥810;  liliosHB  est  eikiam  qaèd  aliquis  pee- 
catun  «ttUB  pBbHoet,  qaaaLae  de  boc  lasdeado, 
vel  qiuditeffeuDqne  iiwdiliter  manilieataiido.  ' 

Ad  tertiam  dicendam,  qaôd  ille  qui  dicit  ve- 
ru^^  profert  aTiquangiia  eonformla  rebos,  sdli- 
cet  vei  verba,  vel  aliqoa  facU  exteriora,  aut  qua»- 


cnmqne  res  exteriores.  Circa  h^jnsiiiodi  aatem 
res  snot  sol»  tirtites  monles,  ad  qoas  sdlîcet 
pertinet  asog  exterieramMeBibfOwim,  secaadftm 
qnôd  fit  per  imperinm  tolontatis.  Unde  writag 
Bon  est  viriuB  Iheologica,  neqve  inldlectaalis, 
sed  nordis.  Est  «item  a  laedio  Uer  mper- 
flunm  et  dimmuhim»  iapliciler  :  vm  qmdem 
modo  ex  parte  objecti;  alîoniodo  ex  pute  ac- 
tûs.  Ex  pvte  qaidem  ol^jeeti ,  qala  verum  w- 
condùm  suaa  nltaeaa  importât  qymtoi 
cqualitatem;  «pnle  «irtem  «at  medimn  inler 
majis  et  orimiB  :  «B4e  ex  boc  ipao  qAd  afiqœs 
diât  ?eram  de  seîpBO,  médian  tenet  inter  eom 
qni  majora  dicit  de  seipso  et  inter  enm  qct 
minora.  Ex  porte  autem  aette  meffima  tedet, 
itt  quantom  Yoram  didt  qvaudo  oport^t  et  se- 
omdto  qaôd  oportet;  mperftHum  autem  eott- 
venit  ilU  qni  importanè  ea  qovoia  Bimt  wmr 
festat;  defectus  antem  competit  iUi  qiû  oomllal 
qnando  manffe^Uve  oportet 
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ARTtOLE'fl. 
La  vMUeH'êlle  nna  vertu  spkiak? 

n  pardtt  que  la  mérité  n^est  pas  *aae  verta  spéciale,  l^f^ofét  ftm  se 
prennent  Tnn  ponr  Tautre.  Or  la  bonté  n'est  pas  une  Teita  spéciaile;  mais 
toutes  les  vertus  renferment  la  bonté,  puisqu'elles  «  rendent  bon  celm 
qui  les  possède.  »  Donc  la  Téiité  n'est  pas  une  vertu  spëeialle. 

^  Telle  que  nous  la  considérons  en  ce  moment,  la  vérité  a  ponr  objet 
de  manifester  ce  qui  nous  concerne.  Or  toutes  les  vertus  ont  le  m6me 
effet,  puisqu'elles  révèlent  toutes  par  leurs  actes  lliabitude  qjA  lies  pro- 
duit. Donc  la  vérité  n'est  pas  une  vertu  spéciâe. 

9"  Vivre  selon  la  vérité,  <fe^  vivre  droitement,  conformâoient  i  cette 
3>ar61e,  Is.,  XXXVIH,  S  :  «  Souvenez-vous,  Sâgneur,  que  fai  mardié 
devant  vous  dans  la  vérité  et  avectm  cœur  parMt  »  Or  toutes  lesveitut, 
comme  l'indique  leur  dffînifion  même ,  ont  pour  but  de  faire  vivre 
l'homme  droitement.  Donc  la  vérité  n'est  pas  -une  venu  spédala. 

4*  La  vérité  semble  être  la  même  chose  que  la  simplicité,  puisfd'dles 
ont  Tune  et  Vautre  la  dissimulation  pour  contraire.  Or 'la  simplicité  n'est 
pas  une  vertu  spéciale;  car  éUe  produit  la  droite  intention,  qui  est  né- 
cessaire dans  toutes  les  vertus.  Donc  la  vérité  n'est  pas  une  vertu  spéciale. 

Mais  le  Philosophe,  Bthic,  II,  7,  donne  à  la  vérité  une  place  partiim- 
lière  parmi  les  autres  vertus. 

(CoNCtosiON.  —  La  vérité  est  une  vertu  spéciale,  qui  donne  aux  actes 
de  l'hoixane  une  bonté  particulière  en  les  dirigeant  suivant  un  ordre  dé- 
terminé. ) 

L'idéii  pvopre  de  la  vertu  immaâne,  c'est  qu'elle  rend  bons  les  actes  de 
l'homou  :  lors  donc  qu'un  acte  de  l'homme  nous  présente  une  bonté  par- 


ARncyms  h. 

I7lriiiii  verUas  tit  spectaïit  viriuê. 

Ad  BeooBdaiii  aie  praeediior  (1)»  Videtwqoôd 
vertus  non  sit  cptcialis  Tirtoa.  Verum  •nim 
«t  bonum  ooaTerUuaiiir.  Sed  AMûtas  mm  est 
«pecislis  virtv  ;  qain  ia6  onuiB  ^tftos  aU  bo- 
aitis,  quia  c  benum  facit  intaaotem.  »  Es^ 
-veriias  noo  est  speciaiis  nirtttL 

a.  Pestent,  manifeatatio  <yasi|nedAil  ipasD 
luMDinem  pertinet ,  est  actiis  veribitU  de  i|Qa 
Bttoc  logaimur.  Sed  hoc  parlioet  «d  qnariibet 
Virtateaa;  qnUibet  ealai  Tirtotia  habitua  HMiii- 
feaUiw  per  psoprinm  adan.  ficgo  «entas  aoo 
est  apeciaUs  wtos. 

8.  Pr£ter«a,  veritag  vitœ  didtur,  qua  quis 
.SKtè  vint;  de  qua  dicitor  /aoû  laXVUl  : 


a  Mémento  qiueso  qnomodo  amboltTerini  conm 
te  io  veritate  et  in  corde  perfecto.  »  Sed  quali- 
bet  virtete  rectè  vivitor,  nt  patet  per  diffioî- 
tidneaa  virtatis  aoprà  poiiUuB.  Brgo  veittu 
BOQ  est  speciaUs  virtna. 

4.  Preteiea,  «eiitas-videtor  idem*esse  sia- 
plicitati,  qoit  ntriqee  oppositirsiaMlaiie.  8ed 
aiiBplicitas  non  est  apeoialis  mrtii&,  quia  .fuit 
intentioneDi  tectam,  quûdttqairitor  in  oani  idr* 
tute.  Ergoetlam  veritas.no]keatapectaU8virtai. 

fied  contra  est,  qoèd  in  UJE/Ai  c^  coon»* 
merator  aliiS'Wlntibas.  > 

(CoRCbiHuo.— •Veiitas  est  quidam  apeciilis  > 

virtos  per  qeam  Jiomo  exteriora  sas  «el  iciba  ) 
vel  btcta  Tel  sigoa  débite  otdine  diaponit.,} 

Respondeodioendiim,  qoôd  adeattonemodr*; 
tutisbuamn»  pettinet  qiiûd  qpoa.beminia  bo-' 


(1)  De  hia  etian  IT,  5«iil.«  diat.  10,  qn.  i ,  art.  1 ,  qiueaUanc.  4. 


48&     .  n»  n»  pabtib,  question  cix,  article  2; 

ticuliëre^  noas  devons  en  conclure  que  rhomme  est  disposé  à  cet  acte  par 
une  vertu  spéciale.  Et  comme  le  bon  consiste  dans  Tordre,  suivant  la  re- 
marque de  saint  Augustin,  la  bonté  particulière  doit  se  trouver  dans  un 
ordre  «déterminé.  Or  il  est  un  ordre  déterminé  dans  lequel  nos  paroles, 
nos  actions,  tout  notre  extérieur  se  rapporte  à  un  type  comme  le  signe 
au  signifié,  la  mesure  au  mesuré  (1);  et  c'est  la  vertu  de  vérité  qui  nous 
fait  observer  ces  rapports.  Il  est  donc  manifeste  que  la  vérité  est  une  vertu 
spéciale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l"*  Le  vrai  et  le  bon  s'impliquent  dans  le 
sujet,  parce  que  tout  ce  qui  est  vrai  est  bon,  et  tout  ce  qui  est  bon  est 
vrai;  mais  ces  deux  choses  se  dépassent  réciproquement  dans  l'idée, 
de  même  que  TinteUect  et  la  volonté  franchissent  les  limites  l'un  de 
l'autre  :  car  l'intellect  connoit  la  volonté  et  beaucoup  d'autres  choses; 
puis,  réciproquement,  la  volonté  veut  ce  qui  se  rapporte  à  l'intellect  et 
beaucoup  d'autres  choses  aussi.  De  là  le  vrai,  pris  dans  sa  notion  propre, 
comme  perfection  de  l'intellect,  est  un  bien  particulier,  en  ce  qu'il  forme 
un  objet  désirable;  et  pareillement  le  bon,  considéré  aussi  dans  son  idée 
propre,  comme  fin  de  la  volonté,  est  une  certaine  vérité,  puisqu'il  cons- 
titue un  objet  intelligible.  Puis  donc  que  la  vertu  renferme  l'idée  de 
bonté,  la  vérité  peut  être  ime  vertu  spéciale,  de  même  que  le  vrai  est  un 
bien  particulier;  mais  la  bonté  ne  sauroit  être  une  vertu  spéciale,  d'au- 
tant qu'elle  forme  idéalement  le  genre  de  la  vertu  (2). 

2»  Les  vertus,  de  même  que  les  vices,  se  spécifient  par  les  choses  qu'elles 
veulent  directement,  et  non  par  celles  qui  dérivent  de  leurs  actes  d'une 

(1)  Les  paroles  et  les  actes  extérieurs,  foilà  le  signe  et  la  mesure;  les  pensées  et  les  seaii- 
ments  intérieurs,  voilà  le  signiflé  et  le  mesuré  ;  puis  les  lois,  les  rapports  qui  unissent  ces  deux 
sortes  de  choses,  voiU  Tordre  de  la  vérité. 

(S)  Toutes  les  vertus  rentrent  dans  le  genre  de  la  bonté ,  parce  quelles  rendent  toutes 
bon  celui  qui  les  possède,  et  c*est  pour  cela  que  rbomme  vertueux  8*appeUe  kawmtê  d# 
6ten. 


ntun  reddat  :  ande  ubi  in  actn  hominîB  tnveni-  excédant  :  nam  intellectns  intelligitvolaatateai 

tar  specialis  ratio  bonitaits,  necesse  est  qaôd  et  mnlta  alia;  et  voluntas  appétit  ea  qus  perti- 

ad  hoc  disponatnr  homo  per  specialem  virtutem.  nent  ad  intetlectuni  et  multa  alia.  I3ttde  verum 

Cùm  autem  bonum,  secundùm  Attgustinam  in  secandùmrationempropriam,  qa»  est  pafectio 

lib.  De  natura  boni  (cap.  8),  consistât  in  or-  intellectûs,  est  qnoddam  particolare  bonnm,  it 
dîne,  neoease  est  spedalem  rationem boni  ooo-  '  quantum  appetàile  quoddaoi  est-,  et  similiter 

siderari  ex  determinato  ordine.  Est  autem  qui-  bonum  secundùm  propriam  rationem,  prout  est 


dam  apecialia  ordo ,  secundùm  qnùd  exteriora 
nostra  vel  verba  vel  facta  débite  ordinaotur  ad 
aliquid,  aicut  signum  ad  signatam  ;  et  ad  hoc 
perficitur  bomo  per  virtutem  veritatis.  Unde 
manifestum  est  quèd  veritas  est  specialis  virtas. 
Ad  primum  ergo  dicendum ,  quèd  verum  et 
bonum  sobjecto  qnidem  convertuntur^  quia 
omne  verum  est  bonnm ,  et  omne  bonum  est 
verum  ;  sed' secundùm  rationem  invicem  se  ex- 
cédant, sisut  intellectus  et  TOluutas  iaTicem  se 


finis  appetitûs,  est  qnoddam  verum,  in  quautuai 
est  quoddam  intelligibile.  Quia  ergo  virtos 
includit  rationem  bonitatis,  potest  esse  qu6d 
veritas  sit  specialis  virtus,  sicot  ttemm  est 
spéciale  bonum  ;  non  autem  potest  es»  quèd 
bonitas  sit  specialis  virtns ,  cùm  ma^  secun- 
dùm rationem  sit  genus  Tirtutis- 

Ad  secundùm  dicendum,  quèd  babitus  vif» 
tutum  et  vitiorum  sortiuntur  speciem  ex  eo 
quod  est  per  se  iatentom,  non  autem  ab  e^ 
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manière  aecidentefle  et  contre  Tintention  (1).  Or  que  l'homme  manifeste 
ce  qui  le  concerne^  les  choses  qai  sont  dans  son  cœur,  c'est  là  ce  que  veut 
la  vertu  de  vérité;  mais  les  autres  vertus  peuvent  aussi  produire  ce  ré- 
sultat conséquemment,  en  dehors  de  Tintention  principale  de  Tagent  : 
ainsi  l'homme  fort  veut  primordialement  agir  avec  courage;  mais  ses 
actions  peuvent,  accidentellement  et  en  dehors  de  son  intention  pre- 
mière, révéler  la  force  qui  le  remplit. 

3^  La  vie  selon  la  vérité  ou  la  vérité  de  la  vie  est  la  conformité  réelle 
qui  fait  dire  les  choses  vraies;  mais  elle  n'est  pas  cette  qualité  morale  qui 
fait  dire  le  vrai.  En  eflfet  la  vie  reçoit  le  qualificatif  de  vraie  y  quand  elle 
atteint  sa  règle  et  sa  mesure,  c'est-à-dire  la  loi  divine,  qui  lui  fait  trouver 
la  rectitude  dans  la  conformité  à  ses  préceptes.  Cette  sorte  de  vérité  ou 
cette  rectitude  est  commune  à  toutes  les  vertus;  mais  ce  n'est  pas  de 
celle-là  que  nous  parlons  dans  ce  moment. 

4<>  La  simplicité  forme  le  contraire  de  la  duplicité  :  car  la  duplicité 
montre  une  chose  au  dehors  tandis  qu'on  en  a  une  autre  dans  le  cœur; 
mais  la  simplicité  met  une  seule  chose  dans  l'ame  et  sur  la  figure,  et 
Toilà  comment  elle  appartient  à  la  véracité.  Au  reste  la  simplicité  fait 
naître  l'intention  droite;  mais  puisque  les  autres  vertus  lui  donnent  aussi 
le  jour,  elle  ne  la  produit  pas  directement;  elle  l'appelle  à  l'existence  en 
bannissant  la  duplicité  qui,  répétons-le,  se  déploie  sur  deux  choses  dont 
l'une  est  dans  le  cœur  et  l'autre  sur  le  visage. 

(1)  Notre  maftra  dit  ordinairement  :  Les  vertus  reçoivent  l'espèce  de  leur  objet  formel ,  et 
■on  de  leur  objet  matériel.  Cette  formule  et  eelle  qu'on  vient  de  lire  dans  le  texte  expriment 
là  même  idée. 


quod  est  per  acddens  et  pneter  intentioDem. 
Qnôd  aatem  aliquis  manifestet  qnod  drca  ipsum 
est,  pertinet  quidem  ad  virtotem  veritatis,  sicat 
per  se  intcotam  ;  ad  alias  aatem  virtutes  potest 
pertinere  ex  consequenti ,  prêter  principales 
iotentionem  :  fortiseoim  intendit  forliteragere; 
qnèd  aatem  foriiter  agendo  aliquis  manifestet 
fortitudiueii.  qaam  habefc,  hoc  consequilar  pne- 
ter ejas  principalem  intentionem. 

Ad  tertiom  dicendam»  qaôd  veritas  vitœ 
est  veritas  secandùm  qaam  aliqoid  est  verum, 
non  veritas  secundùm  qaam  aliquis  dlcit  veram. 
IKdtar  autem  vita  vera,  sicat  et  qaelibet  alla 


res,  ex  hoc  qnôd  attingit  snam  regulam  et  men- 
suram,  scilicet  divinam  legem,  percujus  con-< 
formitatem  rectitadinem  habet.  Et  talis  veritas' 
sive  rectitado  commonia  est  ad  qaamlibet  vir-' 
tutem. 

Ad  qaartam  dicendam,  qaôd  simpUcitas 
dicitar  per  oppositam  daplicitati ,  qna  sdlicet 
aliquis  aliud  habet  ia  corde  et  aliod  ostendtt 
exteriùs;  e(  sic  simplicitas  ad  banc  virtatem 
pertinet.  Facit  aatem  intenlionem  reclam,  non 
qaidem  directe  (  qaia  boc  pertinet  ad  oaineai 
virtutem),  eed  excludendo  daplicitateoi ,  qat 
bomo  anam  pnetendit,  et  aliad  intendit. 


186  ip  n*  partis;  QinDmo9  ca;  ârtiglb  3; 

n  gaititt  qnala  venté  n'e^  paftBncpaFftie^  de  1»  justice.  l^Le  propre  dé 
la  jpsUceyC^  de  reodce  ans  autres  ce^  qui  leiiird8ld&.  Orfaaiid<iiidit 
le  Trai,  on  ne  rend  pas  aux  autres  cb  qui  leur  est  dâ»  oaniïne'on  Is  fidi 
dans  toiil)e&  le&.partie3.dabj^ti«e  dent  noua  avons  parlé  insqu'icL  Donc 
j  la.  vérité  nfest  pas  une  partie  dft  la  justice. 

j  8r  La. vérité  aisiartieDt  iVinlelUgeBce.  Or  la  justiee  laéside  dans  la  vo- 
'  lonté^  comme  nous  Tavons  m<Hitzé  pcéeédemment.  Donc  la  vérité  n'est 
pas  une  partie  de  la  justice. 

3o  Saint  Jérôme  distingue  trois  sortea  de  venté-:  «  la  vérité  de  la  vk, 
la  vérité  de  la  justice  et  la  vérité  c|^  ladoctdna  (1).  »  Or  ni  l^ina  m  l'antre 
de-cea  vérités  u'ost  mnepax  tiade  la  justice  :.eaa  la  vérité  de  la  vieT^aferme 
toutes  les  vefitus^  comme  nous  l'avons  dit;  la  vérité  de  la  justice  n'est 
antre  chose  qua  la.  justice  mkm,  en  sorle  qu'eUe  n^ea  est  pas  une  partie; 
pois  la  vérité  de  la  doctrine  ne  se  rapporte  pas  à  la  ji»tioa,  mais  anx 
vertus  intellectuelles.  Donc  la  vérité  n'est  sens  ancan  rapport  sne  paitia 
delajusUce. 

Ikisia  Cioéron,  Bhet^  U,  place  la  vérité  p«*mi  les*  parties  de  la  justice. 

(Conclusion.  —  La  vérité  est  ane  partie  de  Ut  justifie^,  en  ce  qu'elle  y 
est  annexée  comme  une  vertu  secondaire  à  une  vertu  première.) 

BTous  l'avons  dit  ailleurs  :  une  vertu  s'annexe  à  la  justice ,  eomoie  Fac* 
cessoire  au  principal^  quand  elle  s'en  rapproche  sous  certains  rapports  et 

(I)  Les  choses  sont  Traies  qnmà  elles  sont  conformes  à  leur  type ,  à  leur  modèle ,  i  leur 
vègle.  lA  vérité  de  la  Tie,  celle  de  It  Justice  et  cette  ds  la.  doolirtoe  oMt  dam,  la  preaiéfe  la 
aanfonaité  da  la  conduite  avec  la  toi  divine ,  la  aeeoade  la  conformité  des  actes  Jndidaiic» 
ame  les  piindpea  da  droit,  pais  la  tcolsléma  la  ooafoniiité  de  FoBseigiQeflistt  avto  aao  ohiet. 


àmCXÏLmïïL 

Mtettimir  sic  pmeefittirpi).  Videtar  qnSd 
teiftas  nos  sit  pan  Jastitis.  JustHis  enim 
pn^rinm  esse  videtar  qoôd  reddat  alteri  debi- 
.  tton,  8ed  ezliotqDM  aiîqaîs  dicit  veram,  non 
'  Tidetor  dteri  debitnm  reddere ,  sicnt fltin om- 
,  ailms  pnemissis  jastiti»  partibus.  Ergo  veritas 
^Boneat  pan  jastiti». 

S.  Prseterea^  veritas  pertioet  ad  intellectnm; 
jnstitia  autem  est  in  volontate,  nt  suprà  habi- 
tom  est  (qu.  58,  art.  4).  Ergo  veritas  non  est 
pars  jaslitis. 

8.  Prsterea,  triplez  distingnitnr  veritas  se- 
eondùm  Hieronymnm  ;  scilicet  <t  veritas  vite , 


et  veritas  jostitie  et  veritas  dotfrîBS.  a  Sei 
nnUa  istarum  est  pars  jnstitis  :  nam  veritat 
vitœ  continef  in  se  omnem  virlatem^ntdktnai 
est  ;  veritas  antem  justiiiœ  est  idem  jnstiUx, 
nnde  non  est  pars  ejus  ;  veritas  antem  doc- 
trinœ  pertlnet  mag^  ad  virtutes  inteUectoales. 
Ergo  veritas  nnllo  modo  est  pars  jnstitis. 

Sed  contra  est^  qnôd  TuIUus  (Hb.  H  De 
invent,,  nbi  snprà),  ponit  veritatem  inter 
partes  jnstitis. 

(  CoNCLUsio.  —  Veritas  est  Jastiti»  pars» 
prout  annectitar  ei  sicut  virtas  secundaria 
principal!.  ) 

Respondco  dicendum^  qn6d  sicot  snprii  dio- 
tam  est  (qu.  80,  art.  1  ),  ex  boc  aUqiu  virtas 
jastiti»  annectitar,  sicnt  secundaria  principal!. 


(^)  Dehlsetlam  qu.  1,  de  verit.,  art.  5,  ad  12. 


ifim'êldSfÊLê^i  dhmiiij  égnA,  ii«o»  quMte  «^  icnferiBe  pas  TîSêe  corn- 
plàli.OrliiMloëft^véritt'8enqppioebedfibj«HB&4^  choses: 

<Uioié6lk»<st:a»flnn0eK«i«Taiiveèa«tni^owte  qne  noos 

«voBs  Al  ètM^JMi  aile  firoim  se  ra|iporte  av  ppoehaiit,  pidsque  ^ans  cette 
lévQiàkmYmÊmmSeaÊ^àTMtBe  mqaàlt  concenie;  ensuite  elle  établit^ 
linâ  qw  le  Inl  1»  loslKt,  uae  eertsme  égalité  àms  leschoses,  elle  égale 
«t cooÉmne la  fndt  à  la. pensée.  Hais^  d'aae  a«tre  part,  ta  yertu  de 
téricé  sKIoigne  de  la  jMtioe  dana  Kdée  dm  dû  :  elle  ne  suit  pas  le  dû  lé- 
§d,€omta»  sa  mAkiasse, maifl  die  s'attadie  ao  di\  moral;  car  c^est  ea 
-verta  de  IlioimAtetéqae  les  lioaunes  doivent  se  manifester  le  vrai  réd- 
proquement.  La  vérité  «st  doue  me  partie  de  la  jnstice,  parce  qu'elle  j 
est  iMiPTift  ooiune  use  verta  seoesdaire  i  nue  vertu  première. 

Je  vépoodbaixaigimeiM  :1*  Puisque  fhomme  est  fait  peur  vivre  avec 
•es  seBoÂlaUc»  dans  des  rapports  sosiaiiiz,  Fbq  doit  à  Tautre  les  choses 
qui  sflBt  ■éoessaires  à  la  coAservatioD  de  la  société.  Or  ht  société  ne  sau- 
roit  se<ooservef,  si  les  hommes  n'avoîent  pas  foi  les  uns  dans  les  autres, 
comme  se  mairiliMlast  le  vrai  réciproquement.  La  vertu  de  vérité  implique 
donc  Kidée  d«  dft  sens  ce  rapport . 

^  La  vérité  appartient  i  Tintellect  en  tant  qu'elle  est  connue;  mais, 
pour  la  fna  ooBDOtIre,  l^enme  prodoil  des  signes  extérieurs  par  la  vo- 
lonté ,  qui  commvide  an  corps  :  la  manifestation  de  la  vérité  est  donc 
Pacte  de  la  v«lon«é. 

3*  La  vérité  dont  il  s'agit  dans  la  question  présente  diffère  de  la 
vérité  de  la  via  :  noos  l'avons  montié  déjà.  Quant  à  la  vérité  de  la 
justice ,  ellfi  se  prend  de  deux  manières.  D'abord  elle  désigne  la  rectitude 
qui  suit  la  ki  divine  dans  la  dispâosalioE  de  la  justice;  en  ce  sens  lavé* 
rîté  de  la  justice  dîiRre  de  la  vérité  de  la  vie;  car  la  dernière  fait  vivre 


qoM  ptKis  quidciB  cim  jtnfttia  eoiitcirit ,  * 
piitiBi  Mrten  déficit  lè  êjis  peificctt  ntloM. 
Vhtus  ittteiD  fcrifstls  cofl  vcnit  tfndcin  corn 
jBstHtt  m  doolN»  :  nno  qnidcm  modo,  in  taoe 
qoM  est  ad  alleniiD  ;  nanîfefitatio  emm ,  qava 
diziBuifl  cno  actan  feritttis ,  €8t  ad  uteroin , 
in  qnanton  tcflicd  ci  (jotB  ffrca  ipsna  amt 
omis  hoofo  ilten  nawfKtaC*  Ano  modo ,  m 
qvantnfn  jtntitîa  c<{iiifiltteiBt[vvBidani  in  rcbos 
constituit,  et  boc  etiam  facit  virtus  veritaHs; 
adxqnat  enim  signa  rebos  existeotibns  drca 
ipsam.  Déficit  antem  à  propria  ratione  jnstiti» 
qoantum  ad  rationem  debiti;  non  enim  biec 
virins  attendit  debitum  legaU,  qnod  attendit 
jnstitia,  sed  potiùs  debitum  morale,  in  quan- 
tum BcÙicet  ex  honestate  nnns  bomo  alteri  dé- 
bet ^eritatis  manifestationem.  Unde  veritas  est 
pars  jusiitie ,  in  quantum  annectitur  ei  sicut 
Tirtus  aecundaria  principali. 
Ad  primnm  ergo  dicendnm,  quèd  quia  bomo 


est  animÉlsociate,  natoraliter  anus  bomo  alteii 
débet  id  sine  que  sodetas  homana  servari  non 
poaoet.  flon  avlem  possent  honrines  ad  inTîoem 
contifera,  nisf  sîbi  inricem  crederent,  tanquam 
sibi  in^cem  veritatem  manifestantibas  :  et  ideo 
Tîrtiffi  veritatis  aliqoo  modo  attendit  rationem 
debiti. 

Ad  secmidnm  dicendum,  qoM  veritis  seeua-  / 
ddm  qnod  est  cognita,  perthiet  ad  intellectam  ;  > 
sedbomo  per  propriam  Toluntatem,  per  quam  ' 
nthur  et  babitibus  et  membris,  profert  exteriora  ; 
signa  ad  veritatem  manifestandam  *  etsecoodùm  ' 
boc  manifestatio  Yeritatis  est  actus  voluntatis. 

Ad  tertium  dicendum ,  qu6d  veritas  de  qua 
nunc  loquimur,  differt  àveritate  vîts,  ut  dio- 
tum  est  (  art.  S,  ad  8  ).  Veritas  antem  justitia 
didtur  duplieiter.  Uno  modo ,  secundùm  quôd 
ipsa  justitia  est  rectitudo  quedam  regulata  se- 
cundùffl  regulam  divins  legis  :  et  secundùm  bon 
differt  veritas  justitia  à  veriUte  vit»,  quia  nr- 


4f88  n*  II»  PARTIE,  omssTioir  cit,  AAncxE  3. 

l'homme  droitement  en  lui-même,  tandis  que  la  première  lui  fait  garder 
la  droiture  de  la  loi  dans  les  jugements  qui  règlent  les  intérêts  d'autroi , 
et  ni  l'une  ni  l'autre  n'appartient  à  cette  sorte  de  vérité  qui  fait  l'objet  de 
nos  recherches  en  ce  moment.  Ensuite  la  vérité  de  la  justice  indique  la 
droiture  qui  fait  déclarer  le  vrai  dans  les  affaires  judiciaires ,  soit  par 
Taveu,  soit  par  le  témoignage;  entendue  de  cette  manière,  elle  est  on 
acte  particulier  de  la  justice  et  n'appartient  pas  non  plus  directement  i 
la  vérité  prise  comme  nous  l'envisageons  dans  cette  question,  pour  la  vé- 
racité; car  lorsqu'on  révèle  le  vrai  en  justice,  on  veut  principalement 
assurer  le  droit  d'un  autre,  et  le  Philosophe,  parlant  de  la  vérité  consi- 
dérée comme  vertu,  déclare  qu'il  n'entend  a  ni  les  aveux,  ni  les  déposi- 
tions, ni  les  débats  judiciaires.  &  Enfin  la  vérité  de  la  doctrine  c(msiste 
dans  la  conformité  des  paroles  avec  les  choses  qui  sont  l'objet  de  la  science. 
Nous  devons  donc  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois;  cette 
dernière  vérité  n'appartient  pas  directement  à  celle  que  nous  signalons  si 
souvent;  car  la  vérité  considérée  comme  vertu  comprend  uniquement  la 
véracité  par  laquelle  l'homme  se  montre  dans  ses  discours  et  ^ms  sa  con- 
duite tel  qu'il  est,  manifestant  les  choses  qui  le  coi^cernent  avec  droiture, 
avec  franchise,  sans  y  ajouter  ni  en  retrancher  rien.  Cependant,  comme 
les  choses  morales  nous  concernent  et  nous  appartiennadt  quand  nous  les 
connoissons,  la  vérité  de  la  doctrine  peut,  sous  ce  rapport,  appartenir  à 
notre  vertu,  de  même  que  toute  vérité  par  laquelle  l'homme  manifeste 
dans  ses  paroles  et  dans  sa  conduite  ce  qu'il  sait. 


ritas  vitœ  est  secundùm  quam  aUquis  rectè 
Tivit  in  seipso;  veritas  autein  justitia  est 
secundùm  quam  aliquis  rectitadioem  legis  in 
Judiciis  qns  sant  ad  alterum,  serval  :  et  se- 
cundùm hoc  veritas  justitiœ  non  pertinet  ad 
▼eritatem  de  qua  nnnc  loquioiur,  sicut  nec  ve- 
ritas  vitœ.  Âlio  modo  potest  intelligi  veritas 
Justitiœ  secundùm  quôd  aliquis  ex  justiiia 
Teritatem  manifestât,  putà  cùm  aliquis  iojudicio 
veritatem  confitetnr,  aut  verum  testimoniam 
dicit  :  et  bsc  veritas  est  quidam  particularis 
actus  justitis,  et  non  pertinet  directe  ad  banc 
Teritatem  de  qua  nunc  loquimur,  quia  scilicet 
in  bac  manifestatione  veritatis  principaliter 
bomo  intendit  jus  suum  alteri  reddere  ;  unde 
Pbilosopbus  in  IV  Et/ûcs  de  bac  virtate  de- 


terminans  dicit  :  «  Non  de  veridico  in  confes- 
stonibns  dicimus,  neque  qoecuaHiae  ad  jastittam 
vel  injustiliam  contendunt.  »  Veritas  aotem 
doctrins  consistit  in  quadam  manifestatione 
verborum,  de  quibos  est  scientia.  Unde  aec 
ista  veritas  directe  pertinet  ad  bine  veritatem, 
sed  solùm  veritas  qua  aliquis  et  vitâ  et  sennone 
talem  se  demonstrat  qualis  est,  et  non  alia 
quàm  circa  ipsum  sint,  nec  majora  nec  minora. 
Verumtamen  quia  moralia,  in  quaotom  sont  k 
nobis  coguita,  circa  nos  sunt  et  ad  nos  pertinent, 
secundùm  lioc  utritas  doctrinœ  polesl  ad  banc 
virtutem  pertinere,  et  quœcnmqae  alia  venta% 
qua  qnis  manifestât  verbo  vel  (kcto  qnod  cog- 
noscit. 


DE  LA  VÉRITÉ. 
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ARTICaLEIV. 

La  vertu  de  vérité  penche-t^elle  vers  le  moins  plutôt  que  vers  le  plus  f 

n  paroit  que  la  Tertu  de  vérité  ne  penche  pas  vers  le  moins  plutftt  que 
vers  le  plus.  1*"  Celui  qui  dit  moins  que  la  vérité  tombe  dans  le  faux  tout 
autant  que  celui  qui  dit  plus  ;  car  c'est  une  ^ale  fausseté  que  de  dire  : 
«  Quatre  sont  trois ,  ou  quatre  sont  cinq.»  Or,  comme  le  remarque  le  Phi- 
losophe, Ethic,  IV,  15:  a  Toute  chose  fausse  est  mauvaise  et  doit  être 
évitée.»  Donc  la  vertu  de  vérité  ne  penche  pas  plutôt  vers  le  moins  que 
vers  le  plus 

^  Quand  une  vertu  penche  pius  vers  un  de  ses  extrêmes  que  vers  Taur 
tre,  c'est  que  son  milieu  se  trouve  plus  près  du  premier  que  du  second  ou 
vice  versa,  comme  la  force  est  plus  près  de  l'audace  que  de  la  timi- 
dité. Or  le  milieu  de  la  vérité  n'est  pas  plus  rapproché  d'un  de  ses  extrêmes 
que  de  l'autre  ;  car  la  vérité,  étant  une  certaine  égalité,  a  le  point  pour 
milieu.  Donc  la  vérité  n'incline  pas'plutôt  vers  le  moins  que  vers  le  plus. 

3""  On  s'écarte  en  moins  de  la  vérité  quand  on  la  nie  par  soustraction, 
et  l'on  s'en  écarte  en  plus  quand  on  y  ajoute  par  addition.  Or  il  est  plus 
contraire  à  la  vérité  de  la  nier  que  d'y  ajouter;  car  la  négation  la  fait  dis- 
paroitre,  mais  l'addition  la  laisse  subsister.  Donc  la  vérité  ne  penche  pas 
plutôt  vers  le  plus  que  vers  le  moins. 

Mais  le  Philosophe  dit,  Ethic.,  IV,  15  :  «  L'Ëomme  vrai  décline  de  la 
vérité  plutôt  en  moins  qu'en  plus,  o 

(Conclusion.  -^  La  vérité  penche  vers  le  moins  par  l'afSrmation,  mais 
non  par  la  négation  ;  elle  aime  à  dire  moins  de  bien  qu'on  n'en  possède, 
mais  elle  ne  nie  pas  celui  qu'on  a.  ) 


ARTICULUS  IV. 
ifftrûm  virtuê  verUatiê  dêelinei  à»  mùmê. 

Ad  quartum  sic  procedilar.  Videtar  qu6d  Yir- 
tas  Teritatis  non  declinet  in  minus.  Sicut  enim 
aliquis  dtcendo  majos  iacunit  falsitalem,  ita  et 
dicendo  mioas-,  non  enim  magis  est  falsam 
quatuor  esse  quinque  ^  quàm  quatuor  esse  tria. 
Sed  «  omne  falsam  est  secundùm  se  malum  et 
fagiendum,  »  ot  Philosophas  dicit  in  IV  Ethic, 
Er%o  Teritatis  virtas  non  plus  déclinât  in  minus 
]o1ud  in  majns. 

S.  Prxterea,  qnôd  nna  ^rtas  magis  declinet 
ad  nnum  eitremnm  quàm  ad  aliud,  contiugit  ex 
boe  quM  virtutis  mediam  est  propioqoius  uni 
extremo  quàm  alteri,  sicut  fortitado  est  propin- 
quior  audacie  qoàm  timiditati.  Sed  veritatis 
médium  non  est  propinquius  uni  eitremo  quàm 
alteiiy  qui«  veritas^  cùm  ni  cqoalitas  qocdam. 


in  medio  panctnali  consistit.  Ergo  tentas  noa 
magis  déclinât  in  minus. 

8.  Prasterea,  in  minus  videtor  à  veritate  le- 
cedere,  qui  veritatcm  negat^  veritati  aliquid 
subtrabens;  in  majus  autem  qui  veritati  aliquid 
superaddit.  Sed  magis  répugnât  Teritati  qui 
veritatem  negat,  quàm  qui  superaddit,  quia  Ye- 
ritas  non  compatitur  secum  negationem  verita- 
tis,  compalilur  autem  superaddilionem.  Ergo 
▼idetur  qu6d  Teritas  magis  debeat  dedinare  in 
majus  quàm  in  minus. 

Sed  contra  est,  quod  Philosophas  dicit  il 
IV  Ethic,  qu5d  «  homo  secundùm  banc  vir- 
ttttem  magis  à  vero  déclinât  in  minus.  » 

(CoKCLusio.— Declinare  in  minus  affirmando, 
ut  videlicet  quispiam  de  seipso  minus  boni  di- 
cat  quàm  in  ipso  est,  ad  veritatisTirtutem  per- 
tinet;  non  autem  dedinare  in  minus  negando, 
ut  Tidelicct  quispiam  neget  bonum  sibi  inent 
ouod  Terè  iaest.J 


4M  n*  n*  PAinns^  QWssmosi  en,  abtiglb  &•' 

On  peut  s'écarter  en  moins  de  la  vérité  de  deux  manières  :  par  TafiBr-' 
mation  et  par  la  négation.  On  s^dcarte  e&  moins  de  la  vérité  par  TaiBrma- 
tion  g  qnand  on  ne  dit  pas  toute  la  science ,  toute  la  vertu»  tout  le  bien 
qu'on  possède;  ce  qu'on  peut  faire  sans  préjudice  pour  la  vérité,  parce 
que  le  moins  est  diansle  plus  r  i  eel  égtsml,  la  Tertu  de  vérité  penelta  vers 
le  moii»(l).  C'est  qu'en  cette  matière  crie  moine  est  prudent^  dit  te  Plnl»- 
8q[)ke,  ii&<  mpm^y  d^otast  que  le  {Aoeest  odieux;  quami  l'bammedR 
de  hû-mCme  ptuB  de  Um»  qoH  n'en  possède,  il  blesse  h»^  autres ,  pane 
qirïl  eanU&vouloiv  sl^ver  m-dessus  d'eux;  maisquaBd  9  e'atarftas 
BoiDS  de  mérite  qu'A  s'en  ade  Sut,  il  les  flatte  agréablement,  parce  qull 
s'abaisse  comme  pour  se  mettre  à  leur  niveau.  »  C'est  de  là  que  TApÂtie 
écrit  li  Cor., Xli,6:  <rSi  je  veuloîs melauer,  ce  ne  seroit  pas  sans  rai- 
nUy  puisque  je  dirais  la  eérké.;.  maia  je  nfabstieBS^  de  peur  que  quel- 
qu^m  ne  m'estime>aBKtassus.  de  ee  qu'il  voit  en  moi ,  on  de  ce  qu'il  entend 
dire  de  moi.]»  Ensuite  en  si'éearte  en  meîns  de  la  vérité  par  la  négaftîMi, 
tesqua  Ton  nie  dà  posséder  un  bien  que  rèn  possède  réellement  :  sous  es 
point  db  vue  ^  la  vertu  de  venté  n'indine  pas  veis  le  moins,  parce  ^'eUe 
tombcffoit  dans  le  fauz^Gependant  le  moins  nerépugneroit  pas  à  la  vérité 
autant  que  le  plus  :  je  ne  dis  pas  i  la.  véôté  prise  est  elle-même,  maïs 
considérée  dans  aoni  nnien  a;vec  la  prudence,  fui  doit  dsneorer  saine  et 
sauve  dans  toutes  les  veitua;  s'élever  aurdessne  de  son  mérite,  c'est  une 
cbose  qui  blesse  plus  les  autres  que  de  s'abassser  au-dessous  de  sa  propre 
valeur,  c'est  pair  conséqueni  une  plus  gcande  faute  contre  la  prudeacsu 

Ces  réflexions  renferment  la  réponse  aux  abjediions.. 

<i)  T«I  ou  tel  conaolt  lit  Itofue»  européeuet  et  les  laasnes  orfMtates,  Jo  !•  mppmt  :  fl 
dédine  en  moii»  d«  lafArilé  p»  r^ffifvnMMO,  qvaod  il  4it  ^'il  sait  let  Ungiifis  «ariiiètiiBMt 
puis  il  8*eii  écarte  par  ta  négation,  quand  il  dit  qn*il  ne  sait  pas  les  iangues  orienuresw  Os 
voit  qu*il  ne  blesse  pas  la  vérité  dans  la  première  énoneiatioa,  puisque  ta  coimoissance  det 
langues  européennes  n* exclut  pas  la  connoissance  des  langues  orientales  ;  mais  il  énonce  une 
cbose  fausse  dans  la  seconde  proposition ,  vu  qu*il  nie  d*avoir  une  connoissance  qu*a  a 
tèeUemoiik 


Respondfio  dîcendam ,  qaSd  «  dedînare  in 
minus  à  verïtate  »  oonÂngit  dapliciter.  (Jno 
modo  affi^roando ,  pntà  cùm  aliquis  non  mani- 
festât totum  bonnm  qnod  in  ipso  est,  pntà 
scientiam  vel  sanctitatem ,  vel  afiquid  bujus- 
modi;  qood  fit  sine  prsjndicio  veritatis,  quia 
in  majori  etiam  est  minus  :  et  secnndùm  boc, 
tec  virtus  déclinât  in  minas.  Hoc  enim  »  ut 
Pbilosophus  dicit  ibidem ,  videtur  esse  «  pru- 
dentius ,.  propter  onerosas  superabiindantias  : 
bomines  enim  quia  majora  de  seipsis  dicunt 
qaàm  sint ,  sant  aliîs  onerosi ,  quasi  excellere 
sUos  volentes  ;  bomines  antem  qui  minora  de 
seipsis  dicunt,  gratiosi  snnt,  quasi  aliis  con- 
descendentes  per  quamdam  moderallonem.  » 
Vnde  Apostolns  dicit ,  U  ad  Cor.,  XU.  :  a  Si 
'vohiero  gloriari»  non  ero  insipiens,  verilatem 


enim  dicam",  piroo  anten  ne  qob  m  €ntii^ 
met  supra  id  qaod  videt  in  me ,  aut  audit  ex 
me.  n  AGo  modo  potest  aliqois  decUnare  in  mr 
nus  negando,  scilicet  nt  neget  sîbi  inesae  qood 
îDCSt  ;  et  sic  non  pertinet  ad  banc  Tirtutea 
decOnare  in  minus  ^  quia  per  hoc  incurreret 
ralsum.  Et  tamen  boc  îpsum  esset  mmùs  re- 
pugnans  veritati,  non  quidam  secund&m  pnh 
priam  ratlonem  verilatis,  sed  secund&m  ratîonem 
pmdeutiœ ,  qnam  oportet  salvaii  in  ommbns 
virtntibtts;  magis-  enim  répugnât  prodentls 
( quia  periculosiiisest et onerosins aliis)»  quàd 
aliquis  existimet  vel  jactet  se  babere  quod  non 
babet,  quàm  quôd  existimet  vel  dicat  ae  mm 
babere  quod  liabeL 
Et  per  boc  patet  responaîû  addiyecla. 


imXENSQlffGE; 


QUESTION  ex. 

«OKCnAfet  II  l«  mérité,  et  c*aliofa  Au  meiuo«e«« 

Nous  aUniia  gacler  desr  ^oeer  contaires  à  la  venté  :  premàraoneiit,  du 
mensoDge  ;  demîèiapmgat j,  de  la  dissimulaiion  oa  de  Lliypocrisie  ;  tioi' 
sièmemeni»  de-  la  jactaïuce  et  de  la  fausse  modestie. 

On  demande  quatsa  eliosea  au  sujet  du  meoaonge  :  i"  Ei^il  toujoura 
contraire  à  la  vérité?  2*  Doit-on  diviser  le  mensonge  en  tixâs  espèces  r  la 
mensonge  oflBcieux  ^  le  mensonge  joyeux  et  le  mensonge  pemideoxîa*  Le 
mensonge  est-il  un  péché?  h^  Tout  mensonge  est-il  un  péché  mortel? 


îre  à  la  vérité? 


AAUCXBL 
UrvmâfmgB  esl-tl  toujours 

S  patoU  fue  le  mensonge  n'est  pas  toujours  contraire  i  la  vérité.  1<»  Les 
contraires  pe  peuvent  exister  en  même  temps.  Or  le  mensonge  peut  exister 
avec  la  vérité;  car^  d'après  saint  Augustin^  De'm^ndMU^,  Hl^celui-li 
ment  q,ui  dit  une  chose  vraie  en  la  croyant  fausse.  Donc  le  mensonge  n'est 
pas  toujours  contraire  i  la  vérité. 

2*  La  vertu  de  vérité  se  manifeste j  non-seulement  dans  les  paroles; 
mais  encore  dans  les  actions  ;  car  celui  qui  la  possède,  dit  le  Philosophe^ 
Ethic,  IV^  15j  «  garde  le  vrai  dans  ses  discours  et  dans  sa  condm'te.  a 
Or  le  mensonge  consiste  seulement  dans  les  paroles;  car  saiut  Augustin 
le  définit  cune  fausseté  signifiée  par  des  mota.  »  Donc  le  menscmge  n'est 
pas  directement  contraire  à  la  vertu  de  vérité. 


QUJE8TI0  GX. 

JirvWI»  app99iti9  ««rOMlf^  «ti  ^qwOuor  artîcuto9  âitita. 


Mute  cnâdmadaii  est  dt  vît»  opponlit 
^vitâlL  El !•  4eiiiendicio;  î^  de  lionlatioiie 
iwe  bypooHii;  1^  éa  jacttiUit  et  oppoâto 
lilio. 

Ghca  ■wiiiifhiin  ^ustasÊm  foatior  ; 
1^  Utrimi  asndMiDffliiniiier  oppomter  mt» 
tati»  giii  oonttaeM  faltitrtim.  S<»Dt8peGidiii8 
nendaciL  at'Qlitoi  imdaftium  lOBper  ôt 
peootMiL.  4*  QtiÉBrieiDi^vt  peccatm  mat- 
taie»      4r 

ASnCVLUSî. 

UMHm-memtuimm  temperopponaturverUafk 

àà  pnoomsie  pnMHiitiie<t>.  Videtar  qM 
— liMinin  bm  senspir  «pponMor  ireriuti. 
•ppMtej  adn.  ood  |»iiiit  a»  mmoL  Sed 


mendMiom  aaml  polest:  mm  ommibto^ 
tfà  enim  ? emm  loqvitnr  faod  ftdsnm  esee  oe* 
Ât,  nentitar^  nt  AagnstifM»  âidt  ki  lib.  De 
mendacio  (cap.  8).  Ergo  meodaduoi  noD  (^po* 
Bikor  feritatL 

9.  Pmtarea>  virtaa  teritetia  iwvaDiùin  con* 
sisyt  in  verbis,  aed  efiam  ia  llictb;  quia  ae- 
eandtei  Phildeopln»  in  IV  Ethie.  (cap.  iS 
vel  18,  Ht  jam  aoprà),  aeennâta  banc  tiitateoi 
atiqaia  c  veram  dicit  et  in  aermone  et  în  Tîta.  » 
Sed  mendaciom  consistit  solùm  in  verbia;  dî^ 
dliir  eniii  (ab  AngOBtino,  fib.  Contra  mendo' 
cium,  cap.  ft  ) ,  qpiM  «  raendacinia  est  fidst 
vocia  aignificatîe.  s  Sic  ergo  videtiir  <pi6d  men-^ 
dadmik  BOB  dinctè  oppooatv  vvtali 
tatia. 


(1)  Dehia  ettan  fai  m»  SêmL^  di&t.  88,  qu.  1^  art.  i. 


(92  II'  II*  PARTIE,  QUESTION  CX,  ARTICLE  1. 

3"*  Le  même  saint  Augustin  dit.  De  mendacio,  lîl  :  «Le  péché  de  celui 
qui  ment  est  dans  le  désir  de  tromper.  »  Or  le  désir  de  tromper  n'est  pas 
contraire  à  la  vérité ,  mais  à  la  bienveillance  ou  à  la  justice.  Donc  le  men« 
songe  n'est  pas  contraire  à  la  vérité. 

Mais  saint  Augustin  dit.  De  ^nendacio,  TV  :  a  Celui  qui  avance  une  chose 
fausse  pour  tromper,  commet  le  mensonge,  tout  le  monde  en  convient; 
qu'est-ce  donc  que  mentir?  C'est  énoncer  le  faux  dans  l'intention  d'in- 
duire en  erreur,  d  Or  renonciation  du  faux  est  contraire  à  la  vérité.  Donc 
le  mensonge  aussi 

(Conclusion.  —  Le  mensonge  est  directement,  formellement  contraire 
à  la  vertu  de  vérité.  ) 

Les  actes  moraux  se  spécifient  par  deux  choses  :  parla  fin  et  par  l'objet. 
La  fin  est  le  but  de  la  volonté,  qui  forme  le  premier  moteur  dans  les  actes 
humains;  puis  la  puissance  mue  par  la  volonté  a  un  objet,  qui  constitue 
le  terme  prochain  de  son  action  et  qui  est  à  la  fin  ce  que  la  matière  est  à 
la  forme.  Or  nous  avons  vu,  dans  la  dernière  question,  que  la  vertu  de 
vérité  (et  par  conséquent  les  vices  contraires  )  consiste  dans  une  mani- 
festation qui  s'accomplit  par  des  signes.  Cette  manifestation  ou  cette  énon- 
ciation  est  un  acte  de  la  raison,  qui  compare  et  coordonne  le  signe  avec 
la  chose  signifiée  ;  car  toute  représentation  consiste  dans  une  comparai- 
son, qui  appartient  proprement  aux  facultés  intellectuelles;  aussi  quand 
la  brute  manifeste  une  chose,  elle  ne  veut  point  la  manifester,  seulement 
elle  produit  par  l'instinct  naturel  des  mouvements  qui  font  jaillir  la  lu- 
mière sur  tel  ou  tel  objet;  mais  pour  que  la  manifestation  ou  renonciation 
soit  un  acte  moral ,  il  faut  qu^elle  soit  volontaire  et  procède  de  l'intention. 
Maintenant,  l'objet  de  la  manifestation,  c'est  le  vrai  ou  le  faux,  et  dans 
ce  dernier  domaine,  la  volonté  peut  porter  son  intention  sur  deux  choses: 


8.  Pneterea,  Augustiaus  dicU  io  lib.  Bel 
mendacio  (cap.  Z,  ut  jam  suprà),  qu5d  «  colpa  1 
mentientisest  fallendi  cupiditas.  »  Sed  hoc  non 
opponitur  veritati ,  sed  magis  benevolenli»  vel 
jnstiti».  Ergo  mendaciam  non  opponitor  ven- 
Uti. 

Sed  contra  est,  qaod  dicit  Augnstinns,  De 
mendacio  (cap.  4  )  :  a  Nemo  dubitat  mentiri 
eum  (pli  falsom  enuntiat  causA  fallendi  ;  qua- 
propter  enontiatio  falsi  cum  voluntate  ad  faUen- 
dnm  prolata  manifestum  est  mendacium.  »  Sed 
hoc  opponitur  veritati.  Ergo  mendacium  veritati 
opponitur. 

((^KCLUsio.  —  Mendacium  directe  et  for- 
maditer  veritatis  virtuti  opponitur.) 

Respondeo  diceudom,  quôd  actos  moralis  ex 
dnobuB  speciem  sortitur,  sdlicet  ex  objecto  et 
ex  fine.  Nam  finis  est  objectum  voluntatis,  qus 
est  primum  movens  in  moralibus  actibus  ;  po- 
tentia  autem  à  voluntate  mota  babet  suum  ob- 


jectum, quod  est  proximum  objectum  voluntarii 
actûs,  et  se  habet  io  actu  voluntatis  ad  finem, 
aient  materiale  ad  formale,  ut  ex  suprk  dictis 
patet  (1,  S,  qn.  18,  art.  6  et  7).  Dictom  est 
autem  (qu.  109,  art.  1,  ad  S),  quèd  virtns  ve- 
ritatis (et  per  consequens  opposita  viUa)  in 
manifestatione  cousistit,  qus  fit  per  aliqua  signa. 
Qu»  quidem  manifestatio  aive  aiuntiatio  est 
lationis  actos  confeientis  mgnnm  ad  sgnatnm; 
omnis  enim  reprassentatio  conststit  in  quadam 
coUatione ,  qo»  propriè  pertinet  ad  rattonem  : 
unde  etsi  brata  animalia  aliquid  manifestent, 
non  tamen  maiûfestationem  intendunt,  sed 
naturali  instinctu  aliquid  agunt,  ad  quod  mani- 
festatio  sequitur;  in  quantum  tamen  hujosfflodi 
manifestatio  sive  ennntiatio  est  actos  moralis, 
oportet  qo6d  sit  voluntarius  et  ex  intentioae 
voluntatis  dépendons.  Objectnm  autem  proprinm 
manifestationis  sive  enuntiationis  eat  tenm 
vcl  falêum;  intentio  verà  voluntatis  inordi- 


DU  MENSONGE.  (93 

elle  peut  vouloir  Tacte ,  énoncer  le  faux;  puis  l'effet  de  cet  acte^  l:.omper 
quelqu'un.  Quand  donc  ces  trois  choses  se  trouvent  réunies;  quand  le 
faux  existe^  qu'on  veut  l'énoncer  et  qu'on  a  l'intention  d'induire  en  er- 
reur^ alors  il  7  a  fausseté  matériellement ,  formellement  et  effectivement: 
matériellement^  puisqu'on  dit  le  faux;  formellement  ^  puisqu'on  veut  dire 
le  faux;  puis  effectivement^  puisqu'on  a  l'intention  de  faire  croire  le 
faux. 

Mais  l'idée  du  mensonge  se  tire  de  la  fausseté  formelle  ^  c'est-à-dire  de 
la  volonté  d'exprimer  le  faux;  aussi  mendacium ,  mensonge,  a-^il  pris 
son  nom  de  contra  mentem  dicere,  parler  contre  sa  pensée  (i).  En  con- 
séquence, lorsqu'on  dit  une  chose  fausse  en  la  croyant  vraie,  le  faux  existe 
bien  matériellement,  mais  il  n'existe  pas  formellement,  parce  que  la 
fausseté  se  trouve  hors  de  l'intention  de  celui  qui  parle  ;  elle  ne  renferme 
donc  pas  l'idée  complète  du  mensonge,  car  ce  qui  est  hors  de  l'intention 
de  l'homme  est  accidentel  dans  son  action  et  ne  sauroit  dès  lors  en  cons- 
tituer la  différence  spécifique.  Mais  lorsqu'on  dit  une  chose  vraie  en  vou- 
lant dire  une  chose  Causse,  renonciation,  considérée  comme  acte  moral 
et  volontaire,  renferme  la  fausseté  par  elle-même  et  la  vérité  par  acci- 
dent; de  ce  moment  elle  est  constituée  dans  l'espèce  du  mensonge.  Enfin 
quand  on  veut  porter  la  fausseté  dans  l'esprit  d'un  autre  en  le  trompant, 
cette  volonté  n'appartient  pas  i  l'espèce  du  mensonge,  mais  à  son  com- 
plément, i  sa  consommation;  ainsi,  dans  Tordre  physique,  les  choses 
obtiennent  leur  espèce  sitôt  qu'elles  ont  reçu  leur  forme,  alors  même 
qu'elles  n'en  produisent  pas  les  effets;  les  corps  graves,  par  exemple, 
pour  être  écartés  violemment  de  leur  centre,  n'en  ont  pas  moins  le  trait 
distinctif  qui  les  caractérise  spécifiquement.  On  voit  donc  que  le  men* 

(1)  On  préférera  mus  dont»  cette  élymologie  è  ceUe  qvi  fait  Tenir  mendacium  de  mendum^ 
fente,  incorrection ,  errenr.  On  dit  qne  mtntongê  a  été  fait  de  menii$  tomnium^  songe  do 
Tesprit,  rère  faoz,  eonte  inventé  è  plaisir. 


Data  potest  ad  dno  ferri  :  quorom  onom  est, 
Qt  falsom  enaDtietar  ;  aliod  est  elfectos  proprios 
falss  eountiationis,  ut  scilicet  aliqois  falùtor. 
Si  ergo  ista  tria  coucurrant,  scilicet  qo^d  fal* 
sum  sit  id  qaod  enuotiatnr ,  et  qoôd  adsit  to- 


tentionem  dicentis  '.  onde  non  habet  perfectam 
ratîonem  mendacii  ;  id  enim  qaod  prêter  inteo- 
tionem  dicenUs  est,  per  accidens  est,  unde  non 
potest  esse  speci&ca  differentia.  Si  verô  aliqnis 
formaliter  falsom  dicat,  habens  Yolantatem 


luntas  falsum  ennntisndi ,  et  itemtn  intentio  '  fUsnm  dicendi,  licèt  sit  veram  id  qnod  dicitur, 
blleodi ,  tanc  est  falsitas  materialiter  (  quia  !  in  quantom  tamen  hujasmodi  actas  est  Yolun- 


blsum  dicilar),  et  formaliter  propter  volon 
tatem  falsum  dicendi ,  et  effective  propter  vo- 
hintatem  falsitatem  imprimendi. 

Sed  tamen  ratio  mendacii  somitor  à  formali 
falsitate,  ex  hoc  scilicet  qu6d  aliqais  habet  vo- 
luotatem  falsum  enuntiandi  ;  nnde  et  menda- 
cium nomiuatori  ex  eo  qu6d  contra  meotem 
dicitur.  Et  ideo,  si  quis  falsom  enontiet  credens 
id  esse  verum ,  est  quidem  falsum  materialiter, 
nd  non  formaliter,  qoia  falsitas  est  prxter  in- 


tarius  et  moralis ,  habet  per  se  falsitatem  et 
per  acddens  veritatem  ;  unde  ad  speciem  men- 
dacii pertingit  Quôd  autem  aliquis  intendat 
falsitatem  in  opinione  alterius  constitoere  fal- 
lendo  ipsum,  non  pertioet  ad  speciem  mendacii, 
sed  ad  quamdam  perfectionem  ipsius  :  sicot  et 
in  rébus  naturalibus  aliquid  speciem  sortitur, 
si  formam  habeat,  etiamsi  desit  forme  efTectns, 
sicut  patet  in  gravi  quod  violenter  sursum  de- 
tinetur,  ne  descendat  secundùmexigentiam  sua 


%9(  !!•  !!•  PARTIE,  ÇfUfSm0lf  C5C,   ARTICLB  1. 

«onge  est  opposé  directement  et  formellement  à  la  teito4e  ^ériiéflV 
Je  'réponds  aux  argameûts:  !•  Les  cfcoses  domnt  se  juge?  4l'apièB« 
qu'elles  sont  formellement  et  par  elles-mêmes ,  -phifdt  que  a^sqsrès  «b 
qu'elles  sont  matériellemeDt  et  par  accident.  En  cooséq^aaee  il  «t  fliB 
contraire  à  la  yérité  considérée  comme  vertu  morfl3e,  41e  ^m  le  -mi  m 
<nroyant  dire  le  finii:  que  de  dire  le  taxa,  en  croyant  ffirele  vfaL 

2*"  Comme  le  remarque  saint  Augustin,  De  doct.  ckrUt.,ll,  3  :  ciflb 
mots  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  signes.  »  Qfiand  donc  l'évèque 
d'Hippone  dit  que  «  le  mensonge  est  une  fausseté  exprimée  par  des  mets,» 
ce  dernier  terme,  mots,  doit  se  prendre  comme  synonyme  «de  sigaes. 
Gelui-Ui  donc  commet  le  mensonge,  qui  ^«1  foncer  le  ^ux  par  des 
gestes,  par  des  feits,  par  des  signes  quelconqnes. 

3»  Le  désir  de  tromper  appartient  &  la  ccxisonsBialion  4u  neDsimge,  et 
non  pas  àson  espèce;  car  les  effets  ne  constitaentpas  la  Game  fonèanmi* 
talement. 

(1)  Eo  morale,  H  faut  coinidVrer  ce  qi/on  Teut  et  ee  qfifon  Tall,  la  'fin  et  f  tfbjet  :  cet  den 
«hoses  coBtUtuent  facte  dana  «m  espèce ,  4aiia  aa  natute,  ianasaniOée prapn»;  r>éÊéi  «m'A 
produit  le  complète,  le  paracbèfOyle  oonsoBime,  naia  0  n^tue  potnt  iana  aen  aannee.  ûr 
qu*e8t-ce  qu*OD  veut  et  qu*e8t-ce  qu*on  fait  dans  le  monsoDge.f  Oo  Tout  énoncer  une  choae 
fausse  el  on  renonce  réellenent  :  cet  acte  et  cette  intention  eonsUtuem  tonte  la  «rtnre  àm 
Bensoage,  en  sorte  que  mentir  tfest  parier  eott»  aa  pente.  Q«flrt  on  wm  Telst  An  ns»- 
songe,  lorsqu^on  a  rintentioh  de  tromper,  cette  volonté  donne  à  l'Acte  coupable  aen  complé- 
ment ,  mais  elle  n*entre  point  dans  son  essence.  Quelques  théologiens  disent  le  conicaire , 
prétendant  que  riotentien  d*inéuire  en  erreur  apparUant  ft  la  miare  4»  mensonge  ;  mab  fc 
ii*out  point  approfondi  ridée  dn  Tiae  que  nous  étudions  en  oo  momenl.  I0  meonnfe  Jofnv 
présente  bien  toute  ressence  du  mensonge,  cependant  il  ne  renferme  pas  le  désir  de  troniper; 
d*ailleurs,  notre  maître  nous  ra  dit,  les  canses  ne  se  caractérisent  pas  fondamentalement  par 
leurs  eCèls,  mais  par  leurs  propriétés,  par  tour  foram  :  I>Bri»e  stéslo  «si  ariito  «omne  -oeM 
qui  porte  des  fruits,  l'IiOBsme  ignorant  est  homme  aanmo  aehii  qnl  a  pénélté  Jea  pina  pam- 
fondea  vérités. 

Pour  mentir,  il  faut  donc  faire  deux  choses,  ni  pins  ni  moins  :  iKant  diBalelMa*oi  lanloir  le 
dire.  Or  il  est  des  façons  de  parier  qui  énoncent  le  fans  quand  on  las  prend  >en  sliaH  m^mna, 
au  pied  de  la  lettre  ;  mais  qui  expriment  le  vrai  quand  00  les  enlend  d*«pn&s  lescicaonslnnceay 
selon  Tusage  reçu,  conformément  au  langage  commun  :  celui  qui  emploie  ces  locutions  blesse 
la  vérité  dans  les  mots ,  maie  il  la  respecte  dam  le  sens  et  dans  -son  intention-;  -il  7  a  daoi 
aa  parole  fausseté  matérielle  et  vérité  formelle ,  partant  point  de  mensonge.  Ainsi  le  confea- 
•eur ,  interrogé  sur  une  dbose  qif  il  eonnolt  par  raven  do  pénitent ,  répond  en  tonte  Térilé  1 
«  Je  n>n  sais  rien  ;  »  rbomme  eonvié  à  la  table  d*on  grand  personnage  pent  dire  en  toulr 
hypothèse,  quand  il  est  interpellé  :  «  Je  trouve  œ  mets  délicieux,  a  parce  que  son  amphytrion 
doit  savoir  qn*il  diroit  la  même  chose  quand  il  le  tronvninlt  manvais  ;  le  domestique  dit  aans 


fomœ.  Sic  ergo  pstet  qnbd  mendaciam  directe 
et  formaliter  opponitor  virtuti  veritatis. 

Ad  primum  ergo  diceudum,  quôd  unumquod- 
qae  magis  judica^ur  secundùm  id  quod  est  in 
60  formaliter  et  per  se,  qaàm  secundùm  id  quod 
est  in  eo  materialiter  et  per  accidens.  Et  ideo 
magis  opponitur  Teritati  in  quantum  est  virtus 
moralis ,  quod  aiiquis  dicat  verum ,  intendens 
dicere  falsom,  quàm  qa6d  dicat  falsum,  inten- 
dens dicere  verom.  * 

Ad  secundùm  dicendum,  quôd  sicot  Augas- 


ttnus  dîctt  In  n  "Off  âoctrina  ehrUL  (cap.  8), 
a  voces  prcdpaam  hxmm  teneot  inter  alia  si- 
gna. »  Et  ideo,  cùm  dicitor  qu6d  «  mendadum 
est  falsa  vods  signi&catio^  »  nomine  vods  in- 
telligitar  omne  signum.  l&de  ille  qui  aliqnod 
f^lsam  nutibus  significare  inteaderet^  non  essel 
à  mendacio  immonSs. 

Ad  tertiam  dicendon^  qa6d  cupiditaa  CiBenfi 
pertioet  ad  perfectionem  mendadi,  non  autea 
ad  spedem  ipsias,  aient  nac  aliqnia  affectas 
pertinet  ad  spedem  son  oans» 
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^Thl^'UnéMier  h  mensonge  m  trois  espèces -:  lev9ensong9offteieiaB,UmenmmgB 

joyeux  ^  le  mensonge  pernicieux  f 

n  paicît  qa'(m  ne  doit  pas  diviser  le  mensonge  en  trois  espèces  :  le 
mensonge  officieux ,  le  mensonge  Joyeiix  et  le  mensonge  pernicieux.  |o  la 
division  doit^vre»  comme  le  dit  le  Philosophe,  les  psopriétés  essentielles 
4es  choses^  les  utiles  qu'elles  lenfisonent  par  eUeft-mfimes.  Or,  d'une 
part,  rintention  de  l'effet,  se  trouvant  hors  de  l'espèce  de  l'acte  moral,  ne 
s'y  rattache  que  par  accident,  et  c'^t  pour  iiela  qu'une  £)ule  d'efBats  peih 
vent  résulter  d'un  seul  et  même  acte  ;  d'une  antre  part,  la  division  qu'on 
nous  propose  suit  l'intention  de  l'effet  :  car  le  mensonge  |ojeux  est  cçlui 

DeDSOOge  :  «  Mon  mattn  n*y  est  pas,  »  car  cela  signifie  :  Mon  matUe  n*est  pas  ^wliiUe.  Yoili 
te  qu^enseigneot  tous  les  théologiens,  voilà  ce  qui  se  '€ait  géaéMlenieiiti  mais  je  doule  qn*im 
cbrétien  comprenant  sa  dignité,  je  ne  dis  pas  vn  saint  PanI,  mais  tout  simplement  un  homme 
grave,  voidât  se  donner  raptraiecice  dn  mensonge  ponr  éviter  ose  «isile  Impertuie  on  pour 
nénager  une  sosceptiMllté  mal  placée. 

D'autres  formules  de  langage  expriment  le  faux  tout  ensenble  en  eUes-mémes  et  dans  lea 
circonstances,  dans  le  sens  et  dans  les  paroles  ;  de  manière  qu^elles  ne  peuvent  devenir  vraies 
que  par  un  mot  sous-entendu  dans  Vesprit,  qu*à  Paide  d*uo9  restriction  faite  mentalement. 
Tons  demandes  à  votre  servilenr  :  «  Avex-vona  BMmgé  de  la  cbair  vendredi  ;  »  et  11  répond 
tout  haut  :  «  Je  n'en  ai  pas  mangé ,  »  i^outant  tout  bas  :  «  De  la  chair  crue ,  »  ou  «  De  la 
«bair  ée  dieval.  »  Tous  continaei  :  c  Avei-vous  été  an  spectacle  Mer  :  »  —  «  I?on-,  »  né* 
pond41  de  bouche;  pnis  11  ponsnH  dans  son  coor  :  a  Je  n'y  al  pas  été  asant-hier,  »  .on  a  eo 
voiture,  »  ou  «  sur  U  tète.  »  G*est  M  ee  qu'on  appelle  le  système  des  restrictions  mentales, 
et  tout  le  monde  volt  que  cette  manière  de  parier  faux  pour  les  autres  et  vrai  pour  soi-même 
tait  de  In  parole  un  instrameni  de  menoonge  ei  sape  la  société  par  la  base.  On  dit  que  la 
plupart  des  Grecs,  Origène,  Théodoret,  Cassien,  Théophylacte  admettoient  après  Platon  les  res- 
trictieiis  mentales;  ees  autevrs  ont  sans  doute  été  trompés  par  la  coutume  générale  qui  a 
tait  dire  :  o  Fides  groca,  fldes  nulle  ;  »  et  Von  pourroit  admettre  sans  trop  de  témérité  que 
^4es  inftaeoees  pareines  n*ont  pas  été  sans  empire  sur  Pesprit  des  théologiens  qui  ont  enseigné 
ptaM  tard  la  même  morale.  Aujourd'hui  Terreur  n*est  plus  possible  ;  Innocent  XI,  dans  un 
déeret  de  f67t,  a  condamné  les  trois  propositions  suivantes  :  a  Celui  qui ,  interrogé  ou  de 
en  propre  monvement,  par  récréation  on  pour  une  autre  Un,  jnre  qu*II  ri*a  pas  fait  une 
ection  qu'il  a  faite  réellement,  mais  en  entendant  une  autre  chose  ou  d'nne  autre  manière , 
celui-U  dit  vrai  et  n'est  point  parjure.  »  —  «  U  est  permis  d'employer  des  paroles  équivoques 
pour  une  cause  juste,  lorsqye  oela  est  uUle  eu  néceasaire  pevionveriaeeihMineur,  ses  biens 
ou  sa  verln,  et  Pon  doit  cacher  la  vente  ilane  ce  oas-Jà.  e  —  «  Gelai  qui  a  idonné  de  Pargent 
on  des  piésents  pour  teoevoir  uneehacge  publique  peut,  ioaaqn'il  en  est  lequis  selon  la  eon^ 
tume,  jorar  le  eentulie  en  seeeweotdetiesuiotion  mentale  $<ear  il  tfest  pea  tenn  de  révéler 


ARTICULI»  B. 

Vifitm  mendacium  êMJlflcicntef  dividatur  per 
mendaeium  qlficiosum,  Jccotum  eipemicio- 


Ad  secundom  sic  proceditor  (1).  Videtor  qnèd 
mcmiacium  insnfficienter  dividatur  per  menda- 
ouin  Qfficiotum ,  jocoatm  et  pemiciosum* 


Divisk)  enim  est  diinda  jecunâùm  ea  qna  per 
se  conveniant  rei,  nt  patat  per  Philosophum 
in  vu  iiâtaphys.  (texi.  A5J.  Sed  intantio  ef- 
fectûs  est  prêter  speciem  aciOu  nMralis,  et  per 
accidens  se  habet  adlpum,  ut  videtur,  uiide 
et  iniiniti  effectus  possunt  consequi  ex  ubo  acln; 
sed  bsc  divisio  dator  aecandùm  iotentioBein 
effectua^  wun  meoMxm  Jocosum  est  qnod  fil 


(I)  De  hiseliam  in  1H,  8mi.^  dist.  88,  ^.  1,  ait.  •  et  ft  s  et  Ofu$Ê,,.lSXV9  cep.  S9  etSB  t 
ei  aepai  Psalm,  T,  eel.  i. 
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qu'on  dit  pour  faire  plaisir;  le  mensonge  officieux^  celui  qu'on  fait  pour 
être  utile;  et  le  mensonge  pernicieux^  celui  que  Ton  commet  dans  le  but 
de  nuire.  Donc  on  ne  doit  pas  diviser  le  mensonge  comme  le  fait  le  titre 
de  cet  article. 

2°  Saint  Augustin,  De  mendacio,  XIV,  distingue  huit  sortes  de  men-^ 
songe:  a  1« Celui  que  l'on  commet  dans  renseignement  de  la  religion ;- 
2*  celui  qui  ne  sert  à  personne  et  nuit  à  quelqu'un;  3*  celui  qui  sert  âi 
l'un  et  nuit  à  l'autre;  (•''celui  qui  se  fait  dans  l'unique  intention  de  men- 
tir et  de  tromper;  S©  celui  que  l'on  dit  dans  le  désir  de  plaire;  6°  Celui 
qui  ne  nuit  à  personne  et  sert  à  quelqu'un  pour  conserver  sa  fortune; 
7*  celui  qui  ne  nuit  à  personne  et  sert  à  quelqu'un  pour  éviter  la  mort; 
8®  enfin  celui  qui  ne  nuit  à  personne  et  sert  à  quelqu'un  pour  éviter  une 
souillure  corporelle,  d  Donc  nous  ne  devons  pas  admettre  la  division  qu'on 
nous  propose. 

3^  Le  Philosophe,  Ethic,  IV,  assigne  deux  sortes  de  mensonge  :  la  jac- 
tance qui  dit  plus  que  la  vérité,  et  la  fausse  modestie  qui  dit  moins.  Or 
ces  deux  sortes  de  péché  se  trouvent  dans  chacune  des  trois  espèces  signa- 
lées par  la  division  qu'on  nous  propose.  Donc  cette  division  est  in- 
suffisante. 

Mais  saint  Augustin,  commentant  Ps.  V,  7  :  «  Vous  perdrez  tous  ceux 
qui  profèrent  le  mensonge,  d  dit  :  a  II  y  a  trois  sortes  de  mensonges  :  le 
premier  se  commet  pour  l'avantage  et  le  salut  des  autres ,  le  deuxième  se 
dit  pour  divertir,  et  le  troisième  est  inspiré  par  la  malice  et  la  méchan- 
ceté (1).  B  Or  ces  trois  mensonges  s'appellent,  le  premier  mensonge  offir 

(1)  Voici  les  propres  paroles  de  saint  Augastin  :  o  Gomme  les  femmes  des  Egyptiens  qui 
rapportoieot  des  choses  fausses  k  Pharaon  pour  sauver  les  enfants  des  Hébreux,  on  commet 
beaucoup  de  mensonges,  non  par  malice,  mais  par  bienveillance,  pour  procurer  ravaniage 
et  le  bien  du  prochoin....  En  conséquence  il  y  a  deux  sortes  de  péchés  qui  ne  renferment 
pas  une  grande  gravité  ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  exempts  de  faute  :  c'est  celui  que  ron  eom- 
met  par  récréation,  pour  amuser  ;  puis  celui  que  Tondit  par  une  sorte  de  bonté  mal  entendue, 


€aa8&  ladi,  mendaciam  autem  offkiosum  est 
qnod  fit  causa  uUlitatis,  mendacium  aatem  per- 
niciosum  est  qnod  fit  causa  nocumenti.  Ergo 
inconvenienter  hoc  modo  dividitar  mendaciuro. 
3.  Pneterea,  Augustinus  in  lib.  Demenda- 
eio  (cap.  14),  dividit  mendaciam  in  octo  partes  : 
quorum  primum  est  «  in  doctrina  religiouis  ;  » 
secundum  est,  o  quod  nuUi  prosit  et  obsit  ali- 
cui  ;  »  tertium  est,  «  quod  prodest  ita  uni  ut 
alteri  ob»t;  »  quartum  est,  «  quod  fit  solâ 
mentiendi  fallendique  Ubidine;  »  quintumest, 
«  quod  fit  placeodi  cupiditate;  »  sextum  est, 
«  quod  nuUi  obest ,  et  prodest  alicui  ad  cou- 
Bervandam  pecuniam  ;  »  septimum  est,  a  quod 
nnlli  obest^  et  prodest  alicui  ad  vitandam  mor- 
l0m  ;  »  octavum,  o  quod  nulli  obest,  et  prodest 
alicui  ad  vitandam  immunditiam  corporalem.  » 


Ergo  videtur  quôd  prima  dlTisio  mendadi  sit 
iosufficiens. 

8.  Prœterea,  Philosophus  in  W  Ethicor, 
(cap.  15  vel  18,  ut  jam  suprà),  dividit  menda- 
ciam iu  j'actantiam ,  qus  verum  exœdit  in 
dicendo;  et  tromam,  quas  défiât  à  vero  in 
minus  :  quaa  duo  sub  nullo  praadictomm  mem- 
brorum  contioeotur.  Ergo  videtur  quôd  divisio 
praedicta  mendacii  sit  incompetens. 

Sed  contra  est,  quod  super  iUud  Psolm,  V: 
«  Perdes  omnes  qui  loquuntur  mendacium,» 
dicit  Glossa,  qu6d  «  suot  tria  gênera  menda- 
ciorum  :  qusdam  eoim  sunt  pro  sainte  et  com- 
modo  alicujus  ;  est  etiam  aliud  gênas  mendacii 
quod  fit  joco  ;  tertium  ver6  mendacii  genus  est 
quod  fit  ex  malignitate.  »  Primum  autem  horarn 
trium  dicituro/^ctofion;  secundum,  ^ocofum. 


BIT  MSNSoNae;  wn 

deux ,  le  deuxième  mensùnge  joyeux ,  et  le  troisième  mensonge  pemir 
deux.  Donc  on  doit  admettre  la  division  que  nous  proposons. 

(Conclusion.  —  La  division  qui  distingue  le  mensonge  officieux ^  le 
Tnensonge  joyeux  et  le  mensonge  pernicieux  repose  sur  une  véritable  base^ 
bien  qu'on  puisse  en  admettre  encore  deux  autres.  ) 

On  peut  diviser  le  mensonge  de  trois  manières.  Premièrement  d'après 
la  nature  qui  le  constitue.  Sous  ce  rapport,  on  distingue  deux  sortes  de 
mensonges  :  Tun  qui  s'écarte  en  plus  de  la  vérité  quand  nous  parlons  de 
nous-mêmes,  c'est  la  jactance;  l'autre  qui  décline  en  moins  de  la  vérité 
dans  la  même  conjoncture,  c'est  la  fausse  modestie.  Cette  division,  pre- 
mière et  fondamentale,  repose  sur  la  nature  même  du  mensonge  ;  car  le 
mensonge  est  opposé  directement  à  la  vérité,  comme  nous  l'avons  prouvé 
dans  le  premier  article;  puis  la  vérité,  étant  une  sorte  d'égalité,  a  pour 
contraire  le  plus  et  le  moins. 

Deuxièmement  on  divise  le  mensonge  d'après  la  faute  qu'il  renferme, 
par  les  choses  qui  l'agravent  ou  le  diminuent  dans  sa  culpabilité  par  l'in- 
tention de  la  fin.  Or  le  mensonge  est  agravé  dans  sa  malice,  quand  on  se 
propose  en  le  commettant  de  nuire  aux  autres ,  et  pour  lors  il  prend  le 
nom  de  mensonge  pernicieux.  Mais  il  est  diminué  comme  faute,  quand 
on  cherche  le  bien  du  prochain  dans  le  déguisement  de  la  vérité;  si  ce  bien 
est  délectable,  on  a  le  mensonge  joyeux  ;  s'il  est  utile,  on  voit  naître  le 
mensonge  ofiicieux,  par  lequel  on  veut  épargner  un  préjudice  ou  procurer 
un  avantage  aux  autres. 

Troisièmement  on  divise  le  mensonge  d'après  la  fin  considérée  d'une 
manière  plus  générale ,  sans  tenir  compte  de  l'augmentation  ni  de  la  di- 
minution de  la  faute  par  l'intention;  et  cette  division  donne  les  huit  men- 

dans  le  dessein  d*èlre  utile.  Outre  ces  deux  mensonges  qui  supposent  une  certaine  bienveil- 
lance,  il  en  est  un  troisième  qui  est  inspiré  par  la  méchanceté  ;  c*est  le  plus  grave  de  tous...» 


tertinm,  pemiciosum.  Ergo  mendacium  in  tria 
prsdicta  dividitur. 

(CoMCLUsio. — Mendadom  rectè  etBoffiden- 
ter  dividitur  in  mendacium  officiosum,  jocosum 
«t  pemiciosum.) 

RespoDdeo  dicendum ,  qaôd  mendacinm  tri- 
pliciter  dividi  potest.  Uno  modb  secundùm  ip- 
sam  meodacii  rationem,  que  est  propria  et  per 
te  mendadi  divisio.  Et  secundùm  hoc,  men- 
dadom in  duo  dividitur  :  sdUcet  in  mendacium 
quod  transceodit  veritatem  in  majus,  qnod  per- 
iinet  ad  jactantiam;  et  in  mendacium  quod 
4)eficit  à  verilate  in  minus ,  quod  pertinet  ad 
l'rofitam,  nt  patet  per  Philosophum  in  IV 
Bthic,  (ut  suprà).  Bec  autem  divisio  ideo  per 
aeesi  ipsios  mendacii,  quia  meudacinm,  in 
quantum  hujusmodi,  opponitur  veritati,  ut 
4i€Uuii  «st;  veritu  aateffl  cqualitu  qiuédam 

OU 


est,  cul  per  se  opponitur  majns  et  minus. 

Alio  modo  potest  dividi  mendacium,  in  quan- 
tum habet  rationem  culp» ,  secundùm  ea  qa» 
aggravant  vel  dimiouunt  culpam  mendacii  ex 
parte  unis  iatenti.  Aggravât  autem  culpam 
mendacii ,  si  aiiquis  per  mendacium  inlendat 
alteriusnocumentum,  quod  vocatur  mendacium 
pemiciosum;  diminuitur autem  culpa menda- 
cii, si  ordiuetur  ad  aliqnod  bonum,  vel  delec- 
tabile ,  et  sic  est  mendacium  jocosum  ;  vel 
utile,  et  sic  est  mendacium  officiosum,  quo 
intenditur  juvamentum  alterins,  vel  remotio 
nocumeoti.  Et  secundùm  hoc  dividitur  menda- 
dom in  tria  prsdicta. 

Tertio  modo  dividitor  mendadum  universa- 
liùs ,  secundùm  ordinem  ad  Qnem ,  dve  èx  hoc 
addatar  vel  diminuatur  ad  culpam  mendacii, 
sive  non;  et  lecandùai  boe  est  divisio  octi 
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songes  fligoalés  par  saiot  Augustin.  Les  irais  premiers  sont  renfensés 
dans  le  mensonge  pernicieux.  Ce  dernier  mensosge  se  commet  contre  Dieu 
on  contre  Thomme  :  quand  il  se  commet  contre  Dieu,  c'est  le  premier 
mensonge,  «qui  s'accomplit  dans  l'enseignement  de  la  religion  ;  »  quand 
il  se  commet  contre  rhonuBe,  on  l'on  Test  seulement  faire  da  mal  au 
prochain,  et  c'est  le  deuxième  menson^,  «qin  ne  sert  à  persoBOie  et  nuit 
i  quelqu'un;  b  ou  bien  l'on  se  propose  de  faire  do  bien  à  celui^à  et  du 
mal  à  celui-là ,  et  c'est  le  troistèoie  mensonge ,  qui  c  sert  à  l'on  et  nuit  à 
l'antre.  »  Le  premier  de  ces  trois  mensonges  est  le  plus  grave,  {HUPce  que 
les  péchés  contre  Dieu  renEermezift  toujours  jAus  de  graTifeé  que  les  an» 
Ires  (1)  ;  puis  le  deuxième  est  plus  grave  que  le  troisième,  parce  que  le  der- 
nier est  diminué  dans  sa  culpabilité  par  le  désir  d'être  utile  au  prochain. 
Après  ces  trois  mensoAges  qui  Bjoutent  à  la  gravité  du  péché  commis  par 
l'assertion  fausse,  vient  le  quatrième,  qui  garde  la  gravité  qui  lui  est 
propre,  sans  augmentation  ni  diaûnntion;  c'est  celui  qui  «se  fait  dans 
l'unique  intention  de  mentir  et  de  tromper;  >  il  procède  de  l'habitude, 
d'où  le  Philosophe  dit,  Ethic,  lY,  13:  «Lorsque  le  menteur  est  tel  par 
habitude ,  il  chiche  le  mensonge  même  (^.  d  Les  quatre  qui  viennent 
ensuite  diminuent  la  faute  de  Tasseiction  mensongère.  En  effet,  le  cin- 
quièm^eest  le  mensonge  joyeux,  que  a  l'on  dit  dans  le  désir  de  plaire;  » 
puis  les  trois  derniers  rentrent  dans  le  mensonge  officieux,  par  lequel  on 
cherche  à  procurer  l'avantage  du  prochain.  Quand  on  veut  lui  être  utile 
dans  les  biens  extérieurs,  c'est  le  sixième  mensonge,  qui  «sert  i  quelqu'un 
pour  conserver  sa  fortune;  »  quand  on  se  propose  de  le  protéger  dans  son 
corps,  c'est  le  septième  mensonge,  qui  asert  à  quelqu'un  pour  éviter  la 

(1)  ÎM  ^part  des  théologins  remarqueiit  qoe  les  ministres  de  la  p«rele  évaiigé<ique  pè- 
chent grièvement,  lorsqu'ils  tronquent  sciemment  les  textes  de  TEcriture  et  les  paroles  des 
fétesj  lofsqvlls  nwMent  em  «vant  de  fanx  miracles  et  de  fausses  prophéties,  lorsqu'ils  altèrent 
Im  faits  dans  la  vie  des  saints  et  les  évéMments  dans  l*%istofre  de  TEglIse. 

(S)  «  Le  menteur  par  habitude  veut  le  mensonge  même  ;  les  autres  mentenrs  cherchent  le 
lucre  ou  la  vaine  gloire.  j> 


membrorum,  qos  dicta  est.  la  qna  qaidemtria 
prima  membia  oontinentur  sab  mendacio  per- 
mcioso.  Quod  quidean  fit  vel  cootra  Deum,  et 
ad  hoc  pertiaet  priowm  mendacium,  quod  est 
c  in  doctrina  reûgionis  ;  n  vel  est  contra  ho- 
mmem,  sive  solA  intentiODe  nocendi  alicui,  et 
lie  est  mendacium  secandiun,  qaod  scilicet 
a  nnlli  prodest  et  obest  alicui  ;  a  sive  etiam  io- 
tendatur  in  nocnmenlo  uoiiu  oiilitas  alterius, 
et  hoc  est  tertium  mendacium ,  quod  «  uni 
prodeftt,  et  àlteri  obest.  »  Inter  qua  tria  pcî- 
mum  est  gravissimum,  quia  semper  peeeala 
eoDtra  Deum  suât  graviora^  ut  suprà  dicton  est  ; 
secondum  autem  est  gravins  tertio ,  qnod  d>- 


eidptt  mendacs,  ponitor  quartam ,  qood  habet 
propriam  qontitatem  nue  additioae  vél  dimi- 
nutione,  et  hoc  est  mendaciu  «  qaod  fit  ex 
sola  mentieadi  libidine;  »  qood  piooedit  ex 
habita,  unde  et  Philosophas  dkit  ia  IV  Sthie,, 
qo5d  «  meodax ,  «o  qoàd  tidis  est  secnodte 
habitum,  ipso  mendacio  gaodet.  v  Qnaioar  vai6 
subseqMAtee  modi  dimionimt  de  ci^  nwo- 
dacii.  Nam  qointum  est  mmdadvm  jccomm, 
«  quod  fit  placendi  cupidittif  ;»  alia  ver5  tria 
continentor  suh  meodacio  officioio,  in  qao  in- 
tenditor  qood  est  alteri  aftila  :  vel  qnaatoB  ad  m 
eitenores^et  siccst  Bcxtam  meodadnm,  «qood 
prodest  alicni  ad  pecuoiam  eonsenraadam;  » 


ainoitar  «x  intentio&e  atilitatis  alterius.  Post  vel  etiam  mtik  corpori,  et  hoc  «it  seplîmu 
Ittc  aiilam  fifa^  qiia  sttferaditeot  ad  9»vitat«»' P  oMA^ 


m  MENSOKaE, 


u» 


mort;»  enfin  cpiand  on  désire  de  lui  faire  garder  rhonnèteté  de  la  vertu, 
c'est  le  huîtiàme  meneonge,  «  qni  sert  à  quelqu'un  pour  éviter  une  souil- 
Inre  oorporéile.  >  Au  reste,  plu»  on  cberche  un  bien  élevé,  plus  la  faute  dn 
péché  diminue;  si  donc  on  y  regarde  de  près ,  Ton  verra  que  les  quatre. 
derniers  mensonges  suivent,  comme  les  quatre  premiers ,  une  gradation 
descendante  dans  la  gravité  de  la  faute;  car  le  bien  utile  l'emporte  sur  le 
bien  délectaUe,  la  vie  corporelle  sur  la  fortune,  et  l'honnêteté  sur  la  vie  (!)• 
Ces  réflexions  cenfermeni  la  répozise  aux  objections. 


ARTICXE  m. 
Jotd  mensonçie  tst-il  un  péché  ? 

n  parott  que  font  mensonge  n'est  pas  un  péché.  1^  Les  auteurs  inspirés 
d'en  haut  n'ont  pas  péché  dans  le  récit  évangélique.  Or  ils  rapportent 
£Ouvent,  l'un  d'une  manière,  l'autre  d'une  autre,  les  paroles  du  divin 
Maître  et  des  antres  personnages,  en  sorte  qu'ils  ont  nécessairement  avancé 
des  choses  fausses  (ïï).  Donc  tout  mensonge  n'est  pas  un  péché. 


(1)  Les  trots  diTisions  que  nous  ytnon  de  voir  repeseii  sur  la  matwe,  sar  le  eolpabilité 
«t  sur  le  fln  du  mensoege. 

Le  nature  du  mensonge,  tPest  qn*ff  est  eontreire  I  le  rérUéi  en  ee  qifil  la  dépeese  e«  qnil 
wete  ea-detè,  iieiee  qii*il  dit  plus  •■  qu'il  dil  mofais.  Se  là  deux  sortee  de  mensonges  :  la 
laciance  el  .la  fawse  medeitie. 

Easnile  le  mensonge  renfeme  pins  oè  aoins  de  cnlpabitilé,  selon  qv'U  recherebe  le  bien 
le  plaisir  on  le  «al.  Sa  eonsèqnenee,  trais  sortes  4e  oMosongee  :  le  mensonge  officieux,  le 
mensonge  Jojeni  et  le  mensonge  penicieaz.  Pavtani  du  bien  pour  arriver  eu  mel,  cette  divh 
lion  suit  une  gmdalien  ascendante  dans  la  enlpabilité. 

Enfin  le  mensonge  e  ponr  terme  et  pour  but  le  mal  ou  le  bien.  Le  mer  est ,  ou  eontre 
Dieu  ;  on  contre  le  prochain  de  deux  manières,  aTcc  on  sans  mélange  de  bien  ;  puis  contre 
soi-m^me,  lorsqu'on  se  rend  cenpable  en  roulant  le  péché  aaème.  D'après  cela  le  mensonge 
qui  a  pour  Bn  le  mal,  on  le  mensonge  pernicieux  ae  sohdtTiM  en  quatre  espèces  qui  ont  été 
décrites  par  notre  saint  auteur.  Maintenant  le  bien  est  ou  le  plaisir,  on  la  fortune,  ou  la  Yle 
du  eorpn,  «n  rbonnéteAé  de  ia  f  eiW.  loi  dono,  quatre  autres  sortes  de  mensonges,  dont  le 
premier  est  le  mensonge  Joyeux  et  les  trois  derniers  le  mensonge  officieux.  Cette  division 
•uit,  à  riBvene  de  la  pvécédenlety  une  gradation  descendante  dans  la  culpabilité,  parce  qu'elle 
^rt  dn  mal  poar  effarer  an  bien. 

(I)  SI  roo  rooielc  signaler  des  exeespiss  4e  «es  contradictinne  apparentes,  on  ne  seroii  em- 


Tel  etiam  utiTe  est  ad  honestatem  vlrtatts,  et 
boc  est  octavum  mendacium,  «  in  qao  impéd!- 
tnr  illicita  pollatio  oorporalis.  »  Patet  antem 
qu6d  quanfô  bonum  intentom  est  meline,  tantd 
;  inagis  minnitar  cnlpa  mendacii;  et  ideo,  si 
qais  diligenter  consideret^  secondùm  ordinem 
prsedict»  enmeratiOBiaest  ordognvitatiscuipse 
in  istismenAiciia;  nam  boMm  utile  pnelertur 
delectabifi,  etvitaeorpenlis  prafariurpetOMB, 
bonestat  a«le«  Ipn  corpendi  Tîte. 
Et  perbee  patet  responsio  aé  objecta. 


ARTÏCULUS  m. 

Utriam  mnm  wmttkteàum  atf  peeeaiitm» 

Ad  tertinm  sic  proceditor  (I).  Videtor  qvM 
non  omne  mendacium  sit  peccatum.  Manirestnm 
cnim  est  qa6d  evangelist»  scribendo  Evange» 
Kum  BOB  peccaverunt.  Videatur  tanen  aliquid 
faisnm  dixitta,  quia  verba  Cbri^^ti  et  etiam  alio- 
ram  fréquenter  aliter  nus.  et  akter  retuUt  alius* 
mide  Tidetnr  qa6d  aller  eorom  dixerit  falsoro^ 
Non  ergo  omne  mendacium  est  peccatnniL 

()li  Se  his  olitfB  suprà,  qu.  69,  art.  1  et  S ,  et  qn.  70,  art.  4;  ut  et  m  Srnl., disi.  58, 
qn.  1,  art.  Si  et  Quo4lib,s  VIII,  art.  14. 
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^  Dieu  ne  récompense  pas  le  mensonge.  Or  il  a  accordé  des  récompenses 
au  mensonge  commis  par  les  sages-femmes  d'Egypte;  car  l'Ecriture  dit, 
Exod.,  l;  21  :  a  Dieu  leur  édifia  des  maisons  (1).  »  Donc  le  mensonge  n'est 
pas  un  pécbé. 

3<»  L'Ecriture  raconte  la  vie  des  saints  pour  qu'elle  nous  serve  de  mo- 
dèle. Or  on  voit  dans  l'Ecriture  que  les  plus  saints  personnages  ont  commis 
le  mensonge;  ainsi  Abraham  dit  de  sa  femme  qu'elle  étoit  sa  sœur,  Gen., 
Xi! ,  13  et  XX ,  2;  Jacob  assura  qu'il  étoit  Esaû  et  fut  béni ,  ibid.,  XXVII, 
19;  Judith  trompa  Holopherne  par  ses  paroles,  et  cependant  elle  est 
louée,  Judith,  XV,  10  et  suiv.  (2).  Donc  tout  mensonge  n'est  pas  un  péché. 

barrasse  qae  du  cho!x.  Ainsi,  d*aprè8  saint  Matthieu,  Y,  t ,  le  divin  Maître  enseigna  huit 
béatitudes  sur  une  haute  montagne  ;  selon  saint  Luc,  VI,  17,  il  n*en  proposa  que  quatre  dins 
une  plaine.  Le  premier  de  ces  évangélisles,  VI,  9,  rapporte  sppt  demandes  de  Torabon  do- 
minicale; le  second,  XI,  8,  o*eo  mentionne  que  cinij.  Celui-là,  VIII,  5,  dit  que  le  Geoturion 
t*approcha  de  Jésus  pour  le  prier  d'aller  guérir  son  serviteur;  celui-ci,  VII ,  3,  raconte  i|u*H 
chargea  ses  amis  de  lui  porter  cette  prière.  L'un ,  XX,  2tf ,  écrit  que  Jésus  rendit  la  vue  4 
deux  aveugles  en  sortant  de  Jéricho  ;  l'autre ,  XVIII,  35,  dit  qu'il  en  guérit  un  comme  3 
approchoit  de  cette  ville.  Ces  contradictions  apparentes  se  concilient  sans  poinc,  et  notie 
maître  nous  a  montré  dans  plusieurs  circonstances  qu'elles  renferment  souvent  les  plus  su- 
blimes enseignements  ;  le  fait  seul  de  leur  existence  atteste  la  bonne  foi  des  écrivâios  sacres, 
et  les  vérités  qu'elles  dévoilent  mettent  en  lumière  l'inspiration  d'en  haut;  elles  sont  à  ce 
double  titre  la  preuve  la  plus  frappante  de  la  divinité  de  l'Evangile. 

(1)  Gomme  les  Hébreux  s'étoient  multipliés  rapidement ,  ils  inspirèrent  des  craintes  aoz 
Egyptiens  et  le  roi  donna  cet  ordre  aux  sages-femmes  de  son  royaume,  £«o(Ia«  1,16:  «Quand 
vous  accoucherez  les  femmes  des  Hébreux,  au  moment  où  l'enfant  sortira,  si  c'est  au  enfant 
mâle,  tuez-le;  si  c'est  une  fille,  laissez-la  vivre.  Mais  les  sages-femmes,  continue  r£criiure, 
furent  touchées  de  la  crainte  de  Dieu  ;  elles  ne  firent  pas.  ce  que  le  roi  d'Bgypte  leur  avait 
commandé,  mais  elles  conservèrent  les  enfants  mâles,  n  Lorsque  le  roi  leur  demanda  comment 
les  enfants  des*  Israélites  avoient  été  épargnés,  elles  répondirent  que  les  femmes  de  ce  peuple 
se  délivroient  elles-mêmes.  Et  le  saint  Livre  ajoute,  ilnd  «  SO  et  21  :  «  Dieu  fit  du  bien  à  cet 
•ages-femmes...;  et  parce  qu'elles  l'avoient  craint,  il  leur  édifia  des  maisons.  »  Le  Ciel  éleva 
leur  maison,  parce  qu'elles  avoient  craint  Dieu.  L'objection  fait  dire  à  l'Ecriture  :  Dieu  les 
récompensa,  parce  qu'elles  avoieiit  menli  ! 

(S)  Lorsque  Abraham  alla  passer  quelque  temps  en  Egypte  pour  échapper  à  la  famine ,  il 
dit  à  Sara  sa  femme,  Gen.^  XII,  11  :  «  Je  sais  que  vous  êtes  belle  el  que  ,  quand  les  Egyp- 
tiens vous  auront  vue,  ils  diront  :  C'est  la  femme  de  cet  homme-là;  et  ils  me  tueront,  et  vont 
garderont.  Dites  donc,  je  vous  en  supplie,  que  vous  êtes  ma  sœur,  afin  que  ces  gens-là  me 
traitent  favorablement  à  cause  de  vous,  et  qu'ils  me  conservent  la  vie  en  votre  eonaidéraUoa.  m 
Sara  étoit  effectivement  la  sœur  unilatérale  d'Abraham.  — 

Jacob  avoit  acheté  d'EsaQ  le  droit  d'aînesse.  L'investiture  de  ce  droit  se  faisoit  parla  béné- 
diction paternelle,  qui  formeit  comme  une  donation  testamentaire.  Suivant  les  conseils  de  sa 
mère  Rebecca,  Jacob  se  déguisa,  et  dit  à  son  père ,  Gen,,  XXVII,  19  :  «  Je  suis  EsaO,  vetie 
fils  aîné.  »  Il  fut  béni  par  Isaac.  Jacob  figuroit  les  Gentils,  qui  dévoient  prendre  dans  rbériiage 
do  Seigneur  la  place  de  leurs  frères  aînés,  des  Juifs  représentés  par  Esatt.  Jacob  avoit  acheté, 


S.  Prœterea,  nallas  remnneratar  à  Deo  pro 
peccato.  Sed  obstetrices  iEgypti  rémunérais 
8unt  à  Deo  propter  mendacium  ;  dicîtar  enim 
Bxod.^  I,  quôd  et  œdificavit  Ulii  Deus  doonos.  » 
Ergo  mendacium  non  est  peccatum. 

8.  Prsterea,  gesta  sanclorum  narrantur  in 
sacra  Scriptiira  ad  informationem  vitae  bumanae. 
Sed  de  quibusdAm  MpciisùaUs  vins  legitur 


quôd  sont  mentiti  :  ûcat  Gènes.»  XII  et  XX« 
qu5d  Abraham  diiit  de  uxoie  sua  quàd  soror 
sua  esaet  ;  Jacob  etiam  meatiias  est  diceos  sa 
esse  Esau,  et  tamea  beoedictioaem  adeplus  est» 
Qt  habetar  Gènes.,  XXVil  \  Judith  etiam  com- 
mendatar  (Judith,  XV),  qus  tamea  Holofenù 
mentita  est.  Non  ergo  omae  mendacian  «t 
peccatum. 
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4*  n  faut  choisir  un  moindre  mal  pour  en  éviter  un  plus  grand  :  c'est 
ainsi  que  le  médecin  coupe  le  membre  pour  sauver  tout  le  corps.  Or  qu'une 
opinion  fausse  naisse  dans  l'esprit  de  quelqu'un,  c'est  un  moindre  mal 
que  ne  seroit  le  crime  d'homicide  et  la  mort  de  l'innocent.  Donc  il  est  per* 
mis  de  commettre  le  mensonge  pour  prévenir  le  crime  d'homicide  et  pour 
arracher  l'innocent  à  la  mort. 

5""  G*est  un  mensonge  que  de  ne  pas  faire  ce  qu'on  a  promis.  Or  on  ne 

I doit  pas  faire  toutes  les  choses  qu'on  a  promises;  car  le  droit  canon, 

rapportant  une  parole  de  saint  Isidore,  dit^  Décret,,  XXII,  k,A:  a  Si 

vous  avez  promis  le  mal,  retirez  votre  parole.  »  Donc  tout  mensonge  n'est 

pas  un  péché. 

&"  Le  mensonge  est  un  péché,  parce  qu'il  induit  en  erreur;  d'où  saint 
Augustin  dit.  De  mendaciOy  versus  fin.  :  a  S'imaginer  qu'il  y  a  des 
mensonges  qui  ne  sont  pas  péché,  c'est  se  faire  une  grossière  illusion, 
c'est  croire  qu'on  peut  être  fourbe  et  trompeur  honnêtement,  o  Or  le  men. 
songe  joyeux  ne  trompe  personne,  puisqu'on  le  commet  par  divertisse- 
ment, pour  plaire  aux  autres;  et  voilà  pourquoi  l'on  rencontre  des  ex- 
pressions hyperboliques  dans  l'Ecriture  sainte.  Donc  tout  mensonge  n'est 
pas  péché. 

comme  nous  Pavons  dit,  le  droit  d'Esatl,  et  Rebecca  savoit  par  révélation  divine  quMl  en  ob- 
tiendroU  les  privilèges.  Car  ,  lorsque  ces  deux  enfants  s^entrecboquoient  dans  son  sein ,  le 
Seigneur  lui  avoit  àii.Gen.^XXY,  23  :  «Deux  nations  sont  dans  vos  entrailles,  et  deux  peuples 
sortis  de  votre  seio  se  diviseront  Tun  contre  Paotre;  Vun  de  ces  peuples  surmontera  Paulre 
peuple,  et  Palné  sera  assojetliau  plus  jeune.  »  En  conséquence. plusieurs  interprètes ,  parmi 
lesquels  notre  saint  aotenr ,  disent  que  lacob  et  Rebecca  agirent  par  inspiration  divine,  et 
que  d\iilleurs  ils  ne  blessèrent  pas  les  droits  d*EsaQ.  D*aotres  commentateurs,  par  exemple 
laint  Jean  Chrysostème,  voient  dans  leur  conduite  des  moyens  frauduleux,  surtout  un  men* 
songe  qu'ils  n*excusent  pas  entièrement  :  Tout  n'est  pas  saint  dans  la  vie  des  saints,  disent- 
ns,  non  omnia  ianeiorum  taneta;  Dieu,  pour  exciter  notre  vigilance,  permet  que  les  plus 
Vertueux  f  <sscnt  des  fautes  :  «  Que  celui  qui  se  croit  ferme,  prenne  garde  de  tomber,» 
ÏCor,,  X,  18.  •« 

Judi(h  dit  aux  Assyriens,  quand  elle  arriva  dans  leur  camp,  quelle  fuyoit  loin  d;s  Hébreux, 
parre  que  leur  ville  devoit  être  pillée  :  Je  vais  trouver  Holophernc,  r;  :>uta-t-elle,  Jtidt7A^  X,  13, 
«pour  lui  découvrir  leurs  secrets,  et  pour  lui  donner  un  moyen  sûr  d^  les  prendre  sans  perdre 
un  seul  homme  de  son  armée.  »  Reçue  par  Uolopberne ,  elle  lui  donne  les  éloges  les  plus 
flatteurs  et  lui  promet  la  plus  grande  victoire. 


4.  Prxterea ,  minus  malam  est  elîgeDdurn , 
nt  vitelur  majiis  malam  ;  sicut  medirus  prae- 
scindit  meuibrum»  ne  corrumpatar  totum  cor- 
pus. Sed  minus  nocumentom  est  qu6d  aliquis 
geneiet  falsam  opinionem  in  anime  alicujus, 
quàm  qu6(l  aliquis  occidat  vel  occiJatur.  Ergo 
ildtè  poteàt  bomo  mentiri  ut  unum  pneservet 
ibbomicidio,  et  aliam  pneservetà  morte. 

ft.  Prselerea,  mendacium  est  si  qui»  non  im- 
pies t  qood  promisit.  Sed  dod  omnia  promisse 
font  iutplenda-,  didt  enim  Isidoras  (lib.  H 
Bytionym,,  et  io  Decretis,  Causa  XXll,  qn.  4, 
ap.4):  clttmeliepromieuareteiiMlefldem.» 


Ergo  ooD  omne  mendaciam  est  peccatnm. 
6.  Prxterea,  mendaciam  ob  boc  videlur  esse 
peccatum,  quia  per  ipsum  bomo  decipit  proxi- 
mam  ;  onde  Aogustinus  dicit  in  lib.  De  meth 
dacio  (versîis  Gnem)  :  «  Quisquis  esse  aliquod 
gênas  mendaciiquod  peccalum  non  sit,  puta* 
verit,  decipiet  seipsum  tarpiter,  cùm  bonestum 
se  deceplorem  arbitratar  aliorum.  »  Sed  non 
omue  meudacinm  est  deceplionis  causa,  quia  per 
mendacium  jocosam  nullasdecipitur,  sed  propter 
delectaliouem  solam  ;  onde  et  hyperbolicœ  loca- 
tiooes  qnandoque  etiam  in  Scriplura  sacra  iove- 
maatai.  Nonergoomae  meodaciiun  est  peccatum 
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Mais  il  est  écrit,  Eecli.  ,VU,Hia  Gardez-Toas  de  comiBetIre  anciiB 
mensonge  (1).  » 

(CîoNCLirsiON.  —  Le  mensonge^  étant  mauvais  de  son  g^ire  et  eontiadre 
i  la  nature,  est  toujours  un  péché.  ) 

Ce  qui  est  mauTais  en  soi,  de  son  gense,  par  sa  nature,  ne  pœt  être 
bon  ni  lidte  dans  aucune  hypothèse;  car  il  faut  qu^ne  choK,  poor  èln 
bonne,  soit  ordonnée  dans  tou&ses  éléments  ccfustitntib  :  Le  bien,  dit 
saint  Denis ,  Le  die.  Nom. ,  IV,  imil  del^harmonie  et  de  la  perfection  de 
tout  l'être,  mais  le  mal  résulte  de  chaque  Mtxo^  pavtioalier.  Or  le 
songe  est  mauvais  en  soi,  de  son  genre,  parce  que  Vade  qui  te 
tombe  sur  une  matière  illégitime;  les  mots  formant  les  signes  naturels  de 
la  pensée ,  il  est  contraire  à  la  nature  d'exprimer  par  la  parole  des  choses 

(1)  L*£eriture  sainte  condamne  tout  mensonge ,  sans  esception ,  dans  une  fodle  d'autres 
passages.  Exode^  XXIH,  t  :  «  Voos  fniret  le  ntonsonge.  »  Prsv.^  XIX,  S*  «I  t:  «  I«  Ams 
témoin  ne  denearera  pas  Imponi^  et  oelaiqni  dit  des  mensoqges  v^échapp^fa  pts^..  Gelai 
^  profère  le  mensonge  périra.  »  Ephet,^  lY»  25  :  a  Laissons  là  le  mensonge,  qoe  chacun 
parle  la  vérité  avec  son  prochain  :  car  nous  sommes  membres  les  uns  des  autres,  s  I  Jêam» 
Tl,  SI  ;  «  Nul  mensonge  ne  tient  dto  Is  Térité.  s 

La  tradition  n*e8t  pas  moins  formellfr  :  c  Aimes  en  toul»  ehos»  lavérilè  ;  (fÊù  janals  Tolva 
bouche  ne  laisse  échapper  aucune  parole  qui  la  blesse,  afin  que  Tesprit  qui  anime  votre  chair 
soit  trouvé  véridique,  et  que  les  hommes  chantent  les  louanges  du  Dieu  qui  vous  a  domécct 
cspril.  Lui-même  est  véridique,  el  Jamais  le  mensonge  ne  trouvera  accès  auprès  de  lui.  Nous 
pouvons  dire  qoe  ceux  qui  s*j  livrant  renient  le  Seigneur  ,  en  ne  lui  rendant  pas  le  dépAt 
qu'il  leur  a  confié;  car  ils  ont  reçu  de  lui  une  ame  essentiellement  faite  pour  la  vérité,  et  ils 
la  lui  rendent  pleine  de  mensonges,  s  (S.  Hermas,  Pasteur,  Hi;  18.)  —  «Lorsque  rhomme 
trahit  la  vérité  <ians  ses  discours,  on  peut  lui  adresser  les  paroles  que  le  Seigneur  adressoit 
aux  pharisiens:  /eo»^  YUI,  ii  :  «  Tous  aves  le  diable  pour  père,  et  les  désirs  de  votre  père 
TOUS  les  voules  (aire,  n  a  été  homicide  dès  le  commencement  et  n^est  point  demeuré  dans  la 
Tédté,  parce  que  la  vérité  n*est  pas  en  lui.  Lorsqu'il  dit  le  mensonge,  il  parle  de  son  propre 
fonds  ;  car  U  est  menteur,  et  le  pèie  du  mensonge.  »  Le  mensonge  noua  fait  les  fils  da  diable? 
Quelle  doit  donc  être  noire  horreur  pour  ce  vice.  »  (Origèno»  1»  /oati.«  XX,  16] .  —  «  PhiiAC 
an  voleur,  dk  le  Sage,  Se^l.,  XX,  S7,  que  la  conversation  do  menteur,  b.  I^  owatew  vous 
dérobe  par  ses  artifices  le  plus  grand  de  tous  les  trésors,  qui  est  la  connoissanco  de  U  vérité  i 
sans  quoi  vous  ne  sauries  faire  Justice^  ai  aucun  bon  chois  ,  ni  en  un  mot  aucun  bien,  a 
(Bossuet,  Politique  tirée  de  V Ecriture  aaiiU^].  — Aussi  «  riufortuaéqjii  s'est  fait  l'esclave  da 
mensonge  est  également  détesté  de  Dieu  et  des  hommes.  Toutes  ses  paroles  soulèvent  la  dé- 
fiance; on  ne  le  croit  plus,  lors  mémo  qu'il  dit  la  vérité.  Eartout  il  trouble  la  paix  et  la  cou- 
corde,  il  porte  partout  la  guerre  et  la  division.  Son  inquiète  curiosité  cherche  les  confideflces, 
mais  c'est  pour  trahir  le  secret.  Foible  el  Uche  devant  le  mal,  parce  qu'il  n'a  pas  le  courage 
de  résister  à  l'envie  de  mentir,  il  commet  tous  les  crimes^  quitte  à  les  attribuer  à  l'inaocenl. 
Aussi  tranchant  que  mobile  dans  ses  opinions  d'un  instant ,  il  aflirme  et  nie  tour  à  tour  ea 
prenant  le  Glel  i  témoin  de  ses  assertions....  s  (Saint  Kphrera,  serai.  XXm,  As  la  vérité  ef 
da  meafOfiye.) 


Sed  centra  est,  qood  dieitur  Beciei,,  VH  : 
«Rdi  veUe  meotiri  omne  aendacioDi.  n 

(  CoitCLfJsio.  —  MendacRiB  omne  «st  ex  gé- 
nère MO  malutB  et  peoeatom ,  «te  contra  aa- 
turamsit  meotiri.) 

Respoadeo  dicendutiiy  quôd  iliad  qood  est 
secnndùm  se  malom  ex  génère,  noUo  modo  po- 
test  esse  boonm  et  lieituiBi  ^pûa  ad  bac  4|a6d 


«liqoid  sit  boann,  BBqairitarfriM  oomia  ledè 
ooBeaiiant:  bonam  caincal  ai.inkgra  caasiy 
malun  verô  eat  ex  sûgoiaffibai  diJMiihns,  at 
Monysiaadicit^  IV  esp.  JDa  diu.  Nmmin.  Men- 
dadom  aalea  eit  maâum  as  geatra,  ait  aaia 
actoi  cadeas  sapor  iadebitim  wiÉwisiii  ;  eèm 
enim  vaces  aalaaliter  siat  signa  inlrilaciaia, 
ioBatunla  eit  al  âadahilaai  oaM  i^fipit  avi 


qu'on  n'a  pas  dans  l'esprit;  aussi  le  Philosophe  £1-11,  Bthtc.,  Vf,  13: 
cLe  mensonge  est  nuniTais  en  soi  et  doit  être  évité,  mais  le  vrai  est  bon 
et  digne  d'éloges.  »  CSonctuons  donc  que  tout  mensonge  est  péché,  et  c'est 
aussi  là  ce  qu'enseigne  saint  Augustin ,  Contra  mendacitmi,  I. 

Je  réponds  aux  argnm^ts:  1«  Il  n'est  pas  permis  de  penser  qne  les  an- 
teuis  sacrés  sont  tombés  dans  le  mensonge,  ou  que  l'Evangile  et  les  autres* 
écrits  canoniques  renferment  des  choses  contraires  i  la  vérité;  ce  seroit 
détruire  la  certitude  de  la  foi ,  qui  repose  sur  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte» 
Quand  les  évangiles  ou  les  autres  livres  divins  rapportent  diflëremment 
telle  ou  telle  parole ,  il  n'y  a  rieSf  qoi  mérite  b  qualification  de  men- 
songe :  c Celui  qui  sait  conq^ndre,  dit  saint  Augustin,  Ik  Cùfisenm 
EvangelistoTum,  II,  92,  que  la  vérité  se  trouve  dans  la  pensée^  et  non 
dans  les  mots,  ne  s'arrête  pas  i  des  divergences  d'eipressions. ...  ;  et  qnand 
plusieurs  p^csonnes,  racontant  de  mémoire  une  chose  qu'éUes  ont  vue  ou 
entendue,  se  servent  de  termes  diflTérents,  on  ne  les  accuse  pas  de  ftnsssetfr 
pour  autant.  > 

2*  Ce  qui  valut  aux  sages-femmes  d'Egypte  les  vécompenses  divines,  oa 
n'est  pas  le  mensonge  qu'elles  commirent,  mais  la  Menveillance  et  la 
crainte  de  Dieu  qui  leur  fit  épargner  les  enfiauits  des  Jmfe;  l'Ecriture  s'ez** 
prime  clairement,  Exod.y  1, 21  :  c  Parce  qu'elles  avoient  craint  Dieu,  êSÊ^ 
elle,  il  leur  édifia  des  maisons.  >  Le  mensonge  quelles  commirent  après 
leur  généreuse  conduite,  ne  fut  pas  méritoire. 

3<*  Comme  le  dit  saint  Augustin,  De  metutocfo,  lY,  parmi  les  personnages 
que  l'Ecriture  recommande  par  des  éloges,  die  en  propose  phisiBaiis  i 
notre  imitation  comme  des  modèles  de  vertu  parfaite,  n  n'est  pas  permiar 
de  croire  que  ces  hommes  de  Dieu  sont  tombés  dans  le  mensonge;  lors- 
que leurs  paroles  semblent  ren£anner  des  choses  contraires  i  la  vérité  » 
nous  devons  les  entendre  figurément  et  dans  un  sens  prophétique:  c  tt 


tf  gnifieet  id  qnod  non  babet  in  mente  ;  onde 
PbilofiOphns  dicit  in  IV  Eihic.  (nbi  «iprà), 
qnôd  «  mendadam  est  pcr  se  pravum  et  fu- 
gienéHin,  verum  antem  est  bosnm  et  landa- 
bile.  »  Unde  emie  meodacium  est  peccatom , 
siciit  etiam  Augnstinns  Mserit  m  Ub.  Contra 
mendacirtm  (cap.  1). 

Ad  priaram  ergo  dîcendom ,  qnôd  nec  in 
Evangelio  neo  in  sKqna  Scriptnra  canonica  taa 


gnoscends  Yeritati,  qoibaslibet  verbis  faeriil 
«zpticatA  ;  »  et  in  hoc  apparet,  nt  ibidem  srih 
dit,  «  non  debere  nos  arbilrari  mentiri  qoem- 
qnarn ,  si  phmbns  reminiscentibns  rem  qjum 
andieront  tel  Tîdernnt,  non  eodem  modo  atqqa 
eisdem  terbis  eadem  res  fnerît  inficata.  » 

Ad  secondom  dicendom,  qnôd  olMtifricQS 
non  snnt  remnnentn  pio  mendado ,  wtà  pva 
timoré  Oei  et  benevolenfia  ex  qua  procôril 


est  opinari  aliqnod  falsmn  asseri,  nec  qnod  I  mendadnm.  Unde  dgnanter dkitar  Ssod.^lx 
scriptores  eanim  mendadam  dîxerint,  qnii  pe-   «  Et  quia  ttmnerant  obstetrices  Denm,  «diflea^ 


liret  fidei  certitndo^  qas  aactoritati  sacm  Scrip 
tore  innititor.  In  hoc  terô  qoèd  in  Evangelio 
€t  in  aliis  Scriptnris  sacris  verba  aliqoomm 
dirersîmodè  recitantnr,  non  est  mendadom; 
onde  Angmtinns  didt  in  lib.  Ek  Consensu 
Evangelistarum  (tib. H,  cap.  tS]  :  c  Nallo 
modo  laborandvm  esse  jodicat^  qni  pmdenter 
inteiligit  ipsas  sententias  esse  neces^arias  co- 


vit  illis  domos.  »  Mendadnm  Terèposteaseqoena 
non  fiât  meritorinm. 

Ad  tertimn  dicendnm,  qnbd  in  aacn  Scrip- 
tnra »  nt  AngnsUnns  dicit  (Itb.  De  mendaeXo^ 
cap.  4),  indacnotor  aliquoram  gestt,  quad 
eihnpla  perfecte  -nrtntis ,  de  qnibns  non  eH 
cstimandnm  eos  fuisse  mentitos  ;  si  qna  tamoa 
in  eomm  dictis  appareaat  qn»  mendada  vl* 
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faut  croire,  ajoute  Tévêque  d'Hippone,  ibid.,  que  ces  hommes  entourés 
d'autorité  dans  les  temps  figuratifs ^  ont  fait  et  dit  prophétiquement  tout 
ce  que  l'Ecriture  leur  attribue.  »  A  Tégard  d'Abraham,  poursuit  le  Père 
que  nous  nommons  si  souvent,  Quœst  super  Gen.,  a  quand  il  dit  que 
Sara  étoit  sa  sœur,  il  voulut  cacher  la  vérité,  mais  non  commettre  le 
mensonge;  il  l'appela  sa  sœur,  parce  qu'elle  étoit  la  fille  de  son  père  (I).» 
Aussi  le  saint  patriarche  dit-il  lui-même,  Gen.,  XX,  12  :  a  Elle  est  véri* 
tablement  ma  sœur,  étant  fille  de  mon  père*,  quoiqu'elle,  ne  soit  pas  fille 
de  ma  mère;  »  elle  étoit  donc  sa  sœur  unilatérale,  du  cAté  paternel.  Pour 
Jacob ,  il  dit  dans  un  sens  mystique  qu'il  étoit  Esaû ,  fils  premier-né  dl* 
saac ,  parce  qu'il  avoit  acheté  son  droit  d'aînesse  ;  d'ailleurs  il  annonça 
par  l'esprit  prophétique  une  chose  future  comme  présente ,  exprimant  le 
mystère  qui  a  mis  le  peuple  puiné,  les  Gentils  à  la  place  du  peuple  aine, 
des  Juifs.  Ensuite  d'autres  personnages  nous  sont  montrés  dans  rEcriture, 
non  comme  possédant  une  vertu  parfaite ,  mais  comme  animés  de  dispo- 
sitions vertueuses ,  parœ  qu'ils  font  paroitre  des  sentiments  nobles  et 
généreux ,  qui  les  portent  au-delà  de  leurs  obligations  rigoureuses  jusqu'au 
sublime  dévouement.  C'est  ainsi  que  Judith  est  louée  dans  nos  livres 
sacrés,  non  parce  qu'elle  trompa  Holopherne  à  l'aide  du  mensonge,  mais 
parce  qu'elle  brûloit  de  zèle  pour  sa  patrie  et  qu'elle  ne  craignit  pas  de 
s'exposer  aux  plus  grands  périls  pour  la  délivrer.  On  pourroit  dire  aussi 
que  ses  paroles  étolent  vraies  dans  un  sens  mystique. 
40  Le  mensonge  tire  sa  culpabilité ,  non-seulement  du  dommage  qu'il 

(1)  Saint  Âagnstin  dit  ailleora,  Contra  Fauttum,  XXII|  34  :  «  Nous  ne  pounioiis  aeenter 
un  fi  saint  homme  d'être  tomlié  dans  le  mensonge,  sans  tomber  noas-mémes  dans  la  témérité. 
Si  on  lui  avoit  demandé  :  Cette  femme  est-elle  votre  épouse ,  et  qu*il  eût  répondu  non ,  il 
amroit  ir^lii  la  vérité  ;  mais  on  lui  demanda  :  Qu'est  celte  femme  ?  et  il  répondit  :  EUe  est  ma 
•œnr,  sans  nier  qu>11e  fût  sa  femme.  Il  cacha  donc  quelque  chose  de  la  vérité,  mais  il  oe 
dit  rien  de  faux.  »  Et  Contra  mendaeiums  X  :  o  Tous  ceux  qui  mentent  veulent  eadMr 
quelque  chose  de  la  vérité  ;  mais  tous  ceux  qui  veulent  cacher  quelque  chose  de  U  vérité 
ne  mentent  pas.  Les  hommes  cachent  beaucoup  plus  de  choses  par  le  anenee  qie  par  1» 
mensonge.  » 


deantnr,  intelligendam  est  ea  flguraliter  et  pTO- 1 
pheticë  dicta  esse.  Unde  Angustinos  dicit  in  ' 
Mb.  De  mendacio  (abisoprà)  :  «Credendum 
est  iilos  homines ,  qui  proptaeticis  temporibus 
digni  aoctoritaie  fuisse  commemorantur,  omnia 
qoa  Bcripta  sont  de  iUis  propbelicè  gessisse 
atque  diiisse.  »  Abraham  tamen,  ot  Augustinus 
dicit  io  Quœsiion,  super  Gènes.,  c  diceos 
Saram  esse  suam  sororem,  veritatem  volait  ce- 
lari,  et  non  meadacium  dicit  ;  loror  enim  dici- 
tor,  qoia  fllia  patris  erat.  »  Unde  et  ipse 
Abiabam  dicit,  Gènes,,  XX:  «  Veré  soror  mea 
est  filia  patris  met,  et  non  matris  me»  ûlia,  » 
qnia  scilicet  ex  parte  patrie  ei  altinebat.  Jacob 
Ter6  mysticè  dixit  se  esse  Esau  primogenitam 
laaac,  quia  videlicet  primogeaita  ilUua  de  jure 


ei  debebantar;  usos  antem  est  hoc  modo  Io* 
quendi  per  spiritam  prophetis,  ad  desigoandoia 
mysterium,  quia  videlicet  miner  popalos  (sdU* 
cet  Gentiliqm)  sabstituendus  erat  in  locom  piW 
mogeniti,  scilicet  in  locom  Judxorom.  Qaidain 
ver6  commendantur  in  Scriptura ,  non  propter 
perfectam  virtutem ,  sed  propter  qaamdam  vir- 
tulis  iodolero ,  scilicet  quia  apparebat  in  eia 
aliqnis  laudabilis  affectas,  ex  qno  movebantar 
ad  quedam  indebita  facienda.  Et  boc  moda 
iudith  laudatur,  non  qoia  mentita  est  Rolofemi» 
sed  propter  affectiim  qnem  babuit  ad  salutem 
populi,  pro  qaa  periculis  se  exposait.  Qaamvis 
etiam  did  possit,  qiibd  verba  ejus  veritatem 
babentsecundùm  aliquemmysticon)  iotellectum. 
Ad  quariam  dicendum,  qa6d  meadaciam 
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porte,  mais  aussi  da  désordre  qu'il  renferme.  Or  il  n'est  pas  permis  d'enw 
ployer  une  chose  désordonnée  pour  empêcher  le  mal  ou  le  péché  du  pro- 
chain, pas  plus  qu'il  n'est  permis  de  voler  pour  faire  l'aumône,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  de  nécessité,  où  tout  est  commun.  On  ne  peut  donc  licitement 
proférer  le  mensonge  pour  délivrer  son  semblable  d'un  péril  quelconque; 
mais  rien  ne  défend ,  comme  l'enseigne  saint  Augustin,  De  mendacio^  X, 
de  cacher  la  vérité  habilement,  par  quelque  détour  adroit. 

5*  Quand  on  promet  une  chose  et  qu'on  a  l'intention  de  la  faire ,  on  ne 
commet  point  le  mensonge,  parce  qu'on  ne  parle  pas  contre  sa  pensée; 
si  l'on  néglige  plus  tard  d'accomplir  cette  chose,  on  manque  à  sa  parole 
en  changeant  de  dessein  ;  mais  on  peut  encore  être  excusé  dans  deux 
cas  :  d'abord  lorsqu'on  a  promis  de  faire  une  chose  manifestement  mau- 
vaise, parce  qu'on  fait  mal  en  donnant  la  promesse  et  qu'on  fait  bien 
en  la  retirant;  ensuite  lorsque  l'état  des  personnes  et  des  choses  a  changé  ; 
car,  pour  que  la  promesse  garde  sa  force  obligatoire,  il  faut,  dit  Sénèque^ 
De  beneficiis,  W,  3,  que  tout  reste  dans  la  même  situation.  Quand  les 
circonstances  deviennent  autres,  d'une  part  on  n'a  pas  commis  le  men- 
songe en  prenant  l'engagement,  parce  qu'on  a  promis  selon  sa  pensée  en 
sous-entendant  les  conditions  légitimes;  d'une  autre  part  on  ne  commet 
pas  l'infidélité  en  ne  tenant  pas  l'engagement  stipulé,  parce  que  les  con- 
ditions sous-entendues  n'existent  pas.  Ainsi  l'Apôtre ,  qui  n'alla  pas  à 
Corinthe  comme  il  l'avoit  promis,  II  Cor.,  1, 15  etsuiv. ,  ne  se  rendit  pas 
coupable  de  mensonge  à  cause  des  empêchements  qui  survinrent. 

6*  Toute  action  peut  être  considérée  sous  deux  points  de  vue  :  dans  elle- 
même  et  dans  celui  qui  l'accomplit.  Or,  considéré  dans  lui-même ,  le 
mensonge  joyeux  renferme,  il  est  vrai,  une  fausseté  qui  va  droit  à  jeter 
dans  l'erreur;  mais  celui  qui  s'en  rend  coupable  ne  le'dit  ni  dans  l'inten- 


non  Bolàm  taabet  rationem  peccati  ex  damno 
qnod  iafertur  proximo,  sed  ex  sua  inordiiiatione, 
Ht  dictpm  est.  Non  licet  autem  aliquft  illicUÎ 
inordinatione  uti  ad  inapediendum  Documenta 
et  defcctus  aliorum;  sicut  non  licet  furari  ad 
hoc  quôd  homo  eleemosynam  facial,  nisi  forte 
in  casn  necessilatii,  in  quo  omnia  sunt  com- 
munia. Et  ideo  non  est  licitum  mendadum  di- 
cere  ad  hoc  quôd  aliquis  aliam  à  quncumque 
periculo  liberet;  licet  tamen  vefitatem  occnl- 
tare  prudenter  aub  aliqua  dissimulatione ,  ut 
Augustinns  dicit  in  Ub.  De  mendacio  (cap.  10, 
propc  Gnem). 

Ad  quinlum  dicendnm,  quôd  ille  qui  aliquid 
promittit,  si  habeat  animum  faciendi  quod  pro- 
miltit ,  non  mentilor,  quia  non  loquitur  contra 
id  quod  gerit  in  mente  ;  si  ver6  non  faciat 
qnod  prouiisit,  tune  Yidetor  infideliter  agere 
per  boc  quôd  animnm  mntat.  Potest  tamen  ex- 
cusari  ex  duobua  :  ono  modo  »  ai  promisit  id 


quod  manifesté  est  illicitnm ,  quia  promittendo 
peccavit,  mutando  aulem  proposiium  benè  fa- 
cit;  alio  modo«  si  sunt  mutats  con  liliones  per- 
sonarum  et  negoliomm  :  ut  enim  Ssneca  dicit, 
lib.  De  beneficiis  (Ub.  IV,  cap.  3),  ad  boc 
quôd  bomo  teneatur  facere  quod  promisit,  re* 
q^iritur  quôd  omnia  immutata  permaneant. 
Aiioqnin  nec  fuit  mendax  in  proiultlenJo ,  quia 
promisit  quod  babebat  in  mente,  subintellcclis 
debitis  conditionibus;  nec  etiam  est  infiJelis 
non  impIcnJo  quod  promisit,  quia  eaedem  coo- 
diliooes  non  extant.  Unde  et  Apostolus  non  est 
mentitus,  qui  non  ivit  Corinthum,  quô  se  ilurum 
esse  promiserat,  ut  dicilur  U  ad  Cor,,  I,  et 
hoc  propter  impedimenta  qusB  supervenerant. 
Ad  aextum  dicendum,  quôd  operalio  aliqua 
potest  considerari  dupUciler  :  uno  modo  secun- 
dùm  seipsam,  alio  modo  ex  parte  operantis* 
Mendacium  ergo  jocosum  ex  ipso  génère  operii 
babel  rationem  falleadi»  qaamvis  exinteutione 
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tion  de  tromper^  m  de  manière  à  tromper.  Rien  n'aatDiise ,  an  snrpUis  ; 
de  mettre  sor  la  même  ligne  les  hyperboles  et  les  expressionB  métayliD- 
riques  que  renferment  les  Ecritures  :  «  Tout  ce  ({ni  se  fait  ou  se  dit  i^- 
rément.  Usons-nous  dans  saint  Augustin ,  De  mmdado,  Y,  n'est  pas 
mensonge;  car  renonciation  se  rapporte  i  la  chose  énoncée >  et  tooto 
parole  et  toute  action  figurée  énonce  ce  qu'elle  eq^rime  i  l'e^iit  qqi  h 
perçoit  (1).  > 

ABTICLBIV« 

Tout  mensonge  est-iï  un  péché  mortel? 

n  paroit  que  tout  mensonge  est  un  péché  martel.  1«  H  est  écrite  i^  ¥,  7: 
c  Vous  perdrez  tous  ceux  qui  disent  le  mesisonge;  »  et  8ag.,  i.  Il  :  cLa 
bouche  qui  ment  tue  Tame.»  Or  le  péché  Mortel  peut  seul' causer  la  mort 
de  rame  et  la  perdition.  Donc  tout  mensonge  est  un  pédié  morteL 

2"  Tout  ce  qui  est  contre  un  précepte  du  décalogue  est  nnpécfaé  mortd. 
Or  le  mensonge  est  contre  un  précepte  du  décalogue  ;  car  le  septième  dit. 
Exode, XXji6:  ^Vous  ne  porterez  point  fioix  téinoigiiage (i). s  Oone 
tout  mensonge  est  un  péché  mortel. 

3^  Saint  Augustin  dit^  Ik  doct  christ,  I^  36  :  a  Le  soenlear  ne  gaxde 
pas  la  bonne  foi  dans  le  mensonge  :  il  veut  que  celui  à  qui  il  ment  ait 
oonfiance  en  sa  parole^  et  dans  le  même  instant  il  trahit  cette  confiaiMe 
en  mentant;  violateur  de  la  bonne  foi ,  il  est  un  homme  inique.  >  Or  le 
péché  véniel  ne  sauroit  justifier  la  qualification  de  violatewr  de  la  bonne 
fui,  ni  celle  d'Aomme  inique.  Donc  nul  mensonge  m'est  un  péché  vénieL 

(f  )  Quand  f emploie  une  expressioB  hy|ierboH<iiie,  Jto  yem  qifQn  II  preime  oenune  mut  hf» 
pctbole,  et  on  la  pteoà  eSèdiTeaieiit  de  celte  naaiéra. 

I«  faux  témoignasB  invllqiu  la  ineBSoase.  A«ii  l'8criln%  fwiiiwenUt  la  ffécivia 


dicentis  non  dicatur  ad  fallenânm,  nec  fallat 
ex  modo  dicendi.  Nec  est  simile  de  b|perl)olicl8 


tur  mendadnin  ;  »  et  Sap.,  I  :  «Os  qood  meiw 
titur^  occidit  anioiam.  »  Sed  perdîtio  et  mon 


ant  qaiboscumque  flgurativis  locutionibus,  que   aoûns  non  est  niai  pet  peccatom  oortale.  Er^fi 


in  sacra  Scriptora  invemuntur  :  quia,  sicnt 
AugnsUnus  dicit  in  lib.  De  mendacio  (cap.  5), 
«  quicquid  tigaratè  fit  ant  dicitnr,  non  est  men- 
daciom-,  omnis  enim  ennntiatio  ad  id  quod 
enuntiat,  referenda  est,  omne  autem  figuratè 
aut  factom  aut  dictutn ,  faoc  enuntiat  quod  ai- 
goiûcat  eis  qutbas  intelligendum  est  » 

aruculus  IV. 

VtHm  omne  mendaeium  tit  peeeatmm  mor- 

toC0. 

Ad  quartnm  sic  proceditor  (1).  Videtur  qnôd 
omne  mendadnm  ait  peccatom  mortale.  Dicitnr 
enim  Psalm,  V  :  «  Perdes  omnea  qui  loqnnn- 


omne  mendaeium  est  peccatom  mortalé. 

S.  Praiterea,  omne  qnod  est  contra  pnecep- 
tnm  decalogi,  est  peocatnm  noctale.  Sed  men* 
dadum  est  contra  hoc  prsceptnm  decatogi  : 
fit  Non  £dsnm  testimoniom  dicea.  >  Eigo  emiift 
mendaciiim  est  peccatom  mortale. 

8.  PrAterea,  Aogustinas  £ctt  in  l  De  doe* 
trina  christ,  (cap.  86]  :  «  Kemo  mentiens,  ia 
eo  qnod  mentitor,  servit  fidem  ;  nam  hoc  ntiqua 
voit  nt  coi  mentitor,  fidem  slbi  Inbeat,  qoam  ta« 
men  ai  meotiendo  non  serrât  ;  omnis  aotero  fidei 
violator  iniqnus  est.  »  Nallus  autem  dicitnr  fidei 
viobtor  ie\  iniqaus  propter  peccatom  veniale. 
Ergo  nullum  mendadnm  est  peccstom  noialD* 

(1)  De  lus  etiam  suprà,  qn.  69,  art.  1  et  i,  et  qu.  70,  art.  4;  el  m,  SetiS.^  disL  SS,  q«.  8, 
art.  i;  ■tetIV,S<n(.«diat.  i6,qa.4,  art.  1,  qaastione.  8;  et  j9«ftM/i8.«Vm,«il.8A{  «I 
0««Uf»«»  IX  •  art.  15. 
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(<*  Les  récompenses  éternelles  ne  se  perdent  que  par  le  péché  mortel. 
Or  le  mensonge  fait  perdre  les  récompenses  éternelles^  en  engageant  la 
souverain  Juge  de  les  échanger  contre  des  récompenses  temporelles;  ea 
effet  saint  Grégoire  dit,  Morai.j  XVIII,  &  :  «  La  rémunération  des  sages* 
femmes  de  l'Egypte  nous  apprend  ce  que  mérite  le  mensonge  :  leur  bien- 
veillance et  leur  humanité  auroient  pu  être  récompensées  dans  Tautre 
monde,  mais  leur  mensonge  fit  changer  ces  récompenses  étemelles  contra 
des  récompenses  temporelles.  »  Donc  le  mensonge  le  i^us  léger,  le  men- 
songe officieux,  tel  que  celui  qui  fut  commis  par  les  matrones  d'E^gypte, 
forme  un  péché  mortel. 

S"»  Nous  lisons  dans  saint  Augustin,  De  mendacio,  XVII  :  a  Le  précepte 
donné  aux  parEaits^  c'est  non-seulement  de  ne  pas  mentiii,  mais  de  na 
pas  vouloir  mentir.  »  Or  c'est  un  péché  mortel  que  de  violer  an  précepte. 
Donc  le  mensonge  commis  par  Thomme  parfait  constitue  un.  péché  mor- 
tel. Mais  rhomme  parfait  ne  doit  pas  être  dans  une  condition  pire  que 
celle  des  autres  hommes.  Donc  tout  mensonge  forme  un  péché  mortel. 

Mais  le  même  évèque  d'fiippone,  commentant  P$.  V,  7,  dit  :  «  Il  y  a. 
deux  sortes  de  mensonges  qui  ne  renferment  pas  une  grande  gravité  j 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  exempts  de  faute  :  c'est  celui  que  l'on  commet 
par  divertissement,  et  celui  que  l'on  dit  dans  l'intention  d'être  utile  au 
prochain,  b  Or  le  péché  mortel  renferme  une  grande  gravité.  Donc  la^ 
mensonge  joyeux  et  le  mensonge  officieux  ne  son!  pas  des  péchés  mortels. 

(Conclusion.  —  Le  mensonge  pernicieux  est  un  péché  mortel,  mais  la 
mensonge  joyeux  et  le  mensonge  officieux  peuvent  être  des  péchés  vé- 
niels.) 

Le  péché  mortel  est  proprement  celui  qui  répugne  à  la  charité,  parce 
que  cette  vertu  donne  la  vie  spirituelle  à  î'ame  en  l'unissant  à  Dieu.  Or 

qo*oD  fient  de  lire,  dit-elle,  Exodê,  XXIU,  1  :  a  Tons  ne  recefrex  point  U  p«ole  da  men* 
eonge,  et  vous  ne  dooneres  pas  la  main  à  rimple  pour  porter  on  faux  témoignage  en  sa  faveur.» 


4.  Prsterea,  merces  sterna  non  perditur 
nîsi  pro  peccato  moitall.  Sed  pro  mendacio 
perdiinr  merces  sterna,  commutata  in  tempo- 
laleiD  ;  diciteuim  Gregorius  Qib.  XVm  Moral., 
cap.  3) ,  qu^d  a  in  remmieratione  obstetrirom 
cogDoscitor  qnia  mendaeâî  cnlpa  mereatur; 
aam  benignitatis  eamm  merces,  qas  eis  potuit 
In  stema  vila  letriboi,  pro  admissa  culpa  men- 
daefi  in  terrenam  est  remanerationem  decll- 
nata.  d  Ergo  etiam  mendaciom  officlosmn 
(qoale  fuit  ohstetricnm),  qnod  videtnr  esse  le- 
viss'mram,  est  peccatam  mortale. 

5.  Praeterea,  Augustinus  dicit  in  lib.  De 
mendacio  (cap.  t7),  qn5d  «  perfectoram  prae- 
ceptnm  est  omnino  non  solùm  non  mentiri , 
sed  nec  velle  mentiri.  »  Sed  facere  contra  pras- 
cepUun,  est  peccatam  mortale.  Ei:go  omne  men- 


.dacîum  perfectoram  est  peccatam  morlale; 
pari  ergo  ratione  et  omnium  aliomm,  alioqain 
perfecti  essent  p^oris  conditioois  quàm  alil. 

Sed  contra  est,  qnod  Auguslinus  dicit  iu  V 
Psalm.  :  a  Duo  sunt  gênera  mendaciorum  in 
quibus  non  est  magna  culpa  ^  sed  tamen  non 
sunt  sine  culpa,  cùm  aut  jocamor,  aut  proiimo 
consulendo  mëntimor.  s  Sed  omne  peccatam 
mortale  habet  gravem  culpaoL  Ergo  mendaciunii 
Jocosum  et  otpcîosum  non  sunt  peccata  mor- 
talia. 

(  CuNausio.  —  Mendacium  pemiciosum 
peccatam  mortale  est;  offictosum  veto  ac/o- 
cosum,  Teniale  esse  contingit.  ) 

Respondeo  dicendum,  qn5d  peccatom  mor- 
tale propriè  est  quod  répugnât  cbaritati,  per 
quam  anima  ivnl  Deo  ooi^ioncta»  ni  dicUuu  est» 
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le  mensonge  peut  être  contraire  à  la  charité  de  trois  manières  :  par  lai- 
même,  par  sa  fin  et  par  accident.  D'abord  il  est  contraire  à  la  charité  par 
lui-même  dans  la  fausse  énoncialion  qu'il  renferme.  Quand  cette  énon- 
ciation  fausse  concerne  les  choses  divines,  elle  est  contraire  à  l'amour  de 
Dieu,  parce  qu'elle  cache  ou  corrompt  la  vérité  dont  il  est  l'auteur;  elle 
est  opposée  non-seulement  à  la  vertu  de  la  vérité,  mais  encore  à  la  vertu 
de  la  fol  et  de  la  religion  :  le  mensonge  alors  est  très-grave,  il  est  mor- 
tel. Quand  renonciation  fausse  concerne  des  choses  dont  la  connoissance 
est  un  bien  pour  l'homme,  parce  qu'elle  constitue  la  science  et  règle  les 
mœurs,  le  mensonge,  portant  du  préjudice  par  l'erreur  qu'il  fait  naître 
dans  l'esprit,  est  contraire  à  l'amour  du  prochain,  il  est  par  conséquent 
un  péché  mortel.  Lorsque  Terreur  produite  par  renonciation  fausse  con- 
cerne des  choses  dont  la  connoissance  est  indifTérente  ;  par  exemple^ 
lorsque  Thomme  est  trompé  dans  des,  faits  contingents  qui  ne  l'intéressent 
pas  personnellement,  le  mensonge  ne  constitue  pas  un  péché  mortel  sous 
ce  rapport.  Ensuite  le  mensonge  est  contraire  à  la  charité  par  sa  fin  dans 
plusieurs  cas  :  lorsqu'il  fait  injure  à  Dieu,  et  dans  cette  hypothèse  il  forme 
un  péché  mortel,  parce  qu'il  est  opposé  à  la  religion;  ou  lorsqu'il  cause 
du  dommage  au  prochain,  soit  dans  sa  personne ,  soit  dans  sa  fortune,  soit 
dans  sa  réputation,  et  dans  cette  conjoncture  encore  il  est  un  péché  mor» 
tel,  car  c'est  un  péché  grave  que  de  nuire  au  prochain,  et  qui  a  l'inten- 
tion de  commettre  une  faute  de  cette  nature  la  commet  par  cela  même. 
Mais  lorsque  la  fin  qu'on  se  propose  n'est  pas  contraire  à  la  charité,  le 
mensonge  ne  constitue  pas  un  péché  mortel  sous  ce  rapport;  et  voilà  ce 
qu'on  doit  dire  du  mensonge  joyeux  et  du  mensonge  officieux,  puisqu'on 
cherche  Tamusement  dans  le  premier  et  Tutilité  des  autres  dans  le  se- 
cond. Enfin  le  mensonge  peut  blesser  la  charité  par  accident  à  raison  du 


Potest  autem  mendaciaro  contrariari  cbaritati 
tripliciter  :  tino  modo  secandùm  se,  alio  modo 
secundùm  fioem  intentum,  tertio  modo  per  ac- 
ddeas.  Secundùm  se  qaidem  cbaritati  contra- 
riatar  ex  ipsa  falsa  significatione.  Qo»  qnidem 
si  ait  circa  res  divinas,  contrariatur  cbaritati 
Dei,  CQJus  veritatem  aliquis  tali  mendacio  ocr- 
cultat  vel  corrumpit  :  nnde  hujusmodi  menda- 
dnm  non  soliira  opponitnr  virtuli  veritatis,  sed 
etiam  virtuU  fldei  et  religionis  ;  et  ideo  boc 
mendaciom  est  gravissimum  et  mortale.  Si  verô 
falsa  Bigniticatio  sit  circa  aliquid,  cujas  cognitio 
pertineat  ad  bominis  bonum,  putà  quœ  perti- 
neat  ad  perfectionem  scientis  et  informationem 
monun,  taie  mendaciam  in  quaulnm  infert  dam- 
snm  fais»  opinionis  proximo,  conlrariatnr  cba- 
ritati quantum  ad  dilectionem  proximi  :  unde 
est  peccatam  mortale.  Si  verô  falsa  opinio  ex 
mendacio  generata,  sit  circa  aliquid  de  quo  non 
référât  uirùm  sic  vel  aliter  cognoscatur,  tune 


ex  tali  mendacio  non  damniflcatur  proximus; 
sicut  si  quis  fallatnr  in  aliquibns  parttcnlaribng 
contingentibns,  ad  se  non  pertinenlibos  :  onde 
taie  mendacium  secandiim  se  non  est  peccatom 
mortale.  Ratione  verô  finis  intenti  aliqaod  men- 
dacium contrariatur  cbaritati,  patà  quod  didtur 
aut  in  injariam  Dei,  quod  semper  estpeccatoia 
mortale ,  utpote  rellgioni  contrarium  ;  aut  ia 
nocumentum  proximi,  quantum  ad  personam, 
divitias  vel  famam ,  et  boc  etiam  est  peccatam 
mortale;  cùm  nocere  proximo  sit  peccatum  mat- 
taie,  ex  sola  autem  intenlione  peccati  mortalia 
aliquis  mortaUter  peccat.  Si  verô  finis  intcntus 
non  sit  contrarius  cbaritati,  nec  mendadom 
secundùm  banc  rationem  erit  peccatum  mortale  : 
sicut  apparet  in  mendacio  jocoso,  in  quo  inten* 
ditur  aliqua  levis  deleclatio,  et  in  mendacio 
officioso,  in  quo  inteuditur  etiam  utilitas  pro- 
ximû  Per  accidens  autem  putest  contrariari 
cbaritati,  ratione  sandali  vel  cnjuscumque 
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scandale  qu'il  donne  ou  du  dommage  qu'il  fait  :  alors  ^  quand  la  crainte 
de  donner  le  mauvais  exemple  et  d'offenser  la  moralité  publique  n'eni' 
pêche  pas  de  trahir  publiquement  la  vérité^  le  mensonge  renferme  une 
faute  mortelle. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Les  deux  passages  objectés  parlent  du 
mensonge  pernicieux  :  la  Glose  le  remarque  formellement  sur  le  texte  du 
Psalmiste  :  a  Vous  perdrez  tous  ceux  qui  disent  le  mensonge.  » 

2"  Tous  les  préceptes  du  décalogue  se  rapportent  à  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain,  comme  on  l'a  vu  dans  une  question  précédente.  Autant  donc 
le  mensonge  est  contre  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  autant  il  est 
contre  les  préceptes  du  décalogue.  Aussi  le  commandement  cité  dans  l'ob- 
jection dit-il  expressément  :  a  Tu  ne  porteras  pas  faux  témoignage  contre 
le  prochain.  » 

3«  Le  péché  véniel,  pris  dans  le  sens  large,  peut  se  désigner,  lui  aussi, 
sous  le  nom  d'iniquité,  parce  qu'il  est  en  dehors  de  l'égalité  de  la  justice. 
Aussi  le  disciple  bien-aimé  dit-il,  I  Jean^  IH,  5  :  a  Tout  péché  est  ini- 
quité; »  et  c'est  dans  ce  sens  que  parle  saint  Augustin  (1). 

4"  Le  mensonge  des  matrones  égyptiennes  peut  être  considéré  sous  un 
double  point  de  vue  :  dans  sa  cause  et  dans  lui-même.  D'abord  dans  sa 
cause  :  il  fut  produit  par  la  bienveillance  envers  les  Juifs  et  par  la  crainte 
de  Dieu,  sentiments  qui  révèlent  des  dispositions  vertueuses;  sous  ce 
rapport  il  mérita  des  récompenses  éternelles,  d'où  saint  Jérôme  dit  que 
a  Dieu  édifia  des  demeures  spirituelles  x>  aux  femmes  dont  nous  parlons  (2). 
Ensuite  quand  on  envisage  ce  mensonge  en  lui-même,  comme  acte  exté- 

(t)  Equité  (tequilas)  est  fait  de  égalité  (egaliUu)  ;  en  sorte  que  iniquité  veut  dire  propre- 
ment inégalité.  Dans  le  teitc  de  saint  Jean:  «Tout  péché  est  iniquité,  d  le  dernier  mot  est  rendu 
en  grec  par  àvcata.  Or  àvcjAÎa,  de  a  privatilf  et  de  vofMÇ,  loi,  veut  dire  déviation  de  U 
loi;  c*est  bien  U  Tidée  du  péché. 

{i)  Le  Saint  commentateur  interprète  /«.«  LXV,  SI  :  a  Ils  édiOeroni  des  maisons  et  les  ha- 
biteront ;  9  il  dit  :  a  Par  WMiêons*  nous  devons  entendre  des  vertus ,  ou  plutôt  des  demeures 
dans  la  céleste  patrie,  semblables  i  celles  que  le  Seigneur  avoit  préparées  aus  sages-femmes 
d*£gyple,  parce  qu'elles  avoient  la  crainte  de  Dieu.  »  Et  sur  Jér,^  XXIX,  5  :  a  Edifiez  des 
maisons,  »  le  même  Père  dit  :  «  Travailles  sans  relâche  à  Tédiflce  de  votre  salut  ;  préparet- 


damni  conseqnentis  :  et  sic  crii  etiam  peccatum 
mortale,  dum  scilicet  aliquis  non  veretur  prop- 
ter  scandalum  publiée  mentiri. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qnôd  ills  aacto- 
ritates  intelligtiotar  de  roendacio  peroicioso, 
ut  exponit  Glossa  super  illud  Ps.V  :  «  Perdes 
omoes  qai  loqountur  mendacinm.  » 

Ad  secundiim  dicendum,  qu6d  cùm  omnia 
prsccepta  decalogi  ordineotur  ad  dilectionem  Dei 
et  proxitni ,  sicat  suprà  diclum  est,  in  tantum 
mendacium  est  contra  praeceptnm  decalogi,  ia 
qaanlQin  est  contra  dileclionem  Dei  et  proiimi. 
Ûnde  signanter  prohibetur  contra  proxifflum 
filsam  tesliiiMnium. 


Ad  tertiam  dicendam,  quôd  eliam  peccatum 
veniale  largo  modo  potest  dici  iniquitas,  ia 
quanlum  est  prster  xquitatem  jusUlis.  Unde 
dicitur  I  Joan.,  111  :  a  Omne  peccatum  est  iol- 
quitas.  »  Et  hoc  modo  loquitur  Anguslinos. 

Ad  quartum  dicendum,  quôd  meodacium  obs- 
tetricum  potest  dupliciter  considerari.  Uno 
modo,  quantum  ad  affectum  benevolentis  in 
Judsos,  et  quantum  ad  revereutiam  divin!  ti- 
mons ,  ex  quibus  commendalur  in  eis  indoles 
virtutis  :  et  sic  debetur  eis  remuaeralio  stema  ; 
unde  Hieronymus  exponit  quôd  Deus  «  aedifica- 
vit  illis  domos  spirituales.  »  Aiio  modo  potest 
coDsideiari  quantum  ad  Ipsum  dxteriorem  actun 
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riev  lenfeniàaBt  uae  assertion  fausse^  il  ne  pouvoit  mériter  des  técaa^ 
penses  étemelles,  mais  il  mérita  peat-ètre  des  récompenses  temporéUes; 
car  la  difformité  qui  l'entachoit  ne  répognoifc  pas  à  ce  dernier  méiitB 
comme  an  premier  (i).  Voilà  comment  il  faut  entendre  les  paroles  objeo- 
tées.  Saint  Grégoire  dit  que  les  sages-femmes  de  l'Egypte  ne  mérilèient 
pas  les  récompenses  étemelles  par  leur  mensonge;  mais  il  ne  dit  pas, 
comme  on  le  prétend,  qu'elles  perdirent  par  leur  fausse  allégaiioii  les  ré- 
compenses étemelles  qu'elles  avoient  méritées  par  leurs  noUes  senti- 
ments. 

5^  Quelques-uns  disent  que  tous  les  mensonges  4es  hommes  parikits 
sont  des  péchés  mortels  ;  mais  cette  (^inion  ne  supporte  pas  le  moindie 
examen  de  la  raison.  Pour  que  les  circonstances  a^ravent  le  péché  indé- 
finiment, au  point  de  le  rendre  mortel  de  vémel  qu'il  étoit,  il  faut  qu'elles 
le  p(»rtent  d'une  espèce  dans  une  autre.  Eh  bien,  la  circonstance  de  la 
perscmne  ne  peut  changer  ainsi  le  péché  d'espèce  que  dans  un  seul  cas, 
lorsqu'elle  y  joint  une  noutelle  malice  en  le  rendant  contraire  au  tœu  : 
cela  peut-il  avoir  lieu  dans  le  mensonge  officieux  ou  dans  le  mensonge 
joyeux  ?  Manifestement  non  ;  ces  deux  mensonges  ne  sauioient  donc  être 
péché  mortel  dans  les  hommes  parfaits  que  par  accident,  à  raison  du 
scandale.  C'est  à  cette  cause  d'aggravation  qu'il  faut  attribuer  la  parole  ob- 
jectée :  0  Le  précepte  donné  aux  hommes  parfaits  est  non-seulement  de 
ne  pas  mentir,  mais  de  ne  pas  vouloir  mentir*  »  D'ailleurs  saint  Augus- 

Tovs'ies  demeures  dam  féternel  séjour  ;  Imitez  la  sagesse  des  femmes  dont  non  parle  rEcr^ 
tvc  dans  VSxodi,  » 

(1)  Le  mensonge  des  sages-remmes  ne  mérita  pas  des  récompenses  temporelles  rormellement, 
comme  acte  renfermaDl  nne  fausseté,  par  son  elTet  direct  ;  mais  il  les  mérita  malériellementy 
comme  acte  extérieur  ,  par  ses  effets  indirects  :  car  lé  même  acte  physique  qui  trahit  la 
irérité  et  trompa  Pharaon,  respiroit  la  bienveillance  et  sauva  les  enfants  des  Hébreux.  Saint 
Bernard  dit  du  plus  grand  crimti  que  Thomme  ait  pu  Jamais  commettre  ;  a  Non-seulement  11 
a  effacé  le  péché  originel  et  tous  \ct  péchés  actuels,  nais  il  É*est  détroit  loi-môme  comme  da 
sa  propre  main.  »  Par  son  effet  direct,  le  déicide  deroit perdre  Phomme  pour  toujours;  mait 
il  a  sauvé  le  monde  par  ses  effets  indirects,  par  Timmolation  du  Rédempteur.  Saiot  Thomas 
parle  de  la  même  manière  que  saint  Bernard.  Au  reste ,  on  a  remarqué  quTil  s'exprime  d*aiie 
naniére  dubitative  :  Le  mensonge  des  sagea^emmes  «  mérita  pent-étre .  dit-il,  dea 
penies  temporelles.  » 


mendadi,  qao  qaidem  noo  potaeront  sternam 
remunerationem  mereri ,  sed  forte  aliquam  re- 
mouerationem  tcmporalem  ;  cnjus  meiito  non 
repugnabat  deformitas  illius  meadacii^  sicut 
repugnabat  merito  remuneratiorus  xterns.  Et 
sic  intelligenda  sunt  verba  Gregoriî ,  non  quèd 
par  illud  mendacium  roererentur  amiltere  remu- 
neratioDem  sternam  quam  jam  ex  praecedeuti 
affectu  roerneranlj  ut  ratio  procedebat. 

Ad  quintttm  dicendum ,  qu6d  quidam  dicuDt 
quod  pcrfectis  \iris  omne  mendacium  est  pec- 
calum  mortala  ;  sed  boc  irralionabiliter  dicitur. 


NnHa  enim  drcumstantia  aggravât  ininfinitoa^ 
nisi  qus  transfert  in  aliam  speciem.  Circum- 
stantia  autem  personae  non  transfert  io  aliam 
speciem^  nisi  forte  ratione  alicujus  annexi,  putà 
si  Bit  contra  votum  ipsius,  quod  non  potest  dtà 
de  mendacio  ofQcioso  vel  jocoso.  Etideo  men- 
dacium offlciosnm  val  jocosum  non  est  pecca- 
tum  mortale  in  viris  parfectis,  nisi  forte  per 
accidens ,  rationa  scandalL  Et  ad  hoc  potest 
referri  quod  Augustinos  didt^  «  parfectis  esse 
prxceptum  non  solùm  non  mentivi,  sed  oec 
\elie  mentiri.  »  Quamvis  boc  Augustioug  noa 
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'tin  n'avance  pas  ce  mot  d^me  manière  affirmative,  mais  dubitativement; 
car  il  commence  ainsi  :  a  Le  précepte  donné  aux  hommes  parfaits  est  peut- 
être,  nonnseulement^  »  etc.  Dira-t-on  que  leur  état  les  oblige  de  garder 
la  vérité!  Sans  doute,  quand  leur  office  les  charge  d'enseigner  la  science 
ou  d'interpréter  le  droit,  ils  doivent  garder  la  vérité  de  la  doctrine  et  de 
la  justice,  et  les  mensonges  qu'ils  commettent  dans  ce  double  domaine 
sont  mortels;  mais  rien  ne  donne  à  leurs  assertions  fausses  la  même  gra* 
vite  dans  les  autres  choses. 


QUESTION  CXL 


9e  !•  AlMlvulmIlim  «t  ê»  VIvyvMTtste. 


On  demande  quatre  choses  sur  ces  deux  vices  :  1*  Toute  dissimulation 
«rt-elle  un  pédié!  2»  L'hypocrisie  est-elle  la  même  chose  que  la  dissimu- 
lation? 3o  L'hypocrisie  est-elle  contraire  à  la  vertu  de  charité?  &<»  L'hy-* 
pocrifiie  estrelle  ioi\}ou£s  un  pédié  mortel? 

ARTICLE  L 

T(mte  dissimulation  est-^lh  un  péché? 

n  parolt  jque  toute  dissimulation  n'est  pas  un  péché  (1).  1*  Nous  lisons 
dans  l'Evangile,  Itic,  XXIV,  28,  que  Jésus  €  feignit  d'aller  plus  loin;  » 

(1)  Simuler  (de  timilii  semblable)  veut  dire  (aire  aii)e  chose  semblable  à  une  autre  pour 
montrer  la  première  au  lien  de  la  seconde  ;  an  contraire  diuimuUr  { de  dts ,  qui  mariiue 
diversité,  pais  aussi  de  timilit  )  signifie  cacher  la  ressemblance  d'une  chose  pour  empêcher 
de  la  reconnoltre.  Ainsi  quand  Thomme  corrompu  prend  Tapparenco  d«  la  vertu ,  ii  simule  ; 
quand  il  s^efforce  de  voiler  en  loi  les  traits  du  vice,  il  dissimule. 

Feindre  (de  fingire,  sorte  de  fréquentatif  de  facttê)  veut  dite  créer,  inventer,  imaginer  . 


iMilifè,  wà  nb  dnhHitknii  dkat  ;  pnpmitiBt 
enim  :  cNisi  forte  Ha  «t  periectonim,  etc. » 
Mec  obsUl  qi6d  ipti  pommtv  ia  itata  eonser- 
vtndB  voritatit,  q«ii  veritaten  tcnentiir  eon- 


sertcre  ei  sao  oflkio ,  ia  jodieio  vel  doctrisa, 
tontra  qnn  mentiantor,  erit  meodadvin  qnod 
e9t  peccatum  mortale  *,  io  aliis  aotem  non  opo^ 
tel  qudd  mortaliter.péceent  meotiendo. 


QDJISTIO  GXL 

Ùê  HwmlUiimê  al  kifpoeriti ,  -in  g^aU^or  ariiiuici  dMm, 


Posttt  coiisiderandom  est  de  simnlatione  et 
hypocrisi. 

Et  drca  hoc  qnttnmtar  qnatnor  :  1*  Utrùm 
onmis  simolatio  sit  peccatnm.  2«  Utrùm  bypo- 
crisit  ômnlatio.  S*  Utrùm  opponator  veritalL 
•  Diràa  lit  peocatom  norUle. 


ARTICULUS  I. 
mrdni  «M«»s  ihmi  f aM»  dt  peeeatum. 

Ad  primom  sic  proceditor.  Videtur  qaÙd  non 
omnis  ûmulalio  sit  peeeatum.  Dlcitur  enim 
Luc.s  ult.,  qu5d  Diminua  «  se  fioxit  loogUkf 
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saint  Ambroise  reconnoit.  De  patriarchis,  VIII,  que  «  Abraham  paria 
d'une  manière  captieuse  quand  il  dit  à  ses  serviteurs,  Gen,,  XXII ,  5  : 
a  Attendez-moi  ici;  nous  ne  ferons  qu'aller  jusque-là,  mon  fils  et  moi, 
et  après  avoir  adoré  nous  reviendrons  à  vous  (1).  »  Or,  d'un  côté, 
parler  d'une  manière  .captieuse  et  feindre,  c'est  une  dissimulation; 
d'une  autre  part,  on  ne  peut  admettre  le  péché  ni  dans  Abraham  ni 
moins  encore  dans  Jésus-Christ.  Donc  toute  dissimulation  n'est  pas  on 
péché. 

2°  Le  péché  n'est  jamais  utile.  Or  saint  Jérôme  dit,  in  GaL,  II  :  a  Que 
la  dissimulation  soit  utile  et  qu'on  doive  l'employer  dans  le  besoin ,  c'est 
ce  que  nous  apprend  l'exemple  de  Jéhu,  roi  d'Israël,  qui  feignit  de  vou- 
loir adorer  les  idoles  pour  tuer  les  prêtres  de  Baal,  IV  Rois,  X,  4 8 et 
suiv.  (1);  nous  lisons  aussi  que  a  David  contrefit  son  visage  devant  les  Phi- 

façonner,  imiter.  Geloi  qui  feint  trouve  daos  sa  tète  l*idée  type  quUl  réalise  ;  mais  celui  qaf 
simule  prend  hors  de  loi  le  modèle  quMl  copie. 

Bans  l'arlicle  que  nous  allons  étudier,  il  s*a|^t  de  la  simulation  plus  que  de  la  dissimolatioa; 
mais  comme  le  premier  de  ces  termes  est  moins  usité  que  le  secood,  si  nous  r«vioos  décliaé 
tout  d'abord,  il  auroit  pu  Jeter  de  la  confusion  dans  les  idées. 

(1)  Abraham  s^avançoit  vers  la  montagne  où  il  devoit  immoler  Isaae.  n  Toyeit  déjà  le  llea 
du  sacriBce,  quand  il  dit  à  set  serviteurs  de  rattendre,  qu*il  viendroit  les  rejoindre  avec  sod 
6Is.  Cependant  il  croyoit  que  ce  fils  alloit  périr  :  il  parloit  donc  contre  sa  pensée.  Flosiean 
interprètes,  entre  autres  saint  Augustin ,  répondent  que  Abraham  avoit  reçu  du  Ciel  la  pro- 
messe d*une  innombrable  postérité  ;  qu*il  croyoit  fermement  que  Bleu  lui  rendrait  son  fils 
d*une  manière  ou  d*une  autre,  fallAt-il  le  ressusciter  après  son  immolation  ;  qn*il  espéroit 
donc  de  revenir  avec  lui  près  de  ses  serviteurs.  B^aulres  commentateurs,  parmi  lesquels  saint 
Thomas,  disent  que  la  conduite  du  saint  patriarche  fut  figurative,  qu'elle  représenta  le  my»- 
tére  qui  devoit  8*a<!complir  sur  le  calvaire. 

(S)  Jéhu  reçut  de  Bien  la  mission  de  détruire  ridolâtrie  établie  par  Aehab  et  d'exterminer 
sa  race.  Après  avoir  massacré  ses  fils  au  nombre  de  soixante  et  dix,  il  donna  cet  ordre, 
IV  Atftt^  Z,  19  :  <x  Qu'on  fasse  venir  tous  les  prophètes  de  Baal,  tous  ceux  qui  le  servent  et 
tous  ses  prêtres  ;  qu'il  n'en  manque  pas  un  seul,  car  Je  veux  faire  un  grand  sacrifice  à  Baal.  • 
Les  adorateurs  de  Baal  se  rendirent  dans  ion  temple  pour  lui  offrir  des  victimes;  mais  Jéfaa 
les  fit  tuer  tous  Jusqu'au  dernier,  puis  ses  soldats  convertirent  le  temple  en  un  lieu  d'aisance. 
Les  hommes  à  courte  vue  trouvent  une  pierre  d'achoppement  dans  ces  massacres,  et  certains 
interprètes  disent  :  Rudesse  des  mœurs  primitives ,  sévérité  de  Tancienne  alliance ,  loi  de 
crainte.  Eh  !  qu'on  ouvre  donc  les  yeux  :  n'avons-nous  pas  sous  le  régne  de  la  tolérance 
universelle,  au  sein  de  la  civilisation  moderne,  d'immenses  hécatombes  de  victimes  hnmainest 
Bien  est  aujourd'hui,  comme  il  Tétoit  hier,  le  vengeur  du  crime.  L'Ecriture  uinte  nous  révèle 
ses  Jugements  sur  le  peuple  Juif,  Tignorance  et  l'impiété  du  siècle  cachent  à  nos  yeux  la  main 
qui  frappe  les  peuples  chrétiens  :  voilà  toute  la  différence.  Au  reste,  nous  ne  voulons  point 
excuser  Jéhu,  car  il  ne  demeura  pas  fidèle  à  sa  mission  :  <x  n  n'eut  pas  soin  ,  dit  rEcritura, 
ibid,^  81,  de  marcher  de  tout  son  ccour  dans  la  loi  du  Seigneur  Bleu  dlsraCl,  et  il  ne  se  retira 
point  des  iniquités  de  Jéroboam  qui  avoit  fait  pécher  IsraN.  » 


ire.  D  Et  Ambrosins  didt  de  Abrabam  in  lib. 
De  Patriarchis  (cap.  8),  qu6d  a  captiosè  lo- 
qnebatnr  cnm  servulis,  cùm  dixit,  Gen„  XXII  : 
a  Ego  et  puer  illuc  usque  properantes ,  post 
quam  adoraverimus ,  revertemur  ad  vos.  » 
Fingere  autem  et  captiosè  loqui  ad  simula* 
tionem  pertinet  ;  sed  non  est  diceodum , 
qu&d  io  Cbristo  et  in  Abrabam  ftierit  peoca- 


tam.  Ergo  non  omnis  simniatio  est  peccatam. 
•  2.  Praeterca,  nollum  peccatum  est  utile.  Sed, 
sicut  Hieronymus  dicit  {ad  Galat,,  II),  «  uti- 
lem  simulationem  et  in  tetnpore  assomendam , 
Jehtt  régis  Israël  nos  doceat  exemplum ,  qui 
interfecit  sacerdotes  Baal^  fiageos  se  idola  colère 
velle,  »  nt  habetur  IV  Reg.,  X;  et  «  David 
iounutavit  facietn  auam  conun  Acbis  rege  Getb,  » 
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Ustins^  I  Bois,  XXI,  19  (i).  »  Donc  toute  dissimulation  n'est  pas  un 
péché. 

3^  Le  bien  est  contraire  au  mal.  Si  donc  il  étoit  mauvais  de  simuler  le 
bien^  il  seroit  bon  de  simuler  le  mal;  ce  qui  n'est  pas. 

4*  Le  prophète  reprend  ceux  dont  il  dit^  Is.,  10, 9  :  «  Us  ont  publié 
hautement  leur  péché  comme  Sodome  et  ne  Font  point  caché,  s  Or  c'est 
Tm  acte  de  dissimulation  que  de  cacher  son  péché.  Donc  on  est  quelquefois 
répréhensible  de  ne  pas  user  de  dissimulation.  Mais  éviter  le  péché  n'est 
pas  une  chose  qui  puisse  rendre  répréhensible.  Donc  la  dissimulation 
n'est  pas  toujours  un  péché. 

Mais  commentant  Is.y  XVI,  ik  :  «  Dans  trois  ans  la  gloire  de  Moab  sera 
détruite^  »  saint  Jérôme  dit  :  «  C'est  un  péché  plus  léger  de  faireJe  mal 
ouvertement  que  de  simuler  la  sainteté,  b  Or  c'est  toujours  un  péché  que 
de  faire  le  mal  ouvertement.  Donc  la  simulation  en  est  toujours  un  aussi. 

(  Conclusion.  —  Puisque  la  dissimulation  est  un  mensonge  exprimé 
par  des  actes  ou  par  des  choses  employés  comme  signes,  elle  est  toujours 
un  péché.  ) 

La  vertu  de  vérité  consiste,  comme  on  l'a  vu  dans  une  question  précé- 
dente, à  se  montrer  au  dehors  par  les  signes  extérieurs  tel  qu'on  est  dans 
son  ame.  Or  les  signes  extérieurs  comprennent,  non-seulement  les  pa- 
roles, mais  encore  les  actes  :  de  même  donc  qu'il  est  contraire  i  la  vérité 

(1)  David  fayoit  la  colère  <m  platAi  U  fareor  de  Safll,  qui  cbercboit  sa  mort,  n  arrira  prés 
d*Aehi8,  roi  de  Getlr,  ehex  les  rbilisUns  dont  il  a  voit  fait  un  grand  eamage  dans  plusieurs 
rencontres.  Les  officiers  d*Acbis  dirent  en  le  YOiant,  I  Roit,  XXI,  U  :  a  N'est-ce  pas  U  ce 
David  qni  est  comme  roi  dans  son  pays?  N*est-ce  pas  pour  lui  qu'on  a  chanté  dans  les  danses 
publiques  :  Safil  en  a  tué  mille,  et  David  en  a  tué  dix  mille  ?  David  fut  frappé  de  ces  paroles 
Jusqu*aa  conir,  et  il  commença  i  craindre  extrêmement  AchiSy  roi  de  Getb.  U  se  contreSt 
donc  le  visage  devant  les  Philistins,  n  se  laissoit  tomber  entre  leurs  mains  ;  il  se  beurtoil 
contre  les  poteaux  de  la  porte,  et  sa  salive  décooloit  sur  sa  barbe.  Acbis  dit  à  ses  officiers  : 
Tons  voyes  bien  qoe  cet  homme  est  fon  s  pourquoi  me  Pavei-voos  amené  T  n  Quelques  in- 
terprètes pensent  que  David  simula  Taliénation  mentale  pour  se  sauver,  ou  qu'il  tomba  réel* 
ment  dans  la  folie  par  un  effet  de  la^  crainte.  D'autres  donnent  une  autre  explication.  Saint 
Thomas  nous  dira  tout  &  rheure  que  la  conduite  de  David  fut  une  figure  prophétiqnei  et  saint 
AngnsUn  y  découvre  Flmage  de  Jésus-Christ  livré  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 


ut  habetar  I  Beg,»  XXI.  Ergo  non  omniB  sîma- 
latio  est  peccatnm. 

8.  Prsterea,  bonnm  est  malo  contrarimn. 
Si  ergo  simulare  bonnm  est  malam,  ergo  stmo- 
bre  malnm  erit  bonnm. 

4.  Prsterea,  Isai,,  m,  contra qnosdam  di- 
citur  :  a  Peccatum  nom  qoasi  Sodoma  prœdi- 
caveront,  nec  abaconderont.  »  Sed  abscondere 
peccatom  ad  aimolationem  pertinet.  Ergo  non 
uti  aimulatione  interdnm  est  leprebensibiie. 
Vitare  autem  peccatom  nonqoam  est  lepreben- 
libile.  Eifo  aimolatio  non  aemper  est  pecca- 
tom. 

8ed  contra  eat>  qood  iieii.*  XVI,  anper  illad  : 


«  In  tribus  'annis»  etc.,  »  dicit  Glossa  :  «  In 
comparatione  dnonim  malomm  levins  est  apertè 
peccaie,  qoàm  sanctitatem  simulare.  »  Sed 
apertè  peccaie  aemper  est  peccatom.  Bigo  ai- 
muhtio  semper  est  peccatom. 

(toNCLusio.  —  Simolatio  omnis  peccatom 
est,  cùm  sit  mendaciom,  in  exterioram  facto- 
rum  signis  consistons.) 

Respondeo  dicendum ,  qo6d  sicat  dictom  est 
(qu.  10«,  art.  8,  et  qo.  110,  art.  1),  ad  virtn- 
tem  veritatis  pertinet  ut  quis  talem  se  exhîbeat 
«xteriùs  per  signa  eiteriora  qualis  est.  Signa 
autem  exteriora  non  solùm  sont  verba,  sed  etiam 
facta  :  aient  ergo  veritati  opponitur  qnôd  ali« 
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d'ex^nmex  par  des  paides  extérieaDes  d'autres  choses  que  celles  qu'en  a 
dans  l'esprit  (ce  qui  appartient  au  mensonge),  pareillement  il  est  contraire 
à  la  vérité  d'ezpdmer  par  des  fails  empbyés  conone  ôgses  le  ooninûre  de 
ce  qu'on  a  dans  la  pensée,  et  c'est  là  précisément  oe  qu'en  aippelle  la  dis- 
émulation*  La  dissimulation  esttdoacmn  mensonge  exprimé  par  des  faits. 
Eh  bien,  que  le  mensonge  soîi  exprimé  d'une  manière  ou  d'une  antre, 
par  des  faits  ou  par  des  paroles,  il  n'importe,  c'est  loujfours  un  mensonge. 
Puis  donc  que  tout  mensonge  est  nn  pâslié,  toute  dissimulation  en  eet  un 
aussi. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Saint  Augustin  dit.  De  qtUBSt.  emng., 
n,  fil  :  a  Toute  fiction  n'est  pas  contraire  au  vrai  :  nous  simulons  quel- 
quefois des  cboses  qui  ne  signifient  rien  de  réel,  et  pour  lors  c'est  un 
mensonge;  mais  nous  feignons  souvent  des  choses  qui  en  signifient 
d'antres,  et  dans  ce  cas  ce  n'est  pas  un  mensonge ,  mais  une  igure  de  la 
vérité.  »  Ensuite  le  saint  évëque  apporte  l'exemple  des  termes  figurés  : 
Les  choses  que  nous  feignons  dans  ces  sortes  d'expressions,  dit-jl,  nous 
ne  les  aflSrmons  pas  comme  subsistant  réellement,  mais  nous  les  présen- 
tons comme  l'image  et  la  figure  de  ce  que  nous  voulons  afiBrmer.  Ainsi  le 
Seigneur,  selon  l'Evangile,  «  feignit  d'aller  plus  loin,  o  en  composant  sa 
démarche  comme  s'il  avoit  eu  le  dessein  de  passer  outre  ;  mais  il  vouloit 
exprimer  figurément  une  autre  chose,  à  savoir  qu'il  «  étcit  loin,  bien  an- 
dessus  de  la  foi  de  ses  disciples,  »  conmie  l'explique  saint  Grégoire,  H(h 
mil.  XXIII;  ou  bien  il  vouloit  signifier,  selon  l'interprétation  de  saint 
Augustin,  ubi  supra,  ÏII,  a  qu'il  de  voit  s'éloigner  des  apôtres  en  mon- 
tant au  ciel,  mais  que  leur  hospitalité  le  retenoit  pour  ainsi  dire  sur  la 
terre,  b  Pour  Abraham ,  il  parla  figurément  :  «  Il  prophétisa  des  choses 
qu'il  ignoroit,  dit  saint  Ambroise,  De  patrîarchis,  VIII;  il  pensoit  re- 
venir seul  après  l'immolation  de  son  fils,  mais  Dieu  dit  par  sa  bouche  ce 


qnis  per  verba  exteriora  atind  sigalficet  qnàm 
quod  habet  ^ud  se  (  quod  ad  mendacium  per- 
tinet  ),  ita  etiam  opponltur  veritati  qu5d  aliqnis 
per  aiiqtia  signa  factorum  Tel  rerum  aliquid  si- 
gnificet  contrarium  ejus  quod  iD  eo  est ,  qaod 
propriè  *inuUatio  dicttur.  Unde  Biibolatio  pro- 
^è  est  «  mendacioiD  qnoddam  m  exteriorum 
iîgnis  factoram  coDsistens.  »  Non  lofert  autem 
Qtcân.afiqm8  OMOtiator  verbo  vel  qoocnmqae 
^0  facto,  ut  sapràhabitaoiest(qo.  110,  art.  i). 
JBàt  cioD  emne  meadadam  ait  peccatutn,  ot 
siQvà  didMi  est  (qn.  iio,  art.  8),  oonsequeDs 
est  etiam  qaôd  omnis  simnlatio  est  pecca- 
toiB. 

Ad  prkDum  ergo  dioenduoi,  quôd  sicot  Aa- 
gistinas  dicit  m  lib.  De  qmutien,  Bvangelii 
(Db.  U,  qu.  51^,  «aonomoeiiaod  fiDgimos, 
aiendacium  oat,  nd  quando  id  fiDgimos  qnot) 
xûbii  aigniâcat,  tonc  est  o:endtciam;  cùm  au- 


tem  flctio  nostra  refertar  ad  aliqoam  signifies- 1 
tionem,  non  est  nendaciam,  sed  aliqaa  figura  [ 
veritatîs.  »  Et  subjungit  exemplum  de  figaratis . 
locutionibus ,  in  quibus  fingilor  qn&dam  res ,  ! 
iion  nt  asseratar  ita  esse,  sed  eam  propomams 
at  figutam  alterius  qaod  asserere  volamns.  ^ 
Sic  ergo  Dominos  in  EvangeUo  «  finit  «e  Ion- 
giàs  it« ,  »  qnia  composait  motam  snwn  quasi 
voientis  longiùs  ire,  ad  aUnd  figaratè  signifi* 
candum,  scilicet  qnèd  a  ipse  abeerem  fide  longé 
erat,»  «t  Gregonos  fiicit  (Homil.  XXIH  in 
Ewmg.  )\  Tel  Bieol  Aogoglinoa  àitsA  { ubi  sn- 
prà,  qn.  111),  qnia  «  èm  longite  reMBsnras 
esset  aiceDdmdo  in  cœlnm,  perhoipitalitateoi 
qoodaamodD  retinebator  in  terra.  »  Abraiiafli 
etiam  figaratîTè  lQciiti6<«ii*,  mide  Ambranns 
dtdt  de  AtralMan  <c<ip.  6),  i|vMff  pip|Ael>vil 
quod  ignorabat,  ipse  enim  soins  disponeM 
redire  immolato  Alio ;  «Bd  Oenins  pereequ^ 
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^u'il  vouloit  £aire.  »  On  voit  doncique  ni  Abraham  ni  Jésns-Ghrist  n%- 
flèrent  de  dissimulalk». 

2^  Saint  Jérôme  prend  le iBot  i^disHrmilatton largement^  pour  toute 
sorte  de  fiction  (1).  Ensuite  le  changement  que  David  fit  paroitre  dans  sa 
figure  et  dans  toute  sa  contenanice f ut  une  action  figurative,  comme  l'ex- 
plique saint  Augustin  sur  ce  texte,  Ps.  XXXilI>  2  :  «Je  bénirai  le  Sei- 
gneur en  tout  temps.  »  Quant  à  la  dissimulation  de  Jéhu,  rien  n'oblige 
de  l'excuser  de  mensonge  ou  de  péché;  car  Jéhu  fat  im  mauvais  roi^ 
puisqu'il  ne  s'écarta  point  de  ndoliUrie  de  Jéroboam.  Cependant  ITScrr- 
ture  le  recommande  et  Dieu  lui  accorda  des  récompenses  temporelles,  non 
pour  sa  dissimulation ,  mais  pour  le  zèle  avec  leqnel  il  détruisit  le  culte 
d'j  'Baal. 

9»  «Quelques  auteurs  pensent  qu'on  ne  peut  feindre  d'ftre  mauvais  : 
Car  si  Von  fait  le  bien,  disent-ils,  on  ne  se  montre  pas  comme  mauvais 
par  la  dissimulation;  si  Ton  fhit  le  mal,  an  contraire,  on  e^t  effective- 
ment  mauvais,  et  dès-lors  plus  de  dissimulation.  Gé  raisonnement  n*eA 
prcS  sans  réplique;  car  on  peut  femdre  d'être  mauvais  par  des  œuvres 
bonnes  en  elles-mêmes,  maïs  qui  ont  Tapparence  du  mal.  Dans  ce  cas,  la 
dissimulation  même  est  mauvaise,  soit  i  raison  du  mensonge,  sort  à 
raison  du  scandale;  et  bien  qu'on  devienne  mauvais  par  cette  feinte,  on 
B£  le  devient  pas  de  la  malice  qu'on  feint.  Et  comme  la  dissimtilation  est 
mauvaise  de  sa  nature,  elle  est  péché  par  elle-même,  et  non  par  son  objet 
(qu'il  soit  bon  ou  qu'il  soit  mauvais). 

3"  De  même  qu'on  ment  par  la  parole  quand  on  exprime  ce  qui  n'est  pas, 
mais  non  quand  on  tait  ce  qui  est  (chose  souvent  permise)  :  de  même  on 
dâssiroule  quand  on  signifie  par  4es  iàtts  ce  qui  n'est  pas,  mais  non  quand 
on  ne  signifie  pas  ce  qui  est.  On  peut  donc  cacher  son  péché  sans  dissi- 

(1)  Le  lecteur  se  rappelle  la  ptarase  de  safBt  lértoe  t  «  La  dlssimulallon  est  utile  €i  Von 
doit  remployer  dans  le  besoin.  »  Saint  Augustin  a  cm  qpe  cette  phcaso  décline  le  mot  ditti- 


hMmUiB  est  qnod  parabtt.  »  Unde  patet  qnôd 
aenter  stonrfavit. 

Ad  secuodam  dicendnm,  qnôd  Hieronymas 
otHur  large  nomine  simulationis  proqtncomqoe 
fictione.  Commulatio  antem  fadei  David  fuit 
fictio  figuralia ,  sicnt  Glossa  exponit  Id  titnlo 
illlos  Psalm.  :  «  Benedicam  Dominum  in  omni 
leoDpore.  »  Sitnniationem  verb  Jeho  non  est 
necesse  excusari  à  peccato  Tel  mendacio,  quia 
malus  fuit,  utpote  ab  idololatria  Jéroboam  non 
recedeos.  Commendatur  tamen  et  temporahter 
renmneratnr  à  Deo,  non  pro  simnlatione,  sed 
pro  zelo  quo  destrnxit  enltum  Baal. 

Ad  teriium  dicendam ,  qoôd  qoidam  dicunt 
qoôd  nnllos  potest  se  simalare  esse  malum , 
q|ûa  per  opéra  bona  nuUus  simulât  se  malum  ; 
ai  autem  opéra  maU  faciat,  malus  est.  Sed  bsc 


ratio  non  cogit  ;  potest  enim  aliquis  se  simulace 
malum  per  opéra  qus  in  se  non  sunt  mala,  sed 
babent  in  se  quamdam  speciem  mali.  Et  tamen 
ipsa  simulatio  est  mala,  tum  ratione  meodadî, 
tum  ratione  scandali  ;  et  quamvis  per  hoc  fiai 
nulos,  non  tamen  fit  malus  illA  nailtil  fum 
simulai.  Et  quia  ipsa  simulatio  secundùm  se 
mala  est,  non  ratione  ejus  de  quo  est  (siTe  ait 
de  bono,  sive  sit  de  malo}»  peccalum  est. 

Ad  qnartum  dicendum,  qu6d  sicut  aliquis 
iFerbo  mentitur  quando  stgoiûcat  quod  nouest, 
non  autem  qnando  tacet  quod  est  (  quod  ali- 
quando licet},  ita  eliam  simulatio  est,  quando 
aliquis  per  exteriora  signa  factorum  vel  remn 
sigoiticat  aliqnid  quod  non  est ,  non  autem  si 
aliquis  praetenniU^  siginûcare  quod  est.  Unde 
aliquis  polcbt  peccalum  suum  occultare  àbufÊb 
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mutation.  C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  ce  que  saint  Jé- 
rôme dit,  iM  supra,  que  a  la  seconde  planche  après  le  naufirage,  c'est 
de  cacher  son  péché  >  »  de  peur  qu'il  n'en  résulte  du  scandale. 

ARTICLE  n. 
L*hypocri9ie  est^lle  la  même  chose  que  la  dissimulation  ? 

n  paroit  que  l'hypocrisie  n'est  pas  la  même  chose  que  la  dissimulation. 
1*  La  dissimulation  est  un  mensonge  exprimé  par  des  faits.  Or  on  peut 
commettre  le  péché  d'hypocrisie  sans  tomber  dans  le  mensonge ,  en  éta- 
lant aux  regards  des  hommes  les  bonnes  œuvres  que  l'on  fait  réellement; 
car  le  divin  Maître  nous  dit*  Matth.,  W,^:  a  Quand  vous  donnez  l'au- 
mône^  ne  sonnez  pas  la  trompette  devant  vous,  comme  font  les  hypo- 
crites. B  Donc  l'hypocrisie  n'est  pas  la  même  chose  que  le  mensonge. 

2<»Nous  lisons  dans  saint  Grégoire ,  Moral.,  XXXI  :  a  Plusieurs  portent 
l'habit  de  la  sainteté  sans  avoir  le  mérite  de  la  perfection  :  mais  on  ne 
doit  pas  toujours  les  compter  parmi  les  hypocrites;  car  autre  chose  est  le 
péché  de  foiblesse ,  autre  chose  le  péché  de  malice.  »  Or  ceux  qui  portent 
l'habit  de  la  sainteté  sans  avoir  le  mérite  de  la  perfection  simulent  une 
chose  qui  n'est  pas,  car  l'habit  clérical  et  l'habit  religieux  marquent  et 
signifient  l'état  de  perfection.  Donc  l'hypocrisie  n'est  pas  la  même  chose 
que  la  dissimulation. 

3*  L'hypocrisie  consiste  uniquement  dans  l'intention;  car  le  Seigneur 
dit  des  hypocrites,  Matth.,  XXIII,  5  :  a  Ils  font  toutes  leurs  œuvres  pour 
être  vus  des  hommes;  d  et  saint  Grégoire,  Moral.,  XXXI  :  a  Ils  ne  s'in- 

muUUion  dans  le  sens  propre,  et  combat  Yigoareusemem  la  doctrine  qu'elle  exprime.  On 
assure  que  saint  JérAme  admettoit  le  système  des  restrictions  mentales.  Cependant  mos 
n'avons  pas  voulu  Joindre  son  nom,  dans  une  note  précédente,  à  ceux  des  anteois  grecs  qui 
enseignoient  Tart  de  dire  la  vérité  tout  bas  et  de  mentir  tout  haut. 


sinralatione.  "Et  secundùm  hoc  inteUigenduni  est 
quod  Hieronymns  dicit  ibidem ,  quôd  «  secon- 
dam  remedium  post  naafiragium  est  peocatum 
âbscondere,  »  ne  sciUcet  exinde  aliis  scandaluio 
generetor. 

ARTICULUS  n. 

Vtrùm  hffpoeritU  rit  idem  quod  rimutatio. 

Ad  secundam  sic  proceditnr  (1).  Videtar  quôd 
bypocrisig  non  sit  idem  quod  simulatio.  Simu- 
latio  eoim  coosistit  in  quodam  factomm  men* 
dacio.  Sed  bypocrisis  potest  eliam  esse  si  aliquis 
ostendat  exteriùs  qaœ  inieiiùs  agit,  secundùm 
illud  Matth,,  VI  :  o  Cùm  facis  eleemosynam , 
nolitnbft  caoere  ante  te,  sicatbypocritœ  faciunt.» 
Ergo  bypocrisis  non  est  idem  siinulationi. 


2.  Prsterea,  Gregorius  dicit,  JJSI  Moral,  : 
ff  Sunt  nonnuUi  qui  et  sanclitatis  babitom  te- 
nent,  et  perfectionis  meritum  exequi  non  Talent: 
bo8  nequaquam  credendum  est  in  bypocritaram 
nomenim  currere ,  quia  aliud  est  inûrmitate , 
aliud  malitîA  peccare.  »  Sed  illi  qui  tenent  bi- 
bitam  sanclitatis ,  et  meritum  perfectionis  noa 
exequuntar,  sunt  simulatores,  quia  exterior  ba- 
bituB  sanctitatis  opéra  perfectionis  siguificat. 
Non  ergo  simnlatio  est  idem  quod  bypocri- 
sis. 

S.  Prsterea,  bypocrisis  in  sola  intentione 
consistit;  dicit  enim  Dominos  de  bypocritis, 
Matth.,  XXUl ,  qu6d  a  omnia  opéra  sua  faciniil 
ut  abbominibos  videantor;  et  Gregorias  dicit, 
XXXI  Moral,,  quôd  «  nuaquam  quid  agant. 


(1)  De  bis  etiam  IV,  SmI,,  dist.  16,  qu.  4,  art.  1 ,  qussliunc.  1  per  totum  ;  ut  al  q«.  9, 
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quiètent  pas  de  ce  qu'ils  font;  mais  ils  cherchent  comment  ils  pourront 
plaire  aux  hommes  par  leurs  actions.  »  Or  la  dissimulation  ne  consiste 
pas  uniquement  dans  Tintention^  mais  elle  implique  des  actes  extérieurs; 
d'où  la  Glose  commentant  Job^  XXXVI^  13  :  a  Les  hommes  dissimulés 
et  doubles  de  cœur  provoquent  la  colère  de  Dieu^  b  dit  :  a  L'homme  dis- 
simulé montre  une  chose  et  en  fait  une  autre;  il  affecte  la  chasteté  et 
commet  Timpureté^  il  affiche  Tamour  de  la  pauvreté  et  remplit  sa  bourse.» 
Donc  l'hypocrisie  n'est  pas  la  même  chose  que  la  dissimulation. 

Mais  saint  Isidore  dit^  Etym.,  X,  11  :  a  Hypocrite,  terme  grec^  se  tra- 
duit par  homme  dissimulé,  qui  feint  d'être  bon  lorsqu'il  est  mauvais; 
car  hypo  veut  dire  faux^  et  crisis  jugement  (i).  t 

(  Conclusion.  —  Le  terme  i'hypocrisie  exprime  l'action  de  jouer  un 
personnage  qu'on  n'est  pas  ;  d'où  toute  hypocrisie  est  dissimulation,  mais 
toute  dissimulation  n'est  pas  hypocrisie.  ) 

Saint  Isidore  dit,  ubi  supra  :  a  Hypocrite  se  dit  d'après  le  travestis- 
sement des  acteurs  qui  prennent  pour  ainsi  dire  plusieurs  figures  en  se 
peignant  la  face  de  diverses  couleurs  pour  ressembler  au  personnage  de 
leur  rôle,  et  qui  paroissent  tantôt  sous  les  dehors  de  l'homme,  tantôt 
sous  ceux  de  la  femme,  dans  le  but  de  faire  illusion  aux  spectateurs.  » 
C'est  de  là  que  saint  Augustin  dit.  De  serm.  Domini  in  monte,  II ,  2 
«  De  même  que  les  comédiens  jouent  des  personnages  qu'ils  ne  sont  pas 
(car  celui  qui  remplit  le  rôle  d'Agamemnon  n'est  pas  Agamemnon,  mais 
il  l'imite  et  le  copie)  :  de  même  celui  qui ,  dans  nos  églises  et  dans  toute 
la  vie  humaine,  veut  paroitre  ce  qu'il  n'est  pas,  est  un  hypocrite;  car  il 
se  montre  juste  sans  le  devenir,  d  D'après  cela  l'hypocrisie  est  dissimu- 

(1)  Let  latins  ont  fait  mh  de  bnh  en  représentant  Tesprit  dnr  par  r*  «  en  changeant  fg 
en  h  lettre  de  même  organe,  et  en  aapprimant  la  voyelle  finale.  ▲  notre  tour  nous  avons  re- 
tranché le  b  de  êub  poor  faire  iout»  Vu  latin  se  prononçant  au,  Tiro  sisnifle  donc  «ouj;  il  ne 
peut  signiQer  faux  que  métaphoriquement ,  dans  on  seps  très-éloigné.  Au  reste  {»iro»p(<»o(Aai 
veut  dire  feiodrOi  simuler,  représenter  un  personnage ,  jouer  un  rôle. 


sed  qnomodo  de  acUone  qoalibet  hominibns 
pofiânt  placere,  coosiderant.  »  Sed  simulatio 
non  coasisUt  in  sola  îDtentioae ,  sed  in  exteriori 
operatione;  unde  super  illad  Joà,  XXXVI  : 
«  Simulatores  et  callidi  provocant  iram  Dei ,  » 
dicit  Glossa,  qoèd  «  simolator  aliud  simulât,  aliod 
agit:  castitatempnBfertetlaséviamseqaikir.o»- 
tentat  paupertalem  et  marsupinm  replet.  »  Ergo 
bypocrisis  non  est  idem  quod  simolatio. 

Sed  contra  est,  quod  IsidoroB  didt  in  lib. 
Etymolog,  (vel  Origin.,  lib.  X,  tit.  il  )  : 
a  Hypocrita  grsco  sermone,  in  latino  Simulator 
ÎDterpretator,  qui  cùm  intiis  malus  sit,  ut  b<H 
DUO)  se  palàm  ostendit;  hypû  enim  falsom, 
wsis  judicinm  interpretator.  » 

(CoMCLUsio.  —  Hypocrisis  omnis  simnlatio 
est;  non  omnis  autem  simulatio  hypocrisis. 


sed  ea  tantùm  qoa  alterins  personam  qnis  si- 
mulât. ) 

Respoadeo  dicendnm,  quôd  sicat  Isidoras 
dioit  ibidem,  anomen  hypocrita  tractum  est  à 
specie  eorum  qui  in  spectaculis  contectâ  facie 
ÎDceduat,  distioguentes  vultum  vario  colore,  ut 
ad  persona  quam  simulant  colorem  perveniant: 
mod6  in  specie  viri ,  mod6  in  specie  fœraina , 
nt  in  lodis  populum  fallant.  »  Uode  Augustinus 
dicit  in  lib.  D0  sennone  Domini  in  monte, 
quôd  <i  sicut  hypocrita ,  simulatores  aliamm 
personarum  agunt  partes  illius  quod  non  sunt 
(non  enim  qui  agit  partes  Agamemnonis ,  verô 
ipse  est,  sed  simulât  enm  )  :  sic  in  ecclesiis  et 
in  omni  vita  hnmana ,  quisquis  se  vult  videri 
quod  non  est ,  hypocrita  est  ;  simulât  enim  se 
justom,  non  eihibet.  »  Sic  igitur  diceodum  esl 
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lation ,  non  toute  dissimulation,,  mais  celle  dans  laquelle  on  joue  un  pn*- 
sonnage  qu'on  n'est  pas,  ea  feignant  d'être  bomme  de  bien  lorsqu'cm  est 
mauvais. 

Je  réponds  aux  auguments  :  i*  Les-  actes  extérieurs  sont  les  signes  nato* 
rels  qui  manifestent  llntention.  Quaad  donc  l'homme,  faisant  des  œuvres 
qui  appartiennent  au  service  de  Diâu,.ne  cherche  pas  à  plaire  à  Dieu,  mais 
aux  hommes,  il  simule  une  intention. droite  qu'il  n'a  pas.  Voilà  pourquoi 
saint  Grégoire  dit.  Moral. ,  XXXI,  8  :  «  L'hypocrite  sert  le  monde  en  fai- 
smt  les  choses  de  Dieu;  car  lorsqu'il  fait  le  bien  pour  montrer  sa  pré- 
tendue sainteté,  il  ne  cherche  pas  la  conversion  des  hommes,  mais  leur 
estime  et  leurs  louanges.  »  Si  donc  il  ne  simule  pas  des  bonnes  oeavres 
qu'il  ne  fait  point,  il  simule,  comme  nous  le  disions  toutrà-l'heure,  un» 
intention  bonne  qu'il  n'a  pas. 

2o  L'habit  de  la  sainteté  (c'est-à-dire  l'habit  clérical  et  l'habit  religieux) 
marque  l'état  qui  oblige  à  des  œuvres  de  perfection  (1).  Lorsque  l'homme 
prend  cet  habit  dans  l'intention  de  s'élever  à  la  perfection,  si  la  foiblesse 
humaine  ne  lui  permet  pas  d'atteindre  le  but  j  il  n'est  ni  dissimulé  ni 
hypocrite,  parce  qu'il  n'est  pas  obligé  de  révéler  son  péché  en  déposant 
l'habit  du  prêtre  ou  du  religieux;  mais  s'il  revètoit  cet  habit  pour  feire 
étalage  de  justice  et  de  vertu,  il  tomberoit  dans  la  dissimulatioa  et  dans 
l'hypocrisie. 

3^  L'hypocrisie ,  comme  la  dissimulation ,  comme  le  mensonge ,  ren* 
ferme  deux  choses  :  le  signe  et  la  chose  signifiée.  La  chose  signifiée,  c'est 
la  bonne  intention  qu'on  simule  en  jouant  un  personnage  qu'on  n'est  pas; 
puis  le  signe,  ce  sont  les  paroles,. les  actes  ou  d'autres  choses  sensible*. 


(1)  On  a  remarqué  ceUe  expression  :  HabU  ds  laêainUité.  LeooMile  ë*Aiies«P«a  6i( 
eir  parlant  des  n^li^eux,  comme  on  le  voit  Extra  de  reçMlarilmt»  oap.  Vidna:  «Qociid  la 
ircuve  prend  le  voile,  elle  doit  porter  Tbabit  de  la  sainteté.  »  SaJM  Grégoioe  dit  awai^ea  piètwt 
Bomit.  XVII,  in  Evang.  :  «  Ûor  pur  i*ett  ckangé  en  un  vil  métal ,  oai  la  ne  noeiMale  qui 


qudidlrypocriBisBlmiilatloest,  non  autem  omnis 
timulatio,  sed  solùm  iUa  qua  quis  simoiat  perw 
Bonarn  alterius,  sicut  cùm  peccator  s'unolat 
personam  justi.  . 

Kà  primum  ergo  diceadum,  quôd  opua  exte- 
rias  naturaliter  significat  iDlentiODem.  Quaodo 
ergo  aliquis  pcr  bona  opéra  qnas  facit  ex  suo 
génère  ad  Dei  servitium  perlinentia,.  doh  qu»- 
rit  Deo  placere,  sed  hoiniuibus,  situulat  rectam . 
intentionem  qua  m  non  habet.  Unde  Gregorias 
dicit ,  XXII  Moral.,  qu6d  <x  hypocrit»  per 
cauaas  Dei  deserviont  intention!  ssculi ,  quia 
pet  ipsa  quoque  qus  se  ageie  sancta  ostendunt, 
non  conversionem  qiuerunt  homibum,  sed  auras 
tevorum.  »  Et  ita  siauilant  mendaciter  inlen- 
tjonem  rectam  quam  non  babent,  qoamvis  non 
^rniiinnt  aliquod  rectam  opus  quod  non  agont. 

hâ  Ncuudum  dioeodum,  qoM  habitua  sanc- 


titatis  (putà  religionis  vel  clericatûs)  agnifical 
staUim  qno  qnis  obKgatav  ad  opéra  perlée^ 
tioBis.  Et  ideo,  oùm  qats  babitim  sancUta^ 
assumH  intendena  se  ad  statmn  peifeettonift 
transferre,  si  per  infirmitatera  éefidat,  non 
est  Simulator  vel  bypaerila,  quia  non  Inretor 
manifestHe  saura  peccatim^  sanotilaliababttQiii 
de|)oneado  ;  si  autem>  ad  boo  sanctitstia  hAiliiia 
âsaumsret,  vt  se  jvatoA  oetenlmt,  eBset  hy* 
crita  et  simvlatar. 

Âd  tertium  dicenAnB ,  quod  in  aiiindalioBe  » 
sicut  m  mendacio,  du<»  aaat  :  minai  4;aiilefli 
fiicut  signiBii,  et  ali«4  aftent  aigaaium;  Bbda 
ergo  intentio  in  bypocrim  conaidenitar  sicat  n- 
gnakna  qood  non  leapondet  i^»;  eiteriora 
autem  vel  verba  vel  4ipen  vel  qnacmiqae  sen» 
sibiUa,  considerintar  in  onani  BiMdatioDe  at 
mendacio»  aioafc  \ 
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ARTICLE  III. 
l'hypocrisie  est-elle  contraire  à  la  vertu  de  vérité  ? 

II  paroît  que  Thypocrisie  n'est  pas  contraire  à  la  vertu  de  vérité.  !•  La 
dissimulation  ou  rbypocrisie  renferme  te  signe  et  la  chose  signifiée.  Or 
elle  n'est  contraire  à  aucune  vertu  spéciale  ni  sous  le  premier  ni  stMis  le 
dernier  rapport;  car  Thypocrite  simule,  quoi?  une  vertu  quekoiiqiie; 
par  quoi?  par  des  œuvres  de  vertu,  par  le  jeûne,  par  la  prière,  par  Fau- 
mône,  comme  on  le  voit  Matth.,  VI,  i  et  suiv.  Donc  l'hypocrisie  n'est 
pas  spécialement  contraire  à  la  vertu  de  vérité. 

2o  La  dissimulation  vient  du  dol,  et  c'est  pour  cela  qu'on  l'oppose  à  la 
simplicité.  Or,  le  dol  est  contraire  à  la  prudence,  comme  nous  Taivons 
montré  précédemment.  Puis  donc  que  Thypocrisie  est  une  espèce  de  fat 
dissimulation,  elle  n'a  pas  la  vérité  pour  contraire,  mais  la  prudence  ou 
la  simplicité. 

3°  Les  espèces  des  actes  moraux  se  distinguent  d'après  la  fin.  Or  la  fin 
de  ITiypocrisie,  c'est  le  lucre  et  la  vaine  gloire;  d'où  saint  Grégoire  ex- 
pliquant Jo6,  XXVIÏ,  8  :  aQuelle  est  l'espérance  de  l'hypocrite,  s'il  ravit 
pa^  avarice,»  écrit  ces  mots,  JUorcU.,  XIX  ,2  :  a  L'hypocrite,  que  le  latin 
nomme  dissimulator,  est  un  avare  ravis<ieur;  usurpant  la  réputation  de 
sainteté  malgré  ses  vices,  il  dérobe  à  son  avantage  les  éloges  que  d'autres 
méritent.  »  Eh  bien,  l'avarice  ou  la  vaine  gloire  n'est  pas  opposée  direof 
tement  à  la  vérité.  Donc  ni  la  dissimulatioA  ni  l'hypocrisie  ne  forment  le 
contraire  de  cette  vertu. 

Mais  toute  dissimulation  est  un  mensonge,  comme  on  l'a  vu  dai^  ]& 
premier  article.  Or  le  mensonge  est  opposé  directement  à  la  vérité.  Donc 
la  dissimulation  ou  l'hypocrisie  y  forme  aussi  opposition. 

brilloit  autrerois  par  les  vertus  oe  jette  pkis  d'éclat  que  par  les  tcandales  ;  la  plus  belle  des  cou- 
leurs s*  est  obscurcie,  carPhabit  de  la  sainteté  est  traîné  sur  la  terre  et  dans  la  fange  ii'^  vice.» 


ARTICULUS  m. 

Vtritm  hffpocriêiê  ojfpoÊtatur  vhtiÊii  vtrir 

taiiê* 

Ad  tertiaiD  sic  proceditar.  Vjdetar  qoôd  hy- 
pocrisis  non  opponatnr  virtati  veritatis.  In  si- 
mtilatione  enim  sîve  bypocrisi  est  sigoum  et 
signatum.  Sed  qutntniD  ad  atnimqae,  non  tî- 
detur  opponi  alicui  spedali  virttiti  ;  hypocrita 
enim  simulât  quamcomque  yirtatem,  et  etiam 
par  qnacQmqne  viriutis  opéra,  putà  per  jeju- 
nhim ,  orationem ,  eleemosynam ,  nt  babetur 
Matth.,  VI.  Er^  taypocrisis  non  opponitur 
specialiter  Tirtoti  veritatis. 

2.  Prsterea,  omnis  simulatSo  ex  aTiqnodolo 
iridetur  procedere ,  unde  et  simpUcitati  opponi- 
tur. Doius  aitem  opponitur  pradenliSi  ut  suorà 


habitum  est  (qu.  55,  art  4).  Eiigo  bypecctais^ 
qux  est  simulatio»  non  opponitur  veritati,  sedi 
magis  pruilentis  vel  simpUcitati. 

8.  Prxterea,  speciesmoraliumcoosidarantar 
ex  Une.  Sed  liais  bypocrisis  est  aequiaitio  luoii' 
vel  inanis  glorix  ;  unde  super  illud  Job^  }ULVU  : 
«Qu»  est  spes  hypocrit»,  si  avare  rapiat, etc.»  » 
didtGiossa  :  «  Hypocrita,  qui  laiiuè  dicitus 
Simulator,  avarus  raptor  est;  qui  dum  inique 
agens  desiderat  de  sanctitate  venerari,  laudem 
vita;  rapit  aliéna.  »  Cùm  ergo  avarilia  vel  ina* 
nis  gloria  non  directe  opponator  veritati»  vi^ie* 
tur  quôd  nec  simulatio  sive  bypocrisis.. 

Sed  coutra  est,  quia  omnis  simulatio  est  meiiF 
daciom  quoddam,  ut  dictum  est  (art.  1).  Men- 
daciuiD  autem  directe  oppoùlur  veritaii.  firgo 
et  simulatio  sive  bypocrisis. 


520  n*  n*  pabtix,  question  gzi,  aetiglb  8* 

(Ck)NGLusTON.  —  Puisque  lliypocrisie  est  une  dissimulation  par  laqaellB 
on  joue  un  personnage  qu'on  n'est  pas ,  elle  est  directement  contraire  1 
la  vérité  par  laquelle  on  se  montre  dans  sa  conduite  et  dans  ses  paroles 
tel  qu'on  est;  puis  elle  est  indirectement  contraire  à  d'autres  vertus  par 
accident.  ) 

D'après  l'axiome  du  Philosophe,  «  la  contrariété  est  l'opposition  dans 
la  forme,  b  qui  constitue  l'espèce  des  choses,  n  faut  donc  dire  que  la  dissi- 
mulation ou  l'hypocrisie  peut  être  contraire  à  la  vertu  de  deux  manières: 
directement,  puis  indirectement.  J^'opposition  ou  contrariété  directe 
de  l'hypocrisie  doit  se  fixer  d'après  l'espèce  de  l'acte  moral ,  espèce  qui 
résulte  de  l'objet  propre.  Puis  donc  que  l'hypocrisie  est  la  dissimulation 
par  laquelle  on  joue  un  personnage  qu'on  n'est  pas,  il  suit  qu'elle  est  di- 
rectement contraire  i  la  vérité  a  par  laquelle  on  se  montre  dans  ses  paroles 
et  dans  ses  actions  tel  qu'on  est ,  »  comme  s'exprime  le  Philosophe.  Ensuite 
l'opposition  ou  contrariété  indirecte  de  l'hypocrisie  peut  se  trouver  dans 
les  accidents,  par  exemple,  dans  la  fin  éloignée,  dans  l'instrument  de 
l'acte,  dans  les  moyens  et  dans  les  choses  pareilles. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  Lorsque  l'hypocrite  simule  une  vertu, 
il  la  prend  pour  fin,  non  qu'il  en  cherche  la  réalité  et  désire  de  l'avoir, 
mais  il  en  poursuit  les  apparences  et  veut  paroitre  la  posséder  (1).  Sa 
conduite  n'est  donc  pas  opposée  directement  à  cette  vertu,  mais  à  la  vérité, 

(1)  Saint  Grégoire  dit ,  Moral,»  XIX,  %  x  «  L*bypocrite  ou  le  dissimnlatenr  ne  Teot  pas  être 
Juste,  mais  le  parottre.  »  Le  divin  Hattre  dit  dans  le  même  sens  ,  MtUih,^  XXIII,  i7  et  28  t 
«  Malhear  &  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites,  parce  que  tous  ressemblez  à  des  sépnl* 
ères  blanchis,  qui  an  dehors  paroissent  beaux  aux  hommes,  mais  au  dedans  sont  pleins  d'os- 
sements de  morts  et  de  tonte  sorte  de  pourriture.  Ainsi  au  dehors  vous  paroisses  Justes  aux 
hommes  ;  mais  au  dedans  vous  êtes  pleins  d^hypocrisie  et  d*iniquité.  »  Saint  ChrysostAoïe,  ou 
plutAt  Tauteur  do  commentaire  inachevé  qui  porte  son  nom,  dit  sur  ces  paroles,  BomiL  XLT  : 
«  Bis-moi  donc,  hypocrite  :  B*il  est  honorable  d*étre  homme  de  bien,  pourquoi  ne  Tcux-tu  pas 
être  ce  que  tu  veux  parottre  ?  sMl  est  honteux  d*étre  méchant,  pourquoi  veux-tu  être  ce  que 
tn  ne  toux  pas  parottre  ?  Sob  ce  que  tu  parois,  ou  parois  ce  que  tu  es.  » 


(GoNCLUSio. — Hypocrisis,  cùm  simalatio  sit, 
qoa  simolat  qais  se  habere  personam  quam  non 
babet,  veritati  per  se  adversatur,  qua  aliquis 
talem  se  exteriùs  exhibet  vitâ  ac  sermone,  qualis 
est  ;  quaDqaam  per  accidens  mnltis  aliis  virtu- 
tÛ>us  contraria  esse  possit) 

Respondeo  dicendom ,  qu5d  secandùm  Pbi- 
losophum  in  X  Metaphys,  (text.  17  et  22), 
contrarietas  est  aoppositio  secuodùm  formam,j> 
à  qna  scilicet  res  speciem  babet.  Et  ideo  di- 
eendum  est  qu6d  simnlatio  sive  hypocrisis  po- 
test  opponi  alicui  virtuti  dupliciter  :  uno  modo 
directe,  alio  modo  indirecte.  Directa  qoidem 
oppositio  ejos,  sive  ejus  contrarietas,  est  at- 
tendenda  secundùm  ipsam  speciem  actûs,  qu» 
accipitur  secundùm  propriom  objectum.  Unde 
dim  hypocrisis  sit  qusdam  simulatio,  qoa  quis 


fflmulat  se  habere  personam  qoam  non  habet , 
ut  dictum  est  (art.  2),  conseqnens  est  qubd  di« 
rectè  opponator  veritati ,  a  per  quam  aliquis 
exhibet  se  talem  vitA  et  sermone  qualis  est ,  » 
utdiciturin  IV  Ethic,  lodirectaantem  oppositio 
sive  contrarietas  hypocrisis  potest  atlendi  se- 
cundùm quodcumque  aocideos,  patà  secuodùm 
aliquem  floem  remotum,  vel  secundùm  aliqaod 
inslrumentum  actûs,  vel  quodcumque  atiad 
hujusmodL 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qu6d  hypocrita 
ûmulans  aliqoam  virtutein,  assomit  eam  ut 
fmem,  non  quidem  secundùm  existentiam,  quasi 
volens  eam  habere,  sed  secundùm  apparentiam, 
quasi  volens  videri  eam  habere.  Ex  qtio  non 
habet  quôd  opponaUir  illi  virtuU,  sed  qaM 
opponatur  vehtati,  in  quantum  vult  decipem 
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parce  qa'il  veut  tromper  par  de  faux  dehors.  De  même  il  ne  se  propose 
pas  les  œuvres  de  cette  vertu  comme  terme  formel  de  son  intention,  mais 
comme  instruments,  comme  moyens,  en  tant  qu'ils  sont  les  signes  de  la 
chose  dont  il  prend  le  masque  :  sous  ce  rapport,  il  ne  se  met  pas  non  plus 
en  opposition  directe  avec  la  vertu  quil  simule,  mais  encore  avec  la  vérité. 

2*  Gomme  npns  l'avons  dit  ailleurs,  le  contraire  direct  de  la  prudence, 
t'est  l'astuce,  dont  le  propre  est  d'inventer,  non  des  moyens  réels,  mais 
des  expédients  apparents  pour  parvenir  au  but  proposé.  Or  l'astuce  a  pour 
puissances  executives  proprement  le  dol  dans  la  parole,  et  la  fraude  dans 
l'action;  et  ce  que  l'astuce  est  à  la  prudence,  le  dol  et  la  fraude  le  sont  à 
la  simplicité.  Comme  donc  le  dol  ou  la  fraude  va  primordialement  à  trom- 
per et  secondairement  à  nuire ,  du  moins  souvent  :  la  première  chose  que 
doit  faire  la  simplicité,  c'est  de  se  préserver  de  la  déception.  Considérée 
sous  ce  point  de  vue,  la  vertu  de  simplicité  est  au  fond  la  même  chose 
que  la  vertu  de  vérité;  mais  elle  en  diffère  rationnellement,  dans  l'idée. 
En  effet,  vérité  dit  harmonie  et  concordance  entre  le  signe  et  la  chose 
signifiée  ;  puis  simplicité  signifie  droiture  qui  marche  au  but  directe- 
ment, non  par  deux  chemins  en  montrant  une  chose  au  dehors  et  en  en 
cachant  une  autre  dans  le  cœur. 

3*  La  dissimulation,  de  même  que  le  mensonge ,  a  le  leurre  ou  la  vame 
gloire  pour  fin  éloignée  ;  de  sorte  qu'elle  n'en  reçoit  pas  l'espèce  qui  la 
distingue,  mais  elle  la  tient  de  sa  fin  prochaine,  qui  est  de  se  montrer 
autre  qu'on  n'est;  aussi  voit-on  des  hommes  qui  simulent  à  l'endroit  de 
leur  personne  de  grandes  choses  sans  s'en  promettre  aucun  avantage, 
mais  uniquement  pour  le  plaisir  de  feindre.  Voilà  ce  que  remarque  le 
Philosophe ,  et  nous  avons  dit  la  même  chose  au  sujet  du  mensonge. 


bommes  circa  illam  Tirtatem.  Opéra  autem  illias 
Tirtutis  non  assamii,  quasi  per  se  intenta,  sed 
instmmentaliter,  qaasi  signa  illios  Tirtntis  : 
node  ex  hoc  non  babet  directam  oppositienem 
ad  illam  virtntem. 

Ad  secondum  dicendom,  qnèd  sicot  snprà 
dictnm  est  (  qu.  53 ,  art.  8 ,  4 ,  5  ) ,  prudentise 
diretè  opponitnr  astutia^  ad  qnarn  pertinet  adin- 
'venire  qoasdam  Ttas  apparentes  et  non  existen- 
tes,  ad  propositum  conseqaendnm.  Executio 
aulem  astntis  est  propriè  per  dolnm  in  verbis^ 
per  frandem  aatem  in  factis ,  et  sicat  aslutia 
se  babet  ad  pradentiam,  ita  dolns  et  fraus  ad 
simplicilatem.  Dolas  aatem  vel  frans  ordinatar 
ad  decipiendnm  principaliter,  et  qaandoqne  se- 
caiidari6  ad  nocendom  :  nnde  ad  simplicitatem 
pertinet  directe  se  prcservare  à  deceptione. 


Et  secandùm  boc,  ut  snprà  dictom  est  (qo.  109, 
art.  2 ,  ad  3  ) ,  virtas  simplicitatis  est  eadem 
virtutl  veritatis;  sed  differtsoU  ratione,  quia 
Veritas  dicilur  secand&m  qaôd  signa  concor» 
dant  signatis,  simplicitas  autem  didtar  secuii- 
dùm  qu6d  non  tendit  in  diversa,  ut  scilicet  aliud 
intendat  interi&s,  et  aliud  praetendat  exte- 
riùs. 

Ad  tertium  dicendum,  qu6d  locnim  vel  glotia 
est  finis  remotus  simulatoris^  sicot  et  mendacis  : 
unde  ex  hoc  fine  speciem  non  sortitur,  sed  ex 
fine  proximo,  qui  est  ostendere  se  alium  qoàm 
sit;  unde  quandoque  contingit  qu6d  aÛquig 
fingit  de  se  magna,  nullius  alterios  gntift,  sed 
solA  libidine  simulandi,  sicnt  Philosopbus  didt 
in  IV  Ethk,  (et  sicnt  etiam  soprà  de  mendaci» 
dictom  est,  qo.  iOO,  art.  S). 
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Uf  n«  CAETEE,  ClTBSTIOTr  CXI,  ARTTCtE  *. 


ARTICLE  lY. 
VhgpœriHe  M-^lle  toujours  un  péché  mortel? 

n  parott  que  l'hypocrisie  est  toujours  un  péché  isorteL  l'^Gommentaot 
Is.,  XVI,  i(  :  a  Dans  trois  ans  la  gloire  de  Moab  sera  détruite,  »  saint 
Jérôme  dit  :  a  (Test  un  moindre  mal  de  pécher  ouverteoienLqae  de  sùno- 
1er  la  sainteté.  i>  Semblablement  dans  les  commentaires  de  cette  parok. 
Job,  1, 21  :  a  n  a  été  fait  comme  il  a  plu  au  Seigneuc^  »  la  Glose  dit  : 
a  L'équité  simulée  n'est  pas  l'équité,  mais  un  double  péché  (1).  »  Et  sur 
Lament.,  TV,  6:  a  L'iniquité  de  la  fille  de  mon  peuple  est  deTenue  plos 
grande  que  le  péché  de  Sodome^  x>  la  Glose  dit  encore  :  a  Combien  ne 
doit-on  pas  plaindre  l'état  de  Tame  qui  tombe  dans  l'hypocrisie  l  son  ini* 
quité  est  plus  grande  que  celle  des  Sodomites.  ».  Or  les  péchés  des  hahi* 
tahts  de  Sodome  furent  des  péchés  mortels.  Donc  l'hypocrisie  est  toujours 
un  péché  de  cette  nature.  • 

2^  Nous  lisons  dans  saint  Grégoire,  Moral,,  XXXI,  ii:  g  Les  hypocrites 
pèchent  par  malice.  »  Or  le  péché  de  malice  renferme  une  grande  gravité, 
parce  qu'il  est  contre  le  Saint-Esprit.  Donc,  etc. 

3°  On  ne  mérite  la  colère  de  Dieu  et  Ton  n'encourt  la  pecte  de  la  vision 
bcatifique  que  par  le  péché  mortel.  Or  Thypocriaie  mérite  la  oolioe  divine, 
conformément  à  cette  parole^  Job,  XXXYI ,  13:  a  Les  hommes  dissimulés 
et  doubles  de  cœur  provoquent  la  colère  de  Dieu;  o  puis  le  mèmeofiiiie 
encourt  la  perte  de  la  vision  béatifique^  car  il  est  écrit,  ibid.,  XHi,  Î6: 
a  Aucun  hypocrite  ne  vient  en  sa  présence.  »  Donc  l'hypocrisie  est  un 
péché  mortel. 

(1)  Cette  parole  ne  se  trouve  pas  dans  la  Glose ,  mais  dans  saiat  Augostia.  EipUqvant' 
Pi.  LXIfli  7  :  a  Ils  ont  cherché  des  iniquités,  »le  plus  prorond  des  Pércs  dit  :  «  Uinnocene» 


ARTICULUS  IV. 

17/ràin  h^pocrUiê  êemper  Ht  peecatum  mor^ 

taie. 

Ad  qnartom  sic  ptroceilitnr  (1).  Videtur  qnôd 
bypocrisis  semper  sit  peccatam  mortale.  Dicit 
eoim  Hieronymus,  /«ai.,  XVI,  io  Glossa,  qu6d 
flt  la  Gomparalione  duoram  malorum  leyios  est 
aperlè  peccare  quàm  aauctitatem  simulare.  » 
Et  Boper  illad  M,  I  :  «  Sicat  aatem  Domino 
pUcuit ,  etc.,  »  Glossa  dicit  qu6d  «  simulata 
equitaa  non  est  asqQitas,  sed  duplex  peecatum.  j> 
Et  saper  illud  fkren.,  IV  :  «  Major  effecta  est 
îniquitas  populi  mei  peccato  Sodomorum,  d 
dicit  Glossa  :  «  Scelore  anirn»  plangunlur  qus 
in  hypocrisim  labitur,  cujus  major  est  iniquitas 
peccato  Sodomorum.  o  Peccata  autem  Sodomo- 


rum  sont  peccata  mortalia.  Ergo  et  hypocrisî» 
semper  est  peecatum  mortale. 

8.  Prslerea,  Gregorius  dicit,  XXXI  Moral. 
(11  cap.  vel  8y  ut  soprà)^  quM  «  bypocrits  ex 
malitia  peccant.  »  Sed  hoc  est  gravissimam^ 
quia  pertinel  ad  peocatum  in  Siûritam  sanctaaa. 
Ergo  bypocrisis  semper  est  peecatum  moi^ 
taie. 

8.  Prsterea,.  nullus  meretur  iram  Del  et  ex- 
clusionem  k  Dei  visione^  nisi  propler  peecatem 
mortale.  Sed  per  bypocriàim  aliquis  meietar 
iram  Dei,  secundùm  illud  J(A,  XXXVl;  «Si- 
mulatores  et  callidi  provocant  iram  Dei  ;  » 
cluditur  etiam  bypocritaà  viâone  Dei, 
dùm  illud  Job,  XUI  :  c  Non  venit  in  conspecti 
ejus  omnis  bypocrita.  »  Eigo  bypocrisis  eil 
peecatum  mortale. 


(1)  De  bisetlam  IV,  Sw4.,  dist.  16,  qu.  4,  art.  11 ,  quKsUunc.  S. 


IV:  LA  DIBSIMTTLATÏON   ET  DE  L*HTPOCRTSÏE.  5^3 

Mai» l'hypocrisie  est  un  mensonge  commis  par  les  actes,  puisqu'elle 
est  une  sorte  de  dissimulation.  Or  tout  mensonge  commis  par  les  actes 
n'est  pas  un  péché  morteL  Donc,  toute  hypocrisie  non  plus. 

En  outra  l'intention  de  l'hypocrite  est  de  paroltre  bon.  Or  cette  inten- 
tion n'est  pas  opposée  à  la  charité.  Donc  l'hypocrisie  n'est  pas  d'elle-même 
un  péché  morid. 

Ajoutons  qijte  l'hypocrisie  nait  du  désir  de  la  vaine  gloire  :  Saint  Gré- 
goire l'enseigne,  Morai.y  XXXI,  3f .  Ot  le  désir  de  la  yaine  gloire 
n'est  pas  toujours  un  péché  mortel.  Donc  l'hypocrisie  non  plus. 

(Conclusion.  —  Lorsque  l^omme  veut  ne  pas  avoir  la  sainteté,  mais 
seulement  paroltre  saint,  l'hypocrisie  est  péché  mortel  ;  lorsqu'il  veut 
simuler  la  sainteté  qu'il  a  perdue,  ITiypocrisie  est  péché  mortel  ou  péché 
véniel,  selon  qu'elle  est  ou  n'est  pas  contraire,  à  la  charité.  ) 

Il  y  a  deux  choses  dans  l'hypocrisie  :  l'absence  de  la  sainteté ,  puis  la 
simulation  de  cette  même  sainteté.  SLdono.  l'on  appelle  hypocrite  celui 
dont  l'intention  se  porte  sur  ces  deux  choses;  si,  comme  l'Ecriture  a  cou- 
tunae  de  le  faire,  on  désigne  par  ce  nom  l'homme  qui  ne  veut  pas  avoir 
la  sainteté,  mais  seulement  paroltre  saint,  il  y  a  là,  manifestement,  un 
péché.  moitcA ,  car  nul  n'est  entièrement  privé  de  la  sainteté  que  par  un 
péché  de  cette  nature.  Mais  si  l'on  appelle  hypocrite  celui  qui  ne  porte 
son  intention  que  sur  la  seconde  chose ,  si  l'on  caractérise  ainsi  l'homme 
qui  veut  simuler  la  sainteté  après  l'avoir  perdue  par  une  prévarication 
grave,  le  péché  mortel  se  Iraave^Jïîeii  dans  la  privation  de  la  sainteté; 
mais  il  ne  se  rencontre  pas  toujours  dans  la  simulation  même,  car  elle 
est  tantôt  mortelle,  tantôt  vénielle.  Cette  différence  de  gravité  s'établit 
d'après  la  fin.  Quand  la  fin  qu'on  se  propose  est  contraire  à  l'amour  de 
Dieu  ou  du  prochain;  par  exemple,  quand  on  feint  la  sainteté  pour  pro* 

simulée  n*est  pas  rinnocence  ;  l'équité  simulée  n^est  pas  réquité,  mali  ttoe  doalde  iniquité  i 
car  il  y  «  là  tooi  ensemble  iniquité  et  simulation.  » 

Sed  contra  est ,  qM  tiypocrîsis  est  menda-  ;  secondùm  qnôd  contiogit  eam  advenari  vel  non 

adversarichahtatt.) 

Respondeo  dicendum,  qn6d  ia  hypoorisi  do» 
sont ,  scilicet  detectos  sanctiUtis  et  aimniatio 
ipsins.  Si  ergo  hypocrita  dicatur  ille  cnjus  in- 
tentio  fertur  ad  atruoiqoe ,  ot  scilicet  aliqois 
non  caret  sanciitatem  taabere,  sed  solùm  sano- 
tQS  apparere ,  sicut  consuevit  accipi  lO  sacra 
Scriptara ,  sic  manifestum  est  quôd  est  pecca- 
tom  mortala;  nuUu»  enim  totaliter  privatoi 
sanctitate  nisi  per  peccatum  mortale.  Si  anteuL 
dicaftnrhypooitta  iile  qai  intendit  simnlare  sano- 
(italMn,  à  qua*âefedt  per  peecatom  mortale» 
tune  qnam^  ait  in  p^cato  mortali  ex  qno 
privai»  aanotitate,  non  ttmen  semper  ipsa 
simnlatio  eit  ei  peccatnm  mortale,  sed  qnan- 
.doque  teniale.  Qaod  dicendum  est  ex  Haa. 


cium  operis ,  cikm  sit  simnlatio  qaxdam.  Non 
autem  oome  mendacium  opeiis  est  peccatnm 
mortale.  Ergo  nec  omnis  bypocrisis. 

Pr£teree,  intentio  bypocritiE  est  ad  boc  qnôd 
Yîdeatur  bonus.  Sed  hoc  non  opponitur  cbaritati. 
Ergo  bypocrisis  non  est  secundùm  se  peccatnm 
mortale. 

Pneterea,  bypocrisis  nascitar  ex  inani  gidria, 
ni  Gregorius  dicit,  XXXI  MoraL  (cap.  81  vel 
17  ).  Sed  inanis  gloria  non  semper  est  pecca- 
tam  mortale.  Ergo  neque  bypocrisis. 

(  GoitCLUsio.  —  H^pocrisis  qna  quis  non  cn- 
rat  aanotitateBt»  sed  tantùm  sanctia>  fideri*, 
peccalum  mortale  eat  ;  qua  varè  aliquiaintendit 
simnlare  sanciitatem,  quamvis  sanctus  non  sit, 
poteat  et  veuiale  et  mortale  ceccatoiB  eiae,. 
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pager  une  fausse  doctriae  ou  pour  obtenir  injustement  une  dignité  ecclé- 
siastique ou  des  biens  temporels ,  le  péché  est  mortel.  Mais  lorsque  la  fin 
ne  répugne  pas  à  la  charité;  lorsqu'on  feint  la  vertu  uniquement  pour 
feindre  et  qu'on  a  est  plutôt  vain  que  méchant,  »  comme  s'exprime  le 
Philosophe  :  alors  le  péché  est  véniel,  car  la  simulation  tombe  sous  les 
mêmes  règles  que  le  mensonge.  Ajoutons  qu'on  feint  aussi  quelquefois  la 
sainteté  par  des  œuvres  de  perfection  qui  ne  sont  pas  nécessaires  au 
salut;  dans  ce.cas  la  dissimulation  n'est  pas  toujours  un  péché  mortel j  et 
peut  exister  sans  péché  de  ce  genre. 
Ces  réflexions  renferment  la  réponse  aux  objections  (1). 


QUESTION  CXII. 

ne  U  l&ctamM. 

Après  cela  viennent  la  jactance  et  la  fausse  modestie ,  vices  que  le  Phi- 
losophe distingue  comme  les  deux  parties  du  mensonge. 

On  demande  deux  choses  sur  la  jactance  :  l""  Est-elle  contraire  à  la  vé- 
rité? 2<'  Est-elle  un  péché  mortel? 

ARTICLE  1. 
la  jactance  est^elU  contraire  à  la  vérité? 

n  parolt  que  la  jactance  n'est  pas  contraire  à  la  vérité,  l""  Le  contraire 
de  la  vérité^  c'est  le  mensonge.  Or  la  jactance  peut  exister  sans  le  men- 

(1)  Notre  mattre  nous  a  dil  :  Lorsque  rbomme  ne  Teat  pas  avoir  la  sainteté ,  nais  seide» 


Qui  si  répugnât  charitati  Dei  vel  proximi ,  erit 
peccatnm  moriale,  putà  cùm  simulai  eauctita- 
tem  ut  falsam  doctriDam  disseminet,  vel  ul 
adipiscatur  eccleBiasticam  dignitatem  indignus, 
vel  qusecumque  alia  temporalia  bona  in  quibus 
fioem  constiiuit.  Si  verè  finis  intentus  non  re- 
pugnei  charitaU,  erit  peccatnm  veniale,  putà 
cùm  aliquis  in  ipsa  fictione  delectatur,  de  quo 


dicitur  IV  Ethic,  quôd  «tmagis  videtnr  nnns 
quàm  malus  ;  »  eadem  enim  est  ratio  de  raen- 
dacio  et  slmulatione.  Contingit  tamen  qnaodo- 
que  qu6d  aliquis  simulât  perfectiooem  sanctiU- 
tis,  qus  non  est  de  salutis  necessîtate  :  et  talis 
simulatio  nec  semper  est  peccatum  moitale^ 
nec  semper  est  cum  peccato  morUU. 
Et  per  hoc  patet  responsio  ad  objecta* 


QUJESTIO  CXII. 

ih  jaeUuUias  in  dwt  arlienloê  divii». 


Postea  considerandum  est  de  jactantia  et 
Ironia,  quœ  sunt  partes  mendadi  secundùm 
Pbilosophum  in  IV  Ethic, 

Primo  autem  circa  jactaniiam  qusmntur  dno  : 
1>  Cui  virluli  opponatur.  2»  utrùm  ait  peccatam 
ibortaie. 


ÂRTICULUS  L 

OtHtm  Jactantia  opponatmt  ifhrtuH  90HiaHe. 

Âd  primum  sic  proceditnr.  Yidetur  qu5d  jao* 
tantia  non  opponatur  virtuti  veritatis.  Veritati 
eoim  opponitor  mendadum.  Sed  qoandoqae 


DB  lA  JACTANCE.  8S5 

songQ^  comme  il  arrive  lorsque  quelqu'un  vante^  sans  dépasser  les  bomes 
de  la  vérité,  ses  richesses,  ses  mérites,  sa  grandeur,  son  élévation;  d'où 
l'Ecriture  dit,  Esther,  1 , 3  et  4  :  a  Assuérus  donna  un  grand  festin  à  tous 
les  princes,  à  tous  ses  officiers,  pour  faire  éclater  la  gloire  et  les  richesses 
de  son  empire,  la  grandeur  et  la  jactance  de  sa  puissance.»  Donc  la  jac- 
tance n'est  pas  contraire  à  la  vérité. 

S»  Saint  Grégoire  dit.  Moral.,  XXm,  4,  que  la  jactance  est  une  des 
quatre  espèces  de  l'orgueil,  celle  qui  iiorte  l'homme  à  se  vanter  d'avoir 
des  choses  qu'il  n'a  pas;  d'où  le  prophète  écrit  ces  paroles,  Jér.,  XLYIII, 
29  et  30  :  a  Nous  avons  appris  l'orgueil  de  Moab;  il  est  excessivement 
enflé  ;  nous  connoissons  sa  hauteur  et  son  arrogance ,  et  sa  superbe  et  la 
fierté  de  son  cœur  altier  :  Je  sais,  dit  le  Seigneur,  quelle  est  sa  jac- 
tance ,  et  que  sa  force  n'y  répond  pas.  b  Dans  un  autre  endroit.  Moral, , 
XXXI,  17,  saint  Grégoire  dit  que  la  jactance  prend  son  origine  dans  le 
désir  de  la  vaine  gloire.  Or  l'orgueil  et  l'amour  de  la  vaine  gloire  sont 
opposés  à  la  vertu  d'humilité.  Donc  la  jactance  ne  forme  pas  le  contraire 
de  la  véracité,  mais  de  l'humilité. 

3«  La  jactance  est  produite  par  les  richesses,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est 
écrit,  Sag.,  Y,  8  :  a  A  quoi  nous  a  servi  notre  orgueil?  que  nous  a  rapporté 
la  jactance  avec  laquelle  nous  avons  vanté  nos  richesses!»  Or  les  richesses 
engendrent  le  péché  d'avarice,  qui  est  opposé  à  la  justice  ou  à  la  libéra- 
lité. Donc  la  jactance  n'est  pas  contraire  à  la  vérité. 

Mais  le  Philosophe  enseigne  formellement  Ethic,  II,  7  et  IV,  13,  que 
la  jactance  est  opposée  à  la  vérité. 

mentparotm  saint,  rhjpocrUie  est  mortelle.  Or  tous  les  passages  objeelés  parleot  de  cette  sorte 
de  simolation  mensongère;  Us  ne  sont  donc  pas  contre  la  thèse. 

Ajoutons  que  le  passage  de  Job,  Ull,  16,  n*exclut  personne,  ol  rhypocrite,  ni  tout  autre, 
de  la  TisioD  béatifique.  Saint  Grégoire  dit  sur  ce  texte ,  Moral,,  XI,  18  :  uu  L*bypocrite  ne 
Tient  pas  eo  sa  présence ,  »  cela  signifle  qu*il  ne  se  recueille  Jamais  devant  Dieu  pour  exa- 
miner ses  fautes,  pour  les  pleurer  et  pour  en  faire  pénitence,  n  Et  saint  Thomas,  dans  son 
Commentaire  mr  Job,  traduit  ainsi  les  mêmes  paroles  *.  «  L*bypocrite  ne  parollra  pas  en  la 
présence  de  Diev  avec  les  œuvres  qu'il  a  faites  par  simulation  de  la  vertu,  n 


potest  esse  jactantia  etiam  sine  mendado,  sicat 
cùm  aliquis  suam  excellentiam  osteotai  ;  dici- 
tor  enim  Esther,  I ,  quôd  «  Assoerus  fedt 
grande  convivium,  ut  ostenderet  divitias  gloris 
sus  ac  regni  soi  j  ac  magaitudinem  atque  jac- 
tantiam  potentis  sua.  »  Ergo  jactantia  non 
opponitnr  virtuti  veritatis. 

i.  Preterea ,  Jactantia  ponitor  à  Gregorio , 
XXIII  Uoral.  (cap.  4  vel  7),  una  de  quatuor 
apjciebQs  superbis,  cùm  scilicet  quis  jactat  se 
babere  quod  non  babet  ;  uode  didtnr  Jeretn,, 
XLVni  :  «  Andivimus  soperbiam  Noab;  su- 
perbos  est  valdè,  subiimitatem  ejus  et  arrogan 


non  sit  jnxta  eam  tirtns  cjns.  »  Et  XXXI  Mo- 
ralium  (cap.  17  vel  31),  Gregorius  dicit  qaèd 
«Jactantia  oritor  ex  inani  gioria.  o  Superbia 
autem  et  inanis  gioria  opponuntor  virtuti  hu- 
militatis.  Ergo  jactantia  non  opponitor  veritati, 
sed  bumilitati. 

8.  Prsterea,  jactantia  ex  divitiis  causari  vi- 
detur;  nnde  didtnr  Sap.,  V  :  «  Quid  nobis 
profuit  superbia,  aut  diviliamm  jactantia  qnid 
coQlulit  nobis?  »  Sed  superfluitas  divitiarum 
videlur  pertinere  ad  peccatnm  avaritie,  quod 
oppooitnr  justiti»  vel  liberalitati.  Non  ergo 
jactantia  oppooitar  veritati. 


tiam,  et  superbiam ,  et  altitudinem  cordis  ejns  |     Sed  contra  est,  quod  Pbilosopbus  didt  in  C 
igo  scio»  ait  Dominns;  jactantiam  (y  us  et  qaèd  |  et  IV  BtMcu  jaclantiam  opponi  veritati» 


5SS6  !!•  !!•  PARTIE,  OÏÏESTfdN  CXH,  ARTICLE  \. 

(GoNGiiT6iOH.-^La  jactance  prise  dans  le  sez[sp*opré,  celle  par  TaqneDe 
l'homme  dit  de  Ini^mème  phis  de  bien  qu'il  n'en  possède,  est  contraire  i 
la  Térité  par  excès.  ) 

Jactance  désigne  proprement  l'adion  de  s'élever  par  la  parole ,  car  on 
porte  en  hant  ce  qu'on  wat  jeter  au  loin  (I).  Or  rhomme  s^Iève  par  h 
parole ,  quand  il  dit  de  lui-même  des  choses  au-dessus  de  ce  qnî  te  con- 
cerne, eft  cela  peint  avoir  lien  de  deux  manières.  If  abord  il  peut  ffire  àes 
choses  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  ce  qu'il  est  en  lui-même,  mais  ie  cz 
que  les  autres  pensent  de  sa  personne;  et  voilà  ce  que  vouloit  ^vitersaint 
Paul,  quand  il  écrivit.  Il  Cor. ,  XÏI,  6  :  «  Je  m'abstiens  de  me  loner,  de 
peur  que  quelqu'un  ne  m'estime  au-dessus  de  ce  qu^l  voit  en  moi  on  de 
ce  qu^l  entend  dire  de  moi.  »  Ensuite  l'homme  s^éîèvede  la  seconde  ma- 
nière, quand  il  dit  des  choses  au-dessus  de  ce  qu'il  est  en  lui-viême,  qui 
dépassent  son  mérite;  et  comme  on  doit  juger  des  acies  par  ce  «qu'ils  sont 
en  soi  plutôt  qne  par  ce  qu'ils  sont  dans  Topinion  des  hommes ,  te  mot 
jactance  désigne  plus  proprement  l'action  de  se  louer  au-delà  de  sa  juste 
valeur  que  celle  de  dépasser  dans  son  propre  éloge  Testime  des  antres; 
mais  il  peut  se  prendre  aussi  dans  le  sens  large  pour  exprimer  cette  der- 
nière faute.  La  jactance  proprement  dite  est  donc  contraire  à  la  véracité. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !•  Il  s'agit,  dans  l'objection,  de  la  jactance 
^i  dépasse  l'opinion  des  hommes  (^. 

2»  On  peut  considérer  fe  péché  de  jactance  sous  deux  points  de  vue;  en 
Ittî^^mème  et  dans  sa  cause.  Quand  on  le  considère  en  lui-mfeme ,  dans  la 
nature  spécifique  de  l'acte  qui  le  constitue,  il  est  contraire  à  la  vérité, 

(1)  Oes  i^aroles  fbnt  allusion  à  rétymdogie  du  mot  faetemee;  car  0  est  fait  éejmeimrt, 
fréquentatif  ùejacere^  qui  signifie  Jeter  soufent,  porter  çè  et  M,  remuer,  agiter.  Jaet&n  te, 
se  démener,  m  flgurément  se  vanter,  se  pr6ner. 

(2)  Quand  on  se  vante  au-delà  de  son  mérite,  on  8*arroge  des  talents,  des  qualités,  des  perfec- 
tions qu*on  n*a  pas  :  c>st  la  Jactance  proprement  dite,  qui  forme  le  premier  contraire  de  la 
vérité.  Quand  on  sVléve  au-delà  de  Toplnion  ,  on  possède  réellement  tout  le  bien  qu'*otf  8*at- 
tribue  ;  mais  les  autres  ne  le  reconnoissent  pas  et  se  trouvent  offensés  par  les  éloges  qu*on 
se  donne  :  e^est  la  jactance  Improprement  dite,  qui  est  opposée  à  la  prudence. 


(CoRCLtsTO.  —  licotntia  opponitor  v«ritatti 
per  modum  cnjusdam  excessds.) 

Respondeo  diceodum,  qu6d  jactantia  propriè 
importare  iridetur  qnèd  homo  verbis  se  eitollat; 
illa  enim  quae  ?ult  homo  longé  jactare,  in  altrnn 
élevât.  Tanc  autem  proprié  aliquis  se  extollit^ 
qaando  de  se  supra  se  aliquid  dictt  ;  quod  qui- 
dem  contîngit  dupliciter.  Qaandoque  enim  aiî- 
qnis  loquitar  de  se,  non  quidem  supra  id  quod 
in  se  est,  sed  supra  id  quod  de  eo  bomines 
opinantur;  quod  Apostolus  refngrens,  dicit  U 
ad  Cor.,  XH  :  «  Parco  ne  quis  me  existimet 
rapra  id  quod  videt  in  me,  aut  audit  aliquid  ex 
me.  »  Alio  modo  aliquis  per  verba  se  extoUit , 
loqueos  de  se  supn  id  quod  in  se  est  secundùm 


rei  veritatem  ;  et  quia  magis  est  aliqtdd  Jndi* 
candum  secundùm  quod  in  se  est,  qakm  secun- 
dùm quod  est  in  opinione  aliorum  ^  inde  est 
qnôd  magis  propril  didtixr  jactantia ,  qaando 
aliquis  effert  se  supra  id  quod  in  ipso  est,  quàm 
quando  effërt'se  «upra  id  quod  est  in  opinione 
aliorum,  guamvîs  utroque  modo  jactantia  did 
possit.  Et  ideo  jactantia  proprtè  dicta  pppooilu 
veritati  per  modum  excessûs. 

Âd  primum  ergo  dicendinn,  qu6d  nlio  iOl 
procedit  de  jactantia  secundùm  qu&d  excedil 
opinioaem. 

Ad  secundùm  £cendam,  qnôd  Jactantia 
peocatum  considerari  potest  dupKciter.  Cno 
modo  secuudùm  ipeciemactâs;  et  sic  opponit« 


comme  nous  le  disions  à  l'instant  même.  Ensuite  lorsqu'on  PeuTisage 
dans  sa  cause,  il  procède  le  plus  souvent,  sinon  toujours^  de  Torguell 
qui  en  est  intérieurement  la  cause  motrice.  La  jactance  vient  quelquefois, 
cela  est  vrai^  d'une  sorte  de  vanité  qui ,  par  les  charmes  de  l'habitude,  se 
complaît  dans  la  jactance  même;  mais  pourquoi  s'élève-tKm  d'ordinaire , 
dans  la  parole  extérieure  y  au-*deli  de  son  méritet  Parce  qu'on  s'estime 
intérieurement  au-delà  de  sa  propre  valeur,  en  s'arrogeant  des  Ments , 
ues  qualités ,  des  vertus  qu'on  n'a  pas.  L'arrogance  par  laquelle  l'homme 
s'exalte  pour  ainsi  dire  au-dessus  de  lui-même  est  donc  une  espèce  de 
l'orgueil;  elle  n'est  pas  la  même  chose  que  la  jactance,  mais  elle  en  est 
la  cause  généralement  parlant,  et  voilà  pourquoi  saint  Grégoire  fait  de  la 
jactance  aussi  une  espèce  de  l'orgueil.  D'une  autre  part  on  vante  son  mé- 
rite, on  prône  ses  perfections  pour  acquérir  des  honneurs  et  des  distinc- 
tions; sous  ce  rapport,  au  point  de  vue  de  la  fin,  le  même  saint  Grégoire 
fait  sortir  la*  jactance  de  la  vaine  gloire. 

3*"  L'opulence  peut,  elle  aussi,  produire  la  jactance,  et  cela  de  deux 
manières.  D'abord  occasionnellemeni;,  en  ce  que  l'homme  trouve  auvent 
dans  la  fortune  une  cause  d'oi^ueil  ;  d'où  le  "Sage,  Prot).,  VRI,  18,  donne 
aux  richesses  le  qualificatif  de  superbe$.  Ensuite  les  richesses  produisent 
la  jactance  par  le  mobile  de  la  fin;  car  on  se  prône,  on  s'exalte  non-seu* 
lement  pour  obtenir  de  la  gloire,. mais  encore  pour  gagner  de  l'argent  : 
ainsi  font  les  charlatans  qui  vantent  leur  habileté,  leurs  connoissances 
médicales  ou  leur  science  dans  l'art  divinatoire. 

ARTICLE  IL 
La  jactance  est-elle  un  péché  mortel  ? 

n  paroit  que  la  jactance  est  un  péché  mortel.  !<>  Le  S^e  dit,  Prov. , 
XXVIII,  25  :  aCelui  qui  se  vante  et  s'exalte  excite  des  querelles.  »  Or  c'est 

veritati,  nt  dictom  est.  Alio  modo  secundùm  i  tantiam  :  et  ideo  aecoiid&m  Gregoriam  ibidem 


causam  suam,  ex  qua,  elsi  nou  semper,  tameo 
frequenliùs  accidit;  et  sic  procedit  qaidem  ex 
soperbia,  sicut  ex  causa  iateriùs  motiva  et  im- 
pelleute.  Ex  hoc  enim  quôd  aliqais  ioteriùs  per 
arrogantiam  sapra  seipsum  elevatur,  sequitor 
plerumqae  qu5d  exteriùs  majora  qacdam  de  se 
jactet;  licët  qaandoque  nonexarrogantit,  sed 
ex  qnadam  vanitate  aliquis  ad  jactaotiam  pro- 
cédât, et  in  hoc  delectetur  quia  talis  est  secun- 
dùm babitum.  Et  ideo  arrogaotîa  per  quam 
aliquis  supra  seipsnm  extollitur,  est  species 
tnperbis  :  non  tamea  est  idem  jactaoliae^  sed 
ut  frequeutiùs,  ejas  causa  ;  et  propter  faoc  Gre- 
gorios  (ut  suprà)  jactaotiam  ponit  Inter  super- 
bis  species.  Tendit  autem  jactator  plerumquc 
ad  hoc  qaôd  gloriam  cousequatur  per  suaujac- 


ex  inani  gloria  oritur,  secundàm  rationem  finis. 
Ad  tertinm  dicendum,  qnôd  opolentia  eUam 
jactautiam  causât  dnpliciter.  Udo  modo  occa- 
siooaliter,  in  quantum  de  divitiis  aliquis  supe^ 
hit  ;  unde  et  signanter  Proverb.,  VIII ,  opes 
dicnator  superbœ.  Alio  modo  per  modum  rmis*, 
qala  »  vt  didtnr  in  IV  Eifnc,,  aliqui  seipsos 
jactant  non  solùm  propter  gloriam ,  sed  etiam 
propter  lucrum,  qui  de  seipsis  tingunt  ea  ex 
quibns  locrari  possont ,  putà  qnid  sint  medid , 
vel  sapientes,  ?el  divini, 

ARTICULUS  n. 
Vtr^mi^eiamtia  tit  pBceaiummtrtah. 

Ad  secandom  sic  proceditur.  VMettr  qnM 
jactaokia  sit  peccatum  mortale.  Oicikir  enia 
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UD  péché  mortel  d'exciter  des  querelles;  car  le  Sage  dit  aussi ^  ibiéL^ 
\l,  19,  que  Dieu  déteste  celui  qui  c sème  les  dissensions,  d  Doncla  jac- 
tance est  un  péché  mortel. 

2°  Tout  ce  que  défend  la  loi  divine  est  péché  mortel.  Or,  commen- 
tant Eccli. ,  VI,  2  :  a  Ne  tous  élevez  point  dans  les  pensées  de  votre 
ame ,  »  la  Glose  dit  :  a  Ces  paroles  défendent  la  jactance  et  TorgueiL  » 
Donc  la  jactance  est  un  péché  mortel. 

S*"  La  jactance  est  un  mensonge  par  sa  nature  même.  Or  elle  n'est  ni 
un  mensonge  officieux,  ni  un  mensonge  joyeux;  cela  se  voit  par  la  fin 
qu'y  assigne  le  Philosophe,  Ethic.,  IV,  7  :  «  Le  prôneur  de  lui-même  se 
dit  plus  grand  qu'il  n'est  quelquefois  sans  but,  d'autres  fois  pour  acquérir 
de  la  gloire  ou  des  honneurs,  d'autres  fois  encore  pour  gagner  de  l'ar- 
gent. D  Donc  la  jactance  n'est  ni  un  mensonge  joyeux,  ni  un  mensonge 
pernicieux;  donc  elle  est  toujours  un  mensonge  pernicieux,  et  partant 
un  péché  mortel. 

Mais  la  jactance  naît  quelquefois  de  la  vaine  gloire ,  comme  l'enseigne 
saint  Grégoire ,  Moral.,  XXXI,  31.  Or  la  vaine  gloire  n'est  pas  tou- 
jours un  péché  mortel,  mais  elle  peut  être  une  faute  vénielle,  dont  la 
fuite  appartient  à  la  perfection  chrétienne;  car  le  même  saint  Grégoire 
dit,  ibid.,  VIII,  30  :  a  n  appartient  aux  plus  parfaits  de  chercher  la  gloire 
de  Dieu  dans  les  bonnes  œuvres  connues  des  hommes ,  et  de  n'éprouver 
aucune  joie  des  louanges  qu'elles  méritent,  p  Donc  la  jactance  n'est  pas 
toujours  un  péché  mortel. 

(  CoNausiON.  •—  Lorsqu'on  dit  par  ostentation  des  choses  qui  sont  contre 
la  gloire  de  Dieu  ou  contre  l'amour  du  prochain ,  la  jactance  est  un  péché 
mortel  ;  dans  les  autres  cas,  elle  est  mortelle  ou  vénielle  selon  la  gravité 
ou  la  légèreté  de  sa  cause.  ) 

Comme  nous  l'avons  dit  souvent  »  le  péché  mortel  est  celui  qui  est  con- 

Proverb,,  XXVIU  :  «  Qai  se  jadat  et  dilaUt, 
'  jargia  condtat.  »  Sed  condtare  jurgia  est  pec- 
catum  mortale  ;  detesUtur  enim  Deus  eos  «  qui 
seminant  diacordias,  »  ut  babetur  Proverb,, 
VI.  Ergo  jactantia  est  peccatam  mortale. 

i.  Prsterea,  omne  qaod  probibetur  in  lege 
Dei,  est  peccatum  mortale.  Sed  super  illud 
Ecoles,,  YI  :  «  Noa  te  extoUas  in  cogitatione 
animae  ta»»  »  didt  Glossa  :  «  Jactantiam  et 
8upert>iam  probibet.  »  Ergo  jactantia  est  pec- 
catum mortale. 

8.  Preterea,  jactantia  est  mendadum  qood- 
dam.  Non  est  antem  mendadam  offidosum  tel 
jocosom ;  qnod  patet  ex  fine  mendadi ,  quia. 
Ht  Philosopbos  dicit  in  IV  Ethic.^  «  jactator 
fingit  de  se  majora  existentibns ,  quandoqne 
DoUios  gratiâ,  qnandoqoe  gratià  glori«  vel  bo- 
BOrif ,  qnandoqae  aulem  gratiA  argenti.  »  Et  sic 
patet  qii6d  neque  est  mendaciom  jocosum. 


neqoe  offidosum  ;  unde  relioqmtor  qnod 
persit  peruiciosum.  Videtureigo  quôd  semper 
sit  peccatum  mortale. 

Sed  contra  est,  qu5d  jactantia  oritor  ex  inani 
gloria,  secundùm  Gregorium,  XXXI  Moral. 
(ut  suprà).  Sed  inanis  gloria  non  semper  est 
peccatam  mortale,  sed  qnandoque  veniale, 
quod  vitare  est  valdè  perfectorum  ;  didt  enim 
GregorittS,  qu&d  «  valdè  est  perfectorora  sic  ex 
ostenso  opère  auctoris  gloriam  qucrere,  ut  de 
illata  laude,  privatâ  nesciant  eiuUatione  gan- 
dere.  »  Ergo  jactantia  non  semper  est  peccatum 
mortale. 

(  CoNCUisio.  —  Jactanter  qoippiam  de  se 
profene,  contra  gloriam  Dei,  et  ad  proxioû 
contemptom  ^  contnmdiam,  peccatam  at 
mortale  ;  aliàs  autem  ?eniale  ni  mortale,  pra 
soft  caose  levitate  vd  giaTitate.  ) 

Respondeo  dicendam,  quùd  acat  sopci  dio- 
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traire  à  la  charité  ;  d'où  nous  devons  considérer  la  jactance  sous  un  double 
point  de  vue.  Premièrement  en  elle-même,  comme  mensonge,  et  sous  ce 
rapport  elle  forme  tantôt  un  péché  mortel,  tantôt  un  péché  véniel.  Elle 
forme  un  péché  mortel,  quand  on  dit  par  ostentation  des  choses  qui  sont 
contre  la  gloire  de  Dieu,  comme  TEcriture  le  reproche  au  roi  de  Tyr  dans 
ces  paroles ,  Ezech.,  XXVIII ,  2  :  «  Votre  cœur  s'est  enflé  et  vous  avez  dit  : 
/^  Je  suis  Dieu  ;  d  ou  lorsqu'on  blesse  l'amour  du  prochain,  qu'on  ne  se  con- 
1  tente  pas  de  s'exalter  soi-même,  mais  qu'on  verse  le  mépris  et  l'outrage 
|8ur  les  autres,  comme  fit  le  pharisien,  disant.  Lue,  XVIII,  li  :  a  Je  ne 
isuis  pas  comme  les  autres  hommes,  qui  sont  voleurs,  injustes,  adultères, 
mi  comme  ce  publicain  (I).  »  Ensuite  la  jactance  est  un  péché  véniel,  quand 
'  on  ne  profère  aucune  parole  qui  soit  contre  Dieu  ou  contre  le  prochain. 
Deuxièmement  on  peut  considérer  la  jactance  relativement  à  sa  cause, 
comme  découlant  de  l'orgueil,  de  la  vaine  gloire  et  de  l'amour  du  lucre. 
Quand  elle  procède  de  la  vaine  gloire  ou  de  l'orgueil,  elle  est  un  péché 
mortel  ou  un  péché  véniel,  suivant  que  son  principe  forme  le  premier  ou 
le  dernier  de  ces  péchés;  quand  elle  dérive  de  l'amour  du  lucre,  elle  con- 
stitue plutôt  un  péché  mortel,  car  elle  rentre  dans  la  fraude  et  dans  le 
dommage  fait  au  prochain;  d'où  le  Philosophe  dit,  Ethic.^lV,  13  :  ail  est 
plus  hopteux  de  se  vanter  par  amour  du  lucre  que  par  amour  de  la  gloire 
ou  des  honneurs  ;  d  cependant  elle  peut  encore  être  un  péché  véniel,  car 
il  est  possible  que  le  lucre  ne  porte  pas  ou  ne  porte  que  peu  de  dom- 
mage. 

(1)  SaÎDi  Jean  Gbrjsostôme  dit  sur  cette  parole  :  «  Ta  crois  donc^  pécheur  bouffi  d*orgueU, 
que  nul  n*égale  ta  Justice  sur  la  terre,  puisque  tu  dis  :  Je  ne  suis  pas  eomme  les  autres 
bommes  !  Tu  ignores  donc  que  le  Juste  sans  tache  s*est  fait  honoime  par  amour  pour  les 
hommes;  si  tu  le  savois ,  tu  mettrois  fin  à  tes  discours  insensés.  Et,  pour  ne  parler  que  des 
simples  mortels,  sont-ils  tous  «  voleurs ,  injustes ,  adultères  ?  »  Ont-ils  tous  commis  les  pluf 
grands  crimes,  tons  si  ce  n'est  toi,  à  pharisien  hypocrite?  Si  ton  esprit  n*étoit  pas  aveuglé  par 
r orgueil,  tu  dirais  :  Je  ne  suis  pas  comme  quelques  hommes;  et  non  s  comme  les  autres 
hommes,  b' 


tnm  est  (qu.  100,  vt.  4),  peccainm  mortale  est 
quod  charilati  contrariatur.  Dupliciter  ergo  jac- 
lantia  coDSîderari  potest.  Uno  modo,  secandùm 
se,  prout  est  mendacium  quoddam  ;  et  sic  quan- 
doque  est  peccatom  mortale,  quandoque  ?eniale. 
Mortale  quidem,  quando  aliquis  jactaoter  de  se 
profert  quod  est  contra  gloriam  Oei ,  sicat  ex 
persona  régis  Tyri  dicitur  Ezech,,  XXVUI  : 
«  Elevatum  est  cor  tauoi,  et  dixisti  :  Deus  ego 
sum  ;  »  vel  etiani  contra  charitatem  proximi , 
sicut  cùm  aFiqnis  jactando  seipsum  prorumpit 
in  ointumelias  aliomm,  sicut  babetur  Luc,, 
XVIII,  de  Phârisco^  qni  dicebat  :  «  Non  sum 
sicut  cxteri  bominum,  raptores,  injnsti,  adul- 
térin velut  eliam  bic  publicanus.  »  Quandoque 
Terù  est  peccatum  veniale,  quando  scilicet  âli- 
qnis  de  se  talia  jactat,  que  neque  sunt  cootra 

nu 


Deum,  neque  contra  proxifflnm.  Alio  modo,  po- 
test  considerari  secundùm  suam  causam,  scilicet 
superbiam  ?el  appetitum  lucri,  ant  inanis  glorie. 
Et  sic,  si  procédât  ex  superbia  vel  inani  gloria 
qus  sit  peccatom  mortale,  etiam  ipsa  jactantia 
erit  peccatum  mortale  ;  aiioquin  erit  peccatum 
veniale.  Sed  quandoque  aliquis  prorumpit  in 
jactantiam  propter  appetitum  lucri,  et  hoc  vi- 
detur  jim  pertinere  ad  proximi  deceptionem  et 
damnom  :  et  ideo  talis  jactantia  magis  est  pec- 
catom mortale  ;  onde  et  Pbilosophus  dicit  in 
IV  Etkic,  (cap.  18  vel  15,  nt  suprà  ),  quod 
«  turpior  est  qui  se  jaçtat  causa  locri ,  qnàm 
qni  se  jactat  causa  gloric  vel  honoris;  »  non 
tamen  semper  est  peccatum  mortale,  quia  po- 
test  esse  tsie  lucrum,  ex  quo  alius  non  danmi* 
ficalur. 
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Je  léponâi  aux  orguoinl»  :  l"»  erini  qui  6e  vante  dai»  rîMeatiab  de 
susciter  des.  lottes-et  des  coofliis,  pèche  moïtellemeiit;  mais  la  jadanee 
peut  D'ètve  que  Teccasioii  aecidenteMe,  et  boq  la  eaose  £recte  de  U  que- 
réUe;  alors  elle  ne  oonstituep»  un  péché  morfeL 

S*  La  Glose  parle  de  la  jaelanœ  prodsile  par  Tosgoeil  gncre^  qui  fofise 
un  péché  mortel. 

3o  La  jactance  nlaiipHqae  pas  toujears  le  menseoge  pemicitoi^  niais 
senleiuent  lorsqu'elle  est  contre  Faraour  de  Dieu,  soil  dans  eDe-Biéme, 
soit  dans  sa  cause.  Celui  qui  se  tante  tmiquemeai  pour  se  vaufter^  perœ 
quil  trouve  en  cel»  soa  plaisir,  pkhe  plus  par  vanilé  que  par  méehafi- 
celé,  oonme  nous  fiai  dit  le  Philosepfce;  il  m  dépasse  pas  les  limites  du 
mensonge  joyeux,  à  moins  qu'il  ne  inéfère  la  jactance  i  la  ebarité  en 
miéprisant  les  divcvs  ptéceptes;  car  il  agiroit  alors  «oatre  fanour  du 
Cràiteur,  en  qui  seul  notre  esprit  doit  fixer  son  lepos  eommé  dans  sa  fin 
dèmière.  Ensuite  le  mensonge  officieux  parolt  dane  la  jactance^  fcrsqu'on 
fait  son  propre  pattégynque  pour  obtenir  des  hoanevrs  o»  du  j^K^t,  mais 
sans  porter  préjudice  au  autres;  dans  le  cas  contraiFe^  la  jactance  dé- 
génémoit  en  mensoige  pernicieux. 


Ad  primum  ergo  dicendam ,  qnM  ille  qui  [  cansan.  Qa&d  autem  aliqus  ae  laclet  qoial  ei 
jactat  se  ad'  boc  quM  jurgia  concitet,  peccat  |hocipsodeIectatQS,e8tqu(Aidajnvanam,iitPhi- 
meriaëter;  led  quanaoque  «ootiogit  quM  jao-  i  loflO|ilH|8  dicit  (ilii  si^rà)*,  jind»  isdvdtar  ad 
tantia  est  causa  jurgioram,  non  per  ae,  sed  per  [  mendaciam  jocosum,  nisi  forte  hoc  difiiuaéfr- 


•ccidens  :  onde  ex  hoc  jactaotia  noo  est  peo- 
caUm  mertate. 
Ad  secandiia  dieendoni ,  qnbé  Gl^sa  9^  lo- 


lectiooi  praefenet,  ut  propter  hoc  Dei  prccepta 
cofitemoeret  ;  aie  enior  esset  confira  ctarîtatRii 
Bei ,  in  qno  solo  nrens  nostnr  deftel  qaiescere, 


quitur  de  jactanlia  aaaiDéèwquM  procedit  ex  i  sîcat  îb  vltimo  fine,  ^nfetur  Mten  ad  meoé^ 
BUjperbia,  qia  est  peociliiiB  mortale.  I  craa  ofScioaiioi  perlHiere^  cihn  aliqnia  ad  hoc 

Ai  teftkun  diceiid«iD;  qnM  non  seoper  jac- 1  ae  jactat,  ot  gloriam  vel  tacran  aeqnint,  ivnh 


taitit  inporlal  mendaoiiin  ^rneioflom ,  sed 
soAhni  quaado  est  contra  chasitaleHi  Deî  aut 
proximi,  aut  aecundùm  a»,  aut  aecuadùm  saam 


ffiod»  hoc  sft  ffhie  danrao  alMW;  quia  hoc 
jam  pertineFet  aé  Btendadani 


■a 
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QUESTION  CXIIL 

n  nons  reste  à  parler  du  yice  dont  on  vient  de  dire  le  nom.  Oi^demancte 
deux  choses  ici  :  l^"  La  fausse  modestie  est-elle  un  péché?  ^  Est-elle  un 
plus  petit  péché  que  la  jactance? 

ARTICLE  L 
La  faussa  tnadestis  est^ellê  un  péché  ? 

fl  parott  que  la  fausse  modestie^  par  laquelle  on  s'abaisse  au-dessous  de 
son  mérite,  n'est  pas  un  péché  (I).  Aucun  péché  ne  Tient  de  la  force 
que  l'homme  reçoit  de  Dieu.  Or,  quand  l'homme  est  fortifié  par  Dieu ,  il 
s'abaisse  au-dessoas  de  son  mérite ,  comme  on  le  Toit  dans  le  texte  sui- 
vant, Prov.y  XXX,  4  et  2  :  a  Paroles  de  Phomme  avec  qui  est  Dieit  et 
qui  est  fortifié  par  Dieu  demeurant  avec  lui  :  Je  suisF,  dit-il,  le  pies 
insensé  des  hommes,  b  Amos  dit  aussi ,  Amùi ,  Vn ,  f  4  :  «  Je  ne  suis  pas 
prophète.  »  Donc  la  modestie  exagérée ,  par  laquelle  on  s'abaisse  au-des- 
sous de  son  mérite ,  n'est  pas  un  péché. 

S»  Saint  Grégoire  dit  dans  sa  lettre  à  saint  Augustin ,  l'apAtre  de  l'An- 
gleterre :  a  Le  cœur  droit  se  reconnoit  coupable  là  où  il  n'y  a  pas  de 

(1)  Le  fice  que  nous  appelons  fauêt$  mod$tti$  «  saint  Thomas  le  nomme  ironia,  do  greo 
•i^vtta,  d'après  Àristote.  Elpc»vsia^  de  Itpcdv,  qui  parle  autrement  qu'il  ne  pense,  signiSe 
«SssImnlatioD,  feiote,  BaiUerie  fine,  eo^BM  celle  de  Socffate  qui,  par  des.  questions  eapCieuses^ 
contrefaisant  TigiiOEanl^  faisoii  Uwiber  les  sophistes  d«  son  temps  dans  des  contiadictioM 
ridicules.  Le  terme  grec  peut  donc  signiQer  1* humilité  feinte ,  qui  s'abaisse  par  calcul,  pour 
t'élerer  plus  sâreoMot;  mais  le  met  qni  le  raproéuit  dans  notre  langue,  ûromie  présente  une 
•ignificatien  plus  luge,  dénonçaat  tMle  flctioli  qui  fail  eatendre  le  contraire  de  ee  qn'on  veol 
dire.  Quintilttea  camarquo  que  phisiam  antenr»  ialins  se  aewent  de  éUsimuiwHB  pei»  mdM 

QD^STIO  GXIIL 

De  inmias  in  duos  ari(euiai  iivUa* 


Bdoda  comldersudom  est  de  nonn. 

Qrca qotm quamutordiio^ :  i* UtriEin ironia 
dt  peceatvffl.  S*  Se  eompmryoM  e]a»  ad  jftc- 
tantiaffl. 

ÂRTICCLUS  L 

Kû  prinram  sic  prooeditvr  {%).  Tidelur  qnôd 
ffouia  (per  qnam  aliquis  de  se  flngit  minoni  ) 
non  ait  peccatniD.  Ifullum  enia  peccttitm  pro- 


cedit  ex  dhina  confortatioBe,  ex  qq»  procedîl 
qaM  atiquia  de  se  minora  dicat,  aeemdùm  illad 
Proverb.,  XXX  :  «  Visio  quan  locntus  est  vir 
cum  que  est  Deas,  et  qui  Deo  aeoim  morante 
confortattis  ait  :  SloitiaBiiiraa  aaoi  ▼ireram.  » 
Et  ilmor,  VU,  dicitor:  «Respoodit  Amosr 
Non  sofD  propheta.  p  Ergo  ironia  (  per  quan 
aliquis  minora  de  se  dicit  ]  non  est  peocatam. 
9.  Prsterea ,  Gregorh»  Acit  in  Epistoli  ad 
AugnstinoiB  Angloram  Episoopiim  :  «  Bonarara 
meaftiam  est  soas  ibi  cnlpaB  agnoseere,  ttl| 


(1)  9e  Ue  etiaoi  sapià,  qn.  tOO,  ait.  â,  lacofp.  ;  ut  et  m,  Sent.,  dist.  89,  qa.  i ,  art.  i. 
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faute.  »  Or  tout  péché  est  incompatible  avec  la  droiture  du  cœur.  Donc 
la  modestie  poussée  trop  loin  n*est  pas  un  péché. 

3*  Ce  n'est  pas  un  péché  de  fuir  TorgueiL  Or  a  plusieurs  se  disent 
moins  qu'ils  ne  sont  pour  éviter  Tenflure,  »  comme  nous  le  lisons  dans  le 
Philosophe^  Ethic,  IV,  15.  Donc  l'humilité  exagérée  n'est  pas  un  pé^ 
ché. 

Mais  saint  Augustin  dit.  De  verbis  Apostoli,  Sermo  XXIX  :  «  Lorsque 
vous  mentez  par  humilité^  si  vous  n'êtes  pas  pécheur  avant  le  mensonge, 
TOUS  l'êtes  après.  » 

(Conclusion.  —  Lorsqu'on  tait  des  choses  plus  avantageuses  que  l'on 
possède  pour  en  dire  de  moins  favorables  que  Ton  trouve  pareillement  en 
8oi^  il  n'y  a  ni  fausse  modestie  ni  péché  ;  mais  lorsqu'on  s'attribue  des 
choses  basses  qu'on  n'a  point  à  se  reprocher,  ou  lorsqu'on  se  dénie  des 
choses  grandes  qu'on  reconnoit  en  soi^  il  y  a  modestie  feinte  et  péché.) 

On  s'abaisse  au-dessous  de  son  mérite  de  deux  manières.  D'abord  sans 
blesser  la  vérité ,  lorsqu'on  tait  des  choses  plus  avantageuses  que  Ton 
possède,  pour  en  dire  de  moins  favorables  que  l'on  trouve  pareillement 
en  soi  :  ôter  de  la  sorte  à  sa  propre  valeur,  ce  n'est  pas  le  fait  de  la  mo- 
destie feinte,  et  Ton  ne  peut  pécher  en  cela  qu'en  violant  les  circons- 
tances. Ensuite  on  s'abaisse  au-dessous  de  son  mérite  contrairement  à  la 
vérité ,  lorsqu'on  s'attribue  des  cha<^es  basses  qu'on  n'a  point  à  se  repro- 
cher, ou  lorsqu'on  se  dénie  de  grandes  choses  que  l'on  possède  :  se  dépré- 
cier de  cette  manière^  c'est  une  humilité  feinte,  et  toujours  un  péché. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"^  On  distingue  deux  sortes  de  sagesse  et 
deux  sortes  de  folie.  Il  y  a  d'abord  la  sagesse  devant  Dieu,  qui  implique 
la  folie  devant  les  hommes  ou  le  monde  ^  conformément  à  cette  parole, 

le  mot  ({^vui,  et  La  Brayére  le  traduit  aussi  par  diuimuiatiim  dans  les  Caraeièret  de 
Théophnuiê  :  mais  diêtimulatiim  porte  aussi  à  l'esprit  une  idée  plus  étendue  que  celle  que 
nous  devons  exprimer  dans  cet  article.  Voilà  pourquoi  nous  aTona  dit  :  «  Fausse  modestie,, 
humilité  feinte,  affectée.  » 


culpa  non  est.  »  Sed  omne  peccatum  répugnât 
bonitati  mentis.  Ergo  ironia  non  est  peccatam. 

3.  Prsterea,  ftegere  superbiam  non  est  pec- 
catum. Sed  aaliqoi  minora  de  seipsis  dicont, 
fogientes  tomidom,  »  ut  Philosophas  dicit  in 
IV  Ethic.  (cap.  15  vel  13,  obi  suprà).  Ergo 
ironia  non  est  peccatam. 

Sed  contra  est,  qnod  Ângostinns  didt  in  lib. 
De  verbis  Aposioli  (Serm.  XXIX)  :  «  Cùm 
bnoilitatis  caosA  mentiris,  si  non  eras  pecator 
antequam  mentireris,  mentiendo  elficeris.  » 

(  CoKCLUsio.  ~  Ironia ,  qua  aliquis  de  se 
minora  dicit  mentieado  tel  negando  qood  in  se 
magnum  est ,  peccatom  est  ;  non  aotem  ea  qua 
minora  proferimus^  vers  tamen,  majora  occul- 
tando.) 

Rcs^'Oadeo  dicendum,  qu5d  bocqaôd  aliqoi 


minora  de  se  dicant,  potest  oontingere  dopli- 
citer.  Uno  modo ,  salvâ  veritate ,  dam  sdlicet 
majora  qu£  sunt  in  seipsis,  réticent;  qnafidam 
ver6  minora  detegant  et  de  se  proférant,  qua 
tameo  in  se  esse  recognoscnnt  :  et  sic  minora 
de  se  dicere  non  pertinet  ad  ironiam,  Dec  est 
peccatam  secnndùm  genns  sanm ,  nisi  per  ali- 
cnjos  drcamstantic  oorroptionem.  Âlio  modo, 
aliquis  dicit  minora  à  veritate  decUnans,  putâ 
cùm  asserit  de  se  aliqnid  vile,  qnod  in  se  noa 
recognoscit,  aot  cùm  oegat  de  se  aliquid  magnum 
quod  tamen  perdpit  in  seipso  esse  :  et  sic  pe^ 
tinet  ad  ironiam  et  est  semper  peccatum. 

Ad  primam  ergo  dicendum,  quèd  duplex  est 
sapientia  et  doplei  stultilia.  Est  enim  qosdsm 
sapientia  secnndùm  Daum,  qum  humanam  «al 
mandanam  stultitiam  babet  atyonctam» 
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I  Cw.f  TSLy\%:  a  Si  quelqu'un  d'entre  nous  parolt  sage  selon  ce  siècle^ 
qu'il  devienne  insensé  pour  être  sage.  »  Ensuite  il  y  a  la  sagesse  du 
monde^  qui  est  a  folie  devant  Dieu^  »  comme  saint  Paul  le  dit,  ihid.y  19. 
Celui  donc  qui  est  fortifié  par  Dieu,  confesse  avec  vérité  qu'il  est  insensé 
devant  les  hommes,  parce  qu'il  méprise  les  choses  terrestres  que  recherche 
la  sagesse  humaine.  Voilà  pourquoi  l'homme  conforté  par  la  grâce  ajoute 
dans  le  Livre  du  Sage,  Prot?.,  XXX,  2  :  a  La  sagesse  des  hommes  n'est 
pas  avec  moi  ;  »  et  bientôt  après  :  c  J'ai  connu  la  science  des  Saints.  » 
On  peut  aussi  appeler  sagesse  des  hommes  celle  qu'on  acquiert  par  la 
raison  humaine,  et  sagesse  des  Saints  celle  que  donne  l'inspiration 
divine.  Pour  ce  qui  concerne  Amos,  il  voulut  dire  qu'il  n'étoit  pas  pro- 
phète d'origine,  parce  qu'il  n'appartenoit  pas  à  la  race  de  ces  hommes 
inspirés  de  Dieu.  C'est  pour.cela  qu'après  avoir  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  pro- 
phète ,  B  il  ajouta  :  a  Ni  fils  de  prophète  (1).  » 

S^"  Le  propre  du  cœur  droit,  c'est  de  tendre  à  la  perfection  de  la  justice. 
En  conséquence  il  regarde  comme  une  faute ,  non-seulement  de  violer 
les  préceptes  de  la  justice,  ce  qui  est  réellement  un  péché,  mais  encore 
de  s'écarter  de  la  perfection  de  la  justice,  ce  qui  n'est  pas  toujours  un 
péché  ;  mais  il  n'appelle  jamais  faute  ce  qu'il  ne  croit  pas  une  faute,  et 
voilà  ce  que  fait  par  le  mensonge  l'humilité  fausse ,  afi'ectée. 

(1)  Comme  Jéroboam  adorolt  an  teav  d*or  à  Bétbeli  le  prophète  Amos  prédit  qa*a  périroit 
par  répée  et  que  son  peuple  «eroit  emmené  en  eaptivilé.  Craignant  pour  le  coite  de  son  idoles 
on  prêtre  de  Béthel,  Amasias,  porta  nne  accosation  devant  le  roi,  puis  II  dit  an  prophète, 
Amos^  Vil,  19  et  soit.  :  «  Sortet  d*ici ,  homme  de  visions  ;  fuyet  au  pays  de  Joda  où  vous 
trouverei  de  quoi  vivre,  et  là  prophétises.  Mais  qu*n  ne  voos  arrive  plus  de  prophétiser  dans 
Bélhel,  parce  que  e*est  U  qu^est  la  religion  du  roi...  Amos  répondit  à  Amasias  :  Je  ne  suis 
ni  prophète,  ni  fils  de  prophète  ;  mais  Je  mène  pattre  les  bœnfs ,  et  me  nourris  de  figues  sao- 
vages.  D  Saint  Jérôme  dit  que  Amos  dénie  sa  qualité  de  prophète  par  humilité;  mais  set 
paroles  peuvent  signifier  aussi  qn*il  n*étoit  pas  prophète  comme  les  autres  prophètes.  Ainsi 
qu*on  le  voit  dans  plusieurs  passages  de  rscriture  ,  par  eiemple  (7eii.«  n ,  94,  XX,  7;  Now^ 
bru,  XII,  6;  Eccli.s  XLVI,  1 ,  il  y  a  toujours  eu  parmi  le  peuple  Juif  des  hommes  inspirés 
qui  prédisoient  revenir  $  mais  ces  hommes  n*ont  paa  toujours  vécu  de  la  même  manière. 
Après  I*établis8ement  de  la  monarchie ,  ils  formèrent  pour  ainsi  dire  une  institution  publique  ; 
ils  vivoient  dans  des  communautés  religieuses ,  et  se  préparoient  longuement  à  leur  sainte 
mission  dans  des  écoles;  car  i*esprit  prophétique,  pour  être  un  don  de  Bleu,  ne  fait  pas  de 
rhomme  nne  pure  machine.  Amos  ne  suivoit  pas  ce  genre  de  vie  ;  il  étoit  un  berger  de 


dùm  illad  I  ad  Cor,,  lU:  «  Si  qois  ioter  vos 
sapiens  videlur  esse  in  hoc  sccolo ,  stoltus  fiât 
Ht  sit  sapiens,  n  Alla  veroest  sapientia  mandana, 
qns  (nt  ibidem  subditor)  «  stultilia  est  apnd 
éeum.  j»  nie  ergo  qui  à  Deo  ooofort^tnr,  con- 
fiteiur  se  esse  stnltisaionm  lecundùm  repatt- 
tlonem  bumanam,  qoii  sdlicet  bumana  con- 
temnit ,  que  bominum  sapientia  qnsrit.  Unde 
et  ibidem  subditnr  :  c  Et  sapientia  bominam 
non  est  mecum  ;  n  et  postea  subdit  :  a  Et  novi 
sanctoram  scientiam.  »  Vel  potest  dici  sapien- 
tia hominum,  qu«  bumana  ratione  acquiritnr. 


êapientia  terô  «uicforvm,  qam  ex  diviotlnt. 


inspiratione  habetar.  Amos  antem  nega^it  se 
esse  prophetam  origioe,  quia  sciiicet  non  ertt' 
de  geoere  propbetaram.  Onde  ibidem  sobdit  : 
«  Nec  filins  prophète.  » 

Ad  secundnm  dicendum,  qn&d  ad  bonitatem 
mentis  pertinet  nt  homo  ad  Jostitie  perfee* 
tionem  tendat.  Et  ideo ,  cnipam  repatat  noa 
solùm  si  deflciat  à  eommoni  jostitia  (qnod  verè 
culpa  est),  sed  etiam  si  deflciat  à  jnstitia  pei^ 
fectione,  quod  qnandoqne  calpa  non  est;  noQ 
antem  culpam  dicit  qnod  pro  culpa  non  reco- 
gnoscit,  quod  ad  iroois  mendaciom  pertiaa- 


8»  LIiomiaB  ne  doit  pas  commettre  tm  péché  ponrim  éviter  tm  avtve;. 
ptr^ooséquent  ilnedoÉtpas^commelCitt  lé  mnsoiige  fcmriiiir  l'érgoeiL 
Gtet  mai  que  saint  AogtistiD'dii^  Super  tâcan.,  ICLM  :  «  Que  la  onânle 
de roq;u6il  ne  vmb  fuse  janais .abandonner  la  ^inMté ;ii>  vet  saisit  €M^ 
gme.,  IforoL,  XX¥H,  â  :  «  L'kûiaiHté  aànqne  4e  sagesse  el  ik  dîsar^ 
twn^  qnaiid  ^e  ^  lajâse  foiendae  <inB  ies  qaié^ 


ARTIGLE  S. 

I»  /borna  vymdtf9ft>  M-ette  un  plus  petit  péché  que  ta  jactance^ 

n  paioU  qne  la  fausse  modestie  nVist^^sim  plus  petit  péché  qsuD  b 
Jactance.  1^  La  jaûtaoce  et  la  ffausse  »nH)desiie  sont  des  pédiés,  pane 
qu'elles  s'écastent  de  lawérilé,iQai^iiaèsovie  d'alité.  Orim  s'écarte 
autant  de  l'égalité  par  le  moins  (|ne  par  leipkis.  ADBClaiaiisse  modifistle 
n'est  pas  un.ptW'petitipécliéqae'laîictairoa. 

^o  D'après  le  I^ilosejdie ,  lalansse  flMdestie  est  quelquefois  deia  jao» 
tance.  Mais  la  jaotanoe  n'est^jaBiais  ide  laifausse  modestie.  Donc  lalknssa 
modestie  n'est  pas  un  plus  petit  péché  que  la  jactance, 

3«Le  Sage  dii«  Prêt)*,  XXVI^  S5  :  «  Quand  il  parle  d'un  Ion  humble, 
ne  vous  fiez pasà  lui,  parce  qu^  a«ept  replis  de  malice  au  fond  de  son 
cœur.  JD  Or  la  fausse  modestie  a  coutume  de  parler  d'une  voix  humble. 
Donc  elle  renferme  une  grande  malice. 

'Mais  le  Philosophe  dit,  Etktc,  TV,  13^  a  Cteux  qui  se  font  plus  petits 
qu'ils  ne  sont  hlessent  moins  les  moeurs  que  ceux  qui  s'élàv^at  au^desana 
ès<leurjnérile./i> 


Xbéaié,  petite  ville  qai  se  mofoil  M  sut  4eBelblëMB:)  S  ^^okpMttétmmé  dans  lee 
des  propbètet,  il  ne  «ivoUpM«6iBnM^«uz  :  ««iUi  loti  tsiwpteweBt  ee  qae  sigiilim  fetf»» 
volet.  B'êiilevn  il  ne  dit  «pas  taka  Jce  fepteaie  :  «  4e  ne  Mrie  pee  propbéce;  »  nab  «  !• 
B*étais  pee  (im  mw)  ywpme  •  deteDille,  par  «mb  édacaCioii,  a<ant  toi  prédictlans 
faibiiae. 


Adteitinai  dieenâun,  qit&dliono  noiriélMit 
lauin  peccatHm  ficere  «t  alivrt  MMr,  et  idea 
non  débet  mentiri  qaaUtercamque  ot  vitetsuper- 
Knam.  Unde  Angustinus  dicit  super  Joan.  (cap. 
la)  :  «  NoD  ita  eafcttnr  iirogantia,  vt  teritars 
i^4al(tar;»-et  Gfeaorins  dicit^aèd«iBc«atè 
mai^QiileSy  ^i  «  mentiendo  iOiqneant.  p 

▲ETICULUS  U. 

Umm  étmtkkwimiHmpeeiaêim  fatdmiwh 

•ionlîa. 

ad  «eenadan  bIc  prweâttar  (l).'VidetQr  qnôd 
Imiia  «aD«t  minas  peecatom  qalim  jactantia. 
Utraoïqoe  enin  est  peccatnm ,  in  qvanhiin  de- 
efimt  fc  verltale,  qu»  squalHos  est  qucdan. 


S«d  àb'cqnâlttate  mm  mngis  declinit  qai  exc^ 
dit,  quèm  qui  minait.  Ergo  irooia  non  est  où* 
ous  peccatum  quàm  jactaotia. 

a.  Praeterea ,  secuDilùm  Philosopham  ironia 
qnandoque  jactantia  est.  Jactaotia  aotem  nos 
est  ironia.  Ergo  irooia  non  est  minus  peccatun 
qoàm  jactantia.  

S.  Praeterea,  Proverb..  XXVI,  dîdtor: 
c  Qoando  sobmiserit  -vocem  soam,  ne  credide- 
ris  à,  qnontam  septem  neqaitiae  sont  in  corda 
iHios.-»  Sed  submittere  vocem  pertinet  ad  iro- 
nian.  Ergo  in  ea  est  mdtiplex  neqoitia. 

Sed  contra  est ,  quod  Philosophas  dicIt  ia 
IV  Eihic,  quôd  «  Inmiâ  et  minito  dioentes 
gratiores  secandi^m  mores  iridentor.  9 


(1)  De  hif  etiam  abi  sopri,  sen  loeU  arL  1  pimrtatli 


1>B  lA  fkVSSB  WÙÎHeSTtB* 


3.1 


(CWW3L*8iwir.-^^8«ttid<m  se  «et  «i«  pcSwt  de  vrie  de  te  TrrafWTe ,  là 

'"factttm-^lft'lhiii^  inodestie  fensemltles  f^^  lorsqu'on  «irvi-. 

-sage  le  m^f /9e  flm  gtmà  -péebfi  te  troove  ^e^dimôremeoft  dans  la 

Jaetaisee^'qt^lqtieliâ^aaas  la  firassê  modestie.) 

Un  mâEi9(mge^pe(Lt  'Mref  tes  g9ave>q«^ia  autre  par  deos:  choses  :  ^u  par 
la  matière  qv^tGoeeme,  et  «c'est  ainsi  qae  4e  mensonge  Kxnmnis  daœ  Ten- 
sefgnenmit  de  lai!ie9igkm  1^enperte«m  grawté  sur  les  autres;  on  par  le 

'  nt^f  ^  le  (ipodtit^  «t  ^ili  pcNuqttoi  le  nenseoge  peraicienx  renferme 
piss  ^  Walîee  qoe  le  ffle«B0ng6«ficieiiK'OO  «pie  le  mensonge  joyeux.  Or 
les  mensonges  que  la  jactance  et  la  fausse  modestie  txnmnettent  soit  par 
pafoles ,  seSt  par  signes  >  eoncerDent  la  même  diese ,  à  eatoir  la  condition 
de  la  personne  :  lis  sont  denc  «égmix.  Hais  le  motif  de  la  jactance  eA, 
géttéiâleinent^parianfl^  plus  honteuxiqfie  celui  de  la  fausse  modestie  ;  car 
on  se  vante  pour  obtenir  du  lucre  ou  de  la  vaine  gloire,  et  Ton  s'abaisse 
(d'une  manière  désordonnée,  cela  est  vrai)  pour  ne  pas  blesser  les  autres 
par  sa  hauteur  :  le  Philosophe  a  donc  raison  de  dire,  sous  ce  point  de 
vue,  que  la  jactance  est  un  plus  grand  désordre  que  la  fausse  modestie. 
Cependant  on  se  déprécie  quelquefois  par  un  autre  motif,  pour  tromper  : 
alors  l'humilité  feinte  a  plus  de  gravité  que  la  jactance. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l^  L'argument  apprécie  la  jactance  et  la 
fausse  modestie  d'ffprës  la  gravité  ^u  mensonge ,  en  le  considérant  dans 

'lui-'mème  on  ^ans  sa  matière  ;  et  nous  avons  vu  que,  sous  ce  point  de 

voe,  les  deux  vices  dont  il  s'agit  dans  cet  article  forment  des  péchés  égstux. 

2<'  Il  y  a  deux  sortes  de  qualité ,  de  distinction,  de  prérogative,  d'ex- 

'■  cellente  :  L\me  ^dans  les  choses  temporelles ,  l'autre  dans  les  choses 
spirituelles.  Or  il  arrive  quelquefois  que,  'pour  faire  paroltre  un  avantage 
dans  les-cheses  ^intueUes,  <m  montre  ua  désavantage  dans  les  eheses 
temporelles  par  des  paroles  »  par  des  signes  j  par  des  choses,  telles  qu'une 


!  (  CmiCLirsio.  —  Jactantia  secnndùm  se  gra- 
Tior  est  ironiâ,  qoanquam  ex  mumi  deteriori 
dispositione  contingat  ironiam  graviorem  esse 
jactantia^) 

Respondeo  dicendum,  qnod  sicut  snprk  (fio- 
tBin  est,  unam  meDdacium  est  gravius  altero  : 
quandoque  quidem  ex  materia  de  qua  est,  sicut 
meodacium  quod  fit  in  doctrina  religionis  est 
gravissimum  ;  qaaodoque  autem  ex  motifo  ad 
peccaDdum,  sicut  mendaciam  pemiciotum  est 
gra?iu8  qaàm  officiosum  vel  jocoium.  Itonia 
aatem  et  jactantia  circa  idem  meniiuDlur,  vel 
verbis  vd  qoitnscamqiie  exterioribus  «gnis, 
•cilicet  GÎica  ûo^tionem  pensons  :  uade  quan- 
tam  ad  hoc  equalia  mat.  Sed  ut  planmom 
jactantia  ex  turpiori  motivo  procedit ,  scilicet 
ex  appetitn  loch  vel  honoris  ;  ironia  ver6  ex  hoc 
quàd  fugit  (Uçêtestiaordiiiatè)  per  elationem 


sdîis  gra[vi8Bsse  :  et  seciroffiim'boc  Philosophas 
dicit  quôd  jactantia  est  gravius  peccatum  quàm 
ironia.  Contingit  tamen  quandoqoe  qoôd  aliquis 
minora  de  se  lingit  ex  aliquo  alio  motivo,  patà 
ad  dolosi  decipiendam;  et  tune  ironia  «st 
gravior. 

Ad  primnm  ergo  dicendnm,  qnôd  ratio  illa 
procedit  de  ironia  et  jactantia  secundùm  quôd 
mendacii  gravitas  consideratur  ex  seipso  vel  ex 
materia  «jus;  sic  enim  dictnm  est  qnôd  squa- 
Utatem  habenL 

Ad  secnndum  dicendum,  qn5d  duplex  est  ex- 
cellentia  :  UM^jindem  in  teiB|Mi«litet  Kbus, 
aUa  ^tb  in  spiritoalibus.  Contingit  antem  «quan- 
doque  quôd  aliquis  per  verba  exterion  vel  signa 
prétendit  qaidem  derectum  in  exterioribas  ré- 
bus, putà  per  aliquam  vestem  abjectam  aut  per 
aliquid  biûusfflodi ,  et  per  hoc  ipsum  iutendti 
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contenance  négligée ,  un  costume  humble ,  des  habits  pauvres  ;  ainsi  qna 
iaisoient  ceux  dont  le  Seigneur  dit,  MaXth.,  VI,  d6  :  «  Us  exténuent  leur 
visage,  pour  que  leur  jeûne  apparoisse  aux  hommes.  »  Ces  hommes 
dissimulés  tombent  tout  à  la  fois,  sous  des  rapports  différents,  dans 
ITiumilité  femte  et  dans  la  jactance,  de  sorte  que  leur  péché  renferme 
une  grande  gravité.  C'est  donc  avec  raison  que  le  Philosophe  dit,  Ethic, 
IV,  13  :  a  Trop  de  hauteur  et  trop  de  bassesse ,  voilà  le  propre  de  la 
jactance;  p  et  nous  lisons  de  saiot  Augustin  qu'il  ne  portoit  des  habits  si 
trop  riches  ni  trop  pauvres,  parce  que  Torgueil  a  coutume  de  paroitre 
sous  ces  deux  sortes  de  livrées. 

9*  Comme  le  dit  V Ecclésiastique ,  XIX,  33,  a  tel  s'humilie  malicieu- 
sement, dont  le  cœur  est  plein  de  tromperie  ;  »  et  c'est  dans  le  même 
sens  que  Salomon  parle  de  celui  qui  adoucit  la  voix  avec  malice,  dans 
une  trompeuse  humilité. 


QUESTION  CXIV. 

De  VamUlé  ou  attaliUUé. 

Passons  à  l'amitié ,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  à'affabtlité. 
Nous  parlerons  :  premièrement,  de  cette  vertu ^  secondement,  des 
vices  qui  y  sont  contraires,  c'est-à-^re  de  la  flatterie  et  de  la  contradic- 
tion blessante. 

On  demande  deux  choses  sur  l'amitié  :  i*  Est-elle  une  vertu  spéciale  t 
2»  Est-elle  une  partie  de  la  justice  ? 


ostendere  alîquam  excellentiam  spiritaalem  ; 
sicut  Dominos  de  quibusdam  dicit,  Matth.,  W, 
qa5d  «  extermioani  fades  suas ,  ut  appareaDt 
hominibus  jejunantes.  »  Unde  isti  simal  incur- 
runt  vitium  ironiae  et  jactanti» ,  tamen  secaa- 
dùm  diversa ,  et  propter  hoc  graviùs  peccant. 
Unde  et  Philosophas  dicit  in  IV  Ethic.  (  abi 
Boprà),  quôd  a  et  soperabondantia  et  valdè  de- 
fectus  jactanliam  est  ;  »  propter  quod  et  de 


Angustino  legilor  qn&d  neqne  vestes  nimis  pre- 
tiosas  neque  nimis  abjectas  babere  voiebat, 
quia  la  utroqae  homines  suam  gloriam  qu»« 
runt. 

Ad  tertium  dicendam,  qn6d  ficut  dkitnr 
Eccles,,  XIX ,  «  est  qui  nequiter  se  humiliât, 
et  interiora  ejus  plena  sunt  dolo.  »  Et  secon- 
dùm  hoc  Salomon  loquilur  de  eo  qui  ex  dolosa 
bumilitale  nequiter  vocem  snam  submiUit. 


QUESTIO  CXIV. 

D$  amicHia,  quœ  affàbililat  dieitur^  in  âiioi  ttrlievUot  dM$a» 


Deinde  considerandum  est  de  amicili<ij  quse 
affabilitas  dicitur,  et  de  vitiis  oppositis,  que 
•ont  adulatio  et  litigîum. 


Circa  amicitiam  autem  seu  affabilHatem  qn»* 
runtur  duo  :  i*  Utrùm  ât  spedalis  Tîrtas; 
S»  Utiùm  ^pars  jusUtia* 
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ARTICLE  I. 
L'amitié  esP^lle  une  vertu  spéciale?  % 

n  paroit  que  Tamitié  n'est  pas  une  vertu  spéciale  (1).  V  Nous  lisons 
dans  le  Philosophe ,  Ethic,  Vill^  3  :  a  L'amitié  parfaite  est  produite  par 
la  vertu.  »  Or  toute  vertu  fait  naître  Tamitié  :  car  a  le  bien  présente  à 
tous  des  amabilités,  »  dit  saint  Denis,  De  div.  Nom.,  IV.  Donc  l'amitié 
n'est  pas  une  vertu  spéciale  >  mais  l'efTet  de  toute  vertu. 

20  Le  Philosophe  dit  de  Tamitié  dont  il  s'agit  dans  cette  question; 
Ethic,  l\,  12  :  a  Elle  prend  toutes  choses  comme  il  convient,  sans 
amour  ni  haine.  »  Or  donner  des  marques  d'amitié  à  ceux  qu'on  n'aime 
pas,  c'est  une  dissimulation  contraire  à  la  vertu.  Donc  cette  sorte  d'amitié 
n'estj^pas  une  vertu. 

S""  D'une  part,  le  Philosophe  prononce  ces  mots,  Ethic,  II,  6  :  a  La 
vertu  consiste  dans  le  milieu  déterminé  par  le  Sage  ;  »  d'une  autre  part, 
l'Ecrit ure  sainte  renferme  cet  oracle,  Eccli.,  VII,  5  :  a  Le  cœur  des 
sages  est  où  se  trouve  la  tristesse,  et  le  cœur  des  insensés  où  la  joie  se 
rencontre;  »  et  c'est  dans  le  même  sens  que  Aristote  ajoute,  ibid.  : 
a  L'homme  vertueux  doit  se  tenir  en  garde  principalement  contre  le 
plaisir.  »  Or  l'amitié  telle  qu'on  l'entend  ici  a  veut  bien,  dit  encore  le 
Philosoplie,  ibid.,  IV,  6,  témoigner  sa  condoléance  à  l'affligé,  mais  elle 

(I)  L* amitié  est  od  Motimeot  qui  uoit  les  âmes  intérieurement  par  raffeetion  et  cimenta  la 
société  eitérieurement  par  les  devoirs  de  la  bienveillance. 

On  peut  donc  envisager  deux  choses  dans  Tamitié  *•  raffeclion  particulière  qui  de  deux  cœurs 
o*en  fait  qu'un,  puis  la  bienveillance  générale  qui  resserre  les  liens  de  Tunion  sociale  par  les 
égards  et  les  prévenances.  Notre  saint  auteur  a  déji  considéré  ramltié  sous  le  premier  rap- 
port^ en  parlant  de  la  charité  ;  il  va  maintenant  Texaminer  sous  le  second  point  de  vue» 

L'amitié  dont  il  s*agit  dans  cet  article  est  donc  la  délicatesse  do  sentiment  et  rbonnéteté 
qni  observe  les  convenances  dans  les  relations  sociales  ;  c*ett  Taménité  do  caractère  et  Tarba* 
nité  qui  charme  par  le  commerce  agréable  de  la  vie  ;  c'est  raffabilité ,  la  politesse ,  la  conr- 
toisie  qui  ptatt  aux  autres,  mais  qui  ne  craint  pas  de  lenr  déplaire  pour  leur  avantage,  quand 
il  le  faut  pour  éviter  un  mal  ou  pour  obtenir  un  bien. 


ARTICULUS  1. 
Vtrùm  amiâtia  ni  tpedaUi  tfirtui. 

Ali  piimum  sic  proceditor  (1).  Videtnr  quôd 
atnicitia  non  sit  specialis  virtos.  Dicit  eoim 
PhilosophuB  in  VIU  Ethic,  qu6d  a  amicitia 
perfecta  est  qu»  est  propter  ^rtotem.  n  Qua- 
libet  aatem  virtas  est  amicitia  causa,  quia 
c  bonum  omnibas  est  amabile,  »  at  Dionyiius 
dicit,  IV  cap.  De  dit).  Somin,  Ergo  amicitia 
non  est  specialis  virtoa ,  sed  consequens  om- 
nem  virtutem. 

9.  Prxterea ,  Philosophos  dîdt  in  IV  Ethic., 


de  tali  aroico^  qtiftd  «  non  in  amando  vel  ini* 
micando  recipit  singula  at  oportet.  s  Sed  quM 
allqois  sigua  amicitia  ostendat  ad  eos  quos  non 
amat,  videtnr  perlinere  ad  àmulationem ,  qna 
répugnât  virlati.  Ergo  bi^asmodi  amicitia  non 
est  virttts. 

8.  Praterea,  virtus  a  in  medietate  coosti- 
toitar  proQt  sapiens  determinabit,  »  sicat  dici- 
tor  n  Eihic.  Sed  Ecoles.,  VII,  didtor  :  «  Cor 
sapieotiun  obi  tristitia ,  et  cor  stnitoram  obi 
iatitia;  »  nnde  «ad  rirtuosnm  pertinet  maxime 
à  delectatione  sibi  cavere,  »  ut  dicitor  II  Ethie. 
Hac  aatem  amicitia  per  se  quidem  desideral 


(t)  De  bisetiam  soprà.  qo.  tt,  art.  8,  ad  7 ;  et  HI,  5a»f.«  dist.  87,  qn.  9»  art.  8 ,  ad  1 1 
et  disL  84,  qn.  i,  art.  8,  ad  8|  et  qo.  8,  de  virtnt.,  art.  5,  ad  ft;  et  qu.  8,  art  8,  ad  8. 


tS8  II*  n*  .BMtvm,  «rossion  cnr^  a&ttcis  l: 

craint  de  s'afiliger  elle-même.  »  Donc  cette  sorte  d'amitié  n'est  pas  une 

irertu. 

Makles  préceptes*  de  la  loi  xsommmdaal  les  actes  des  vertos.  Qr  un 
précepte  dit^  Eccït,  ÏV,  1  :  a  Rendez-vous  affable  à  rassemblée  des 
panvres.»  Boncl'àfi^bîlitf  j  et  tfesft  là  précisëmeiït  ee  que  nous  entendons 
ici  par  aoûlâé^  est  "une  tcrtu. 

(dmccostm.  «-^PeisqueTtantié  produit  un  tnen  particiffier  en  bisaot 
garder  les  égards  eft  tes  prErenances  qae  les  bummes  se  doivent  les  uns 
aux  autres^  elleefttmeiivrtn  spéciale.) 

Nous  l'avons  "dit  souvent  :  puisque  la  vertu  a  le  bien  pour  oly^t 
propre,  oti  se  trotrve  un  bien  particulier,  H  se  rencontre  une  yerta  spé- 
ciale. Or,  d'une  patt ,  le  bien  consiste  dans  Tordre,  comme  on  l'a  va 
précédemment  ;  d'nneafrtre  part ,  l'ordre  veut  que  lliomme  garde  envers 
l'homme  dans  la  vie  sociale,  tant  par  ses  actes  que  par  ses  paroles ,  les 
égards  de  la  bienveillance  et  de  la  délicatesse  :  donc  nous  devons  admettre 
une  veiftu  qui  liiisse  observer  ces  prévenances,  ces  procédés,  ces  rapports; 
et  c'est  là  précisément  l'office  de  l'amitié  que  nous  désignons  sons  le  nom 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Le  TbÏÏosojfhe  distingue  dans  VEtMque 
•deux  sortes  d'énritié  :  I%ne  consiste  prindpalement  dans  l'affection  qui 
*unit  les  cœurs  :  celle-là  peut  titre  produite  par  toute  vertu,  et  nous  en 
avons  parlé  dans  l'article  de  h  cbarité;  l'autre  consiste  uniquement  dans 
les  signes  eoitérieurs  de  Uenveillanoe  témoignée  par  les  actes  en  par  les 
paroles  :  celle-ci  n'offre  pas  l'idée  complète  de  l'amitié^  mais  eUe  en  pré- 
sente la  similitade,  ^en  œ  ^'eUe  observe  les  é^udê  ûi  Jes  {oé^rfiDanoes 
que  les  faoimies«e*doiveiit  les  uns  eux  autres. 

2*  L'homme  anne  naturellement  l'homme  d'un  amour  ^néral,  comme 


coQdelectam.xQiLtnstateanteii  levetetor,  ut 
Philosophas  dicit  in  IV  Ethic.  Ergo  bujasmodi 
amicitia  non  est  virtos. 

Sed  contra  :  prscepta  legis  dantor  de  acti- 
bu8  virtutom.  Sed  Eccies.,  IV,  dicitur  :  «  Coo- 
gregationi  panperum  aïabilem  te  facito.  »  Ergo 
tffabilitaSj  que  hic  amicitia  diciUir,  est  qm- 
dam  Bpecialisirictiii. 

('CoKauno.  —  Amicttla  len  aHisIbilitas  est 
qniedam  vpeciaîiB  Tiitus,  secnndtim  qnam  inter 
le  bomines  benè  disponontur,  ûmnl  convi-^ 
ventes.) 

Bespondeo  dicendam ,  qnbd  sicift  dktom  est 
l[qQ.  109,  nrt't),  dan  lârtas  oïdinetnr  ad  bo- 
num,  iâ)i  occurrit  spectilis  ra'tiol>oDl,  ibi  opor- 
tet  esse  specialem  rationem  tirtatis.  Bonum 
autem  in  ordine  consîsiit ,  aient  suprà  dictiim 
est  (qn.  lOD,  art.  t);  oportet  autem  homioem 
^  «oovenienter  ad  alios  bomiAei  ordioaiiân  wm- 
nuii  coaTei8atione«  tam.in  facfis  qakm  'ia 


dictis»  ni  Bdlicet  adxaaoMineaqie  m  lubeat 
aecandùm  «qnod  decet  :  «i  idaa  «poctei  em 
quaindam  specialem  ^irtatem,  quae  banc  coq* 
-venientiam  ordinis  obserret;  et  bec  vocator 
amicitia  sive  affiibilitas. 

Ad  primum  ergo  dicendnm ,  qobd  Pbiloso* 
pbns  ia  libns  Mt^'c,  de  dnpUd  amkitia  loqni- 
tur  :  qnacam  nna  oonsistit  ^incipaliter  in  a^ 
fectn  qno  nous  alium  diligit,  et  bac  pole^t 
coQsegni  quamcumque  virtatem;  qnae  anko 
ad  banc  amiôtiam  pertinent^  sopii  de  chari- 
tate  dicta  sanlXqu.  SB,  ast.  1  etB);  aliaa 
verô  amlcitiam  ponit^  ^na  oûnsîttit  ia  aolis 
exteriodbos  vel  verbis  ^  fàctis;  qœ  qoid» 
non  babet  pèrfectam  rationem  amicitûe,  sed 
quamdam  ejassimllîtadinem,  in  quaatiuBid- 
licetquis  deoeater  babet  «e4id  iUosciua  gniboi 
coQversatur. 

Ad  flaeundim  dioeodHi,  ^qoM  omoîs  hnfê 
lUtaraUtar  «ami  lieaaiai  •«!  mùev^  ^qaodn 
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il  est  écrit,  EccU.,  Xin^  19  :  «  Tout  .aoimal  râne  son  ssmblabte.  «  Or 
l'afiabilité  dûzme  au^  aulves,  même  aux  ipensomMs  «qui  Jai  sobA  âiraft- 
gères,  même  <aux iaoonnns ,  des  masques  âe ^ette «amitié  générale  ^^'^n 
ï  pour  tout  le  monde  ;  mais  elle  ae  leur  téxBçigûe  pàà  wm  amiftié  {»aj3tt» 
culière, prise  dans  toule  k  sîgaificatkmda mot, telle  q«e  l'anai  réprouve 
pour  son  aim.i£Ue  jm  fut  fdûBC  rien  qui  ansseoBUe  «à  la  4isâiaala- 
tion  (I). 

3"*  Si  le  cœur  du  sage  est  où  se  trouve  la  triatesee»  ce  a^st  pas  qpill 
aille  porter  la  doulew  et  l'afflictiou  dans  k  demeure  dm  pnocbaiu;  «oar 
saint  Paul  dit^  Jloni.»  Xiy,  IS  :  aSi^  ea  mangeant  de  ^qôelfpe  cbese, 
vous  contristez  Yotre  frère,  vous  ne  parcbez  point  aelon  la  ^barilé;» 

•^l)  U'«staae  cat^drto^de  èH«tt.fui>4lBeiit  oonime  'eeis  que  viett  tte  «ffiAer  PMge  le 
r£co1e  :  «  La  civilité,  rurbanité.  ce.qu^on  nommt potite$9t  est  DODtrabie  i  la  wéâU^  OQ*«st-ce 
fuf  Justifie  eei cérémoniet  de  conveotion,  qui  adiéDent  la  gène  dans  le  commerce  des  hommes? 
^Mirqnoi  t«t  JMtntAres  factiec»,  q«i  l^aanlsseiiC  tes  ytwséééfB  naturels?  A  quoi  bon  ces  dé- 
moDstratioM  léllaeieuBes  qui  40111 'parotlrt  sur  la  BgoK  d«s  ^sèMhneiits  qn^os  n*»  pm  dans  le 
ccear?  A  quoi  serrent  ces  compliments  guindés,  qui  parent  la  haiee'OU  du  moins  Tindifférence 
des  dehon  de  la  UetrreillaiRe  et  de  Pamitié?  o  A  quoi  servent  la  douceur  et  raménité  des 
BMQiéR»,  Ia<délioaMn«lies  |)rêin»iai0iS'Oaiis  le  cnoBueme  4e  H  ^e?  filles 'sortent  à  faire 
supporter  ies  |»rétentiODS  4e  TignoMiice  «t  4le  4a  gressièrelé ,  <à  prévenir  lee  qoereilet  et  le» 
eonOits,  à  refouler  U  barbarie  do  langage  et  les  mœurs  sauvages,  i  préserver  Ja  société  d'une 
raine  prochaine;  -eer  sans  la  poliieeBei>ofalt  de  grande  nation,  point  de  cité  populeuse,  poinl 
«Tainea'duseblepaioi les  luimnes.  ÎTous  les  bomBCS  d^édoeotien et  >de Terto  reeommandciA 
Instamment  la  civilité  ;  les  plus  grands  écrivains  la  nonunent  la  i>erle  de  la  eivilisalioB ,  -et 
saint  François  de  Sales  rappelle  la  fleur  de  la  charité.  Saint  Ambroise  dit,  De  OffUiit^  II,  7  : 
«  Bien  de  plus  utile  qued*étre  aimé,  ni  de  plus  nuisible  que  d*étre  haï;  efforçons-nous  dono 
de  gagner  r estime  et  l*affection  des  bMnmeÉ.  Ha  bonté  ,  qui  a  des  charmes  et  des  attraiis 
pour  tous,  peut  nous  obtenir  un  bien  si  précieux  ;  quand  elle  réunit  la  modération  du  com- 
mandement, la  dou0|nr<los  noBuis,  fétidedgenoe  de  Pesprlt,  ta  fiévenance  des  manières  , 
r  affabilité  du  langage ,  1*  urbanité  du  discours  et  Taménité  de  la  conversation  ,  elle  exerce  un 
•empim  issésiMMe  et  enbjtigue'tons  ies  «vm.  Qeite  mlninilA  douée  et  ffévenante  tf est  pas 
moins  utile  aux  grands  qu'aux  petits,  elle  n*exerce  pas  «ne  tnOoence  moins  -salutaire  411 
sommet  que  dans  les  basses  régions  de  la  société  :  elle  affermit  les  trônes .,  que  renverse  la 
knteur  et  la  igroseidreté  des  manlèrœ.  Ynyei  VoVse  :  l'aménité  de  son  esfraf  lére  lui  avoit 
leUement  attaché  les  esprits,  qu'on  épNNieoit  pliS'd'nBoer  piMir  sa  doneear  que  d'admirillen 
pour  ses  actes  prodigieux.  Et  David  avoit  tellement  gagné  les  coeurs  par  son  affectueuse  affa- 
JiiUté,  que  cbacoo  ralmoll  plos  que  ses  proches ,  le  père  pins  que  son  fils  et  le  flls  plus  que 
son  père...  Roboam,  fils  de  David,  perdit,  au  contraire,  la  plus  grande  partie  de  son  royaume 
•parunepante  imultante  et  dore,  HI  fit<s«  Xn,  1  et  sulv.  n 

La  eivttiié  •  den  snsles  dteonemis  :  ceux  qui  ne  renient  pas  ftilre  aux  convenances  les 
dégsiB  saesliecf  qn^He  lniy>se,^puls  een  qni  ne  peuvent  «e  distinguer  que  par  la  igrossièreté 
do4aiga9e«l>de»«BranMree.  Gesderdlers  forment  une 'variété  des  hypocrites  dont  «aint  Thomas 
nous  a  parte  fiana  la^qoeaflon  fvéeédenie,  qui  K^humllieni  dans  leurs  guenilles  tomme  Diogèno 
s*h«uUioitidana  son  uanean.  iM'saAiiB  «roasiers  et  les  'saints  eraaseux  fént  nn  gnmd  mal 
èUreligion. 


generali  amore,  sicat  etiam  dicitar  Eccles,,  XHI, 
,  quôd  a  omne  animal  diligH  simile  sibi.  »  Et 


thuoc 
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qnis  exteriùs  ostendit  in  verbis  vel  factis,  etiaii 
extraneis  et  ignotis  ;  xHide  non  est  ibi  simala^ 
tio;  non  eain  ostendit  eis  signa  perfecta 
anùdti».  quia  non  eodem  modo  8e  babet  &- 


miTianter  td  extraneos,  sicot  ad  eos  qoi  tont 
sibi  speclàli  amidtiâ  joacti. 

Ad  tertinm  dicendam^  qnôd  cor  aapientDm 
dicitnr  esse  nbl  ttistilia^  non  quidem  ut.ipse 
proximo  tristiliam  iaferat;  dicit  enin  Apostoks 
ad  fiom.,  mV  :  «  Si  propter  cibum  fréter  tuas 
coQtri3tatur«  non  secundiim  chaùlatem  ambn^ 
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mais  c'est  qu'il  va  répandre  des  consolations  parmi  les  affligés  ^  confo^ 

mément  à  cette  antre  parole,  Eccli,,  YU,  38  :  a  Ne  manquez  pas  & 

consoler  ceux  q/xi  sont  dans  la  tristesse,  et  pleurez  avec  ceux  qé 

pleurent,  b  Et  semblablement  le  cœur  de  l'insensé  est  où  la  joie  si 

trouve,  non  qu'il  donne  du  contentement  et  du  bonheur  aux  autres, 

mais  parce  qu'il  veut  profiter  et  jouir  de  leur  félicité.  Il  appartient  Ajqc 

au  sage  de  &ire  naître  le  bonheur  et  la  joie  autour  de  lui ,  non  pas  cette 

joie  sans  frein,  que  la  vertu  réprouve;  mais  ces  douces  et  paisibles 

Jouissances  qui  font  dire  au  roi  prophète,  Ps.  CXXXITI,  1  :  «  Qu'il  câ 

bon,  qu'il  est  agréable  pour  des  frères  d'habiter  ensemble  !  o  Cependant 

lorsqu'il  s'agit  d'écarter  un  mal  ou  de  procurer  un  bien,  l'homme  \et- 

tueux  ne  craint  point  d'affliger  ceux  qui  vivent  avec  lui  ;  c'est  ainsi  qœ 

l'Apôtre  dit ,  n  Cor.  VII,  8  :  a  Si  je  vous  ai  centristes  par  ma  lettre,  ;« 

ne  m'en  repens  pas  ;  »  et  plus  loin ,  9  :  a  Je  me  réjouis ,  non  de  ce  que 

vous  avez  eu  de  la  tristesse,  mais  de  ce  que  votre  tristesse  vous  a  portés 

à  la  pénitence,  d  D'après  cela  nous  ne  devons  par  montrer  un  visage 

content  et  favorable  à  ceux  qui  commettent  le  désordre,  de  peur  qoe 

nous  ne  paroissiens  approuver  leur  conduite  et  les  encourager  dans  k 

mal  ;  c'est  là  ce  qui  a  dicté  ce  conseil  du  Sage,  £ccK.,  Vn,  ^6  :  «  Avez- 

vous  des  filles,  conservez  la  pureté  de  leur  corps  et  ne  vous  montra 

pas  à  elles  avec  un  visage  gai.  d 

ARTICLE  IL 
Vamitié  est-elle  une  partie  de  h  justice? 

n  parolt  que  l'amitié,  entendue  dans  le  sens  A*affabUité ,  n'est  pas 
une  partie  de  la  justice.  1*  Le  propre  de  la  justice,  c'est  de  rendre  aux 
autres  ce  qui  leur  est  dû.  Or  l'amitié  n'a  pas  pour  objet  ce  qu'on  doit 
aux  autres,  mais  seulement  les  convenances  des  rapports  sociaux ,  le  corn- 


las  ;  »  sed  ai  contristatis  consolationem  confé- 
rât, secandùm  illud  Eceles.,  VU  :  a  Non  desis 
plorantibuB  inconsolatione,  et  cum  lugentibus 
ambula.  »  Cor  autem  stuUoram  est  nbi  ketitia, 
non  qtiidem  utipsi  alios  letificent,  sed  ut  ipsi 
alioram  betitiA  perfroantor.  Pertinet  ergo  ad 
sapientem  ut  condelectationem  afferat  bis  cam 
^ibasoonyersatury  non  quidem  lascif  am,  qnam 
virtos  cayet,  sed  bonestam,  secnndùm  iilad 
Piolm,  CXXXII  :  «  Ecce  quàm  bonnm  et  quàm 
jucnndom  habilare  fratres  in  unum.  »  Quando- 
que  tamen  propter  aliqaod  bonom  conseqaens, 
vel  propter  aliquod  mâlnm  exdadeodam ,  non 
refagiet  virtuosns  eos  quibos  coof ivit  contris- 
tare,  nt  Philosophas  dicit  in  IV  Bthic»  (nt  su- 
prà)  ;  unde  et  Aposlolus  dicit,  II  ad  Cor,,  VII  : 
«Si  Gontrîstavi  vos  in  epistola,  non  me  pœni- 


tet;  »  et  postea  :  a  Gandeo,  non  <iaia  contr»- 
tati  estis,  sed  quia  contristati  •stîs  ad  pœnitei* 
tiam.  »  Et  ideo  bis  qui  sont  ptoû  ta  peccaB> 
dam,  non  debemas  hiiaiem  voUobi  ostenderc 
ad  eos  delectandam,  ne  Tideamnr  eonim  peccato 
consentire,  et  qaodammodo  peccandi  andaclaa 
miaistrare;  onde  dicitar  Bcdes»  tu:  aFilit 
tibi  sunt,  sem  corpus  illaram,  et  non  osteadn 
hilarem  fuiem  taam  ad  iUas.  » 

ARTICULUSIL 
OiràmkÊtfmmodiûmieUiaëUpmrëJutam. 


Ad  secondam  sic  proceditor.  Vîdetnr 
hajusmodi  amicitia  non  sit  para  jostitic.  Ad 
jastitiam  enim  pertinet  reddere  debitum  alten. 
Sed  hoc  non  pertinet  ad  hane  virlulemi  fd 
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merce  agréable  de  la  vie.  Donc  Tamitié  n'est  pas  une  partie  de  la  justice. 

2«  L'amitié  concerne ,  selon  le  Philosophe ,  les  joies  et  la  tristesse  de  la  , 
vie.  Or  c'est  à  la  tempérance  qu'il  appartient^  comme  on  l'a  vu  dans  une 
autre  question ,  de  contenir  et  de  refréner  la  joie.  Donc  l'amitié  n'est  pas  . 
one  partie  de  la  justice,  mais  de  la  tempérance. 

3°  n  est  contraire  à  la  justice  de  donner  également  au  mérite  inégal. 
Or  le  Philosophe  dit,  Ethic,  IV^  13  :  a  L'amitié  traite  les  inconnus 
comme  ses  connoissances,  et  les  étrangers  comme  les  siens.  »  Donc  l'ami-  ■ 
tié  n'appartient  pas  à  la  justice ,  mais  elle  7  est  contraire.  / 

Mais  Macrobe,  Super  9omn.  Çcipimts,  l,  8,  présente  l'amitié  comme 
Qne  partie  de  la  justice. 

(Conclusion.  —  Puisque  l'affabilité  se  rapproche  de  la  justice  sous  un 
rapport  et  s'en  éloigne  sous  un  autre,  elle  est  une  partie  de  cette  vertu, 
Sans  ce  sens  qu'elle  7  est  annexée  comme  l'accessoire  au  principal.) 

L'amitié  prise  pour  l'affabilité  est  une  partie  de  h  justice,  dans  ce 
Siens  qu'elle  7  est  annexée  comme  à  une  vertu  principale.  En  effet  l'amitié 
se  rapproche  de  la  justice  en  ce  qu'elle  est  comme  elle  relative  à  autrui , 
mais  elle  s'en  éloigne  par  cela  qu'elle  n'offre  pas  l'idée  complète  du  dû  : 
car  elle  n'oblige  envers  les  autres,  ni  par  le  devoir  légal  dont  la  loij 
commande  l'accomplissement,  ni  par  le  devoir  de  la  reconnoissance  qui 
résulte  du  bienfait  reçu  ;  mais  elle  impose  simplement  un  devoir  de 
bienséance  et  d'honnêteté  qui ,  prescrivant  de  taire  aux  autres  ce  qu'il 
convient  de  faire,  a  son  fondement  plutôt  dans  la  vertu  de  celui  qui 
l'accomplit  que  dans  le  droit  de  celui  qui  en  reçoit  les  avantages. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l^Nous  l'avons  déjà  dit  :  puisque  l'homme 
est  naturellement  fait  pour  vivre  avec  ses  semblables  dans  des  rapports 
sociaux,  il  est  tenu  par  devoir  d'honnêteté  de  manifester  aux  autres  la 


lolùm  delectabiliter  aliis  con^^ere.  Ergo  hu- 
jusmodi  virtos  non  est  pare  jostitia. 

S.  Prsterea,  secnodùm  PbiloiDphom  in  IV 
Ethic.  (atsaiffà),  biqasniodi  virtiu  consistit 
:irca  delectationem  vel  triititûâm ,  que  est  in 
u>nvictu.  Sed  moderari  maiimts  deiedationes 
;)ertinet  ad  tetnperaniûtm»  ut  suprà  babiiam  est 
[1 ,  i,  qu.  60,  art.  5,  et  qu.  61,  art.  8).  Ergo 
UPC  virtus  est  magis  pan  temperanti»  qaàm 
ustilis. 

3.  Prsterea»  sqaalia  insqualibus  exbibere 
iontra  justiUam  est,  nt  toprà  babitum  est 
[qu.  59,  art.  12).  Sed,  sicut  Phllosophus dicit 
n  IV  Eihic,  (ut  soprà),  bftc  virtos  c  similiter 
id  notos  et  igootos,  et  consuetos  et  inconsuetos 
)peratur.  »  Ergo  hftc  virtus  non  est  pars  jos- 
iilix,  sed  magis  ei  cootrariator. 

Sed  contra  est^  quèd  Macrobius  (lib.  I  Super 
tomnium  Scipionis,  cap.  8),  ponit  amiàtiani 
parlem  justiliœ. 


(CoNCLusio.  — '  Amicitia,  cùm  sil  ad  aHeram 
secundùm  aliquam  debiti  rationem,  est  para 
jnstitie,  et  sicut  prindpali  adjnneta.) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  bec  tirtns  est 
pars  justitiœ ,  in  quantum  adjungitur  ei  sicut 
principal!  virtnti.  Convenit  enim  cum  justitia 
in  boc  qnôd  ad  alternm  est,  sicnt  et  justitia  ; 
déficit  antem  à  ratione  justitis ,  quia  non  babet 
plenam  debiti  rationem,  prout  atiquis  alteri 
obiigatnr  vel  debito  legali,  ad  cnjos  solntionem 
lex  cogit,  vel  etiam  aliquo  debito  pmveniente 
ex  aliquo  beneûcio  suscepto  ;  sed  solùm  atten- 
dit quoddam  debitum  bonestatis ,  quod  magis 
est  ex  parte  ipsius  virtuosi,  quàm  ex  parte  al- 
terius ,  ut  scilicet  faciat  alteri  quod  deoet  eum 
facere. 

Ad  prifflum  ergo  dicendum,  qu6d  sicut  suprà 
dictum  est  (  qu.  109,  art.  3,  ad  1  ),  quia  bomo 
naturaliter  est  animal  sociale,  débet  ex  qoadam 
honeslate  veritatis  manifcsUlionem  alUs  hoini- 
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Térité^  sans  laquelle  mdle  société  parmi  les  hommes.  Et  de  mfime  qpe 
l'homme  ne  sauroit  viTre  en  société  sans  la  vérité^  semblahlement  il  ne 
lepounoit  sll  n^  trouvoit  ancnn  agrément,  aucune  satisbction;  car, 
ainsi  que  le  dit  le  Philosophe^  Ethic.,  YIU,  9,  a  nul  ne  pounoit  de- 
meurer un  seul  jour  avec  Fhomme  contristant^  ni  avec  celui  qui  ne 
donne  aucun  plaisir.  »  L'homme  est  donc  obligé^ par  devoir  dlu)anèteté, 
de  procurer  aux  autres  du  plaisir  par  le  commerce  agréable  de  la  tie  ;  fl 
le  îxÂ%,  i  moins  qu'une  juste  cause  ne  lui  commande  de  les  contiistcn 
pour  leur  avantage: 

S^L'ofBce  de  la  tempérai^^e^  e%st  de  refréner  les  voluptés  sensuelles, 
mais  la  vertu  d'affabilité  remplit  une  autre  tâche  :  elle  ordonne  et  rkle 
les  jooissances  dans  le  commerce  de  la  vie  ^  le  plaisir  quç  donne  à  KespHt 
l'observation  des  bienséances^  de  l'honnêteté ,  et  ce  plaisir^  ces  jouissance 
ne  doivent  pas  être  réprimées  comme  nuisibles  ou  comme  coupables. 

S  '  Le  Philosophe  ne  veut  pas  dire  qu'il  &ut  avoir  pour  tout  le  monde , 
pour  les  personnes  inconnues  comme  pour  ses  connoissances^  les  mêmes 
égards  et  les  mêmes  procédés  ;  car  il  ajoute  après  la  parole  dtée  dans  Voh- 
jectirn  :  ail  ne  faut  pas  traiter  les  étrangers  et  les  siens  de  la  mênn 
manière^  ni  dans  les  soins  qu'on  leur  donne ^  ni  dans  la  tristes»* 
qu'on  peut  leur  causer,  d  Que  signifient  donc  les  paroles  du  maître?  Elle> 
signifient  qu'on  doit  suivre  la  même  règle  de  conduite  envers  tous  le» 
hommes^  en  fusant  i  llégard  de  tous  ce  que  les  convenances  prescrivent 
de&ire. 


dQmib,  sine  qua  societas  hominoia  doiaie  non 
possit.  Sicot  antem  non  posset  bomo  vivere 
in  flOcietaU  lioe  veritau ,  ita  ncc  sine  délecta- 
tione  ;  qnia ,  8icat  Philosophas  dicit  in  Vlil 
Bthic,  a  noIlQS  potest  per  diem  morari  corn 
trifitiy  DM cam iodeleclabUi.  »  El  ideobono  te- 
neUv  es  qnodam  laturaU  débite  honestatis  nt 
aliis  delectabiliter  coBvivat^  nisi  proptei  ali* 
qnam  cavMin  naceifiesit  aUùgoaado  aiios  uUliter 
coolristacft. 
Ad  fiecoadooi  dicendna,  q«6d  ad  kempen»^ 


sed  tuttiirtns  conaistit  cîrca delactatioiies  m 
coDvictn ,  qas  ex  ratione  pro?eniiuit  in  qnia- 
tum  onas  ad  alteram  dëeenter  se  briwt,  et  ha 
deleciationes  non  oportet  relrxoare 
nozias. 

hé  tortteinif  dieenènoi^  0^^ 
Philosophi  noB  est  iitellige&dni  ^bM  afi^M 
eodena  nudo  debest  coUoqoi  eiooBvHwe  %jn 
ai  ignofciSy  quia,  tt  ipatibideo  sabiîa,  «  ■■ 
similiter  oonvenifc  connetaiei  ( 
aoi  contristare  ;  »  aedinbotatteadter 
tudûy  qnàd  ad  onaas  0[ 


Dfi  là.  VLATmiB* 
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QUESTION  CXV. 

De  la  flatterie. 

Nous  alIûDS  parler  maintenant  des  vices  contraires  à  la  "Hertu  d'affa- 
l)ilité  :  premièrement ;i  de  la  flatterie  ;  secondement^  delà  coDtcadictioii 
blessante. 

On  demande  deux  choses  sur  la  flatterie  :  l""  Est-elle  un  péché  f  2^  Est- 
elle un  péché  mortel? 

AR1UILEL 
La  flatterie  est-elle  un  pkhêf 

Il  paroit  que  la  flatterie  n'est  pas  un  péché.  !<>  Flatter^  c'est  donner  des 
éloges  dans  l'intentien  de  plaire»  Or  il  est  peimis  de  louer  Thomoie^ 
puisque  nous  lisons  dans  llîkxiture^  Prw.,  ZXXI  j  S8  :  «  Ses.  enfants  se 
sont  levés  et  l'ont  proclamée  hienbenieuaBy  son  man  s'est  lavé  et  Ta 
louée  ;  »  ce  n'est  pas  un  mal  de  vouloir  plaire  ans  autras,  oonJEarmément 
i  cette  parole^  I  C(xr^  X^  33  :  «  Je  complais  i  tons  en  toutes  choseck  s 
Donc  la  flatterie  n'est  pas  un  péché. 

2«  Le  mal  est  contraire  au  bien,  et  le  blâme  l'est  &  la  louaoge.  0?  ce 
n'est  pas  un  péché  de  blftmer  le  mal.  Donc  ce  n'en  est  pas  uu  non  plu& 
de  louer  k  bien^,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  forme  la  flatterie  ;  donc  la 
flatterie  n'est  pas  un  péché. 

9  La  médisance  est  le  contraire  de  la  flatterie,  et  voilà  pourquoi  saint 
Grégoire  dit  que  la  flatterie  a  pour  remède  la  médisance  :  a  Pour  que  les 
éloges  immodérés  n'élèvent  pas  notre  cœur,  ajoute-^il,  Moral.,  XXII^  9, 
Dieu  permet  dans  son  adorable  providence  que  la  détraction  nous 
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fkHaàÈetBàknÊtemmlèt^h 
pindictai  lArtali:  et  inod,  de  adilatÎMie;  w^ 
caaâh,  àB  W6^e. 

Cmà  wètkàtiaoem qaamtar de»:  !•  Vtiùm 
tdulatto  «t peccatML  iPUtctoët  pecaÉui 


ABnCULUSL 
Otrûm  admlatio  ti»  peecatwm^ 


àà  primiim  sic  proeeditor.  Videlar  quM  adu» 
tatio  noe  Bit  peecatam.  Adulattoenim  consistil 
Id  quodem  MiMiae  laad»  aUeri  exbibite,  io- 
tenàot^plMeDdi.  Std  kedue  aliqeta  bob  est 
nnloBii,  lecoBdùffl  Ulid  Prœer^,  ait.  :  «Sar^ 
merunt  fliii  ^us,  et  beeriwiaf  piadicef e- 


mM  ;  virejBff  et  hnidavit  eaar;  »  sfmilfter  etram 
veUe  placera  aliie  bob  est  oialaiD ,  secnodùm 
illod  I  ad  Càr^  1  :  a  Peromnia  omnibus  pla- 
ceo.  »  Ergo  adulatio  noB  est  peecatam. 

2.  Practerea ,  bODO  BNdsBi  est  coBtrarinm  ^ 
et  SHBîIiter  Titapenom  hmdi.  8ed  vitriperare 
malam  bob  est  peecatom.  Ergo  aeqne  landare 
boonm,  qaod  videtof  td  advIatiOBett  pertinere  ; 
erge  adelatio  bob  est  peecatom. 

t.  Fneterea,  adolatioDidetractiofontrariatar; 
onde  Gregorias  didt  qodd  icBWdinm  eontra 
adoMionerD  est  detraetio  ?  #  Scieadem  est  (  in* 
qiiit)  qaèd  oe  immoderatis  laodibas  ele?enrar, 
plerBOM]ee  mîro  Boetri  letlMis  BioderaorinG^ 
éetitetiofiibaB  iMSftif  penBitimvr;  «t  quos 
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blesse  de  son  aigaillon,  et  la  langue  de  la  médisance  Mi  disparoitre 
Tenflare  que  nous  ayoit  donnée  la  voix  de  la  flatterie.  »  Or  la  médisance 
est  nn  mal ,  comme  noiû  Tavons  prouvé  dans  une  question  précédente. 
Donc  la  flatterie  est  un  bien. 

Hais  le  propbète  dit ,  Ezech.,  XIR,  18  :  o  Malbeur  à  ceux  qui  préparent 
des  coussinets  pour  les  mettre  sous  tous  les  coudes  !  »  c'est-i-dire  ^  selon  ^ 
la  Glose  :  Malbeur  à  ceux  qui  préparent  a  de  douces  flatteries ,  »  pour  j 
les  faire  servir  comme  de  coussin  à  tous  les  bommes  (i)  !  Donc  la  flatterie 
est  un  pécbé. 

(Conclusion.  —  Lorsqu'on  cbercbe  à  plaire  aux  autres  par  ses  paroles 
ou  par  ses  actes  dans  les  relations  sociales ,  en  dépassant  la  juste  mesure 
de  la  vertu,  la  flatterie  est  un  péché.) 

Comme  on  Ta  vu  dans  la  dernière  question,  Tamitié  où  rafTabilité 
veut  avant  tout  donner  du  contentement  et  du  plaisir  par  le  commerce 
agréable  de  la  vie  ;  mais  elle  ne  craint  pas ,  quand  il  le  faut  pour  écarter 
un  mal  ou  pour  produire  un  bien,  de  causer  du  désagrément  et  de  la 
tristesse.  Lors  donc  que  l'homme  veut  plaire  en  toutes  choses  et  procurer 
toujours  de  la  satisfaction  par  ses  paroles,  il  dépasse  les  bornes  de  la 
condescendance  et  pèche  par  excès  :  S'il  le  fait  uniquement  pour  con- 
tenter et  satisfaire  les  autres,  on  lui  donne  le  qualificatif  d'homme  corn" 
flaisantf  comme  le  remarque  le  Philosophe  ;  s'il  cherche  à  gagner  la 
faveur  dans  Tespoir  d'obtenir  quelque  avantage,  on  l'appelle  flattevr  ou 
adulateur.  Cependant  on  emploie  généralement  le  nom  de  flatteur  pour 
désigner  tous  ceux  qui ,  par  leurs  paroles  ou  par  leurs  actes ,  s'efforcent 
de  plaire  dans  les  relations  sociales  en  dépassant  la  juste  mesure  de  la 
vertu. 

(1)  Les  anciens  mangeoient  è  moitié  couchés  sur  le  flanc  gauche  i  le  coude  appuyé  molle- 
ment  sur  un  duvet;  c*est  de  là  que  le  prophète  compare,  comme  le  remarque  saint  Grégoire, 
Uoral.,  XVIII,  4,  la  flatterie  a  un  coussin  mis  sous  le  coude.  Nous  disons  aujourd'hui  que 
la  louange  du  mal  est  comme  un  oreiller  sur  lequel  le  pécheur  8*endort  iranquillement  dans 
•on  iniquité. 


fOX  landantis  élevât,  lingaa  detnhentis  humi- 1  litas,  etsi  principaliter  delèdare  iutendai  eos 


liet.  s  Sed  detractio  est  malum,  ut  suprà  habi- 
tum  est  (qa.  7S,  art.  a  et  S).  Ergo  adulatio  est 
hoQum. 

Sed  oontrtest,  quod  super  illod  Ezech,,  XIII  : 
«  Ve  qui  consuunt  pulYîUos  sub  omni  cubito 
manûs,  »  dicit  Glossa  :  «  Id  est  suavem  adula- 
tionem.  »  Ergo  adulatio  estpeccalum. 

(GoHCLUsio.  —  Adulatio  est  peccatum,  qno 
quis  supra  debilum  virlulis  modum,  verhis  vei 
factisj  in  communicouveisatione,  alioujuscom- 
modi  eoDsequendi  intentione ,  alium  delectare 
•tudei.) 

Respondeo  dicendum ,  qu6d  sicut  suprà  die- 
%m  est  (qu.  114},  amiâtia  pnedicU  vel  aff«bi- 


quibus  couvivit,  tamen  ubi  necesseesi  propter 
aliquod  bonum  extquendum,  \<A  malum  vitao» 
dum,  non  veietur  oootrislare.  Si  ergo  aliquis 
in  omnibus  TeUt  ad  delectationem  alteri  loqui , 
excedit  modum  in  delectando  :  et  ideo  peccat 
per  ezcessum  ;  et  si  qoidem  boc  facial  soi! 
intentione  delectandi ,  ^oczXmx  piaddus ,  se- 
cundùm  Philosophum  in  IV  Ethic,  (ai  supri); 
si  autem  facial  hoc  intentione  aliciyos  locri 
consequendi,  vocatar  àianditor  sive  adulaior» 
Communiter  tamen  nomen  adulationis  altribui 
solet  omnibus  qui  supn  débita  ai  modom  virto- 
lis,  folunt  alios  ToÀis  fel  fiiclis  delectare  ia 
commuai  conversatioDe. 


.   BB  LA  VLATTEHIE.  SfcS 

Je  réponds  aux  arguments  ;  i*^  La  louange  est  une  chose  bonne  ou 
mauvaise,  suivant  qu'elle  observe  ou  viole  les  règles  qui  lui  sont  prescr  tes 
ou  les  circoDstances  voulues.  Lorsqu'on  veut  procurer  du  contentement 
par  la  louange  afin  de  consoler  Thomme  dans  la  tristesse^  de  le  soutenir  au 
milieu  de  la  tribulation  ou  de  l'encourager  dans  le  bien  ;  lorsque  d'ailleurs 
on  observe  en  cela  les  circonstances  de  temps  ^  de  lieu  ^  de  personne ,  on 
remplit  un  devoir  de  l'amitié  ;  mais  on  tombe  dans  la  flatterie ,  lorsqu'on 
loue  quelqu'un  pour  des  choses  qui  ne  doivent  pas  être  louées.  Quand  cela 
a-t-il  lieu?  Dans  plusieurs  cas  :  lorsque  les  choses  sont  mauvaises^  selon 
cette  parole,  P^.  IX,  3  :  a  Le  pécheur  est  loué  dans  les  désirs  de  son  ame  ;  » 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  certaines,  d'où  le  Sage  dit,  Eccli.,  XXVII,  8  :  «Ne 
louez  point  un  homme  avant  son  discours  ;  »  et  XI,  2  :  a  Ne  louez  point 
un  homme  sur  sa  mine  ;  »  ou  lorsqu'il  y  a  Ueu  de  craindre  que  la  louange 
n'inspire  la  vaine  gloire,  ce  qui  a  fait  écrire,  ibid.,  30  :  «  Ne  louez  aucun 
homme  avant  sa  mort  (1).  »  De  plus  c'est  une  bonne  chose  que  de  vouloir 
plaire  aux  hommes  dans  le  dessein  d'entretenir  la  charité^  de  la  rendre 
plus  vive  et  plus  ardente  dans  les  cœurs  ;  mais  c'est  un  péché  que  de 
rechercher  la  faveur  par  la  louange ,  pour  obtenir  la  vaine  gloire,  pour 
se  procurer  un  avantage  temporel  ou  pour  favoriser  le  mal  ;  car  le  Psal- 
miste  dit;  Ps.  LU,  6  :  a  Dieu  a  brisé  les  os  de  ceux  qui  s'attachent  à  plaire 
aux  hommes;  »  et  l'Apôtre,  GaL,  I,  10  :  a  Si  je  plaisois  encore  aux 
hommes,  je  ne  serois  pas  le  serviteur  du  Christ.  » 

S'^Le  blâme  du  mal  est  un  acte  vicieux,  quand  on  n'observe  pas  les 
circonstances,  et  l'on  doit  en  dire  autant  de  la  louange  du  bien. 

3^  Deux  vices  peuvent  être  contraires  l'un  à  l'autre.  De  ce  donc  que 
la  médisance  est  un  mal,  il  ne  s'ensuit  point  que  la  flatterie  n'en  est  pas 

(1)  Flatter  Tient  àe  flare,  flatum,  souffler  et  par  faite  bounonffler,  bouffir,  donner  da 
l*enllare,  inspirer  de  l*orgueil.  Remarquons,  toutefois,  que  quelques  linguistes  troufentdaas 
co  mot  la  prépositiTe  f  et  le  verbe  iaeiare,  nourrir  de  lait.  —  Le  primitif  de  aduler,  adulûri 
signifie  caresser  à  In  iMnière  des  chiens. 


ké  primam  eigo  diceBdum,  quôd  laudare 
aUquem  contingit  et  benè  et  malè ,  prout  scili- 
cet  débits  circamstautûe  yel  servantur  yel  prs- 
termittontiir.  Si  enim  aliquis  aliqaem  velit 
delectare  Uudando,  ut  ex  boc  eam  coosoletur, 
ne  in  tribalatiooibos  defidat,  vel  etiam  ut  in 
bono  pro&cere  studeat,  aliis  debitis  circuoifttan- 
tiis  obserratis,  pertinebit  boc  ad  prsdictam 
virtatem  amicitis;  pertinet  autem  ad  adula- 
tionem,  si  qais  velit  aliquem  laudare  in  quibus 
non  est  landandus,  quia  forte  mala  sunt,  se- 
cnndùm  iilud  Psalm,  IX:  «Landalor  peccator 
in  deaideriis  anim»  su»;  »  vel  quia  non  snnt 
certa,  secundùm  illud  Etxles.,  XXVII  :  «  Ante 
aermonem  non  landes  virom  ;  »  et  iterum 
Eccles,,  XI  :  «  Non  laudes  virum  in  specie 
noa  i  »  yel  etiam  ai  timeri  possit  ne  bumana 


lande  ad  inaoem  gloriam  provocetnr;  nnde  dU 
citur  Ecoles,,  XI  :  «  Ante  mortem  ne  laudes 
hominem.  »  Si  militer  etiam  velie  placere  ho- 
miaibuB  propter  (ïharitatem  nutriendam ,  nt  in 
ea  horoo  spiritaailter  proficere  possit,  laudabile 
est;  quôd  antem  aliquis  velit  placere  homini« 
bus  propter  inanem  gloriam^  vel  propter  Incrum» 
vel  eliam  in  roalo,  boc  esset  peccatum^  secun- 
dùm illud  Psalm,  LU  :  <c  Deus  dissipavit  ossa 
eorum  qui  bominibos  placent  ;  »  et  Apostolus 
dicit  ad  Galat,  I  :  a  Si  adbuc  bominibos 
placerem,  Christi  serros  non  essem.  » 

Ad  secundùm  dicendam,  qu6d  eliam  vitope- 
rare  malum^  si  non  adbibeantur  débits  circum- 
stantiftyCSt  vitiosnm;  et  similiter  laudare  bonum. 

Ad  tertium  dicendum,  qu5d  nihil  prohibet 
duo  vitia  ease  oontraiia.  Et  ideo  sicnt  detractio 
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un.  La  flatterie  est  contraire  i  la  médisance  daos  les  cluses  qu'dle  dît, 
mais  elle  n'y  est  pas  directement  o{q)osée  dans  la  fin  qu'elle  ae  propose  : 
car  Tadulateur  cherche  le  plaisir  de  celui  qu'il  j9atte  ;  mais  le  détracteur 
ne  cherche  pas  la  peine  de  celui  qu'il  déchire ,  puisqu'il  cache  aoQ^vent 
HBB  morsures  et  ses  eoups  ;  eetfu'il  veut  avant  tout,  .c W  déahmoror. 

AIITICLE  a. 

La  flatterie  est-elle  un  péché  mortélf 

n  paroit  que  la  flatterie  est  un  péché  mortel,  l""  a  Le  mal  s'appaUe  mal 
parce  qu'il  nuit^  »  dit  saint  Augustin  ^  Euchir,^  XII.  Or  la  flatterie  nuit 
grandemant ,  «don  cette  parole ,  P9.  IX  ^  3  et  î  ;  a  Le  pécheur  est  loué 
dans  les  désirs  de  son  ame>  et  le  méchant  est  béni  ;  le  pécheur  a  irrité  le 
Seigneur  ;  »  d'où  saint  Jérôme  dit^  Ad  Cdantiam  .*  «  U  u'es^  rien  qui 
eoHNMnpe  si  facilement  le  cœur  des  hommes  que  la  flatterie  ;  »  et  l'évèque 
d^Hippone,  commentant  Ps,  LXIX,  i  :  «  Qu'ils  soient  écartés  avec  con- 
fusion ceux  qui  me  disent  :  C'est  bien  ^  c'est  bien  I  »  écrit  ce  mot  ;  «  La 
langue  du  flatteur  fait  plus  de  mal  que  le  glaive  du  persécuteur.  ^  «Donc 
la  fllatterie  est  un  péché  très^grave. 

2f  Ceux  qvi  nuisent  aux  autres  par  la  parole  ne  se  nuisent  pas  moins  à 
eu]|r mêmes  :  «  Leur  glaive  entre  dans  leur  propre  cœur,  »  dit  le  Psalmiste, 
Ps.  XXXVI ,  5.  Or  le  flatteur  induit  sa  dupe  au  péché  ;  d'où  Cassiodore, 
commutant  Ps.  GXL>  5  :  a  L'huile  du  pécheur  n'engraisse  point  ma 
tète,  »  écrit  ce  mot  ;  «t  La  fousse  louange  de  i'adidateur  fait  tomber  les 
%mes  de  la  rigidité  de  la  vertu  dans  la  mollesse  du  vice,  »  Donc  le  flattepr 
«Ofmmet ,  à  plus  forte  taÂson ,  le  péché  mortel  en  lui-même. 

S""  Le  droit  miw«  ïs^pojlmt  uo  dé(u*et  du  concile  de  Carthage,  dit. 


est  malum ,  ita  et  adalatio  ;  que  contrariatar 
ei  quantum  ad.ea  411»  dicantar»  non  autein 
directe  quantum  ad  finem,  quia  adnlator  quaerit 
delectatiooem  ejus  cui  adoUlnr;  detractor  an- 
lein  non  quierit  ejus  contristationem ,  cùm  ali- 
qoando  occuitè  detrahat,  ged  magis  qnaeiiC  ejns 
âifémiam. 

aruculus  n. 

OMan  adulaUo  Ht  ptecatum  mariaU, 

Ad  eecundum  sic  proceditQr(i).  Videturquôd 
adulatio  sit  peccatum  mortale.  Quia,  secundùm 
Augnstinum  in  Enchirid.  (cap.  12),  a  malum 
dicitur  quia  nocet.  »  Sed  adulatio  maxime  nocet, 
secundùm  illud  Psalm,  IX  :  a  Quouiam  lauda* 
lur  peccator  in  desideriis  anim»  sus,  et  iniquus 
benedicitur,  ezacerbavit  Dominum  peccator;  » 
9t  ideo  Hieronymus  dicit  qu6d  a  nibil  est  quod 


tam  facile  corrampat  mentes  hMsiiMUi  qoia 
adulatio;  »  et  super  illud  Psalm.  LXIX  : 
(f  Coa?ertantur  statim  erubescentes,  i\m  dirunt 
mihi  :  Euge,  euge^  11  dicit  Glosas  :  «  Pins  oocet 
lingaa  adnlatoris,  quàm  gladiospefsecatoris.  • 
Ergo  adulatio  est  graTisaifflan  peœatom. 

%.  Pneterea,  qideomqne  veibis  afils  nocet , 
non  minus  nooet  sibi  quàm  afiis;  ande  dîcHur 
in  Psalm,  XXXVI  :  «  Oladins  eorwD  intret  in 
corda  ipsorum.  »  Sed  iUe  qai  altari  adiilatsr, 
inducit  eum  ad  peceandam  mortallter;  unde 
super  illud  Psalm»  CXL  :  c  OImib  peecatoris 
non  impinguet  caput  meun ,  »  dicit  Glossa  : 
«  Falsa  laos  adulatoris  mentes  à  rigora  veritatia 
emoUit  ad  noxia.  »  Ergo  anûib  magie  adnlater 
in  se  mortaliter  peocat. 

8.  Piteterea,  in  Dscre/îtacribttQr,  dist.  4a 
(ex  Goncilio  CartbagiBensi  IV,  cap,  aa); 


(1)  De  bis  etiui  qu.  T,  de  malo,  art.  1 ,  ad  li« 


DE  LA  FLATTSEIK.  Wl 

Sêcnt.y  dîst.  XLVI  rn  Que  le  clerc  convaiBca  de  flatterie  et  de  trahison 
finit idégniâé. »  Or ^la peine  delà  dégradation  n'est  infligée  que  ponr un 
péché'iiiovtd.  Doue  la  lafterîe  -est  un  pécbé  de  cette  natore. 

Mais  siint  kmig^s^n^i^e  purgaterlo,  TV,  met  au  nombre  des  fautes 
légèmicéUe  que  j'on  cmnniet  a  en  flat^nt  volontairement  on  par  néces- 
sité une  personne  au-dessus  de  sa  condition.  » 

(  CoNBDSiONé —  Lorsque  le  flatteur  loue  les  foutes  de  quelqu'un^  cherche 
à'troBiper'fmuduleiisement  ou  doime  Toccasion  du  mal,  9  pèéhe  mor- 
tellemeast  ;  mais  lorsqu'il  cherche  uniquement  le  plaisir  des  autres  nu 
qu'il  .fient  se  proeurer  nn  ^arantage  dans  le  besoîn,  il  commet  un  péché 
vénieL  ) 

Mens  devons  répéter  ce  que  nons  avons  dit  souvent  :  le -péché  mortel 
est  celui  qui  est  contraire  à  la  ttharîté.  Or  la  flatterie  est  quelquefois  con*- 
traire  i  la  charité,  d'autres  fois  elle  n'y  «st  pas  opposée.  Disons,  pour  le 
premier  cas,  que  la  flatterie  blesse  la  charité  par  trois  choses.  D'abord 
par  la  matiàre,  lorsqu'on  loue  le  péché  de  quelqu'un ,  car  ces  louanges 
sont  contre  l'amour  de  Dieu  dont  elles  ofibnsent  la  justice,  et  contre  l'a* 
mour  du  prochain  qu'elles  retiennent  dans  le  mal  :  cette  sorte  de  flat- 
terie est  un  péché  mortel,  d'après  cette  menace,  Js.,  V,  80  :  a  Malheur 
à  vous  qui  dites  bien  ce  qui  est  mal  !  t  Ensuite  par  l'intention ,  lorsqu'oB 
flatte  quelqu'un  pour  lui  nuire  frauduleusement,  soit  dans  son  corps,  âoit 
dans  son  ame  :  c^tte  «spèce  de  flatterie  foriae  encore  un  péché  mortel, 
dont  on  peut  dire  avec  le  Bage,  ProtJ.,  XXVFI,  6  :  o  Les  blessures  faites 
par  celui*  qui  aime  valent  mieux  que  les  baisers  trompeurs  de  celui  qui 
hait.  0  Enfin  par  les  circonstances  occasionnelles ,  lorsque  la  kmange 
adulatrice  présente  l'occasion  de  pécher,  même  jcontre  l'intention  du  flat^ 
teur  :  ici,  pour  déterminer  la^ravilé  de  la  flatterie,  il  fout  examiner  si 
l'occasion  a  été  seulement  deoinée  ou  reçrn ,  et  quelle  faute  elle  a  fait 


€  Qericus  qai  adnlationibus  et  proditionibus 
Tacare  deprehendilar,  degradetur  ab  officio.  » 
Sed  talis  pœna  non  iniligitur  uisi  pro  peccaio 
mortaii.  Ergo  adalatio  est  peccatum  mortale. 

Sed  contra  est ,  quèd  Âugustinus  in  Serm. 
De  Purgatorio  (sive  IV  in  die  animarttm), 
interpeccata  minuta  numerat,  a  siquis  cuiqaam 
majori  person»  aut  ex  volontate  aat  ex  neces* 
siiite  adulari  voluerit.  » 

(  CoMCLUsio.  —  Cuipiam  adulari ,  ^el  ejns 
extoUendo  delicta,  vel  animo  lodendi,  vel  niins 
lUcujus  occasionem  prsbendo,  peccatum  mor- 
t&le  est;  aliàs  iferè  adulari,  vel  deîectaodi 
causa,  vel  commodi  alicigus  consequeodi,  ve- 
niaie  est.  ) 

'  Respondeo  dicendum ,  quAd  sicut  snpr^  dio- 
ta;n  est,  peccatum  mortale  est  quod  cbaritati 


ebaritati  contrariatnr ,  quandoque  antem  non. 
Cootrariatur  siquidem  cbaritati  tripliciter.  Uno 
modo,  ralione  ipsius  materis,  putà  rùm  aliquis 
laudat  alicujus  peccatum  ;  boc  enim  contrariatnr 
dilectioni  Dei ,  contra  cujus  juslitiam  home  lo- 
qnitnr,  et  contra  dilectionem  proximi,  quem  in 
peccato  fovet  :  unde  est  peccatum  mortale, 
secnndôm  iUnd  Isai.,  V  :  «  Vx  qui  didtis  ma- 
Inm  bonum.  »  AUo  modo,  ratione  inlentionis, 
putà  cùm  quis  alicuf  adubtur  ad  hoc  qu6d 
fraudulenter  ei  noceat,  yel  corpoi aliter,  yel 
spiritnaliter  :  et  hoc  etiam  est  peccatum  mor- 
tale ;  et  de  boc  habetur  Proverb.,  XXVH  : 
tt  Metiora  suut  vulnera  diligentis,  quàm  fraudn- 
lenla  odientis  oscula.  »  Tertio  modo,  per  oc- 
casionem ,  sicut  cum  laus  adulatoris  fit  alteri 
occasio  peccandi,  etiam  prster  adulatoris  in* 


oontrariatur.  Adulalio  autem  quandoque  quidem  I  tentionem  :  et  in  hoc  considorare  oportet 
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commettre  :  c'est  ce  que  nous  avons  remarqué  dans  une  question  préo£- 
dente,  au  sujet  du  scandale.  Maintenant,  pour  le  deuxième  cas,  lors- 
qu'on flatte  quelqu'un  dans  la  seule  intention  de  lui  &ire  plaisir^  ou 
d'étiter  un  mal,  ou  d'obtenir  un  avantage  dans  le  besoin,  la  flatterie 
n'est  pas  contre  la  charité;  dès-lors  elle  ne  forme  pas  un  péché  morièl, 
mais  un  péché  vénieL 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Les  passages  objectés  parlent  de  Tado- 
lation  qui  loue  le  péché  de  quelqu'un;  ils  disent  que  cette  sorte  de  flat- 
terie fait  plus  de  mal  que  le  glaive  du  persécuteur,  parce  qu'elle  nuit  dans 
des  choses  plus  précieuses  en  attaquant  les  biens  spirituels,  mais  elle  ne 
nuit  pas  avec  autant  d'efficacité;  car  le  glaive  du  persécuteur  tue  réelle- 
ment, comme  cause  efficace  de  la  mort,  au  lieu  qu'aucune  flatterie  ne 
peut  être  pour  un  autre  la  cause  efficace  du  péché. 

2»  L'objection  part  de  celui  qui  jiatte  dans  l'intention  de  nuire  ;  car 
celui-là  se  fait  plus  de  mal  qu'il  n'en  fait  aux  autres  :  il  se  blesse  lui- 
même  comme  cause  efficace  du  péché,  mais  il  n'en  est  que  la  cause  occa- 
sionnelle dans  le  prochain. 

30  Le  droit  canon  parle  de  l'adulateur  qui  donne  des  louanges  perfides, 
dans  l'intention  de  surprendre  et  de  trahir. 


utrùm  sit  occagio  data  vel  accepta ,  et  qualis 
raina  subsequator,  sicat  potest  patere  ex  bis 
.qus  saprà  de  scandalo  dicta  sunt.  Si  aulem 
aliquis  ex  sola  aviditate  delectandi  alios,  vel 
etiam  ad  evitaDdum  aliqaod  malam ,  Tel  conse- 
queDdam  aliquid  in  necessitate,  alicai  adalatoa 
fberit ,  non  est  contra  charitatem  :  onde  non 
est  peccatnm  mortale,  sed  géniale. 

Ad  primnm  ergo  dicendum,  qu6d  aactoritates 
illffi  loqttuotur  de  adolatore  qni  landat  peccatum 
alicujus  ;  talis  enim  adnlatio  dicitor  plus  no- 
cere  quàm  gladios  persecatoris,  quia  in  potio- 
tim  bonis  nocetf  soUcet  in  spiritoalibus; 


non  autcm  nocet  ita  efBcaciter,  qoia  Radius 
persecutoris  occidit  effective,  qnasi  sufâcieos 
causa  mortis;  noUos  aatem  adolando  potest 
esse  alteri  saffidens  causa  peccaniU ,  ut  ex  su- 
prà  dictis  patet. 

Ad  secundnm  dioendum,  qoM  ratio  illa  pro- 
cedit  de  eo  qui  adulatur  intentione  nocendi  ; 
ille  enim  plus  nocet  sibi  quàm  aliis ,  quia  sibi 
nocet  tanqùam  sufiiciens  causa  peocandii  aliis 
autem  oocasionaliter  tant&m. 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  aoctoritas  iUl 
loquitur  de  eo  qui  pro^tCffiè  alteii  •dolator» 
at  eum  decipiat. 


DE  LA.  CONTBÀOICtlOR  BUSSSAKTE. 
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QUESTION  CXVI. 

Oe  lA  eontradletlon  lilesftaAte. 

On  demande  d^ux  choses  sur  ce  yice  :  1*  La  contradiction  blessante  est* 
elle  contraire  à  la  vertu  d'amitié  ou  d'affabilité  ?  2*  Eslrolle  un  plus  grand 
péché  que  la  flatterie  ? 

ARTICLE  L 

La  eontradictian  bUssanU  est-elle  contraire  à  la  vertu  d^amitiê 

.   ou  d'affabiliU? 

U  parolt  que  la  contradiction  blessante  n'est  pas  contraire  à  la  vertu 
d'amitié  ou  d'affabilité  (1).  La  contradiction  déplacée  semble^  de  même 
que  la  contention,  appartenir  à  la  discorde.  Or  la  discorde  est  contraire  i 
la  charité,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs*  Donc  la  contradiction  mal- 
veillante est  aussi  contraire  à  la  charité. 

S«  Il  est  écrit,  Prov.,  XXVI,  21  :  a  L'homme  colère  suscite  les  rixes,  » 
c'est-à-dire  les  querelles  et  les  contradictions.  Or  la  colère  est  opposée  i 
la  douceur.  Donc  la  contradiction  aussi. 

3o  Nous  lisons,  Jocgues,  IV,  1  :  «  D'où  viennent  les  guerres  et  les  con- 
tradictions parmi  vous?  N'est-ce  pas  de  vos  concupiscences,  qui  corn- 
battent  dans  votre  chair,  d  Or  c'est  une  chose  contraire  à  la  tempérance 
que  de  suivre  la  concupiscence.  Donc  la  contradiction  n'est  pas  contraire 
i  l'affabilité,  mais  à  la  tempérance. 

(1)  Ce  qne  nous  appelons  amtradielion,  notre  maître  rappelle  iitigium.  Litigium  fient 
de  lit  procès  I  qni  dérive  lai-méme  de  tkiç  pour  Iptc^  les  demi-voyelles  I  et  r  se  mettant  son* 
fent  Pane  pour  i*aatre.  Tous  ees  mots  signiOent  dispute ,  querelle^  débat,  contentioni  coDtet- 
tation.  Litigium  a  bien  passé  dans  notre  langue,  mais  il  y  présente  un  sens  moins  large  que 
dans  la  langue  latine;  car  litige  se  dit  le  plus  fouvent  pour  désigner  une  contestation  devant 
les  tribunaux,  et  ^est  pour  cela  que  nous  avons  intitulé  notre  article  :  De  la  eontradieUeu 
llettantê.  Saint  Tbomas  nomme,  comme  on  le  verra,  cens  qui  ont  ce  viee«  dytcoli  et  lUigioH» 


QH^BTIO  CXVL 

D§  liiigiOs  i%  dw»  arlieulas  divisa. 


Postes  considerandnm  est  de  litigio. 

Et  circa  hoc  qoeruntur  dno  :  i»  Utrùm  op- 
ponatur  Tîrtoti  amicitis.  S»  De  oomparattooe 
ejos  ad  adolationem. 

ABTTCULUS  1. 

Vtrim  UUgiwm  opponatur  vMmU  amieUim 
ara  affatiUtaiiê, 

Ad  primam  lie  proceditar.  Videtnr  qaôd  liti- 
giam  non  opponatnr  virtnti  amicitiœ  velaffabi« 
Otatis.  litigiam  enim  ad  discordiam  pertioere 
tidetur,  licat  et  contentio.  Sed  discordii  oppc- 


Ditur  charitati,  sicut  dictom  est  (qn.  37,  art.  5). 
Ergo  et  litigium. 

2.  Prcterea,  Proverb.,  XXVI,  didttir  : 
«  Homo  iracnndus  incendit  litem.  j>  Sed  ira* 
cundia  opponitur  mansuetadioi.  Ergo  et  lis 
sive  litigiam. 

3.  PfAterea,  Joe,,  IV,  didtor  :  «  Unde  bella 
et  lites  in  Tobis?  Nonne  ex  concopisceotiis 
vestris,  qn»  militant  in  membris  vestris?  » 
Sed  seqoi  concopiscentias  videtur  opponi  tem« 
perantic.  Ergo  videtur  qu6d  litigium  non  op* 
PQpatur  amiciti»,  sed  temperantia. 


SSd  n*  II*  VÂxriE,  onssnoK  cm,  abtigis  1. 

Mais  le  Philosophe^  Ethic.,  W,  i2,  présente  la  contradiction  comme 
contraire  à  Tamitié. 

(  Conclusion.  —  Lorsque  Ton  contredit  les  garoles  de  quelqu'un  parce 
qu'on  n'a  pas  pour  lui  l'amour  qui  unit  les  cœurs  ^  la  contradiction  re- 
irient  i  l&dâscoffde^  qui. est  contraire  à  la  obaiité;  quand  on  attaque  son 
sentiment  parce  qu'on  ne  orainC  paB  de  l'oÉEenseï  et  de  le  cuuUrister,  la 
contradiction  est  contraire  à  la  vertu  d'amitié  ou  d'affiilnlîfé.) 

La  contradiction  proprement  dileresl  un  débat  dans  lequel  l'un  attaque 
les  paroles  de  l'autre.  Cette  lutte,  ce  conflit  peut  avoir  deux  causes.  Quel- 
quefois le  «mtradlctetrr  s'élève  contre  l'opinion  de  celui  qui  parle,  parce 
qu'il  n'a  pas  pour  lui  l'amour  qui  unit  les  cœurs;  dans  ce  cas  la  contra- 
diction revient  jiU.dificordft,qui»eatcontfairefàila'Cfaai!ité;.D'an^  fois 
ia  provoeatenc  altaijue. le senlinctiit  exposé,  parce  qa'iiiAQx^raiiitifMsdi 
blesser  et  de  centriste  celui  qui. parie;  lacantoadiction  pour  leinesi  eon^ 
traire  à  la  vertu,  dfamitié  ou  d'afihhilîté.,  qui  eherohe  àplaire  aux  autres 
dans  le  commerce  de  la  vie.  C'est  d'afprès  C(da  que  le  Philoac^e  dift^ 
Etbic,  IV,  6  :  a  Ceux  qui.  confiredisent  dan»  le  dessein  d'afOiger;  sans 
(igard  pour  personne ,  on  le&  appelle  fmheux  et  quffrélkwrH.  d 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  La  contention  appartient  à  la.  diaootd^ 
qpi  aitaque  par  manque  de.  charité;  et  la  contradiction  revient  à;  la  gK)s- 
sièreté,  qui  s'élève  contre,  les  paroles  de  quelqu'un  pour  l'affligerM 

2?  L'oppesitien  directe. des  vices  aux.  vertus  ne  vient  pas  des  causes^ 
gioâ^m'un  seul  vice  peut  en  avœr  phisieurs;.  mais  elle  provient  de  la  nff^ 
ture  spécifique  de  l'acte.  Ainsi  la  contradiction  naît  quelquefois  de  la 
colère,  mais  elle  peut  aussi  devoir  le  jour  à  d'autres  causes: elle  n'est 
donc  pas  directement  contraire  à  la  douceur. 

^aprës  la  double  dénomiiratfon  consacrée  par  Aristote,  ^uoxoXoi  et  ^ugtpt^ec.  La  Bmjért 
traduit  le  premier  de  ces  mois  par  fâcheux  ;  le  second  veut  dire  rogpe,  haineux,  qoerelleoib 


'  9èA  contra  est,  qu6d  Pbilosophus  va  IV  'Efhic, 
Uligimn  opponit  amicitis. 

(  CoNCLUSio.  *  Litigium ,  que  quis  alicui 
oontradicit ,  propt^r  defectum  amoris  erga  dîh 
ceatis  personam,  discordiœ  species  est  cbaritati 
contraria  ;  sed  iliud  quo  aliquis  alicui  contra- 
dicit  ad  eum  potiùs  contristandum  quàm  ei 
ontradicendum,  virtutî  affabilitatis  etamicitia 
maxime  adversatur.) 

^  Bespondeo  dtcendam,  qn&d'propriè  litigium 
in  verbis  consistit  ^  cùm  scilicet  unus  verbis 
alterius  contradicit;  in  qua  quide.n  contradio* 
tione  duo  possant  attendi.  Quandoqne  enim 
coDtingit  contradictio  propter  personam  dicen- 
tis,  cai  coniradicens  consentire  récusât  propter 
defectnm  amoris  animos  onientis  :  et  boc  vide- 
tnr  ad  discordiampertinere,  cbaritati  contrariam. 
Quaudoque  verô  contradictio  oritar  ratione  per- 
iOn»,  quam  aliquis  coutristare  non  irerelur  : 


et  sic  fil  lillgium ,  qood  predict£  amîdtiaB  Tel 
affabiiitati  oppoiHtw>  «d  ifottm  perliaet  deie^ 
tabiltter  aliis  convivere.  Unde  Phiiosopbns  dicit 
in  IV  Ethic  qu6d  a  illi  qui  ad  omnia  contri- 
riantur  causa  ejus  quod  est  contristare,  neep^ 
qaoBCumque  curantes,  dyscoli  et  litigiosi 
vocantur.  » 

Ad  priiBaa  ergo  dioendum.,  qoôd  conteatio 
magib^  propriè  pettinet.  ad  contradictioneffl  îis» 
cordix,  ruigium  autem  ad  contsadictiooem  qm 
fit  intentione  contristaodi. 

Ad  secundum  dieendum^  qûbà  directa  oppo- 
sitio.  vitoiim  ad  virtotes  non  atteniimiir  secm- 
dùm  causas ,  cto  oontângat  anum  vitium  ex 
diversifi  oiiri;  sed  atteoditur  secundum  speciem 
actûa.  Llcèt  autem  quaudoque  liligiam  ex  in 
oriatur,  potest  tamen  etiamex  mulUa aJiisca»» 
sis  oriri  :  unde  non  oportet  qnôd  directe  oppo» 
natur  mansuetudini. 
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80  Saint  Jacques  entend  par  cmaupisceMe  ce  dé»H*dre  général  qA 
produit  tous  les  maux^  aioÂ  <ipe  la  Glose  le  HBmam^etsur  Rom.,  Vif,  ^, 
disant  :  a  La  loi  est  bonne;  car^  en  défendant  la  coDOupisoence,  elle  dé^ 
fend  tous  les  maux  (1).  d 

ARTICLE  m 

La  contradiction  blessante  est-elle  un  fdus  grand  péché  que  la  flatterie  f 

B  paroit^que  la  contradiction  blessante  n'est  pas  un  plus  grand  pécbé 
(|ue  le  vice  contraire^  c'est-à-dire  que  la  complaisance  et  la  flatterie. 
1^  Un  péché  est  d^autant  phis  gfave,  qu'il  nuiv  datantlige.  6r  la  flatterie 
nuit  plus  que  la  eontradiotlôO  ;  car  le  Prophète  dit^  6.,  III^  fS  :  a  Kfbli 
peuple,  ceux  qui  vous  disent  bienheureux,  vous  séduisent  et  rompent  Ib 
ehemm  pav  rà  tous  deves  marcher.  »  Donc  la  flatterie  est  un  plus  gra«id 
péché  que  k  ooiitradiotion  déplacée. 

2*  La  flatterie  renlérme  le  dol  et  la  fourberie;  car  Tadulateur  a  une 
diose  dans  la  bouche  et  une  autre  dans  le  cœur,  tandis  que  ïe  contradic^ 
teur  parte  ouvertement.  Or  «  les  péchés  qui  renferment  la  fraude  sont 
plus  honteux  que  les  autres,  »  dit  le  Philosophe,  Ethic,  \^IL  Donc  la 
flatterie  est  un  plus  grand  péché  que  la  contradiction. 

3°  a  La  honte  est  la  crainte  de  ce  qui  fait  rougir,  »  dit  encore  le  Pliilb^ 
sophe,  ibid.  Or  l'homme  rougit  plus  de  la  flatterie  que  de  la  contradic^ 
tion.  Donc  la  flatterie  est  un  plus  grand  péché  que  la  contradiction. 

Mais  un  péché  est  d'autant  plus  grave  qu'il  répugne  davantage  à  rétaf 
«piritueL  Or  l'esprit  de  contradiction  répugne  plus  à  l'état  spirituel  que 

(1)  Saint  Paul  dit  :  a  le  ii*al  conDu  le  pécbé  que  par  la  loi  ;  car  je  ne  connoltrois  pas  la 
conciipiflcence,  ai  la  loi  n*eât  dit  :  Tv  ne  coiftofteraa  point.  »  G*est  sur  ces  mots  que  la  Glosé 
dii  :  c.  Pour  montrer  que  le  péché  n*est  conau  qoe  par  la  loi,  saint  Paul  choisit  un  péeiié 
général,  la  concupiscence  d*où  viennent  tous  les  maux  ;  la  loi  est  donc  bonne  puisque,  eA 
dcrendant  la  concupiscence ,  elle  défend  tous  les  maux.  »  Ce  commentaire  est  de  Pierre 
Xombard.  . 


Ad  tertiom  dicendoiD,  qu6d  iacobus  loqaitur 
ibi  de  coDcupiscentia  secundùm  qii6d  est  geoe- 
raie  malnm,  ex  que  omnia  "vitia  oriuntur,  prout 
dicit  Glossa,  ad  Rom.,  VU  :  «  Bcoa  est  lex, 
qus  dum  concupiscentiam  probibet,  oame  ma- 
lum  prohibet.  » 

ARTlCtîLUS  n. 

Vtrîtm  Utightm  tit  graviua  peccatum  quàm 
adulatio. 

Ad  secundnm  sic  proceditur.  Videtur  qnôd 
liligium  sit  minus  peccatum  quàm  cootrarium 
tilium,  scilicet  placiditas  vel  adolatio.  Quaulè 
eiiim  aliquod  peccatum  plus  nocety  tantdpejus 
€ssc  videtur.  Sed  adutatio  pkis  neoek  qokm  li- 
tigium  ;  dicitur  enim  Isûi.,  lU  :  «  Popule  meus, 
qui  bealum  te  dicaot,  ipsi  to  dedpiiiat,  6t  viam 


gresswim  toomm  diBSipant.  »  Brgo  adalAtioesl 
gravios  peoeatuai  qnàm  litigkim. 

S.  Pr«terea>  in  adulatione  videtur  esm  tfàrn^ 
dam  dolosiUs^  quia  aliod  adcÉator  dicit  oie,  aÀiai 
liabet  in  corde*,  litigiosns  antem  catet  dold, 
quia  manifesta  oontradieit.  Ule  anleai  «  qui 
CQffl  dok)  pecoat,  torpiop  est^  »  ot  PbilMoplMi 
diiit  in  VU  Ethie.  EIrgo  granins  peccaCbof  «Ml 
adutatio  quàin<  liiginm» 

3.  Prœterea,  yerecondiaest  atiaiordetar|lli# 
nt  patet  per  Pbildsoflhaiii  in  IV  Ethie.  (prope 
fioem).  Sed ongis  verecnndatur hotno esseaMM 
lator  quàm  litigioeua.  Ergo  liligiooi  est  attirai^ 
peccatum  quàm  adidatlo. 

Sed  cootra  est,  quftd  tant6  allqaod  j^élseiCttlir 
▼idetor  gratins ,  qnantè  spiritoili  statnl  iMt^V 
répugnât;  Sed  litigin»  Biagi»ropngMM  ^nM/ÊÊ 


( 
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la  flatterie;  car  saint  Paul  àH,  l  Timoth.,  III,  2  et  3  :  «  Il  faut  qae  Té- 
vèque...  ne  soit  pas  contradicteur;  o  et  n  Tirnoih.,  II,  2ib  :  a  Le  serviteur 
4u  Seigneur  ne  doit  pas  contredire.  »  Donc  la  contradiction  est  un  pédié 
plus  grave  que  la  flatterie. 

(  Conclusion. — Quand  on  envisage  ces  deux  vices  en  eux-mêmes,  dans 
leur  nature  spécifique,  la  contradiction  est  un  plus  grand  péché  que  h 
flatterie  ;  mais  quand  on  les  considère  relativement  aux  motifs  extérieurs 
qui  les  produisent,  la  contradiction  peut  renfermer  plus  de  gravité  que 
la  flatterie,  et  réciproquement.  ) 

On  peut  considérer  la  contradiction  et  la  flatterie  sous  deux  points  de 
vue.  D'abord  en  elles-mêmes,  selon  leur  nature,  dans  leur  espèce  :  sous 
ce  rapport,  un  vice  est  d'autant  plus  grave  qu'il  répugne  davantage  i  la 
vertu  contraire  ;  or  la  vertu  d'affabilité  va  plus  à  donner  du  plaisir  dans 
les  relations  sociales  qu'à  causer  de  la  peine  et  de  la  tristesse  :  comme 
donc  la  contradiction  donne  trop  de  tristesse,  elle  est  un  plus  grand 
péché  que  la  complaisance  ou  la  flatterie ,  qui  donne  trop  de  plaisir.  En- 
suite on  peut  considérer  ces  deux  vices  dans  les  motifs  extérieurs  qui  les 
font  agir  :  à  cet  égard,  la  flatterie  l'emporte  en  gravité  dans  certains  cas, 
par  exemple  lorsque  l'adulateur  cherche  i  tromper  pour  obtenir  injus- 
tement des  honneurs  ou  des  avantages  temporels  ;  puis  la  contradiction 
renferme  plus  de  malice  dans  d'autres  circonstances,  comme  lorsque  son 
auteur  a  l'intention  de  combattre  la  vérité  ou  de  verser  le  mépris  sur 
celui  qu'il  se  donne  pour  adversaire. 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  Comme  le  flatteur  peut  nuire  en  trom- 
pant par  la  ruse  cachée,  de  même  le  contradicteur  peut  porter  du  pré- 
judice en  attaquant  à  la  lumière  du  jour.  Or  c'est  un  plus  grand  pédié, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  nuire  publiquement,  comme  par  la 
force  ouverte,  que  de  nuire  clandestinement  par  des  voies  détournées; 
c'est  pour  cela  que  la  rapine  renferme  plus  de  gravité  que  le  voL 


Btattti  spiriiaali;  didtur  enim  I  ad  Timoth., 
lU ,  quM  «  oportet  Episcopum  non  litigiosam 
esse  ;  »  et  U  ad  Timoth»,  Il  :  a  Servam  Do- 
mini  non  oportet  titigare.  »  Ergo  liligium  Ti- 
detni  esse  gravins  peccatam  qnàin  adulalio. 

(  CoRCLCsio.  —  Litigiom  est  per  se  et  secao- 
dùm  suam  speciem,  gravins  vitium  qnàm  adn- 
Utio;  per  accidens  tamen,  ad  ezteriora  motiva 
eomparatam,  et  gravios  et  levins  adulatione 
esse  contiogit.) 

Respoadeo  dicendnm ,  qndd  de  ntroqne  isto* 
mm  peccatorom  loqai  possumus  dapliciter.  Uno 
modo,  coDsiderando  speciem  ntriasque  peccati  : 
et  secnndùffl  hoc  tantô  aliquod  vitiom  est  gra- 
tins,  qnant6  magis  répugnât  opposite  virtuti  ; 
fUUiê  tntem  amiciti»  prindpaliiis  tendit  ad 
4ffkiclandttm  qnàm  ad  conlristandnm  :  et  ideo 


litigiosus,  qui  soperabundat  in  coctristando,. 
graviùs  peccat  quàm  placidns  vel  adulator,  qui 
superabundat  in  delectando.  Alio  modo  possunt 
considerari  secundùm  aliqna  exteriora  motin  : 
et  secnndSuDQ  hoc ,  quandoque  adulatio  est  gra- 
vier, putà  qnando  intendit  per  deceptionem  in« 
debitmn  honorem  vei  lucmm  acqoirere  ;  quan- 
doque ver6  litiginm  est  gravins ,  putà  quando 
homo  intendit  vel  veritatem  impugnare,  vei  di- 
ceutem  in  contemptam  adducere. 

Âd  primum  ergo  dicendnm ,  qu6d  sicut  adu- 
lator potest  nocere  occulté  decipieodo,  ita  lilî- 
giosus  potest  interdum  nocere  manifesté  impu- 
gnando.  Gravins  autem  est ,  csteris  paribns, 
manifesté  alicui  nocere,  quasi  per  violentiam, 
quàm  occulté  :  unde  rapina  est  gravius  peccatam 
quàm  lurtoffli  utsnprà  dictomesl. 
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8*  Ce  qui  imprime  le  plus  de  honte ^  dans  les  actes  humains,  n'est  pas 
toujours  ce  qui  renferme  le  plus  de  gravité.  La  dignité,  la  gloire.  Thon- 
neur  de  l^omme  vient  de  la  raison.  En  conséquence  les  péchés  les  plus 
honteux,  ce  sont  les  péchés  charnels,  qui  font  dominer  le  corps  sur  Tes- 
prit;  mais  les  péchés  spirituels  sont  plus  graves,  parce  qu'ils  proviennent 
d'un  plus  grand  mépris  de  la  justice,  de  la  vertu,  du  bien.  Semblable- 
ment  les  péchés  qui  s'accomplissent  à  l'aide  de  la  ruse  et  de  la  fraude  im« 
pliquent  plus  de  turpitude ,  parce  qu'ils  semblent  venir  d'une  certaine 
foiblesse  et  d'une  certaine  fausseté  de  la  raison  ;  mais  les  péchés  qui  se 
commettent  à  la  lumière  du  jour  dérivent  souvent  d'un  plus  grand  mé- 
pris. Ainsi  la  flatterie,  jointe  à  la  ruse,  paroli  plus  honteuse;  mais  la 
contradiction  est  plus  grave,  comme  provenant  d'un  plus  grand  mépris  (1). 

3"*  On  rougit  de  ce  qui  est  honteux,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  ; 
ainsi  ce  qui  fait  le  plus  rougir  l'homme,  ce  n'est  pas  toujours  le  péché  le 
plus  grave,  c'est  le  plus  honteux.  Voilà  pourquoi  on  rougit  plus  de  la 
flatterie  que  de  la  contradiction,  quoique  celle-ci  ait  plus  de  gravité. 

(1)  On  peut  résumer  en  peu  de  mots  les  trois  dernières  questions  que  nous  Tenons  d*étii- 
dier.  Uamitié  on  l'affabilUé  est  la  Yerto  par  la(nielle  on  donne  aux  autres  du  contentement  et 
du  plaisir  dans  le  commerce  de  la  vie,  mais  qoi  ne  craint  pas  de  leur  causer  de  la  peine  et  de 
la  tristesse  pour  leur  avantage,  quand  il  le  faut  pour  éviter  un  mal  on  pour  obtenir  un  bien. 
Deox  vices  sont  opposés  &  cette  vertu ,  Tun  par  excès,  Taulre  par  défaut  ;  le  premier  c*est  la 
flatterie  qui, louant  au-delà  de  la  vertu,  donne  trop  de  plaisir;  le  second  c*est  la  contradiction 
malveillante  qoi,  attaquant  le  aentiment  des  anlcet  contre  r honnêteté»  donne  trop  de  tristesse. 


Ad  secnndam  dieendam ,  qaôd  non  semper 
in  actibuB  bnmanîs  illud  est  gravius  qnod  est 
lurpias  ;  décor  enim  bomiais  est  ex  rations  : 
et  ideo  tnrpiora  sont  peccata  camalia ,  quibus 
caro  domioaUir  ntioni,  qoamvis  peccata  spiri- 
toalia  sint  graviora ,  quîa  procédant  ex  majori 
contempUi.  Similiter  peccata  qae  fiant  ex  dolo, 
sont  tnrpiora,  in  quantum  Tideator  ex  qnadam 
inQnnitate  procedere,  et  ex  qnadam  falsilate 
raUomSf  cum  tamen  peccata  nanifeâU  qoan- 


doqne  ont  ex  majori  contemptn  :  et  ideo  adi^ 
latio,  quasi  cum  dolo  exiatena,  videtnr  esse 
torpior;  sed  iitigium,  qoasi  ex  majori  con- 
templa procedens,  videtar  esae  gravius. 

Ad  tertiam  dicenduro,  qoôd  sicot  dictnm  est, 
Terecundia  respicit  tarpitudinem  peccati  ;  onde 
non  semper  magis  verecundatar  bomo  de  gra* 
Tiori  pecàito,  sed  de  magis  tarpi  peccato  :  et  inde 
est  qa6d  magis  verecondator  bomo  de  adolatione 
quàm  de  Utigio ,  qoamvla  Utigiom  sit  graTina. 


QUESTION  CXTII. 

Be  la  UliéraUt6. 

Aprè»oela  vièmerat  klSiiéisUM'etleSTiceff^^  àsavoif  l'ttvorici 

et  la  prodigalité. 

On  demande  six  choses  sur  te  Hbéi^alftér  :  1«  Bs^elle  une  yertn?  iHittéh 
ea  est  la  matière  ?  3^  Quel  est  son  acte  propre  t  <»<'  Appartient-il  à  là  Hb^ 
talité  de  donner  plutôt  que  de  reeei^oîrt  h*"  La  libéralité  est-eDe  tme 
partie  de  la  jnstice  ?  &*  Quelle  est  sa  dignité  comparatiTemenf  atix  autim 
vertus  Y  « 

AimCLB  I; 

La  libéralité  est -elle  une  vertu  ? 

Q  paroit  que  la  libéralité  n'est  pas  une  yertu..  i*  Anenne  wtta  ^eA 
contraire  aux  inclinations  naturelles.  Or  il  est  une  mclinatioD  natorelle 
qui  nous  porte  à  chercher  plus  notre  avantage  que  celui  des  autres  ;  mais 
la  libéralité  commande  le  contraire^  puisque  le  Philosophe  dit»  EtkSc^ 
IV^  2  :  a  L'homme  libéral  ne  pense  pas  à  lui-même,  et  se  réserve  tcfQjouis 
œ  qu'il  y  a  de  moins  précieitx.  »  Donc  la  libéralité  n'est  pas  une  verttu 

2o  Les  richesses  soutiennent  la  vie  et  concourent  au  boobeuir,  dit  It 
Philosophe*  Or,  d'une  part^  la  vertu  a*  pour  but  de  i^ndre  heureux  ;  d'une 
autre  part,  l'homme  libéral,  ditencore  le  Philosophe,  Etkie.,  IV,  16-,  «ne 
recherche  ni  n'amasse  l'argent,  mais  il  aime  à  le  répandce^  »  Dom  la  11- 
Béralité  n'est  pas  une  vertu.^ 

9»  Les  vertus  sont'  enchaînées  les  unes  aux  autres.  Or  Ik  BbéraliCi  né 

Qua)^sïio  exviL 

Ùé  Uheràtitate  s  in  tew  arUiguloê  ditiio. 


Mode  conideraiidtim'  est  de  lîberaKtate  et 
vitiis  oppositis,  scilicet  avaritia  et  prodigalitate. 

Circa  liberalitatem  autem  qnœruntur  sex  : 
i*  Utrùm  liberalitas  eit  virtus.  2»  Qos  sit  ma- 
teria  ejus.  8»  De  actu  ipsius.  4^  Utrùm  magis 
ad  eam  pertineat  dare  quàm  accipere.  5^  Utrùm 
liberalitas  sit  pars  justitias.  6»  De  comparatione 
ejus  ad  alias  virtutes. 

ARTICULUS  I. 
Dtriim  UberatUas  sit  virtuê. 


tem  naturalis  est  ad  hoc  nt  alignîs  (Uns  siM 
qaàm  aliis  provideat;  cajas  contrarimi  pettinei 
ad  liberalem^  quia^  ut  Philosopbus  didt  in  IV 
EthiCj  «  libcralis  est  non  respicete  ad  seipsum, 
ita  quôd  sibi  minora  derelinqult  »  Ergo  libe- 
ralitas non  est  virtus. 

2.  Prœterea,  per  divitias  homo  suam^itam 
sustentât,  et  ad  felicitatem  divitiae  organicè  de- 
serviunt,  at  didtur  in  I  Ethic.  Cùm  ergo  om- 
nis.yirtuB  ordinetur  ad  felicitatem,  vîdetur  qo5d 
libèralis  non  sit  virtûosus,  de  que  Pbilosophm 
dicit  in  IV  Ethic,  (2),  qu6Îd  «non  estacceptivns 
pecunis  neque  costoditivus,  sed  emissiTOs.  » 

8.  Prœterea,  virtutes  habent  oonoeiionea 

(1)  De  bis  etiam  in  I  ad  Cor,^  VHI,  lect.  1;  et  in  H  Sthie,,  lect.  8. 

(2)  Sed  alia  qnœ  subjungitur  ex  Ethie.^  IV,  et  ex  cap.  i,  rursum  priùs  indicabaCur  ad 
ginem,  babelur  io  cap.  2  ubi  suprà,  et  post  prxdicta  subneclilur. 


Ad  primum  sic  proceditor  (1).  Videtnr  qnùd 
liberalitas  non  sit  virtus.  Nulla  enim  virtus 
ooutrariatur  naturali  inclinationi.  Inclinatio  au- 
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semble  pas  attachée  aux  autres  veartii»;  car  souv^t  lliomine  Teatueux  na 
peut  être  libéral ,  parce  qu'il  u'a  pas  de  quoi  donner^  et  léciproquement 
tel  qui  donne  Ubéralement  n'est pe»  vertueux  pour  autant.  Done  la  libé- 
ralité n'est  pasuue  vertu. 

Mais  saint  Ambnnse  dit  ^i^eo/JMia,  1,90  :.«  L'Evangile  nous  apprmd 
la  libéralité  dans  de  précieuses  leçimB.  0  Or  TEvangile  ne  neuf  appcend 
que  des  eboses  appartenant  à  la  vertu.  Donc  la  libéralité  est  une  vertu. 

(  CoNGLUsfoif .  —  La  libéralité  est  nue  vertu  par  laquelle  nous  usons 
bien  de  certaines  choses  dont  nous  pourrions  mal  useE^des  biens  erté* 
rieurs  que  Dieu  nous  donne  pour  entretenir  notre  vie.) 

Saint  Augustin  dit.  De  lib.  arb.,  II,  49  :  a  Bien  user  des  eboses  dont  ofl 

peut  user  mal,  voilà  le  propre  de  la  vertu^  »  Or  nous  pouvons  bien  et  mai 

user,  non-seulement  des  choses  qui  sont  en  noi»3,  des  puissances  et  des  pas^ 

siens  de  l'ame,  mais  encore  des  choses  qui  sont  hors  de  net::-  des  biens  tem^ 

porels  que  Dieu  nous  donne  pour  entretenir  notre  vie.  Pois  donc  que  la 

libéralité  nous  fait  bien  us^  de  ces  choses,  il  s'ensuit  qu'elle  est  une  vertus 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Comme  le  remarquent  saint  Ambroiae 

et  saint  Basile,  Dieu  donne  i  plusieurs  le  superflu  des  richesses,  afin 

qii'ils  acquièrent  le  mérite  d'une  bonne  dispensation  en  les  distribuant 

selon  la  vertu.  Or  peu  de  choses  suffisent  à  l'homme  :  le  riche  libéral 

peut  done  répandre  plus  de  biens  sur  les  autres  qu'il  n'en  emploie  pour 

lui-même.  Dans  le  domaine  des  dièses  spirîtu^es,  oA  chacun  peut 

pourvoir  à  ses  principaux  besoin»,  on  doit  plus  chercher  son  avantage 

que  celui  du  prochain  ;  et  même  dass  ks  choses  temporelles ,  la  libéralité 

ne  veut  pas  qu'on  pense  aux  autres  au  point  de  s'oiÂlier  soi-même  et  les 

siens  ;  «  La  libéralité  digne  d'élpges,  dit  saint  Ambroise,  De  offtctisf, 


«dinvicem.  Sed  liberalitas  nonvidetiirconnexa 
aliis  virtotibQB  ;  malti  enim  sont  virtnosi  qui 
BOB  possoBt  esse  libérales,  quia  nonbabent 
^ood  dent;  molti  eliam  libeiatiter  dsat  vel  ei* 
pendant,. qoi  tamen  aliàs  aont  vitioai.  Eaga 
liberalitaift  non  est  virtus. 

Sed  contra  est ,  qiiod  Àmbrosius  dkit  ia  I 
De  offie.  (cap.  30),  cpièd  «  ia  Bvangelio  molr 
tas  disciplinas  accepinras  justs  Uberatotis.  » 
Sed  in  Evangelio  non  dooenUir  niai  en  qo»  ad 
viriutam  pertinent  Ergo  liberaMtaa  eat  virtus. 

(GoROiOsio.  -i- Liberalitas  est  vittu,  qoa 
benè  ntBMr  oarai^s  ii^exteniin bonis  qne  no- 
l>is  aineetran  aosteatatiimefla  concassa  sont*) 

Respondeo  diceudon»,  qnidsicQt  Aognstinos 
dicU  in  Uk  Df  //6em  aràit.  (  Ubv  U,  cap.  19), 
«benè  nti  bis  qnibus  maiè  nti. possonus,  per- 
tinet  ad  virtutem^  1»  Poasomaa'  anleai  benè  et 


malë  nti  non  solùm  bis  qns  intra  nos  snnt,  patà 
poteoliis  et  passionibus  anims  ,  sed  etiam  bis 
qm  eitft  nossont, seilioat  rebns  bvfjns mnndl, 
couesHisotbis  ad  8uetentatlmom?ftfi'.  Etideo>, 
cùm  benè  nti  bis  rebns  pertineal  ad  liberaKta- 
tem,  fSDsequens  est  quèd  bbenlilHvirtns  sit. 
AdEprimuiD  ergo  dtcendoro ,  qoèd  sieni  Am- 
brosius  et  Basitios  dicuol  (I),  sopenbnndantia 
diTitiarem  datnr  aliquibns  à  Dea^  ni  meritiim 
\kfiat  dispensatioois  arqnirant  Paoea  antMi 
uni  snfticiaot  :  et  ideo  libetiKs  phiia  la«d)(M- 
liter  inalios  expendit  qnàm  in  seipsnm;  Débet 
autsm  borna  ssmper  magi»  sibi  piwfidere  in 
spiritual  ilMM  bonis,  in  quiboB  uaasqaiBqne  sHii 
praeeipnè  sottenire  poltst;  et  tanen  in  rébus 
temporalibus  mn  pertinet  ad  liberalem  ut  sic 
aliis  intendat  quèd  omnino  se  etsnss  dnspiciat; 
onde  Ambrosins  dicit  in  1  Dt  offic.  (ut  saprà)  : 


(1)  Ambrosins  i»  Serai.  LXIV;  Basilios  in  Sem.  conlra  avarlUaro,  8np«r  iliod  LiêCs  XII i 

Dtilruam  horrta  mcM, 


556  n*  m  pabtis;  QTJBSTton  cxvn;  abtigie  i; 

I^  30^  c'est  celle  qui  ne  vous  fait  pas  oublier  vos  proches,  quand  vous  le? 
savez  dans  le  besoin.  » 

2»  Le  propre  de  l'homme  libéral^  ce  n'est  pas  de  répandre  ses  richesses^ 
de  telle  sorte  qu'il  ne  lui  reste  plus  ni  de  quoi  soutenir  ses  affaires,  ni 
assez  pour  accomplir  les  oeuvres  de  vertu  qui  mènent  à  la  félicité  :  a  II 
ne  néglige  pas  sa  fortune,  dit  le  Philosophe,  Eihic,  IV,  10,  poisqnll 
vent  7  trouver  le  moyen  d'aider  les  autres;  »  et  saint  Ambroise  ajonte, 
uhi  mpra  :  «  Dieu  veut  qu'on  partage  ses  richesses,  et  non  qu'on  1^ 
donne  toutes  à  la  fois,  à  moins  qu'on  veuille  imiter  Elisée  qui  tua  ses 
bœufs  et  donna  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  possédoit,  voulant  s'affirandiir 
ainsi  de  tout  soin  domestique.  »  Ce  dépouillement  sans  réserve  appartient 
à  un  état  dont  nous  parlerons  plus  tard,  à  l'état  de  la  vie  parfaite;  mais 
il  faut  bien  savoir  que  donner  ses  biens  libéralement,  c'est  un  aete  de 
vertu  qui  produit  lui-même  la  félicité. 

3o  Comme  le  dit  le  Philosophe ,  Ethic.,  IV,  3,  «  celui  qui  fait  de  grandes 
dépenses  dans  les  excès  de  l'intempérance  n'est  pas  libéral,  mais  prodi- 
gue; »  et  l'on  doit  en  dire  autant  de  ceux  qui  dissipent  leurs  biens  dans 
d'autres  péchés.  C'est  de  là  que  saint  Ambroise  écrit  ces  paroles.  De  of^ 
.ficiiSj  I,  30  :  a  Si  vous  aidez  par  vos  dons  celui  qui  cherche  à  ravir  le 
bien  d'autrui,  vos  largesses  ne  sont  pas  dignes  d'éloges;  et  vous  montrez 
une  libéralité  bien  imparfaite,  si  vous  donnez  par  ostentation  plntôt  que 
par  bienfaisance,  b  Quand  donc  l'homme  manque  des  autres  vertus,  il 
jette  vainement  l'or  dans  des  œuvres  mauvaises,  il  ne  mérite  pas  le  titre 
de  libéral  ;  il  peut  même  livrer  une  partie  de  sa  fortune  pour  le  bien,  sans 
avoir  l'habitude  de  la  libéralité  ;  car  nous  avons  vu  que  chacun  peut  d'une 
autre  manière  que  l'homme  vertueux,  cela  est  vrai,  accomplir  l'œuvre 
d'une  vertu  avant  d'en  avoir  l'habitude.  Mais,  d'une  autre  part,  rien 
n'empêche  que  le  pauvre  ne  soit  libéral  au  milieu  de  l'indigence;  car 


a  Est  iUa  probanda  liberalitas,  nt  prozimos  se- 
minis  toi  non  despicias,  si  egere  cognoscas.  » 
Ad  secnndam  dicendnm ,  quôd  ad  liberalem 
non  pertinet  sic  divitiae  emittere ,  nt  non  sibi 
lemaneat  unde  snstentetur,  et  nnde  virtutis 
opéra  exequator,  quibns  ad  felicitatem  perve- 
nitur.  Unde  Pbilosopbas  dicit  in  IV  Ethicor, 
(nt  snprii),  qnèd  c  liberalis  non  negligit  propria, 
volens  per  hoc  qnibasdam  safQcere.  »  Et  Âm- 
brosins  dicit  in  lib.  I  De  offic.  (nt  snprà),  qnèd 
a  Deos  non  vnlt  simul  effandi  opes,  sed  dispen- 
nri,  nisl  forte  nt  Etissns ,  qni  boves  snos  oo- 
ddit^  et  patit  panperes  ex  eo  qnod  habnit,  nt 
snllâ  cura  teneretnr  domesticâ.  »  Qnod  pertinet 
ad  stalnm  perfectionis  spiritualis  vita ,  de  qno 
infrà  dicetnr  (qn.  134  et  185)  ;  est  tamen  scien- 
dum  qnôd  hoc  ipsnm  qnod  est  sua  liberaliter 
largiri ,  in  quantum  est  actus  virtutis,  ad  bea- 
tituoîûem  ordinatnr 


Ad  tertium  dicendum,  qnbà  sicnt  Philotv 
phus  dicit  in  IV  £thic.,  cilli  qni  consuninnl 
mullas  res  in  iotemperantiis,  non  sunt  libérales, 
sed  prodigi  ;  n  et  similiter  qûcumque  effondit 
qu»  habet^  propter  quscnmque  alla  peccata; 
unoB  et  Ambrosins  dicit  in  I  De  offic.  (cap.  30, 
ut  suprà)  :  c  Si  adjuves  enm  qni  possession» 
aliorum  eripere  conatnr,  non  prôbatur  Itrgitas; 
nec  illa  perfecta  est  liberalitas ,  si  jactantis 
causa  magis  qukm  misericordi»  largiaris.  •  Et 
ideo  ilU  qni  carent  aliis  Virtutibns,  Ucèt  in  ali- 
qua  mala  opéra  multa  ezpendant,  non  sont  li- 
bérales ;  nibil  etiam  prohibet  aliqioa  malta  ii 
bonos  U8U8  expeudere ,  et  habitum  libeialitatis 
non  habere;  sicot  et  aliamm  virtutum  opéra 
faciunt  homines,  antequam  habitum  ^rirlntis 
habeant,  licètnon  eodem  modo  quo  Tirbiosi, 
ut  suprà  dictum  est  (1,  2,  qu.  65,  art.  1). 
Similiter  etiam  nihil  prohibât  aliquos  virtuoses^ 
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€  la  libéralité  est  relative  à  la  fortune^  dit  le  Philosophe  y  uU  supra;  elle 
ne  consiste  pas  dans  la  valeur  des  choses  données,  mais  dans  l'habitude 
et  le  sentiment  de  celui  qui  donne;  »  a  C'est  Taffection^  continue  saint 
Ambroise^  ibid.,  qui  rend  le  don  grand  09  petit;  c'est  elle  qui  fait  le  prix 
des  choses  (1).  » 

ARTICLE  n. 

La  libéralité  a-t-elle  l'argent  pour  matière? 

Il  parolt  que  la  libéralité  n'a  pas  l'argent  pour  matière,  i*  Toutes  les 
vertus  morales  concernent  les  actions  ou  les  passions.  Or^  d'une  part^  la 
justice  r^arde  les  actions,  comme  le  dit  le  Philosophe,  Ethic,  V,  i; 
d'un  autre  côté,  la  libéralité  est  une  vertu  morale.  Donc  la  libéralité  con- 
cerne les  passions,  non  l'argent. 

2o  La  libéralité  règle  l'usage  de  toutes  les  richesses.  Or  le  Philosophe 
dit.  Polit. y  1,5:  a  Les  richesses  naturelles  sont  plus  vraies  que  les  ri- 
chesses artificielles  consistant  dans  l'argent  (2).  »  Donc  la  libéralité  n'a 
pas  l'argent  pour  matière  principale. 

9"  Les  vertus  diverses  ont  diverses  matières,  parce  que  les  habitudes 
se  distinguent  d'après  leurs  objets.  Or  les  choses  extérieures  sont  la 
matière  de  la  justice  distributive  et  de  la  justice  commutative.  Donc  ces 
choses,  c'est-à-dire  les  richesses,  ne  peuvent  être  la  matière  de  la  libéralité. 

(1)  Notre  mattre  entend  ici  par  pautres  non-seulement  les  indigents  qui  manquent  de  pain, 
mais  encore ,  mais  principalement  ceux  qui  n*ont  que  le  nécessaire.  Or  ces  deux  classes 
d*  hommes,  surtout  les  derniers,  peuvent  d'autant  plus  avoir  la  libéralité  qu'ils  doivent,  da 
moins  plusieurs,  la  modicité  de  leur  fortune  &  cette  vertu,  comme  les  riches  parvenus  doivent 
pour  la  plupart  leur  opulence  au  vice  contraire. 

(i)  Les  richesses  naturelles,  comme  les  céréales,  les  fruits,  les  troupeaux,  entretiennont  la 
vie,  poursuit  le  Tbilosophe;  mais  les  richesses  artificielles,  les  choses  qui  n*ont  qu'une  valerr 
estimative  ne  peuvent  seules  faire  vivre  rhomnie.  Hidas  en  est  un  sûr  témoin  :  lorsque  les 
dieux  entent  accompli  son  vœu  téméraire ,  que  tout  ce  qn*il  tonchoft  se  conTerttt  en  or ,  il 
mourut  de  faim. 


lîcët  sint  paaperes,  esse  libérales;  uDde  Pbilo- 
sophus  dicit,  IV  Ethic.  (at  suprà)  :  a  Secundùm 
substantiam  (idest  facultatem  divitiaram),  li- 
beralitas  dicitar;  non  eoim  consistit  in  multi* 
tudine  datoram,  sed  in  dantis  habitn.  n  Et  Am- 
brosius  dicit  in  I  De  offic,  (  ut  suprà  ) ,  qaôd 
«  alTectus  divitem  coUationeffl  aut  paupersz: 
ticit,  et  pretiom  rébus  imponit.  » 

ARTICULUS  n. 
Vlràm  UbiraUtas  rit  eirca  pecunia$. 

Ad  secnndnm  sic  proceditur  (1).  Videtor  qu6d 
liberalitas  non  ait  circa  pecnoias.  Omnis  enim 
\irtas  moralis  est  drca  operationes  vel  pas 


siooes.  Esse  autem  drca  operationes  est  pro- 
priom  jastitis,  ut  dicitur  in  V  Eihic.  (cap.  1). 
Ergo  cùffl  liberalitas  sit  virtus  moralis,  videlur 
qu6d  sit  circa  passiones,  et  non  circa  pecanias. 

S.  Pneterca,  ad  liberaiem  pertinet  qoaram- 
cumqae  divitiaram  usus.  Sed  a  diviliae  natoralei 
3=2t  veriores  quàm  diviti»  aitiflciales,  qus  in 
pecouiiB  consistunt,  »  ot  palet  per  Pbilosophum 
in  I  Polit.  Ergo  liberalitas  non  est  principali- 
ter  drca  peennias. 

8.  Prsterea,  diversarom  virtotam  divers» 
snnt  materic,  quia  habitos  distinguuntar  secun- 
dùm  objecta.  Sed  res  exteriores  sont  oiaterit 
justitiiedistributiv»  et  commutative.  Ergo  non 
sunt  materia  liberalilatis. 


(1)  De  his  etiam  1,  9,  qo.  GO,  art. 9;  «t  qu.  13,  de  malo,  art.  1;  et  super  IV  Béhie»^ 
lect.  i,  col.  1* 


SSS  ir  n*  PARTIE,  QTJESTION  GXYII,  ARTICLE  2. 

Mais  le  Pbilosophe  dit,  Ethic.,  iV,  â  :  <i  La  libérdtté  tient  le  j«ta 
milieu  dans  Tusage  des  choses  estîm^ks  à  prix  d'argent.  • 

(CoNGursioK.  —  Les  passiens  intémaces  sont  la  matière  piochaîne,  H 
rargent  extérieur  la  matière  éloignée  de  la  Iftéxalîté.  ) 

Comme  le  dit  le  Philosophe,  le  propre  de  l'homme  libéral^  i^eitdafé- 
pandre;  d'où  la  verta  qui  le  distingae  s'appelle  aussi  largesse,  parce  que 
ce  qni  est  large  ne  retient  pas  les  choses ,  mais  les  laisse  déborder,  s'é- 
chapper, s'écouler  ;  c'est  aussi  là  l'idée  que  semble  énoncer  le  mot  de  Ubi- 
redite:  car  lorsque  rhoaame  livre  une  dioee,  il  4a  lS)ère  en  qnekfae  serte 
de  sa  garde  et  de  sa  domination ,  «t  montre  que  son  ame  est  libre  de  l'af- 
fection qui  peut  y  attacher.  Or  les  choses  que  l'homme  doit  répandre  sur 
les  autres,  ce  sont  les  biens  possédés,  que  l'on  désigne  sous  le  mm  d'ar- 
gent :  l'argent  est  donc  la  matière  propre  de  la  llbéndité. 

Je  réponds  am  arguments  :  l"*  On  l'a  vu  dms  le  premier  artide,  la 
libéralité  ne  se  trouve  pas  dans  la  valeur  de  la  chofie  donnée,  raaîs  dans 
raffootion  qui  donne.  Or  l'affection  qui  donne  doit  dominer  l'amotir  et  le 
désir  des  richesses,  par  conséquent  le  plaisir  de  les  posséder  «t  la  peine 
de  les  livrer  :  les  passions  intérieures  sont  donc  la  matière  immédiate  de  la 
hbéralité^et  les  richesses  extérieures, l'argent,  forment  l'objet  despasaions. 

i!^  Saint  Augustin  dit.  De  discipUna  christiana,  Vi  :  «  Tout  œ  qoe 
les  hommes  possèdent,  tout  ce  dont  ils  ont  le  domaine  et  la  propriété»  s'ap- 
pelle argent,  parce  que  toutes  les  richesses  des  anciens  consistoient  dans 
leurs  troupeaux  (i).  »  Et  le  Philosophe  écrit  de  m6me,  Etldc.,  W,  1  : 
c  Nous  appelons  argent  tou^ce  dont  la  valeur  peut  s'estimer  par  le  nu- 
méraire. » 

S^  La  Justice  établit  l'égalité  dans  les  choses  extérieures;  mais  il  ne  lui 

(f)  ie  noiUtiD  4i«i  «eut  diie  argeat,  |weiMM'a,  a  été  Mtde^fMM»  parce  ^têb  taf 
monaaiet  ptMioiA  r«i#reioto  d*ttD*«iiinaI.  Letanciem  diioieiil  dose  «tyiMl  pMr> 


Sed  coatra  est,  qaod  Philosophas  dicit  in  i     Ad  primam  ergo  dicendam,  quôd  âcat  die- 
IV  Ethic.  (cap.  t ),  qoèd  «  liberulitas  videtur  tom  est  (art.  1,  ad  8),  Uberalitas  non  ittendi- 


esse  medietas  qusdam  circa  pecaoias.  » 

(  CoHCLOsio.  —  Peeunia  Uberalitatis  prqpria 
est  materia.  ) 

Respoadeo  dicendoni,  qaôd  secandàm  Phi- 
lesopham  in  IV  Eihie.  (eap.  %),  ad  liberalem 
pertinet  emissiviimesee;  uade  et  alionomine 
kbenlitasiar^ïtt^neimflatur,  qoia  qnod  Uir- 
gom  est,  uon  estretentWun,  sed  emiflWuBi  : 
et  ad  hoc  idem  pertinere  videtur  etiam  nomen 
Uberalitatis.  (^m  eniai  aliqnis  à  se  emittit , 
qnodammodo  iUod  à  sua  cuslodia  et  dominio 
libérât,  et  animrn  suam  ab  ejus  affecta  libe- 
nuB  esse  oeteodit  ;  ea  ver6  quœ  mitteoda  sont 
ab  UQO  homioe  in  alium,  sant  boaa  possesia, 
qaa  nomioe  pecuaia  sigoificanlor  :  et  ideo 
propria  oMteria  fiberaiitatis  est  pecunia. 


tar  in  qoantitate  dati ,  sed  in  affectu  dantis. 
Affectos  antem  dantis  disponitor  seauLdùm 
passiones  atnoris  et  concnpisoenUs,  et  per  con- 
seqnens  delectatioms  et  tristitic ,  ad  ea  qus 
dantar  :  et  ideo,  immédiats  m;iteria  Uberalita- 
tis sunt  interiores  passiones,  sed  pecunia  exie- 
rior  est  objectnm  ipsarum  passtonuffl. 

Ad  secundum  diceodum^  qu(|d  sicot  Angos- 
tinus  dicit  in  lib.  De  discipima  christiana, 
«  totom  quicqaid  Jiomines  in  teoa  tudbeiit,  et 
omnia  quorum  sunt  domini^  pecunia  Tocatar, 
quia  antiqui,  que  habebant,  in  pecoribns  tiabe- 
bant.  »  Et  Philosophas  didt  in  IV  Ethicor, 
(cap.  f),  qnôd  «pecuniu  oomia  didmas,  quo- 
rum dignitaa  nomismata  mensarAtur.  a 

Ad  terlioffl  iicendum,  quod  josMtia  QSnitî* 


e 


R 
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appartient  pas  proprement  de  modérer  les  passions.  L'argent  est  donc  la 
fltftière  de -la  lÂéralité  d'one  mtre  manière  qu'il  est  celle  de  la  justice. 

ABTIGLE  m. 

la  libéralité  cht^lU  pour  acte  l^wage  de  Vargmt  f 

AipHcAt'qne  laiibérdité  n^a  pasponr  acte  Fusage  de  Fargent.  1»  Les 
\mtmM^f&èB ont  des  ades-dirers.  Or  d'antres  vertus  que  la  libéralité^ 
•par  eoKemile  la  justice  et  la  magitfficence^  font  usage  de  Targent.  Donc 
l'usage  de  rargeni  n'est  pas  l'acte  propre  de  la  libéralité. 

!if>  B  appartient  à  llwmme  libéral^  non-seulement  de  donner^  mais 
.«ncore  de  recevoir  et  de  garder.  Or  recervetr  €t  garder  l'argent^  ce  n'est 
4>as  «n  user.  Donc  l'usage  4e  l'argent  n'^st  pas  l'acte  propre  de  la  libéralité. 

3*  Faire  usage  de  l'argent^  c'est  non-seulement  le  donner^  mais  aussi 
Je  dépenser.  <9^  quand  «b  d^iense  l'argsnt^  on  t'emploie  pour  soi-^nème , 
et  dàstlora^nœ  Smt  pasiactede  libéralité;  car  Séoèque  dit.  De  hmefkiiSy 
V^  9  :  a  On  n'est  pas  libéral  par  cela  qu^on  se  donne  à  soi-même,  s  Donc 
imi  uaage  de  l'argent  n'appartient  pas  à  la  libéralité. 

Mais  le  Phflosoidie  ^l,  Ethie.,  IV^  1  :  «  On  use  bien  de  chaque  chose, 
quaod  ou  a  la  Tertu  qui  la  concerne;  celui-là  donc  use  bien  des  richesses^ 
qui  a  ia  yertii  relative  i  Fargent.  »  Or  l'homme  qui  a  cette  dernière 
:vfirtu<est  libéral.  Donc  le  hm  usage  4e  l'argent  est  l'acte  de  la  libéralité. 

(CoNGUjsioif.'^  L'acte. propre  de  la  libéralité >  c'est  le  bon  tisage  de 
rai^asl.  ) 

L'espèce  et  la  nature  de  l'acte  se  tire  de  son  objet,  comme  nous  l'avons 

paree  que  r  argent  représentoH  les  tronpeaui ,  at  91e  les  trouipeaaz  fomoienl  toutes  les 
fiebasaea  des  anefens. 


imwiiw  — w»>pw*^wmip— ^-^w^w»— ^^w"^**— ^^*^»^ 


tait  sqnalitatem  in  exterioribas  rébus;  non 
«oteoi  se  «sn  prepriè  periiiiet  moderari  inte- 
riores  passiones  :  unde  aliter  pecania  est  ma- 
teria  liberstttatis,  et  aliter  Jastltl». 

ARTICULU6  m. 

Ad  tertiom  sic  proceditur  (1).  VIdetar  qu5d 
uti  pecuniâ  non  ait  actus  liberalitatis.  Diversa- 
fum  epim  rirtutam  diversi  sont  actus.  Sed  uti 
peconifl  convenit  aliis  virtutibus,  sicut  justitije 
et  magnificentis.  Non  ergo  ost  proprios  actus 
Hberalitatis. 

%  Prsterea,  ad  liberalem  oonsolùm  pertinet 
dare,  sed  etiam  accipere  et  custodire.  Sed  ac- 
ceptio  et  custodia  non  Tidentur  ad  usuiu  peca- 
ni»  pertinere.  Ergo  ipconvenieDler  dicilur  pro- 
prias actus  liberalitatis  usus  pecuuie. 


s.  Prsterea ,  usas  pecnniae  noo  solùm  con* 
8istft  in  hoc  quôd  pecnnia  detur^  sed  et  in  boc 
qu5d  expendatur.  Sed  ezpendere  pecaoiam  re* 
fertur  ad  ipsum  eipendentem^  et  sic  non  vid^ 
tur  esse  actus  liberalitatis;  Âcit  enim  Seneca 
in  y  De  bene/iciis  (cap.  9)  :  «  Non  est  libe- 
ralis  aliquis  ex  boc  qu6d  sibi  donat.  »  Ergo  non 
quilîbet  usas  pecuniâ  pertinet  ad  liberalitateoL 

Sed  contra  est ,  quod  Pbilosopbus  dicit  in 
IV  Ethic,  (  cap.  1  )  ;  a  Uaoquoque  optimè  oti- 
tur  qui  babet  circa  siogula  virtutem  ;  divitiis 
ergo  ntetur  optimè  qui  habet  drca  pecunias 
virtttteoi.  »  late  autem  est  libeialis.  Ergo  boans 
usas  pecuniaram  est  actus  liberalitatis. 

(  CoNGLUsio.  -^  Propfius  UbeiaUtatis  actus 
est  bonus  pecualarun  usus.) 

Bespondco  diceadum,  qoèd  species  actus  sn- 
mitur  ex  objecto,  ut  suprà  babitum  est.  01^60^ 


(1)  ]>e  bis  eaam  Quodm^  7,  «il.  S3,  ad  1  ;  et  super  HT  Bthie.,  lect.,  eol.  4. 


5G0  n*  n*  pabtib,  question  cxyii,  article  3. 

dit  souvent.  Or  Tobjet  ou  la  matière  dé  la  libéralité ,  c'est  l'argent  et  tout 
ce  qui  peut  s'estimer  à  prix  d'argent;  et  comme  toutes  les  vertus  gardent 
des  rapports  d'ordre  et  de  convenance  avec  leur  objet ,  comme  d'ailleurs 
la  libéralité  est  une  vertu ,  il  s'ensuit  que  ses  actes  sont  conformes  à  la 
nature  de  l'argent,  en  harmonie  parfaite  avec  l'idée  qui  la  constitue.  Eh 
bien,  l'argent  rentre  par  sa  nature,  par  son  idée,  dans  les  biens  utiles  (1), 
parce  que  tous  les  biens  extérieurs  sont  destinés  à  l'usage  de  l'homme  : 
donc  l'acte  propre  de  la  libéralité,  c'est  l'usage  de  l'argent  ou  des  richesses^ 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  Il  appartient  à  la  libéralité  de  bioi  user 
des  richesses  prises  comme  telles,  en  elles-mêmes,  parce  qu'elle  y  tronve 
sa  matière  propre;  il  appartient  à  la  justice  d'user  des  richesses  consi- 
dérées sous  un  autre  rapport,  relativement  au  dû  qui  prescrit  de  les 
donner  à  un  autre;  enfin  il  appartient  à  la  munificence  d'user  des  ri- 
chesses envisagées  pareillement  sous  un  point  de  vue  particulier,  comme 
concourant  i  Taccomplissement  d'une  œuvre  grande,  élevée.  On  voit  par 
cette  simple  indication,  et  nous  l'établirons  plus  tard,  que  la  magnifi- 
cence se  rattache  à  la  libéralité  par  adjonction, 

2°  Il  appartient  à  l'homme  vertueux,  non-seulement  de  bien  user  des 
choses  qui  forment  la  matière  de  ses  actes,  mais  encore  de  préparer  les 
moyens  et  l'occasion  d'en  bien  user  :  ainsi  le  soldat  fort  et  valeureux 
aiguise  son  glaive,  le  garde  dans  le  fourreau,  puis  il  frappe  l'ennemi  de 
la  patrie.  De  même  la  libéralité  doit,  non-seulement  bien  user  de  l'ar- 
gent, mais  le  préparer  et  le  réserver  pour  un  usage  convenable. 

3"  Comme  on  l'a  vu  dans  le  deuxième  article,  la  matière  prodiaine  de 

(1)  n  représente  tous  les  biens  de  celle  nature»  quels  qa^ils  soient.  Sa  Yaleur  est  identique- 
ment la  même.  Les  bieAs  utiles  doivent  être  appréciés,  non  comme  la  fin  de  la  vie  bimaiDe, 
ainsi  que  nous  ravons  vu  plusieurs  fois  dans  notre  saint  auteur,  mais  comme  des  moyens  pins 
ou  moins  nécessaires.  Et  il  en  est  de  même  de  Targent.  Quand  donc  il  devient  la  fin  de  dm 
efforts  et  robjet  dernier  de  noa  affections,  Tordre  naturel  est  boulever.é;  bous  portona  atteinte 
k  la  nature  même  des  choses  ,  puisque  nous  mettons  le  moyen  à  la  plaee  de  la  Un. 


tum  autem  sive  materia  liberalitatis  est  pecania, 
et  qnicquid  pecunià  mensurari  potest,  ut  dic- 
tum  est  (art.  %,  ad  %)  ;  et  quia  qasUbet  virtus 
convenienter  se  babet  ad  suum  objectum ,  con- 
sequens  est  ut  cîim  liberalitas  Bit  virtus,  actus 
ejos  sit  proportionatus  pecuni».  Pecania  autem 
cadit  sub  ratione  bonoraro  utilium ,  quia  omnia 
exteriora  bona  ad  usum  bominis  sunt  ordinata  : 
et  ideo  actos  proprius  liberalitatis  dst  pecunift 
^l  divitiis  uU. 

Ad  primom  ergo  dicendum ,  qa6d  ad  libera- 
litatem  pertinet  benè  uti  divitiis,  in  quantum 
bojasmodi,  eo  quM  divitis  sunt  propria  mate- 
ria liberalitatis.  Ad  justitiam  autem  pertinet 
titi  divitiis  secondùm  aliam  rationem ,  scilicet 
secuudùm  rationem  debiti^  prout  scilicet  res 
exterior  debetur  alteri.  Ad  magQiâce&tvim  ait- 


tem  pertinet  uti  divitiis  secundùm  goamdaffl 
specialem  rationem,  id  est,  secundùm  quôd  as- 
sumuntur  in  alicnjus  operis  magni  expletionem. 
Unde  et  magnificentia  quodammodo  se  taabet 
ex  additiooe  ad  liberalitatem ,  ut  infrà  dicetur 
(qu.  184). 

Ad  secundùm  dicendum ,  quôd  ad  virtnosum 
pertinet  non  solùm  convenienter  uti  suâ  matt- 
riâ  vel  instrumento,  sed  etiam  prsparare  op- 
portunitates  ad  benè  ntendum  :  sicut  ad  fortitn 
dinem  militis  pertinet  non  solùm  exerere  gladium 
in  bostes^  sed  etiam  exacuere  gladium  et  ia 
vagina  conservare.  Sic  etiam  ad  liberalitatem 
pertinet  non  solùm  uti  pecunift,  sed  etiam  pne- 
parare  et  conservare  ad  idoneum  nsum. 

Ad  tertium  dicendum^  quôd  sicut  dictum  est 
(art.  2,  ad  1},  propinqu  materia  liberalitatis 
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la  libéralité^  ce  sont  les  passions  intérieures  qui  affectent  l'homme  à  re- 
gard de  l'argent.  En  conséquence  la  libéralité  a  pour  tâche  principale  de 
prévenir  toute  affection  désordonnée  pour  l'argent  >  toute  passion  déréglée 
qui  pourroit  en  contrarier  le  bon  usage.  Or  on  peut  faire  un  double  usage 
de  l'argent  :  on  peut  l'employer  pour  soi-même  ou  pour  les  autres  ^  le 
dépenser  ou  le  donner  :  la  libéralité  doit  donc  bannir  l'amour  immodéré 
de  l'argent,  la  passion  qui  pourroit  empêcher  de  faire  les  dépenses  et  les 
dons  convenables;  la  libéralité  règle,  comme  le  dit  le  Philosophe,  et  les 
dépenses  et  les  dons.  Le  mot  de  Sénèque  prend  la  libéralité  dans  ce  der- 
nier domaine,  comme  réglant  les  dons;  car  l'homme  n'est  pas  libéral  par 
cela  qu'il  se  donne  à  lui-même. 


ARTICLE  IV. 

la  libéraUtê  a-t-elle  pour  acte  principal  de  donner  ? 

• 

n  paroît  que  la  libéralité  n'a  pas  pour  acte  principal  de  donner,  i*  La 
libéralité  est  dirigée  par  la  prudence,  comme  toute  autre  vertu  morale. 
Or  la  prudence  nous  conseille  avant  tout  de  garder  nos  biens;  d'où  le 
Philosophe  dit,  Ethic,  IV,  2  :  a  Ceux  qui  n'ont  pas  acquis,  mais  reçu 
l'argent  acquis  par  les  autres,  le  dépensent  avec  plus  de  libéralité,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  éprouvé  l'indigence.  »  Donc  l'acte  principal  de  la  libé- 
ralité n'est  pas  de  donner. 

â""  L'homme  ne  s'afflige  point  des  choses  qui  forment  le  principal  objet 
de  son  intention,  et  jamais  il  ne  cesse  de  les  poursuivre.  Or  l'homme 
libéral  s'afflige  quelquefois  des  dons  qu'il  a  faits,  puis  il  n'accorde  pas  ses 
largesses  à  tout  le  monde,  comme  le  dit  le  Philosophe.  Donc  l'homme 
libéral  ne  porte  pas  principalement  son  intention  sur  l'acte  de  donner. 


siint  înteriores  passiones,  secnndùm  qaas  homo 
afficitar  circa  pecaniam.  Et  ideo  ad  liberalita- 
teoi  pertioet  praedpaè ,  ut  homo  propter  inor- 
4iDaUm  affecUonem  ad  pecuniain ,  non  prohi- 
beatar  à  qnocamque  debito  nsu  ejus.  Est  autem 
duplex  osas  pecuui»  :  unas  ad  seipsam ,  qui 
videtur  ad  aumptas  vel  expensas  pertinere; 
«Uns  antem  quo  quis  ntitar  ad  alioa,  qni  per- 
tinet  ad  dationes  :  et  ideo  ad  liberalitatem  per- 
tinety  ut  neque  propter  immodentam  amorem 
pecunis  aliquis  impediatnr  k  convenientibos 
expensis,  ueqne  à  convenientibus  dationibus; 
onde  drca  dationes  et  soroptos  liberalitas  con- 
sistit,  Becnndùm  Pbilosopbam  in  IV  Ethicnr, 
(cap.  1).  Verbam  antem  Senec»  est  inlelligen- 
dnm  de  liberalilate  seenndùm  qaôd  se  habet 
âd  dationes  ;  non  enim  dicitnr  aliquis  libeialîs 
ex  hoc  qnôd  sibi  aliquid  donat. 


ARTICULUS  IV. 
C^/rftm  ad  UheraUm  maadtnè  perHneat  date 

Ad  quarKim  sic  procedîtur  (1).  Videtnr  qu6d 
ad  liberalem  non  maxime  pertineat  dare.  Libe- 
ralitas enim  ^  prudentia  dirigitur,  sicut  et  qn»- 
libet  alia  virtas  moralis.  Sed  maxime  videtor  ad 
pmdenliam  pertinere,  divitias  conservare;  nnde 
et  Philosopbns  dicit  in  IV  Ethic»,  qn6d  «  iUi  qui 
non  acquisieraot  pecuniam,  sed  snsoeperuntae- 
qaisitam  ab  aliis,  liberaliùs  eam  expendunt,  qirii 
sunt  inexperli  indigent!».  »  Ergo  videtor  quôd 
dare  non  maxime  pertineat  ad  liberalem. 

2.  Praeterea,  de  boc  qood  aliquis  maxime  in- 
tendit, nullus  tristatur,  neque  ab  eo  cessât.  Sed 
liberalis  quandoque  tristatur  de  bis  que  dedil; 
jieque  etiam  dat  omnibus,  ut  dieltur  in  IV  Btkk. 
Ergo  ad  liberalem  non  maxime  pertinet  dare. 


(1)  De  bis  etlam  iofri,  qa.  119,  ar^  1,  ad  9  el  3i  et  super  IV  E(hit,s  lect.,  col.  9, 

n.  M 
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.  3**  L'bomme  empkie  tous  les  moyens  qui  sont  en  soa  pouvoir  fmr 
<4kbt6Qir  ce  qu'il  désiie.le.^tis.  Or  a  rhiMnaie  libéral  ne  demande  pas 
loBtieTs^  B  4111  le  Philos^)be,  ibid.,  alors  même -qu'il  peofceit  se 
.iOttrer  jiBsi  la  lacuUé  de  donner  aux  autres.  Donc  donner  s'est  fias  4)e  ifm 
<yhei»Bde  Ubévaldé'âBeleiidiis. 

k^iL'bomœB  doitiplas  cW(îhe^6oailNieQquelceIaiâ6sautI!es.  âr  quand 
ondéftense  on  lait  «onibien^  suis quaiid<m<dc)iuiei€aiMtcduidesâati^^ 
siDowa  l'boouae  libéral  dépende  plutôt:  q4i/ili  ne  donne. 

(Alais.le  Philosophe  àH^  ^Etkvix,,  IV,.â^  .«L'bonme.Kbéaal  suxabonde 
dansiesdoias  (l)./4> 

(Conclusion.  —  Puisque  donner  est  plus  ( parfait  qoB  Ae.i&osvck  et 
que  de  dépenser  pour  soi^  l'acte  principal  de  riioniaie  libéral  est  de 
donner.  ) 

Le  propre  de  rhomme  libéral  est  d'user  de  l'argent..  D'une  autre  part, 
l'usage  de  l'argent  consiste  dans  l'émission  ;  car  son  acquisition  ressemble 
.plus  àik  production  qu'à  l^ageyet  sa  conscrTaUen  est  tomme  iliabi- 
.tadecelaim  à  illicte.  Or.  l'émission  révèle  d'iautant  plus  detlbrœ  H  de 
iveutu,  qu'elle  atldnt  me  phis.gcande  distance^  téraoiti  les  «hoses  qu'oa 
ilance  et.jette  auldis:  :  donc  ily  a  plus  de  vertu  A  én^ettrei  l'argent  en  le 
.répandant  dans  le  sein  des  autre»  qu'en  le  faisant  eirculer  à  sou  avantage 
^•iltour  de  s«i.:jybis;il  afptrtient  i  la  vertu  de  tendre  prindpaleraeiit  à  œ 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  ;  a  car  la  vertu  est  elle-màme  une  petiaetîen  y  • 
loomme  ledit  lefPbilosoifAie^PAys.,  Vil/tô  :donfi  l'acte  ie  plus  louable 
de  l'homme  libéral,  c'iest  de  donner^ 

Je  i^onds  aux. asgmnents:  :\V1jBl  prudenoe  teonserve  l'argent  en^^il- 

(1)  Et  parce  qb*n  donoe  beaucoup,  et  parce  qu*il  aimo  surtoot  I  donDer. 


8.  Prsterea,  ad  illud  itnplendum  quodquis 
maxime  intendit ,  bomo  uliUir  viis  quibus  po- 
test  Sed  o  liberalis  non  est  petitivus,  »  nt  Pbi> 
Idsoptras  diclt  ia  IV  BtMc.  («t  snprft) ,  thm 
per  bac  posset  bOû  pnopaiaBe  fàcoUatem  /aliis 
donandi.  EraonidetorqiiôdiiaBdQaiiiiièiAtea- 
dafc  ad  daadum. 

4.  fîneiMea,  iom^s  taM»  Qbligator..ad  hoc 
j|«ftd  ovovideal  sM  quàiii«lu».!€ed  «ipendeado 
iHqaid,  ycavidet  fiibi,  idaudo  autem  pro^idct 
-aluB.>i:fgoiad  tébendam  Magis  ^lëiieiezpeii- 
deMiiiiàm  dara. 

:fied  «aatra  esl,  ^oad^Philos^pIns  4ieit  in 
IV  Etkic.  («t  asprà  l ,  ^i  «  Uberatiareat an- 
pasaboodare  .ia  datiane.  » 

(  OaÊXLomo.H^  Ad.  libenlem  aazimë  peiti- 
tiai^aie,  cèm  hociperfecttoaait  ^làii  aocipoe^ 
val  tireaaeipaam  expaadace.) 


Respondeo  dicendum ,  qu6d  proprinm  est  U« 
itealisMti  i^nniA.'  Uaaa  aitan  peoiiMs^st  m 
eiBi9»ioBe  ipaUis;  iiam  aoqmsiiio  peoonne  OM- 
^8  assimilalur  geBeratioii  qubn  oan;  «oBlodk 
ver6  pecnnitt  ta  quantam  ordiattarad  Dacolt»- 
lem  utondi,  assioaiUttriiaMm.-BaaBaiaaiiton. 
ilicajus  ni,  quaB46  fit  ad  abfûd  distuAini, 
Uiikè  à  majori  virftute  prooadit»  âoit  pataft  tu 
bis  qae  proiaciontar  :  et  idée  «x  nujofi  ^virtala 
pveoedit  quèd  aliqois  emiUat  peemiam  daado 
«aaiatiia,  qniin  eipooeodo  eau  circaseipaaaB. 
ProprimB  est  aatena  viiiutis,  mi  precipaè  lea«^ 
dat  in  id  quod  peileGti«ft«st  ;  nam  airirtisett 
perfectio  qwdaan,  o  «a  dioitur  in  Vfl  My- 
ucor,  (1):  et  ideo  bbenHis  maxime  iaoter 
exdalioDe. 

itd  primum  ergo  diceBdiiai,tqaôd  ad  pradoH 
aiam  pectiaetxiisfeQdirepeQaiiaffl,  ne  aonipia* 


(1)  Ut  Tidere  est  text.  18,  non  17  •  sicut  pria»;  quamTÎs  id  afTeratur  ut  probetvr  quod  e» 
texto  17  jfepositum  {uerat,  tiitulem  esae  dûp9$HiaMm  ad  ùii§uid  optimtm. 
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Mt  à  ce nqa'il  ne  soit  ni  volé  ni  dépensé  inolilBineQt;  mais  il  ne  faut  pas 
moins  de  prudence ,  je  voulois  dire  il  faut  plus  de  prudence  peur  h  dé* 
penser  utilement  que.ponr  le  conserver  pareillement  atec  avantage;  car 
Tusage,  qui  s'assimile  au  mouvement^  exige  plus  de  circonspections^  plus 
de  calculs  et <plus  démesure  que  la  conservation^  laquelle «e  compare  an 
repos.  Obux  qui  ont  reçu  Uarg^t^gné  par  les  autses^dil-anj  le  dépensent 
plus  libéralement^  parce  qu'ils  n'ont  pas  ressenti  les  l^esoins  de  la  pau- 
vreté. iQtt'esltce  à  dire?  Quîmd  le  défaut  de  lumières  est  Tunique  canse  de 
leurs  dépenses  at*de  leuts  dons,  .ils  n'ont  .point  la  vertu  de  libéralité; 
mais  quelquefois  l'inexpérience^  écartant  les  obstacles^  ouvre  dans  leur 
coeur  une  plus  large  carrière  à  h  généiDEÔlé  :  car  la  crainte  de  retomber 
dans  l'indigenca  empêche  souvent  les  riches  parvenus  de  faire  les  dépenses 
convenables;  d'ailleurs  ils  aimentl'argent^  ainsi  que  le  remarque  le  Phi- 
losoplie^  comme  le  fruit  de  leurs  œuvces. 

2«  Nous  devons  le  redire^  il  appartient  i. la  libéralité  d'user  convena- 
Hement  de  l'argent,  partant  de  le  donner  quand  il'ooovœnt,  car  c'est  là 
un  de  ses  usages.  Or,  d'une  part,  toute  vettn  s^triBte  de  ce  qui  est  con- 
traire à  ses  actes  et<se  roidit  contre  les  d)àtacles;  d'une  autre  part,  deux 
choses  sont  contraires  à  Taotion  de  donner  convenablement  ;  ne  pas  donner 
quand  il  oonvient,'et  donner  quand  il  ne'oonvieiitpas.  L'homme  libéral 
s'afflige  donc  de  ces  deux  choses,  mais  plus  de  la  première  que  de  la  se- 
conde, parce  qu'elle  est*  plus  contraire  à  l'aoteqoi  luiest  propre.  Voilà  la 
raison  pour  laquelle  11  ne  donne  pas  i tous;  car  il  empèidieroit  son  acte 
prineiptfd'on  donnant  à  œrtaines  personnes,  pnisqa!il  n'ttufoit  pins  de 
quoiéonner  à  ceux  qu'il  convient. 

3^  Donner  et  recevoir  sont  l'im  à  l'autre  comme  l'acte  et  la  passiveté. 
Or  la  même  ebose  ne  peut  être  -tout^à4aibis  principe,d!acte-et-de  passi- 
«iveté  :  puis  donc  que  la  libéralité  est  principe  de  donation,  l'homme 


tar  aut  ioatilîter  e^pen^datnr;  séâ  uCïïiter  eatn  I     Ad  oemmdooi  iiioeitdam,'<|«M  lîciit  didam 
ezpeadere  non  est  miooris  pradeûtùe  quàui  est.adlîberaliUlemperliaetcoaveQieDterQlipe- 


utiliter  eam  conservare,  sédmajoris;  quia  plura 
suDt  attendenda  circa  Qsum  peciinis^  qd  assi- 
milatur  molui,  qtiàm  circa  cooservutioûem,  quœ 
assiraiUtnr  qaiÊÛ.  'Qu6d  autem  ilû  qui  sosce- 
peniat  pecuDïas  ab  aliis  acqoisHas  liberàFiès 
expendant,  quasi  existentes  inopis  inezperii, 
si  propter  solam  hanc  inexperieutiam  liberaliter 
expentlereot,  nonbabereotTirtuteni  Gberalitatis; 
Bed  quaudoque  bajnsmodi  ineiperieuta  se  habet 
fioiùm  ùcut  tôllens  impedioientam  libenditatis^ 
ita  qn6d  promptiès  liberaliter  agant  :  timor 
emm  inopia  ex  ejas  experieatia  procedeus , 
ii»pedit4]aaiidoqiie  606  qui  acquUieiant  peoi- 
Diam  De  eam  cousumant  liberaliter  «geodo;  et 
.  ^militer  amor  «quo  eam  amaot  tanquau  pro- 
priameffectum,  atPhilosopbu^^dicUinlV  i&Mic. 


cnniâ ,  et  per  coasequens  conveoienter  dare , 
quod  est  quidam  pecuais  osus.  Quslibet  autem 
virtus  tiistatur  de  contrario  sui  actûs,  et  \itat 
(jus  impedimenta  ;  ei  autem  quod  est  conve* 
Dieuter-dare  duo  oppoauntur,  scilicet  non  dare 
quod  convenienter  est  dandum,  et  dare  aliquid 
ioconvenieoter  :  unde  de  utroque  tristatur  libe- 
ralis,  sed  de  primo  magis,  quia  plus  opponitur 
proprio  actui.  21  ideo  ettam  noo  dut  omnibus  ; 
impediretur  «moL  actos  ^us  si  quibuslibet  darek, 
non  enim  baberet  uude  aliis  daret  quibui  dare 
contenit. 

Ad  tertiom  dicendiui,  qoèd  dan  et  œeipere 
se  babeot  sicot  myere  et  pa/i.  Non  est  autem 
idem  ptiacipiumagcadi  et  fiatieiidi  :•  uade  quia 
liberciUtas  est  priQui|iiiuo  étUnû»!  md  pdrlinet 
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Hbérû  ne  peut  être  prompt  à  recevoir^  moins  encore  à  demander;  d'oè 

ees  vers  : 

«  De  s'attacher  les  OBiirs,  voici  le  ml  moyen  : 
Donne  beaucoup^  reçois  peu,  ne  demande  rien«  » 

Toutefois  l'homme  généreux  prépare  certaines  choses  pour  ses  largesses  : 
il  y  dispose  les  fruits  de  ses  biens,  qu'il  gère  avec  sollicitude  afin  d'en 
user  avec  libéralité. 

i*  La  nature  porte  l'homme  à  dépenser  pour  lui-même.  Quand  donc  il 
répand  son  argent  dans  le  sein  des  autres,  c'est  le  propre  effet  de  la  vertu. 

ARTICUE  V. 
La  libéraliti  est-elle  une  partie  de  la  justice  ? 

Il  paroit  que  la  libéralité  n'est  pas  une  partie  de  la  justice,  i*  La  jus- 
tice regarde  le  dû.  Or  plus  une  chose  est  due  rigoureusement,  moins  il  y 
a  de  libéralité  à  la  donner.  Donc  la  libéralité  n'est  pas  une  partie  de  la 
justice,  mais  elle  y  est  contraire. 

^  La  justice  concerne  les  actes,  comme  nous  l'avons  vu  dans  une  autre 
question.  Or  la  libéralité  regarde  principalement  deux  passions,  l'amour 
et  le  désir  de  l'argent.  Donc  la  libéralité  appartient  plutôt  à  la  tempérance 
qu'à  la  justice. 

30  Comme  on  l'a  vu  dans  le  premier  article,  la  libéralité  a  pour  tâche 
principale  de  donner  convenablement.  Or  donner  convenablement,  c'est 
le  propre  de  la  bienfaisance  et  de  la  miséricorde,  vertus  qui  se  rattachent 
à  la  charité.  Donc  la  libéralité  n'est  pas  une  partie  de  la  justice,  mais  de 
la  charité. 


id  liberalen  nt  sit  promptos  ad  recipienânm , 
et  malt6  minus  ad  petendum  ;  nnde  versos  : 

•  81  qub  io  hoc  mando  toU  mult'u  gniUiibabcri, 
Dtt,  capiat,  quant,  plurina,  pauca,  nUi3  fl|.  > 

Ordinal  autem  ad  dandnm  aligna  secnndùm 
convenientiaiD  liberalitatis,  scilicet  fractas  pro- 
priarum  possessionum ,  <iqo8  adiicet  procurât 
vX  ets  liberaliter  utatur. 

Ad  quarUim  diceudum,  qn6d  ad  expendendom 
in  seipsam  natura  inclinât  :  nnde  qn6d  pecu- 
niam  quis  profundat  inalios,  hocpertinet  pro- 
nriè  ad  virtatem. 

ARTICULUS  V. 
Vtrém  UberaUUii  tit  panJnttiUm» 

Ad  qnintum  ûc  proceditnr  (2).  Videtur  qu6d 


liberalitaa  non  itt  pars  jnatitîs.  Joslitîa  enirn 
reapicit  debitam.  Sed  qoantô  estaliquid  magii 
debitam,  tantô  minus  liberaliter  dator.  Ergo 
liberalitaa  non  est  pars  jaatitie,  sed  ei  repognat. 

S.  Prslerea ,  jostitia  est  dita  operatiofl^s , 
nt  Boprà  habitum  est  (  qo.  58,  art.  9  ).  Sed  li- 
beralitas  est  prscipaè  circa  amorem  et  concn- 
piscentiam  pecuniamm,  qas  sont  pasàones. 
Ergo  magis  Tidetur  liberalitas  ad  tempeiantiam 
pertinere  quàm  ad  jostitiam. 

8.  Prseterea ,  ad  liberalitatem  pertinet  prs- 
dpuè  convenienter  dare,  ut  dictam  est  (art  4 , 
ad  2).  Sed  convenienter  dare  pertinet  ad  bene- 
ficentiam  et  misericordiam ,  qiue  pertinent  ad 
cbaritatem^  nt  suprà  dictmn  est  (qo.  80  et  81). 
Ergo  liberalitas  magis  est  pars  charitatis  qu^ 
justitifi. 


(1)  Sic  nempe  eoostruendo  t  Dei  plurima^  eapiaê  pauea,  qHmntnihit  (ses  iilhil  peut). 

(S)  De  bis  etiam  iiiprà,  qo.  58,  an.  IS,  ad  1;  et  in  bac  Ipsa  qoost.,  art.  9,  ad  3,  et  ert.  8, 
ad  i  I  et  IdM,  qo.  157,  arU  1,  in  coip.  i  et  UI|  SiM^  dist.  97,  qs.  i ,  art.  4,  qoMtlne.  9 1 
et  qu.  la»  de  malo^  art.1. 


\ 
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Mais  saint  Ambroise  dit^  De  officiU,  I^  28  :  a  La  justice  se  rapporte  à 
la  société  humaine;  car  la  base  rationnelle  de  la  société  se  divise  en  deux 
parties,  la  justice  d'abord,  ensuite  la  bienfaisance,  qu'on  appelle  la  libé{ 
Taltté  ou  la  bonté  (i).  »  Donc  la  libéralité  est  une  partie  de  la  justice. 

(  Conclusion.  ^  La  libéralité  n'est  pas  une  espèce  de  la  justice;  mais 
j  elle  en  forme  une  partie ,  parce  que  plusieurs  Ty  rattachent  comme  à  une 
\vertu  principale.  ) 

^  La  libéralité  n'est  pas  une  espèce  de  la  justice;  car  la  dernière  de  ces 
^vertus  rend  aux  autres  ce  qui  leur  appartient,  mais  la  première  leur 
donne  ce  qui  est  à  elle.  Cependant  la  libéralité  se  rapproche  de  la  justice 
dans  deux  choses  :  d'abord  elle  est  principalement,  comme  elle,  relative 
i  autrui;  ensuite  elle  concerne  aussi  comme  elle,  quoique  sous  un  autre 
rapport,  les  choses  extérieures.  Aussi  plusieurs  font-ils  de  la  libéralité 
une  partie  de  la  justice,  en  l'y  annexant  comme  l'accessoire  au  principal. 
Je  réponds  aux  arguments  :  V  La  libéralité  ne  regarde  pas  le  dû  légal, 
comme  la  justice;  mais  elle  suit  une  sorte  de  dû  moral  fondé  sur  les  con- 
tenances et  non  sur  une  obligation  stricte,  de  sorte  qu'il  impose  un  de- 
mr  moins  rigoureux. 

2*  La  tempérance  concerne  le  désir  des  délectations  corporelles.  Or  le 

désir  des  richesses  et  la  délectation  qu'elles  font  naître  n'appartiennent 

pas  au  corps,  mais  à  la  partie  animale  :  la  libéralité  ne  se  rattache  donc 

pas^  rigoureusement  parlant,  à  la  tempérance. 

3*  Le  don  de  la  bienfaisance  et  de  l'amitié  procède  de  Taffectiou  de 

(1)  Si  cet  paroles  signiBoient  qo«3  la  verta  scr  laquelle  repose  la  société  se  divise  eo  deux 
parties  séparées,  distinctes,  indépendantes  Vun»  de  Tautre,  on  ne  pourroit  en  conclure,  comme 
le  fait  notre  maître  révéré ,  qae  la  libéralité  forme  une  partie  de  la  Justice.  Saint  Ambroise 
veut  doDO  dire  i  peu  prés  ceci  :  La  société  repose  sur  une  vertu  qui  a  la  justice  pour  partie 
principale,  et  la  libéralité  pour  partie  accessoire  et  concomitante.  Le  saint  auteur  a  emprunté 
i  Cicéroo,  Ih  OffieUê,  I ,  SO  ,  le  texte  que  nous  commentons ,  et  le  Philosophe  latin  dit  for- 
Dellement  que  la  Justice  est  la  base  première,  fondamentale  de  U  société.  Quelques  commen- 


Sed  contra  est ,  qnod  Ambrosius  dicit  in  I 
Df  offic,  { cap.  2d  )  :  c  Jostilia  ad  societatem 
generis  humani  refertur;  societatis  enim  ratio 
dividitor  in  duas  partes ,  justitiam  scilicet  et 
benciicenliam ,  qoam  eamdem  liberaîitatem 
et  benignitatem  tocant.  »  Ergo  Uberalitas  ad 
juslitiam  pertinet. 

(  CoKCLUsio.  —  Qoanquam  liberalitaa  spedes 
jQstitis  minime  sit,  annectitor  tamen  ci  ut  pari 
et  Qtprincipali  min&s  principalis  Tïrias.) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  liberalitaa  non 
eslgpeciesjustiti»,  quia  joatitia  eibibet  alteri 
qnod  est  ejus,  sed  libcâralitas  exbibet  qood  sunm 
est  Habet  tamen  quamdam  convenientiam  cum 
Jostilia,  in  doobos  :  primé  quidem ,  quia  prin* 
cipaliter  est  ad  alterom ,  aient  et  jnstitia  ;  se- 
€Uûd6,  qoii  est  cira  res  exteriores,  sicut  et 


jnstitia,  licèt  secundûm  aliam  rationem,  ut  dio 
tnm  est.  Et  idée  Uberalitas  à  quibosdam  poni- 
tur  pars  jnstilis^  sicat  virtus  annexa  ei  ut 
principali. 

Âd  primnm  ergo  dicendam,  quôd  liberalîtas, 
etsi  non  attendat  debitum  légale,  qnod  attendit 
jostitia  ;  attendit  tamen  debitum  qnoddam  mo- 
rale, quod  attenditur  ex  qaadam  ipsius  decentia, 
non  ex  hoc  quôd  sit  alteri  obligatua  ;  onde  mi- 
nimum habet  de  ratione  debiti. 

Ad  secnndum  dicendum ,  quM  temperantia 
est  circa  concupiscentiam  corporaliam  delecta- 
tionnm.  Concopiscenlia  aatem  pecuniae  et  de- 
lectalio,  non  est  oorporalis,  sed  magis  animalis; 
nnde  Uberalitas  non  pertinet  propriè  ad  tempe- 
ranliam. 

Ad  tertium  dicendum^  qnod  datio  beneQceit- 
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l'homme  pour  ITiomme,  en  sorte  qu'il  appartient  à  la  charité  ou  i  Ta- 
mitié.  Mais  le  don  de  la  libéralité  provient  des  affections  de  l'homme  re* 
lativement  à  l'argent,  de  ce  qu'on  ne  Tainte  ni  ne  le  désire;  dispositions 
qui  font  donner,  no&^ulement  aux  amis,  mais  encore  aux  inconnus 
quand  il  le  ftiut  :  ce  dernier  don  n'appartient  donc  pas  à  la  charité,  mais 
i  la  justice  qui  r^rde  les  choses  extérieures. 


ARTICLE  YI. 
la  libéralité  est^elle  la  plus  grande  des  usrtus? 

n  parolt  que  la  libéralité  est  1»  plus  grande -des*  vertus.  It'  Toutes  les 
vertus  de  rhomme  sont  une  ressemblance  de  la  bonté  divine.  Or  c'est  par 
la  libéralité  que  l'homme  ressemble  le  plus  à  Dieu;  car  «  il  donnei  tous* 
en  abondance  et  ne  reproche  point,  »  comme  iLest  écrit,  Tacqms,  1,5^ 
Donc  la  libéralité  est  la  plus  grande  des  vertus* 

S?  Saint  Augustiii  dit,  Di:  TVin.,  VI,  8:  cDans^  les  choses  qui  ne' 
doivent  pas  la  grandeur  à  là  masse,  plus  grand  est  la  même  chose  que 
meilleur.  »  Or  la  plus  grande  bonté  se  trouve  dans  la  libéralité  :  car  a  le 
bien  aime  à  se  répandre,  »  selon  le  mot  de  saint  Denis;  et  c'est^làee  qui 
fait  dire  à  saint  Ambroise,  De  offkiis,  1, 28  :  a  La  jiistioe  est  sévère,  mais 
la  libéralité  est  bonne.  »  Donc  la  libéralité  est  la  plus-  grande  des  vertus.. 

9^  On  aime  et  révère  les  hommes  pour  leurs  vertus.  Or  BoèoetUt,  De 
consoL,  II,  5-:  a- C'est  la  largesse  qui  gagne  le  plus- les  cœms;  i^et  le 
Philosophe,  Ethic,  IV,,  1  :  a  Les  hommes  vertueux  qu'on  aime  le  plus, 
ce  sont  ceux  que  distingufr  lai  libéralité.  »  Dimo  la  libéralité:  aal  la  plus- 
grande  des  vertus. 

Urtem attaqueni to  nîMimeiiiaiâ de  Miot ThoiiiM<i  ■nufArovonaqinj  ec»  qodfceftflwto I»; 
Jofliasol. 


tie  et  misericordîs  procedil  ex  eo  quôd  bomo  { 
est  aliqualiler  adectus  circa  eum  cui  dat ,  et 
îdeo  talis  datio  pertinet  ad  cbaritateoi  sive  ad 
amicitiam.  Sed  datio  liberalitatis  provenit  ex 
eo  qaôd  dans  est  aliqualiter  affectas  circa  pe  - 
caDiain,  dnm  eam  non  concupiscit  Deque  atoat; 
unde  non  solùm  amicis ,  sed  etiam  ignotls  dat 
quando  oportet:  onde  non  pertinet  ad  cbaciCa- 
tem,  sed  mogis  ad  jnstitiam,  qus  est  circa  res 
esteriores. 

arugulus  VI. 

Otrém  UberaUlas  tit  nuairnavirtutum^ 

Ad  texttim  sic  proceditar.  Videtor  qnôd  libe- 
nlUas  sit  maxima  viitiitnm.  Omnis  enim  virtus 
hominis  est  quadam  sîmilitiido  diWns  bonitatis. 
Sed  per  liberalitatem  bomo  maxime  assimilatur 
Oeo»  qui  «dat  omnibus  aftlaenter  et  non  im- 


properat,  »  ut  dfcîtur  Jàc,  T.  Ergo  fîberaGlas 
est  maxima  virtatum. 

2.  Prxterea^  secundùm  AugasClnam  in  VI 
De  Trinit.  (  cap.  8  ) ,  a  in  bts  qus  non  mole 
magna  sont,  idem  est  esse  majus  quod  melios.  » 
Sed  ratio  bonitatis  maxime  tidetur  ad  lîbefaii»^ 
tatem  pertiaere,  quia  <f  bonumiliffusivumest,t 
ut  patet  per  Dionysium,  IV  cap«  0e  div,  Nom^ 
unde  et  Àmbrosius  dicit  in  I  De  offic,  (cap.  28, 
ut  suprà)^  qn5d  ajoslitia  censuram  tenet,  11-^ 
beralitas  bonitatem.»  Ergp  liberaUtas  estmaûma 
virtutûm. 

3.  PTcCterea,  bomfnes  honorautar  et  amantur 
jifopter  virtuLem.  Sed  Boetins  dicit  in  Ub.  Ik 
tonsolat,  (lîb.  II,  Pro&à  V)  :  «  Largîtas  maxime 
darx)sf^cit;  »  et  Philosopbus  didt  iu  IV  ^iM'c, 
(cap.  1),  qoôd  «  iuter  virtuosost  maxime  libé- 
rales amantur.  »  Ergo  liberalitas  est  maxima 
virtutûm. 


SB  fà.  uiÉBiitTrÉ*  B8t 

liais  oeus  lisons  dans  saûii  Ambroîse,  De  offbMs^  1, 29:'a  La  justice 
m  plus  d&  grandeur^  mais  la  libéralité  a  plus  de  cba^mes;  v  et  le  PMIô^ 
aaphe  dit,  .A/M.,  1, 9  :  «  On:  hoiLora  d'abord  rhoanne' jusl^  et  rfibmnw 
fort,  puis  rhomrae  libéral.  » 

(  Cû2îGi.iisfiON*  —  Regardaiift  seoondairemeot  tous  tes  biens,  la  libéraKté 
veveiidiq,ue:  à.cel  égard  lai  préséance  sur  les  autres  vertus  ;  mais  elle  nfest 
pas  la  plus  graade  de  toutes  >.  parce  qa'ellei  concerne  primeidialement  lés 
biens  temporels  et  cède  la  première  place  afUT  inBrtus  qui  ont  pour  objet 
les  biens  corporels  et  les  biens  spirituels.  ) 

Toutes  les  vertus  tendent  à  quelque  Bien  :  donc  plus  une*  vertu  tend  à 
un  grand  bien,  malleure  elle  est.  Or  la  libéralité  tend  à  tel  ou  tel  bien 
•de  deux  manières  :  primordialement  et  par  eUe-méme,  pmis  second(Siire^ 
ment  et  par  concomitance.  D'abord  elle  tend  prinyordialemen'fe  et  par  eHe- 
méme  à  rêveries  afiCsctions  de  Fhomme  i  l'égard  de  la  possession  dés 
richesses  et  de  leur  usage  :  sous  ce  rapport  elle  cède  la  préséance  â  plu^ 
sieurs  vertus.:  a  la  tem^ranœ*,  (jui  modère  la  concupiscence  et  lés  déliée^ 
tations  corporelles;  à  la  force  et  à  la  justice,  qui  concernent  le  bien  com« 
mun,  l'une  en  temps  de  guerre,  l'autre  en  temps  de  paix;  avant  tout 
aux  vertus  qui  regardent  le  bien  divin.  Car  le  bien  divin  remporte  sur 
tout  bien  humain;  puis  parmi  les  biens  humains,  le  bien  public  vient 
avant  le  bien  pavé;  puis  dans  cette  dernière  sphère,  le  tneadn  corps  a 
le  pas  sur  le  bien  consistant  dans  les  choses  extérieures.  —  Ensuite  la 
libéralité  tend  au  bien  secondairement,  par  concomitance,  et  de  cetta 
manière  elle  s'achemine*  vers  tous  les  biens  dont  nous  venons  de  parler; 
car  lorsque  l'homme  est  détaché  de  l'argent,  it  l'emploie  sans  peine  et 
pour  son  avantage,  et  pour  Tutilifé  d^s  autres,  et  pour  la  gloire  dé  Dieu. 
Lors  donc  qu^)n  se  met  à  ce^pointde  vue,  la  libéralité  réclame  la  pré^ 
éminence  sous  un  rapport;  en  ce  qu'elle  poursuit  plusieurs  buts  utiles. 


Sed  contra  est,  quod  Ambrosius  dicit  in  lib. 
Ikoffic.  (lib.  1,  ut  soprà),  qu6d  ajpstitia 
exceUentior  videtnr  liberalitate,  sed  liberaUlas 
gralior;  »  et  Pbilosopbas  dicit  in  I  Wietor, 
(cap.  9),  qoôd  a  fortes  et  josti  maxime  hono- 
lantar  et  post  eos  libérales.  » 

(  CoNCLUBio.  —  Qaanqoam  er  consequeati 
liberalitas  aliioam  excellentiam  babeat,  uoq 
tamcD  primo  et  per  se  est  maiima  virtutum , 
led  ipsi  prééminent  omnes  qu£  circa  nobilius 
olgectnm  veisantur.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qodd  quclibet  virtas 
tendit  in  aliquod  bonum  :  nnde  qoantè  aliqua 
liftas  in  msjus bonum  tendit,  tanto^m^iorest. 
Liberalitas -anîm  tendit  in.  aliqaod  boanm  du- 
pliciter  :  ono  modo ,  primo  et  per  se  j  alio  modo» 
«X  consaqneDtb  Primè^ quidem  et  per  sa  tendit 
ad  ordinaBdum  piopriim  affectionem  cin»  pos- 
settumwft  paflttBiamm  (A  imin  :  otti(v.seoui9 


dûm  boc  pnefertuc  ilberaUtatiettamperantia^ 
qus  moJeratur  concopiscentias  eidelectationei 
pertinentes  ad  proprium  corpas  ;  et  forfeitado 
et  justLia^.que  ordinantur.quodammodo  iuJbo- 
nom  commune,.  una>  quidem  tempoie  pacis^  alia 
verà  temppre  belli;  et  omnibas.prsfeiaotat 
virtutes  qua  ordinantor  in  bonum.  diviounk 
Nam  bonum  divinum  prseminet  cuilibeLbaoa 
humano,>etin  bonis  bumanis  bonum  pablioua 
prseminet  boao  privato;  in  quibns  bonum 
corporis  praeemfnet  bono  exteriorum  reram. 
Alio  modo  ordinatur  liberalitas  ad  aliquod  bo* 
nom  ex  conseqnenti  ;  et  secundùm  hoc  libera- 
litas ordinatur  in  omoia  bona  prxdicta,  ex  boc 
enim  quàd  bomo^  non  est  amativns.pacBonia, 
seqnitur  quèd  de  facili  utalnr  eâ  et  ad  seipsnm, 
eiad  utililatem  alioram«)  el  ad  honarefli'0èi; 
ei  seoandùffl  hoc  habat  qaamdam  exceHêntfaii» 
ex  hoc  quôd  ulUis  est  ad  muUa.  Qoia  tamn 
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Mais  comme  on  doit  juger  des  choses  d'après  ce  qu'eUes  sont  prînnop- 
dialement  en  elles-mêmes  plutôt  que  d'après  ce  qu'elles  peuvent  être 
secondairement  par  concomitance^  il  faut  dire  que  la  libéralité  n'est  pas 
la  plus  grande  des  vertus. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Les  dons  célestes  viennent  de  ce  que 
Dieu  aime  les  hommes  auxquels  il  donne  ^  et  non  de  ce  qu'il  a  telle  ou 
telle  affection  relativement  aux  choses  qu'il  donne.  En  conséquence  ces 
dons  appartiennent  moins  à  la  libéralité  qu'à  la  charité^  laquelle  est  la 
plus  grande  des  vertus. 

3*  Toutes  les  vertus  présentent  plus  ou  moins  l'idée  du  bien  dans  l'é- 
mission de  leurs  actes;  mais  les  actes  de  certaines  vertus  l'emportent  en 
bonté  sur  l'argent  qu'émet  la  libéralité. 

3*  On  aime  plus  les  hommes  libéraux^  non  par  l'amour  de  l'honnête, 
comme  étant  meilleurs  ;  mais  par  l'amour  de  l'utile,  comme  rendant  plus 
de  services  dans  les  biens  extérieurs,  qu'on  désire  généralement  avant 
tout.  C'est  pour  la  même  raison  qu'on  leur  accorde  les  honneurs,  la 
gloire,  la  célébrité. 

QUESTION  CXVIII. 

Dcft  iriees  coAtralm  k  la  U^craUté,  ci  4* abord  de  Vavaxlce* 

Après  avoir  considéré  la  libéralité  en  elle-même,  nous  devons  examiner 
les  vices  qui  y  sont  opposés.  Ces  vices  sont  :  premièrement  Tavarice,  se- 
condement la  prodigalité. 

On  demande  huit  choses  sur  l'avarice  :  i®  Est-elle  un  péché?  Sf"  Est-elle 
un  péché  spécial  ?  S»  A  quelle  vertu  est-elle  opposée  ?  h^  Est-elle  un  péché 


■*• 


unumquodque  magis  jodicatar  secandùm  id 
quod  pri(n5  et  per  se  compatit  ei,  quàm  secnn- 
ium  id  ad  quod  consequenter  se  habet,  ideo  di- 
jendnm  est  Uberalitatem  non  esse  maxlmam 
Tirtntum. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  datio  divîna 
provenit  ex  boc  qnôd  amat  homines  qoibas  dat, 
non  autem  ex  eo  quôd  afficiatur  ad  ea  qusjdat  : 
et  ideo  magis  videtur  pertinere  ad  cbaritatem , 
fos  est  maxima  Tirtutun),  quàm  ad  Uberalita- 
Ion» 


Ad  secundnm  dicendum,  quid  quslibet  virtns 
participât  rationem  boni ,  quantum  ad  emissio- 
nem  proprii  actûs;  actus  autem  quaruradam 
aliarum  virtutum,  meliores  sunt  pecôntâ,  qoam 
emittit  liberalis. 

Ad  terlium  dicendum,  quM  libérales  manmà 
aroautur,  non  quidem  amicitià  tonesH,  quasi 
sint  meliores,  sed  amicitià  utilU,  quia  sont 
utiliores  in  exterioribus  bonis,  qus  communiter 
bomines  maxime  cupiant.  Et  etiam  proptet 
eamdem  cansam  dari  redduntor. 


QDJ;STI0  CXVIIL 

Dt  witUi  iiberatttaU  oppo$iiis^  et  primo  de  avoHtia^  Ai  ocfo  mMit^OÊ  divUm. 


Oeinde  considerandum  est  de  vitiis  oppositis 
tfberaUtati.  El  primé  de  avaritia  i  lecnndd,  de 


Circa  primum  qucnmliir  octo  :  1^  Utrbm 
avaritia  sit  peccatum.  t*  UCrùoi  ait  spéciale 


piodigaUtate.  1  peccatnnu  S*  Cû  Tiitatà  «pponatv.  4*  Utiùoi 
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mortel î  &»  Estpene  le  plus  grave  des  péchés?  fi"  Est-elle  un  péché  char- 
nel ou  un  péché  spirituel  ?  V  Est-elle  un  péché  capital  ?  8*  Quels  sont  les 
yicea  qu'elle  engendre? 

ARTICLE  I. 

L'avarice  est-elle  un  pêchif 

n  paroU  que  Tavarice  n'est  pas  un  péché.  1  Avarice  est  fait  de  avi- 
ditas  œrù,  ayidité  de  Tor^  parce  que  la  passion  désignée  sous  ce  nom 
consiste  dans  le  désir  de  Targent^  qui  représente  tous  les  biens  exté- 
cieurs  (1).  Or  ce  n'est  pas  un  péché  de  désirer  les  biens  extérieurs  :  car 
l'homme  les  recherche  naturellement^  soit  parce  qu'ils  lui  sont  soumis 
dans  l'ordre  établi  par  la  providence  ;  soit  parce  qu'ils  lui  conservent  la 
vie^  ce  qui  les  a  fait  appeler  aussi  la  subsistance  de  thomme.  Donc  l'a- 
varice n'est  pas  un  péché. 

S^  Tout  péché  est  ou  contre  Dieu^  ou  contre  le  prochain,  ou  contre  soi- 
même  :  c'est  un  point  que  nous  avons  établi  précédemment.  Or  l'avarice 
n'est  pas  proprement  un  péché  contre  Dieu ,  car  elle  n'est  contraire  ni  à 
la  religion,  ni  aux  vertus  théologales,  qui  mettent  l'homme  en  rapport 
avec  son  divin  auteur;  elle  n'est  pas  non  plus  un  péché  contre  soi-même, 
car  c'est  là  le  propre  de  la  gourmandise  et  de  la  luxure,  dont  l'Apôtre 
dit,  I  Cof.,  VI,  18  :  a  Qui  commet  la  fornication  pèche  contre  son  corps;  s 
enfin  elle  n'est  pas  un  péché  contre  le  prochain,  puisqu'on  ne  fait  pas  tort 
aux  autres  en  retenant  son  bien.  Donc  l'avarice  n'est  pas  un  péché. 

3o  Les  choses  qui  arrivent  naturellement  ne  sont  pas  des  péchés.  Or  le 
Philosophe  dit,  Ethic,  IV,  3  :  a  L'avarice  suit  naturellement  la  vieillesse 
et  tout  affoiblissement  des  forces.  i>  Donc  l'avarice  n'est  pas  un  péché. 

(1)  Aalu-Géle  remirqae  que  Nigidias  dooDe,  à  la  Térité,  cette  déBoilioD  ;  mais  que  le  mot 
âMricê  ?lent  plue  directement  de  ooere  «rem^  délirer  rargent.  JBês  airain  se  dit  en  latin 


stt  peccatnm  moiUle.  ^  Utrùm  sit  graTissimam 
peccatum.  S*  Utrùm  sit  camale  vel  spiritoate 
peccatum.  7«  Utrùm  ait  vitiom  capitale.  8*  De 
tUùlNia  ejus. 

ARTICULUS  L 
Otrim  ûwiHUa  êU  peeeaiwn. 

Ad  primnn  sic  proeediinr.  Videtur  qoôd  ava- 
ritia  son  sit  peccatnm.  Dicitur  enim  avaritia 
qusi  (Bris  aviditat,  quia  acilicet  in  appelita 
pecnnis  consistit,  per  qnam  omnia  exteriora 
bona  intelHgi  possant.  Sed  appelere  exteriora 
boni  non  est  peccatnm;  uatnraliterenim  bomo 
ea  appétit,  tnm  quia  snbjecta  annt  bominî  nata- 
laliter,  tom  qnia  per  ea  vita  bominis  conserra- 
tor  :  unde  et  tubstantia  hominiê  dicontur. 
Ergo  avaritia  son  est  peccatum. 


S.  Prsterea ,  omne  peccatnm  ant  est  in 
Denm ,  ant  in  proximom ,  ant  in  seipsam ,  ut 
saprà  babiinm  est  (  1 ,  i,  qn.  74,  art.  4  ).  Sed  ] 
avaritia  non  est  proprië  peccatum  contra  Deom  ;  ' 
non  enim  oppooitur  neqne  religioni,  neque  vir- 
tutibns  tbeologicis ,  quibns  bomo  ordioatur  in  ^ 
Deom.  Neqne  etiam  est  peccatnm  in  seipsam 
boc  enim  propriè  pertinet  ad  gulâm  et  luxuriamp  , 
de  qua  Apostolns  dicit ,  1  ad  Cor,,  VI  :  «  Qui 
fomicator,  in  corpns  sunm  peccat.  »  Similiter 
etiam  non  videtar  esse  pi'ccatnm  in  proximnm, 
qnia  per  boc  qn6d  bomo  retinet  aoa ,  nuUi  facit 
iojnriam.  Ergo  avaritia  non  est  peccatum 

8.  Pneterea,  ea  qns  naturalitèr  adveniunt, 
non  annt  peccata.  Sed  «  avaritia  naturalitèr 
Gonsequitur  senectutem,  et  quemlibet  defeo- 
tum,  9  nt  Philosopbas  didt  in  IV  Ethîe,  Ergo 
avaritia  non  est  peccatum. 


l 


ir  II*  PARTIE,  ouEsnoif  Gxrni,  âhtigle  i* 
Maiâ  uoos  lisons  dans  saÎDt  Paul,  flebr.,  xni,  5  :  cQne  votre  ^îe 


i»mé»n^pie  d'vrance  ,  et  âoyex  cootcots  de  oe  que  vous  avez.  » 
é  QoNCxrsw^-  —  L^avariœ  est  nn  péché  par  lequelon  vwrt 
ro<^--ôtloï  les  richesEes  aa-deli  de  la^aste  mesure.  ) 

Qxi  l«?  ^i^^  consiste  dons  une  mesure  fixe  et  déterminée ^  là  le  mal  v»it 

ie  1  excès  ou  du  drrîiai  qrri  écarte  de  cette  mesure.  Or,  d'une  part,  la 

1k>il^-'    Itr^  aov^ns  ccssiice  dans  une  certaioft  mesure^.carlos  obeaes  qui 

/y»^  rcur  biU  1.2£:«fi:3ii«  uie  fia  doi?ent.s'y  rapporter  da2is>intt  înste 

-«X*.  r^.  TM^-a- ^«Lan  !e  Philogo^^hâ,  PML,  l,  9,.cosinie  k  iBOMàa  ae  eq^ 

^^^_  1. 'jL^3t:££>:a:  et  lestons  ertérîears  net  soBt  que  des  Idens  niite 

^«j^c  le  la  ±1.  ^HXUXM  acisî  law:^  dit,  quest.  GXVIl,  arté.  1. il  soil d^là 

Q-^^.^s^-ii^nuiiic  {;ii>  k  1l>zii  i^ldâl^kemme  àcet  égard  consiste  dans  me 

TT.  s;:îr>»  '  -'^^^^^iÎK  v^'^  ll^Aipme  ne. doit  désirer. peasééer  de  ces 

^  L"L-  îl^  rr  ^?  -:?^':?^  7cur  Itatretien  de  sa  vie  s^n  Iff  iiyadilifflia 


jbL   '.  :-s  ^^tz^^smZ  j'cs^  c:>;^<ses; et  c^Iarentte  dan&  l'avarice,  qae  Voit 
J..  M*L  1  4  ">.-:  -LiiciiT  ii:j:vk:s.ci  dc>  £0^essiqu|  tmestSfiS^  Dioà  il  ré- 

ic  ^.  va«:>  iox  jfr^uiiuca^s:  1*  L'a^tit  dfts  choses^exlérieiue5CBt<n^ 
tt;*.^,  •  1 .  *jW4i:uic .  u.  v'^  ^rù  «  judi>  ui  tant  que  ceschobesisont/deftanfens^ 
Dc.>  i^^  i  hVuùu  :?!i  à  ujk  ±1.  dl  ap(«tit  est  donc  OK^oipt  doipéehé  quaaé 
tî^><:  ^Jï.u»rji«  i;^;:»  is  liuù*-^  >inejai  prescrit  la  natj 

n:  MK.  Jio^  l  x^Â\^t>  i<;  ~ 


lK.vitf* 


|l     il  %  «  u^^ 


ù:;iJia^te&L et. ¥oilà  pourquoi. ellft  est  nn 


eiMMÉ .  faîles  dt  ce  nétaU.irtM  uUe  f«H 

let  fkiimÊflkeBt  l»-bicB'  délectaMe,  le  Meir  utile  et 
répMd  •■  appértt  ov  désir  parUcuUter  qui  tkv  sob 
fiill  pMimiu  Oo  ne  tauroit  donc  contoiidre  r«ppélil 


<^te.  >««ii»  4^^^A»  cottkiàU  pnM^U> 
-  ^^^  "^  \^Ai«i>4  p*xèkttu  est ,  qiio 


V* 


*^ 


i-»» 


^» 


^k 


Mil»  >tiiCKi  ui  qtùbusemique 
V  ^i«s»iiit  t«l  «liniottlMNiHa 

"*»  Vmm  m  ^udi  suât  ad  lijkMi» 
^    ••   4riimv  ^^  dioiua  est 

^        «M  «K^SM  «t  <)liàd  iMH 


metawa^  dam  scilioet  bono  seconditaD  aliqoaii<' 
mensoram  qaKrit  habere  exteriores  di^i« 
pcûiii  sunt  necessaris  ad  TÎlam  ejus,  secnodùm 
suam  conditionem.'  Et  idée ,  in  excessa  higu 
meosorc  coosislit  peccaiiim»  dQm.icUicet  aii* 
qais  sopn  debitum  modum  vuU  eis  vel  aqoi- 
Ktù  vel  K\âa8t»  ;  qnod  portoifife  ai  iilipaeD 
tvaiitic,  que  diffimlor  eaie  «tauaodentu 
aaMT  habendiw  »:  Uodaipatefeiqiiôd  amilia  ai 
paecatam. 

Ad  primoin  eigo  difiendttin»  qoôd  appetHai 
fenuB  eitanonim  est  .bQmioî.  nalanriis,  nt  ai- 
nuD  qua  saut  ipropter  ânam.  :  ebideo  is  tm** 
tttm  ^itio  cavet  »  ia  quantaun  conliaetar  sobj^ 
gala  sniopU  ex.  ratiooe  fiiria;  ÂTarida  aatao 
iiancregulam  exoediti^jBiiiteo  eakpoiGtfam. 


i 


♦i 


hZ  L'ATAÎIICB.-  6îi. 

t*  Cette  affection  désordonnée  pour  les  choses  extérieures  peut  se  pré- 
senter dans  l'avarice  sous  un  double  aspect  :  comme  application  immé- 
diate, d'abord^  à  ces  choses  elles-mêmes^  en  tant  qu'on  veut  les  acquérir 
ou  les  conserver  au-dèlà  des  limites  prescrites;  et  sous  ce  rapport  Tava- 
Tice  est  un  péché  contre  le  proehain  ^  par  la  raison  qifiut  h(«miB  ne  sau- 
Toit  avoir  surabondance  de  richesses^  safifl* qu'un  autre  manque  dit nA*« 
cessaire^  ces  richesses  ne  pouvant  être  possédées;  parplusieurs  individus; 
à  la  fois.  On  peut  envisager^  eo  seeond  lieu^  celte  affeoUnn  en  elle^mèmei 
c'est^-dire  dan»  l'attaobemaat  désordonné  qa'oa  a^ponr  les  rtche8ses> 
comme  lorsqu'on  a  pour  elles  un  amour  excessif,  qu'on  k&  désira  avee* 
trop  d'ardeur^  ou  qu'on  y  met  sa  complaisance.  V.B»mce  esl  alors  un 
péché  de  l'homme  contre  lui-même;  c'est  un' désordre  qui  règne  dans  ses* 
sentiments^  bien  qu'il  ne  réagisse  pas  ordinairement  sur  le  corp^.  comme 
le  font  les  vices  charnels»  D'où  il  suit  que  c'est  li  un.  péché  contre  Ddeu, 
et  qui  ressemble  en  cela  à  tous  les  péchés  mortels ,  puisqa^il  a  pour  effet: 
de  noua  faire  préférer  les  choses  temporelles  aux  h^id^éAemdÉi 

3"^  Les  incUnatioBS^de  la  nature  doivent  êtce  réglées  d'après  les  lumières* 
de  la  raison^  qui  exerœ  une  sorte  de  royauté  danaknatore  humaine.  Aussi; 
quoique  ce  soit  les  vieillards  qui>  à  cause  mémo  de  la  défaillance  qnib 
éprouvent^  cherchent  plus  avidement  un  point  d'appui  dans  les  biens 
extérieurs^  comme  tout  indigent  cherche  un  moyen  de  suppléer  &  sot 
indigence^  ils  ne  sont:  pas  néanmoins  exempt&>de  péché  s'ils  dépassent 
dans  cet  amour  des  richesses  la. mesure  établie  par  la  raison. 

du  bieo  âélectablei  qn\  m  terroine  à  on  sentineDi  àt  plaisir,  «ree  i*appétit  du  bien  otito,  qa 
a  quelqtM  chose  de  plus  élevé  et  de  plus  afférent  à  la  via  binaiaa*  Ltipreaier  ra(i«ct  te  dmb 
général  de  concupiscence;  le  second  se  nomme  avarice  ou  cupidité.  Ajoutons  cependant  que 
ces  noms  no  s^appliqaeflià  ordioainiDeBl  à  oe9-ap(>éiits,  qne  lorsque  ceux-ci  dépassent  les 
linilet  poiées  par  la  raismi.  Et  e*esl'  alors-  quMfe  deYiennent  des  pécb'és ,  mais  des  |>écbés 
distiDc(s,  eouMDO  lea  appétit» 


Ad  mcanàtm  diéendmir,  qièé  a?aritia  poUst 


inpofUre  inMMderaBtiamcîrcaresexterioTes, 
dopiteiter.  UaanM»dé'iHiinediatè>  quaaiam  ad' 
acceptione»  Tel  couservatiMieiii'  ipsarum ,  nt 
8citioel'boBM> plm  debilo  eas  acquiratTel  oMh 
terret;  et  seevndùtttaoc,  esl  direetèpeecatam 


dinatnr  ejos  afTeoti»,  Ucèt  nen  deordinetor 


corpas  BÎfiut. pfir  vilia  caroalia».  ^ cooaaqaeatî 
aulem  est  peccatum  in  Deum ,  sicat  et  omoia 
peccata  mortalia,  in  qnaatum  hotno  propter 
bOQom  temporale  contemnlt  sternum. 
Ad  terliom  dîccndum,  qu5d  incllnationes  na- 


in proxinran,  quia  in  exlerioribas  dWitirs  non  toralés  sant  regnlands  secundùm  ratrooem  ^ 


poteat  anus  hono  Baperabradare ,  niai  alteri 
deficiat,  quia  bona  temporalia  non  poasnnt  si- 
mal  poaaideri  à  mnltia.  Aib  modo  potest  im- 
poitare  iAnoderantiam  circa*  interîofea  affec- 
liones,  qnaa  quia  ad  dWitias  babet ,  putk  si 
ÎBunodeTatèaliqnis  dïTitîaa  anet,  aot  desideret, 
aut  deloetalir  in  eia  :  et  aie  a¥aritia  est  peo- 
cataai  bownia  ia  aeipsoin^  quia  per  boe  deor- 


qu»  principatom  tenet  in  natnra  bamana.  Et. 
ideo,  qnamvis  senea  propter  naturs  defectam, 
avidiùs  estorioram  remm  ioquirant  subaidla , 
aient  et  oarmis  indîgens  qusht  sus  IndigentiaB . 
anpplementnm ,  non  tamen  à  peocato  eicasan- 
tor,  ai  debitam  ratkmis  mensoram  drca  divitiat 
«cédant. 


679  II*  II*  l^AETIE^  QUESTION  d^lll,  ARTICLE  2. 

ARTICLE  n. 

L'avarice  est-elle  un  péché  spécial  ? 

n  paroit  que  ravarice  n'est  pas  nn  péché  spécial.  1*  Saint  Augustin  dit^ 
De  lib.  arbit.,  III,  17  :  a  L'avarice,  que  les  Grecs  appellent  amour  de 
Targent,  çtXapY»pî«,  ne  s'applique  pas  seulement  à  l'argent  même,  mais 
s'étend  encore  à  toutes  les  choses  pour  lesquelles  on  ressent  un  désir  im- 
modéré. »  Mais  cette  cupidité  immodérée  se  trouve  dans  un  péché  quel- 
conque, puisque  le  péché  consiste  a  à  mépriser  le  bien  immuable  pour 
s'attacher  aux  biens  fragiles  de  la  terre,  »  ainsi  qu'il  a  été  démontré^ 
quest.  CXIV,  art.  3.  Donc  l'avarice  est  un  péché  spécial. 

âo  D'après  saint  Isidore,  a  Quand  on  dit  avare,  c'est  comme  si  l'on 
disoit  avide  d'airain,  ou  liien  d'argent  (1).  »  D'où  vient  le  nom  donné  à 
ce  vic«  par  les  Grecs.  Mais  sous  le  nom  d'argent,  lequel  s'applique  surtout 
à  l'argent  monnayé,  on  comprend  tous  les  biens  extérieurs,  dont  la  va- 
leur est  toujours  appréciée  au  moyen  de  ce  signe,  comme  nous  l'avons 
établi,  quest.  LXXVII,  art.  1.  Donc  l'avarice  consiste  dans  l'appétit  dés- 
ordonné d'une  chose  quelconque  ;  et  par  suite  elle  est  un  péché  gé- 
néral. 

3»  Sur  celte  parole  de  l'Apôtre ,  Rom.,  VII  :  a  J'ignorois  la  concupis- 
cence, d  la  Glose  dit  :  a  La  loi  est  bonne;  car  en  défendant  la  concupis- 
cence, elle  défend  tout  mal.  &  Or  la  loi  paroit  surtout  défendre  la  concu- 
piscence que  nous  appelons  avarice;  d'où  vient  qu'il  est  dit^  Exod., 
XX,  17  :  a  Vous  ne  désirerez  pas  le  bien  de  votre  prochain,  b  Donc  la 

(1)  Nous  aTODS  donné  dans  nne  note  antérieure  une  autre  élymologie  de  ce  mot.  II  faoi 
avouer  toutefois  que  celle  de  saint  Isidore  n*esi  pas  dénuée  de  fondement.  L^itrot»  éCoit  le 
métal  sous  lequel  les  Latins  désigooient  la  monnaie  ;  nous  lui  avons  substitué  rar^enf. 


ARTIGULUS  n. 
Viriim  avaritia  êU  spéciale  ptceatwn. 

Ad  secnnduiD  sic  proceditur  (1).  VideturquM 
tyaritia  non  sit  spéciale  peccatam.  Dicit  enim 
Augustinus  in  lib.  De  libero  arbit,  (lib.  UI, 
qu.  17  )  :  a  Avaritia  qu»  gnecè  philargyria 
didtur,  non  in  solo  argento  vel  in  nummis,  sed 
in  omnibus  rebas  que  immoderatè  cnpiuntur, 
intelligenda  est  n  Sed  in  omni  peccato  est 
cupiditas  immoderata  alicujus  rei  ;  quia  pecca- 
tam est  {%],  «  spreto  bono  incomoutabili ,  bo- 
Dis  commutabilibos  inhxrere,  »  ni  suprà  habi- 
tum  est  (qu.  104,  art.  8).  Ergo  avarilia  est 
générale  peccatum. 

S.  PrsBterea,  secuodùm  Isidorum  in  libro 


Etymol.,  «  aTanis  dicitar  quasi  avidns  sais,  » 
id  est  pecunim  :  unde  et  in  gneco  snritât 
philargyria  nominatur,  id  est  amùrttrgmdi, 
Sed  sub  argento  (per  quod  pecnnia  âgni&catur) 
sigoiflcautar  omnia  bona  ezteriora,  quorum 
pretium  potest  numismate  mensorari,  ut  suprk 
habîlum  est  (qu.  77,  art.  i).  Ergo  avarilia 
consistit  in  appetitu  cujuslibet  eiterioris  lei; 
ergo  videtur  esse  générale  peccatam. 

8.  Pncterea,  saper  illad  ad  Bam,,  VD: 
«  Nam  concopiscentiam  nesciebam,  etc.,»  fosà 
Glossa  :  a  Bona  est  lez,  qaie  dam  concupisceo- 
tiam  probibet,  omne  malum  prohibeL  n  Videtor 
autem  lex  specialiter  prohibere  coneupiscen* 
tiam  avaritia  ;  unde  dicitar  Bxod,,  XX  :  «  Non 
concupisces  rem  prozimi  toi.  n  Ergo  concopis- 


(1)  Be  his  etiara  1 ,  S,  qu.  63,  art.  9,  ad  2;  el  II,  Sent.»  dlst.  21 ,  In  ezposit.  litter«sivs 
texifts;>et  qu.  8,  de  malo,  art.  1 ,  ad  3. 

(2)  Ut  coUigitur  ex  ▲ugustino,  Ub.  I  De  libero  arbit.^  cap.  16,  pauI6  aliis  verbis» 
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concupiscence  que  Tavarice  implique  s'entend  de  tout  mal  ;  et  Tavarice 
dès-lors  est  un  péché  général. 

Mais  TApôtre,  au  contraire^  range  TaYarice  au  nombre  des  péchés  spé- 
ciaux ^  quand  il  dit,  Rom.,  I,  29  :  a  Hommes  remplis  de  toutes  sortes 
d'iniquités,  de  malveillance,  de  fornication,  d'avarice....  » 

(  CoNausioN.  -—  L'avarice  considérée  comme  un  amour  immodéré  de 
l'aident  et  des  autres  possessions  terrestres ,  est  un  péché  spécial  ;  mais  il 
en  est  autrement  si  on  l'entend  pour  un  d^ir  immodéré  de  posséder  une 
chose  quelconque.  ) 

Les  péchés  tirent  leur  espèce  de  leurs  différents  objets,  comme  nous 
l'avons  établi,  I,  II,  quest.  LXXIl,  art.  1  ;  et  l'objet  d'un  péché  c'est  le 
bien  vers  lequel  nous  nous  portons  d'un  amour  désordonné.  Par  consé* 
quent,  là  où  nous  voyons  un  bien  spécial  qui  devient  l'objet  d'un  appétit 
désordonné,  là  nous  distinguons  aussi  un  péché  spécial.  Or  autre  est  la 
nature  du  bien  utile,  autre  celle  du  bien  délectable.  Les  richesses  sont 
par  eUes-mèmes  un  bien  utile;  car  on  ne  les  désire  qu'autant  qu'elles 
tournent  à  l'usage  des  hommes  (1).  Voilà  pourquoi  l'avarice  est  un  péché 
spécial,  puisqu'elle  est  un  amour  immodéré  des  possessions  terrestres, 
toutes  désignées  sous  le  nom  d'argent;  et  de  ce  métal  lui-même  dérive  le 
nom  du  vice.  Mais  le  mot  posséder,  qui  dans  l'origine  ne  semble  s'ètrs 
appliqué  qu'aux  possessions  dont  nous  sommes  entièrement  les  maîtres, 
s'est  étendu  plus  tard  à  beaucoup  d'autres  choses  ;  ainsi  nous  disons  pos- 
séder la  santé,  une  femme,  un  habit,  comme  le  remarque  Aristote, 
Prœdicament.y  cap.  5;  il  suit  de  là  que  sous  le  nom  d'avarice  on  comprend 
quelquefois  le  désir  immodéré  de  posséder  une  chose  quelconque;  et  de  là 
ce  que  dit  saint  Grégoire  dans  une  de  ses  homélies ,  la  seizième  sur  l'E- 

(1)  n  7  a  entre  les  deux  moto,  utile  et  ugage  une  corrélation  ou  plutôt  one  communaaté 
d'origine ,  qni  échappe  trop  sooTont  à  première  vue,  mais  qoMI  faut  avoir  présente  à  resprit, 
pour  bien  saisir  toute  la  portée  des  raisonnemento  de  notre  saint  auteur . 


centia  avarilis  est  omoe  malom;  et  ita  avaritia 
est  générale  peccaiom. 

Sed  contra  est,  quôd  ad  Rom., l,  ayaritia 
connumerator  icter  alla  specialia  peccata,  ubi 
dtcitttf  :  «  Repletos  omoi  ioiqaitate ,  maliliâ , 
fornicatione,  avaritia,  etc.  » 

(  CoHCLusio.  —  ÀTaritia,  proat  est  imroode- 
ratus  amor  habeodi  peconias  et  possessiones, 
spéciale  peccatum  est  ;  ut  ver6  esl  inoniioalus 
amer  bakndi  qaaecumqae,  non  est  spéciale 
peccatum.) 

RespoDdeo  dicendaiDt  quôd  peccata  sortiun- 
tar  epeciem  secundùm  objecta ,  ut  suprà  babi- 
tam  est  {i,  9,  qu.  71,  art.  1)  ;  objeciam  autem 
peccati  est  illud  bcoum  in  quod  tendit  inordi- 
natus  appetitus  :  et  ideo  ubi  est  specialis  ratio 


ratio  peccati.  Alia  autem  est  ratio  boni  ntilis, 
et  boni  delectabilis.  Divitias  autem  secundùm  se 
habent  rationem  ulilis  ;  ea  eoim  ratione  appe- 
tuotar  in  quantum  in  usum  bomiois  cedunt  : 
et  ideo  spéciale  quoddam  peccatum  est  aYaritia, 
secundùm  quod  est  immoderatos  amor  babendi 
posses&iones ,  qn«  nomine.  pecnni»  desigoan- 
lur;  ex  qua  sumitur  avaritis  nomen.  Verùm 
quia  verbum  babendi ,  quod  secundùm  prima- 
riam  imposiiionem  ad  possessiones  pertioere 
videtur,  qoarum  sumus  totaliter  domini,  ad 
multa  alia  derivatar  (sicut  dicitur  homo  ba- 
beresanitatem,  uxorem,  vestimentum,  et  alia 
hi^usmodi,  utpatetin  Pradicamentit,  cap.  5), 
per  consequens  etiam  nomen  avariti»  amplia- 
tom  est  ad  omnem  immoderatum  appetitum 
boni  qobd  inortliaatè  appetitar,  ibi  est  specialis  1  babendi  quamcofflqiie  lem,  liait  Gregorius  dieit 


1 


Sn  II*  I!*  PARTIE,  ÛinSSTIOir  XKtm,  ARTICLE  3. 

veiigile::«  L'avarioe  s'entend  noiai-seuleineiit  da  désir  de  Taigeni, 
encore  de  celui  des  grandeurs^  quand  on  aspire  à  s'élerer  sans  mesure.  • 
Sous  Ke  rapport  l'àvarioe  n'est  pas  un  •pécïié:spécial..Et  c^eat  ainsi  que 
rentend  saint  Augustin  dans  ie  teste  cité  plusihaut. 

Telle  est  la  réponse  ila  première  objection. 

^  Toutes  les  choses  extérieures  qui  tsenrent  à  Fnsage  de  la  ?ie  hiimaiDe 
Gont  quelquefois  désignées  sous  le  nom  d'ai^nt,  en  tant  qu'elles  pr<^ 
sentent  le  eaeactère  d'un  bien  utile.  Or  il  est  des  biens  extémons  que 
Vhomme  peut  se  procurer  avec  de  Targent^  comme  les  voluptés,. les  .hoih 
neurs,  et  autres  choses  du  mëmegenre^  désnrables  à  d'autres  points  de 
vue.  Voiliipouvguoi  l'appétit  de  ces  choses  ne  aauroit^tre  appelé  pn^re- 
ment^avarice^en  tant  que  oelle^^i  est  un  vice  spécial. 

S""  La  Glose.parle  en  cet  endroit  .de  la  concupiscenoe  en.géoéittl ,  nlnb- 
porte  son  objet;  car  en  défendant  la  concupiscence  i  l'égard  des  posses- 
sions terrestres^  on  peut  bien  c.oire  que  l'Ecriture  nous  défend  aussi  la 
concupiscenoe  d'un  objet  quelconque  ^  cet  objet  ipouvant  s'acquérir  au 
mqyen  deSiiicbeases  qu'on  possède* 

ARTICLE  ilL 

Vavariee  est^elle  opposée  à  ta  libéraUfiSf 

XI  paioU  que  l'avarice  n'est  pas  opposée  à  la  libéralité.  1"»  Sur«  cette  béa- 
titude, Matth^y  y  :  a  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  s 
fsaint  Ghrysostôme  dit  :  a  II  y  a  deux  sortes  de  justice,  l'une  générale  et 
l'autre  spéciale;  à  celle-ci  est  opposée  l'avarice.  &  C'est  également  là  ce 
que  dit  le  Philosophe,  Ethic.,  V.  Donc  l'avarice  n'est  pas  opposée  i  la 
libéralité. 


tmm 


Id  quadam  Homilia  (i),  qo&d  «  avaritia*est  non 
aoHifB  peei»ie,-fled€iiaiD  «Uiiotlînis,  càm^sn- 
pra  debitum  modam  sublimitas  ambitor;  »  et 
-secQiidàm'boc  avarftia  non  est  spéciale  pecea- 
tum.  Bt  tM)C'«tittt  «odo  loqnitar  AngostmiB 
de  avarltia  iDtttCtorltate'inducta. 

Uade  patet  respoosio  «d  prinram. 

Ad  -seeondvni  <Hoeudvn,  '<|ii6d  oimet  tes  ev- 
'terieres  qoB  vemmit  in  tuniD  homanstite, 
'ttomhie  pecuiU»  tailelHguntiir,;iO'  quantan  ba- 
ttent rationem  boni  ntilia.  Sont  «utem  qtisdaTn 
eiteriorabona  qus  potest  aliqnis  peconiâ  con- 
'teqni,  lient  votnptates  et  honores  et  alia  htijus- 
Dodi,  qo»  bâtent  aliatm  ratiottem  appetlbiiiia- 
tis :  et ideo illoramappetitronon propriè  didtnr 
cvaritia,  secwMldn  qaôd  est  tithnn  speclate.    , 

Ad  tertiam  dieendoon,  qa6d  6lMsa  itla  loqoi- 


tnr  de  concapiseentia  inordinata  cojuscQmqae 
ret  ;  poiest  euin  inteUigi  qnM  per  protaâritio- 
nem  concupiscentis  reram  possessaram,  prohi» 
beantur  qtiarumtîumque  reram  concapiscentifly 
que  per  res  possessas  habeii  possont 

ARTICULUS  m. 
Otrûm  avaritia  opponaiur  UberaUtaH, 

Ad  tertium  sie  pioceditoî.  Videtnr  qoM  tn» 
ritia  non  opponatur  liberalitaU.  Qnia  snpenthid 
Matth,,  V  :  «  Beati  qui  esnriant  et  sitiont  jus- 
titiam.'B'CbrfSostomnsdidt,  qa6d  «duplexes! 
justitia,  una  generalis,  et  aUa  speeiahs,  cti 
opponitmr  avaritia.  »  St  boc  idem  Philosoiibos 
dicit  in  V  Sifue.  Brgovviritia'tiOD  opponitar 
liberalitati. 


(1)  !«eiiipe.ZiVI)te.£«Ni9.«  6uperilliQd  Jfell*.^  IV»  4  e«ta«i  fimunte  Cbri^t^dietitti, 
Wleiderei.té  ODai«*M|iit  .iwiodâ  s  Mme  «mAia-ftdt  dêba,  êi  c«i1»m  adûrmtfèriê  m». 
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^Ijb  pééfaé  d'avame  eonsisle,  avons-aods  dit,  à  dépasser  la  mesure 
Toulae  dasfs  ks  possessimis'tenestres.  Qr  cette  mesure  est  fixée  par  la  jus-  ^ 
.tue.  Donol'aTariceest  directeeientopposéeàlajustiee»  etnonà  lalibéralhé. 

Qo'La  libéralité  est  une  fertu  qni  tient  le  milieu  entre  deux  vices  coït- 
rtrâires,  œnnie  on  le  y^ài,  EtMc.,  If  et  IV,  Or  il  n'y  a  pas  pour  ravarit» 
de  péché  opposé  on  coÉtraire^oomme  on  leiToit)également,£tMt'c.|  V. 
Donc  ravarice  n'est  pas  opposée  i ialibéraliti. 

Mais  le  contraire  résulte  de>  ce  texte  ^  EtdUy  V/9  :  «  L'avare  n'est  ja- 1 
'mais  rassasié  d'argent;  et  celui  qui  eime  les  rkbesses  n'en  tirera  jamais 
aucun  fruit  (1).  »  Ne  pouvoir  jamais  être  rasBasié  d'argent  et  s^y  attacher 
d'une  manière  désordonnée  constituent  assurément  le  contraire  de  la  li- 
béralité, puisque  cette  vertu  tient  le  milieu  dons  l'appétit  des  richesses. 
Donc  l'avarice  est  opposée  à  la  libéralité. 

(GkHVGiusKnr.  —  Bi  par  avarice  on  entend  l'action  de  prendre  ou  de  re- 
'tenir  nn  bien  d'une  manière  indue^  elle  est  opposée  à  la  justice;  mais  si   -^^ 
l'on  entend  par  là  un  amour  immodéré  des  richesses  et  par  là  même  un 
-vice  qui  affecte  nos  sentiments^  elle  est  opposée  à  in  libéralité.  ) 

Ce  défaut  de  mesure  que  Ifavarice  implique  à  l'égard  des'ridhesses,  ou 
peut  le  considérer  sous  un  double  rapport  :  dans  l'acquisition  et  la  con- 
servation des  richesses^  d'abord,  en tacrtqu'on  dépasse  son  droit  pour 
augmenter  ses  possessions,  «oit  en  enlevant,  soit  en  retenant  le  bien 
d'autrui;  et  de  la  sorte  ce  défaut  est  opposé  à  la  justice.  C'est  ainsi  que 
i'entend^le  prophète^  EztcK,  'XXII,  quand  il  dit-:  aSes  prfnces  sont  au 
rniSiu  d'elle  comme  des  loups  ravisseurs,  cherchant  à  répandre  le  sang 
et  poursuivant  avec  avidité  un  gain  inique.'»  Ce  défaut  de  mesure  peut 

(i)  Le  fruit,  cofnne  nous  Tarons  to  alHeun  dans  la  Somme»  <niand  H  a  été  traité  spéciale- 

.nent  de  cet  objet,  implique  quelque  chose  de  final,  qui  repose  et  satisCait  la  volonté,  n 

ii*y  a  donc  pas  de  fruit,  c^est-A-dire  pas  de  repos  ni  de  bonheur  dans  la  possession  des  ri* 

xbeasas,  piiisqoe  Taigeoi,  d.*aptéa  .rei pression  de  rEcritore  et  les  leçons  de  Texpérience, 

ne  sauroit  jamais  rassasier  notre  appétit.  L*aYare  peut  remplir  ses  coffres,  mais  non  son 


t.  Pnelerea,  peecatom  4?ariti«.i]ihoc  oin- 
sisttt  quôd  boDO  tianseendit  ataBiraiD  in  re- 
'  to  ponesaii.  Sed  hiqMioâi  menirt  stanitur 
per  jnstitian.  Ergo  avirilia  dinotè  oppoattur 
jtttiUe,«tB9nlibenlitati. 

a.  Pnttiea,  Jlbenlitas  est  virtos  média  infter 
éM>  vilîa  oMtraria ,  at  pateft  per  Philoaophiiin 
in  U  <t  IV  EtMc.  Sedivfvttia  non  kabetpeo- 
catom  coDtrantm  et  oppoeitMi,  nt  palet  per 
PbiloM^am  ii  V  Btkie.  Bigo  .traiitia  non 
oppoaitor  libefalilati. 

8ed  contra  ait,  quM  aient  dicitar  Bcdm^ 
¥,  «  «nn»  non  implebitnr  pecDuiâ;  et  qui 
amatdivitiaB,  frnrtom  non  capiet  ex  eîe.  »  Sed 
non  impleri  pecunifl,  et  inordinatè  eas  amare^ 
«at  coDtrariuiD  lib^rAitatl ,  qu»  in  appellta  di« 


fitiaram  aiedim  teMt..Ergo  mritia  oppooitar 
ttbeialitatL 

(  Ooiia;Dfio.—-  Ataritia,  qaatenas  indcbitan 
qaaoidam  pectnianiiB  aceeptiowm  «t  coaaer- 
ntioBcm  importât,  josUtis  adversator;  qoale- 
noB  7er5  immoderatio  qoadamest'circa  iole- 
noreadmtiaiHiaffecbM,  UbeiaUtatioppoaitar.) 

Respaadeo  Aoendatty  içiM  tiiaritia  importât 
immoUeraatMni(iiiiaidm  eirotdhitiaa,  dufli- 
citer.  I Uao  modo,  imnediaftè  droa  «eceptionem 
etconservatiODeai  divitiarem,  infositem sci- 
licet  «lH|ii8  acqaûlt  pectniian  uUn  «defeltimi» 
aliéna  aurripiendo  irai  retineodo  ;  et  sic  opeû- 
tor  justitix.  Et  hoc  modo  accipitar  aYaritia» 
Ezech.,  XXn,  nbi  dicitor  :  c  Principes  ejua 
in  medio  ^«s  ^qasi  kipi  rapienles  pnsHlim ,  ad 
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seulement  être  considéré  dans  les  sentiments  mêmes  que  les  richesses 
nous  inspirent;  ainsi  quand  on  a  pour  les  richesses  un  amour  excessif^ 
quand  on  les  désire  avec  trop  d'ardeur  ou  qu'on  y  met  sa  complaisance, 
sans  vouloir  cependant  enlever  le  bien  d'autrui  ;  et  dans  ce  sens  Tavarice 
est  opposée  à  la  libéralité  ^  qui  modère  ces  sortes  d'affections.  C'est  ainsi 
que  l'Apôtre  entend  l'avarice,  II  Corinth.,  IX,  5  :  a  Qu'ils  aient  soin  que 
l'aumône  que  vous  avez  promis  de  faire  soit  toute  prête,  mais  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  y  voir  un  don  offert  par  la  charité,  et  non  un  tribut  arraché 
à  l'avarice;  b  ce  qui  a  lieu,  ajoute  la  Glose,  a  quand  on  regrette  ce  qu'on' 
donne  et  qu'on  donne  bien  peu  (1).  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  i»  Saint  Jean  Chrysostôme  et  le  Philosophe 
parlent  de  l'avarice  entendue  dans  le  premier  sens.  Quand  il  la  prend 
dans  le  second,  Aristote  la  nomme  iUibéralité. 

^  La  justice  détermine,  à  proprement  parler,  la  mesure  qui  doit  pré- 
sider à  l'acquisition  et  à  la  conservation  des  richesses,  au  point  de  vue  du 
devoir  légal ,  c'est-à-dire  de  telle  sorte  que  l'homme  ne  prenne  ni  ne  re- 
tienne le  bien  d'autrui.  La  libéralité  fait  régoer  la  mesure  fixée  par  la 
raison  dans  nos  sentiments  intérieurs,  et  t  par  voie  de  conségnence ,  dans 
l'acquisition  j^la  conservaUonjtWmissîpn  des  ricJxesses .  en  tant  que  tout 
cela  procède  du  sentiment  intérieur,,  sans  égard  au  devoir  légal «jnais 
parTespèct  poûFle  devoir  moral,  lequel  est  déterminé  par  la  règle  qui 
émane  de  la  raison. 

S*  L'avarice  considérée  comme  étant  opposée  à  la  justijge  n'a  pas  de 
péché  contraire  :  car  ravôQ^^COnsiste^aiore ^  jpluTgu'oBLne  de- 

vroîTpôsséderT^après  les  principes  de  la  justice;  et  le  contraire  de  cela 
c'est  posséder  moins,  ce  qui  de  soi  n'est  pas  une  faute,  mais  plutôt  une 

(1)  El  e*est  là ,  comoie  on  Yient  de  le  ? oir ,  rayarice  proprement  dite.  G*ett  là  ce  qoi  en 


efftindendimi  sangoinem ,  et  avare  iacra  sec- 
taoda.  9  Alio  modo  importai  immoderantiam 
circa  interiores  affectiones  dmtiaram,  putà  cùm 
qoia  nimis  amat ,  ?el  deùderat  diviiias ,  avt 
nimis  delectatar  in  eis ,  etiamâ  aolit  rapere 
aliéna  ;  et  boc  modo  avariiia  opponitar  libeiali* 
tati,  que  moderator  hujusmodi  afiectionea,  ut 
dictom  est.  Et  âc  acdpitar  avaritia,  H  ad  Cor., 
IX  -.  «  Préparent  repromissam  benediclionem 
bancparatamesse,  sic  qoasi  benedictionem,  non 
qnaaianritiam.»  Glosaa:  cSciUcetutdoleant 
pro  date,  et  param  ait  ipiod  dent.  » 

Ad  primnffl  ergo  dicendnm,  qM  Chrysoato- 
fflua  et  Philosophua  loqnnntnr  de  avaritia  primo 
modo  dicta.  Avaritiam  antem  secundo  modo 
dictam  nominal  Philosophos  iUiàeraUta' 
Um  (1). 


Adsecundnmdicendnm,  qndd  Jnstitia  pro- 
priè  statuil  mensnram  in  aoceptionibos  et  con- 
servationibns  divitiarom  secundùm  ntioaem 
debiti  legalis,  ntscilicethomo  non  aocipiat  nec 
rettneat  aliennm.  Sed  tiberalitas  consUtuit 
mensnram  rationis  princtpaliler  qûdem  in  in- 
terioribns  affectlonibus ,  et  per  consequens  in 
exteriori  acceptione  et  conserralione  peconi^ 
mm,  et  emissione  earam,  secundùm  quftd  ex 
interiori  affectione  procédant,  non  obsenrando 
rationem  debiti  legalis,  sed  debiti  moialis,  qnod 
attenditnr  secundùm  regnlam  rationis. 

Ad  tertinm  dicendum,  qu6d  avaritia  secun- 
dùm qnùd  opponilur  jusUtie,  non  habet  vitiua 
oppositum ,  quia  avaritia  oonsistit  in  pins  ha- 
bendo  qukm  debeat  secundùm  juslitiam  ;  et  baie 
opponitar  minui  haàere^  quod  non  babet  la- 


(i)  Josia  pttcvm  4yiXw6f^i» ,  nt  Sthie,,  CV,  cap.  i,  videra  est. 
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peine.  En  tant  qu'elle  est  opposée  à  la  libéralité,  Favaiice  a  pour  vice 
opposé  la  prodigalité. 

ARTICLE  IV. 

Uaoairice  eti^lle  ioujaufê  un  péché  mortel? 

n  parolt  que  l'avarice  est  toujours  un  péché  mortel.  1*  Nul  n'est  digne 
de  mort  si  ce  n'est  pour  une  faute  mortelle.  Or  l'avarice  rend  les  hommes 
{  djgnes  de  mort;  car,  après  avoir  dit.  Boni.,  I,  29  :  a  Hommes  remplis  de 
i  toutes  sortes  d'iniquité ^  de  fornication,  d'avarice,...  d  l'Apôtre  ajoute  : 
a  Ceux  qui  commettent  ces  choses  sont  dignes  de  mort.  »  Donc  l'avarice 
est  un  péché  mortel. 
\  S""  Ce  qu'il  y  a  de  moins  grave  dans  l'avarice,  c'est  de  retenir  son  propre 
bien  d'une  manière  désordonnée.  Or  cela  même  paroit  être  un  péché 
mortel;  car  saint  Bazile  dit,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  plusieurs  fois  : 
a  Le  pain  que  vous  tenez  en  réserve  appartientà  celui  qui  a  faimxa  celui 
qui  est  nu  revient  la  tunique  qui  vous  est  inutile;  Taggent  qui  dort  d^ns 
vos^coflfres  est  celui  de  Tindigent.  Vous  êtes  coupole  d'autant  d'injus- 
tices que  vous  pourriez  répandre  de  bienfaits,.  »  Mais  faire  injustice  à 
quelqu'un  c'est  un  péché  mortel ,  puisque  cela  est  opposé  à  l'amour  du 
prochain.  Donc  i  plus  forte  raison  toute  avarice  est-elle  un  péché  mortel. 
3<>  Nul  n'est  frappé  de  l'aveuglement  spirituel  si  ce  n'est  pour  une  faute 
mortelle ,  puisqu'elle  seule  a  pour  effet  de  nous  ravir  la  lumière  delà  grâce. 
Or,  d'après  saint  Jean  Chrysostome,  ou  plutôt  d'après  l'auteur  de  l'œuvre 
inachevée  sur  saint  Matthieu ,  Homil  XV  :  a  I^^our  de  l'argent  est 
raveuglement  de  l'ame.  »  Donc^  Tavarice  gui  n^Bst  autre  chose  qu^ 
l'amour  de  l'argent  est  un  péché  mortel. 

fait  an  péché  spécial ,  ainsi  qqe  rauteur  l*a  démontré  dans  la  Ibése  piéeédonte ,  on  péché 
opposé  à  la  libéralité,  cewqui  fait  Tobjot  de  la  thèse  actnello. 


tionem  calpe,  sed  pœn».  Sed  avaritia  secun- 
dùm  quM  oppoDilnr  liberalitati,  habet  vitiom 
prodigaliftati  oppositam. 

ARTICULCS  IV. 
Dtrin»  avaritia  temper  gU  peeeatum  moriale. 

Ad  qQartani  sic  proceditu  (1).  Videtnrqa&d 
avaritia  semper  ât  peeeatum  mortale.  Nnllus 
enim  est  digîius  morte,  niai  pro  peccato  mor- 
tali  (9).  Sed  propter  avaritiam  homines  digni 
ffint  morte  ;  cùm  enim  Apostolus,  ad  Rom.,  l, 
prxmisisset  :  «  Repletos  omni  iniquitate,  forai- 
catione,  aYaritifl,  etc.,»  sabdit  :  a  Qui  talia 
-  agont,  digni  annt  morte.  »  Ergo  aTaritIa  est 
peeeatum  mortale. 


s.  Prseterea,  minimum  in  avaritia  est  qaôd 
aliquis  inordinatè  retineat  sua.  Sed  hoc  videtur 
esse  peeeatum  mortale  ;  dicit  enim  Basilius  : 
«  Est  panis  famelici ,  quem  tu  tenes  ;  nudi  tu- 
nica ,  quam  conservas  -,  indigentis  argentum , 
quod  possides.  Quodrea  tôt  injuriaris,  quoi 
ezhibere  valeres.  n  Sed  iignriari  alteri  est  pee- 
eatum mortale,  quia  contrariatnr  dilectioni  pro- 
ximi.  Ergo  mull6  magis  omnis  avariUa  est  pee- 
eatum mortale. 

8.  Prsterea,  nuUns  excscatur  spiritaali  es- 
dtate  nisi  per  peeeatum  mortale,  qaod  animam 
privât  lumine  gratis.  Sed  secundùm  Chryso- 
stomnm,  «  tenebra  anims  est  pecuniarum  cu- 
ptdo.  9  Ergo  avaritia,  quse  est  pecuniarum 
eupido,  est  peeeatum  mortale. 


(1)  De  Us  etiam  qa.  13,  de  oalo,  art.  S. 

(9)  Sive  mon  coiporalis  intelligatur,  siva  tpiriuialia  de  qui  nuoc  potissimùm  agitai. 

a.  37 
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Mais  ce  qui  nous  mostre  le  contraire^  c'est  que  sur  cette  pasole  de 
TApôtre,  I  Corinth.,  Ill  :  a  Si  quelqu'un  bâtit  sur  ce  fondement...  •  la 
Glose  dit  :  «  Le  bois,  le  foin,  la  paille  sont  employés  à  cetfe  constrQcticiti 
par  celui  qui  pense  aux  choses  chi  monde  et  qui  se  préoccupe  de  plaire 
au  monde;  p  ce  qni  rentre  âaii6  le^  péehé  à'mmsh*  âr* celui  qui  bâtît 
avec  du  bois ,  du  foin  et  de  la  paille ,  ne  pèche  pas  mortellement  et  ne  se 
rend  coupable  que  d'une  Êiute  vénielle  ;  car  il  est  dît  de  lui  :  «  H  se  sao- 
vera ,  mais  comme  a  travers  le  feu.  »  Donc  Tavarice  n'est  parfoiis  qa'wa 
péché  véniel  (1). 

(Conclusion.— L'avarice  qui  est  opposée  à  la  justice  est  un  péché  mor- 
tel, à  moins  qu'il "n^gt  imperfection  dans  l'acte;  mais  celle  qui  estjo^ 
posée  à  Ja  libéralité  est  toujours  un  péché  véniel,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
pas  opposée  en  même  temps  à  la  châriJéJLl 

TVous  avons  déjà  distingué  deux  sortes  d'avarice  :  ftane  contraire  i  la 
justice,  et  celle-là  est  de  sa  nature  un  péché  mortel;  car  Tavarice  qui 
nous  porte  à  prendre  ou  à  retenir  injustement  le  bien  d*autrm  doit  être 
assimilée  sous  ce  rapport  à  ïb,  rapine  ou  au  vol ,  que  nous  avons  dit  être 
des  péchés  mortels ,  quest.  LXVI ,  art.  6  et  8.  H  peut  néanmoins  arriver 
que  l'avarice,  même  ainsi  comprise,  ne  soit  qu'un  péché  véniel  à  raison 
de  l'imperfection  de  l'acte,  conformément  à  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  en  parlant  du  vol.  Dans  un  autre  sens,  l'avarice  est  opposée  â  /a 
libéralité;  elle  implique  alors  un  amour  désordonné  des  richesses. .SLçet 
amour  prend  de  telles  "iroportîons  qu'il  l'emporte  dans  notre  cœur  sur,  la- 
charîlé ,  c^éit^-dire .  si  par  affection  pour  les  richesses  on  ne  craint  pas 
d'agir  contre  Pamour  de  Dieu  et  du  prochain ,  Tavarice  sera  encore  un 
péché  mortel.  Mais  sr  cet  amour  désordonné  ne  va  pas  jusqu'à  nous  laire 

(1)  Far  la  manière  même  dont  la  thèse  est  posée,  on  roit  bien  que  rafariee,  noo-senleneat 
peai  élre  oni  périié  Mactei^  mais,  eneore  l'est  le  plus  soafent.  I/autew  se  oeoCMle  é»  prower 
{n'elle  ne  Test  pu  toujours.  Celte  deméète  ptopositioo  airoit  aenle  beaoiii  Wêlre  dèvontrèe; 
la  première  est,  pour  ainsi  dire,  évidente  par  e.lc-inéme. 


Sed  coiîtra  esl,  cpiod  l  ad  Cùt»^  IU  ,.  saper 
illud  :  «  ai  quis.  œdificaverit  super  boc  funda- 
menUim ,  etc.,  a  didt  Glossa,  qaôd  o  ligDum , 
foBimm  et  stiQulam  supersdifical  ille  qui  cogiiai 
qus  muadi  sunl,  quomodo  placeat  mondo  ;  » 
qaod  pertinet  ad  peccaioxn  avaritis.  Ule.  autiem. 
qui  ediûcat  ligiuim.,.  fisanin.  et  stipulam ,  non 
peccat  mortdliter»  sed  vemaliter;  àe  ea  enim 
dicitor  quèd  «  salvus  erit  sic  quasi  per  ipem.» 
Ergo  avarltia  quaudoque  est  veaiale  peccatum. 

(  CoHCLUSio.  •—  Âvaritia  qus  justitis  adver- 
satur,  peccatum  mortale  est,  nisi  imperfectio 
actûs  adsit;  quaa  ver6  liberalitati  contraria. eat, 
nisi  cliaritati  adversetur,  semper  veniale  est 
peccatum.) 

Respondeo  dicendum,  qu5d  sicut  dictum  est 
(art.  %),  âvaritia  dnpliciter  dicitar.  Uoo  modo, 


secundùm  apàbà  oppanifa»  jastitis  ;  et  hœ  mod» 
ex  génère  sue  est  peccatum  auwtala.  Sk  eBim 
ad  avaritiam  pertinet  qnôd  aliquis  injuste  acd- 
piat  vel  retineat  res  aliéna»,  qood  peHinet  ad 
rapinam  vel  furtnm,  qnx  sunt  peocata  mortalia, 
■tsupià  babitum  est  (qu.  66,  art.  6  et  8).  Cbn- 
tingit  tamen  in  bon  geneGaararitia  aUqnidaaBe 
peccatum  veoiale»  piopter  impeefectinaefliaBids» 
aient  suprà  dictum  esH^  cùm<  de  faita  ageBetok 
Alio  modo  potest  accipL  avaelUa  aecundùm  quôd 
oppouitur  liberalitati;  eit  sacoodiuit  hoe  impor-^ 
tat  mordinalum  amoreia  dûntiaium'.  Si  etgo  ia 
tantum  aaordi«itiaram.cnNKat  qioAd  prsfefator 
cbaritati^  ut  scilicet  proptat  amocem  divttianiin 
aliquis  non  Tereatur  facere  contca  amonem  Dei 
et  proximi,  sic  âvaritia  erit  peccatum  mortale. 
Si  aiit«ffi>  iflordinatio  amons  inlra  Boc  wtal, 


1 


3)référer  la  possession  des  richesses  à  la  divine  charité,  de  telle  sorte  qu'on 
ne  veuille  pas  consentir  à  faire  quelque  chose  contre  Dieu  ou  le  prochain^ 
malgré  Taffection  tsojp^  graaâa-  aéamBoinft  qolom  »  poir  les  richesses, 
Tavarice  ne  sera  plus  alors  qu'un  péché  véniel  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  f^  L'avarice  n'est  rangSe  parmi  les  péchés 
mortels^  qu'autant  qu'elle  en  présente  te  caractère^  tel  que  nous  venons 
de  le  déterminfir, 

2o  Les  paroles  de  saint  Bazile  s'appliquent  seulement  au  cas  où  la  jus^ 
tice légale  nous  fait  un  devoir  de  faire  part  de  no&  biens  aux  pauvres, 
soit  à  cause  de  la  nécessité  à  laquelle  ils  sont  exposés ,  soit  à  cause  du 
superflu  que  nous  possédons. 

3**  L'amour  des  richesses  ne  frappe  notre  ame  d'ayeuglement  qu'au 
qu'il  exclut  la  lumière  de  la  charité^  ce  qui  a  lieiiy  ayomMfMWfi  dit,  unanA 
cet  amour  l'emnorte  sur  la  divir<^  rrhff^'^  (2). 

'  (i)  Ed  théorie,  cela  eM  rigoimvsenieBt  naft';  nous  croyoM  mèum  q«e  dan*  ta  pnlitve 
ravaiice  peut  quelquefois  D*élre  qu^im  pécbé  véaiel.  On  rencontre,  an  effet,  des  âmes  sinaA- 
renent  religieuses,  ayant  en  horreur  le  péché  mortel,  et  qui  néanmoins  ont  un  déplorable  aOa- 
aHanem,  un  amour  exeeaaifpattt  lea  etiosas  tenrMtiw  af  spéeialbmeni  pour  rai^seot..  Uêlm 
que  celle  pente  est  dangeseuaet  A  oomMent  d*iUuaiona  ■«  doBoa-l^lla.  paa  Uea?.  Qii»  de  Mê^ 
on  a  franchi,  sans  s^en  aperceiroir,  les  extrêmes  limites  au-delà  des(j|ielles  U  charité  n*existe 
plus  !  L'aYeuglement  prodbnr  par  Tamoar  des  rlohessi^  n'est  pas  un  mal  instantané;  il  suit  «ir 
progrés  lent,  insensible  même,  si  Ton  vent,  mais  continu,  et  dont  la  MrpUilt-â'aeorstt:  AciM^ 
suce  que  la  sensibilité  morale  s*émousse,.al  bien  qa*on  eat  plongé  dnns  lea-ténAbws,  qoandion 
doit  posséder  la  lumière  de  la  vie. 

(8)  Si  donc  cet  amour  des  richesses  ne  Temponte  pas  dans  notre  cœur  sur  la  dWine  diaritd, 
il  peut  nous  faire  des  blessures  plus  ou  moins  graves;  mais,  aveuoav4e  eneorvane  foiS)  ft  w 
Bouft  a  pas  iiisqne-là  dépoHiUéft  de  la  vie  spirituelle.  SàuA  Augaslan  enaeigae  la  même  doolitoe, 
Ih  Fide  et  oper.,  cap.  XTI  :  «  Quand  un  homme  est  attaché  à  ses  richesses  par  une  affection 
trop  charneKe,  pourvu  qu'il  ne  se  lirre  ,  afin- de  les  augmenter,  Aaucnne  manœuTre  fraudtt*> 
leuse  ni  à  aucune  sosie  de  capiae,  et  pewu  d*ailleBrs  qu'il  ne  laisse  payeetta  affactioo  doniair 
aur  la  charité  ,  cet  homme  parviendra  au  salut ,  mais  comme  en  passant  à  travers  le  feu.  » 
Bien  n*est  plus  propre  que  cette  dernière  expression ,  tirée ,  comme  on  le  sait ,  de  Tapêtre 
saint  Paul ,  à<  nous  flUre  comprendra  les  difflcuiiés  et  les  dangers  qu*entraloe  toujours  après 
lui  rattachement  du  cœur  aux  choses  de  la  terre. 


i(  edlicet  homo  qnainvia  superfloè  fi  viUavamet, 
son  tamen  prsferat  earanr  amoreio  anori  di- 
nno,  Ht  ai  proptev  diiritias  non  vêtit  aliqnid 
tnaere  contra  Deum  et  proximum ,  ak  avaritia 
CBt  peocatuoi  veniale. 

Âd  priaum  ergo  dicendum,  qoèd  avaritia 
coDOumeratur  peccatis  mortalîbua,  aecandhm 
HlaiQ  rationem  qua  est  peccatum  mortalè. 

Ad  stouidiim  dicendum ,  quid  Baflilioi  lo- 


qoitur  in  illb  caan  iff  qno'  afiqnis  tteneCar  efi' 
debito  legan  botta  soa  pauperiboa  erogare^  vel* 
propter  perienlmn  necessitatSs,  vel  etiam  projh 
ter  aope^nitatem  babitoram. 

Ad  tertiom  dicendom,  qn6d  cQpido  diyftfar- 
ram  obtenebrat  animam  propriè  qnando  ezcla- 
dit  lumen  cbaritatis,  pneferando  amoiem  Mr 
tiarom  amoii  divioo. 


580  H*  n*  pa&tib^  question  cxmt^  a&tigle  S. 

ARTICLE  V. 
VwûOfiot  ui^eUe  le  plus  grand  des  péchés? 

Û  parolt  qne  ravarice  est  le  plus  grand  des  péchés.  1«  H  est  dit, 

Bcclt,  X ,  9  :  a  n  n'y  a  rien  de  plus  criminel  qu'un  avare  ;  »  et  plus 

loin  :  a  rien  de  plus  inique  que  Tamour  de  Targent;  car  celui  qui  en  est 

possédé  a  une  ame  vénale.  »  Cicéron  dit  également^  De  offic.,  I  :  a  Rien 

ne  dénote  un  esprit  étroit  et  une  ame  basse  comme  l'amour  de  l'argent.  » 

Or  tout  cela  rentre  dans  l'avarice.  Donc  l'avarice  est  le  plus  grand  des 

péchés. 
S*  Un  péché  est'd'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  opposé  i  la  charité. 

Or  l'avarice  est  par-dessus  tout  opposée  à  cette  vertu  ;  car  saint  Augustin 

dit^  quest.  LXXXITI,  36  :  a  La  cupidité  est  le  poison  de  la  charité.  »  Donc 

l'avarice  est  le  plus  grand  des  péchés. 

3o  La  gravité  d'un  péché  se  manifeste  évidemment  parce  qu'il  est  incu- 
rable; et  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  péché  contre  l'Esprit  saint  est  le 
plus  grand  de  tous.  Or  l'avarice  est  un  péché  inguérissable  ;  ce  qui  fait 
dire  au  Philosophe^  Ethic.,  IV  :  «  La  vieillesse^  comme  toute  défaillance, 
a  pour  effet  de  rendre  les  hommes  peu  généreux.  »  Donc  l'avarice  est  le 
plus  grave  des  péchés. 

4*  L'Apôtre  dit,  Ephes.,  V,  5  :  a  L*avarice  est  une  idolâtrie,  p  Qr^ 
ridolfttrie  est  comptée  parmi  les  péchés  jes  plus  graves.  Donc  il  doit  en 
Mta  Hft  tpfegaede  Pavarice.^ 

Hais  ce  qui  prouve  le  contraire ,  c'est  que  l'adultère  est  un  péché  plus 
grave  que  le  vol,  comme  on  le  voit,  Prov.,  VL  Or  le  vol  rentre  dans 
l'avarice.  Donc  l'avarice  n'est  pas  le  plus  grave  des  péchés. 


ARTÏCULUS  V. 
OMim  aoariiia  $U  maxinnim  peeeaiorum. 

Ad  quintum  sic  proceditar.  Videtar  qubd  ava- 
r&tia  ât  maximum  peccatorom.  Dicitur  enim 
SceUs,,  X  :  a  Avaro  nihil  est  scelestias  ;  »  et 
postea  snbditar  :  a  Nihil  est  iniqoias  quàm 
amtre  pecuniam  ;  hic  enim  et  animam  suam 
veoalem  habet.  »  Et  Tallios  didt  in  I  De  offi- 
dis  :  «  Nihil  est  tam  angnsti  animi ,  tamque 
parri  qaàm  amare  pecuniam.  »  Sed  hoc  perti- 
net  ad  avaritiam.  Ergo  avaritia  est  gravissimom 
peccatorum. 

t.  Prsterea,  tantd  aliquod  peccatam  est 
gravies,  quantft  magis  charitati  oontrariatur. 
Sed  ayaritia  maxime  contrariatnr  charitati; 
dicit  enim  Angustinns  in  lib.  LXXXIII  Quœst. 
(qu.  86),  quÀd  €  yenenum  chahtatis  est  cupi- 


ditas.  »  Brgo  avaritia  est  maximum  peocato- 
mm. 

S.  Pneterea,  ad  gnvitatem  peccati  periinet 
qnôd  sit  incurabile;  unde  et  peccatam  in  Spi- 
tam  sanctom  dicitar  gravissimom,  qoia  est 
irremifisibile.  Sed  avaritia  est  peccatam  insa- 
nabile  ;  onde  dicit  Philosophas  in  IV  Eihic», 
qu5d  c  senectas  et  omnis  impotentia  illibenlea 
facit  (1).  »  Ergo  avaritia  est  gravisslmam  pec- 
catorom. 

4.  Prsterea,  Apostolas  dicit  ad  Bphst»,  V» 
qnôd  «  avaritia  est  idolorum  servitos:  »  Sed 
idololatria  compatatui  inter  gravissima  peocaU. 
Ergo  et  avaritia. 

Sed  cootra  est ,  qaôd  adalteriam  est  gravias 
peccatam  qaàm  fartum ,  nt  habetor  Proverbe 
VI.  Fartum  autem  pertmet  ad  avaritiam.  Ergo 
avaritia  non  est  gravisâmum  peccatorom. 


(1)  Ex  quo  jam  supri  relatum  est,  ait.  1 ,  argum.  8,  obi  defêcim  appeUator  qood  hle  ith 
pM^Qs  Joxta  grecum  d^uv«|iiia. 
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(Conclusion.  — L'avarice  n^est  pas,  absoltimentjarlaTit .  le  plvs^grav^ 
despéché&«  quoigu^elle  pr&ente^iisL profond  caractère ^é'SilbrmitéinO' 
raBTT 

Tout  péchés  par  cela  même  qu'il  est  un  mal,  consiste  dans  la  corrap- 
tion  ou  dans  la  privation  d'un  certain  bien.  Hais  en  tant  qu'il  est  volon- 
taire, il  consiste  dans  Tappétit  même  d'un  bien.  Il  y  a  donc  deux  ordres 
qu'on  peut  établir  entre  les  pécbés  :  l'un  se  prend  du  côté  du  bien  que  le 
pécbé  nous  fait  corrompre  ou  mépriser;  et  plus  ce  bien  est  grand,  plus 
le  péché  est  grave.  Voilà  pourquoi  le  péché  qui  est  contre  Dieu  est  le 
plus  grave  de  tous;  après  celui-là  vient  le  péché  que  l'on  commet  contre 
la  personne  même  du  prochain;  et  en  troisième  ligne  seulement  le  péché 
qui  tombe  sur  les  biens  extérieurs  servant  à  l'usage  de  l'homme;  et  c'est 
ce  dernier  péché  qui  est  l'acte  propre  de  l'avarice.  L'ordre  des  péchés 
peut,  en  second  lieu,  se  prendre  du  côté  du  bien  auquel  notre  appétit 
s'attache  d'une  manière  désordonnée  ;  et  alors  moins  ce  bien  est  grand, 
plus  il  y  a  de  difformité  dans  le  péché  ;  car  il  est  plus  honteux  de  subir 
la  dépendance  d'un  bien  inférieur  que  celle  d'im  bien  supérieur.  Or  le 
bien  qui  consiste  dans  les  choses  extérieures  se  trouve  au  dernier  rang 
des  biens  humains;  car,  il  est  inférieur  au  bien  du  corps  (1),  lequel  à 
son  tour  est  inférieur  au  bien  de  l'àme ,  infiniment  surpassé  lui-même 
par  le  bien  divin.  Sous  ce  rapport  le  péché  d'avarice,  en  plaçant  notre 
appétit  sous  la  dépendance  des  choses  extérieures,  revêt  un  caractère  plus 
grand  de  difformité  morale.  Toutefois,  comme  la  corruption  ou  la  priva- 
tion  du  bien  est^  quelque  sorte Ja_raison  formelle  4u  péché,  tandis  que^ 
rattachementTûn  bien  périssaMepeut  en  être  considéré  comme  la  ma- 
tlére,  la  gravité  du  péché  doit  se  prendre  beaucoup  pluTdu  côté  du  bien 


(i)  Par  la  raison  que  les  biens  extérieurs  ont  pour  objet  et  pour  An  le  bien  même  dn 
corps ,  et  que  la  fin,  comme  nous  Parons  vu  plusieurs  fois  dans  notre  saint  auteur ,  a  tou- 
jours une  prééminence  sur  les  moyens. 


(CoRausio.  — Avaritia  non  est  simpliciter 
maximnm  peccatoram,  qoanqaam  magnam  ha- 
beat  deformitatem.  ) 

Respondeo  dicendum,  qnôd  omne  peccatam, 
ex  hoc  ipso  qnèd  est  malam,  consistlt  in  qaa- 
dam  corruptione  sive  privatioDe  alicujus  boni. 
In  quantum  antem  est  voluntarium,  consistit  in 
«ppetitu  alicujos  boni.  DopUciter  erg«  ordo 
peccatorum  potest  attendi.  Uno  modo,  ex  parte 
boni  qaod  per  peccatum  contemnitur  vel  cor- 
lumpitur;  qaod  quantô  majnsest,  tante  pec- 
catum gravius  est.  6i  secundùm  hoc  peccatum 
^od  est  contra  Denm  est  gravissimum;  et  sub 
boc  est  peccatum  quod  est  contra  personam 
bominis,  sob  quo  est  peccatum  quod  est  contra 
les  exteiiores  qnae  sont  ad  usum  hominis  depa- 
lats;  quod  Àietur  ad  avaritiam  peitinere. 


Atio  modo  potest  attendi  gradus  peccatorum 
ex  parte  boni  cui  inordinatè  sabditor  appetitus 
homanns;  qaod  qaantè  minus  est,  tantô  pec- 
catum est  deformius  :  turpius  est  enim  subesse 
inferiori  bono  qoàm  superiori.  Bonnm  antem 
exteriomm  leram  est  infimnm  inter  hnmana 
bona  ;  est  enim  minus  quàm  bonom  oorporis» 
quod  etiam  minus  est  quàm  bonum  anime, 
qaod  exceditar  à  bonodivino.  Etsecundùm  boc, 
peccatum  ayaritia,  qao  appetitus  bumanus  sub- 
jicitur  etiam  exterioribus  rébus,  babet  quodim- 
modo  deformitatem  majorem.  Quia  tamen  cor* 
ruptio  vel  privatio  boni  formaliter  se  babet  io 
peccato,  conversio  autem  ad  bonom  commuta- 
bile,  materialiter^  magis  est  judicanda  gravitas 
peccati  ex  parte  boni  quod  corrrumpitur,  quàm 
ex  parte  boni  coi  solyicitaf  appetitos.  Et  ideo 


fiB2  Ti*  n*  PARTIE^  orasTfON  cnïïm,  auttcle  5. 

^acdu  que  du  •cMé^du  èicttftiiqael  Pappétit  s'itttacbe.  AlMolasieiit  par- 
lant» f  Avariœ  o:'eflt 4Q]ie  pas  le  pfais^aâMl  des  pédiés* 

Je  réponds  aux  arguments  :  !•  Les  textes  cités  considèrent  Tavaxiee 
âons  le  rappcrt  dp  bksL  qui  fluhjiigae  notre  a{^it.  Voili  pravqnoi-il  est 
i|}ûu4é^  idaiiB  -celiii  de  VEû/désiasti^e ,  tque  Tarare  «  a  une  ame  vénale';  « 
pue  la  famn  qu'il  t^ose  fiou  ame,  ctest^inlire  sa  ^vie^  A  tous  les  fétSs 
fDur  Taoïour  de  l'ugmL  Et  "voki  enoore  ce  qm  emt  ;  «  €et  lioiiHBe  a 
répandu  dans  «a  irie  œ  qu'il  avoit  de  plus  intime  €t  de  phis^lker;  »  oa 
giii  veut  dire  qu'il  a  dédaigné  tout  oela  ymr  arriver  à  gaguer  de  Targent. 
C'esl  aussi  la  pensée  de  Cicévon  quand  il  dit  que  cet  homme  a  im  es^îl 
étr(»t ,  pvi^u'A  se  £ût  Fesda^ve  de  l'aient. 

2^  Saisi  Âugustia  parie  eu  net  endroit  de  la  cupidité  en  géoéral,  oa 
de  la  cupidité  s'appliquant  i  un  bien  quelconque ,  -et  non  de  celle  qse 
Von  désigne  spécialement  sous  le  nom  d'avarice;  et  îl  est  vrai  que  la 
cmpidilé.^  n'importe  k  bien  temporel  qu'elle  poursuit ,  «  est  le  poison  de 
la  charité,  »  quand  l'homme  méprise  le  bien  divin  par  suite  de  rattache- 
ment gu'iÔi  a  conçu  pour  les  choses  temporelles. 

3®  Le  péché  «outre  l'Esprit  saint  est  inguériasabie  d'une  maniàre ,  et 
Tairarice  d'une  autre.  Le  péché  contre  l'Esprit  saint  est  ingnérîssaUe  i 
raison  du  mépris  qu'il  renferme,  l'homme  qui  s'en  rend  compable  repous- 
saat  avec  jonépris  y  ou  bieai  la  miséncorde ,  ou  bien  la  justice  éMm,  ou 
tout  autre  moyen  établi  de  Dieu  poisr  guérir  nos  péchés.  Et  foanA  un 
péché  est  inguérissable  de  cette  manière,  <»i  comprend  qu'il  soit  extrtaie* 
ment  grave.  MaijB  l'avarice  est  inguérissable  à  cause  de  i'affoibiisseiDnÉ 
même  de  l'avare,  affoiblissement  qui  va  toujours  croissant  d'apièskslois 
de  JK)tre  nactui^;  et  ^lus  un  hnmnke  se  sent  affoibltr,  fim  il  etterôhe  un 
point  d'appui  dans  les  choses  extérieures^  plus  aussi  par  U  mÊme  11  is'en- 


dicendum  est,  qnbà  avaritia  non  est  âmpUciter 

Ad  primam  ergo  diceodam,  qa5d  aucloritales 
iin  loqwndur  de  avaritk  ex  parte  boni  cui 
sMItw  «ppdfitvs  :  «nde  et  in  Eccles.  pro 
nliODe  BibdiHir  quèd  avanis  a  antmam  suam 
bièet  veoalea  ;  »  qota^ideKcet  anho^m  snain, 
a  est  Titam  taan ,  •exponH  perici^B  pro  pe- 
cnia.  Et  iteo  eubdit ,  «  qnontam  in  "vHa  sua 
pnjecit ,  »  id  est  oentempsit ,  q  intima  saa ,  o 
iU  sdlicet  pecuQiam  lucraretnr  (1).  TuUius 
etka  addit  faoc  esae  «  angusti  animi,  »  ut  sci- 
Inat  inèHt  pecunic  «ubjici. 

MteouodiMi  ^WBdtn,  qoM  Avgnsttnus 
iUjcoipIt  oaptditatem  genenAiter  cnjnscumque 
tonipanligèoiii ,  «on  leocndàfli  qnèd  accipiUir 
tT^riiiiMcr  pM««trHta.  OipiditeB  estm  cBjns- 


aimque  temporalis  boni  est  «  Tenenom  chari- 
tatis,  V  in  qnantam  scilicet  homo  spemit  bonom 
divinuzn  propter  boc  qo6d  inbcxet  i>0]io  ten- 
porali. 

Âd  tertiain  dlcendum ,  qoôd  àU&er  est  insa- 
nabile  peccatum  in  SpirituiD  saBclnm,  et  aliter 
avarilla.  Nam  peccatum  in  Spiritnm  sancUiiB 
est  iusanabile  ex  parte  contempfcûs,  poli  quia 
homo  coDtemnit  vel  miseiicordiain ,  ^al  îusti*^ 
tiam  divinam ,  aut  aliqaid  horom  per  qua  hû- 
minis  peccala  sanantur  :  et  ideo  talis  insaaabi* 
litas  pertinel  ad  majorem  gravllatem  peccatL 
Avaritia  ver6  babet  iasanabllitatam  ex  parte 
defectûs  bumani^  in  quem  scilicet  semper  pco- 
cedit  hnmana  naUira,  qnia  qa5  aUquis  esX  magis 
deficiena^  eô  magis  tndiget  adininiculo  exterio- 
ram  rerum  ;  et  ideo  magis  in  aTarîUaa  lablbB. 


ii)  Panlè  MiiêMt  gnecè.,  vekitl  as  fienona  Joquentis  Dei  :  Qmiê  MperM/  fim  tt  tinisf 


M  i'atabice. 
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jbuce  dans  ravarifle  (4).  <}u'ub  péché  soie  inguérissable  «de  cette  nutnière^ 
ce  n'est  pas  «te  jisuve  de  sagraviié;  œta  jnoDftre  cependant  cûmbien  il 
est  dangereux. 

II.»  Si  Tonurompage  ravarice  i  ridcrfline»  c'est  <|ii'il  y  a  tellement  entre 
elles  ^ae  certaine  xessemmance;  l*avu»  ae  8oumei  k  ime  uréaluiu  vlylble^ 
aiîssl  Men  yie  i  Adoiâ&e.  B  jtïttnSmaQins  admettre  nnë  différeuce  dans 

en  lui  Tendant 


c^  angélion  i  j^olâlre  se^^somaet  Auge  créât; 
le  culte  divin;  et  l'avare  s'y  soumet  par  l'excès  même  de  sa  cono^âs- 
cence,  sïl  ne  vapas  jnsqm'à  l'adoraf.  Il  ne  suit  donc  pas  rigoureusement 
de  là  que  l'avarice  ait  la  même  gravité  que  l'idûHiiifl  (2)« 

ÂRTIO^  VI. 
Uafoarice  est-elle  un  péché  spirituel? 

Il  parolt  que  l'avarice  n'est  pas  un  péché  spirituel.  I»  Les  péchés  spiri- 
tuels doivent  tomber  sur  des  biens  de  même  nature*  Or  la  matière  de 
l'avarice  consiste  dans  les  biens  corporels,  puisqu'elle  a  pour  otget  ks 
ricliesses  extérieures.  Donc  l'avarice  n'est  pas  un  péché  spirituel. 

^  Le  péché  spirituel  se  distingue  par  opposition  du  pédié  charneL  Or 
l'avarice  pardt  être  un  péché  de  ce  dernier  genre;  car  elle  provient  de  la 
corruption  de  la  chair,  comme  on  le  voit  dans  les  vieillards  «  chez  qui 
l'avarice  suit  en  quelque  sorte  les  progrès  de  la  décadence  coiporeUe. 
Donc  l'avarice  n'est  pas  un  péché  cpiritueL 

m  Vesfiénemet  bmi  «ppnody  «o  effet,  qo*il  f  a  dei  tieei  àom  <M«e  se  eeivige  frcvfee 
Jaroeis  ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  iDguéri58able§.  Ce  font  ceux  qui  accusent  ou  mieux 
.«M«n  qni  pimàiiwinl  im  «ffetMiiiewcot  ^ogmsif  dans  not  Tacriléa  inteHettueltea  et  moralei. 
Sous  ce  rapport,  il  faut  placer  au  premier  rang  VaTariee,  VimpndirUé  et  rivrognerie. 

^i^  ¥nici  iioMwiil  ï—aniirt  n ,  ilan  «online  As  Comigmiptmfnundij  écrit  peu  de  tea\pi 
^aol  Ma  élétâtiMi  .âu  fonllfiott  anpaêan,  entend  cette  Molâtrie  de  Vargent  :  a  L*idoUtre  est 
resclave  d'an  Tain  simulacre  ;  TaTare  Vt»t  de  son  «fent  L*mi  renchérit  toujours  sur  ses 
.kunmages }  rantie  ne  tiaTaiUe  pas  neee  moine  de  lèle  à  greaeir  son  trésor.  Le  premier  met 
ion  espoir  dan  «ra  cike;  te  eanond  daMwn  épai^net.  Oel«i*1i  craindroit  de  mutiter  Tobjet 
de  sa  vécération;  et  celui-ci  de  toucher  à  ses  coffres.  »  Saint  JérAme  commentant  u  mémo 


Vnde  per  talem  insanalulitatem  aûi  «stenditar 
peccatom  esse  gravius*  sad  qoodaa^aodo  este 
periculosins. 

Ad  quartum  dicendoffl,  qnM  atantia  conpa^ 
ntar  idololalris  per  qnamâam  aimilitudinem 
qnam  habet  ad  ipsam ,  quia  aient  idoiolatria 
aabjicit  se  creatune  exterioii»  ita  etiam  avarua, 
non  tamen  eodem  modo  ;  sed  idololatria  quiden 
«dbjidl  se  creatone  exieriorï,  nt  exhibeat  ei 
«cultom  divinoffl;  avaroa  antem  aut^icit  ae 
treatorttexteriori,  immoderatè  eaaa  oanoipis- 
eeudo  adnsam,  non  tamen  ad  oulLum.  £tideo 
non  oporlet  qu6d  aTaritia  habeal  iantaiB  gtavi- 
tateoi,  quaaUm  habet  idololaliia. 


ARTICULU5  VI. 

VtrUm  avaritia  nt  peeeattÊm  êpiritualâ, 

▲d  seEtuB  sic  proeêditer.  Videtnr  qnôd  a«a- 
rifia  Boa  lit  peccaloB  apirituale.  Peccata  enioi 
ipiritaalia  ^dentor  «aseciroa  spâritnalia  bon. 
Sed  materia  avanti»  ant  teia-earponlia ,  sa- 
lioet  extariorea  divitin.  firgo  «raiitia  non  est 
jtfcoatoan  apuitole. 

a.  Prcterea,  peccatom  spinfenaie  eoaln<miw 
aatedifiditoc.  fiedanntia  vidutar  ane  pecca- 
tom canafei  aaqaiter  enaa  cotraptioana  eir- 
ois,  nt  palet  in  seniboa  qai  propler  earnli 
Aaten  dafectaiD  ia  avariliaii  inoidiiiit  Bsgo 
avaiiUa  aoa  ^at  jftpfw^y"  ipifitniit 


(8i  II*  n*  PARTIE^  Qoiamm  cmn,  aitiglb  6. 

3^  Le  péché  charnel  est  celui  qui  porte  le  désordre  jusque  dans  notre 
corps,  selon  cette  parole  de  TApAtre,  !  Cùrinth.,  VI,  i8  :  <  Gelai  gui  ' 
commet  la  fornication  pèche  sur  son  propre  corps.  »  Or  l'ayarioe  a  pour 
effet  de  nous  tourmenter  d'une  manière  même  corporelle;  ce  qui  bit  qm 
saint  Jean  Chrysostome,  à  Toccasion  du  fait  rapporté  dans  TEvan^e, 
Marc,  V,  et  Matth.,  \Bl,  assimile  Tavare  au  démoniaque,  qui  est  même 
tourmenté  dans  son  corps.  Donc  Tavarice  ne  semble  pas  être  un  péché 
spirituel. 

Mais  saint  Grégoire,  au  contraire,  Moral.  XXXI,  3,  la  compte  an 
nombre  des  vices  spirituels. 

(Conclusion.—  L'avarice  étant  un  péché  que  l'on  accomplit  par  la  jde 
que  Ton  prend  intérieurement  dans  les  richesses ,  elle  est  par  là  mftme 
un  vice  spirituel.  ) 

Les  péchés  consistent  principalement  dans  le  sentiment  intérieur.  Or 
toutes  les  affections  ou  passions  de  Tame  ont  pour  dernier  terme  la  délec- 
tation ou  la  tristesse,  comme  on  le  voit,  Ethic.,  II,  5  (1).  Il  y  a  des 
délectations  charnelles,  et  il  y  en  a  de  spirituelles.  Les  délectations  char- 
nelles ont  le  corps  pour  objet,  et  telles  sont  les  grossières  voluptés  des 
sens;  les  délectations  spirituelles  consistent  dans  la  seule  appréhension 
ou  perception  de  Tame.  On  appelle  donc  péchés  charnels  ceux  qui  se 
commettent  par  une  délectation  de  même  nature,  et  péchés  spirituels 
ceux  qui  consistent  dans  une  délectation  de  Tame ,  sans  que  le  corps  y 
participe.  Et  telle  est  Tavarice;  car  Tavare  se  délecte  à  considérer  les  ri- 
chesses dont  il  est  le  possesseur.  Donc  l'avarice  est  un  péché  spirituel  (2). 

texte  de  saint  Panl,  avoit  dit  q^e  «  TaTare  est  comme  on  dévot  en  adoralioii  devant  rbnage 
gravée  sur  la  monnaie  qui  compose  son  trésor.  » 

(1)  Et  comme  noire  saint  auteur  renseigne  lui-même  dans  son  remarquable  trallé  des  pas- 
sions, qui  flgure  dans  to  pr0mikré  partie  de  ia  êecondê^  où  sont  exposés  les  mindipes  f^ 
néraux  des  actes  humains  et  de  la  morale  chrétienne. 

(i)  Saint  Grégoire ,  sur  Pautorité  de  qui  saint  Thomas  appuie  cette  thèse ,  exprime  eetto 
même  pensée,  en  interprétant  dans  le  sens  moral  cette  parole  de  Job,  XXXIX  :  c  L*exborta- 


8.  Prfiterea,  peccatam  camale  est  per  quod 
etiam  corpus  hominis  deordinatur^  secundùm 
fllad  Apostoli,  I  ad  Cor,,  VI  :  q  Qui  foroicatar 
in  corpus  suum  peccat.  »  Sed  avaritia  etiam 
corpoiâliter  homiDem  vexât  ;  onde  et  Chryso- 
stomus,  Marc.fV,  comparât  avarum  dsmo- 
niaco,  qui  in  corpore  vexatiir.  Ergo  avaritia 
non  videtur  esse  peccatum  spirituale. 

Sed  contra  est,  qu5d  Gregorius,  XXXI  Mo- 
rolium  (cap.  8  vei  17),  compatat  avaritiam 
cnm  vitiis  spirltoalibus. 

(GoMCLUsio.  —  Avaritia,  cùm  in  spirituali 
divitiamm  perficiaUir  deiectatione,  ipsa  quoque 
vitium  spirituale  est.) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  peccata  prœcipuè 
in  affecta  coosistunt.  Omnes  autem  affectiones 


animsB  sive  passiones  tenninaotor  ad  deleda- 
tiones  et  tristitîas ,  ut  patet  per  PhUosopbtun 
in  11  Ethie,  (cap.  5  ).  Delectaiionum  autem qns» 
dam  sunt  camales^  et  quidam  spirituales.  Car* 
nales  quidam  delectationes  d  icuntur  qus  in  seosu 
carnis  complentur^  slcut  delectationes  cibonun 
et  venereorum  ;  delectationes  ver6  spirituales 
dicuntur  que  complentur  in  sola  anima)  appro> 
bensione.  Ula  ergo  peccata  dicuntur  carnalia, 
que  perficiuntur  in  delectationibus  canalibas; 
illa  ver6  dicuntur  spiritualia,  que  perfidonlor 
in  spirituaiibua  delectationibus  absque  canalî 
delectatione.  Et  hujusmodi  est  avaritia  ;  deieo* 
tatar  enim  avarus  in  hoc  qu6d  considérât  se 
possessorem  divitiaram  :  et  ideo  avaritia  eit 
peccatum  spirituale. 
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Je  réponds  aux  arguments  :  1*  L*aTarice  a  sans  aoufe  un  objet  cpipo- 
rel  ;  mais  la  dflectation.ga'ellfiLy  ft>»ftyft^ft  n'est  pas  çprpprelki  cettailé-- 
lectation  tient  >i  Tame^  imiscnie  Hiomme  se -délfictfiL4^  la  gensée  des.- 
ri^ëssés  qn^ii  posseaeT  He  n'est  donc  pas  là  un  péché  charnel.  Sôus  le 
rapport  de  l'objet  néâ^oins^  ce  péché  tient  le  milieu  entre  les  péchés 
purement  spirituels^  qui  cherchent  dans  un  objet  de  même  nature  une 
délectation  également  spirituelle,  comme  le  fait  Torgueil  dans  une  pensée 
d'élévation  ou  d'excellence^  et  les  péchés  purement  charnels,  qui  cherchent 
dans  un  objet  absolument  corporel  une  délectation  qui  ne  s'élève  pas  non 
plus  au-dessus  de  la  matière. 

8*  Un  mouvement  est  caractérisé  ou  spécifié  d'après  le  terme  auquel  il 
tend ,  et  non  d'après  le  terme  dont  il  s'éloigne.  Ainsi  donc  un  vice  est 
appelé  charnel  parce  qu'il  tend  à  une  délectation  charnelle^  et  non  parce 
qu'il  procède  d'un  défaut  qui  afiPecte  la  chair  (i). 

S""  Saint  Chrysostome  établit  un  rapport  entre  l'avare  et  le  démo- 
niaque, non  qu'il  suppose  que  l'avare  est  tourmenté  dans  son  corps  comme 
l'étoit  le  démoniaque,  mais  en  faisant  plutôt  ressortir  une  opposition 
entre  l'état  de  l'un  et  celui  de  l'autre  :  le  démoniaque  dont  il  est  parlé 
dans  l'Evangile  se  dépouilloit  de  ses  vêtements ,  et  l'avare  au  contraire 
se  surcharge  de  richesses  superflues. 

tioD  des  chefo  et  les  cris  de  rannée....  »  Voici  les  expressions  de  ce  Père  :  c  Les  sept  Tiees 
priocipatiz  entratuent  «près  eas  une  multitude  d*autres  vices  ;  et  quand  ils  pénètrent  dans  u 
ccrar ,  ils  y  introduisent  cette  sorte  d*année  qui  marche  à  leur  suite.  De  ces  sept  vices ,  cinq 
sont  spirituels,  et  les  deus  antres  charnels ,  à  savoir  la  gourmandise  et  la  luxnre.  » 

(1)  Quand  il  s*agit  des  choses  morales  et  pratiques  surtout,  ce  n'est  ni  Tobjet  aaléilel  ni 
ne  cause  secondaire  qui  déterminent  Pespèce,  c'est  le  but  ou  la  fin.  L*avarice  a  sans  doute 
pour  objet  matériel  une  chose  physique  ou  corporelle ,  Targeot;  elle  a  de  plus  pour  cause 
secondsire  raffoiblissemeot  de  la  cbair;  mais  son  but  on  sa  fin  consiste  dans  un  plaisir  qne 
rame  seule  ressent.  U  faut  donc  que  ravarice  soit  on  vice  spirituel. 


Ad  primam  ergo  dioendnm,  qnèd  avaritia 
circa  corporale  objectam  non  qosrit  delecta- 
tionem  oorpoialem,  sed  solùm  animalem,  pront 
sciUcet  bofflo  in  hoc  ddectatar  quôd  divitias 
possideat  :  et  ideo  non  erit  peccatom  camaie. 
RaUone  antem  objecti  mediam  est  inter  pec- 
cala  pure  spiritnalia,  qo»  quemnt  delectatio- 
iiem  spiritualem  drca  objecta  spiritualia,  sicut 
aoperbia  est  circa  eicellentiam^  et  vitia  pure 
camalia^  qas  quaerant  delectationem  pure  cor- 
poralem  drca  objectam  corporale. 

àdaecuDdnnidiceadam,  qa5d  motus  redpit 


apeciem  aecondtnn  terminwn  ad  quem,  non 
antem  secnndùm  terminam  à  quo.  Et  ideo  vi- 
tium  dicitor  camaie  ex  hoc  qu5d  tendit  in  de- 
lectationem camalem ,  non  autem  ex  eo  qoôd 
procedit  ex  aliqno  defectu  carab. 

Ad  teitinm  dicendum,  qn6d  Chrysostomus 
comparât  avanim  dxmoniaco,  non  quia  vexetor 
in  came,  sicul  dsmoniacus,  sed  per  oppositom  ; 
quia,  sicnt  dsmoniacas  ille  de  qao  legitv 
Marc,,  V,  se  denudabat,  ita  avaios  se  sapef- 
flnia  diviiiis  oneraft. 


ii6  n*  n*  rA&TiE,  'QOEsncnr  czym,  iJincus  7. 

ABTICLE  \!IL 

Il  parott  gue  ravarice  n'est  pas  un  péché  capital.  V  L'avance  eA  ap- 
posée  à  la  libéralité^  comme  au  milieu  dans  lequel  la.  vecta  oonsisle,  d 
à  la  prodigalité,  comme  â  Taiitre  extrême.  Or  ni  la  libéralité  n*eBÈ  wm 
vertu  principale ,  ni  la  prodigalité  un  yice  capital.  Donc  Tavaiâoe  M'cgt 
pas  non  plus  un  vice  de  ce  genre. 

^  Ainsi  qufl  a  été  dit,  T,  0,  quest.  LXXXIV,  art.  3  et  i,.les  -rices 
taux  sont  ceux  qui  tendent  vers  certaines  ilns  principales» 
sont  sutxrrdonnées  les  fins  des  autres  vices.  Or  £ela  ne  suroît  «cohvout  â 
Favarice;  car  a  les  richesses  ne  peuvent  pas  ètve  considéiées  ùomme  une 
fin;  on  doit  plutOt  y  voir  un  moyen  pour  arriver  i  la  fin^  b  Etbic^  1, 5. 
Donc  Tavarice  n'est  pas  un  péché  capitaL 

3*  Saint  Grégoire  dit.  Moral.  XV,  i\  :  a  L'avarice  provient  guelqne- 
'  fois  de  Torgueil,  et  d'autres  fois  de  la  crainte;  les  uns^je  persuadant 
que  les  choses  nécessaires  â  leur  entretien  vont  leur  faire  défaut,  se 
laissent  entraîner  à  ce  vice;  et  les  autres,  par  un  vain  désir  de  yuroilse 
plus  grands,  poursuivent  avec  une  coupable  ardeur  les  biens  étrai^gerSb» 
Donc  l'avarice  naît  des  autres  vices^  plutôt  qu'elle  ne  les  engendre  elle* 
mèn^,  à  la  façon  dçs  vices  capitaux. 

Mais  saint  Grégoire  lui-même  j  AforoL XXXI»  17,  range,  ah  eontraîie, 
l'avarice  au  nombre  des  péchés  capitaux. 

{ùUÊCiixmm. — L'avarice  consisftaTit  dans  le  désir  immodéré  des  jd- 
ch^es,  désir  qui  donne  naissance  à" tant  d'aûtres_ vices,  û  faut  néccs- 
sakementjin^eUc  aoit  un  vioo  capital.) — 

\i  que  nous  l'avons  déjà  dit  à  l'endroit  indiqué  plus  haut,  un  vice 


ÀimcuLUs  "vn. 

tZIrftfli  avaritia  êit  vUwm  cofiiàk, 

▲d«eptim«msicpioceditar(i).  VidetarqoM 
avaritia  non  ait  Titiom  capitale.  Avaritia  enim  op- 


poaitur  Ubecalitati  aient  ntedio,  etindigaiitati  ^m  potioree  vkleri  appetant,  ad  a^enarum 
aicttUxtiemo.Sedii6qiieUberalitas«stprncipali8 ,  leram  «nbîtmn  suceendaotnr.  »  Eigo  avaritid 


f .  Pnelerea ,  >Gre;OTras  €idt ,  XV  Moral,, 
qvM  «  avant»  qmndoque  tnitor  ex  elatione, 
quaide^  ex  timoré^  éam  enim  quidam  défi- 
lera sibî  ad  «nnptam  neoessaria  sstimant, 
menteDi  ad  waritiara  relaxant;  snnt  a\u  qoi 


virtns,  neque  prodigatiUa  tHîbid  capitale.  Ergo 
etiain  avaritia  non  débet  peni  vitiun  capitale. 
2.  Preterea ,  aioat  laaprii  dklom  est  (  l ,  S , 


magis  eritur  ab  afîis  vitiis,  qakm  ipsa  £it  \> 

ti«n  capitale  reepccln  aliorutn.       

Sed  oontra  t^,  qaôd  Oregorïos,  HXI  Mo- 


qa.  84)^  illa  dicuntur  esse  tilia  ca^alia  qn»  |  ralium  (cap.  81  vel  17,  iA  jam  80pri[J,pomt 
babeot  principales  Unes  ad  quos  orJinantar  .«varitiamirtertîtiacapitalia. 
fines  aliorom  vitioram.  Sed  hoc  non  competit  '  (  Comclusio.  —  Cùm  in  peconiaram  copi- 
avaritiiB  \  qnia  «  divitis  non  habent  rationem  |  dine,  unde  multa  dimanant  vltia,  avaritia  coo- 
linis ,  sed  magis  rationem  ejns  quod  est  ad  sistat,  vitium  capitale  eam  esse  conseqaitur.  ) 
iinem,  »  nt  dicitnr  in  I  Ethic,  Ergo  avaritia  Respondeo  dicendam^  qa6d  sicot  soprà  dio- 
non  est  vitium  capitale.  I  tom  est  (1,  %,  qu.  84^  art.  3 },  vitiam  capitale 

(U  1)0  hli  etiam  in  U,  Seul.,  diat.  42,  qa.  i,  art.  Sj  et  qu.  8,  de  malo,  art.  1 ,  et  qv.  \%^ 
«tt.  3. 


cantal -est 'fieliH  d'bù  .proviennent  fdnakQrs  iantres  tk»,  à  raton  de  h 
fia  qn'il  ^  ftmppse;  «ar  cette  iin  eiesQaiit  nne  fgnnëe  actiott  sar  aotn 
s^9étU:,i'k)B»De  «qui  la  (pcmrsoit  .'se  forte  à  tmamUm  çon  ftLtiwafco 
UA  ^aad  mmbie  d'tUiaas  nainraifies,  «omme  il  en  iMoit  de  tenoee  «ai» 
une  imiadsîoa  aoalopie.^  sais  ecaitiaii&.  Or  la  fin  que  nous  appètons  le 
plus^  c'est  la  Jséaliitiiâe  «u  la  iiàhcilé ,  damière  -On  de  la  \ie  hamaine, 
comme  naus  ra^ooe  établi,  I^  M,  i|aeit  I^  ait.  A,  7  et  &  Par  conséqneat, 
plus  une  chose  tient  de  la  félicité,  plus  elle  agit  a^ec  fome  «ur  Botre 
appétit.  Maâs  Vvtm  des  œndiliaas  <de  ia  félicîlé,  iféO,  (ja'ëiilB  mm  saffit 
par  elle- même;  sans  cela  aile  ne  satisferott  pas  aotve  api^éiit,  oamne 
doit  le  faiflê  la  dermère  fin.  Or  aetie  ondition,  nous  croyons  i^irtoat  la 
vaîr  dans  les  rkbeasea^  tomme  le  lemarcpe  Bœoe,  De  cmsol.,  Ul,  Près.  8. 
Et  le  Philosophe  en  indique  la  raison  quand  il  dît,  £thic.,  V  :  «  La  «non- 
noie  luras  .sert  oomme  de  caution  pour  acquérir  nn  objet  quelconque.  » 
yfiûrîtuse  dit  aussi,  Ecdi.,  X,  16  -:  a  Tant  obéit  à  Targent.  »  Toilà 
pourquoi  l'avarice,  qui  consiste  surtont  dans  ramour  de  Targent,  est  un 
péché  capital  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  Uob  Terto  tire  sa  perfection  de  sa  con- 
formité avec  la  raison  ;  et  le  vice  tire  la  sienne  de  sa  conformité  «vaa 
llndinatiûn  de  l'appétit  sansitit  ûr  la  xaison  et  l'afi^tit  sensitif  ne 
rentrent  pas  dans  le  même  genre,  comme  causes  principales.  Il  n'est 
donc  pas  néoessaife  qé^on  tice  principal  soit  opposé  à  nne  vertu  princi- 
pale* Ainsi  donc ,  Vkn  que  la  libéralité  ne  sdt  pas  nne  vertu  principale^ 

(1)  Oo  M  uvroit  nier  que  r«Tarice ,  toit  par  U  nAtora  éd  w\  àyet,  soii  pv  la  Xorae  ai 
rétendoe  de  ton  action  sur  rame  Iramaine,  ne  produise  un  grand  nombre  de  désordres  et  de 
péchés.  .A  cmMeù  <de  mmamantm  if  a«l-élle  pas  recours ,  qoels  sont  tes  moyens  doTani  les- 
quels elle  recule,  quels  retiOffU<fl€  nel-ellefas  en  Jea,  peor  aniviar  àte  saHsfairef  Le  poète 
latin  n*a-t-il  pas  magnifiquement  traduit  une  rérilé  d*espërience|  quand  il  a  dit  :  c  Quid  «on 
nsoitâHt  peetora  cogis,  aori  sacra  famés  T  nCe  «*est  pas  aujourd'hui  du  moins  qu*on  pourroit 
contester  i  Tavarice ,  à  cette  «  soif  sacrilège  de  ror ,  »  le  titre  de  péché  capital  !  Ne  suffit4I 
pas  de  Jeter  nn  coup  d*œil  sur  notre  époque  ,  pour  aroir  le  commentaire  le  plus  éloquent  de 
la  parole  de  nos  Lirres  saints  citée  par  notre  «ulenr  •:  «  Vont  nbéR  A  rafgentt  »  ireii<«e  pa« 
là  le  grand  resait  de  Min  aairtété? 


dicitnr  ex  qao  iltt  ^Hli  oiluntur  t6Cini(15în 
raticoem  finis  ;  qai  cîun  slt  multùm  appetibilis, 
propter  ejus  appelUum  bomo  procedU  ad  mulU 
fadenda^  vét  bona  vel  ma^a.  Finis  aotem  ma- 
xime appetibllis  est  bealitudo  vel  felidtas,  qui 
est  ultimos  finis  bomanai  viUs  «  nt  â^prà  babi- 
tom  est  (1,  a,  qo.  1«  art.  4, 7  etS  ).  Et  ideo, 
qnant5  aliquid  magis  participât  condiLioues  Ce- 
lidtalis»  tantô  magis  est  appetibile.  Est  autem, 
um  de  conditionibas  lelicilaûs  ut  ait  per  se 
sUfAcieos;  alioquln  non  qoietaret  appetitam 
taoquam  nlfimus  finis.  Sed  per  se  sufTicicnliam 
maxime  repromitlunt  diviti^ ,  ut  Boetius  dicit 
in  111  jDe  consolai.  (  Prosi  lllj.  Cujus  latio  est, 


<piia  sîcoi  PhiloBophns  dicik  âa  V  £(hieor^ 
Q  denaiio  utimur  quasi  fidejusaiim  ad  oimia 
Iiabenda.  »  fit  Ecdes^  X,  dicitar  ipnM  c  pD- 
cunis  obediunt  omnia.  »  Et  ideoavaritit*  qus 
coasistit  iaa^peiUii  peenaûB,  est  «itiam  capi- 
tale. 

Ad  priroum  eigo  dicandom,  qoAd  viitos  per- 
ficiiur  aecvxàdiun  ntionen,  vitinm  antam  peii* 
cltnr  aecnadjun  iAcUnationem  appatitAs  leaii» 
tlvi.  Non  autem  ad  idem  genus  fâaeipaliter 
respicit  raiio  et  appetitas  seasitiws.:  et  ideo 
non  aporiet  qo6d  principale  vitium  oppoaaiUir 
principali  firtuii.  UDde,licètliberalitai.oonait 
J)ri:.cipali8  vietos,  gaia  wMUtà^ÉsH  adifrac»- 
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comme  ne  se  rapportant  pas  à  un  bien  principal  de  la  raison^  Tavarioe 
est  néanmoins  un  ^ce  principal,  parce  quil  s'applique  i  Targent^  et  qns 
Targent  occupe  un  rang  principal  parmi  les  biens  extérieurs  et  «ansiWfts; 
ainsi  que  nous  TaYons  déjà  prouvé.  La  prodigalité  ne  se  rapporte  pas  non 
plus  à  une  fin  qui  exerce  une  grande  action  sur  notre  appétit,  puisqu'elle 
parolt  plutôt  tenir  i  un  défont  de  la  raison,  ce  qui  foit  dire  an  VhSsr 
sophe,  IV,  3  :  a  Le  prodigue  est  plutôt  un  homme  vain  ou  fou,  qu'un 
bomme  méchant.  » 

2»  L'argent  est  sans  doute  une  chose  qui  se  rapporte  à  une  antre, 
comme  i  sa  fin;  mais,  à  raison  de  son  utilité,  qui  s^étend  à  Tacquisition 
de  tous  les  biens  sensibles ,  il  semble  renfermer  virtuellement  tons  ces 
biens.  C'est  ce  qui  lui  donne  une  certaine  ressemblance  avec  la  fêlicitë, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

3^  Rien  n'empêche  qu'un  vice  capital  ne  dérive  lui-même  de  quelques 
autres,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  quest.  XXVI,  art.  k;  il  sufiit  qu'à  son  tour  il 
donne  ordinairement  naissance  à  d'autres  vices. 

ARTICaLE  Vin. 

La  trahis€n,  la  fraude,  les  tromperies,  les  parjures,  Vinquiéhsde,  la  violence 
et  la  dureté  opposée  à  la  miséricorde,  sont'ils  engendrés  par  ^avarice? 

n  paroit  que  les  vices  énumérés  ne  sont  pas  engendrés  par  l'avarice. 
V  L'avarice  est  opposée  à  la  libéralité,  avons-nous  dit.  Or  la  trahison, 
la  fraude  et  les  tromperies  sont  opposées  à  la  prudence ,  les  paijures  à  la 
religion,  l'inquiétude  à  l'espérance  ou  à  la  charité,  puisque  celle-ci  trouve 
son  repos  dans  l'objet  aimé;  la  violence  à  la  justice,  et  la  dureté  à  la  mi- 
séricorde. Donc  ces  différents  vices  n'émanent  pas  de  l'avarice. 

2^  La  trahison,  le  dol  et  les  tromperies  tendent  au  même  but,  qui  est 


pale  bonom  rationis,  tvaritia  tamen  «t  princi- 
pale vitiam,  quia  respicit  ad  peconiam,  qo» 
habet  qnamdam  prlncipalitaiem  inter  bona  sen- 
aibilia ,  ratiose  jam  dicta.  Prodigalitas  autem 
DOD  ordioator  ad  aliqnem  fioem  priocipaliter 
appetibilem ,  sed  magie  videtur  prooedere  ex 
defecta  ralionis;  onde  Philosophus  dicit  in  IV 
Bthic,  quôd  «  prodigua  magia  didtor  vanos 
^m  malus.  » 

Âd  secnndum  diceudum,  qn6d  pecuoia  ordi- 
natur  quidem  ad  aliud  aicut  ad  linem;  in  quan* 
tom  tamen  utilis  est  ad  omoia  sensibilia  acqui- 
lenda,  oontinet  quodammodo  virtute  omoia. 
Etideo  babet  qaamdam  aimilitodinem  feticiiatis, 
ut  dictum  est. 

Âd  tertiom  dicendom ,  qu&d  nihil  prohibet 
Titinm  capitale  interdam  k  quibusdam  alUs  oriri^ 
ni  dictum  est  (qu.  26,  art.  4,  ad  2),  dum  tamen 
es  eo  alia  vitia  soleant  plerumque  oriri. 


aruculds  vm. 

Virùm  prodUio,  frmu,  /SiUocîa,  perjurfai,  <f^ 
quietudo,  violentia  et  etnUrawnUTicordiam 
obduraUo ,  sent  avarituBjUim. 

Âd  octavnm  sic  prooeditnr.  Videtur  quôd  noa 
sint  avaritiffi  ûlis,  que  dicuntor,  scilicet  c  pro- 
ditio,  fraus,  faliacia,  perjuria,  inquietodo,  vio- 
lentiai  et  contra  misericordiam  obdaratio.  » 
ÀTariiia  enim  opponiturliberalitati,  ut  dictum 
est  (art.  8).  Proditio  autem,  flratu  et  faUacia 
opponuntur  prudeotie,  perjvuria  religiooi,  in- 
quietudo  sfiei  vel  cbaritati ,  que  quiesdt  îb 
amato  ;  vioïentiœ  opponuntnr  justiti» ,  obdu- 
ratio  miaericordie.  Ergo  higosmodi  litia  nos 
pertinent  ad  avaritiam. 

9.  Prcterea ,  proditio ,  dohis  et  fallacia  ad 
idem  pertinere  Tidentur,  scilicet  «d  proiioi 


A 
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de  tromper  le  prochain.  Donc  on  ne  ddi  pas  y  voir  des  effets  divers  de 
l'avarice. 

3*  Les  effets  de  Tavariee  sont  au  nombre  de  neuf  ,  d'après  saint  bidore, 
à  savoir^  <  le  mensonge ,  la  fraude^  le  vol,  le  paijare,  le  désir  d'nn  gain 
honteux,  les  faux  témoignages,  la  violence,  Tinhumanité  et  la  rapacité.  » 
Donc  la  première  énumération  est  incomplète. 

4*  n  est  bien  des  genres  de  vices  que  le  Philosophe ,  £f  Aiô.,  IV,  &it 
émaner  de  Favarice,  qu'il  appelle  iUibéraUté;  à  savoir,  «  la  parcimonie, 
la  ténacité,  la  minutie,  la  lésinerie,  les  opérations  équivoques,  les  gains 
honteux,  Tusure,  le  jeu,  l'habitude  de  dépouiller  les  morts,  les  brigan- 
dages, p  Donc  il  paroit  que  l'énumération  donnée  plus  haut  est  incom- 
plète. 

5*  Ce  sont  surtout  les  tyrans  qui  exercent  des  violences  à  l'^^ard  de 
leurs  sujets.  Or  le  Philosophe  dit  au  même  endroit  :  a  On  n'applique 
jamais  le  nom  d'avare  aux  tyrans  qui  désolent  les  cités  et  dépouillent  les 
lieux  saints.  »  Donc  la  violence  ne  naît  pas  de  l'avarice. 

Mais  Cest  dans  saint  Grégoire ,  Moral.  XXXI,  17,  que  nous  avons  puisé 
notre  énumération. 

« 

( Conclusion.  —  La  trahison,  la  fraude ,  les  tromperies,  les  parjures, 
l'inquiétude,  la  violence  et  lajureté  opposée  à  la  misériçorde^sont  en- 
grodrés  par  ravarice ,  comme  sfi  rapportant  à  une  fin  commime,  ) 
T/âvarice  est  censée  engendrer  les  vices  gui  proviennent  îêTle ,  surtout 
à  raison  de  la  fin.  Or  comme  l'avarice  est  unlimoùr  immodéré  des  ri- 
lesses,  elle  tombe  dans  deux  sortes  d'excès  :  elle  commet  l'un  par  sa 
tenadté  i  retenir  ce  qu'elle  possède;  et  de  là  provient  la  dureté  opposée 
i  la  miséricorde,  par  la  raison  que  le  cœur  de  l'avare  demeure  inacces- 
sible à  ce  dernier  sentiment ,  et  n'use  pas  de  ses  richesses  pour  venir  au 
secours  des  malheureux.  Le  second  excès  où  l'avarice  tombe ,  c'est  son 
empressement  à  acquérir.  Et  sous  ce  rapport  encore,  elle  peut  être  con- 


deceptioQem.  Ergo  non  debent  ennmenri  ian- 
qnam  diferss  fllie  avarilis. 

t.  Pr&terea,  Indoros  ponit  poTem  fllias, 
qua  tant  «  mendadom,  frana^  lôrtom,  perju- 
rinm  et  torpia  Incri  appetitua,  falaa  teatifflooia^ 
violentia,  inhomanitaay  rapacitaa.  »  Ergo  prima 
aaaignatio  fUiaram  tmi  inanfficiena. 

4.  Pnelerea,  Pbiloaopbaa,  IV  Sihic.,  ponit 


qnftd  «tyrannoa  qni  civiUtes  desolanlea,  et 
aarra  pnêdaatea,  non  dicimas  illiberalea,  n 
id  est  avaros.  Ergo  violentit  non  débet  poi£ 
filia  avaritis. 

Sed  contra  est ,  qnôd  Gregorina^  XXXI  M(h 
ralium  (cap.  31  vel  il,  at  jam  snprà),  a»- 
signât  avaritis  tllias  prïùs  enameratas. 

Respondeo  diceudum,  quôd  Ûlis  anniie  d^ 


mnlta  gênera  litiomm  pertinentinm  ad  avari- 1  cantur  Titia  qus  ex  ipsa  oriuntur,  et  prscipoè 
liam,  quam  nominat  «  illiberalitatem,  videlicet  I  aecandùoi  appetitam  finis.  Qoia  ver6  avaritit 


parcoB,  tenaces,  cnmini  aectores,  cimbices,  il- 
liberalea operationea  opérantes,  et  de  meretricio 
pastos,  nsurarioa,  aleatorea,  et  mortnoram 
ipoUatores ,  et  latrones.  •  Ergo  ^idetor  quôd 
predicta  enameratio  ait  insofRciens. 

5.  Preterea,  tyranni  maiimè  violeniias  snb- 
ditis  inférant.  Dicit  antem  Philosophas  ibidem, 


est  sapertluus  amor  habendi  diyitias,  in  duobos 
excedit.  Primo  enim  superabundat  in  relinendo; 
et  ex  bac  parte  oritar  ex  avaritia  «  obduratio 
contra  misericordiam ,  »  quia  scilicet  cor  ejua 
misericordift  non  emollilur,  ut  de  divitiis  suis 
subveniat  miseris.  SecundS,  ad  avariUam  poN 
tinet  snperabundare  in  acdpiendo  :  et  aecun- 
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sidésée  sou»  un  doubfe  aspect  :  dans  le  sentiment  inléfiear^  éKftord  ;  et 

c'est  ainsi  que  Tinquiétude  naît  de  l'avarice,  ceUe-ci  inspirant  à  PlJiDinme 

UJM  anttlcitiHte  et  de9sdiiisisiq)erflu8,  dl^aprè?  ceffe  parole^  Eedf.^  V,  9  : 

a  VdNdoe  n^gst>  jamais-  rassagié  d^argect.  »  Oa  peut  la  CDmidérBf  ensaite 

déos  sasi  ctfeis  m  dons  ses  aetes-  extér«eurs7^  so»  ce  rapport,  on  la  voit 

\J  acquérir  le  bien  d'autrui,  tantôt  par  I»  ferce,  ce  qni  revient  à  la  violence, 

X  tantôt  par  la  rusô;  el  si  lai  rose  s'exeite-  par-  la  parole,  fl  j  aura  trompe- 

'rie  simplement,  et  parjnre  quand'  oo  ajont^  fe  serment  art  mensonge;  d 

la  raae  s^exerœ^  pasr  desF  aetieinr ,  il  y  anra'  frutsAt  qaandF  elle  UmAe  soi 

leflF  choses,  eA  trahison  qxFand  elle  ^attaque  aux  personnes,  comme  on  te 

voit  par  Fexeiwpl^  de  Judas,  qui  trahit  le  Sauveur  pas  avarice  (f). 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  vices  en- 
gendirésr  parus  péché  capital  rentrent  dans  le  même  genre;  car  les  vices 
^q^partenaot  $  un  genre  peuvent  se  rapporter*  à  la  ffn  d'un  autre;  il  ne 
fkut  pas  confcndte  les  vices  engendrés  par  un  péché  avec  les  espèces  qp6 
ce  péché  comprend. 

2^  Ces  trois  choses  doivent  être  distinguées,  comme  on  Ta  vu  dans  k 
corps  de  Tarticle. 

3**  Les  neuf  choses  dont  il  est  ici  question  peuvent  être  ramenées  aux 
sept  énumérées  plus  haut;  le  mensonge  et  le  faux  témoignage  sonl  com- 
pris dans  les  tromperies,  le  faux  témoignage  n'étant  qu'une  espèce  parti- 
culière de  mensonge,  tout  comme  le  vol  est  une  espèce  de  fraude,  ce  qui 
fait  qu'il  rentre  dans  celle-ci.  Le  désir  d'un  gain  honteux  rentre  dans 
llTiqniétutle;  la  rapacité,  dans  la  violence,  dont  elle  forme  une  espèce; 
et  Pînhumanité  n'est  pas  autre  chose  que  la  dureté  opposée  à  la  miséri- 
corde. 

(t)  Uii  passage  de  saint  Léon,  pape,  au  sujet  de  la  prératication  et  de  la  trahison  de  Judas^ 
pfiMge  que  nons  lisons  dans  le  neuf ième  sennon  du  grand  dbctear,  imr  la  Acit'o»  de  JisuB- 
CkfUi,  confirme  si  Men  la*  doeuioe  exposée  dan»  cet  aMicfa  eb  le»  piécédenta^,  (i«e  ooo» 
croyons  devoir  au  moins  en  citer  quelques  traits  :  a  L*impie  Judas  aima  mieux  être  le  minisUe 


dftm  hoc  avflriiîa  potest  considerari  dopHciter. 
Uno  modo ,  secandùm  qa5d  est  in  affectu,  et 
8ic  ex  aTtrHia  oritor  inquietudo,  in  quaotam 
Ingerit  bomini  fioUicitadiDem  etcuras  saperfloas  ; 
«  mnn  enim  non  implebitur  pecunift ,  »  at 
dicHur  Ecdes,,  V.  Alio  modo  potest  conside- 
rari la  effectu,  et  sic  in  acquireado  aliéna  lUi- 
tfir  qmmdoqne  quidem  vi ,  quod  pertinet  ad 
vMmtius,  quandoque  aat.'ui  dolo  ;  qui  qui- 
dêffl  81  fiât  in  verbo,  erit  fallacia,  quantum  ad 
simpiex  verbam,  perjvrium  autem,  si  addatur 
confirmatio  joramenti.  Si  autem  dolus  commit- 
tattar  in  opère,  sic  in  quantum  ad  res  erit  fraus, 
quantum  autem  ad  ];>er8onas  erit  proditio,  ut 
pfttet  de  Juda,  qui  ex  ayaiitia  prodidit  Chris- 
tam. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qaôd  non  opor- 


tet  filias  ancnjus  peccati  capitaiîs  ad.  idem  ge- 
nus  vitii  pertinere  „  qoia.  ad  finem  uaiw  vitii 
possunt  ordinari  etiam  peccaU  aUenu»  gpn^Tkf; 
aliud  est  enim  a  pecoatom  bataa  ^aa,  et 
peccatum  babere  species.  » 

Ad  secundumdkendiuHpqp&d  illt 
tinguuntur,  aicut-dictumest 

àd  tertium  dicendum ,  %Bibd.iJlà 
cuntor  ad  septem  :  nani  meadaciiun  el  talaun 
testimonium  continentur  sab  faUafitt*,  falaiw 
enim  testimonium  est  quidam  ipecificatio  meo» 
dacii,  sicut  furtum  est  qua^iA.  ayeciikati» 
fraudiSy  unde  sub  fraude  coDliaetar.  A^peiitat 
autem  turpis  lucri  pectinet  ad.  ingniataidinea; 
rapacitas  autem  continetor  sub  vioUutia^  cmin 
sit  species  ejus;  inbumanitas  autem.  eai  iJatt 
quod  obduratio  contra  mlsericordiaou 
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4*  Aristote  énumère  les  espèces  plutôt  que  les  filles  de  l'avarice.  On  ap- 
pelle un  homme  avare ,  parce  qu'A  ne  donoe  pas  ;  s'il  donne  peu  on  l'ap- 
pelle parcimonieux;  s'H  ne  donne  rien  du  tout^  c'est  un  tenace;  s'il  ne 
donne  qu'avec  une  extrême  âiIScdnS,  il  l&ine^  et^  suivant  l'expression 
grecque^  il  partage  ou  il  vend  une  .feuille  de  cumin  (1)^  ce  qui  montre 
la  i)eine  qu'il  prend  à  de  petites  choses.  On  appelle  encore  na  homm»  avaro 
à  raison  de  son  empressement  à  acquénr^  et  eek  de  deux  maieèiea  :  d'a^ 
Bord,  en  faisant  des  gains  honteux,  soit  parce  qu'il  se  livre  àjiigjocciir 
partrons_méprisables  et  servjles^pour  en  tirer  un  gain  sordSrPj  soit  prirce 
qu'il  gagne  de  l'argent  au  moyen  dations  crTminelles,  ou  d'un  commerce 
infâme  quelconque,  soft  m6me  parce  qu'il  fait  un  grand  travail  pour  ar- 
river i  gagneji  peu  de  chose.  Ces  gains  peuvent,  ai  seoood  lieu ,  être  en- 
tachés d'injustice  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  de  la  part  de  oe«x  qui  déponillenl 
les  vivants  et  de  ceux  qui  d^^illent  les  morts  ;  eette  injastîeftpevt  en- 
core se  glisser  dans  le  jeu,  et  c'est  une  manièire  de  d^^oniller  les  andsw 

5°  La  lihéralité  s'applicpe  i  des  sommea  d'axgent  pea  considérables, 
tout  conune  l'avarice.  Voilà  pourquoi  les  tyrans  qui  par  la  vielenoe  eom* 
mettent  de  grandes  spoliations ^  ne  sont  pas  précisément  appeKs  hauneB 
d'avarice;  c'est  l'injustice  qui  caractérise  leura actes. 

du  diaUè^  qva  Vap^ikB  «ta  GtariÉfc  Ce  difcipfe  iiiAMte  m  cMê  pa» ,  cMDaie  fes  tntrw,  m 
trooblo  dé  la  peor;  il  se  UiflM  entratuer  par  ranMor  da  rargenft.  Y^sfai  queto.fhdis  aman 
produit  eette  racine  de  rararice,  que  I* Apdtre  appelle  avec  raiaoa  la  aonrca  de  tooi  laa  maiii» 
Sn  affet,  md  péebé  n'est  comiDia,  qui  ne  provienne  de  la  cupidité  ;  et  tant  appélll  illicite 
«manant  de  eette  e avae  est  ane  Buladie..  Tonte  antre  affection  est  pc«  de*  clieM-  es  eenpa^ 
raison  de  l*amour  de  fargent  ;  et  Tama  qui  en  est  possédée  D*bésitavoit  pa»  à  sa  veadso  clle> 
même,  aans  trop  regarder  au  prii.  H  arrive  même  qu'il  n*y  a  plua  aocun  vestige  dft  la  justice 
dans  VD  eou  dont  Favaiiee  a  fait  aoa  aéjeur.  Enivré  de  ce  poison,  fe  perffde  Judas  court 
i^te  baissée  vev  un  gaia  sosdide  et  an  tro«v«  pria  dans  le  lacet  de  la  mort.  U  ftit  si  stopMe- 
ment  impie  qu'il  vendit  pour  trente  deniesa  son  Seigneur  et  son  Ifattre.  »  La  fin  malheuseuse 
de  Judas  nous  montre  bien  toute  la  portée  d'une  observation  de  saint  Thomas ,  quand  il  dit 
que  ravare  eat  prêt  à  répandra  sea  aatralllea  pour  satisfaire  ses  désirs  insensés. 

(1)  Tel  est  le  sens  da  mot  grec ,  littéralement  tradoit  par  notre  saint  antenr,  et  que  noua 
avons  cm  poovoir  rendre  dana  Tobjectioa  par  lésinerie,  sauf  i  donner  ainsi  sa  primitive  valeur 
dans  la  réponse.  L'Evangile,  comuM  ob le  aaifty  emploie  la  mémttaipression  dans  nta  sens 
analogue,  ce  qui  prouva  qu'elle  étoU  proverbiale  dans  l'antiquité. 


Ad  qoarlan  Acasduni ,  quèd  Hit  qn v  pomt 
AflistoleleSt  sunt  iiUberalttatis  vel  avaritie  spe- 
cies  magie  qnèm  Hlie;  potest  enim  aliqnis  dici 
ifliberaliavel  avams  ex  eoqnM  déficit  ia  dando; 
et  Bî  quidam  pcnm  det,  vocatvr  parau;  ri 
anten  nibil,  imeaB;  ri  aofem  ctm  angnt  dif- 
ficnltata  dat,  voeator  tuminibiii*,  qatai  en- 
mtfii  venàiior,  qoia  de  part»  maginmi  Tim 
fadt.  Quandoqaeaniem  riiquis  dicilarîUfteralifl 
val  avania,  quia  excedît  in  accipiendo;  et  hoc 
dsolteiter.  Uao  modo,  quia  korpiter  locratnr, 
tel  «  vilit  et  seniOa  opéra  ezeicenda  per  iili* 


berales  openitîoDeSy  »  vei  quia  a  de  aliqniboi 
yilioeig  actibns  lucratar,  a  «eut  de  meretrido» 
vel  de  aliquo  hajosmodi  ;  vel  qnia  «  locratar 
parva  cum  magno  labott^  a  Alio  modo,  quia 
injuste  locratar,  vel  viviatittinlmBdek^ aient 
iatrones,  vel  «  mortaoe  spcliando,  a  vel  cami-' 
ds  avferéndOx  »  rieot  aieatores. 

Ad  quintam  dtcendom,  qa6d  rient  Ilberalilaa 
est  drca  médiocres  pecunias,  ita  et  illiberalitas, 
Unde  l^raom  qui  magna  per  violentiam  aufe^ 
runt,  non  dicaolar  iiUberales,  led  û^fUtL 
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QUESTION  CXIX, 

Sur  la  prodigalité,  dont  nous  avons  maintenant  à  parler,  on  demande 
trois  choses  :  1^  La  prodigalité  est-elle  opposée  à  ravarice  ?  2<>  La  prodi- 
galité est-elle  un  péché  ?  3»  Est-elle  un  péché  plus  graye  que  rayaricef 

ARTICLE  L 
La  prodigalité  est-elle  opposée  à  l^avariee  f 

n  parolt  que  la  prodigalité  n^est  pas  opposée  à  Tayarice.  i^  Les  opposés 
ou  les  contraires  ne  peuvent  pas  se  trouver  à  la  fois  dans  le  même  sujet. 
Or  il  y  a  des  hommes  qui  sont  en  même  temps  prodigues  et  avares.  Donc 
la  prodigalité  n'est  pas  opposée  i  l'avarice. 

2°  Les  contraires  portent  sur  le  même  objet.  Or  Tavarice,  en  tant  qu'elle 
est  contraire  à  la  libéralité ,  porte  sur  certaines  passions  qui  attachent 
l'homme  à  l'argent;  tandis  que  la  prodigalité  ne  semble  pas  porter  sur  les 
passions  de  l'ame,  elle  ne  suppose  aucune  affection  à  l'égard  de  l'aient, 
ni  rien  de  semblable.  Donc  la  prodigalité  n'est  pas  opposée  à  l'avarice. 

3®  C'est  de  sa  fin  principalement  que  le  péché  tire  son  espèce,  comme 
il  a  été  démontré^  I^  II,  quest.  LXXII,  art.  3.  Or  la  prodigalité  semble 
toujours  se  proposer  une  fin  illicite;  c'est  pour  un  mal  qu'elle  répand  ses 
richesses,  mais  surtout  pour  les  voluptés;  d'où  vient  qu'il  est  dit  de  l'en- 
fant prodigue,  Luc,  XY  :  a  n  dissipa  tout  son  bien  en  vivant  dans  la  lu- 
xure. D  Donc  il  parolt  que  la  prodigalité  est  plutôt  opposée  &  la  tempé- 
rance et  à  l'insensibilité  qu'à  la  libéralité  et  à  l'avarice. 

QUZSTIO  CXIX. 

De  prodigtUiMê^  iu  iret  artieulot  diHsa, 


Deinde  coaslderandain  est  de  prodigalitate. 

Et  dica  hoc.  ([usnintQr  tria  :  !<>  Uirùm  pro- 
digalitas  aTaritis  opponatur.  2»  Utràm  prodi- 
galitas  Bit  peccatum.  8o  Utr&m  sit  gravius  pec- 
«tam  qoàm  ayaritia. 


ARTICULUS  I. 
OMan  prodigalUas  <>pponatur  ovaHHœ. 

Ad  primam  sic  proceditar  (1).  Videtor  qa6d 
prodigalitas  non  opponatur  avaritis.  Opposita 
enim  non  possunt  simol  esse  in  eodem.  Sed 
aliqui  sant  simul  prodigi  et  avari.  Ergo  prodi- 
galitas  non  opponitur  avaritiœ. 

S.  Preterea,  opposita  suntcirca  idem.  Sedava- 
ritia^secundùm  qaôd  opponitar  liberalitati,  eat 

(I)  Dehisetiam  tuprà,  qu.  IIS^  art.  8,  ad.  3. 


circa  passiones  qnasdam  quibas  homo  afficitnrad 
pecuoiam  ;  prodigalitas  aatem  non  ^etnr  esse 
circa  aliquas  anime  passiones,  non  emm  affici- 
tur  circa  pecanias,  nec  circa  aliquid  aliad  huju»- 
modi.  Non  ergo  prodigalitas  opponitur  avaritie, 
8.  Prsterea,  peccatum  principaliter  recipit 
speciem  à  fine ,  ut  suprà  habilum  est  (  1 , 2, 
qu.  72,  art.  8).  Sed  prodigalitas  semper  vide- 
tur  oritinari  ad  aliquem  finem  iHicitunif  propter 
quem  sua  bona  expeodat,  et  prscipuè  propter 
voluptates;  unde  et  Luc.j  XV,  dicitur  defilio 
prodigo,  quod  «  dissipavit  snbstantiam  suam, 
luxuhosè  vivendo.  »  Ergo  Tidetur  qnèd  prodi* 
galitas  magis  opponatur  tempérant»  et  inseo- 
sibilitati,  quàin  aVaiitie  et.UberaliUti. 
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Haïs  le  Philosophe  dit^  au  contraire,  Eîhic,  II  et  IV,  que  la  prodiga- 
lité est  opposée  à  la  libéralité  en  même  temps  qu'à  Viàibéralité,  c'est- 
à-dire  à  Tavarice» 

(  Conclusion.  —  La  prodigalité  est  opposée  i  ravarice,  soit  parce  qu'elle 
donne  avec  excès,  soit  parce  qu'elle  est  en  défaut  quand  il  s'agit  de  garder 
ou  d'acquérir.  ) 
^     Dans  les  choses  morales,  l'opposition  des  vices  entre  eux,  ou  d'un  vice 
I  avec  une  vertu,  se  considère  d'après  l'excès  ou  le  défaut.  Or  l'avarice  et  la 
;  prodigalité  diffèrent  entre  elles,  sous  divers  rapports,  et  par  excès  et  par 
\  défaut  :  en  ce  qui  regarde  l'amour  des  richesses,  l'avare  tombe  dans  l'excès, 
;  les  aimant  plus  qu'il  ne  devroit,  et  le  prodigue  est  en  défaut  puisqu'il  n'en 
a  pas  même  le  soin  qu'il  devroit  en  avoir.  Concernant  les  biens  extérieurs, 
la  prodigalité  donne  avec  excès,  et  se  trouve  par  là  même  en  défaut  pour  le 
soin  de  garder  ou  d'acquérir;  et  l'avarice,  au  contraire,  est  en  défaut  quand 
il  s'agit  de  donner,  et  tombe  dans  l'excès  quand  il  s'agit  d'acquérir  ou  de 
garder.  Il  est  donc  bien  évident  que  la  prodigalité  est  opposée  à  l'avarice. 
Je  réponds  aux  arguments  :  1<>  Rien  n'empêche  qu'une  même  chose  ne 
réunisse  les  contraires  sous  différents  rapports.  Mais  une  chose  est  dé- 
nommée et  caractérisée  par  ce  qu'il  a  de  principal  en  elle.  Et  comme  dans 
la  libéralité,  vertu  qui  tient  le  milieu  entre  deux  excès,  ce  qu'il  y  a  de 
principal  est  l'action  de  donner,  à  laquelle  se  rapportent  celles  d'acquérir 
et  de  retenir;  il  en  est  de  même  dans  l'avarice  et  la  prodigalité,  c'est  l'ac- 
tion de  donner  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit  quand  il  s'agit  de 
les  apprécier.  Ainsi  celui  qui  donne  avec  excès  est  appelé  prodigue  ;  et 
celui  qui  fait  défaut  dans  cette  même  action,  c'est  un  avare.  Or  il  arrive 
parfois  qu'un  homme  tombe  dans  ce  dernier  défaut ,  sans  néanmoins 
tomber  dans  l'excès  quand  il  s'agit  d'acquérir,  comme  le  remarque  le 
Philosophe,  Ethic,  IV.  Il  peut  également  arriver  qu'un  homme  donne 
avec  excès,  méritant  ainsi  le  nom  de  prodigue,  et  qu'il  tombe  en  même 


Sed  coDtra  est,  qoèd  Pbilosopbus  in  II  et  in 
IV  Ethic,  pooit  prodigtliutem  oppositam  libe- 
lalitati  et  illiberalitati,  qoam  nunc  avaritiam 
diciiiius. 

(  C.oKCLCSio.  -*  Prodigalitas,  tam  secnndùm 
ezcessum  îd  dando,  qoàm  secuodùm  defectum  in 
retinendo  et  acquirendo,  est  avaritis  opposita.  ) 

BefpoDdto  diceodooi,  qu6d  in  moralibos 
atteiidilur  oppo^tio  vitiorum  ad  invicem  et  ad 
virlutem,  sccundùm  saperabundantiam  et  de- 
fectum. DiCTeroot  autem  avaritia  et  prodigalilas 
secuDdùm  superabundantiam  et  defectum  diver- 
fiimooè  :  nam  in  affecUone  dlTitiarum  avarus 
lupeialuntiat,  plusdebitoeasdiligens;  prodigus 
tutem  déficit,  minus  debito  earum  sollicitudiuem 
geniDS.  Circa  eiteriora  ver6  ad  prodigalitatem 
peitiuet  eicedere  quideoi.  in  dando ,  deûcere 


antem  pertinet  è  contrario  deficere  quîdem  in 
dando,  superabundare  autem  io  acciplendo  et 
retinendo.  Unde  patet  qoôd  prodigalilas  avaiitis 
opponitur. 

Ad  primum  ergo  dicendnm,  qu6d  nibil  pro- 
bibet  ei  em  inesse  oppoàita  secundùm  diversa  ; 
ab  ilto  enim  aliquis  magis  denomioatur ,  quôd 
inest  principalius.  Sicut  autem  in  liberalitate, 
qnœ  médium  tenet,  prxcipua  est  datio,  ad  quam 
acceptio  el  retenlio  ordinanlur,  ita  eliam  ava- 
ritia  et  pjtxligalitas  prxcipuè  altenduntur  se- 
cundùm  dationem.  Unde  ille  qui  superabundat 
in  dando,  vocalur  pt^digus,  qui  autem  dedcit 
in  dando ,  vocatur  avarus,  Contingit  autem 
quandoque  quôd  aliquis  déficit  in  dando ,  qui 
tameu  nonezcedit  in  accipieodo,  ut  PhUoso- 
pbos  dicit  in  IV  Ethic,  (ubi  suprà).  Similiter 


tttttm  in  letineiido  et  acqoirendo  ;  ad  avaritiam  1  eiiam  oontiugit  qoM  aliquia  excédât  ia  daiMlo^ 
1X«  38 
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temps  dans  un  excès  eontraire  en  travaillant  i  acquérir;  ce  à  quoi  fl  peut 
être  poussé,  d'un  côté»  par  la  nécessité ,  Texcès  die  ses  largesses  épuisant 
rapidement  ses  ressources,  et,  d'un  autre  c6té,  par  le  désordre  même  de 
son  esprit;  car  n^afant  aucun  bon  motif  dans  ses  dcms  ci  faisant  en 
quelque  sorte  mépris  de  la  Tertu,  il  veut  acquérir,,  n'importe  i  quelb 
source  et  par  quels  moyens.  Ce  n'est  donc  pas  sous  le  même  rapport  qafû 
est  en  même  temps  prodigue  et  avave. 

S*  La  prodigalité  elle-même  a  un  rapport  avec  la  passion  de  Faigent,  xtp» 
port  qui  s'ét  alit  non  pat  excès,  mais  par  début» 

3°  L'excès  où  toinl)eDt  les  prodigues  dans  leurs  àaos  afa  pas  toujours 
pour  objet  les  Tofaxptés  que  recherche  l'intempérance;  parfois,  cfestqm 
tout  simplement  leurs  dispositions  sont  telles  qv^ils  n'ont  aiican  souci  de 
l'argent,  et  parfois  ils  le  dissipent  pour  d'autres  objetsw  Le  plus  soureist 
néanmoins  ils  tombent  dans  l'intempérance ,  soît  parce  que  slialHtuaiit 
i  faire  des  dépenses  superflues  sur  tout  le  reste,  ils  ne  craignent  pas  d'ea 
faire  aussi  pour  les  voluptés,  auxquelles  ne  les  portent  que  trop  les  peftr 
chants  de  la  nature;  soit  parce  que  ne  cherchant  plus  leur  plaisir  dans 
le  bien  de  la  vertu  ,  ils  se  portent  vers  les  plaisirs  des  seos.  De  là  Tient 
cette  remarque  du  Philosophe,  Ethic.,  IV,  3  :  a  Beaiscosp  de  predignes 
sont  des  hommes  intempéraots  (1).  n 

(1)  Sous  06  rapport,  U  prodigalité  aenbleroit  plutM  ooBttmve  A I»  teapérucv  4«*A  ta  ji»* 
lice.  Maia  celle  oppoiUion  D*a  lieu  que  d*une  maoièEe  médiate  ou  par  voie  de  «oeféquenoe. 
Ce  n*est  pas  la  prodigalité ,  c*est  le  but  où  tend  le  prodigue,  en  se  faisant  de  ses  largesses  uq 
moyen  pour  satisfaire  ses  mauvaises  passions  ,  qui  est  contraire  à  la  tempénmea  ;  et  s*il  se 
laisse  entraîner  à  de  criminelles  voluptés  pasceqa*U  ne  goAte  ph»  le  noMe  plaisir  de  la  verte, 
son  intempérance  présente  encore  une  liaison  moins  intime  avec  sa  prodigaUlé  ;  c*est  on 
abtme  où  le  prodigue  va  tomber ,  sans  que  ce  soit  là  Tobjet  d*une  volonté  préalable  et  for- 
melle. Par  elle-mémei  la  prodigalité  se  trouve  opposée  à  ravarice,  eomnw  un  estrène  Fesi  I 
rentre  eitréme;  et  ces  deo«  vicee  sent  opposés ,  mais  en  sens  eeniraire  «  à  la  Hbéralilè,  qui 
tient  le  mtlieo  propre  à  la  vertu.  Or ,  comme  la  libéralité  est  une  verin  subordonnée  à  U 
Justice,  ainsi  que  nous  T avons  vu  plus  baot ,  les  deux  vices  que  nous  venons  de  nommer  en! 
en  vrai  caractère  d*opposition  avec  la  justice  elle-même,  n  eeroii  aisé  de  ssflnbrerqellseoii» 
duisent  trop  souvent,  Tun  et  Tautre,  à  des  sentiments  on  même  à  des  actes  '^^•'f^f  à  celte 
vertu,  comme  saibt  Thomas  Ta  plus  d^une  Cois  inaioié. 


et  ex  hoc  est  prodîgus,  et  simol  com  boc  ex- 
cédât in  accipiendo;  vel  ex  quadam  oecessitate, 
quia  dum  superabuDdat  io  dando ,  deûciuDt  ei 
propria  bona:  onde  cogitur  indebltè  acqoirere, 
quod  pertinet  ad  avariilam,  veletiam  propter 
•nimi  ioordioationem',  dum  enim  non  dat  prop- 
ter bonum ,  quasi  contemptâ  virtate,  non  eu- 
xat  undecumqoe  et  qaalitercumqae  accipiat.  Et 
nOD  secundùm  idem  est  prodigas  et  avaros. 

Ad  secundùm  dicendom,  quôd  prodigatitas 
attendilur  circa  passiones  pecanis ,  non  sicat 
fuperabandaQB  in  eis^sed  sicut  deficiens. 

Ad  tertium  diceadum,  quôd  prodigi  non  sem- 


per  abondant  in  dando  propter  TOloptates,  cîrct 
quas  est  intemperantia,  sed  qoandoque  qaidem 
ex  eo  qu5d  taliter  sant  disposiU  at  Àvilias  non 
curent,  qnandoqoe  aatem  propter  aliqaid  aliud. 
Ut  freqoeQtiùs  lamea  ad  iatemperantîas  décli- 
nant ,  tum  quia  éz'quo  SQperfloè  expeoduot  in 
atlis,  etiam  in  rebos  voluptaosis  tmpendere  non 
vereatar,  ad  quas  magis  inclinât  concupiscentia 
camifl  ;  tom  etiam  quia  ex  quo  non  delectantiir 
in  bonis  virtutum ,  qusrunt  sîbi  corporales  de- 
lectationes.  Et  inde  est  quod  Philbsopha?  in 
IV  Ethic»  dîdt,  qaèd  «  mobl  prodigomm  fiant 
intemperati  (i).  » 


{i)  Kx  grmce  oxoXxçoi,  fel  etiam  aowra,  ttieap»>S,  (raee-lal.»  fideie  m^  fil  teiSHjÉi 
M«w4»»  et  anid  S^ThemiB  lect.  4» 


DE  là.  FBOnaAUTÉ. 


ARTICXEIL 
la  prodigalité  esP-elU  un  péché? 

n  parolt  que  la  prodigalité  n'est  pas  un  péché,  l*"  L'Apôtre  dit,  II  Tim.i 
lût.,  10  :  a  La  racine  de  tous  les  maux  c*est  la  cupidité,  d  Mais  la  cupidité 
n'est  pas  du  moins  la  racine  de  la  prodigalité,  puisque  cell&-ci  est  son 
•contraire.  Donc  la  prodigalité  n'est  pas  un  péché. 

2*  Le  même  Apôtre  dit,  Ibid.,  17  :  a  Commande  aux  riches  de  ce  siècle 
de  donner  avec  facilité,  de  faire  part  de  leurs  biens  aux  autres,  p  Mais 
c'est  là  ce  que  font  éminemment  les  prodigues.  Donc  la  prodigalité  n'est 
pas  un  péché. 

3»  Le  propre  de  la  prodigalité,  c'est  de  donner  avec  abondance,  et  d'être 
au  contraire  en  défaut  pour  ce  qui  regarde  la  sollicitude  des  richesses. 
Mais  c'est  là  aussi  le  propre  des  hommes  parfaits;  de  ceux  qui  accom- 
plissent ces  paroles  du  Sauveur,  MaUh.,  VI,  34  :  a  Ne  soyez  pas  en  solli- 
citude pour  le  lendemain;  s  et  ibid.,  XIX,  21  :  a  Vendez  tout  ce  que 
TOUS  avez  et  donnez-le  aux  pauvres.  »  Donc  la  prodigalité  n'est  pas  un 
péché. 

Mais  ce  qui  prouve  le  contraire,  c'est  que  l'Enfant  prodigue  est  blâmé 
dans  l'Evangile  à  raison  de  sa  prodigalité,  Luc^  XVI  (1). 

(Conclusion.  —  La  prodigalité  étant  opposée  à  une  vertu,  c'est-à-dire  à 
la  libéralité,  il  faut  nécessairement  qu'elle  soit  un  péché.  ) 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire^  la  prodigalité  est  opposée  à  Favarice 

'  (1)  La  qvaliQcBUoa  même  donnée  par  tonte  la  tradiUos  cfarétienne  à  ce  Jeune  homme  que 
rSf  aogile  oou»  mmire  comme  le  type  effrajaot  des  paiaions  de  la  JeuneMe,  est  une  preufe^ 
évidente  de  cette  espèce  de  réprobation  qui  s'attache  à  la  prodigalité.  Saint  Augustin  dans* 
•es  Quêttiofu  mr  ^EvançiU,  II,  S3,  signale  la  prodigalité  comme  la  première  cause  des  dé- 
sordres booleui  et  de  la  profonde  misère  où  ee  jeune  homme  est  entraîné.  «La  Tie  luxurieuse, 
dM-n,  est  désignée  avec  raison  sous  le  nom  de  tie  prodigne;  on  aime  d*abord  à  dépenser  ses 
Mens  eene  contrainte,  on  seeone  le  Joug  de  Paotorité,  on  se  répand  soi-même  au  dehors, 
on  s'attscbo  tm  eboses  extérieures,  et  rhomme  intérfenr  est  bienidt  dans  un  déplonMo 

•hODdOII....  » 


ABnCULUS  II. 
Vtrùm  prodigalUat  tU  peoealum. 

Ad  aecnoduB  sic  ivoeodiiiir.  Videtair  qnèd 
podigablas  nontik  pêccaiuiii.  Dkiteum  Apo- 
ilohHi,  I  •d  Timêih.,  oit.  :  «  Badix  omnium 
>  maloram  est  enpidiiat.  »  Sed  noa  est  rtdix  pto- 
digalitatii,  qnm  ei  oppooitar.  Eigo  prodigaUtas 
Ma  Oit  peeutoflL 

t.  nmtmea,  Apostolas,!  ad  Titmoih^wk^ 
éâi  :  «  Divitibos  ïmjfm  smculi  poKipi  fadlè 
triboeie,  commanicaie.  »  Sed  hoc  maxime  fh- 
eîHBtpiodigi.  EigtK^diiililat  nottestpeocir 
t». 


t,  Pfsterea,  ad  piodigalitatem  pertinet  sa- 
perahondare  la  datione,  et  defioeie  in  soilici» 
tadine  divitiarom.  Sed  boe  maxime  convoaift 
nris  perfoctit,  impleatibiis  qaod  Dominos  didt, 
Matth.,  VI  :  «  Noiite  soUiciti  esse  in  crasti- 
nom  ;  n  ot  Matih,,  XIX  :  «  Vende  omnia  qoa 
habes,  et  da  paoperibus.  »  Eigo  psodigalitas 
noa  «t  peecatam. 

Sod  ooatra  est,  ifaèd  flliot  prodîgoa  vitopa» 
ratar^esaapBOdigaliUfte,  Luc.»  XVI. 

(  Goaoupiio.  —  Ohm  ▼irtoti  libeiatitatis  proc 
di(^taa  advenotor ,  ipsa  est  nacesuriè  pecca- 
tam.) 

nianfiiMiffA  difftnduni .  <kiU  aicot  difSiim  agk 
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comme  Texcès  est  opposé  au  défaut  ;  et  le  milieu  dans  lequel  la  vertu  con- 
siste est  également  détruit  par  chacun  de  ces  deux  extrêmes.  Or  une  chose 
n'est  vicieuse,  ou  bien  ne  constitue  un  péché,  que  parce  qu'elle  détroit 
le  bien  de  la  veitu.  n  suit  donc  évidemment  de  là  que  la  prodigalité  est 
un  péché. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Quelques-uns  entendent  cette  parole  de 
TApôtre,  non  précisément  de  la  cupidité  actuelle,  mais  bien  d'urfe  cer- 
taine cupidité  habituelle,  qui  n'est  autre  chose  que  le  foyer  même  de  la 
concupiscence,  d'où  proviennent  tous  les  péchés.  D'autres  pensent  que 
l'Apôtre  parle  en  cet  endroit  de  la  cupidité  en  général,  en  tant  qu'elle 
s'applique  à  un  bien  quelconque.  Dans  ce  sens,  il  est  manifeste  que  la 
prodigalité  elle-même  naît  de  la  cupidité;  car,  que  veut  le  prodigue  dans 
les  dons  qu'il  répand  ?  Acquérir  d'une  manière  désordonnée  un  bien  tem- 
porel, plaire  aux  autres,  ou  du  moins  satisfaire  sa  propre  volonté.  Mais, 
à  bien  considérer  le  texte  de  l'Apôtre,  on  voit  qu'il  parle  à  la  lettre  de  la 
cupidité  des  richesses,  puisqu'il  venoit  de  dire  :  a  Ceux  qui  aspirent  à 
devenir  riches....  (1).  »  Voilà  pourquoi  il  est  dit  que  l'avarice  est  la  ra- 
cine de  tous  les  maux ,  non  que  tous  les  maux  naissent  réellement  de 
l'avarice ,  mais  parce  qu'il  n'en  n'est  aucun  qui  ne  provienne  quelque- 
fois de  cette  source.  De  telle  sorte  que  la  prodigalité  elle-même  peut  naître 
de  l'avarice;  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  quand  un  homme  prodigue  ses 
dons  dans  le  but  de  capter  la  faveur  des  autres  et  de  leur  soutirer  plus 
tard  de  plus  grandes  richesses. 

2*  L'Apôtre  veut  qu'on  apprenne  aux  riches  à  donner  avec  facilité  et 
i  faire  part  de  leurs  biens ,  mais  d'une  manière  conforme  à  la  raison  ;  œ 
que  ne  font  pas  les  prodigues,  puisque  le  Philosophe  a  pu  dire  d'eux, 

(1)  Si  Ton  s'en  rapporte  au  texte  grec ,  on  ne  sauroii  douter  qoe  ce  soit  \h  le  TénUble 
sens  de  ce  texte ,  puisque  la  cupidité  dont  il  y  est  parlé  est  rendue  par  le  mot  çtXftpppui, 
Saint  Augustin,  qui  adopte  cette  interprétation,  fait  néanmoins  remarquer  que  TApdtre  désigne 
ici  le  genre  par  Tespéce,  toute  cupidité  par  une  cupidité  pa^riiculière»  observation  qui  ae  rap- 
Drocbe  bien  de  la  pensée  de  saint  Tbomas  dans  cette  réponse. 


(art.  1),  prodigalitas  opponitur  avariti»  secun- 
dùm  oppositioaem  superabundantis  et  defec- 
tâs.  Médium  autem  virtntis  per  utrumqne  ho- 
nim  corrumpitur;  ex  boc  autem  est  aliquid 


natè,  vel  placera  aliis,  vel  saltem  satisfacere 
sus  voianlati  in  daodo.  Sed  si  qats  rectè  coo- 
sideret ,  Aposlolus  loqaitur  ibi  ad  litteram  de 
cupidltate  divitiarum;  nam  suprà  prsmiserat: 


xitiosum  et  peccatam,  qa5d  corrumpit  bonam    «  Qui  volunt  divites  ûeri,  etc.  :  »  et  sic  dicitur 


vlrtutis.  Unde  relinquitar  qa6d  prodigalitas  sit 
peccatum. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  iUad  ve^ 
bam  Apostoli  quidam  eiponunt  iiOD  de  cupidi- 
tate  actuali,  sed  de  quadam  babiioali  copiditate, 
qas  est  coucupiscentit  fomitis,  ex  qaa  omnia 
peccata  oriuntar.  Alii  ver6  dicnnt  qu5d  loquitor 
de  cupidltate  generali  respecta  cujoscumque 
boni.  Et  sic  manifestum  est  qoôd  eUam  prodi- 
galitas ex  cupidltate  oritur;  prodigua  eaim  ali- 
qood  bonam  teoporale  capit  conseqai  inordi- 


esse  avatitia  radix  omniom  maloniffly  non  qoàa 
omnia  mala  semper  ex  avaritia  otiantor,  sed 
quia  nuUam  malum  est  quod  non  interdom 
oriatur  ex  avaritia.  Unde  et  prodigalitas  qoan- 
doque  ex  avaritia  nascitor,  sicat  cùm  aîiquis 
prodige  multa  consumit  intentione  captandi 
favorem  aliquoram,  i  qaibos  divitias  aodpiat 
Ad  secandum  dicendum,  qo6d  Apostolos 
mooet  divites  uk  facile  tribuant ,  et  coamoni* 
cent  sua  secondùm  qood  oportet  ;  quod  non 
facinnt  prodigi,  quia,  ut  Phiioeopbus  dicit  i» 
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Ethic.,  IV  :  «  Leurs  dons  ne  sont  ni  bons  en  eux-mêmes ,  ni  faits  en  vue 
d^un  bien  et  d'une  manière  conforme  à  la  raison  ;  ils  donnent  quelquefois 
beaucoup  à  des  gens  qui  devroient  être  dans  la  pauvreté^  à  des  histrions 
ou  à  des  adulateurs,  et  ils  ne  donnent  rien  aux  gens  de  bien  (1).  n 

3*  L'excès  que  la  prodigalité  implique  ne  se  mesure  pas  précisément  ni 
principalement  à  la  grandeur  des  dons,  mais  plutôt  à  la  disproportion 
qu'il  présente  avec  ce  qui  devroit  être  ;  aussi  l'homme  libéral  donne-t-il 
quelquefois  plus  que  le  prodigue,  si  cela  est  nécessaire.  D'où  il  faut  con- 
clure que  ceux  qui  donnent  tous  leurs  biens  afin  de  suivre  Jésus-Cbrist, 
et  qui  se  dépouillent  ainsi  de  toute  sollicitude  au  sujet  des  choses  tempo- 
relles, ceux-là  ne  sont  pas  des  prodigues,  mais  des  hommes  d'une  libé- 
ralité parfaite. 

ARTICLE  m. 

£a  prodigalité  est-elle  un  péché  plus  grave  que  l'ctvarice? 

n  paroit  que  la  prodigalité  est  un  péché  plus  grave  que  l'avarice.  1<>  Par 
Tavarice  nous  nuisons  au  prochain  en  ne  lui  faisant  point  part  de  nos 
biens,  par  la  prodigalité  nous  nous  nuisons  à  nous-mêmes;  car  le  Philo- 
sophe dit,  Etliic,  IV  :  a  Dissiper  les  biens  qui  nous  font  vivre,  c'est  en 
quelque  sorte  se  perdre  soi-même,  b  Or  se  nuire  à  soi-même  est  un  plus 
grave  péché  que  de  nuire  aux  autres,  selon  cette  parole,  Eccli.,  XIV,  5  : 
a  Celui  qui  est  méchant  pour  lui-même,  pour  qui  sera-t-il  bon?  n  La 
prodigalité  est  donc  un  péché  plus  grave  que  l'avarice. 

(1)  Il  y  a  des  siècles  prodigues,  tout  comme  il  y  a  des  hommes  prodigues.  Ces  siècles  sont 
marqués  par  rafToiblissement  de  la  raison,  aussi  bieo  que  par  celui  de  la  foi.  C'est  alors  que 
Ton  Toit  se  produire  dai\s  toute  son  eitension  ,  dans  sa  plus  insolente  nudité,  le  phénomène 
dont  parle  ici  le  Philosophe.  Les  histrions,  les  danseuses  et  les  adulateurs  sont  plus  largement 
rémunérés  que  les  hommes  d^état;  et  si  les  hommes  d*état  veulent  arriver  au  môme  degré 
4*opulence,  ils  ne  le  peuvent  qu*è  la  condition  de  se  faire  adulateurs  on  même  histrions. 


IV  Ethie,,  m  datlones  eomm  doq  sont  hooae,  |  ARTICULAS  III. 

neque  hooi  gratiâ,  neque  secandùm  qnod  opor- 
tet  ;  sed  quandoque  dant  mnlta  illis  qaos  opor- 
teret  pauperes  esse,  scilicet  histrioDibus  et 
adulatoribus,  bonis  aatem  nihil  dant.  » 

Ad  tertiam  dicendum,  qu6d  superexcessns 
prodigalitatis  non  atttenditur  principaliter  ae- 
condùm  quanliUtem  dati,  sed  magis  inqnan- 
tam  excedil  id  quod  fieri  oportet  ;  nnde  qaan- 
doque  iiberalis  majora  dat  qoàm  prodigus ,  si 
necessarium  ait.  Sic  ergo  dicendani  est  qu6d 
illi  qui  intentione  seqnendi  Christom  omnia  sua 
iant ,  et  ab  aoiœo  suo  oamem  temporaliam 
lolUcitudinem  removent,  non  sont  prodigi,  sed 
ferfeclè  libérales. 


Utriim  prodigalitas  sU  graviu*  peeeatum 
quàm  avariiia. 

Ad  tertiam  sic  proceditur.  Videtiir  qaôd  pio- 
dlgalitss  sit  gravias  peccatam  quàm  avaritia. 
Per  avaritiam  enim  aliqnis  nocet  proximo ,  coi 
booa  sua  non  communicat ,  per  prodigalitatem 
aotem  qois  sibi  ipsi  nocet  ;  dicit  enim  Philo* 
sopbus,  IV  Ethic,,  quod  «  corruptio  dlvitiaram 
per  qnas  bomo  vivit,  est  quxdam  ipsius  esse 
perditio  (i).  »  Graviùs  autem  peccat  qui  sibi 
ipsi  nocet,  secundùm  illud  Eccles,,  XIV  :  c  Qui 
sibi  nequam  est,  cai  bonus  erit?  »  Ergo  prodi- 
galitas est  gravius  peccatam  qoàm  avaritia. 


(1)  Juxta  grscum  to5  iî  ,  nt  habetur  cap.  1 ,  paulô  post  priocipium ,  obi  addlUir  qoèd  ll| 
•r  subttantiœ  vel  eafenlics  eom»p(io  (UvioLç  ^pà).  Unde  prodigus,  grccé  aouroc^  qaasi 
djcatur  iutercalut  qui  per  seipsum  périt,  aut  in  ruioam  et  pemidem  soi  tendit. 


n*  II*  PAETiB,  oussmm  ciix,  ikttglc  3. 

y  Vn  désordre  qui  se  trouve  allié  avec  une  disposition  louable  en 
fient  moins  vicieux.  Or  le  désordre  de  Tavarice  se  trouve  qudquefois  Ué 
à  une  semblable  disposition ,  comme  on  le  voit  dans  ceux  qui  ne  veulent 
pas  dépenser  leurs  biens  pour  n'être  pas  tentés  de  prendre  œlui  des  autres. 
Le  désordre  inhérent  i  la  prodigalité  est  an  contraire  accompagné  d'une 
disposition  blâmable;  ce  qui  fait  que  nous  attribuons  la  prodigalité  anx 
hommes  plongés  dans  Tintempérance ,  comme  le  remarque  Aristote, 
Ethic,  IV.  Donc  la  prodigalité  est  un  péché  plus  grave  que  l'avarice. 

^  La  prudence  est  la  principale  des  vertus  morales,  comme  il  a  ét^^ 
démontré,  quest.  XVI,  art.  I ,  et  plus  haut,  I^  II,  quest.  XXI^  art  f. 
Or  la  prodigalité  a  plus  d'opposition  avec  la  prudence  que  Tavarice; 
car  il  est  écrit,  Prot).,  XXI,  20  :  a  Q  y  a  un  trésor  précieux  et  de  Thuile 
dans  la  demeure  du  juste;  mais  Thomme  imprudent  dissipera  tout  cela  ;  • 
et  le  Philosophe  dit  dans  le  livre  que  nous  venons  de  citer  :  «  Il  n'appar» 
tient  qu'à  l'insensé  de  donner  avec  profusion  et  de  ne  rien  recevoir.  • 
Donc  la  prodigalité  est  un  péché  plus  grave  que  l'avarice. 

Mais  le  Philos(9he  dit  encore  au  même  endroit  :  «  Le  prodigue  parmi 
bien  meilleur  que  l'avare.  » 

(Conclusion.  —  La  prodigalité  s'éloigne  de  la  libéralité  beaucoup  moins 
que  l'avarice^  elle  tourne  de  plus  à  l'avantage  des  autres,  elle  est  enfin 
plus  facile  à  guérir;  d'où  il  faut  conclure  que  la  prodigalité  est  un  moindre 
péché  que  l'avarice.) 

Si  l'on  considère  la  prodigalité  en  elle-même,  on  devra  y  reconnoltre 
un  moindre  péché  que  dans  l'avarice  ;  et  cela  pour  trois  raisons  :  la  {de- 
rnière, c'est  que  l'avarice  s'éloigne  beaucoup  plus  de  la  vertu  contraire, 
puisqu'il  appartient  beaucoup  plus  à  la  libéralité  de  donner  que  de 
prendre  ou  de  retenir;  et  le  prodigue  excède  en  cela,  tandis  que  l'avare 


t.  Prxterea,  inordinatio  qa»  provenu  cum 
iliqna  conditione  laudabili ,  minus  est  vitiosa. 
Sed  inordinatio  avaritiis  quandoqae  est  cnm 
lUqua  landabili  conditione,  .ni  patet  in  illis  qui 
luilnnt  sna  expendere,  ne  cogantar  aliéna  acci- 
père.  Prodigalitatis  antem  inordinatio  provenit 
omn  conditione  vitnperabili  ;  nnde  et  prodiga- 
Utatem  attribnimns  intemperatis  bominibus,  nt 
Pliilosopbns  dicit  in  IV  Ethic,  (ut  snprà). 
Bigo  prodigalitas  est  gravios  peccatum  quàm 
a[Yaritia. 

8.  Pneterea ,  prndentia  prscipna  est  inter 
morales  virtotes,  nt  soprà  babitum  est  (1).  Sed 
prodigalitas  roagis  opponitnr  prndenti»  qnàm 
iTaritia;  diciturenim  Proverbe  XXI:  aThe- 
launis  laodabilis,  et  olenm  in  habitaculo  jtisti  ; 
al  impmdens  homo  di^sipabit  iUud.  »  Et  Pbilo- 
tOfitMS  dicit  in  IV  Ethic,  quôd  a  insipientis 


est  snperabundftnter  dare^  et  non  accipere.  » 
Ergo  prodigalitas  est  gravins  peccatom  qoàii 
avarilia. 

Sed  contra  est,  qnod  Ptslosoplnn  didt  ia 
Vf, Ethic,  qo6d  «prodigas  moltdiidelQrine- 
lior  liberali.  » 

(  CoifCLusio.  —  Cùm  prodtgps  minus  qn^m 
avarns  à  liberali  distet,  etmultisprosit,  acft* 
ciliùs  à  vitio  sit  sanabiKs,  seqnitur  hinc  qa6d 
prodigalitas  minns  peccatnm  sit  qukm  aTirî» 
tia.) 

Respondeo  dicendam ,  qnôd  prodigalitas  se- 
cnndùm  se  considerata  minas  peccatam  est 
quàm  ayaritia  ;  et  hoc  triplici  ratione.  Prim6 
qnidem ,  qnia  ayaritia  magis  diiTei-t  à  virtttte 
opposita;  magis  enim  ad  liberalem  pertinet 
dare ,  in  quo  superabondat  prodigus,  quàm  ac- 
cipere vel  retioeie,  in  quo  si^eraband^t  avaras. 


m 


TiiiD  in  hac Ipsa  parte,  qn.  f6,  art.  t ,  ad  1  ;  tum  Jam prlùs  1, 9,  qa.61,  art  S,  ad  1. 
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excède  en  ceci.  La  seconde  raison^  c'est  que  la  prodigalité  tourne  au  bien 
des  antres ,  c'est^i-dîre  de  cenx  i  qni  Ton  donne  >  tandis  que  Tavare  n'est 
ntile  à  personne  »  pas  même  à  Ini^  comme  il  est  dit^  Ethic,  IV.  Enfin  la 
prodigalité  est  nn  mal  fadle  i  guérir^  soit  parce  que  Vâge  y  met  ordre  à 
mesnre  qn'on  aTance  Ters  la  vieillesse  naturellement  ennemie  de  la  pro- 
digalité, soit  parce  qu'elle  conduit  aisément  à  Tindigence  i  force  de  dis- 
siper ses  iiens ,  et  qu'une  fois  réduit  à  cet  étal  ITiomme  se  trouve  guéri 
de  la  prodigalité^  soit  enfin  parce  qu'on  la  ramène  facilement  à  la  vertu ^ 
à  cause  de  la  ressemblance  qu'elle  a  avec  elle  (1).  L'avarice,  au  contraire, 
^  un  vice  dont  on  ne  guérit  pas  aisément;  et  nous  avons  dit  pourquoi 
dans  la  question  précédente,  art.  5. 

}  Je  réponds  aux  ai^uments  :  1»  Le  caractère  distinctif  du  prodigue  et 
de  l'avare,  ce  n'est  pas  que  l'un  pèche  contre  lui-même,  et  l'autre  contre 
le  prochain.  Le  prodigue,  en  effet,  pèche  contre  lui-même,  puisqu'il 
dépense  follement  les  biens  dont  il  auroit  besoin  pour  vivre;  mais  il 
pèche  aussi  contre  les  autres  en  se  mettant  dans  l'impossibilité  de  pour* 
"voir  à  leurs  besoins.  Cela  frappe  surtout  dans  les  clercs,  qui  sont  les  dis- 
pensateurs des  biens  de  l'Eglise,  biens  qui  sont  en  même  temps  ceux  des 
pauvres;  et  l'<m  dépouille  ces  derniers  quand  on  se  livre  à  de  folles  dé- 
penses. Pareillement,  l'avare  pèche  sans  doute  contre  les  autres,  en  ne 
donnant  pas  ou  en  donnant  peu  ;  mais  il  pèche  aussi  contre  lui-même , 
en  se  disputant  les  choses  nécessaires  ;  d'où  vient  qu'il  est  dit,  Ecd., 
XI,  2  :  a  j'ai  vu  des  hommes  à  qui  Dieu  avoit  donné  les  richesses,  mais 
non  le  pouvoir  de  s'en  servir  (2).  o  II  y  a  néanmoins  en  ceci  une  diffé- 
rence :  si  le  prodigue  se  nuit  i  lui-même  et  nuit  à  quelques  autres ,  il 

{\)  Considérée  en  elle-même  el  d'une  manière  abstraite  ,  la  prodigalité  n'est  qii*an  péché 
féniel,  disent  les  théologiens  et  en  particulier  quelques  commeoialeurs  de  saint  Thomas,  liais 
4ans  la  réalité  A  est  diOicile  et  pour  ainsi  dire  impossible  qu*elle  ne  soit  ou  Tinstnimeot  ou  le 
principe  d*un  mal  beaucoup  plus  grand,  d*Qn  vice  mortel  par  luinnéme.  G*est  U  ce  qui  cooslitot 
surtout  la  gravité  de  ce  désordre. 

(S)  Voici  les  mots  qui  précèdent  ceux-là  dans  le  texte  sacré  :  «  Il  est  un  autre  mal  soos 
le  soleil,  un  mal  qui  se  rencontre  fréquemment  parmi  les  hommes,  s  Et  saint  Jéréme  s'exprime 
ainsi  dans  son  commentaire  :  a  L*£ccilésiaste  nous  peint  en  cet  endroit  le  riche  «Yare....  €e 


Secundo,  quia  prodigos  est  mullis  otiUs,  qnibos 
dat  ;  avanis  autem  nulli ,  sed  nec  sibi  Ipsi  »  ut 
dicitnr  in  IV  Ethic,  Terti6,  qaia  prodigalitas 
est  facile  sao^bilis,  et  per  hoc  qoôd  déclinât  ad 
etatem  senectatis,  qns  est  contraria  prodigali- 
tati,  et  per  hoc  qii6d  pervenit  ad  egestatem  de 
facili,  dam  mulla  inutiliter  ronsamit,  «t  -sic 
paoper  facios  non  potest  in  dando  soperaban- 
dan;  et  etiam  quia  de  facili  perdacitur  ad  vir- 
tutem ,  propter  similitudinem  qaam  babet  ad 
ipsam.  sied  avarus  non  de  facili  sanatar,  ratione 
soprà  dicta. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qu5d  differentia 
prodigi  ei  avari  non  attenditur  secundùm  hoc 


qn6d  est  peocare  in  seipsom  et  îb  attom.  Nam 
prodigoB  peccat  in  seipsnm,  dam  bona  sna  con- 
sumit,  nnde  vif  ère  deberet;  peccat  etiam  in 
altemm ,  consomendo  bona  ex  qnibns  aliis  de- 
beret providere.  Et  prscipuè  hoc  apparet  ii 
clericis,  qni  sont  dispensatoresbonomm  Eccle- 
sic,  qos  sant  panpenim,  qoos  defraudant  pro* 
digè  expendendo.  Similiter  etiam  avanis  peccat 
in  alios,  in  quantum  déficit  in  dationibos;  pec- 
cat etiam  in  seipsam ,  in  qaantam  déficit  in 
samptibus.  Unde  dicitnr  Èccles,,  VI  :  o  Vir 
cui  Deas  dédit  iU\itias,  nec  tribuitei  potesta- 
tem  ut  comedat  ex  eis.  »  Sed  tamen  in  hoc 
superabundat  prodigus,  quia  sic  sibi  ei  quibot» 
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reste  toujours  qu'il  est  utile  à  plusieurs;  et  Tavare  n'est  utile  ni  i  Im- 
mëme  ni  aux  autres^  puisqu'il  n'ose  pas  même  se  servir  de  son  bien 
pour  sa  propre  utilité. 

2^  Quand  nous  parlons  en  général  des  vices,  notre  jugement  porte  snr 
leur  nature  propre  et  distinctive;  ainsi,  quand  nous  parlons  de  la  prodi- 
galité, nous  avons  en  vue  ses  dépenses  excessives,  et  quand  il  s'agit  de 
Tavarice,  nous  considérons  son  excessive  ténacité  par  rapport  aux  ri- 
chesses. Mais  quand  nous  disons  qu'un  homme  fait  des  dépenses  super- 
flues par  intempérance,  nous  éveillons  en  cela  l'idée  de  plusieurs  péchés; 
d'où  il  suit  que  de  tels  prodigues  sont  d'une  pire  espèce  que  ceux  qui 
mériteroient  simplement  ce  nom,  Ethic,  IV.  Si  l'avare  s'abstient  de 
recevoir  quelque  chose  des  autres,  il  est  vrai  qu'il  semble  faire  en  cela 
une  action  louable ,  mais  le  motif  qui  le  fait  agir  le  rend  digne  de  blâme 
et  de  mépris  ;  car  s'il  ne  veut  rien  recevoir,  c'est  pour  être  en  droit  de 
ne  rien  donner. 

3^  Tous  les  vices  sont  opposés  à  la  prudence  par  la  raison  que  toutes 
les  vertus  sont  dirigées  par  celle-là.  Voilà  pourquoi  un  vice  opposé  à  la 
prudence  seule  est  regardé  comme  ayant  moins  de  gravité  (1). 

riche  possède  à  pea  près  tout  ee  que  Ton  regarde  comme  un  bien  dans  le  monde;  et  cepen- 
dant il  trouve  le  serret  par  sa  cruelle  parcimonie  de  se  tourmenter  incessamment  lui-même, 
en  se  privant  de  tout  pour  tout  conserver  à  des  bérilicrs  qui  auront  bientôt  dévoré  le  fniit  de 
■es  épargnes.  »  Plolarqoe,  dans  son  livre  de  i*amour  des  rieheau,  compare  ce  rirbe  avare 
et  insensé  à  un  âne  (c*est  le  terme  employé  par  cet  auteur,  nous  ne  pouvons  pas  le  changer), 
i  un  âne  couvert  d*ordures  qui  sert  à  porter  le  bois  pour  chauffer  Teau  des  bains  ,  et  qne 
cette  eau  ne  lave  jamais  de  ses  ordures. 

(I)  Moins  de  gravité  qu^un  péché  qui  seroit  en  même  temps  contraire  et  à  la  prudeoee  al 
è  une  autre  vertu,  puisqu'un  tel  péché  auroii  un  double  caractère  de  malice. 


dam  aliis  nocet,  qn&d  tamen  aliqnibas  prodest; 
avanis  aatem  nec  aliis  nec  sibi  prodest,  quia  non 
andet  nli  etiam  ad  saam  ntilitalem  bonis  sais. 
Ad  secundum  dicendam ,  qa6d  cùm  de  vitiis 
commaniter  loqnîmur,  judicarons  de  eis  secun- 
dum proprias  raliones  ipsorum;  sient  circa 
prodigalitatem  attendimus  qu6d  superflue  con- 
aomit  divitias,  circa  avaritiam  verb,  qa&d  sa- 
perfluè  eas  relinet.  Qa&d  aatem  quis  propter 
intemperantiam  superflue  consumât ,  hoc  jam 


Dominât  aimai  multa  peccata;  nnde  et  taies  I  putator. 


prodigi  snntpejorés,  ut  dicitnr  in  rv  EtlUe* 
Qu6d  antem  illil)eralis  sive  avarus  abstioeal  ab 
accipiendis  alienis,  etsi  in  se  laudabile  videatnr, 
tameo  ex  causa  propter  quam  factt,  vitupera- 
bile  est ,  dum  ideo  non  tuU  ab  aliis  accipere, 
ne  cogatur  aliis  dare. 

Ad  tertium  dicendom^  qobd  omnia  vitia  pm- 
denlift  opponuntnr,  aient  et  omnes  virloles  à 
prudentia  dirignntur.  Et  ideo  vitium  ex  hoc 
ipso  qa6d  oppooitor  8oU  prodealis ,  levtas  re> 
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QUESTION  CXX. 

Sur  Vépikie ,  dont  nous  avons  maintenant  à  parler^  deux  questions  se 
présentent  :  1»  L'épikie  esl-elle  une  vertu  ?  2*  Est-elle  une  partie  de  la 
justice? 

ARTICLE  1. 
Vépikie  est-elle  une  vertu? 

n  parolt  que  Tépikie  n'est  pas  une  vertu.  !•  Aucune  vertu  n'en  fait 
dîsparoître  une  autre.  Or  Tépikie  fait  disparoître  une  autre  vertu;  car 
elle  repousse  ce  qui  est  juste  selon  la  loi^  et  elle  est  en  opposition  avec  la 
sévérité.  Donc  l'épikie  n'est  pas  une  vertu. 

2o  Saint  Augustin  dit ,  De  vera  ReUg.,  IV,  31  :  «  Quant  aux  lois  tem- 
porelles, quoique  les  hommes  en  jugent  quand  ils  les  établissent,  une  fois 
qu'elles  sont  établies  et  promulguées,  il  n'est  plus  permis  de  juger  ces 
lois,  on  doit  au  contraire  juger  d'après  elles.  »  Or  l'épikie  paroît  juger 
de  la  loi ,  quand  elle  estime  que  dans  tel  cas  on  ne  doit  pas  l'observer. 

3»  Il  appartient  à  l'épikie  de  remonter  à  l'intention  du  législateur, 
comme  le  Philosophe  le  dit,  Ethic,  V,  16.  Or  il  n'appartient  qu'au  prince 
d'interpréter  cette  intention;  ce  qui  fait  dire  à  l'Empereur,  Cod.  de  Leg. 
et  Const.y  1, 17  :  «  Une  interprétation  qui  se  place  entre  la  loi  et  l'équité 
revient  à  notre  jugement  seul.  »  Donc  l'acte  de  l'épikie  n'est  pas  licite; 
et  répikie  n'est  pas  une  vertu. 


QDilSTIO  CXX. 

De  epiikeia  fcn  œquital9*  t'n  duot  arlieuioê  divisa. 


Deittde  considerandum  est  de  epiikeia. 
Circa  qnam  qnsnintor  dao  :  !•  Utrùm  epi- 
ikeia ait  virtas.  2»  Utrùm  ait  pan  juatitia. 

ARTICULUS  I. 
rirtim  epiikeia  $U  vîrftM. 

Ad  prinram  aie  proceditnr  (1).  Videtor  qi)(d 
epiikeia  non  ait  virtus.  Nulla  enim  yirtaa  aufert 
aliaoi  Tirtutem.  Sed  epiikeia  aafert  aliam  Tir- 
totem  ;  quia  et  tolllt  v\  quod  justom  est  aecundùm 
legem,  et  opponi  videtur  severitati.  Ergo  epi- 
ikeia non  est  ^irtas. 

2  Prsterea,  Angnstinns  didt  in  lib.  De  vera 
reltgione  { c^p.  Si  )  :  a  ta  islis  temporalibus 
legibasi  quanquam  de  bis  hotnines  judicent 

(1)  Dehis  etiaminfrà^qa.  107,art«l,  âdô;  et  UI,  S^l.«  diat.  S7»  art  4,lnearp.|  d 
isper  V  Sikie.,  leci.  16. 


cùm  eas  instituant,  tamen  cûm  faerint  instituts 
et  firmatc,  non  licebit  de  ipais  judicare,  aed 
aecundùm  ipsas.  »  Sed  epiikciR  videtur  jndicare 
de  lege ,  quando  eam  sstimat  non  esse  aervan- 
dam  in  aliquo  casu.  Ergo  epiikeia  magis  est  n- 
tium  quàm  virtus. 

8.  Prsterea,  ad  epnkeiam  videtar  pertinere 
nt  attendat  ad  intentionem  legisiatoris,  ut  Pbi- 
losopbus  dicit  in  V  Eihic.  Sed  inlerpretare  in* 
tentionem  legislatoria,  ad  solum  principem  pe^ 
tinet;  nndelmperator  dicit  in  Cod.  Delegibuê 
et  constitutionibus  Principum  :  «  Inter  cqai- 
tatem  jusque  interpoiitam  interpretationem 
nobis  solis  et  oportet  et  licet  inspicere.  »  Ergo 
actus  epiikeic  non  est  licilus;  ergo  epiikeia 
non  est  Tirtos. 


8QS  n*  II*  PAETfB,  OUBSTIOV  Ca,  AATICUE  1. 

Mais  le  Philosophe^  au  contraire ,  en  fait  nne  verta,  dans  le  Urre  ^  k 
passage  que  nous  venons  d'indiquer. 

(  Conclusion.  —  Puisque  répikie  a  pour  objet  d'interpréter  les  Im 
selon  que  l'exigent  la  jastice  proprement  dite  et  le  bien  commun,  elle 
doit  être  rangée  au  nombre  des  vertus.  ) 

Ck>mme,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  traité  des  lois j  I,  n^  qaA 
LXXVI,  art.  6,  les  actes  humains,  qui  sont  l'objet  des  lois,  ont  enxHoaèmei 
pour  objet  des  choses  individuelles  et  contingentes,  qui  peuvent  varier  i 
rinfini,  il  n'étoit  pas  possible  d'établir  une  règle  dans  b  loi  qui  ne  fil' 
jamais  en  défaut  dans  la  pratique.  Les  législateurs  font  alors  attention  i 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  et  c'est  d'après  les  cas  oïdinaiies  qu'ils  bnt 
la  loi  ;  ce  qui  n'empêche  donc  pas  que  dans  certains  cas  particuliers  l'ob- 
servation de  la  loi  ne  puisse  devenir  contraire  i  l'essence  même  de  k 
justice  et  au  bien  commun,  que  la  loi  doit  toujours  se  proposer.  D  est  dit 
dans  la  loi,  par  exemple,  que  les  dépôts  doivent  être  rendus ^  parce  que 
le  plus  souvent  c'est  une  chose  juste.  Mais  il  peut  arriver  qu'elle  soit 
nuisible,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'un  glaive  réclamé  par  un  Iiamme  qui 
est  dans  un  accès  de  fureur,  ou  bien  d'un  autre  dépôt  qoekonqae  dont 
on  voudroit  ensuite  se  servir  contre  les  intérêts  de  la  patrie.  Dans  ces  cas 
et  autres  semblables,  ce  seroit  un  mal  d'observer  les  lois  établies.  Laissant 
donc  de  côté  la  lettre  de  la  loi ,  on  doit  se  conformer  i  ce  que  réclament 
la  justice  elle-même  et  le  bien  commun.  Et  c'est  là  le  but  de  U  vertu  ap- 
pelée  épikie  chez  les  Grecs,  et  équité  parmi  nous.  Il  est  donc  évid^it  que 
l'épikie  est  une  vertu  (i). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  L'épikie  ne  s'écarte  pas  de  ce  qui  est 
juste  en  soi,  mais  uniquement  de  ce  que  la  loi  déclare  tel.  Elle  n'est  pas 

(1)  Dant  le  traité  des  lois,  première  partie  de  la  teeonde^  qvest.  XGVI,  art.  6,  saint 
Thomas  avoit  déjà  démontré  que  o  les  sujets  peuvent  quelquefois  agir  contre  les  tennes  de  la 
loi.  »  Ce  qui  a  lieu  dans  des  cas  urgents  où  Tun  ne  peut  pAs  consulter  le  prince  et  où  Tobser» 
▼ation  de  cette  même  loi  seroit  évidemment  contraire  au  bien  publie ,  que  le  législateur  a  de 
nécessairement  se  proposer.  On  néglige  alors  la  lettre,  pour  se  conformer  i  rmjiili  al  rëpiUe 
est  la  vertu  qui  nous  fait  agir  dans  une  telle  circonstance,  yaoleur  cita  «■  oot  endrail  vn 


Sed  contra  est,  quôd  Philosophos  ia  V  Ethicm 
(cap.  14  Tel  16),  ponit  eam  virtutem, 

(CoNausio. — Cùm  epiikeia  sit  legam  ditec- 
fiva,  secandilm  quod  jostitic  ratio  et  communia 
ntilitaa  poscit  »  ipst  est  quoqae  inter  viriutea 
innomeranda.  ) 

Respondeo  dicendom,  qnM  sicut  sapià  dio 
fom  est,  cùm  de  legibas  ageretur  (1^  2,  qu.  9S. 
art.  6),  qnia  hamani  actus  de  qnibus  leges  dan- 
tor,  in  singnlaribns  contingenlibas  consistoot  ^ 
qn»  infinitis  modis  Tariari  possont ,  non  fuit 
possibile  aliquam  regulam  legis  insUtoi  qu«  in 
nnllo  castt  deficeret.  Sed  legislatores  attendant 
ad  id  quod  in  plwibaa  accidit ,  lecondum  hoc 
legem  ferentes,  qoam  tamen  in  aliqnibas  casi- 


bns  servare  est  cwta  afiaUiateni  jnstitia, 
et  contra  commune  bonnm^  quod  lex  intendit: 
sicut  lex  institait  qv6d  depaâta  reddantur,  quît 
hoc,  nt  in  pluribin,  Jntnin  est.  Contingii  tanea 
aliqnando  esse  nocivun,  pnUsifanosus  dep^ 
soit  gladium  et  eom  reposcat  diun  est  in  Cuia; 
Tel  si  aiiquis  reposcat  deposiiam  ad  patri»  im- 
pugnationem.  In  liis  eigi>  et  siBilibw  casibv 
malum  est  seqni  legem  positajD;  bonoB  nlem 
est  pratermissis  Terlûs  legis  ^  seqoi  ià  qwd 
poscit  justitls  lalio  et  commanis  aiilitas.  Et  ad 
hoc  ordinator  epiikeia ,  qu»  apud  nos  diciba 
œquilas  :  nnde  patet  quôd  epiikeia  est  Tirtns. 
Ad  pnmuB  ergo  dioeodam,  qudd  epiikeia 
non  deserit  justom  simphdter,  sed  jnstimi  qwd 


mm  plus  opposée  à  cette  sévérité  qui  respecte  dans  toutes  les  drcons- 
stances  raisonnables  la  vérité  de  la  Id*  Mais  se  conformer  à  la  lettre  de  b 
loi  quand  il  faudrait  agir  autrement,  c'est  un  vice.  Voilà  pourquoi  k 
Code  ajoute  aux  paroles  citées  dans  r^Âjectioa  :  «  11  est  certain  qn'on  se 
rend  coupable  contre  la  loi  dle-mÊme  quand  on  en  reQwete  les  termes, 
mais  en  s'éloignant  de  Tintention  du  législateur.  »  Celui-là  jngeroit  de 
la  loi,  qui  prétendroit  qu^elle  n'est  pas  bien  établie  ;  mais  celui  qui  dit  i 
simplement  que  la  leClre  de  la  loi  ne  doit  pas  être  appliquée  dans  telle 
circonstance,  ne  juge  pas  précisément  de  la  loi  elle-même,  sor  jugement 
porte  sur  le  cas  particidier  qui  se  présente  (1). 

3(»  L'interprétation  a  lieu  dans  les  choses  douteuses,  et  il  n'est  pas  pei^ 
mis  alors  d'aller  contre  les  termes  de  la  loi  sans  la  décision  du  princei 
Dans  les  ehoees  évidentes ,  il  n'est  pas  question  d'interpréter,  mais  d'agir» 


ARTKLE  n. 

L'épikie  est-elle  une  partie  de  la  justice? 

U  paroit  que  l'épikie  n'est  pas  une  partie  de  la  justice.  I*  D'après  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  quest.  LVIU,  art.  5  et  6,  il  y  a  deux  sortes  de  jus» 
tice,  l'une  particulière,  l'autre  légale.  Or  l'épikie  n'est  pas  une  partie  de 
la  justice  particulière,  puisqu'elle  peut  s'appliquer  à  toutes  les  vertus, 
aussi  bien  que  la  justice  légale  ;  elle  n'est  pas  non  ^us  une  partie  de  cette 
dernl^ ,  puisqu'elle  agit  précisément  contre  les  termes  de  la  loi.  Donc  il 
paroit  que  l'épikje  n'est  pas  une  partie  de  la  justice. 

cieiDple  qoi  conobove  ceux  q«*if  vient  4e  donner  M.  Une  viRe  est  assiégée;  le  chef  a  déftndn 
Cen  ouvrir  let  partes.  Htis  des  cileyeu  eombattani  en  dehert  et  pressés  par  les  ennemis  , 
demandent  à  se  réfugier  dans  son  enceinte.  Faot-il  les  sacrifier ,  par  respect  poar  cette  dé» 
lènse?  Très-oertaineaeat ,  non;  tien  de  pins  contoriin  an  Wcn  de  I»  cité  et  par  là  Bénn  à 
riDlention  dn  ebeC 

(t)  In  tviltant  de  I»  pendenee ,  nnire  saint  anienr  a  distfngné  dn  bnn  sens  ordinaire  «■. 
diiceniement  snpérienr,  qui  Juge  en  certains-cas  selon  des  principes  d*nn  oidre  pins  éleré  m 


•st  lege  detenmnatiHB  ;  nec  etian  oppenîtar 
nwritati ,  fUB  sequitor  veritatem  legis  in  qoi- 
Vos  oportet.  Seqoi  antem  veriM  legis  in  qoibos 
non  oponet,  vitiosom  est.  Unde  dicitnr  in  Cod. 
De  legilms  et  eomiitutkmiàus  Principum 
(vtiapii)  :  cNoB  dnbiam  est  in  kgem  com* 
Bittere  eom  qni  veiba  legis  amplexis,  contn 
iBgiaUtoris  nititar  voluntatem.  » 

Ad  leonndam  dicendum,  qnôd  ille  de  lege 
jpiâîcBt,  qni  dicH  eam  non  esM  benè  posiUm  ; 
qni  veiè  dicii  irerba  legis  non  esse  in  boc  eam 
wrsanda,  non  jodicat  de  lege,  sed  de  aliqoo 
ptiiiciilari  negotio  qnod  oocarriL 

▲d  tertiuffl  dicendam,  qoôd  interpretatio  lo- 
eun  babet  in  dobiis,  in  quibns  non  Itoet  absqne 


Sed  iDmamfeaUft  non  estopos  interpieUydDt^ 
and  eiecntioiie. 

ARTICULUS  II. 
C^frum  epiikeia  nt  partjtutiUm. 

Ad  seenndnni  sic  praceditor.  Videtnr  qnM 
epiikeia  non  stt  pars  jnstitie.  Ut  enim  ex  snpii 
dktis  patet  (qn.  38,  art.  5,  d  et  7),  duplex  est 
jttstitia,  ima  particnlaris,  aUa  legalis.  Sed  ep^ 
keia  non  est  pars  jostitia  particolaris^  qnia  st 
attendit  ad  oBnes  virtutes,  aient  et  jostitia  isk 
galis  )  similiter  etiam  non  est  pars  jostitia  legiK 
lis,  qota  operatnr  ptsier  id  quod  lege  positan 
est.  Ergo  videtnr  quod  epiikeia  non  sil  pins  jm- 
kitiB. 


60(  n*  n«  PARTIE^  QUESTION  GXX^  AETICLB  2, 

2*  Une  verta  principale  relativement  à  une  autre  ne  sauroit  être  re- 
gardée comme  une  partie  de  celle-ci  ;  car  c'est  parce  que  les  vertns  ca^ 
dinales  sont  les  principales  de  toutes,  que  des  vertus  secondaires  leur  scmt 
assignées  comme  formant  leurs  diverses  parties.  Or  répikie  paroit  être 
une  vertu  supérieure  i  la  justice,  comme  le  mot  même  le  dit,  im,  ok* 
dessus ,  et  ^ixau» ,  juste.  Donc  Tépikie  n'est  pas  une  partie  de  la  jq?* 
tice. 

S*"  L'épikie  paroit  être  la  même  chose  que  la  modestie  ;  car  i  rendmH 
où  TApôtre  dit,  Philipp.,  IV  :  «  Que  votre  modestie  soit  connue  de  toos 
les  hommes,  »  au  lieu  de  modestie  le  grec  porte  épikie.  Or  d'après  Cicé- 
-ron.  De  invent,  lib.  If,  la  modestie  est  une  partie  de  la  tempérance. 
Donc  répikie  n'est  pas  une  partie  de  la  justice. 

Mais  le  Philosophe  dit  formellement,  au  contraire,  Ethic.,  V  :  c  L'é- 
pikie  est  une  sorte  de  justice,  d 

(Conclusion.  —  L'épikie  rentre  dans  la  justice  comme  dans  son  genre; 
c'est  une  sorte  de  règle  supérieure  qui  dirige  les  actes  humains  dans  l'ob- 
servation de  la  justice  légale.  ) 

D'après  ce  que  nous  avons  plusieurs  fois  établi,  on  peut  distinguer  trois 
parties  dans  une  vertu  :  les  parties  subjective,  intégrante  et  potentielle. 
La  partie  subjective  est  celle  à  laquelle  le  tout  est  attribué  par  essence, 
quoiqu'elle  soit  évidemment  moins  que  le  tout.  Cela  peut  avoir  lieu  de 
deux  manières  :  quelquefois  le  prédicament  s'applique  à  plusieurs  sujets 
sous  un  même  rapport,  ainsi  animal  se  dit  également  du  cheval  et  da 
bœuf;  quelquefois  le  prédicament  admet  une  différence  d'antériorité  et 
de  conséquence,  et  c'est  ainsi  que  l'être  s'applique  i  la  substance  et  à 
l'accident.  L'épikie  est  une  partie  de  la  justice  considérée  d'une  manière 

contrairement  am  règles  commQnes.  C'est  ce  qui  â  lien  également  dans  la  jostiee.  Uépikîe 
est  donc  ane  sorte  d*équité  supérieure,  qui,  de  la  loi  écrite,  en  appelle  à  la  loi  naturene,  M 
bien  aui  inspirations  d*une  conscience  droite  et  éclairée.  Si  Ton  semble  mécoonottn  alors  la 
loi  humaine,  ce  n*est  que  pour  mieux  robserver. 


t.  Prsterea ,  virtus  principalior  dod  assîgna- 
tar  virtuti  minus  principali ,  ut  pars  ;  cardina- 
libus  enim  virtutibas  quasi  principnlibns  assi- 
gnantursecandasvirtotes,  ut  parles.  Sed  epiikeia 
videtur  esse  principalior  virtus  quàm  justilia , 
Qt  ipson  Domen  sonat  ;  dicitur  enim  ab  epi, 
quod  est  supra,  et  diknionf  quod  est  jostum. 
Ergo  epiikeia  non  est  pars  jastilis. 

8.  Prcterea,  videtur  qu6d  epiikeia  ait  idem 
qood  modestia  ;  uam  abi  Apostolus  ad  Philip., 
IV,  dicit  :  a  Modestia  vestra  nota  stt  omnibus 
hominibus,  n  in  gr»co  habetar  epiikeia,  Sed 
«ecundùm  Tullium  (lib.  II  De  invent.,  modes- 
tia est  pars  teroperantix.  Ergo  epiikeia  non 
est  pars  justilis. 

Sed  contra  est»  qnod  Phiiosopbns  dicit  in  V 


Ethie.,  qnôd  «  epiikeia  est  qnoddam  iQstam.  » 
(CoNCLUsio.  —  Epiikeia  jnstitic  ut  generi 
snbjicitar,  estque  homanomm  actoum  supeiior 
régula,  quippe  qua  legalis  justitia  dirigitur.) 

Respondeo  dicendum,  qnôd  sicui  suprà  die* 
tnm  est  (qu.  48),  virtus  aliqoa  triplicem  hàbet 
partem  :  scilicet  parlem  subjectivam ,  iNirtea 
integralem  et  partem  potenlialem.  Pars  auten 
sabjectiva  est  de  qua  easentialiter  praedicatur 
totum;  et  est  minus.  Qnod  quidem  contiogit 
dupliciter  :  quandoqne  enim  aliqnid  prasdicalor 
de  pluribos  secundùm  nnam  rationeu,  sîcat 
animal  de  equo  et  bove;  quandoque  autem  prc- 
dicatur  secnndùm  prius  tiposterius,  sicQt 
ens  prsdicatar  de  substantia  et  accidente.  Epi» 
ikeia  ergo  est  pars  justitia  oommoniter  dictp» 


BE  l'jftPIXIE  OU  iOUITÉ.  MS 

générale;  elle  est  donc  une  sorte  de  justice,  comme  Aristote  l'appelle 
Ethic.,  V.  D'où  il  résulte  clairement  que  Tépikie  est  une  partie  subjec- 
tive de  la  justice*  Comme  telle ,  elle  est  même  antérieure  à  la  justice 
légale;  car  la  justice  légale  doit  fitre  dirigée  d'après  Tépikie.  Donc  répikie 
est  en  quelque  sorte  une  règle  supérieure  des  actes  humains. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  A  proprement  parler,  l'épikie  corres- 
pond à  la  justice  légale;  dans  un  sens  elle  y  rentre,  dans  un  autre  elle 
la  dépasse.  Si  par  justice  légale  on  entend  l'obéissance  à  la  loi,  soit  par 
rapport  aux  termes  mêmes  de  la  loi ,  soit  par  rapport  à  Tintention  du  lé- 
gislateur, laquelle  doit  toujours  être  préférée,  Tépikie  est  alors  une  partie 
de  la  justice  légale.  Si  par  justice  lé^e  on  entend  seulement  l'obéissance 
à  la  lettre  de  la  loi,  l'épikie  n'est  plus  alors  une  partie  de  cette  justice; 
mais  elle  est  une  partie  de  la  justice  considérée  d'une  manière  générale, 
et  elle  se  distingue  par  opposition  de  la  justice  légale  comme  lui  étant  su- 
périeure (I). 

â«  Le  Philosophe  dit  bien,  Ethic,  V  :  c  L'épikie  est  meilleure  qu'une 
certaine  justice;  d  meilleure,  en  effet,  que  cette  justice  légale  qui  s'en 
tient  à  la  lettre  de  la  loi;  mais  comme  elle  est  elle-même  une  certaine 
justice ,  elle  ne  sauroit  être  meilleure  que  toute  justice. 

3^  Sans  doute  l'épikie  a  pour  objet  de  régler  et  de  modérer  une  chose^ 
et  c'est  l'observation  de  la  loi  quant  i  la  lettre;  tandis  que  la  modestie 
qui  fait  partie  de  la  tempérance  règle  et  modère  l'extérieur  de  l'homme , 
sa  démarche  et  ses  vêtements,  par  exemple.  11  se  peut  néanmoins  que  le 
mot  épikie  ait  été  chez  les  Grecs  transféré  par  analogie  à  l'exercice  d'une 
modération  quelconque. 

(t)  Ainsi  M  trooTo  confinnée  par  I0  raisonoement  même  de  notre  teint  auteur ,  robaer- 
vation  renfermée  dans  la  note  précédente.  L*épikie  est  donc  bien  réellement  une  sorte  da 
Justice  supérieure,  ou ,  si  fon  teut,  un  sentiment  plus  eiquis  et  plus  élevé  de  la  justice,  que 
ron  conçoit  comme  antérieur  à  la  Justice  légale ,  puisqu'il  doit  la  diriger  dans  Taccomplisse- 
ment  de  la  loi,  mais  qui  (ait  éridemmeoi  partie  de  la  vertu  même  de  la  Justiee,  et  sa  partie  la 
plus  pure,  dans  un  sens,  et  la  plus  essentielle.  On  roit  par4à  combien  la  notion  théologiqm 


tanqnam  jostitia  qnfledam  ezistens,  ut  Philoso- 
plms  dicit  in  V  Ethie,  :  unde  patet  qoM  epi- 
âceia  est  pars  subjectiva  jnstitiie.  Et  de  ea  jas- 
titia  dicitur  per  prius  qaâm  de  legali  ;  Qam  le- 
galis  justitia  dirigitur  secundùm  epiikeiaai. 
Unde  epiikeia  est  qoasi  soperior  regala  huma* 
Doruio  actnnm. 

Ad  primam  ergo  dicendum,  qa6d  epiikeia 
oorrespondet  propriè  jnstitis  legali,  et  qaodam- 
modo  contioetar  sub  ea,  et  quodammodo  exce- 
dit  e^m.  Si  enim  justitia  legalis  dicatur  que 
obtempérât  legi ,  sive  quantum  ad  verba  legia, 
five  quantum  ad  iutentioDem  legislatoris ,  qu» 
potier  est ,  sic  epiikeia  est  pars  polior  legalis 


de  epiikeia  non  est  pars  legalis  justitie  ;  sed 
est  pars  justitis  communiter  dictse,  divisa  conta* 
justitiam  legalem,  sicut  excedeus  ipsam. 

Ad  secuDdum  dicendum,  qu6d  sicut  Philoso- 
phns  dicit  V  Ethic,  a  epiikeia  est  melior  quft- 
dam  jostitiA,  »  scilicet  legali  que  observât 
¥erba  legis.  Quia  tamen  et  ipsa  est  justitia 
qusdam,  uon  est  melior  ornai  justiliA. 

Ad  tertium  dicenduni,  qu6d  ad  epiikeiain 
pertinet  aliquid  moderari,  scilicet  observantiam 
verborum  legis;  sed  modestia  qus  pouiior  pan 
temperanli^,  moderatur  exteriorem  homiois 
ritam ,  putâ  in  incessu  vel  babitu ,  vel  aliis 
hujusmodl  Poiest  tamen  esse  quàd  oomeaepk- 


jiiâtilis.  Si  verô  justitia  legalis  dicatur  soliim  1  ikeixapud  Grscos  perquamdam  sumiitodioeia 
qu«  obtempérât  legi  secundùai  terte  legis ,  |  trausferatur  ad  omnes  moderationes. 


n^  n*  PARTIS,  QlISSnO!!  CX3I,  IBTIGIB  !•' 

QUESTION  CXXI. 

n  faut  traiter  id  Su  don  qui  correspond  à  la  justice^  c'est-à-dire  de  it 
pété. 

La-dessas  detnc  questions  :  V  La  piété  est-elle  un  don  de  TEsprit  saiotT 
t^  Qu'est-ce  qui  lui  correspond  dans  les  bénédictions  et  les  fruits  ? 

ARTICLE  I. 
La  fdété  esirtUe  un  donkf 

a  parott  que  h  piété  n'est  pas  un  don.  i®  Les  dons  diffèrent  des  vertus, 
comme  nous  ravons  établi,  I,  H.  quest.  LXVIfl,  art.  1.  Mais  nous  Tenons 
de  dire  aussi,  quest.  Cl,  art.  3,  que  la  piété  est  une  sorte  de  Yertu.  Doid^ 
die  ne  sauroit  être  un  don. 

9*  Les  dons  sont  quelque  chose  de  plus  élevé  que  les  vertus^  et  sartont 
que  les  vertus  m(»âles,  comme  il  a  été  démontré,  I,  U,  quest.  XVilf, 
art.  8.  Mais  entre  les  parties  de  la  justice  la  religion  Femporie  sur  Is 
pété«  6i  donc  il  est  une  partie  de  la  justice  qu'on  doive  ranger  au  nombre 
des  dons,  il  paioit  que  ce  doit  être  plutôt  la  religion  que  la  piété. 

9^  Les  dons  et  leurs  actes  subsisteront  dans  la  patrie,  comme  il  a  été 
dit,  I,  II,  quest.  LXII,  art.  6.  Or  l'acte  de  la  piété  ne  pourra  pas  subsister 
dans  la  patrie;  car  saint  Grégoire  dit,  Jlf oroï.,  1, 12  :  a  La  piété  remplit 
le  cœur  de  pensées  et  d'oeuvres  de  miséricorde,  b  Elle  ne  sauroit  donc 
avoir  lieu  dans  la  pairie  où  il  n'7  aura  plus  de  misère.  Donc  la  piété  n'est 
pas  un  don. 

de  réyikie  s'éloigiMide  U  signifiMtfoii  q«*oD  doDM  Muvtnl  4  ee  mot ,  el  ^êptH  la^fllte  répttie 
as  teroU  gnère  qa'vne  oipéo  éo  sublerbige  pour  élader  la  M  el  fâ^wiiMr  te  nlfteheoMaL 


QUiESTIO  CXXI. 

Ite  fiUaUj  i%  dwm  artiemlot  divin. 


Oeinde  eonsidennidQm  est  de  doDo  coire»- 
pOBdente  justitiae,  Bcilicet  de  pietate. 

Et  drca  boc  qocrantur  dao  :  V»  Utrilim  sit 
deniim  Spintas  sancti.  S*  Qoid  in  l)eatitadmi- 
bas  «t  liôctttms  ei  respondeat. 

ARTICULUS  1. 
Oirém  pietM  aU  éomwm. 

Ad  pmnRD  sic  proceditur.  Videtor  qnèd  pie- 
I»  DOB  sit  donon.  Dosa  enim  k  Tirtatibas  dif- 
fenmi^  nt  soprà  habiium  est  (  1 ,  2 ,  qa.  68 , 
art  1).  Sed  pielas  est  qiuedam  virtus^  tit  suprà 
dktum  est (<iii. iOi,  art.  B ).  Eigo  pietas  non 
astdoniun. 


S.  Prsterea,  dona  excenentiota  saut  TÎrtii- 
tibus,  maxime  moralibus,  at  asprà  balûtam  esl 
(1,  %  qu.  18,  art.  8).  Sed  inter  partes  jastitia 
religio  est  potior  pietate.  Si  ergo  aliquapars  ysr 
tilifi&debeat  poni  donum»  videtor  qii6d  oiagîs 
religio  debeai  esse  donom  fuàm  pietas. 

8.  Pneterea,  dona  manent  in  palria,  et  adas 
donoram,  ut  soprà  babitum  est  (  1 ,  9 ,  qo.  61» 
art  6).  Sed  actos  pietatis  non  potest  maoeia 
in  patria;  dicit  eaim  Gregorius  in  I  MoraL 
(  cap.  12  vel  15),  qaôd  «  pietas  cordis  xisoai 
misericordie  operibus  replet;  »  et  sic  noo erit 
in  patria^  nbi  nolla  erit  misena.  »  Eigfi  pietai 
nonastdoinuD. 


SB  Ul  ntnL  MT 

Mais  le  eontndie  rànUa  du  texte  «oimu  d'Jsaie,  XI^  o&  la  {ôété  esfe 
mngée  parmi  les  dons. 

(QoNGLUSiOB.  — *  La  piété  qm  noms  Mt  rendre  i  Diea>  «omme  à  notre 
pèK,  par  rimpakioii  de  l'Esprit  saint,  kcalte  et  leahommges  qmloi 
sent  dus,  est  un  don  de  ee  même  Esprit.  > 

Les  dons  de  l'Esprit  saint,  aTonsrWNis  dit,  I,  II,  qnest.  LXiX,  art.  i 

et  3,  sont  des  dispositions  habitoelles  de  Tame  ayant  pour  eflTet  de  la  ! 

Bndre  doeile  aax  mouvements  de  l'Esprit  saint*  Mais,  entre  antres  choses, , 

ce  que  l'Esprit  aaiot  pcodnît  eft  nons,  c'est  no  sentiment  de  piété  filiale 

«avers  Dieu,  coiformâaient  à  cette  parole  de  l'Apâte,  Rom.,  Vlil,  d5  r 

m  Veos  avec  legu  l'Etait  d'adoption  filiale ,  qui  nous  Mt  nous  éorier  : 

BMii  Père,  s  Et  oonme  il  ajqiiartieiit  proprement  à  la  piété  de  tendre  à 

un  pète  les  bonneiirs  et  les  devoirs  qui  lui  scmt  dus,  il  s'ensait  que  cette 

piété  qui  nous  fait  readie  i  Dieu  le  culte  et  les  honneurs  que  nous  ktf 

devons  comme  à  notre  père,  est  nn  don  de  l'Esprit  saint  (iV 

Jie  réponds  aux  arguments  ;  !<>  La  piété  qui  rend  au  père  selon  la  chair 
les  honneurs  et  les  devoîn  que  ce  titre  réclame  est  «ne  vertu;  mais  la 
piété  qui  honore  Dieu  comme  un.  père  est  un  don. 

3f  Hcmorer  Dieu  comme  Créateur,  oe  qui  est  l'objet  de  la  teligioa,  est 
une  chose  qui  l'emporte  assurément  sur  les  honneurs  rendvs  au  père 
selon  la  chair,  hoxmeurs  qui  rentrent  dans  la  piété  considérée  comme 
vertu»  Mais  honorer  Dieu  comme  un  père  est  une  chose  plus  parfaite  en* 
eore  que  de  l'honorer  comme  Créateur  et  comme  maître.  Ainsi  donc  la 

(i)  Telle  est  deoe  Feesenee  firopre  4e  la  piéié,  eoniéété^  comne  me  partie  de  la  Religion 
•I  eovae  «d  doa  du  8aiiit*Esprit  :  elle  rend  à  Diea  les  detoirs  et  prefeeee  eoTers  lof  les 
aentinenia  de  la  piété  filiale.  Cest  par  là  que  ce  des  se  rattache  à  la  Tertu  de  Jastice ,  pois- 
^•il  appariient  à  eelle-d  de  teadre  A  ehacae  son  droft ,  et  qa*aii  père ,  eetaf  surtout  de  tonte 
paleniilé  deseend  sv  la  tafte  et  daas  le  eiel,  a  des  draits  spédaes  et  s«ré9,  ^on  ne  sauroft 
■éooneliri  »tm  m  tmnên  eeapable  d*ia^ttee. 


Sed  contra  esty  qoôd  Isai.,  XI,  ponitor  inter 
taa  (i). 

(CoHCUmo.— Pistu  seenndùa  qnm  Dm 
■t  pairi  cttllm  et  debilom  eihibenoB  oflleiiMii 
•iSpiritafiaBCtiiastiaclOy  esIdoiMiSpintw 
iBoeti.) 

Respondeo  dieenda»,  qrtd  ileal  soprà  dio- 
tamest  (1,  % qa.  69,  «1.4  et  8),  dm»  Spâ- 
iftos  MBcti  nnt  qDadam  habitiales  aniiiMe  dis- 
poMtiom,  qûtai  eit  prompte  oiobilis  à  Spirita 
itKt».  loier  estera  antea»  novef  nos  Spiritas 
«acftw  ad  boe  qvM  aSectoni  «ftendam  lilia- 
lem  habeamus  ad  Deon,  eacondùtt  ilkid  flom., 
VIU  :  a  Accepistis  spiritam  adoptioois  filionini, 
in  qoo  damamos  :  Abba,  Pater.  »  Et  qoia  ad 

(1)  Non  sub  nonioe  qoidem  dononim ,  sed  sob  nomine  spiritonm ,  cùm  super  Gbristam 
quiescere  signiflcatur  spiriivu  tapienti9  et  iwUUeei^s  tpirihu  contilii  êl  foriiiudinit,  «pt« 
tUm  ieietUUf  elptetolti  ;  prater  tpiritum  timorit  Dominis  qui  et  eain  replere  sakiliingilar. 


pietatem  propriè  pertinet  offidum  et  cnltam 
patri  exbtbere,  conseqoens  est  qnMl  pietas, 
seemdùcD  qvBBi  enRsBi  et  offelmn  exbibeautts 
Deo  nt  patri,  per  instinctum  Spiritos  sancti, 
8ÎI  Spiritts  sancti  doniin. 

Ad  prinran  ergo  dkendimi,  qn6d  pietas  qns 
eiftibet  patri  carnali  officiam  et  cnllnm ,  est 
irirtiis  ;  sed  pietas  qnoeStdODum ,  boe  exhibet 
Beo  vt  patri. 

Ad  secundmn  dieenABOi ,  qoM  exbibere  cul- 
tttiB  De<^  nt  creatori ,  qood  facît  réfigîo,  est  ex* 
ceUenthis  qaàm  exbibere  eulfnm  patri  carnali , 
qnod  iKit  pietas  qus  est  TÎrtns.  Sed  exbibere 
eskua  De»  vt  patri ,  est  adbnc  excellenthis 
quàm  exbibere  cultam  Deo  nt  creatori  et  do- 
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leligion  est  supérieure  i  la  vertu  de  piété;  mais  le  don  de  piété  est  sapé- 
rieur  i  la  religion. 

3*  Tout  comme  la  vertu  de  piété  nous  fût  rendre  les  devoirs  et  ks 
honneurs  convenables ,  non-seulement  à  notre  père  selon  la  dïdir,  mais 
encore  i  tous  ceux  qui  nous  sont  unis  par  les  liens  du  sang^  et  qm 
tiennent  ainsi  plus  ou  moins  i  notre  père;  de  m6me  le  don  de  piété,  ' 
non-seulement  nous  fait  honorer  et  servir  Dieu,  mais  encore  tous  ks 
hommes,  en  tant  qu'ils  appartiennent  à  Dieu.  Aussi  est-ce  à  ce  demicf 
genre  de  piété  qu'il  appartient  «  d'honorer  les  Saints  et  de  ne  jamais  s  é- 
lever  contre  l'Ecriture,  comprise  ou  non  comprise,  b  comme  le  dit  saiot 
Augustin,  De  Doct.  Christ.,  D,  7.  C'est  elle  également  qui  vient  au  se- 
cours des  malheureux.  Ce  dernier  acte,  il  est  vrai,  n'aura  pas  lieu  dans 
la  patrie,  surtout  après  le  jour  du  jugement  (i);  mais  le  premier  acte, 
qui  est  aussi  le  principal  et  qui  consiste  i  aimer  Dieu  avec  une  affeotion 
filiale,  subsistera  toujours,  et  s'accomplira  même  alors  d'une  manière 
éminente,  selon  cette  parole,  Sap.,  V,  5  :  «  Voilà  qu'ils  ont  été  placés 
au  rang  d'enfants  de  Dieu.  »  Les  Saints  dans  le  ciel  se  rendent  de  plus  un 
honneur  réciproque.  Maintenant,  avant  que  le  jour  du  jugement  soit 
venu ,  ils  ont  encore  pitié  de  ceux  qui  sont  plongés  dans  les  misères  de  la 
vie  présente. 

(1)  Saint  Augustin  a  rendu  cette  même  pensée  avec  autant  de  piété  que  de  grâce  dans  son 
«xpUcttiondn  Psaume  LXXXV.  «  Quand  le  temps  de  nos  soupirs  aura  pris  fia,  dit-il,  nous 
serons  tous  consolés  dans  la  même  patrie.  Là  plus  de  gémissements,  plus  delaimes,  plus  de 
triYail ,  ni  dMndigence  ,  ni  de  mort  ;  et  dés-lors  plus  de  miséricorde  A  exercer.  A  queis  pau- 
vres rompre  le  pain  de  Tauméne  quand  nous  serons  tous  surabondamment  oooms  du  pain  de 
la  Justice  ?  Nul  ne  vous  dira  dans  ce  séjour  :  «  Exerces  Ttiospitallté  ;  »  car  il  n*jr  aura  pas  Je 
d*étrangers,  il  n*y  aura  que  des  citoyens.  On  ne  vous  dira  pas  non  plus  *.  «  Bélablisses  la 
paix  entre  vos  amis  ;  »  puisque  la  vue  de  Dieu  est  une  source  de  paix  étemelle.  On  ne  vous 
dira  pas  :  a  Visites  les  malades,  »  ou  bien ,  a  Ensevelisses  les  morts ,  »  quand  vous  seies  au 
sein  même  de  la  vie  et  de  rinunortalité.  U  n*y  a  plus  lieu  à  des  œuvres  de  miséricorde  là  où 
la  misère  ne  sauroit  exister,  p 


mino.  (Inde  religio  est  potior  pietatis  virtate  ; 
wd  pletas,  secundùm  qo6d  est  douoin,  est  po* 
tior  religione. 

Ad  tertiam  dicendum ,  qnèd  sicut  per  pieta- 
tem  qus  est  virtus ,  exhibet  homo  oflicium  et 
caltom  non  solùm  patri  caruali,  sed  etiam  om- 
nibus sauguiDo  juactis ,  secundùm  qu6d  perti- 
nent ad  patrem ,  ita  etiam  pietas ,  secundùm 
qnod  est  donum,  non  solùm  exhibet  cultum  et 
offlcium  Deo,  sed  etiam  omnibus  homioibas  in 
quantum  pertinent  ad  Deum.  Et  propter  hoc, 
td  ipsam  pertinet  «  hoaorare  sanctos^  non  con- 
Indkere  Scriptoro»  aive  intellect»,  sive  non 


Intellect»,  »  sicut  Augostinus  dicit  m  fl  Ilb. 
De  doctrina  christ  (cap.  7).  Ipst  etiam  ex 
consequenti  subvenit  in  miseria  constituUs.  Et 
quamvis  iste  actus  non  habeat  locum  in  patra , 
prsecipaè  post  diem  Judicii ,  babebit  Umen  lo> 
com  prccipaus  actus  ejus,  qui  est  revereri  Deum 
affectu  flliali  ;  quod  prscipuè  tune  erit,  secun- 
dùm iiiud  Sap.,  V  :  a  Ecce  quomodo  computali 
sunt  interfilios  DeL  »  EriteUam  mutoa  booo- 
ratio  sanctorum  ad  invicem.  Nunc  autem  sots 
diem  judicii  miserentur  sancti  etiam  eonun  9^ 
iû  stata  higos  miseris  viviiiU. 
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ARTICLE  n. 

La  seconde  béatitude.  Heureux  ceux  qui  sont  doux,  ripoffid'elle  au  dan 

dêjdiUf 

• 

n  paroit  qu'an  don  de  piété  ne  répond  pas  à  la  seconde  béatitude^  heth 
reux  ceux  qui  sont  dxmx.  1*  La  piété  est  jin  don  qui  correspond  à  la 
justice  ;  et  à  cette  vertu  se  rattacheroit  plutôt  la  quatrième  béatitude, 
heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice  ;  ou  même  la  cinquième^ 
heureux  les  miséricordieux;  car,  comme  nous  venons  de  le  dire  dans 
le  précédent  article  ^  les  œuvres  de  miséricorde  appartiennent  à  la  piété. 

2*  Le  don  de  piété  est  dirigé  par  le  don  de  science  ^  qui  figure  également 
parmi  les  dons  énumérés  par  le  Prophète,  Isa,,  XI.  Or  le  principe  de  di* 
rection  et  celui  d'exécution  doivent  embrasser  les  mêmes  choses.  Puis 
donc  qu'à  la  science  appartient  la  troisième  béatitude,  heureux  ceux  qui 
pleurent,  il  paroit  que  la  seconde  ne  sauroit  appartenir  à  la  piété. 

3*  Les  fruits  répondent  aux  béatitudes  et  aux  dons,  comme  nous  l'a- 
vons établi,  quest.  LXX,  art.  1.  Or  parmi  les  fruits,  ceux  qui  semble- 
roient  plutôt  se  rapporter  à  la  piété,  sont  la  bonté  et  la  bénignité,  et  non 
la  mansuétude,  qui  appartient  à  la  placidité  da  caractère.  Donc  la  se- 
conde béatitude  ne  répond  pas  au  don  de  piété. 

Mais  saint  Augustin  dit  ainsi  le  contraire.  De  serm.  Dom.,  I,  i  :  c  La 
piété  s'allie  bien  avec  la  douceur.  "» 

(  Conclusion.  —  Si  l'on  considère  Tordre  des  béatitudes  et  des  dons,  au 
don  de  piété  répond  la  seconde  béatitude  qui  proclame  heureux  ceux  qui 
sont  doux  ;  mais  si  l'on  considère  leur  essence  ou  leur  nature,  au  don  de 
piété  répondent  la  quatrième  et  la  cinquième  béatitudes.  ) 

Dans  cet  accord  à  établir  entre  les  béatitudes  et  les  dons,  on  peut  ob* 


ARTICULUS  U. 

Vtrkm  éomo  pittaUi  regponiMU  êêctmda  600- 
tUtido,  âeièieet,  Bctti  milM. 

Ad  Becundum  sic  proceditar.  Videtur  qa5d 
dono  pietatis  non  respondeat  seconda  béatitude, 
sdlicet  :  a Beati  mites.»  Pietas enim  est donom 
respondens  jiistitis>  ad  qnam  magis  pertinet 
^arta  beatitado,  scilicet  :  «  Beati  qui  esarinnt 
et  sitiunt  justitiaiQ  ;  »  vel  etiam  qainta  beati- 
todo,  yidelicet  :  c  Beati  miséricordes;  »  quia» 
If  dictnm  est  (art.  1),  open  misericordis  per- 
iioent  ad  pietatem.  Non  ergo  seconda  beatitodo 
pertioet  ad  donom  pietatis. 

2.  Prsterea,  donom  pietatis  dirigitor  dono 
sdentia,  qood  adjongitur  in  connumeratione 
dooorom,  Isaù,  XI.  Ad  idem  aotem  se  exten- 
dont  dirigens  et  exeqoens.  Càm  ergo  ad  scien- 
tiam  pertioeat  teitia  beatitado,  Kilicet  :  c  Beati 


qoi  logent,  »  videtur  qoM  non  pertineat  ad 
pietatem  seconda  beatitado. 

8.  Prxterea,  froctoa  respondentbeatitodinî- 
bos  et  donis ,  ot  soprii  habitom  est  (  qo.  70 , 
art.  i }.  Sed  nter  froctos  bonitas  et  benignitai 
magis  videntor  oonvenire  com  pietate ,  qoàn 
mansoetodo,  que  pertinet  ad  militatem.  Ergo 
seconda  beatitado  non  respondet  dono  pietar 
tis. 

Sed  contra  est,  qood  Aogostinos  dicit  in  lib. 
De  serm.  Domini  in  monte  (  lib.  I,  cap.  1  )  : 
«  Pietas  coogmit  mitibos.  » 

(C0MCLU810. — Dono  pietatiSy  si  eam  oonve- 
nientiam  qo«  est  ex  parte  ordinis  respiciamos, 
respondet  seconda  beatitodo ,  qoa  mites  beati 
pronontiantor;  secondùm  eam  convenientiam 
qox  est  ex  propria  rations  doni  et  beatitodinis, 
pieUti  respondet  qoarta  et  qointa  beatitado.) 

Re^pondeo  dicendom ,  qoM  in  adaptations 


IX. 
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server  deux  sortes  de  convenance  :  celle  d'ordre  on  de  rang,  à  laquelk 
paroi t  s'être  attaché  saint  Augiistia;:etiveilà  pourquoi  il  attribue  la  pre* 
mière  béatitude  au  dernier  des  dons^  celui  de  la  crainte,  la  seconde,  an 
don  de  piété  (i),  et  ainsi  des  autrea»  L'autre  convenance  est  saisie  dans 
la  nature  même  de  la  béatitude  et  du  don  ;  et,  sous  ce  rapport,  il  faut  les 
adapter  ensemble  suivant  leurs  objets  et  leurs  actes.  Dans  ce  sens  «  la  gua- 
trièiDe  et  la  cinquième  béatitude  répondent  ;,  plus  que  la  seconde ,  au  don 
de  piété.  On  peorroit  néanmoins  trouver  une  certaine  convenante  entré 
ce  don.et'oelte  seconde  béatitude,  en  tant  que  là  mansuétude  a  pour  effet 
d'ôter  les  obstacles  à  la  piété. 

La  réponse  au  premier  argument  estpar  là  même  évidente. 

9» Mon  la  nature  même  des  béatitudes  et  des  dons,  il  faut  i  la  Térité 
que  la  même  béatitude  réponde  à  la  science  et  à  la  piété;  mais  d'âpre 
leur  ordre  ou  leur  rang,  i  ces  dons,  correspondent  (Hverses  béatitudes, 
quoiqu'il  faille  toujours  quelque  diose  de  naturel  dans  ces  rapports, 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

3«  Parmi  les  fruits  la  bonté  et  la  bénignité  peuvent  être  attribuées  di- 
fedement  ai  la  piété;  et  la  mansuétude,  d'une  manière  indirecte,  en  tant 
quielle  Ate  les-  dtetacles  qui  empêcheroient  les  actes  de  la  piété ,  avons- 
souségakiueatdit 

(1)  Qai  est  raTanWdernier;  carMint  Angnstin,  comme  ooas  ravons  tv  daafl  la  qveslîon 
ftudlfQée  i>ariw>m  aolew,-  établH  le  rapperl  éea  Déatitndéa  avec  les  UoBti  aopreBaiiC  ceux -ri 
dans  le  sens  inverse  de  celles-là,  c*est-à-dire  ao  eooMiiençani  par  le  dénia  des  Dont,  tels 
qu*ils  sont  énumérés  dans  le  teile  d'Isale,  et  par  la  première  des  BésUtades,  leUes  que  rEvan- 
file  les  a  classées.  Mais  cet  ordre  a  nécessairement  sa  raison  et  son  fondemeol  dans  la  Datore 
némo  deaciMfasj  tt.def«lt4toB  ttothéi  el  H  lleal  «n  eSM,  dans  la  peMét  da^rud  éréqse 
d*Hipponeb 


dOM  éuptoi  eonv«iiientit  po» 
lest  alteodl  :  nna  qnidem ,  secandùm  rationem 
6idiBis  I  qfMnr  videtor  Angnsthms  fuisse  secn- 
ttts;  unde  primam  beatitadinem  attribuit  inûmo 
dono,  scilicet  timons;  secondam  aatem,  scili- 
cet,  a  Beali  mites,  »  attribnitpietati,  et  sic  de 
attlB.  Alia  convenlentia  potestattendi  secandùm 
propriam  rationem  doni  et  beatitndinie  ;  et  se- 
eundèm  hoc  oportet  adaptare  beatitudînes  donis 
wcimdùm  objecta  et  actns.  Et  ita  pietati  magis 
itsponderet  quarta  et  quinta  beatitado  quàm 
sacaida.  Seconda  tamen  beatitado  habet  ali- 
^pam  convenientiam  cmn  pietate,  in  quantum 


Bdlicet  per  mansoetadineB  to&utcr  înpedi* 
menta  actuam  pietatis. 

Et  per  hoc  patet  responsio  td  primom. 

Ad  secandnm  dicendam,  qa6d  secandàm 
proprietatem  beatodiniim  et  dononim^  oportet 
qnàd  eadeA  beatitado. leipoidwt  wàttwHàt  eC 
pietati  ;  sed  seeoadiun  ratienen  oïdiBis,  diversae 
|>eatitadines  eis  adaptantor,  ofisemli  tamen 
aliqaali  courenientii,  ot  soprà  dicton  est 

Ad  tertiom  dicendam,  qnèd  bonilas  et  béni- 
ipiitas  in  fractibas  directe  attiibal  possont  pieta- 
ti; mansaetadoaatemindîfectè,  ia  qaanUmtoUil 
impedimenta  actonm  pietatia,  ni  dicton  eiL 
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QUESTIOir  CXXII. 

Nous  avons  enfin  à  traiter^  pour  compléter  ce  qui  regarde  la  îustice^ 
des  préceptes  de  cette  vertu. 

Sur  ce  point  six  questions  :  1^  Des  préceptes  du  décalogue  considérés 
comme  préceptes  de  la  justice;  2»  Du  premier  précepte;  3®  Du  second; 
4*  Du  troisième  ;  6*  Du  quatrième  ;.  6*"  Des  six  autres. 

ARTICLE  I. 
Lts  jirècepU$  du  décalogue  nat-iU  du  précepiêê  dû  jusiiœf 

n  pnoitque  les  préceptes  du  décalogue  ne  sont  pas  des  préceptes  de 
jtistioe.  f*  tintention  du  législateur  est  a  de  rendre  les  citoyens  vertueux 
en  toute  sorte  de  vertus^  »  Ethic.y  Ti,  1  ;  aussi  a  la  loi  prescrit-elle  tous 
les  actes  de  vertus^  i>  Ethic,  Y^  2.  Mais  les  préceptes  du  décalogue  sont 
les  premiers  principes  de  toute  la  loi  divine.  Donc  ces  préceptes  n'appar- 
tiennent pas  seulement  à  la  justice. 

S*  A  la  justice  semblent  principalement  appartenir  les  préceptes  judi- 
ciaires^ qui  forment  avec  les  préceptes  moraux  les  deux  termes  d'une 
diviaon,  comme  nous  l'avons  établi^  I^  11^  quest.  XIX,  art.  2.  Mais  les 
préceptes  du  décalogue  sont  des  préceptes  moraux ,  comme  nous  Tavons 
également  montré,  quest.  C,  art.  8.  Donc  les  préceptes  du  décalogue  ne 
sont  pas  des  préceptes  de  justice. 

9"  Les  actes  de  la  justice  principalement  ordonnés  par  la  loi  sont  ceux 


QHJiSTIO  CXXU» 

De  frœeeplU  jmlitiœ^  i%  ux  articuUu  diniio. 


Delnde  coMidcnadna  «si  de  piseeptii  ins- 
titue. 

Et  cîrca  hoc  qiueraniiir  sex  :  i«  Utrùm  pnb- 
cepU  deealogi  siot  pracepta  juttitÎB.  S»  De 
primo  prccepto  decatogL  a«  De  secuido.  4»  De 
tertio.  5»  De  quarto.  S*  De  aliisiex. 

ARTICULUS  I. 

Utrùm  preteepta  decalogi  sUU  prmceptm 
justUim. 

Ad  primom  sic  proceditur  (1).  Videtur  qM 
précepte  decalogi  dob  siot  pracepta  jtstitia. 
Iuleotio  enim  legislatoris  est  «  cives  facere  vir- 
teoeos  seonndiuD  oûMiem  virtokeiQi  »  ni  diciinr 


m  U  BtMe.  (eap.  1)  ;  niidê  et  V  Bthic,  dici^ 
tnr  (cap«  S  «el  8),  quftd  «  lex  precipit  de  oiv- 
nibas  aetibos  nrtntam  omoioii.  »  Sed  praeeepta 
decaiosi  sont  prima  principia  totius  diviic 
legis.  Ergo  prsœpla  decalogi  net  pertiseiil'tl 
fleiani  Jnstitiaa. 

.  t.  PoUerea,  ad  joatitiaii  codent»  pertisen 
pracipuè  prsoepta  jadidalie ,  qm  contra  mo» 
filia  dÎTÎdMtar ,  nt  sipià  haMtoo  est  |  i ,  2, 
qu.  i9,  art.  S).  Sed  pnecepta  decalogi safll 
pracepta  moralia,  ut  ex  dictis  palet  (i\  2» 
qu.  ioe,  art.  8).  Ergs  praeepU  decalogi  im 
auoi  pwwepto  jostitîa.  • 
8.  Praterea»  lex  piacipoè  tradit  praeepta  de 


(t)  De  fais  ettam  suprà,  qn.  58,  art.  1 ,  ad  1 ,  el  «rL  8  i  et  infri,  qu.  140,  art.  1,  ad  S  (  el 
t48|  ait.  i,  ad  1(61 1|  S,  qn.  89,  art  5,  ad  t;  et  qu.lOO,  art.8,  lacorp.,  et  art.!» 


9ét, 
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^i  regardent  le  bien  commun;  ceux^  par  exemple,  qui  touchent  aux 
emplois  publics,  et  autres  du  même  genre.  Or  de  tels  préceptes  ne  figurent 
pas  parmi  ceux  du  décalogue.  Donc  il  paroit  que  c^  derniers  n'appar- 
tiennent pas  proprement  à  la  justice. 

&o  Les  préceptes  du  décalogue  se  divisent  en  deux  tables,  d'après  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain,  ce  qui  rentre  dans  la  vertu  de  charité.  ïksK 
les  préceptes  du  décalogue  appartiennent  plutôt  à  la  charité  qu'à  la  justice. 

Mais  ce  qui  prouve  le  contraire,  c'est  que  la  justice  paroit  être  la  seule 
vertu  qui  nous  ordonne  par  rapport  aux  autres  êtres  ;  et  tous  les  préceptes 
du  décalogue  ont  ce  but,  comme  on  le  voit  en  les  parcourant  en  détail. 
Donc  tous  les  préceptes  du  décalogue  appartiennent  à  la  justice. 

(Conclusion. — Tous  les  préceptesdu  décalogue  appartiennent  à  la  justice.) 

Les  préceptes  du  décalogue  sont  les  premiers  principes  de  la  loi ,  ceux 
auxquels  la  raison  naturelle  donne  son  assentiment  spontané,  comme  à 
des  axiomes  de  morale.  Or  il  est  bien  évident  que  Tidée  de  dette,  néces- 
sairement renfermée  dans  un  précepte  quelconque,  ressort  spécialement 
de  la  justice,  puisque  cette  vertu  règle  nos  rapports  avec  le  prochain; 
dans  les  choses,  au  contraire ,  qui  le  regardent  lui-même ,  Thomme 
semble  au  premier  abord  ne  dépendre  que  de  sa  propre  volonté ,  être 
maître  de  ses  actions  et  libre  de  faire  quoi  que  ce  soit.  Mais  dans  les 
choses  qui  regardent  le  prochaih,  il  y  a  des  obligations  évidentes  i  rem- 
plir, il  est  tenu  de  rendre  à  chacun  son  droit.  Cest  pour  cela  que  les  pré- 
ceptes du  décalogue  ont  dû  se  rapporter  essentiellement  à  la  justice.  Aussi 
les  trois  premiers  préceptes  s'appliquent-ils  aux  actes  de  la  religion,  verta 
qui  est  la  partie  la  plus  éminente  de  la  justice;  le  quatrième  précepte 
regarde  les  actes  de  la  piété,  seconde  partie  de  la  justice;  et  les  six  autres 
ont  pour  objet  les  actes  de  la  justice  proprement  dite,  celle  qui  règle  les 
rapports  d'égalité  (1). 

(1)  On  disUngue ,  comme  toat  le  monde  le  sait ,  trois  sortes  de  de? oirs  qoe  rhomme  doit 


actibos  jnstitiœ  pertmentibos  ad  bonam  com- 
mane,  putà  de  officiis  publias,  et  aliis  huju»- 
modi.  Sed  de  bis  non  fit  mentio  in  prœceptis 
iecalogi.  Ergo  indetar  qu6d  pnecepta  decaiogi 
son  pertineant  propriè  ad  jostitiam. 

4.  Prsterea,  prscepta  decalogi  distingnantnr 
in  daaa  taiMilas,  secundùm  dilectionem  Dei  et 
proximi  ;  qu»  pertinent  ad  virtutem  cbaritatis. 
Ergo  praecepta  decalogi  magis  pertinent  ad  cha- 
litatem  quàin  ad  justitiam. 

Sed  contra  est,  qu6d  justitia  sola  videtor 
isse  virtos  per  qoam  ordinamor  ad  dterum. 
S€d  per  omnia  prccepta  decalogi  ordinamnr  ad 
alterum,  ut  patet  discnrrenti  per  singnla.  Ergo 
omnia  praecepta  decalogi  pertinent  ad  justitiam. 

(  CoifCLUsio. — Omnia  praecepta  decalogi  ad 
justitiam  pertinent,) 


Respondeo  dicendum^  quèd  prccepta  decalogi 
sunt  prima  principia  iegis,  et  qnibas  statim  ratio 
naturalis  asseotit  sicot  manifeitissimis  princi- 
piis.  Manifestissimè  antem  ratio  deVnU  (qoa 
requiritur  ad  prsceptnm)  apparet  in  justitia , 
que  est  ad  alterum  ;  quia  in  his  que  sant  ad 
seipsum  videtur  primo  aspectu  qu6d  bomo  stt 
sui  dominuSy  et  qu6d  Uceat  ei  faoere  quodlibei. 
Sed  in  his  qu»  sunt  ad  alterum,  manifesté  ap- 
paret quôd  bomo  est  alteri  obligatos  ad  reddeo- 
dum  ei  quod  débet  :  et  ideo  precepta  decalogi 
oportoit  ad  justitiam  pertinere.  Unde  tria  prima 
precepta  sunt  de  actibus  religionis,  quae  est  po» 
tissima  pars  justitia  ;  quartum  antem  prcceptum 
est  de  actibus  pietatis,  que  est  pars  jostitis  se- 
cunda  ;  alia  verè  sex  daotur  de  actibus  justitia 
communiter  dicta,  que  inter  equalei  atleoditor. 
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Je  réponds  aux  a^uments  :  V  Le  but  de  la  loi  est  sans  doute  de  rendre 
tous  les  hommes  vertueux^  mais  en  procédant  toujours  avec  un  certain 
ordre  ^  c'est-à-dire  en  leur  imposant  avant  tout  les  préceptes  qui  im- 
pliquent d'une  manière  plus  manifeste^  comme  nous  l'avons  dit^  l'idée 
de  dette  (1). 

2"  Les  préceptes  judiciaires  ont  pour  objet  de  préciser  et  de  déterminer 
certains  préceptes  moraux  qui  regardent  nos  rapports  avec  le  prochain; 
et  les  préceptes  cérémoniels  établissent,  de  leur  côté,  des  règles  positives 
également  puisées  dans  les  préceptes  moraux,  dans  Tordre  de  nos  rela- 
tions avec  Dieu.  De  là  vient  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  figurent  dans 
le  décalogue  ;  ils  déterminent  cependant  ou  appliquent  les  uns  ou  les 
autres  quelqu'un  des  dix  commandements;  et  c'est  ainsi  qu'ils  rentrent 
dans  la  justice. 

3^  Ce  qui  touche  au  bien  commun  doit  être  diversement  réglé,  selon 
la  diversité  des  hommes  ;  et  voilà  pourquoi  ces  règles  spéciales  ont  dû  fi- 
gurer, non  parmi  les  préceptes  du  décalogue^  mais  parmi  les  préceptes 
judiciaires. 

4*"  Les  préceptes  du  décalogue  se  rapportent  à  la  charité  conune  à  leur 
fin,  ainsi  que  le  dit  l'apAtre  saint  Paul,  I  Tira.,  1, 5  :  a  La  fin  du  pré- 
cepte est  la  charité,  b  Mais  ils  se  rapportent  à  la  justice  comme  ayant  pour 
objet  immédiat  les  actes  de  cette  vertu. 

remplir,  envers  Dieu,  envers  ses  semblables  el  envers  lui-même.  Hais  ces  derniers  ne  soni 
Bi  directement  ni  formellement  renfermés  dans  le  décalogne;  on  peut  seulement  les  y  trouver 
d*one  manière  Implicite,  ou  les  en  faire  découler  par  voie  de  conséquence.  Si  le  décalogue  va 
Jusqu'à  nous  défendre  le  désir  du  mal,  dans  le  neuvième  et  le  dixième  préceptes,  on  voit  que 
dans  celte  défense  il  envisage  le  bien  du  procbain  et  r ordre  qui  doit  présider  à  nos  rapports 
avec  lui.  U  est  vrai  que  notre  propre  bien  en  résulte  nécessairement,  et  qu*en  remplissant  un 
devoir  envers  les  autres,  nous  en  remplissons  un  non  moins  essentiel  envers  nous-mêmes  ; 
mais  ce  que  la  loi  nous  interdit  par  sa  teneur  même ,  cfest  de  convoiter  ce  qui  appartient  à 
notre  prochain  ;  les  iotérêis  dont  elle  semble  uniquement  préoccupée  sont  ceux  de  la  Justice. 
(1)  Au  fond,  c'est  là  Fidée  qui  frappe  avant  tout  notre  esprit  et  s*empare  irrésistiblement 
de  notre  raison;  c'est  cette  idée  première  et  fondamentale  qui  rend  les  préceptes  du  décalogue 
évidents  par  eux-mêmes,  et  les  transforme,  selon  la  remarque  de  saint  Thomas,  en  autant 
d*axiomes;  de  telle  sorte  qu'ils  sont  pour  la  morale  ce  que  les  principes  généraux  sont  pour 
les  sciences  spéculatives. 


Ad  primam  ergo  diceadum,  qii6d  lex  intendit 
omnes  homines  facere  virtaosos^  sed  ordine 
qnodam ,  ut  scUicet  ^nbs  tradat  eis  prscepta 
de  bis  in  qoibus  est  manifestior  ntio  debiti , 
ntdictomest. 

Ad  secundom  dicendnm,  qoèd  judîdtUa  pr»- 
cepta  snnt  qucdam  determinationes  moralium 
prcceptorum,  pront  ordinactor  ad  proximum  : 
•icot  et  ceremonialia  simt  qusdam  détermina- 
tiones  prsceptorum  moralium,  proutordinantar 
ad  Deam.  Unde  neutra  prscepta  coatiaentur  in 
decalogo;  sont  tamen  determioationes  preoep- 


torum  decalogi,  et  sic  ad  justitiaro  pertinent 
Ad  tertium  diceadum,  qaôd  ea  qus  pertiuenl 
ad  bonam  commune  oportet  dtversimodë  dis- 
pensari ,  aecundùm  bomiDum  diversitatem  :  et 
idée  non  fuerant  ponenda  inter  prxcepta  deca« 
logi,  sed  inter  praK^epta  judicialia. 

Adqnartum  diceudam ,  qvM  prscepta  deca«^ 
logi  pertinent  ad  cbaritatem  sicut  ad  Ûuem,  se- 
cnndùm  illud  I  ad  Timoth.,  I  :  «  Finis  pr»- 
cepti  est  cbaritas.  »  Sed  ad  jostiliam  pertinent, 
in  quantom  immédiate  font  de  actibus  joa- 
titia. 
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ARTICLE  n. 
Lb  fftmier  préaptB  du  déoahigue^  esUH  tvnwmêbktnemt*  HMi? 

11  parolt  que  le  premier  précepte  da  décalogue  n'a  pas  été  convenaUe- 
ment  établi.  l*^Les  obligations  de  lliomme  envers  Dieu  remportent  sur 
celles  qu'il  peut  avoir  envers  son  père  selon  la  chair,  comme  le  dît  TA- 
pôtre,  Hebr.,  Xn,  9  :  a  Combien  ne  devons-nous  pas  être  plus  soumis 
au  Père  de  nos  âmes,  afin  de  posséder  la  vie.  »  Or  le  précepte  qui  nous 
ordonne  d'honorer  notre  père  est  formulé  d'une  manière  affirmative  : 
<r  Honorez  vôtre  père  et  votre  mère.  »  Donc,  à  bien  plus  forte  raison, 
eût-il  fallu  que  le  premier  précepte,  ayant  pour  oTijet  ITionneur  que  nous 
devons  à  Dieu,  fût  également  un  précepte  affirmatif  ;  car  enfin  l'affirma- 
tion est  de  sa  nature  antérieure  à  la  négation. 

^  Le  premier  précepte  du  décdlogue  rentre  dans  la  religion,  comme  il 
vient  d'être  dit.  Or  la  vertu  de  religion  ayant  le  caractère  de  l'unité  ne 
doit  également  avoir  qu'un  acte;  et  dans  le  premier  précepte  trois  diffé- 
rents actes  sont  défendus,. puisqu'il  est  dit  d'abord  :  a  Vous  n'aurez  pas 
des  dieux  étrangers  devant  moi  ;  »  puis  :  «  Vous  ne  vous  ferez  pas  filmages 
sculptées;  d  et  enfin  :  a  Vous  ne  les  adorerez  pas  et  ne  leur  rendrez  aucun 
hommage,  d  Donc  le  premier  précepte  n'est  pas  établi  d'une  manière  con- 
venable. 

S»  Saint  Augustin  dit,  Ub.  De  deeem  Cordis,  cap.  IX  :  <fFar  le  premier 
précepte  se  trouve  repoussé  le  vice  de  la  superstition.  »  Mais,  à  pari  l'ido- 
làtrie,  il  y  a  beaucoup  d'autres:8iipecstitions  funestes,  omnme  il  a  été 
dit  quest.  XC,  art.  %  Ce  n'est  donc  pas  assez  que  l'idolâtrie  soit  dé- 
fendue. 

Mais  le  contraire  repœe/sur  l'autorité  même  de  l'Ecriture,  Exod.y  XX. 

(Conclusion.  —  Il  convenoit  que  dans  cette  divine  loi  qui  avoil  pour 


AimcuLUsn. 

Vtrium  primum  prœceptnm  deealogi  convc" 
nienter  tradatur. 

Ad  secundum  sic  proceditur.  Videtur  qu6d 
primiun  praeceptum  deealogi  icconvenieuter 
tradatur.  Magis  eaim  homo  est  obligatu^  Deo 
quàm  patri  carnali ,  secundùm  illud  ad  Hebr,, 
XII  :  «  Qiiaatè  magis  obtemperabimas  Patri 
spiritaum,  et  yivemus.  »  Sed  prsceptam  pie- 
tatis  qua  honoratur  pater,  ponitur  affirmative , 
etan  dicitor  :  «  Honora  patrem  taum  et  matrem 
toam.  »  Ergo  moltô  magis  primiun  praBceptum 
refigionis»  qua  honoratur  Deus,  debuit  proponi 
Affirmative,  praesertim  cùm  aflirmationaturaliter 
ni  prior  negatione. 


raligionem  peitiiet,  ot  dîdnnest  (art.  I).  Sed 
religio,  cùm  sit  una  virtas,  hibet  anum  actmn. 
In  primo  autem  prscepto  prohibentar  tresactus: 
nam  prim6  dicitur  :  «  Non  habebis  Deos  aUenos 
coram  me;  »  secund6  dicitu  :  ccNonfadei  Ubi 
sculptile;  »  tertio  veiè  :  «  Non  adorabis  ea, 
neque  coles.  »  Ergo  inconTenientei  tcaditor 
primum  prsceptum. 

8.  Prxterea,  Augustinus  dicit  in  Ub.  De  de- 
cem  chordis  (cap.  9),  quàd  a  per^mnm.pre- 
ceptum  exclndituE  vitium  superstitionis.  »  Sed 
mult»  sunt  ali£  nozis  superstitiones  prt^ter 
idololatriam^  utsuprà  dîctumest  (qa.92,art.Si)* 
losufficienter  ergo  prohibetur  idoiolatria. 

In  contrarium  est  Scripturs  auctootas 
(£xo</„XX), 


S.  Prsterea,  primum  prsceptum  deealogi  ad  |     (Conclcsio.  —  Conveniens  fait  nt  hoaiîni  in 


1». 

r 
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objet  Pédacation  morale  de  rhomme^  il  fôt  avant  tout  établi  tm  précepte 
qui  repousse  le  culte  des  faux  dieux.  ) 

n  appartient  à  k  toi  de  rendre  les  hommes  iKms;  il  Mt  donc  )qae  les 
préceptes  de  la  loi  soient  rangés  dans  un  ordre  convenable  pour  produire 
graduellement  cet  effet  et  comme  pour  engendrer  un  homme  bon.  Or, 
dans  Fordre  de  la  génération  il  7  a  deux  choses  à  considérer  :  d'abord, 
c'est  que  la  première  partie  est  toujours  constituée  la  première;  ainsi , 
dans  la  génération  des  animaux  la  première  chose  produite  c'est  le  cœur, 
et  dans  la  construction  d'une  maison ,  c'est  avant  tout  le  fondement  qu6 
l'on  poee.'Par  rapport  à  la  bonté  de  Taroe ,  la  première  partie^  pour  ainsi 
dire,  o'estJa  bonté  de  la  volonté,  d'où  vient  qu^ln  homme  fait  un  bon 
asage  de  tout  autre  genre  de  bonté.  Mais  la  bonté  de  la  volonté  se  preYvi 
du  c6té  de  son  objet,  qui  n'est  autre  chose  que  sa  fin.  Yoili  pourquoi , 
dans  une  loi  qui  a  pour  but  de  former  l'homme  à  la  vertu ,  il  a  faite 
d'abord  jeter  comme  le  fondement  de  la  religion,  qui  elle-même  n'a 
d'autre  but  que  d'ordonner  l'homme  par  rapport  à  Dieu,  dernière'fin  de 
la  volonté  humaine.  Ce  qu'il  faut  considérer,  en  second  lien,  dans  l'ordre 
de  génération  on  de  production,  c'est  qu'on  se  hftte  «de  faire  disparoltre 
les  choses  contraires  et  les  obstacles;  ainsi  ragricillteur  commence  par 
ôter  de  son  champ  toutes  les  mauvaises  herbes,  pour  7  jeter  ensuite  la 
semence,  selon  cette  parole,  Jerem.,  IV,  3  :  a  Préparez  avec  soin  la  nou- 
velle terre  j  et  n'ensemencez  pas  sur  des  épines.  »  II  'falloit  donc  leom- 
mencer  par  instruire  l'homme  touchant  la  religion  et  pour  lui  apprendre 
à  écarter  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  religion  véritable;  et  le  premier 
obstacle  à  la  vraie  religion,  c'est  le  culte  des  fausses  divinités,  selon  cette 
parole  de  l'Evangile,  Matth.,  YI,  ^  :  «  Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et 
Mammon.  d  C'est  pour  cela  que  le  culte  des  faux  dieux  est  défendu  dans 
le  premier  précepte  (1). 

(1)  DâDi  le  préambule  de  la  loi.  Dieu  prend  toin  de  rappeler  aux  eafanU  d*Ifraei  ses  droiti 


dlTina  lege  lo&tttoendo,  ptfmo  loco  traderetnr 
lUad  ex  decalofi  i^rxceptis  prcceftam^  qoo  fal- 
somm  deoram  excladeretur  coHm.) 

Respondeo  dicemlBiu,  qnM  ad  legem  pertfnet 
iiioere  bomines  bonos  :  «t  ideo  oportet  pnecepta 
kpB  ordiDari  secmidiiai  ordinem  geiieraUouia , 
<|iia  scilicet  fit  tatmo  bonus.  In  ordise  aatem 
gwerationis  &w>  sont  attendenda.  Qnonnn  pri- 
oram  est,  qiidd  prima  pars  primèi  constitaitur, 
sicut  ia  generatioDe  ammalis  priotô  generator 
cor  [i) ,  et  in  domo  pnosè  ponitur  fondamen- 
tvm;  Et  in  bonitate  aniaic,  prima  pars  est  bo- 
Bitas  voluntatis,  ex  qna  abqoia  bomo  benè  utW 
tor  qa»Ubet  alift  bonitate  ;  booitas  autem  folmi- 
tatis  atteodltar  ad  objeetom  suorn ,  qnod  est 
finis.  Et  ideo,  iu  eo  qui  erat  per  legem  insti- 

(I)  Ul  faastai  PMonopbM  liNii*e«t ,  oemtoitJm  lib.  m  DwpmfHuê  êmfmêihm ,  'oap.^i 


tnendtts  ad  vfrtotem ,  prim6  oportoit  qnasi  j«- 
cere  qooddam  ftmdamentom  religionis,  perqoam 
bomo  débité  ordinator  in  Denm,  qoi  est  nltimng 
finis  fatnnana  Tolantatis.  Secnndô  attendendam 
est  in  ordine  generdtionis,  t|o6d  priffl6  contraria 
et  impedimenta  toUontnr  :  sirat  agricola  |iriaid 
wrgat  agnim,  et  postes  prefiôt  semina,  secmi* 
Am  iHiid  Jerem,,  IV  :  «  Nonte  Tobis  notule, 
et  nolite  setere  super  spinas.  »  Et  ideo,  cirea   ] 
religlonem  prtmô  bomo  erat  instituendos  trt  f 
impedimenta  ver»  retigionis  excluderet  ;  pnecî*   ' 
puum  autem  impedimentum  reiigronis  est,  qa6d    ' 
bomo  fals6  Oeo  iobsreat^  secnndàm  ittad    . 
Mat^.,  VI  :  «  Non  poteitts  Deo  servire ,  et 
maromons.  9  Et  ideo  in  primo  pneceplo  leglt 
exdoditor  coltua  fidsorum  deowm. 


61A  II*  II*  partie;  question  Gxxn>  article  9. 

Je  rSponds  aux  arguments  :  1*  Il  y  a  un  précepte  afibmatif  touchant 
la  religion  y  c'est  celui-ci  :  a  Sonvenez^vous  de  sanctifier  le  jour  du  sab« 
bat.  D  Mais  il  fàlloit  mettre  en  avant  des  préceptes  négatifs  pour  écarts 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  religion.  Quoique  Taffirmation  soit  par  sa 
nature  antérieure  à  la  négation^  dans  Tordre  de  production  néanmoins^ 
c'est  la  négation  qui  procède^  en  tant  qu'elle  a  pour  but  d'écarter  les  ohs^ 
tacles,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Cela  a  surtout  lieu  dans  les  choses  di- 
vines^ à  raison  de  notre  insufiisance^  comme  le  remarque  saint  Denis> 
Jk  Cœl.  Hierarch.  U. 

S*  Le  culte  des  dieux  étrangers  étoit  observé  chez  les  diverses  naticms 
de  deux  manières  :  en  certains  endroits  on  rendoit  les  honneurs  divins 
à  des  créatures^  mais  sans  en  établir  l'image  dans  les  temples;  ce  qui  fait 
dire  à  Varron  :  <r  Les  anciens  Romains  honorèrent  longtemps  les  dieux 
sans  simulacres  (1).  »  Et  ce  culte  est  d'abord  défendu  par  ces  mots  :  «  Vom 
n'aurez  pas  de  dieux  étrangers,  d  En  d'autres  endroits  le  culte  des  faux 
dieux  employoit  des  représentations  ou  des  images.  Aussi  l'institution 
de  ces  images  idolâ triques  est-elle  à  bon  droit  prohibée  par  ce  qui  mit  : 
€  Vous  ne  vous  ferez  pas  d'images  sculptées;  »  aussi  bien  que  l'honneur 
rendu  à  ces  images^  quand  il  est  dit  :  «  Vous  ne  les  honorerez  pas.  » 

3»  Toutes  les  autres  superstitions  procèdent  d'un  pacte,  tacite  ou  exi^i- 
dte,  fait  avec  les  démons.  Elles  sont  donc  toutes  prohibées  par  cette  seule 
parole  :  a  Vous  n'aurez  pas  des  dieux  étrangers,  d 

généraux  et  particuliers  à  leurs  adorations,  les  uns  inhérents  à  son  essence ,  les  antres  repo- 
sant snr  ses  bienfaits.  «  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  dit-il|  c'est  moi  qui  tois  ai  tirés  de  U 
terre  d*£gypte,  de  la  maison  de  servitude.  »  A-t-il  besoin  de  leur  prescrire  aunliAt  de  Tadorer? 
n  commence  donc  par  écarter  les  obstacles  qui  s*élévent  contre  raccomplissement  de  sa  loi, 
et  surtout  contre  le  culte  qui  lui  est  dû  ;  c*est  Tobjet  des  deux  premiers  préceptes.  Puis  il 
trace  la  forme  essentielle  de  ce  culte  dans  la  sanctification  du  sabbat;  et  c*est  Tobjet  du  uoi- 
fième  précepte. 

(1)  Plusieurs  autres  auteurs  païens  rapportent  !•  même  fait  on  rinsinnenti  FIntaïqiie  dit 


Ad  primum  ergo  dicendam,  qo5d  etiam  circa 
réUgionem  ponilur  uaum  prsceptam  affirmati- 
fjim ,  sdlicet  :  «  Mémento  ut  diem  sabbathi 
sanctifices.  »  Sed  erant  prsmittenda  prscepta 
negativa  quibas  impedimenta  religionis  toUeren- 
tor.  Quamvisenimaffirmationaturalitersit  prier 
negatione^  tamen  m  via  generationis,  negatio 
qna  removentur  impedimenta,  est  prier,  ot  di9 
tam  est;  et  praecipuè  in  rebos  divinis,  inqoibus 
negationes  pneferuntur  af&rmatioDibos  propter 
inmilficientiam  nostram,  ut  Dionysios  dicit, 
n  Cœl.  Hierarch. 

Ad  secttodum  dicendnm^  qaôd  cnltas  alieno- 
mm  deorom  dupliciter  apad  aliquos  observa- 
bitnr.  Quidam  enim  quasdam  creaturas  pro  diis 


colebaat,  absque  iostitutione  imaginmn  :  nnde 
Varro  dicit ,  qu6d  «  antiqai  Romani  diu  sine 
simolacris  deos  coluerant.  b  Et  hiccaltns  pro- 
hibetor  priinô,  cùm  dicitur  :  «  Non  habebU  deos 
aliènes.  »  Apud  alios  autem  erat  coltos  falsoram 
deorom  snb  qnibusdam  imaginibos.  Et  ideo 
opportune  prohibetar  etiam  ipsarom  imaginooL 
ihstitutio,  cùm  dicitor  :  a  Non  fades  tibi  scolp- 
tile;  »  etipsarum  imaginom coltos»  càm  did* 
tor  :  «  Non  coles  ea,  etc.  » 

Ad  tertium  diceodom ,  qudd  omnes  alia  m-^ 
perstiliones  procedunt  ex  aliquo  pacio  cùm 
dsmonibus  inito,  tacito  vel  expresse.  Et  ideo 
%moes  intelliguntor  prohiberi  in  hoc  qnod  di* 
cllur  :  «Non habebis  deos  alienos.  • 


quia  tanguinis  fous  est  (inquit)  quo  principium  vit»  constat;  et  De  gênera»^  animalium, 
Ûb.  Uy  eap.  item  4,  ae  expressiùs  cap.  6,  ubi  dicitur  primum  nivem  et  uUitMm  «ortsiM. 
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ARTICLE  m. 
Lb  iêeond  prkepU  du  décahgm  est'il  oonvendbkment  établi  t 

n  parolt  que  le  second  précepte  du  décalogue  n'est  pas  convenablement 
établi,  i^  Ce  précepte  :  «  Vous  ne  prendrez  pas  en  vain  le  nom  de  votre 
Dieu,  »  se  trouve  ainsi  interprété  dans  la  Glose  :  «  Ne  jugez  pas  que  le 
Fils  de  Dieu  soit  une  créature  ;  b  défense  qui  tombe  alors  sur  une  erreur 
contre  la  foi.  Et  le  même  précepte  reproduit  dans  le  Deutéronome,  Y,  est 
ainsi  interprété  :  a  N'attribuez  pas  le  nom  de  Dieu  au  bois  ou  à  la  pierre;  d 
et  la  défense  tombe  alors  sur  une  déviation  dans  la  profession  extérieure 
de  la  religion,  déviation  qui  est  un  acte  d'infidélité,  aussi  bien  que  Ter- 
reur. Or,  rinfidélité  est  antérieure  à  la  superstition,  tout  conune  la  foi 
est  antérieure  à  la  vertu  de  religion.  Donc  ce  second  précepte,  dans  lequel 
la  superstition  est  défendue,  auroit  dû  précéder  le  premier. 

S»  On  se  sert  du  nom  de  Dieu  pour  un  grand  nombre  de  divers  usages, 
pour  le  louer,  par  exemple,  pour  opérer  des  miracles,  et  universellement 
pour  tout  ce  que  nous  disons  ou  faisons,  selon  cette  recommandation  de 
TApAtre,  Cotoss.,  III,  i7  :  <r  Quoi  que  ce  soit  que  vous  fassiez  en  pa- 
roles ou  en  œuvres,  faites  tout  au  nom  du  Seigneur.  »  Donc  le  précepte 
par  lequel  il  est  défendu  de  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain,  parolt  plus 
universel  que  celui  qui  défend  la  superstition,  et  auroit  dû  par  là  même 
être  placé  avant  celui-ci. 

formelleiBent,  dans  la  vie  de  Noma»  que  pendant  cent  soixante-dix  ans  à  partir  de  la  fondation 
de  Rome,  on  m  vit  avciine  imaso  peinte  ou  acolptée  dans  les  temples  de  cette  ville  ;  Noma 
les  avoit  défendnet .  Nous  lisons  la  mfme  chose  dans  quelques  Pères  de  TEglise.  Saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Stnm.,  I,  s*exprinie  ainsi  :  c  Numa,  roi  des  Romains ,  instruit  de  la 
législation  de  Moïse,  défendit  à  son  peuple  de  représenter  la  Divinité  sous  la  forme  d*un  animal 
ou  d*un  homme.  Et  pendant  les  cent  8oizante*diz  premières  années  de  Rome ,  les  temples 
élevés  dans  cette  Tille  ne  lenfermérent  aucune  eflBgie  ni  sculptée  ni  peinte.  »  Void  ce  que  dH 
Tertullien ,  Apolog$t„  XXV  :  «  Bien  que  Numa  eut  donné  le  mouvement  à  la  superstition,  il 
fat  longtemps  sans  que  la  religion  de  ce  peuple  prit  une  forme  arrêtée,  soit  par  des  images, 
•oit  par  la  constraction  de  ses  temples.  On  n*avoit  pas  encora  vu  Tart  des  Grecs  et  des  Etrus- 
ques inonder  la  ville  d*un  pébple  de  statues.  »  Saint  Augustin,  De  CiviL  Dti»  XVIII,  Si,' 
lignale  la  même  circonstance,  en  étudiant  les  sources  do  ridolâtrie. 


ARTICULUS  in. 

Vtrkm  tecundum  praceptum  decalogi  eono»- 
mientrr  tradatur. 

Ad  tertinm  sic  proceditar.  Videtor  qoèd  se- 
cnDdum  prcceptum  decalogi  non  conTenienter 
tradator.  Hoc  enim  prcceptum  :  «  Non  assumes 
nomen  Dei  tui  in  vanum ,  »  ne  exponitur  in 
Glossa ,  Exod,,  XX  :  c  Non  eBstimes  creata- 
nm  esse  filiom  Dei  ;  »  per  qaod  probibetor 
error  contra  Ûdem.  Et  Deuter,,  V,  exponitur: 
«  Non  assnmei  nomen  Dei  toi  in  vannm,  »  sci- 
licet,  «  nomen  Dei  ligno  vel  lapidi  attribnen- 
do  ;  »  per  quod  prohibetoi  falsa  confeasio,  qjm 


est  actns  infldelitatis,  sicut  et  error.  lofidelitag 
autem  est  prior  gaperstilione,  sicut  et  fides  re- 
ligione.  Ergo  boc  prsceptnm  deboit  praemitti 
primo,  in  quo  probibetnr  superstitio. 

S.  Preterea,  nomen  Dei  ad  multa  assomituri 
sicut  ad  laudandum,  ad  miracnla  faciendoro,  et 
nniversaliter  ad  omnia  que  dicuntur  vel  fiont 
à  nobis ,  aecundùm  illud  ad  Coioss, ,  III  : 
«  Omne  quodcamqoe  facitisin  verbo  vel  opère, 
in  nomine  Domini  facile.  »  Ergo  prsceptum 
quo  prohibetor  nomen  Dèi  assumi  in  vanom, 
yidetur  nniversalius  esse  qnàm  prxceptum  quo 
prohibetor  lupeistitio ,  et  iU  debnit  ei  pr«- 
mitli. 


€!8  II*  II*  vàSTTB,  eoBtmcfs  xssxn ,  aatigle  3. 

3*  n  est  dit,  Exod.y  XX  :  a  Vûus  ne  prendrez  pas  le  nom  de  votre  Diea 
en  vain,  »  c'est-à-dire  en  jurant  pour  une  chose  de  néant ,  ajoute  Tintep- 
prète;  ce  qui  parolt  indiqoer  que  ce  précepte  défend  les  jurements  vains 
ou  faits  sans  jugement.  Or^lejuremeot&nx  mi  dénué  de^vrivilé  et  le 
jurement  injuste  ou  fait  contre  Téqnité  sont/bien  pl«s^gIavc9.1Kulc  ctt 
sortes  de  jurements  auroient  dû  plutôt  ètie  déCttiéues  ptr<ee'piéc«pte. 

W*  Le  blasphème,  et  même  tout  péché.,  de  panels  on  ^de  fait,  qui  len- 
ferme  une  contumélie  envers :Dieu,  est plusgrave que  ile  pax}Ufle.  Dam 
le  blasphème  et  les  péchés  aemblaUes  auroient  dA  plulAt  être  détenais 
par  ce  précepte. 

S*"  Dieu  a;plusieurs  noms.  Donc  on  n'auroit  pas  dû  dire  imnsrdistiiM)* 
lion  :  a  Tous  ne  prendrez  pas  en  vain  le  nom  de  votre  îDîea.  » 

Mais  le  contraire  r^se  sur  Tautorité  de  TEcritiue^  «ini  qfos  ikn» 
Tarons  dit  dans  la  thèse  précédente. 

(Conclusion.  —  Le  premier  précepte  ayant  pour  objet  d'Aterila  itli- 
gion  son  premier  obstacle ,  qui  est  la  superstition ,  il  conveiMÛt  que  le 
second  précepte  fit  également  disparoitre  un  second  obstacle  >  àttfDîr  le 
mépris  de  Dieu,  et  c'est  ce  qu'il  fait  an  nous  défendant  de  pnadxela 
nom  de  Dieu  en  vain.) 

Quand  il  s'agit  de  former  un  homme  à  la  vertu ,  il  ftnit  d'aboidéeirter 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  vraie  religion^  et  c'est  alon  sanltiBent 
qu'on  peut  établir  cette  religion  dans  son  cœur  <  d'une  ]DBaièfe.«ilidd. 
Or,  une  chose  peut  s'opposer  à  la  vraie  religion  de  deux  manièies  :  on 
bien  par  excès,  ce  qui  a  lieu  quand  on  rend  a  un  autre  llioinniage 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu ,  et  c'e^  là  pécher  par  superstition;  ou 
bien  par  défaut  de  respect  ou  de  révérence,  ce  qui  a  lieu  quand  an  iait 
de  I)ieu  un  objet  de  mépris,  et  l'on  pèdie  alors  par  irréligiosllé  on  im- 
piété, comme  nous  Favonsdit  quest.  LXXXXVIL  La  superstition, d'une 


3.  Prsterea,  Exod.,  XX,  eipomtar  itlad 
praceptum  :  «  Non  assames  BMieD  Dei  toi  in 
▼anum,»  jurando,  scilicet  pro  nihilo;  onde 
\idetiir  per  hoc  prohiber!  vana  juratio ,  qus 
Bcilicet  est  ûoe  judicio.  Sed  moktô  granor  est 
faUa  juratio,  qus  est  siBeveritate,  et  injuita 
juratio,  qo»  est  sine  justitia.  Ergo  magis  de- 
boerunt  illa  probibeh  per  tec  pivoeptuai. 

4.  Praterea,  multô  grafios  peocatsm  est 
blasphemia ,  vel  qoidquid  tiat  vobo  vei  làcto 
in  GontiiineUam  Oei,  qaàin  peijarinn.  Ergo 
blasphemia  et  alia  bujttsuiodi  debnauiit  oafis 
per  hoc  pneceptum  prohîberi. 

5.  Prsterea ,  multa  sant  Dei  nomiDa.  Ergo 
non  debttit  iDdeterminatè  did  :  «  Non  assumes 
nomen  Dei  toi  in  nùmn.  • 

Sed  in  contrariimi  est  Mctoritas  Scriptone 
(utjamsDprà). 


(  GoNCLUsio.  *~  Cftn  YiniBB  iflBpedhRiitml 
reKgionis,  videlioetsnperstitioBis  ntinia,  prino 
pracepto  sublatum  sit,  comeaieBltr -Monda 
prscepto,  quod  est  de  non  assomendo  nooins 
Dei  in  vanum,  attenim<reli|B^wis  impedimen- 
tum,  videlicet  Dei  contemptns,  toUibir.  ) 

Respondeo  dicendum,  qu&d  oportet  priAi 
impedimenta  vem  religionis  eidadere ,  io  eo 
qni'instmUw  ad  virtikteffl  »  quto  evm  fa  ten 
rehgione  firadare.  Opponitur  atttem  nrc  relî- 
gioni  aiiqvid  dopUciter  :anoraodo,  perexœssam, 
quando  sdKeet  id  qnod  est  religionis,  alteri  hidd- 
bitè  exhibetttr,  qnod  perthiet  «1  mperstitioBem; 
alio  modo,  ^qnasi  per  defacliitm  reverentic,  cùia 
scilieet  Dans  oontemnitur,  qiupd  perttnet  ad  ^ 
tinm  iireligîositàtis ,  nt  snprà  habitoin  eil 
(qn.  97).  Soperstitio  aatem  impedit  refigronen, 
qoantam  ad  lioe  aesoscipiaUtr  Oenos  ad  tota^ 
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t       part,  fait  obstacle  à  la  religion  en  nous  empècbant  de  peceTÛrDiau  en 

nous  et  de  lui  rendre  le  culte  qui  lui  est  dû.  Celui ,  en  efiéi,  dentTame 

:       est  déjà  occupée  par  les  soins  d'un  autre  culte ,  ne  peut  pas  eaibitflwr  en  . 

I       mime  temps  le  vrai  culte  de  Dieu ,  selon  cette  parole  dn  prophète./ 

ï       lia.,  XXYllI,  £0  :  a  La  couche  est  trop  étroite^  il  faut  que  Tun  ou  l'aiHre^ 

K       tcnibe;  »  ce  qui  veut  dire  que  le  cœur  de  Thomme  ne  sauioittretifermer 

i       en  même  temps  le  vrai  Dieu  et  une  fausse  divinité;  c'est  ce  qu'eiprimont 

t        encore  ces  mots  :  n  Le  manteau  n'est  pas  assez  grand  pour  ka  couwnt 

!        tous  les  deux,  b  L'iiréligiosité ,  d'autre  part^  fait  obstacle  à  la  religioii,y 

dans  ce  sens  qu'elle  nous  empêche  d'honorer  Dieu  après  m&me  que  nous 

I        l'avons  accueilli,  n  est  évident^  en  effets  qu'il  faut  d'abord  l'avoir  accueilli 

en  nous^  pour  pouvoir  ensuite  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  sont 

dus.  Voilà  pourquoi  le  précepte  qui  défend  la  superstition  paase  avant 

celui  qui  condamne  Tirréljgiosité  en  défendant  le  paqure  (i). 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Ce  sont  là  des  interprétations  mysti- 
ques; le  sens  littéral  est  clairement  indiqué  à  la  suite  du  texte,  Beut.,  V: 
a  Vous  ne  prendrez  pas  le  nom  de  votre  Dieu  en  vain;  »  c'est-à-dire, 
^oute  Tinterprèle,  pour  affirmer  la  vérité  d'une  chose  qui  n'estipas. 

^  Ce  précepte  ne  défend  pas  précisément  de  prendre  le  nom  de  Dieu 
d'une  manière  absolue,  mais  de  le  prendre  seulement  pour  servir  de 
confirmation  à  la  parole  humaine  par  manière  de  jurement,  parce  que 
c'est  là  cequil  y  a  de  plus  oomnran  parmi  les*hommes.'l)  est  nânmioins 
aisé  de  comprendre  quil  nous  est  défendu  par  là  de  prendre  le  nom  de 
Dieu  d'une  manière  désordonnée ,  quelle  qu'elle  puisse  être.  On  peut  y 
comprendre  dès-lors  les  diverses  signiilcations  dont  nous  venons  de 
parler. 
'8»  Celui-là  est  censé  jurer  pour  rien  qui  jure  pour  une  chose  qui  n'est 

(1)  Ce  n*est  donc  pat  seulement  le  paiiore»  on  même  tout  jurement  fait  <rmie  manière  dA- 
«ordonnée,  comme  notre  saint  aatevr  y»  le  dire,  qui  se  trouve  dérendn  par  le  second  préeepte; 
€*ost  lo«t  mépris  et  lira,  loal  ooUife  fait 4  son  son  adorable,  et  enfc  tout  co  qai  aeni 
feroit  pécher  par  défisot  émt  leculle  qui  lai  est  dfl.  GTost  là  le  canotére  géaétil  de>co*pié- 


d«D.  IHe  aotem  gvJhb  «nimus  impKcatm  est 
alkni  coltui  iaèibilo^  md  potest  $ki»l  debitinn 
DCB  cnltom  lyscipere,  seetwdùm  fllud  hai., 
XXVllI  : MO'CwiitwtttBm  est  s^.itMB,  ila  nt 
alter  lecidat,  »  scilicet  Dewvf  nis^l  falsos, 
è  corde  bominis^et  «  paUium  ^:reve  atrumque 
operire  non  polest.  »  Per  irreligiositatem  autem 
îBpeditir  lêiifio^  qmntmn  ad  hoc  ne  Deus^ 
postqinin  snsctptus  est,  btraoretor.  Prius  aotem 
est  Denm  suscipere  ad  colendum ,  quàm  eam 
flueeitm  booonre.  Bi Meo  pnemittitvr  pne- 
«iptom  qao  fMMwtoc  stt^eratitm,  secmnlo 
pmcepto,  qoo  prohibetar  pêrjviam,  ad  iReb- 
giositatem  pertineas» 
Ad  pTioram  ergo  dicendom^  qa6d  illa  eipo- 


aitiones  srint  mystins.  Uttenlis  totem  exp»> 
aitio  est  qtm  habetar  Denier.,  V  :  «  Non  as- 
Bvraes  nomeo  Dei  toi  in  Tamiaii,  »  scilîeet  jn- 
rando  pro  le  qus  <  wû  est. 

Ad  secundun  dicendutn,  q«è<^«9flFprthibetiir 
quslibet  assumptio  divini  mminis  per  bee  pne- 
ceptvm,  sedpropriè  illa  qva  anomitur  ditimai 
nomei  ad  coiHfnnatioDem  btunani  vettt  per 
modum  jnranieiiti ,  quia  Istt  assumptio  dWint 
nominis  est  freqnentior  apod  honines.  Polest 
tamen  ex  comequenti  ivtelligit  quM  perboe 
prohibeatar  omnis  inordinata  divini  nominis 
<aa»anptio.  Et  secandùm  boc  procédant  ills 
eipusitiones  de  quibus  sopià  dictuin  esL 

Ad  terlium  dicendum,  qoèd  praùbilo  Jirare 
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pas;  et  c'est  là  le  faux  jurement,  autrement  nommé  paijure,  conune 
nous  Tavons  déjà  dit.  Quand  on  jure,  en  effet,  pour  une  chose  fausse,  le 
*  Jurement  est  essentiellement  vain ,  puisqu'il  n'a  pas  la  vérité  pour  fonde- 
ment. Quand  on  jure  sans  discernement  et  par  Ijégèreté,  si  la  chose  est 
vraie,  il  n'y  a  pas  de  vanité  de  la  part  du  jurement  lui-même ,  mais  û  j 
en  a  de  la  part  de  celui  qui  jure. 

4*  Lorsqu'on  veut  enseigner  une  science  à  quelqu'un ,  on  lui  présente 
d'abord  quelques  principes  généraux  et  ordinaires  ;  de  même,  la  loi  qui 
veut  former  l'homme  à  la  vertu  par  les  préceptes  du  décalogue ,  qa'on 
peut  considérer  comme  les  premiers  principes ,  lui  présente  sous  forme 
de  prescription  ou  de  défense ,  ce  qui  arrive  le  plus  communément  dans 
le  cours  de  la  vie  humaine.  Voilà  pourquoi  dans  les  préceptes  du  déca- 
logue se  trouve  défendu  le  parjure,  et  non  le  blasphème,  d'une  manière  au 
moins  explicite,  le  premier  de  ces  péchés  étant  plus  fréquent  que  le  second. 
Ç""  Si  les  noms  de  Dieu  doivent  être  respectés ,  c*est  à  cause  de  l'objet 
signifié ,  qui  est  un,  et  non  précisément  à  cause  des  mots ,  qui  sont  mul- 
tiples. C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  simplement  :  a  Vous  ne  prendrez  pas 
le  nom  de  votre  Dieu  en  vain;  »  car  peu  importe  par  quel  nom  de  Dieu 
on  conunet  un  parj  ure. 

ARTICLE  IV. 

Lb  tnMème  précepte  du  dêcaiogue ,  celui  qui  nous  ordonne  la  eaneUfcaiiafk  du 

sabbat,  eet^l  convenablement  établi? 

Il  parolt  que  le  troisième  précepte  du  décalogue ,  concernant  la  sancti- 
fication du  sabbat,  n'est  pas  convenablement  établi.  !<>  Ce  précepte  eu- 

eepte;  e*est  ainsi  qu'il  concourt  au  même  but  que  le  premier  et  qu'il  s'harmonite  aveo  reoiembl» 
de  la  loi  renfermée  dans  le  décalogue. 


dicitor  ille  qui  jurât  pro  eo  quod  non  est;  qnod 
pertioet  ad  falsam  jurationem,  que  principaliter 
perjurium  nominatar,  ut  aupià  dictum  est. 
Quando  enim  aliquis  falsam  jurât ,  tune  Juratio 
est  vana  secandùm  seipsam ,  quia  non  habet 
flrmamentum  veritatis.  Quando  autem  aliquis 
Jurât  sine  judicio,  ex  aliqua  levitate^  si  verum 
jurât,  non  est  ibi  vanitas  ex  parte  ipsius  jura- 
menti,  sed  solùm  ex  parte  jnrantis. 

kà  qnartum  dicendam ,  quèd  sicot  eis  qui 
instituontur  in  aliqua  scientia^  priffl6  proponun- 
tor  quttdam  communia  documenta,  ita  etiam 
lex  que  instituit  hominem  ad  virtutem,  in  prae- 
eeptis  decalogi,  que  sunt  prima,  proposait  ea, 
Tel  profaibendo  vel  mandando^  que  communiùs 
fù  cnrsu  Tit»  humane  soient  accidere.  Et  ideo 
bter  precepta  decalogi  probibetur  perjurium , 

(t)  De  his  etiam  1,  S,  qu.  100,  art.  5,  ad  S,  et  qu.  104,  art.  4,  td  14;  et  m,  5fia.«  diflt.  87, 
art.  ft  {  et  Ita4,s  LVI  s  et  Job,  m  ;  et  ad  Colou,,  U ,  lect.  4. 


quod  firequentiùs  accidit  qukm  bUspbemla,  m 
quam  homo  rariùs  prolabitor. 

Ad  quintum  dicendum,  quôd  nominîbus  Det 
debetur  revereutia  ex  parte  rei  signlficate» 
que  est  una ,  non  autem  ratione  locum  signi- 
ficantium,  que  sunt  multe.  Et  ideo  singulariter 
dixit  :  a  Non  assumes  nomen  Del  toi  in  va- 
oum  ;  »  quia  non  differt  per  quodcumqne  noiaea 
Dei  perjurium  committatnr. 

ARTICULU8  IV. 

UtrUm  tertium  decalogi  prœeeptum  coiNwme»- 
ter  iradatur,  teiUeet  de  ia$ict^ficaÈùme  m6- 
hathi. 

Ad  quarlum  sic  proceditur  (1).  Videtur  qoàd 
inconvenienter  tertium  preceptom  decalogi  tni> 
datur,  scilicet  de  sanctiûcatione  sabbatbL  Hoc 
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tenda  dans  un  sens  spirituel  est  général;  car  sur  cette  parole  de  l^van- 
gile^  LtÂC,  XIII  :  «  Le  chef  de  la  synagogue  s'indignant  de  ce  qu'il  avoit 
guéri  un  jour  de  sabbat...^  »  le  vénérable  Bède  dit  :  <r  Ce  que  la  loi  dé- 
fend le  jour  du  sabbat  y  ce  n'est  pas  de  guérir  un  homme ,  c'est  de  faire 
des  œuvres  serviles ,  ou  de  subir  le  joug  du  péché,  o  Dans  le  sens  littéral, 
c'est  li  un  précepte  cérémoniel;  car  il  est  dit,  Exod.,  XXXI,  13  :  a  Ayez 
soin  d'observer  le  jour  de  mon  repos,  puisque  c'est  là  un  signe  d'alliance 
entre  moi  et  vous  dans  toute  la  suite  de  vos  générations.  »  Or ,  il  y  a  dans 
le  décalogue  des  préceptes  spirituels  et  des  préceptes  moraux.  C'est  donc 
i  tort  que  celui-là  figure  dans  le  décalogue. 

i"  Les  préceptes  cérémoniels  de  la  loi  regardoient  les  choses  sacrées,  les 
sacrifices,  les  sacrements  et  les  observances  religieuses,  comme  nous 
l'avons  établi  en  traitant  des  principes  extérieurs  des  actes  humains,  filais 
dans  les  choses  sacrées  on  comprenoit,  non-seulement  les  jours  consacrés 
i  Dieu,  mais  encore  les  lieux  saints,  les  vases  sacrés  et  autres  objets  du 
même  genre;  il  y  avoit  en  outre  plusieurs  jours  autres  que  le  sabbat,  qui 
étoient  consacrés  à  la  religion.  Il  ne  convient  donc  pas  que,  laissant  de 
cAté  tous  les  autres  points  de  la  loi  cérémonielle,  le  décalogue  ne  fasse 
mention  que  de  l'observance  du  sabbat. 

3"  Quiconque  trani^esse  un  précepte  du  décalogue  pèche.  Mais  on  voit 
sous  l'ancienne  loi  des  hommes  transgresser  le  précepte  du  sabbat  sans 
pécher;  ainsi,  par  exemple,  ceux  qui  pratiquoieut  la  circoncision  ce  jour 
là,  les  prêtres  qui  travailloient  dans  le  temple;  et  puisque  le  prophète 
Elie  parvint  en  quarante  jours  à  la  cime  d'Oceb ,  la  montagne  de  Dieu, 
conune  cela  est  rapporté ,  III  Reg,,  XIX,  il  faut  bien  qu'il  ait  voyagé  le 
jour  du  sabbat;  de  même  que  les  prêtres  qui  portèrent  pendant  sept  jours 
l'arche  du  Seigneur,  Jos., .  YI ,  durent  paiement  la  porter  ce  jour-là  ;  et 
enfin  le  Sauveur  lui-même  dit,  Luc ,  XIII,  15  :  <r  Est-ce  que  chacun  de 
vous,  au  jour  du  sabbat,  ne  délie  pas  son  bœuf  ou  son  àne  pour  les  mener 


enim  pneceptam  spiiitoaliter  inteUectnin ,  est 
geaenle  ;  nam  super  illud  Luc,,  Xlll  :  «  Ar- 
chisynagogus  iDdigaans  «luôd  sabbatho  curas- 
set,  »  dicit  Beda  :  c  Lex  (inquit)  in  sabbatho 
non  hominem  cnrare,  sed  servilia  opéra  facere, 
id  est,  peccatis  gtayari,  prohibet.  »  S«caodùm 
autem  litteralem  sensum  est  prseceptnm  cerfr* 
moniale;  dicitv enim  Exod.,  XXXI:  «  Videte 
nt  sabbatbnm  menm  cosiodiatis ,  quia  signom 
est  inter  me  et  vos  in  generationibos  vestrls.  » 
Prscepta  antem  decalogi  sunt  praeoepta  spiri* 
toalia,  et  sunt  praecepta  moralia.  InconTenien- 
1er  ergo  ponitor  inter  prscepta  decalogi. 

S.  Preterea,  ceremonialïa  legis  prccepta 
continent  sacra,  tacrificia,  mcrmnenta  et 
of>servanii(u,  ut  saprà  babitam  est.  Ad  sacra 
«otem  pertinebant  non  lolùm  sacri  dies»  sed 


etiam  sacra  loca,  et  sacra  ^rasa,  et  alia  bujus- 
modi;  similiter  etiam  erant  multi  sacri  dies 
prêter  sabbatbum.  Inconveniens  est  ergo  qu6d, 
prstermissis  aliis  omnibus  ceremonialibus,  de 
sola  obsemntia  sabbathi  flat  mentio. 

8.  PrsBterea,  quicumque  transgreditnr  prae- 
ceptom  decalogi,  peccat.  Sed  in  yeteri  lege 
aliqui  transgredientes  obienrantiam  sabbathi 
non  peccabant,  aient  ciicnmddentes  poeros 
oetavâ  die,  et  sacerdotes  in  templo  sabbathis 
opérantes,  et  Elias  cùm  quadraginta  diebus  per- 
venisset  ad  montem  Dei  Oreb ,  consequens  est 
quèd  in  sabbatho  itiueravit  (nt  legitur  III  Reg., 
XIX);  similiter  etiam  sacerdotes  dnm  septem 
diebus  ctrcnmferrent  arcam  Domini ,  ut  legitor 
Jasue,  VI ,  intelliguntur  eam  die  sabbathi  cirr 
cnmtniissei  dicitur  etiam  Luc,^  XIII  :  c  Nonnt 
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boiie?  B  Donc  c'est  à  tort  que  oe  piécepte  estrangé  parari  ceux  da  dto» 
logue. 

A"*  Les  précei>tes  du. décalque  ne idoivent  pas  être  moiiig observés  sous 
la  nouvelle  loi  qu'ils  ne  dévoient  l'être  sons  Tancienne.  Or  ce  préoeple  de 
la  sanctification  du  sabbat  n'est  plus  obser?é  sous  h  loi  nouvelle  ;  ni  par 
rapport  au  jour,  ni  par  rapport  à  aa  substance* même,  puisque  on  pré> 
pare  la  nourritune,  on  se  met  en  voyage,  on  se  livre  à  la  pèche,  et  i 
d'autres  exercices  du  même  genre,  le  jour^nsacré  au  Seigneur.  (Test 
donc  à  tort  que  ce  précepte  figure  parmi  ceux  dn^décalogue. 

Mais  à  cela  nous  opposons  toiqours  rantorité  de  l'Ecriture. 

(Conclusion.  —  Après  que,  par  le  premier  et  le  second  précepte, 
l'bomme  avoit  été  détourné  de»  choses  contraires  i  la  religion ,  il  conve- 
noit  que  parle  troisième  prêche,  celui  de  la  sanctifieation  du  sabbat,  il 
fût  fondé  dans  la  vraia  religion,  en  ce  qui  regarde  le  culte  extérieur  que 
nous  devons  àDieu.) 

Les  obstacles  qui  s'élèvent  contre  la  vraie  religion  étant  écartés  par  le 
premier  et  le  second  préceptes  du  décalogue,  comme  nous  venons  de 
l'expliquer  dans  les  deux  derniers  articles ,  il  falloit  quil  fût  donné  à  la 
suite  un  précepte  ayant  pour  objet  d'établir  et  de  fi»der  l'bomme  dans 
cette  vraie  re^gion.  Or  c'est  à  la  religion  qu'il  appartient  de  rendre  un 
culte  à  Dieu  ;  et  de  même  que  la  divine  Ecriture  nons  est  transmise  sons 
des  signes  et  des  symboles  empruntés  ans  dioses  sensibles ,  de  même  nous 
rendons  à  Dieu  un  culte  extérieur  et  qui  s'exprime  par  des  signes  sem- 
blables. Le  culte  intérieur,  qui  consiste  dans  la  prière  mentale  et  dans 
les  sentiments  de  la  piété ,  nous  est  surftoiii  inspiré  par  le  secret  mouve- 
ment de  l'Esprit  saint;  c'est  donc  sur  le  culte  extérieur  et  formulé  par 
des  signes  sensibles,  que  devoit  porter  le  précepte  de*la  loi.  Et  comme, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit,  les  préceptes  du  décalogue  sont  les  premiers 


Qirasqmsqne  Testrom  sabbatho  solvit  bovem 
suom  aut  aBinnm^  et  dncit  adaquaie?  »  Ergo 
inconTenientec  poBUur  inier  ptecepta  decft- 
logi. 

4.  Pnetenet»  poBoepU  decalop  SBOi  «ftiam 
innonlege^lwerpiada.  SeA  in  leg»  iitft  om 
8ervatat.lijic  picaKepUuB,  née  quaBtwi.ad  diem 
sabbatbi,  nec  quaitum  ad  diem  DMHmcam; 
in  q^a  et  Gttû  fioqçuntiir,  itineranliir  eli  piâcan» 
tnr  hominesy  etalia.  inolla  hnjvuMdi  teiaoL 
Ergo  incoDTeaienter  taditur  paefeptMi  dneik 
lervatioifteabbaUâ. 

Sed  cooUaeet  Sciiptnm  anclociftai^&McL^ 
XX). 

(GQsaoaio.  —  ConfenieBs  fnii»  pwtqiiim 
primo  et  seoundo  legis  praoeplo  hoflîo  à  con- 
trariis  religionia  amotua  iiierat,  ui  tertio  fma- 
cepto,  qpod  eit  de  wnctificando  aaUkAtkn,  in 


vera  religione,  iioantnm  ad  exteriorem  Oei  cil 
tnm  attinet,  fo&daretnr.  ) 

RespoDdeo  dicendum,  qu6d  ranotis  impedi- 
menti*  ver»  Teligionis  per  prnmm  et  aecnndiim 
prBfleptamdecaiogi,  «t  saprà  «fictom  est  (nrt.  t 
et  i),  eomeqneofl  ftiit  nt  tertiam  preceptam 
ponerator,  per  qvodhomines  in  vera  réLigiooe 
foniacentin.    Ad  religtonem  «Qtem  pertinet 
orilun  Déo  eihibere.  Sient  airtem  Smptort 
IdmnntnMir  ooliie  sob  aliqnites  oorporaliom 
IreniB  rinilitndittiîhiiB ,  ita  cottns  exterior  De6 
enlnletir  per  aliqnod  senaifaQe  signom.  Et  quia 
nd  inlefSeioi  cnUtn ,  qni  oonsîatil  in  oratione 
et  devotinne,  magb  indôcitnr  bomo  ex  inleriorî 
SpiritMsanetiinsittetii,  pneceptom  l^s  dan- 
dom  Itait  de  exteriori  calto,  aecondùm  aliqnod 
semibil»  signum.  Et  quia  prscepta  decalogi 
sant  q«M  quidam  prima  et  ofMnmank 
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pBb[icip6s,6C>  pcmr  amsiidim,  les  axiomes  de  la  loi  morale^  le  cnlts  exté- 
lieiuqne  noua  devons  Tendre  ^  à  Diea  nous  est  prescrit  dans  le  troisième 
pnéoegite  soB». un  signe  deatinétà  nms  rappeler  un  bienfait  universel, 
puisque  ce  ifféoepte  noua  iap|icUeF  Ifœuy»  de  la  cr&tion  dn  monde ,  Dieu 
s^étant  reposé  9  cûmmtH  n(N»eat  dtt^  dans  l'Ecriture  >  le  septième  jour. 
YfOilà. pounpioi.il  nous  eitf  prescrit  de  sanctifier  ce  jour-là,  c^est-à-dire  de 
le  consacrer  spécialement  au  service  de  Dieui  Btnous  voyons,  BxodL,  XX, 
qu^àila  suite  de  ce  troisième  précepte  toudliantia  sanctification  du  sab- 
bat,  la  saison  nous  en  est  ainsi  donnée  r  «GarDien  a  fidt  le  ciel  et  la 
terre  en  six  jours ,  et  il  s'est  reposé  le  septième  (1).  • 

Je  réponds  ans.  arguments  :  1*  Le  précepte  de  là  sanctification  du 
sabbati,  entendu  dans  le  sens  littéral,  est  moral  en  partie,  et  en  partie 
eérémoAiel.  n  est  moral,  puisqu'il  oblige  lliomme  à  consacrer  un  temps 
déterminé  de  sa  vie  i>  s^ooeup^  des  choses  Avinés,  n  est  dans  l'homme 
une  inclination  naturelle  qui  le  porte  à  doimer  aux  choses  nécessaires 
le  temps  que  réclame  cette  même  nécessité';  ainsi  il  faut  un  temps  pour 
les  repas,  kfidâassements,  le  sommeil  et  autres  choses  du  même  genre. 
n  ftut  d(mG  aussi,  d'après  tes  lumières  mêmes  de  la  raison,  que  l'homme 
eonsacie  un  temps  déterminé  à* sa  réfection  spirituelle,  qu'il  ne  sauroit 
trouver  que  dans  la  pensée  de  Dieu.  Nous  pouvons  donc  ramener  à  la  loi 
morale  le  précepte  qui  nous  oidonne  d'avoir  un  temps  déterminé  que 
aotts  consacrions  ^rax  dièses  divines.  Mais ,  en  tant  que  ce  précepte  déteiv 
Blincrun  temps  spécial,  en  mémoire  de  la  création* du  monde,  il  est 

(l)lféiu  aperceront  encore  Ici  le  caractère  général  du  précepte  étudié  par  rauteur,  ce 
qni  en  f ail  Vvm  ém-  aBEi»iMa>  ée  ta  loi  morale.  Oe  caractère  ressortira  éoeore  mieux  de  la 
réponse  à  la  prennière  et  à  la  troisième  objection.  U  y  a  U  sans  dente  un  préeeple  céeèm»> 
friel ,  puisque  la  circonstance  du  Jonr  s*y  trouve  déterminée  ;  mais  ce  n*est  pas  ce  qui  en 
CMittlae  le  fènd^M  rassencew  Ston  bvt  est  plat  large  et  phis  életé  ;  et  de  ce  cdté  le  précepte 
est  esse«lieUei»6Bt  mersK  11  impese  à  rtforane  oae  donUo  ebligation  :  ceSe  de  rendre  vn 
culte  à  Dieu ,  d'abord ,  ce  qui  est  à  la  fois  le  point  de  départ ,  le  terme  d'arrivée  et  le  point 
culminant  de  la  loi  mArala;  pnis^  de  «MMacrer  «•  eertain  temps  à-  la  méditation  des  ctroses 
divines  et  à  Tezercice  des  devoirs  religieux  ;  et  rien  en  vérité  de  plus  propre  à  moraliser  réire 
iinmai».  Telle  oM  en  snbntanee  la  ponsé^de  saiM  TiMHnas  dans  cette  remarquable  llvése.  Td 
••4  amsi  l^eBseigaeBWt  des  Mra»  el  des  doclenrs  qoi  faroient  précédé ,  et  des  vrais  tbéo- 
l<«ians«Hreat  MÉTi. 


tua,  est  partlm  monde»  parttm  sratem  œremo» 
■iale.  Mortle  qnidem ,  quantum  ad  boc  qnôd 
beoiD  depntet  aliqood  tempos  Tîtc  sus  ad  ra- 
candmB  divinis.  iDest  enim  bomiii  natnralis 
iBcKoatio  ad  boc  qaM  enilibet  rd  neeessarô 
deputetoraliqiied  tempos,  sicut  corporalifefeo- 
tlMii,  BiNano,  et  alns  bijjasmodi.  Unde  etiam 
flpiritoaliieféetloai,  qv»  mens  bominis  in  Oeo 
reSoiUir,  sficandèm-dietamen  lurtnralis  rationîe 
aliqood  tempos  dépotât  bomo.  Et  sic ,  babere 
aliqnod  teaipuBdepotatom  ad  vacandom  diviniSy 
cadit  sob  picceplo  morali.  Sed  in  quantom  ia 
de  ttoctiScatioM  labballâ  liUMiUtaf  ialettat- 1  boc  prmc^  deterniaatar  tpedaie  tempos, 


priacipla,  ideo  in  tertio  pmcepto  donlegi 
dpiUir  eiterior  Dei  cbIIus  sabsigaocomMonis 
beBcdciî  qood  peftiaet  td  omneo,  icilicel  ad 
leprcsentaidom  opao  creationis  mmidi,  à^oo 
nqnievino  dkàtor  Deos  septimâ  die.  Ib  cvjns 
iig&nm  dits  seplint  mndalor  saoekificaDda, 
id  est  deputaBda  ad  vacaBdnm  Deou  Et  idée 
Exod.^  XX.,  pimmisio  prooepto  deeaBctiSea- 
tioM  saUbsibi ,  aarigitag  nlio  :  «  qna  sex 
diebni  lacitiDeifteoeliuntlterrun,  et  in  aep- 
lima  die  reqnievit.  » 
Ad  pcimumergo  diceodom,  <inôd  praoeptam 
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cérémoniel.  Il  Test  encore,  mais  dans  nn  sens  all^oriqpie,  en  tant  qirïl 
représente  le  repos  de  Jésus-Christ  dans  le  sépulcre ,  repos  qui  eut  lien 
le  septième  jour.  QTest  enfin,  selon  Tinterf^tation  morale ^  pnisqn'il 
représente  ainsi  le  repos  de  Tame  s'abstenant  de  tout  acte  de  péché  et  se  -^ 
reposant  en  Dieu.  Sous  ce  rapport,  on  peut  le  regarder  comme'  un  pré- 
cepte général.  Il  est  cérémoniel  enfin  daûs  le  sens  anagogique,  paisquil 
préfigure  le  repos  que  nous  posséderons  au  sein  de  la  patrie  en  jouissant 
de  la  vue  de  Dieu.  Le  précepte  de  la  sanctification  du  sabbat  est  rangé  an 
nombre  de  ceux  du  décalogue  comme  précepte  moral,  et  non  comme 
précepte  cérémoniel. 

^  Les  autres  cérémonies  de  la  loi  rappellent  des  effets  particuliers  de 
la  bonté  divine  ;  mais  l'observance  du  sabbat  est  le  signe  d'un  bienfait 
universel ,  à  savoir  la  création  même  de  Tunivers.  Cest  pour  cela  qa'il  a 
dû  figurer,  de  préférence  à  tout  autre  précepte  cérémoniel,  parmi  les  pré- 
ceptes généraux  du  décalogue. 

3*"  Dans  la  sanctification  du  sabbat  il  y  a  deux  choses  à  considérer  : 
Tune  qui  est  comnfe  la  fin  du  précepte  ;  c'est  que  Thomme  vaqne  aux 
choses  divines ,  ce  qui  nous  est  clairement  exprimé  par  ces  mots  :  «  Sou- 
venez-^ous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat;  »  car  le  mot  sanctifier  ^eut 
dire  dans  la  loi,  être  appliqué  au  culte  divin.  La  seconde  de  ces  choses, 
c'est  la  suspension  de  tout  travail  manuel ,  ce  qui  est  clairement  exprimé 
par  les  paroles  suivantes  :  a  Le  septième  jour  appartenant  au  Seigneur 
votre  Dieu,  vous  ne  ferez  ce  jour-là  aucun  travail,  d  Et  pour  qu'il  n'y  ait 
aucun  doute  sur  le  genre  de  travail  dont  il  s'agit ,  il  est  dit  dans  le  Léci- 
tique,  XXIII,  3  :  a  Vous  ne  ferez  en  ce  jour  aucune  œuvre  servile.  »  Or 
le  mot  servile  dérive  de  servitude,  œuvre,  par  conséquent,  dévolue  aux 
esclaves.  Il  y  a  trois  sortes  de  servitude  :  Tune  qui  rend  l'homme  esclave 
du  péché,  selon  cette  parole,  Joan.,  VIII,  34  :  «  Celui  qui  commet  le 


in  ugnam  creaiionis  mundi,  sic  est  preoeptum 
ceremoniale.  Sioiiliter  etiam  ceremoniale  est 
secundùm  allegoricam  sigmûcatiooem ,  prout 
luit  signam  quietis  Cbristi  ia  sepalcbro  »  qus 
tmi  septimâ  die;  et  similiter,  secundùm  mora- 
lem  significationem,  prout  significat  cessatioDem 
ûi  omni  actu  peccati^  et  quietem  mentis  in  Deo. 
ISt  aecondùm  hoc  quodammodo  est  pneceptum 
générale.  Similiter  etiam  ceremoniale  est  secun- 
dùm significationem  anagogicam ,  prout  scilicet 
prsfigurat  quietem  fruilionis  Dei ,  qus  erit  in 
patria.  Unde  prsceptum  de  sanctificatione  sab- 
batbi  ponitur  ioter  prscepta  decalogi,  in  quan- 
tum est  pneceptum  morale^  non  in  quantum  est 
ceremoniale. 

Ad  secuadum  dicendum,qu6d  alia  ceremo- 
ois  legis  sunt  signa  aliquorum  particularium 
effectuuffl  DeL  Sed  observatio  sabbathi  est 


signum  generalis  beneficii,  tôlioel  piodndimiis 
univers»  créature.  Bt  ideo  coniemeotiùs  deboii 
poni  inter  precepta  generalia  decalogi ,  quàm 
aliquid  aliud  ceremoniale  legis. 

Ad  tertium  dicendum ,  qu6d  in  otomntit 
sabbathi  duo  sunt  oonsideranda.  Quorum  nmim 
est  sicut  finis  ;  et  hoc  est  ni  bomo  vacet  rebns 
divinis ,  quod  fligoificatur  in  hoc  quod  didt  : 
a  Mémento  ut  diem  sabbathi  sanctifiées.  »  fila 
enim  dicuntur  sanctificari  in  lege ,  qo«  divino 
cuitui  applicantur.  Aliud  autem  est  cessatio 
operum,  que  sigoificatur  cùm  subdiUir  :  c  Sep- 
timâ die  Oomini  Dei  tui  non  fiides  omne  opos.  » 
Sed  de  quo  opère  inteUigatur,  apparet  per  id 
quod  exponitur  Levit.,  XXIII  :  a  Omne  opos 
servile  non  facietis  in  eo.  »  Opus  autem  ser- 
vile dicitur  à  servitute.  Est  autem  tiiplez  ser* 
vitus  :  unaquidem,  qua  homo  servit  pecc&to^ 
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pëcbé  est  esclave  du  péché;  »  et  sous  ce  rapport,  tout  acte  peccamineux 
est  une  œuvre  servile.  La  seconde  espèce  de  servitude  est  celle  qui  rend 
lliomme  esclave  d'un  autre  homme  ;  mais  celle-ci  ne  tombe  pas  sur  Vame^ 
elle  ne  s'exerce  que  sur  le  corps,  comme  nous  Tavons  établi,  quest.  CIV, 
art.  5  et  6.  On  appelle  œuvres  serviles  dans  ce  sens  les  œuvres  corpo- 
relles, les  seules  par  rapport  auxquelles  un  homme  peut  dépendre  d'un 
autre.  La  troisième  espèce  de  servitude  est  celle  où  nous  sommes  vis-à-vis 
de  Dieu  ;  le  culte  de  latrie  peut  lui-même  être  appelé  dans  ce  dernier 
sens  une  œuvre  servile,  puisqu'il  rentre  dans  le  service  de  Dieu.  Ainsi 
entendue,  l'œuvre  servile  n'est  pas  défendue  le  jour  du  sabbat  ;  car  une 
telle  défense  seroit  même  contraire  à  la  fin  qu'on  se  propose  dans  la 
sanctification  de  ce  jour  ;  c'est  pour  mieux  vaquer  aux  œuvres  qui  re- 
gardent le  service  de  Dieu,  que  l'homme  doit  s'abstenir  ce  jour-là  d'une 
autre  œuvre  quelconque.  Et  de  là  vient  cette  parole,  Joon.,  Vil,  23  : 
«  L'homme  reçoit  la  circoncision  le  jour  du  sabbat ,  sans  que  la  loi  de 
Moïse  soit  violée;  d  et  cette  autre,  Matth.,  XII,  5  :  a  Les  prêtres 
méconnoissent  le  sabbat  dans  le  temple  (  c'est-à-dire  qu'ils  font  un  tra- 
vail corporel  en  ce  jour),  et  sont  néanmoins  sans  péché.  »  Il  en  est  de 
même  des  prêtres  qui  portoient  l'arche  du  Seigneur  le  jour  du  sabbat;  ils 
ne  transgressoient  nullement  ce  précepte.  Pareillement  encore,  l'exer- 
cice d'une  œuvre  spirituelle ,  quelle  qu'elle  soit,  comme  enseigner  par 
parole  ou  par  écrit,  ne  constitue  pas  une  violation  de  ce  jour.  Aussi , 
commentant  le  livre  des  Nombres,  XXYIII,  la  Glose,  dit-elle  :  <r  Ceux  qui 
travaillent  le  fer  et  tous  les  autres  artisans  se  reposent  le  jour  du  sabbat; 
mais  celui  qui  lit  la  divine  loi,  et  celui  qui  l'enseigne,  continuent  Leur 
travail,  sans  que  pour  cela  le  précepte  du  sabbat  soit  violé  ;  ils  res- 
semblent aux  prêtres  qui  méconnoissent  le  sabbat  dans  le  temple,  et  sont 


secnndùm  ilhiâ  Joan,,  Vin  :  a  Qni  facit  pec- 
catum,  serras  est  peccati.  »  Et  secundùm  hoc, 
omne  opus  peccati  dicitnr  servile.  Alia  verô 
servitus  est,  qua  homo  servit  hoaûDi.  Est  autem 
bomo  allerius  senms,  non  secundùm  mentem, 
sed  secundùm  corpus,  nt  suprà  habilum  est 
(qu.  104 ,  art.  5  et  6).  Et  ideo  opéra  senrilla 
secundùm  hoc  dicantur  opéra  corporalia,  in 
quibus  nnus  homo  alteri  servit.  Tertia  antem 
est  servitus  Dei;  et  secondùm  hoc,  opns  servile 
posset  dici  opns  latrie ,  quod  pertinet  ad  Dei 
servitium.  Si  autem  sic  intelligatur  opui  ser- 
vile, non  prohitetur  in  die  sahhathi,  quia  hoc 
esset  contrarium  fini  observationis  sahhathi. 
Homo  eniffl  ad  hoc  ah  aliis  operihas  ahstioet 
in  die  sahhathi,  nt  vacet  operihas  ad  Dei  servi- 
tiam  perlinentihus.  Et  inde  est  quôd,  sicot  di- 


citnr Joan.,  VII,  ce  circnmcisionem  homo  accî- 
pit  in  sibhatho,  ut  non  solvatur  lez  Moysi.  » 
Inde  etiam  est  quôd,  sicut  dicitur  Matth.,  XII, 
«c  sahhathts  sacerdotes  in  templo  sabbatham 
violant  »  (  id  est,  corporaliter  in  sahhalho  ope- 
rantur),  «  et  sine  crimine  snnt.  »  Et  sic  etiam 
sacerdotes  in  sabhatho  circumferentes  arcam , 
non  transgrediehantur  prsceptum  de  sahhathi 
ohservatione.  Siroiliter  etiam  nullius  spiritualis 
aclûs  exercitium  est  contra  ohservantiam  sah- 
hathi ,  putà  si  qnis  doceat  verho  vel  scripto. 
Unde  Numer,,  XXVIII,  dicitur  Glossa  (1),  qu5d 
«  fahri  et  hujusmodi  artifices  otiantur  in  die 
sahhathi;  lector  antem  divins  legis,  vel  doctor, 
ah  opère  suo  non  dennit,  nec  tamen  contami- 
nalur  sabbathnm ,  sicut  sacerdotes  in  templo 
sahhathum  violant,  et  sine  crimine  sunt.  »  Sed 


(t)  Ex  Origene  prsnolota  in  maoascripto  exenpUri,  sed  ex  Bahano  in  Impreno;  atqnl 
Baoaniif  etm  ex  Origene  BWtuatiu  est  Homil.  XXUI  In  Kwmr. 
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BéauiMnis  sans  péché.  »  Mais  les  autres  œuvres  gerriles^  telles  de  la 
premièœ  cft  de  la  seeoade  calégones,  soBt  eoitraiRs  à  la  samlîficaliaR 
du  fiabkat  ^  fax  la  raison  ipi'elles  «npAciieiilllioiiiiBe  de  Rappliquer  an 
choses  éivines.  Dt  eomnoe  le  pédié  «l  pottr  effeit  ée  dâfaranier  YhomÊUt 
d'ime  toHe  ap|ficatioR^  teaMoap  pks  qjfxme  œmm  d'aillears  licte, 
qaoîqtte  «ofporéne ,  le  péché  cenimis  dans  ub  jour  de  fête  est  pins  direo- 
tement  opfMisé  i<oe  préaq^le  tpie  lodte  eeravfe  servile  proprement  dite  (f). 
Voilà  poBffqoci  saint  Augastin  dit  dans  son  Une  Des  dtr  wrdes  .*  «  Le 
juif  fenat mieux 4e se  Hvrar dans  wm  ehampi  un  travaS  otfle ,  que  de 
demeiirertiaifequiileaiieiitassiBan  fliéMiie;  et  les  femmes  de  oe  pen^ 
MSBeiit  mîevx lait  elle»«6mes de  passer  le «àhhat  àtravailler  lalaîM, 
que  de  eoBsaerer  tout  œ  jour  A  Ses  danfies  impudicpies.  »  >(te  ne  put  pas 
dire  néanmoins  que  le  pécbé  '▼éoiel  commis  en  ee  jour  soit  opposé  à  ce 
précepte  ;  oar  ie  pédié  yémA  n'^ecclnt  pas  précisément  la  sainteté.  Les 
«uvœs  corporelles  eUes^nèmes^  «ft  <fai  ne  se  rafn»cheBt  pm  au  enlte  de 
Bîea^  ne  sont  appelées  semles  quVHant  qu^'elles  appartiennent  à  l'état 
de  servitude;  elles  ne  sont  plus  telles  quand  elks  appartiennent  mdîs- 
tinetement  et  aux  serviteurs  et  aux  maîtres.  Or  tout  homme  ^  qufl  soit 
esdav«  ou  libre,  doit  povrrcmr  «ux  dioses  nécessaires,  et  'pour  lui-mfcme 
et  pour  le  prochain  ;  surtout  quand  il  s'agit  de  la  oenservati<m  du  g^h^is  , 
selon  œtle  parole ,  Prou.,  XXXrv,  H  :  c  Dâivrez  ceux  que  l'on  mène  à 
Ja  mort;  »  ee  que  Ton  doit  entendre  ans»  «d^e  perte  à  éviter  dans  les 
dioaes  temporeUes,  selon  cette  autre  parole,  Deut.,  XXII,  1  :  «  IS  vms 
wujet  le  bœuf  ou  la  brehis  de  votre  Irère  égarés,  tous  ne  passerez  pas 
«ttre,  mais  "vous  les  ramènerez  à  votre  frore.  »  Ainsi  donc  une  cswre 

(1)  Le  péché  comnHs  en  ce  Jour  «st-il  par  M  même  pitu  grave  ?  G*eft  oe  dont  on  se  saoroll 
KlMler  ^omd  il  à'aglt  de  oertaint  pééhés  (pi  ooiulllaeiit  «ne  viiSadoii  directo  et  wuBUa/bt  ia 
précepte  par  lequel  nous  sommes  obligés  de  sancliOer  le  Jour  du  Seigneur.  Mais  pent-on  dire 
la  même  chose  d*mi  péché  qnelconqae  ?  Plusieurs  ne  le  pensent  pas,  ou  du  moios  gardent  à 
cet  égard  un  silence ,  qa*ils  regardent  comme  prudent.  La  réponse  de  saint  Thomas  ne  noua 
paroitjtas douteuse;  elle  se  déduit  clairement,  logiquement  des  considéralloas  qu'il  vient  de 
dévelQfiper.  Si  le  j»éché  par  lui-même ,  par  eda  seul  qu*il  est  péché ,  est  une  moTie  serviku 


idia  opéra  sennlia  qu»  dlcantnr  senrilia  primo 
irel  secundo  oiodo,  cootrarianlar  observantic 
ttbhathi,  in  quantum  impediont  appUcatiooem 
homiuis  ad  divina.  Et  quia  aagis  home  impedi- 
tor  à  rehos  divinis  per  opns  peccafti,  quàm  per 
opQB  licitom,  quamvis  ait  coiporale,  i^o  raa^ 
oonlra  hoc  pneceptom  agit  fui  peccat  in  die 
festo ,  qnàm  qui  alînd  corporale  opns  licitam 
ftcit.  Uode  Augustinae  dicit  in  Uh.  De  deoem 
chordis  :  «  Bleliua  faceret  JudsuB  in  agio  auo 
diquid  utile,  quàm  si  in  tiieatro  sedîUosQS 
ezistetet.  Et  mdiùs  tominc  eomm  die  sabba- 
Chi  lanam  facerent,  quàro  qoèd  tota  die  in  oeo- 
gMBiia  aoia  iaqpudicî  iilksreBl.  »  Non  «atea 
qui  peccat  venialiter  in  sabhiiiw,  aantia  hoc 


prsceptnm  facit,  quia  peocatom  géniale  non 
eacludit  aanctiUteo.  Opéra  eUam  corpsnlia  ad 
^iritnalem  Oei  cnUum  aoo  pertiaentia,  in  laft- 
tum  servilia  dicnnlwr,  in  qninfam  pnpcîè 
pertinent  ad  servientea  ;  inquanlnm  vttè  sut 
communia  et  servis  et  Uberis,  »ervUiû  aon  di- 
cnntar.  Qnilibet  aulem  tam  «tvk  qnàm  liber 
teneftor  in  nccessaiiis  ^rovâdere,  non  taatùm 
Bîbi,  aed  etiam  piazimo,  pnecj^  ^sidemin  his 
que  ad  saktem  corposis  peitineni,  secunùim 
illnd  Proverbe  XXIV  :  a  £rae  6os  qfâ  dHCiiB- 
ad  mortem  ;  »  secundari&aiiteas  etiam  in  damio 
remm  vitando,  secundùm  illud  Deuter,,  XXU: 
«  Non  «idabiS'JKHr&aiMiUS  àm,  mt  -«vcai  ir* 
t,  eifMiMibii:; 
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ttNfporeUe  qui  se  rattache  à  la  coDservatioD  même  de  notre  ^o&tfs  ne 
(xmstitue  pas  une  violàiion  du  sabbat;  il  n'est  pas  certes  C4ffitraire  i  It 
sainteté  de  ^  jour  de  loanger  ou  de  faire  d'autraB  adÀsos  semblables^ 
ayant  ponr  ol4et  de  cûnserver  notœ  sainte.  C'est  également  pour  cela  que 
les  Macbabées  ne  violèrent  point  le  saU)at  en  combattant  ce  jour-là  pour 
leur  défense,  comme  nous  le  voyons,  1  Mach.,  II  ;  ni  le  prophète  Elie 
fuyant  le  jour  du  sabbat  la  colère  de  JézabeL  C'est  encore  pour  cela  que 
le  Seigneur  excuse  ses  disciples  d'avoir  ramassé  des  épis  ce  même  jour,  à 
cause  de  la  nécessité  où  ils  se  trouvoient,  Matth.,  XIL  II  en  •est  de  môme 
des  œuvres  corporelles  qui  ont  pour  objet  de  conserver  la  vie  et  la  santé 
du  prochain  ;  ce  qui  fait  dire  au  Sauveur,  Joan,,  XII ,  23  :  «  Vous  vous 
indTCT>ez  contre  moi  parce  que  j'ai  sauvé  un  homme  le  jour  du  sabbat?» 
Ce  même  principe,  enfin  ^  Rapplique  au  cas  où  un  imminent  danger  me- 
nace nos  Jâeas  extérieurs;  et  de  là  encore  cette  parole  du  Sauveur, 
XII,  ii  :  «  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  ayant  une  brebis,  si  cette 
brebis  tcxnbe  dans  un  précipice  le  jour  du  sabbat,  ne  s'efibrce  de  la  rele- 
ver et  de  l'en  retirer  ?  » 

k""  La  sanctification  du  dimanche  a  succédé  dans  la  loi  nouvelle  à  la 
sanctification  du  sabbat  »  non  en  vertu  d'un  précepte ,  mais  par  la  cons- 
titution piëme  de  l'Eglise  et  la  coutume  du  peuple  chrétien  (1).  L'obser- 
vation de  ce  jour  n'est  pas£gurative  comme  l'étoit  celle  du  sabbat  chez 
les  juifs.  Aussi  la  défense  de  travailler  le  jour  du  dimanche  n'est  plus 

•I  de  U  pin  etpéea,  wm  mmte  -qui  Tiole,  fn  cooséiiaeDi,  It  saintelé  dv  nbbit,  S  ajoute  à 
M  gravilé  propre  el  intriBiéquc,  celle  qui  provient  de  »on  opposition  avec  Ton  des  précepte» 
ffondamentaoz  de  la  loi.  Il  attaque  d*abord  la  vertu  dont  il  est  le  contraire ,  et  puis  la  verts 
de  Religion  dans  an  de  tes  devoira  les  pMnfl  essentiels. 

(i)  Ui  caitoM  pour  lesqiirilee  le  dimaoehe  a  <éic  substitaé  co  sal*at  dans  là  loi  nouwlle, 
ùnt  été  de  la  part  des  théologiens  et  des  Pères  Tobjet  des  plus  savantes  dissertations.  Noa- 
seulement  Us  ont  pleinement  justifié  cette  substilulion,  qni  remonte  du  reste  k  i*ongine  même 
du  christianisme,  mais  ils  en  ont  encore  fait  ressortir  la  beauté  morale  et  religieuse.  Parmi 
les  aotevr»  qn'oB  peat  coanlter  tmr  ce  point  si  intéressait,  ^owid  en  roiviaage  snrteut«oot 
ce  dernier  rapport,  noos  indiquerons  spécialement  à  nos  lecteurs  le  grand  évéque  d'HipponOi 
dans  ion  Cowimentain  iiUéral  de  la  Genèse^  cap.  U,  et  dans  le  sermon  151  sur  ie  ivmpi. 


ïl  ideo  opos  corponle  pertÀDen&  ad  conservao- 
dam  salutem  proprii  corporis^  non  violai  sab- 
batbum;  non  enim  est  cootra  observantiam 
labbalhi  qnM  aliqois  oomedat ,  et  alia  hujns- 
modi  faciat,  qnibos  aaks  corporis  conservatar. 
£t  propter  boc  Hacbabei  non  poUuerant  sab- 
tobum^  pugnantes  ad  soi  defensioaem  die  sab- 
1»lhi,  nt  iegitur  1  Machab,,  U.  Similiter  etiam 
Dec  Elias  fugienaà  facie  Jezabel  in  die  sabbatbl. 
£t  propter  hoc  etiam  Oominus,  Matth.,  XU , 
éxcnsat  disopoloB  aaos  qni  oolligebant  spicas 
In  die  sabbatbi,  propter  necessiiatem  quam 
patiebantar.  Similiter  etiam  opas  corporale 
^od  ordinatnr  ad  salutem  corporalem  allerius, 
JMO  eti  canin  obeser^antiam  sabbathi,  onde 


dicitnr  Joan.,  VU  :  a  IBîhi  indignamini,  qnia 
toiam  bominem  salvum  feci  in  sabbatbo.  »  Si> 
militer  etiam  opus  oorporale  quod  ordinator  ad 
imminens  damnum  rei  extcrioris  vitandum, 
non  violai  sabbathum;  nnde  dicii  Dominua, 
Matth,j  Xfl  :  «  Quis  erit  ex  vobis  homo  qui 
habet  unam  ovem,  et,  si  ceciderit  sabbatbo  ia 
foveam,  nonne  tenebit  et  levabit  eam?  i> 

Ad  quartom  dicenduin ,  quôd  observantia  diei 
Dominiez  in  nova  lege  snoœdii  observantie 
sabbathi,  non  ex  vi  pneoepli  iegis,  «ad  a 
constitatione  Ecdesis  ei  canflaetiidine  popnli 
cbristiani.  Nec  eoim  hujusncoUi  obsentatio  esl 
figoralis^  sicut  fuit  observatio  sabhathi  in  vettti 

e.  fit  ideo  non  est  ita  arcta  prohibitio  (^ 
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aossi  rigoureuse  qu'elle  Vétoit  en  s'appliquant  au  jour  du  sabbat  ;  certains 
travaux,  alors  défendus,  se  trouvent  maintenant  permis,  ainsi,  pir 
exemple,  celui  qui  consiste  à  préparer  les  aliments,  et  autres  du  mènH 
genre.  Dans  les  travaux  même  défendus,  on  se  montre  plus  facile  à  don- 
ner des  dispenses  dans  un  cas  de  nécessité,  qu'on  nel'étoit  sous  l'ancienne 
loi  ;  et  cela,  parce  que  la  figure  est  une  manifestation  et  un  témoignage  de 
la  vérité,  et  la  vérité  ne  comporte  pas  la  plus  légère  altération,  tandis 
que  les  travaux,  considérés  en  eux-mêmes,  peuvent  être  modifiés  selon 
les  temps  et  les  lieux. 

ARTiaE  V. 

le  quatrième  précepte,  qui  coneeme  l'honneur  à  rendre  aux  parents,  ett-U 

établi  à^une  manière  convenable? 

XL  paroît  que  le  quatrième  précepte,  qui  concerne  l'honneur  â  rendre 
aux  parents,  n'est  pas  établi  d'une  manière  convenable.  1°  C'est  là  un 
précepte  qui  regarde  la  piété.  Or,  comme  la  piété  est  une  partie  de  la 
justice,  il  doit  en  être  de  même  du  respect,  de  la  bonne  grâce,  et  des 
autres  choses  que  nous  avons  considérées  quest.  Cl  et  CIL  Donc,  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  précepte  concernant  celles-ci,  il  n'auroit  pas  dû  y  en  avoir 
non  plus  concernant  la  piété. 

2»  La  piété  a  pour  objet  d'honorer  non-seulement  les  parents,  mais 
encore  la  patrie,  tous  ceux  qui  nous  sont  unis  par  les  liens  du  sang,  et 
les  hommes  dévoués  à  notre  patrie,  comme  il  a  été  dit  quest.  CI,  art.  1. 
C'est  donc  à  tort  que  dans  ce  précepte  il  est  fait  seulement  mention  de 
l'honneur  que  nous  devons  rendre  à  notre  père  et  i  notre  mère. 

3o  Ce  n'est  pas  uniquement  l'honneur,  mais  encore  l'assistance  qne 
nous  devons  à  nos  parents.  Il  ne  suffisoit  donc  pas  de  nous  prescrire 
d'honorer  nos  parents. 

h!^  n  arrive  quelquefois  que  des  enfants  pleins  du  respect  pour  leurs 


nndi  ia  die  Domioica,  ncut  in  die  sabbatbi  ; 
sed  quxdam  opéra  concedanUr  in  die  Dominica, 
qa»  in  die  sabbatbi  prohibebantur,  sicut  decoc- 
tio  ciboram  et  alla  hujasmodi.  Et  etiam  in  qui- 
bnsdain  operibus  probibitis  faciliùs,  propter 
neccssitatem,  dispensatar  In  nova  quàm  in  ve- 
teri  lege,  quia  figura  pertinet  ad  protestationem 
vcritdtis,  quam  nec  in  modico  prailerire  oportet; 
opéra  autem  secundùm  se  considerata  immulari 
possunt  pro  loco  et  tempore. 

ARTICULUS  y. 

Vtrium  eonvenienter  tradatur  quartum  prm" 
ceptum  de  honoratione  parentum. 

Ad  quintum  sic  procedilnr.  Videtnr  qa5d  in- 
convos:ct)ter  tradatar  quartnm  praeceptum  de 
liooorttione  parentum.  Hoc  enim  est  prsceptam 


qnod  pertinet  ad  pietatem.  Sed  sicut  pietas  est 
pars  justitia,  ita  etiam  observantia  etgratia, 
et  alia  de  quibns  dictum  est  (qn.  101  el  10%). 
Ergo  videtur  qu6d  non  debuit  dari  spéciale  pras> 
ceptam  de  pietate^  cùm  de  aliis  non  detor. 

2.  Prxterea ,  pietas  non  solùm  exhibet  cnl- 
tum  parentibus,  sed  etiam  patris,  et  aliis  un- 
guine  conjanctis,  et  patri»  benevolis,  ut  snprii 
dictum  est  (qn.  101,  art.  1).  InconTeniënter 
ergo  in  boc  quarto  prscepto  fit  mentio  solùa 
de  honoratione  patris  et  matris. 

8.  Prsterea,  parentibus  non  sol&m  debetnr 
honoris  reverentia,  sed  etiam  sustentaUo.  Etp> 
insuffidenter  sola  parentnm  honoratio  prscipi* 
tnr. 

4.  Prstereat  contingît  «(oandoqne  qo6d  bi 
qui  hODonunt  paieatfli»  cité  aoriBOtor;  et  è 
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parents  roeiirent  jeunes^  et  que  d'autres  d'une  conduite  tout  opposée, 
Tivent  longtemps.  C'est  donc  à  tort  que  le  précepte  est  suivi  de  cette 
promesse  :  a  Afin  que  vous  viviez  longtemps  sur  la  terre.  » 

Hais  le  contraire  repose  encore  ici  sur  Taulorité  de  l'Ecriture. 

(Conclusion.—  A  la  suite  des  préceptes  qui  nous  ordonnent  par  rapport 
i  Dieu,  principe  universel  de  notre  être,  venoit  tout  naturellement  le 
précepte  qui  nous  oblige  à  honorer  nos  parents,  dont  on  peut  dire  qu'ils 
sont  le  principe  secondaire  et  particulier  de  notre  existence.) 

Les  préceptes  du  décalogue  se  rapportent  tous  à  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain.  Mais  de  tous  les  hommes,  ceux  envers  qui  nous  sommes  le 
plus  obligé,  ce  sont  nos  parents.  Voilà  pourquoi,  immédiatement  après 
les  préceptes  qui  règlent  nos  rapports  envers  Dieu,  vient  celui  qui  règle  nos 
rapports  envers  nos  parents,  qui  sont  le  principe  secondaire  et  particulier 
de  notre  être,  comme  Dieu  en  est  le  principe  universel.  Sous  ce  rapport,  il  y 
a  donc  une  espèce  d'affinité  entre  ce  précepte  et  ceux  de  la  première  table. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !•  La  piété,  avons-nous  dit  quest.  CI, 
art.  4  et  2,  a  pour  objet  de  rendre  aux  parents  les  devoirs  auxquels  ils 
ont  droit;  et  cela  regarde  généralement  tous  les  hommes.  C'est  ce  qui 
BOUS  explique  pourquoi  parmi  les  préceptes  du  décalogue,  qui  sont  des. 
préceptes  généraux ,  a  dû  figurer  un  précepte  concernant  la  piété,  et  non 
eoncernant  les  autres  parties  de  la  justice,  lesquelles  n'envisagent  qu'une 
dette  spéciale  (1). 

2°  Certains  devoirs  envers  les  parents  doivent  passer  avant  ceux  que 
nous  avons  à  remplir  envers  la  patrie  et  les  personnes  qui  nous  sont 
unies  par  les  liens  du  sang  ;  car  nos  rapports  avec  ces  personnes  et  la 
patrie  elle-même  proviennent  assurément  de  ceux  que  la  nature  nous  a 
donnés  avec  nos  parents.  Et  comme  les  préceptes  du  décalogue  ne  ren* 

(1)  AjoutoDs  i  cela  que  ces  deToirt  spéciaux  rentrent  tous  d*uiie  manière  naturelle  et  di- 
recte dans  celui  qui  se  trouve  formellement  prescrit  par  ce  quatrième  commandement  dn 
décalogue.  Cette  observation  sert  faite  tout  à  rbeure  par  notre  saint  auteur* 


contrario  qui  parentes  non  honorant,  dia  vivant. 
Inconvenienter  ergo  additor  baie  praecepto  h«c 
promissio,  «  nt  sis  longcvas  super  temm.  » 

Sed  in  contrarium  est  sacra  Scriptnr»  tne- 
toriias(£j:od.,XX). 

(  CoKCLusio. — Post  prscepta  ordinantit  nos 
In  Deum,  qui  est  nniversale  nostri  esse  prind- 
^nm,  coovenienter  subjicitnr  pracceptum  de 
parentnm  (qui  particulare  nostri  esse  sont  prin- 
cipium)  bonoratione.) 

Respondeo  dicendom ,  qnôd  preeepta  deçà- 
logi  ordinantur  ad  dilectionem  Dei  et  proximi. 
Inter  proximos  autem  maxime  obUgamur  pa- 
rentibus.  Et  idro  immédiate  post  praecepta  or- 
dinantia  nos  in  Deom,  pooitur  praeceptum  ordi- 
nans  nos  ad  parcoles^  qui  sont  parlîculare 


principinm  nostri  esse,  aient  Deos  est  nniver* 
sale  principium.  Et  sic  est  quxdam  afliuitas 
hitjiis  praecepti  ad  pnecepta  primas  tabulas. 

Ad  primom  ergo  dicendum,  qaôd  sicut  saprl 
dictom  est  (qn.  101,  art.  1  et  3),  pietas  ordi- 
natur  ad  reddeodum  debitum  parentibus,  qiiod 
communiter  ad  omoes  pertinet.  Et  ideo  inter 
praecepta  decalogi ,  qnae  sunt  communia,  magîs 
débet  poni  alîquid  pertinens  ad  pietatem  quitm 
ad  alias  partes  jostitiae,  quae  respicîunt  aliquod 
debilom  spéciale. 

Ad  secundum  dicendom,  qn6d  per  prias  ali- 
quid  debetur  parentibas  quàûn  palria  et  con- 
sanguiueis  ;  qoia  per  boc  qaôd  sumas  natt  4 
pareoUbus,  pertinent  ad  nos  et  consanguioet 
et  patria.  Et  ideo,  cùm  praocepta  decalogi  siai 
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ferment  qae  les  premiers  principes  de  la  loi ,  ils  ont  âd  fixer  nos  deroin 
envers  nos  parents ,  nous  laissant  le  soin  d^en  tirer  les  conséquences  légF- 
times  par  rapport  à  la  patrie  et  à  nosr  proches.  II  fant  dire  en  effet  qn 
dans  ce  précité  se  trouvent  implicitement  renfermés  les  déToirs  qœ 
noQB  avons  à  remplir  envers  une  personne  quelconque ,  comme  le  secon- 
daire se  trouve  renfermé  dans  le  principal. 

df*  Nos  parents  méritent^  à  ce  titre  seul^  Hionneur  et  la  lévérence^ 
tandis  que  Tassistanee  et  les  antres  secours  du  même  genre  ne  leur  sont 
dos  que  par  aceidenf^  aînsf ^  par  la  raison  qaVs  seront  lombes  dans 
Undigenoe^  Fesclavage  ou  autres  malheurs  semblables.  Or^  comme  ce  qui 
est  de  soi  passe  avant  ce  qui  est  par  accident,  l'honneur  que  nous  devons 
i  nos  parents  nous  est  spécialement  ordonné  par  Fun  des  premiers  pré- 
ceptes de  la  1(H ,  c'est-à-dire  par  l'un  des  préceptes  du  décalogue  ;  et  dans 
(Bt  honneur  se  trouvent  compris,  comme  dans  la  chose  principale,  tous 
les  autres  devoirs  que  nous  avons  à  remplir  envers  nos  parents. 

h""  Une  longue  vie  est  promise  i  ceux  qui  honorent  leurs  parenls ,  non- 
Sêulemeaf  par  alhiâon  à  la  vie  future,  mais  encore  dans  le  temps  prê^ 
sent,  d'après  cette  sentence  de  FApôtre,  I  Tint.,  IV,  8:  a  La  piété  est  utile 
i  tout }  elle  a  les  promesses  de  la  vie  présente  et  les  prpmesses  de  la  vie 
Inturaf.  0  Au  fond,  rien  de  plus  juste  :  celui  qui  est  reconnoissant  pour  un 
bienfait  mérite,  par  une  sorte  de  convenance  morale,  que  ce  bienfait  /ni 
soit  conservé,  tout  comme  l'homme  ingrat  pour  ce  même  bienbit  mérite 
et  le  perdre.  Or,  le  biaifeit  de  la  vie  corporelle ,  c'est  aux  parents,  après 
Meu ,  que  nous  le  devons.  Yoilà  pourquoi  celui  qui  honore  ses  parents 
mérite  de-  conserver  la  vie,  parce  qu'il  se  montre  reconuoissant  de  ce 
bienfait,  et  celui  qui  ne  fes  honore  par  mérite  d'en  être  privé  à  cause  dé 


pfima  praeepta  leghr,  niagis  ordinatorbomaper  i  m  qaodam  prindpali ,  inteUigitar  mandail 
ad  paretttes,  q^m  ad  patriam  vel  ad  a!ios|  sa8teotatio,etqudqiiidaliudpareDtibasdebet 


coûsangaineos.  NibHaniiiQS  tameo  ia  bw  pne- 
cepto  quod  est  de  boooratione  parentum,  inteU 
ligitur  mandari  qaidquid  pertinet  ad  reddendum 
dabilBB  ciiicom^ie  pcrsose,  sioik  seoniidariiini 
iofiiuditur  in  principÀti. 

Ad  tertinm  dioenâmn,  qii5d  parentibas,  vol 
qpaaUio  hojusmodi,  debetw  rew eieati»  bonor  ; 
flid  suatentatio  et  alia  hujoBiiodi  debentar  m 
ttiioDe  alieojaa  accideBlis ,  pnlb  ia  qnaatasa 
flBBt  indisenfeis  ,  lel  aem,  liel  aUqaiA  bnja»- 
Bodi ,  uk  soprà  didom  est  (  qu.  491 ,  art.  ft)^ 
Bt  ({Bia qpod  est  perse,  pnus  esl eo  quod  est 
pec  acddana»  idée  iiUer  iûm  etiam  praeepto 
legis,  qns  suDt  prscepta  decaie^i,  speculiler 
piaBcipitar  bonoiatio  paieatuaB ;  ia  qua,  sicut 

(f )  Etal  ex  grsco  fu«i€ia  non  pnppriê  pietas  ifla  iotenîglliir  qoas  parentibiis  cultam  eibibel| 
ied  qu»  poiiAs  VeOy  at  etiam  ex  tota  ejns  loci  série  coHigitur;  quamvSs  extenso  seon  peitineia 
aé  prifflan  signilieailioneiD  ponit,  ac  nlrolibet  vodo  eipUcari,  sicat  et  iU  S.  Ilioaias  ezp5caa, 

lanil* 


Ad  quartmir  dfcendam,  qndd  loogsTÎtas  pr 

miUitor  bonorantibus  parentes,  aonsolùia  qiuu^ 

tum  ad  ftttoram  vitam,  sed  etiam  qoaotoa  ad 

praesentem».  seeaodùai  iHnd  Aposlati,  I  «d^ 

Timoth,,  iV  :  a  Pietas  ad  OBoia  alilis  est, 

promissieneai  babens  ^tae  qoie  Birae  est,  et  te-  ^ 

tiiitt(i). »  Et  bosiatioDibiiiter :  qui  eaifl»  est  ' 

jgratas  beneficio,  meretur  seoBadàês  qoandaaif 

oaagiiHBliaBK  al  sifai  beDettciaia  oeasenetor  ;i 

propter  ia|ratita#iieai  aateai  ■eaeliir  liîqw 

bmeictBai  pcrdeie.  Beaefieiaai  aalem  ^itir 

cerpecalis,  post  Dcam,  à  paMatibae  babesaras.^ 

;  Et  ideo  ille  qoi  bonorat  païaales ,  qaaai  beB»^ 

fiei»  gntaasMrelar  vii«  ceaecrfalioaea;  qui 

laaie»  aen  heaoral  parsolei,  taoqMffi  iagntai 
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son  higratituâp.  Toutefois^  comme  les  biens  ou  les  matix  de  la  vie  pré- 
sente ne  tombent  sous  le  mérite  ou  le  démérite  qu'en  tant  qu'ils  sa 
rapportent  aux  rémunérations  de  la  vie  future,  ainsi  que  nous  l'ai^oiiar 
dit  i,  II  quest.  CXIV,  art.  12,  il  arrive  quelquefois,  sekui  les  tues  sécrétai 
de  la  sagesse  divine,  vues  qui  se  rapportent  surtout  aux  choses  du  monda» 
à  venir,  que  des  hommes  pieux  envers  leurs  pareisis  meurent  jeunes,  et 
que  d'autres  bien  coupables  sous  ce  rapport  vivent  loKtenq» 

ARTICLE  VL 
Le$  autres  $ix  préceptes  du  décahgue  wms  sont-HsconveneAtement  donnés  f 

n  paroit  que  les  autres  six  préceptes  du  décalogue  ne  nous  ont  pas  été 
convenablement  donnés.  1^  Il  ne  suffît  pas  pour  le  salut  deœ  point  nuire 
à  notre  prochain  ;  mais  il  faut  de  plus  rendre  à  chacun  son  droit,  comme 
le  dit  TApôtre,  Rom.,  XIII,  17  :  a  Bendez  à  tous  ce  qui  leur  est  dû*  »  Ov 
dans  les  six  derniers  préceptes  du  décalogue  il  est  uniquement  défendu 
de  porter  préjudice  au  prochain*  Doua  ces  préceptaS' ne  sont  pas  convena- 
blement établis* 

^  Ce  qu'on  défend  dans  ces  préceptes  c'est  l'homicide,  l'adultère,  le 
vol  et  le  faux  témoignage.  Or  il  est  un  grand  nombre  d'autres  préjudices 
que  nous  pouvons  causer  à  notre  prochain ,  comme  on  le  voit  d'après  ce 
qui  a  été  développé  plus  haut  depuis  quest.  LXV  jusqu'à  quest.  LXXVIIL 
Donc  il  paroit  que  ces  préceptes  n'ont  pas  été  convenablement  établis. 

3^  La  concupiscence  peut  être  entendue  de  deux  manières  :  d'abord  « 
en  tant  qu'elle  est  un  acte  de  la  volonté,  selon  cette  parole,  Sop.,  VI  s 
«  La  concupiscence  de  la  sagesse  conduit  au  royaume  étemel;  »  puis,  en 
tant  qu'elle  est  un  acte  de  la  sensualité,  d'après  cette  autre  parole,  Jkzc.j, 
IV,  1  :  a  D'où  viennent  parmi  vous  les  guerres  et  les  procès  ?  n'est-ce 


BMittar  ?itâ  prÎTari.  Quia  tamen  presentia  bona 
ve)  mala  non  caàiiit  sob  merito  vel  detnerito, 
Bîsi  in  quantam  ordlnaiitar  ad  ftitantm  rann- 
nentionem,  nt  dietam  est  (1^  2,  qu.  114,  art.  13), 
ideo  qoandoqiie  aecnndèfla  oecnltam  rattonem 
ditinonim  jodidomni,  qos  maxime  fatoram 
remnerationem  respicinnl,  aUqni  qofi  sut  pii 
la  parentes,  cHiùs  tHA  privantur,  alit  verà  qoi 
ml  impîi  is  parentes,  diotite  vivant 


ARnCULDaVL 
iUrtamaUm  mmpmeêftm  deealogé  ammnimtir 


Ad  lextara  sic  procediUir.  Vtdetnr  qii6d  aT!a 
aex  prsBoepta  decalogi  inconvententer  tradantor. 
Non  enim  snflicit  ad  sahtem  qndd  afiqois  pro- 
xifflo  sno  non  noceat;  sed  requiritor  qoèd  eî 

(1)  Hioiinun  q«.S5  «ft  qn»7SU 


debitnm  reddat,  secundùm  ilhd  ad  Aom.,  XIII  : 
«rReddite  omnibos  debfta.  »  Sed  in  sex  vliimir 
pncœptis  solùor prohibeturnocnmentum  pro- 
ximoinferendnm.  Ergo  inconienienterprsdictt 
pTCcepta  tradimtor. 

2.  Pneterea,  in  predfctls  praeceptîs  prohf- 
bentnr  homicidiam ,  adalteriam,  fttrtmn  et  fàl- 
som  testimoniom.  Sed  muKa  aKa  nocamentat 
possont  proitmo  inferri ,  ot  patat  ex  his  qnar 
soprà  detenninata  sont  (1).  Ergo  tidetar  quôd 
incon?enienter  sint  tradita  hujasmodi  prscepta. 

8.  Pneterea,  concupiscentiadupliciterpotesk 
capi  :  mio  modo,  aetnndùm  qnôd  est  actus  V9* 
luntatis,  nt  dicitur  Aip.,  VI  :  «  Concupiscentift 
aapientis  dedodt  ad  regnnm  perpetnum  ;  9 
alio  modo,  secnndùm  qn6d  est  actos  sensnaU* 
tatis,  sicQt  dicitur  Jac,  IV  :  «  Uode  betta  el 
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pas  des  diverses  concupiscences  qui  lutlent  dans  vos  membres?  n  Or  le 
précepte  da  décalogue  ne  défend  pas  la  concupiscence  de  la  sensualité, 
puisque  alors  les  mouvements  premiers  seroient  des  péchés  mortels, 
comme  étant  opposés  aux  préceptes  les  plus  essentiels  de  la  loi  ;  ils  ne 
défendent  pas  non  plus  la  concupiscence  de  la  volonté ,  une  telle  concu- 
piscence étant  défendue  par  un  précepte  quelconque.  Donc  c'est  à  tort  que 
parmi  les  préceptes  du  décalogue  il  en  existe  qui  défendent  la  concupiscence. 

4*  Lliomicide  est  un  péché  plus  grave  que  l'adultère  ou  le  vol.  Or  le 
décalogue  n'a  pas  de  précepte  qui  défende  la  concupiscence  ayant  rapport 
i  l'homicide.  Donc  il  ne  devroit  pas  non  plus  renfermer  des  préceptes 
qui  défendent  la  concupiscence  du  vol  et  de  l'adultère. 

Mais  le  contraire  repose  encore  une  fois  sur  l'autorité  de  l'Ecriture. 

(Conclusion.  —  Outre  les  préceptes  qui  ont  pour  ehjet  de  former  les 
hommes  aux  devoirs  de  la  religion  et  de  la  piété  envers  Dieu  et  les 
parents,  il  falloit  nécessairement  d'autres  préceptes  qui  les  obligeassent 
à  respecter  et  pratiquer  la  justice  envers  leurs  semblables.) 

Par  les  diverses  parties  de  la  justice  nous  rendons  leur  droit  à  certaines 
personnes  déterminées,  envers  qui  nous  avons  une  obligation  spéciale; et 
par  la  justice  proprement  dite  nous  rendons  indistinctement  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû.  Voilà  pourquoi ,  à  la  suite  des  trois  préceptes  qui  regardent 
la  religion,  c'est-à-dire  nos  devoirs  spéciaux  envers  Dieu,  et  après  le 
quatrième  précepte  qui  regarde  les  devoirs  de  la  piété  filiale,  et  qui  dans 
nos  devoirs  envers  nos  parents  comprend  d'une  manière  implicite  tous 
les  devoirs  spéciaux  que  nous  pouvons  avoir  à  remplir  dans  la  sociélé^ 
il  fallait  nécessairement  établir  des  préceptes  qui  regardent  la  justice 
proprement  dite,  vertu  qui  nous  fait  rendre  indistinctement  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû  (1). 

(1)  A  la  suite  de  son  traité  des  lois  et  en  parlant  de  celles  de  Tancien  peuple,  I,  H,  qoesuCy 


lites  in  tobis?  Nonne  ex  concnpiscentiis  qns 
militant  in  membris  veslris?  »  Sed  pcr  prs- 
ceptum  decalogi  non  probibetur  concupiscenlia 
sensualitatis ,  quia  secundùm  hoc  primi  inolas 
essent  peccata  mortalia,  utpole  contra  prœcep- 
tom  decalogi  ezistentes;  siuiiliter  etiam  non 
probibetur  concopiscenlia  volustatis,  quia  ha>c 
includitur  in  quolibet  precepto.  Ergo  inter  prs- 
cepta  decalogi  inconvenienler  ponuntur  qus- 
dam  concupiscenlix  prohibitiva. 

4.  Prsterea ,  homicidium  est  gravius  pecca- 
tam  qnàm  aduUerium  vel  furtum.  Sed  non  po- 
nitur  aliquod  prsceptum  probibitivum  conçu* 
piscenlis  homicidii.  Ergo  etiam  incoovenienter 
ponuntur  quxdam  prœcepta  prohibitiva  con- 
cupiscentix  furti  et  adalterii. 

Sed  in  contrarium  eat  attcloritas  Scriptur» 
{Exod.,  XX). 


(CoNCLrsio.  —  Prster  prxcepta  quibos  ho- 
mines  religlonis  et  pietatis  operibns  m  d^^ 
et  in  parentes  instiluendi  faerunt*,  saperaddi 
necessarium  fuit  aliapriccepU  quibusergaca^ 
teros  justitiam  servare  et  colère  jubereolsr-) 

Respondeo  dicendum^  qnèd  sicut  per  partes 
jusliti»  debitum  reddilur  aliqnibos  determinaUs 
personis,  quibus  homo  ex  aliqua  speciaUratiope 
obligatur,  ila  etiam  per  juslitiam  propriè  dio- 
tam  aliquis  debitum  reddit  communiter  ooiailKis» 
Et  idep  post  tria  prscepta  periioentia  ad  reU- 
gionem,  qua  redditur  debitum  Deo,  et  post 
quartum  praeceptnm,  quod  est  pietatis  qua  reddi- 
tur parentibus  debitum,  in  quo  includitur  omnft 
debitum  quod  ex  aliqua  speciaii  ratione  debetor, 
necesse  fuit  qu6d  ponerentur  conseqoenter  ali* 
qua  prscepta  pertinenlia  ad  justitiam  propriè  dio 
tam,que  indifferenter  ommbiSdebilQm  leddil* 
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Je  réponds  aux  arguments  :  i^  U  est  généralement  défendu  à  tout 
homme  de  porter  préjudice  à  son  prochain.  C'est  pour  cela  que  les  pré* 
ceptes  négatifs  par  lesquels  il  nous  est  défendu  de  porter  un  semblable 
préjudice  dévoient^  comme  étant  des  préceptes  généraux,  figurer  parmi 
ceux  du  décalogue.  Mais  les  devoirs  positifs  que  nous  avons  à  rendre  au 
prochain  varient  selon  les  personnes;  et  voilà  pourquoi  il  ne  falloitpas  à 
cet  égard  qu'il  y  eût  des  préceptes  aflirmatifs  dans  le  décalogue. 

2*  Tous  les  autres  genres  de  préjudice  que  Ton  porte  au  prochain^ 
peuvent  être  ramenés  à  ceux  qui  sont  défendus  dans  ces  préceptes,  parce 
que  ce  sont  là  les  principaux  et  les  plus  conmiuns.  En  effet,  tous  les 
torts  qu'on  peut  faire  au  prochain  dans  sa  personne  se  trouvent  défendus 
en  même  temps  que  l'homicide  qui  les  renferme  tous;  ceux  qui  se  com- 
mettent, par  une  passion  honteuse  surtout,  envers  une  personne  liée  à 
une  autre,  se  trouvent  défendus  en  même  temps  que  l'adultère;  ceux  que 
l'on  commet  sur  les  choses  appartenant  à  autrui  se  trouvent  tous  renfer- 
més et  défendus  dans  le  vol;  et  ceux  enfin  qui  se  commettent  par  pa- 
roles, comme  les  détractions,  les  blasphèmes,  et  autres  péchés  du  même 
genre,  sont  enveloppés  dans  le  faux  témoignage,  lequel  attaque  plus 
directement  la  justice. 

3"»  Par  les  préceptes  qui  défendent  la  concupiscence,  ce  n'est  pas  ce 
qu'on  appelle  mouvement  premier  ou  bien  mouvement  circonscrit  dans 
les  limites  de  la  sensualité,  qui  se  trouve  défendu;  c'est  le  consentement 
de  la  volonté,  soit  à  l'action,  soft  à  la  délectation. 

4h«  L'homicide  ne  sauroit  être  de  soi  l'objet  d'une  concupiscence;  il 
inspire  plutôt  la  répulsion  et  l'horreur,  par  la  raison  qu'il  n'a  rien  en 

art.  5,  Saint  Thomas  avoil  étudié  la  division,  Tordre  et  l^ncbatoement  des  préceptes  da  dé- 
calogue, mais  au  point  de  voe  général  de  la  morale  ;  U  examine  ici  cette  même  question,  au 
point  de  vue  particulier  de  la  Justice.  On  peut  comparer  ces  deux  études,  pour  en  saisir  les 
analogies  et  les  différences;  on  verrai  non  sans  une  profonde  satisfaction  de  rintelligence  et 
aoe  réelle  utilité ,  combien  elles  se  prêtent  un  mutael  appui. 


Ad  primam  ergo  dicendam,  qnèd  comiDamter 
ad  hoc  obligatur  homo  nt  nuUi  ioferat  nocu- 
mentum.  Et  ideo  praecepta  negativa  quibus 
prohibeotur  Docamenla  qcue  possunt  proximis 
ioferri,  tanquam  communia  fueruot  poneoda 
ÎDter  prscepla  decalogi  ;  ea  Terè  qu«  suot 
proximis  exUibenda,  diversimodè  exhibentur 
diveisis.  Et  ideo  non  foeniDt  inter  pnccepta 
decalogi  pooenda  de  bis  alfirmativt  prs- 
cepta. 

Ad  secundum  dicendam,  qnôd  omnia  alla 
noenmenta  qus  proximis  infemnlar,  poasaol  ad 
îsta  reduci  qus  bis  pneceptis  prohibontur^  tan- 
quam ad  quxddm  communiera  el  principaliora. 
Mam  omnia  nocumenta  qus  in  personam  pro* 
ximi  infeniDtar ,  intelligunUir  probiberi  in  ho- 


lOicidio ,  sicut  in  prinâpaliori;  qua  ver6  infe- 1  lecundiua  ta  aoA  ea(  coocopiâcibiie,  sed  magis 


rantor  in  personam  conjanctam,  et  maxime 
per  modum  libidinia,  iotelligunlur  probiberi 
simul  cum  adullcrio;  qu»  ver6  pelinent  ad 
damna  in  rébus  illata,  intelligontur  probiberi 
simul  cum  furto  *,  qu«  aulem  pertinent  ad  lo- 
culioDCS  (sicnt  detraciiones,  et  blasphemiae,  et 
si  qua  hujusmodi),  intelligimtur  probiberi  in 
falso  testimonio,  quod  direcUùs  justitia  contra- 
rialar. 

Ad  terlinm  dicendum,  qnôd  per  praecepta 
probibitiva  concupiscentia ,  non  inlelligitar 
probiberi  primus  moins  concupiscenli»,  qui 
consislit  inlra  limites  sensualitatis  ;  sed  probi- 
belur  directe  consensus  voluntalis  qui  est  ia 
opus  vel  in  delectalioaem. 

Ad  quartum  diceudum,  quôd  homicidinm 


lui-même  qu'on  poisse  regarder  conune  un  bien.  H  en  est  amtremeii^  de 
Tadultère ,  qui  peut  ezdtej?  la  ooneupisoenee  par  rattraif  An  coopaMe 
plaisir.  Le  vol^  de  son  tAté,  présente  la  fausse  iaiage  ftan  Men  atife  ;  et 
le  bien ,  quel  qu'il  soit,  a  par  bn-mème  action  scr  noire  appétit.  (Test 
pour  cela  que  la  coDeupiseenoe  du  vel  et  de  TadoMère  devoil  être  dSea- 
due  par  des  préceptes  qiéciauz,  tandis  i|B'à  cet  égaràil  n'^  a^oil  rien  i 
dire  de  TbâBikide» 


QUESTION  CXXIII. 

De  la  Dmcb» 

Apres  le  traité  de  la  justice  Tient  immédiatement  celui  de  la  force  (I). 
Nous  parlerons  d'abord  de  cette  vertu  même  ;  puis,  de  ses  diverses  par- 
ties ;  troisièmement,  du  don  correspondant;  quatrièmement  enfin ,  dès 
préceptes  qui  la  regardent 

Concernant  la  vertu  de  force,  il  y  a  trois  considérations  i  £ûre  :  la 
première ,  sur  la  force  elle-même  ;  la  seconde ,  sur  son  acte  principal, 
qui  est  le  martyre;  la  troisième,  sur  les  vices  opposés  à  cette  vertu. 

Sur  la  première  de  ces  trois  considérations,  douze  questions  se  pré- 
sentent :  V  La  force  est-elle  une  vertu  ?  2»  La  force  est-elle  une  vertu 
spéciale  1 3*  La  force  ne  porte-t-elle  que  syr  la  crainte  et  Faudacet  4""  Rer 


(1)  D*après  Tordre  que  Dotra  saioi  docteur  s*e8b  presoit  au  connneoeaiDcafcdiL 
partie  de  ta  théologie  morsle.  On  se  soufienl,  en  effet,  que  pour  embruser  ce  Taste  ensemble 
de  de?oin  et  de  préceptes  dnat  tonte  son  élMidne ,  et  le  traiter  dant  cloque  dtlaii,  de  ma- 
nière à  faciliter  ane  semblable  élnde ,  il  s*est  proposé  de  considérer  soccessÎTement  les  troift 
▼ertue  tbéofc>gales  dlabord ,  pois  les  quatre  vertus  cardinales ,  en  ramenant  à  diacime  de  ce» 
¥ertw,  eomm»  à  entant  de  cheA  prfncfpauXi  non-seulement  les  obligations  qui  en  déeeuieaty 
Josqufaux  eonséquences  tes  plus  éloignées,  mats  encore  les  vices  direclenaent  eu  indâeci^ 
ment  opposés  à  ces  même»  vertus.  Ifou»  voyons  ici  le  point  où  nous  sommes  |«cveaiii  de  oa 
rigoureux  et  méthodique  travail. 


borribite,  qiiia  non  haâ)et  de  se  ratidoem  alicu- 
jus  boni.  Sed  adulteriom  habet  rationem  alicor 
JQS  boni ,  scilicet  delsclabilis  ;  fartam  etiam 
habet  Tationem  aliciQiis  boni^  sdUcet  atilis. 


Bonam  autem  de  se  habet  latiooea  OKopisci- 
bilis.  Et  ideo  fuit  specialibas  pcasoeptis  pnbir 
benda  concupiscentia.  futi  et  adulkm» 
autem  concupiscentia.  hOT^iw^î^ 


QUJl&TIO  GlXIIi. 

De  forHtuiine^  in  duodeeim  arlieuhi  dtviia. 


CoDseqa^itec  poet  jostilâain  couidenodam 
est  de  fortitudine. 

£t  l»  de ipsa  tîrtote  fortitodiois;  S» de  par>- 
tibus  ejus;  3o  de  dono  ei  oorreepondente  ; 
4*  de  pneceptis  ad  ipsam  pertinentibiis» 

Guca  toitndiiMBi  «ileoi'  oonôdemida  sort 


tria  :  fo-qudem  de  ipsa  fot^dine  ;  SP  de  acui 
pnBdpoo  ejQs,  idlicet  de  martyrio  ;  8*  de  lî- 
tiis  oppositis  ipsi  IbrtitadinL 

Circa  primum  qoeroator  dîlodècîm  :  l^Utritan 
fortHado  sit  rirtus.  ff  Utrùm  ât  virtns  specia- 
iis.  >•  Otrùm  fbrtitudo  sit  solùffl  dirca  fimom 


SB  Ul  FOECE. 

pousse-t-elle  seulement  la  crainte  de  la  mort  î  6*  Ne  s'exesee^-t-eUe  qaa 
dans  la  guerre  ?  6<>  Son  acte  principal  coosiste-t-il  à  suiq^xffter  le  mail 
V  Opère-t-elle  pour  son  bien  propre  ?  8°  Trouire-trelle  une  délectation 
dans  son  acte  ?  9^  La  force  se  manifeste-t-elle  surtout  dans  les  chose» 
soudaines  et  imprévues  ?  10^  A-t-elle  recours  à  la  colère  pour  agir  ?  li«  Est- 
elle une  vertu  cardinale?  12^  Qu'est-elle  comparativement  aux  autse» 
Tertus  cardinales? 

ÂfiTICLEI. 

Lœ  force  est-elle  une  vertu?' 

11  paroit  que  la  ferce  n'est  pas  une  vertu,  l""  L'ÂpAtre  dit,  U  Cofiuth., 
XII>  9  :  a  La  vertu  trouve  sa  perfection  dans  Plnfirimté..  »  Or  la  force  est 
opposée  à  Tinfirmité.  Donc  la  force  ne  sauroit  être  une  vertu» 

2"*  Si  la  force  est  une  vertu^  elle  est  ou  théologale ,  ou  inftellectuella, 
ou  morale.  Or  la  force  ne  figure  ni  parmi  les  vertus  théologales,  ni  parmi 
les  vertus  intellectuelles,  comme  cela  résulte  clairement  de  ce  qui  a  été 
dit  1 ,  II  qusst.  LVn  et  LXU;  elle  ne  paroit  pas  non. plus  une  vertu  mo* 
sale ,  puisque  le  Philosophe  dit,  EthiCy,  III,  9  :  a  II  y  a  des  hommes  qui 
semblent  puiser  leur  force  dans  l'ignorance ,  et  d'autres  dans  Thabitudej 
comme  les  soldats;  b  ce  qui  rentre  plutôt  dans  Texercice  d'an, art,  que 
dans  le  domaine  de  la  vertu  morale.  Le  mèma  auteur  ajoute  :  a  II  est 
des  honuues  qu'on  appelle  forts  à  cause  de  certaines  passions  ;  n  ils  obéi- 
ront, par  exemple,  à  la  peur  des  meaaces  ou  du  déshonneur,  à  un  senti- 
ment de  tristesse ,  de  colère  ou  d'espérance.  Or  la  vertu  morale  n'agit  pas 
par  passion,  mais  bien  par  une  élection  délibérée,  comme  nous  Tavcma 
dit  si  souvent.  Donc  la  force  n'est  pas  une  vertu. 

3<>  La  vertu  réside  éminemment  dans  Tàme ,  puisqu'elle:  est  une  de  ses 


et  andacias.  4*  Utrùm  sH  soldm  circa  timorem 
mertis.  9*»  Clrûm  sit  soiùm  in  rebos  bellicis. 
dP  Uiràm  snsthiere  sit  prccîpnos  actns  ejus. 
7*  lltrùm  operetnr  propter  proprium  bonum. 
1^  Utrùm  habeat  delectationem  in  suo  actu. 
%•  ttrum  fbrtitQdo  maxime  consistât  in  repen- 
tmis.  10«  Utriim  ntatiir  ira  in  sua  operatione. 
11*  Utrùm  sit  Yirtns  cardinalis.  12*  De  oompa- 
ratioiie  ejns  ad  alias  Tîrtutes  cardinales. 

ABnCULUSL 
&rùm  JortihiêêtUvirtMÊ. 

Adprimnm  sic  proceditar.  Videlnr  qnÔd  for- 
titado  non  sit  Tirlns.  Dicit  enim  Apostolus,  II 
ad  Cor,,  Xn  :  a  Virtns  in  infirmilale  perQcitixr.» 
Sed  fbrtitiido  iuQrmitati  opponitor.  Ergo  forti- 
tade  non  est  virtns. 


S.  Prsterea,  â  est  virtus»  ant  est  theologicti, 
aat  intellectualis ,  ant  m<Mralis.  S^  fortitudoi 
neque  continetur  inter  yirtutes  tbeologîcas„ 
neque  iuter  intellectaales^  nt  ei  sm^tk  dictis 
patet  (1),  neque  etiam  videtur  esse  tirtus  mo- 
ralis  ;  quia,  nt  Philosophas  dicit  in  lU  Ethic,,^ 
«  videntur  aliqui  esse  fortes  proplec  ignorais* 
tiam,  ant  propter  expeiientiam»  &icnt.milite8;» 
quae  magis  pertinent  ad  artem  quàm  ad  virtii* 
tem  moralem.  «  Quidam  ellam  dicuntur  esM» 
fortes  propter  alignas  passiones»  a  putà  propter 
timorem  comminationum  vei  dehoooratiaQiB , 
ant  etiam  pcopter  tristiliam,  vel  icam,  seuspeo., 
Virtus  autem  moraiis  non  operatut  ex  passion^ 
sed  ex  electione ,  ut  suprà  habitum  est.  Ergoi 
fortitudo  non  est  virtus. 

3.  Prxterea,  virtus  humana  maxime  oonsis»* 
tit  in  auima;  est  enim  «  bona  qualitas  mentis,» 


(1)  Ptotà  1,  S,  ^  Sf7,  qootd  virtotes  fntellectuales  s  et  qa.  61^  qnoad  iVi'm  Ihrutogifftfc.. 
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bonnes  qualités ,  comme  nous  l'avons  établi  I,  TT  qnest.  LV,  art.  I*.  Orla 
force  paroit  résider  dans  le  corps ,  ou  du  moins  être  une  conséquence  de 
notre  complexion  physique.  Donc  il  paroit  que  la  force  n'est  pas  une 
vertu. 

Mais  le  contraire  repose  sur  l'autorité  de  saint  Augustin,  qui  range  la 
force  au  nombre  des  vertus,  Le  mor.  FccL  15. 

(Conclusion.  —  La  force  est  une  vertu  qui  retient  ITiomme  dans  les 
bornes  de  la  raison,  en  repoussant  tout  ce  qui  pourroit  être  un  obstacîe, 
soit  à  Texercice  même  de  la  raison,  soit  aux  choses  qui  lui  sont  con- 
formes.) 

Ck)mme  nous  l'avons  dit  tant  de  fois,  à  la  suite  du  Philosophe,  «  la 
vertu  rend  bon  celui  qui  la  possède,  et  fait  également  la  bonté  de  ses 
actions  ;  b  d'où  il  suit  que  la  vertu  humaine,  celle  dont  il  s'agit  ici,  a 
pour  effet  de  rendre  bons  l'homme  et  ses  actes.  Or  la  bonté  de  l'homme 
consiste  à  vivre  conformément  à  la  raison ,  comme  le  dit  saint  Denis ,  De 
Divin.  Nom.,  cap.  4. 11  appartient  donc  à  la  vertu  humaine,  pour  arri- 
ver à  son  but,  qui  est  de  rendre  l'homme  bon,  de  faire  que  les  actions  de 
l'homme  soient  conformes  à  la  raison.  Or  ceci  a  lieu  par  le  concours  de 
trois  causes  :  d'abord,  par  la  rectification  de  la  raison  elle-même,  recti- 
fication qui  provient  des  vertus  intellectuelles  ;  en  second  lieu,  parce  que 
cette  rectitude  de  la  raison  s'établira  dans  les  choses  humaines,  ce  qai  est 
l'oeuvre  de  la  justice;  en  troisième  lieu,  parce  que  les  obstacles  qui 
s'élèvent  contre  cette  rectitude  dans  les  choseshumaines,  seront  renversés. 
Mais  il  y  a  deux  sortes  d'obstacles  qui  empêchent  la  volonté  humaine  de 
suivre  la  rectitude  de  la  raison  :  d'une  part,  elle  est  entraînée  par  quel- 
que bien  délectable  vers  une  chose  que  la  droite  raison  ne  lui  permet 
pas,  et  c'est  à  la  vertu  de  tempérance  à  lever  cet  obstacle  ;  d'autre  part. 


ut  soprà  dictam  est  (1,  2,  qu.  55,  art.  4).  Sed 
fortitudo  videtur  coiisistere  in  corpore,  vel  sal- 
tem  corporis  complexionem  sequi.  Ergo  videtur 
quôd  fortitudo  non  ait  virtus. 

Sed  contra  est ,  quod  Augustinus  in  lib.  De 
moribus  Eccîesiœ  (1)  (cap.  15),  fortitadioem 
inter  Tirtutes  enomcrat. 

(  C0MCLU810.  —  Fortitudo  est  virtus  homioem 
intra  rationis  limites  continens,  propellendo  ea 
qnœ  usnm  rationis  vel  qos  secundùm  rationem 
sont,  qnoqno  modo  impedire  possunt.  ) 

Respondeo  dicendom ,  quôd  secundùm  Phi- 
losophum  in  U  Ethic.  (cap.  5 vel  6),  «virtus 
est  qns  bonum  facit  habentem ,  et  opns  ejns 
boDom  reddit  ;  »  onde  virtus  hominis ,  de  qua 
aune  loquimur,  est  quœ  «bonum  facit  homi- 
aem,  et  opus  ejns  bonum  reddit.  »  Bonum  au- 


tem  hominis  est  secundùm  .lationem  esM,  se- 
cundùm Dionysium,  De  div,  Nomin,  (cap.  4). 
Et  ideo  ad  virtutem  hamanam  pertinet,  nt  bo- 
num faciat  hominem,  opns  ejus  secunùùin  i»- 
tionem  esse.  Qiiod  quidem  tripliciter  coolingU  : 
uno  modo ,  secundùm  quôd  ipsa  ratio  rectiica- 
tur,  quod  fît  per  virtutes  Inteilectoaies  ;  alio 
modo,  secundùm  quôd  ipsa  rectitude  ralioai» 
in  rébus  humanis  instiluitur,  quod  pertinet  ad 
juslitiam  ;  tertio  modo,  secundùm  quôd  toUoii- 
tur  impedimenta  hujus  rectitudinis  ia  rébus 
humanis  pouends.  Dnpliciter  autem  impedilar 
voluntas  humana  ne  rectitudinem  rationis  se- 
quatur  :  uno  modo,  per  hoc  quôd  attrahitur  ab 
aiiquo  delectabili  ad  aliquid  aliud  quàm  reclitudo 
rationis  requirat ,  et  hoc  impedimeolum  toîlit 
virtus  temperantis  ;  alio  modo .  per  hoc  quôd 


(1)  Ut  cap.  15  videre  est ,  ubi  eam  numerat  inter  virtutes  cardinales ,  quas  non  sic ,  sed 
9ifiut$m  q^adriparlitam  vocal;  et  cap.  22,  ubi  eam  explicat  speciatim  postquam  cap.  16 ^ 
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la  volonté  s'éloigne  de  ce  qui  est  conforme  à  la  raison ,  par  la  vne  des 
difficultés  qu'elle  doit  vaincre  ;  et  la  force  de  l'ame  est  requise  pour  lever 
cet  obstacle^  pour  triompher  de  ces  difficultés  $  ce  qui  est  dit  par  analogie 
avec  la  force  corporelle^  qui  fait  que  l'homme  repousse  et  surmonte  les 
obstacles  matériels.  Il  résulte  clairement  de  là  que  la  force  est  une  vertu, 
en  tant  qu'elle  fait  l'homme  se  conformer  à  la  raison  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  La  vertu  de  l'ame  ne  trouve  nullement 
sa  perfection  dans  l'infirmité  de  l'ame  elle-même^  mais  bien  dans  l'infir- 
mité  de  la  chair^  la  seule  dont  l'Apôtre  ait  voulu  parler.  Or  il  appartient 
i  la  force  de  l'ame  de  supporter  avec  courage  l'infirmité  de  la  chair,  ce 
qui  rentre  dans  la  vertu  de  patience  ou  de  force,  puis  encore  de  recon- 
noltre  sa  propre  infirmité,  ce  qui  est  un  signe  de  cette  perfection  que 
nous  appelons  humilité. 

2<*  Parfois  on  accomplit  un  acte  extérieur  de  vertu,  sans  avoir  cette 
vertu  même,  et  sous  l'impulsion  d'une  cause  difiérente.  Voilà  pourquoi 
le  Philosophe,  Ethic,  III,  compte  cinq  catégories  d'hommes  appelés 
forts  par  une  sorte  d'analogie ,  et  qui  parolssent  exercer  les  actes  de  la 
force  en  dehors  de  cette  vertu.  Cela  peut  avoir  lieu  de  trois  manières  : 
d'abord,  parce  que  ces  hommes  se  portent  vers  une  chose  difficile  sans 
faire  aucune  attention  à  la  difficulté;  ce  qui  peut  encore  se  présenter  sous 
un  triple  aspect  :  ou  bien  cela  arrive  par  ignorance,  c'est-à-dire  parce 
qu'on  n'aura  pas  vu  la  grandeur  du  danger;  ou  bien  cela  vient  d'une 

(1)  Non-scuIement  il  vient  d*élre  démontré  dans  cet  article  que  la  force  est  bien  réellement 
me  vertu,  ce  qui  en  étoilTobJet  direct,  et,  comme  on  Teût  pu  croire  au  premier  abord, 
unique;  mais  encore  le  raisonnement  qui  conduite  ce  but,  Jette  un  jour  plus  vif  et  plus  pro- 
fond sur  rencbatnemcnt  qui  rattache  entre  elles  les  jiprandes  vertus  sur  Icsiuelles  repose  en 
quelque  sorte  toute  la  morale  chrétienne.  C'est  là  ce  que  ron  pourroit  appeler  une  vue  d'en- 
semble, un  coup  d*œil  synthétique  porté  sur  le  chemin  déjà  fait  et  sur  celui  qui  reste  encoro  A 
parcourir,  pour  nous  en  montrer  la  parfaite  rectitude  et  Padmirable  unité.  Cette  thèse,  ainsi  dé* 
▼eloppée,  rrppelle  en  outre  ce  qui  a  été  dit  dans  la  première  partie  de  ÏASonunê,  qnest.  LXXXI, 
art.  9,  concernant  la  division  de  rappétit  seniitif. 


Tolunlas  repellîtar  ab  eo  quod  est  secandùm 
ntioiein,  pr  pter  aliquod  difficile  quod  incum- 
bit,  et  ad  hoc  impedimentnm  tollendum  reqai- 
ritur  fortitudo  mentis,  qua  scilicet  hujusmoiU 
difficollatibus  résistât,  sicut  et homo  per  forti- 
todioem  corporalem  impedimenta  corporalia 
superat  et  repellit.  Uode  manifestam  est  quÔd 
'  fortitudo  est  virtus,  in  qaantom  facit  homineoi 
secondi^m  rationem  esse. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  vîrtus 
anims  non  perficitar  in  iofirmitate  animx,  sed 
in  inûrmitate  camis,  de  qna  Âpostolus  loqae- 
batur.  Hoc  antem  ad  fortitadinem  mentis  per- 
tinet  quôd  ioflrmilatem  carois  fortiler  ferai, 
quod  pertinet  ad  virtutem  patieatia  vel  forlitu- 


dinis;  et  quôd  bomo  propriam  inûrmitatem 
recognoscat,  quod  pertinet  ad  perfectionem  qoa 
dicitor  hamilitas. 

Ad  secuodum  dicendum,  quôd  exteriorem 
virtutis  actum  qaaodoque  aliqui  efflciont,  non 
habentes  viitutom ,  ex  aliqaa  alia  causa  quàm 
ex  virtule.  Et  ideo  Philosopbus  la  UI  Ethic. 
ponit  quiuqne  modos  eorum  qui  similitudioariè 
dicunlar  fortes,  qnasi  exercenles  actum  forti- 
tadiois  prsler  virtutem.  Quod  qnidem  contia- 
git  tripUciter  :  primo  qaidem,  quia  feruntur  in 
îd  quod  est  difûcile ,  ac  si  non  esset  difficile; 
quod  in  très  roodos  dividitur  :  quandoque  enim 
hoc  accidit  propter  îgnorantiam ,  -quia  scilicet 
bomo  non  percipit  magoîtadinem  periculi; 


•asdem  se  virtotes  expUcatonim  proposait  i  et  Ub.  I  Mroctof.*  cap.  7^  idem  losamit  è  m 
loco  citato  dictuffl. 
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gmnik^coiifiiiice  en  Csee  â«  éuig&t,  ce  qui  peat  avoir  use  cm»  flsn 
Itafiériaoce  fu'oa  ann  foîte  de  son  Ixmheinr  dans  de  6einUaH&  dp- 
ocBâtaces  ;  on  bien  encore  ee  mépriB  da  danger  peatTonr  d'une  scknoe 
o«  d\Bi4Rrt  qui  noas  permottent  de  le  ibraver^  «omine  cela  a  Beni  chexles 
soldats ,  qni ,  à  raison  de  leor  expérience  <et  ^e  lenr  habilefté  dans  le  m- 
niement  des  armes  ^  en  sonft  venus  i  i>e  pins  regarder  eomme  ffès-gravs 
1«  dangers  de  la*gaerre,  pleins  de  confiance  quils  sont  dans  fefficaâté 
de  leoor  «rt  oMftre  œs  mèûfes  dangers;  c'est  ce -que  dit  Végétias  dans^^soi 
traité  de  i'art  militafoe  :  «  Nal  ne  «craint  de  làire  ce  qa'S  se  persnafe 
avoir  appris  i  bien  faire.  »  £n  second  lien  ^  par  rappcnt  A  la  premièie 
dietinctMn ,  il  «st  des  hommes  qni  font  des  actes  de  foroe  sans  swm  celle 
vertu,  parée  qu'ils  sont  raûs  par  une  forte  passion,  telle  qve  la  tristesse 
ou  la  colère.  Troisièmement  enfin ,  cela  pent  arriver  par  un  vicSenl  désir, 
OOH  d^nne  &a  légitime,  mais  d'un  avantage  temporel  i  ee  proccm^,  d'un 
bosmenr,  par  exemple,  d'un  ^aisir  ou  d'm  gain  ;  cda  peut  mm  ponr 
cause  aussi  la  crainte  d'nn  désavantage  de  même  nature  ^  comme  d'un 
Uâsie ,  d'une  afCliction  ou  d'une  perle. 

3^  Quand  on  parle  de  la  force  de  l'Ame  c'est  par  analogie  avec  la  forée 
corporelle;  mais  c'est  la  première  «que  nous  appelons  vertu ,  ainsi  que 
nous  venons  de  l'expliquer,  n  u'est  pas  néanmoins  œntraire  i  Tessenee 
«m  i  la  nafture  de  la  vertu  qu'on  y  soit  naturellement  îndkié  par  sa 
complexion  physique  (1) ,  oomme  nous  Tavons  établi  I,  H  qoesft.  LXm, 
Art.1. 

(1)  Tôt»  les  physiologistes  reconnoissent  que  les  rapports  entre  le  phfsiqae  et  le  moraf^ 
«itrele  coips  et  Tame,  vont  Jusqu'à  déterminer  certaines  hidlnations,  teitoeuies  ou  vicfease^ 
^i  «oncourent  i  former  le  caractère  îndivîdoel  dans  tes  traits  communs  de  Tesp^e.  Quelle 
iMt  mctatenant  la  part  qni  retieHt  au  jirincipe  inteHectnel  dans  ces  tendances  morales?  Quelle 
«SI  «cffle  tpkï  appartient  réenement  i  f  iirflnence  de  Télément  matériel?  G^esi  ee  qo'O  B*est  pat 
"possible  de  dire.  Mais,  quelque  grande  que  celle  dernière  soit,  ou  pour  étendue  qB*on  Teuille 
<f  Imirghwri  -fl  fauAra  toujours ,  sous  peine  de  tomber  dans  le  fatalisme  ou  dans  le  msiénA- 
lisme  j  admettre  qu*elle  ne  sauroit  jamais  détruire  la  liberté.  La  raison  et  rexpérience  nous 
apprennent  de  concert  qu^OQ  peut  loi4ouia  Taincre  de  semblables  inclinalians,  M<yie  «*«fC 
pour  nous  un  devoir ,  quand  elles  sont  mauvaises.  Leur  nature  et  leur  force  fait  seolement 
Se  plm  w  lewcliis  4e  «érHe  dans  ta  pratique  de  te  vertu. 


qnandoqHe  hoc  accldft  propter  boc  qu&d  homo 
ert  bonae  spei  ad  pericula  vincenda ,  putà  cùm 
expertus  est  se  saepè  pencula  evasisse  ;  quan- 
doque  aiitem  hoc  accidit  propter  scientiam  el 
irtem  qaamdam,  sîcut  contingit  in  militibus, 
qui  propter  peritiam  armoram  et  exercitium , 
non  repntant  -gravla  pericula  belli j  sstiaiantes 
-se  per  snam  aitem  posse  coatra  ea  defendi , 
«eut  Vegetius  dicil  in  lib.  De  re  militari  : 
cTïeoio  farere  metuit  quod  se  beuè  didicisse 
confiait,  n  Alio  modo  agit  aliqnis  actum  foititn- 
dinis  srae  virtute  propter  Impulsum  passionis 
itm  Intbiic  fOMi  TolliBpeUeosiy  vèL«liaia  im.4 


Tertio  modo  propter  electionem  non  qmden 

finis  debitij  sed  aliciyus  teniporalis  commoài 
acquirendi,  putà  honoris,  voluptatis  vel  lucri, 
ve)  alicujus  iocommodi  vitandl^  putà  vitiyierâ, 
afnictioDis  vel  damai. 

Ad  iertium  dicendam,  quôd  ad  sîoiilttQdtneii 
corporalis  fortitudiais,  dicitnr  fortilado  aniais, 
qux  pooitur  virtus,  ut  dictum  est  (ad  i)  ;  née 
lamen  est  contra  ralionem  tirtutis  quèd  ex  oa- 
turali  cotnplexione  aliquis  habeat  nataratea 
indioationem  ad  virtutem,  at  sapcà  habitun 
est(ly  S,  qa.  63,  art.  1). 
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ARTICLE  n. 
ia  fùTCt  êêt-eUe  wm  v&rtu  spéciale? 

n  pardtt  qae  la  fbrce  n'est  pas  une  vertu  spéciale.  !<»  H  est  dit^  Sop., 
TIl,  qoela  sagesse  enseigne  a  la  sobriété  et  la  prudence^  la  justice  et  la 
Tertn  ;  »  irertu  Teut  flire  ici  force.  Puisque  ce  nom  est  commun  à  toutes 
les  Tcrtos,  îl  paroît  que  la  force  est  une  vertu  générale. 

2*  Samt  Ambroise  dit^  De  Off.,  I^  39  :  a  La  force  est  l'apanage  d'un 
grand  cœur,  seule  elle  défend  la  l)eauté  des  autres  vertus,  elle  garde  la 
justice,  elle  soutient  contre  tous  les  vices  un  combat  incessant;  infati- 
gable dans  les  travaux,  invincible  dans  les  dangers,  inflexible  à  tous  les 
attraits  de  la  votnpfté ,  repoussant  toutes  les  séductions,  elle  foule  aux 
pieds  l'avarice  comme  une  flétrissure  et  comme  un  principe  de  mort 
pour  la  vertu.  i»  Et  le  saint  docteur  dit  ensuite  la  même  chose  de  tous  les 
autres  vices.  Or  cela  ne  sauroit  convenir  à  une  vertu  particulière.  Donc 
la  force  est  une  vertu  générale. 

3^  Force  et  fermeté  ont  une  même  signification  et  une  même  origine. 
Or  il  appartient  à  toute  vertu  de  se  conduire  avec  fermeté,  comme  le 
remarque  Aristote,  Ethtc,  II  (1).  Donc  la  force  est  une  vertu  générale. 

Mais  saint  Grégoire ,  au  contraire.  Moral.,  XXII,  1,  range  la  force  au 
nombre  des  autres  vertus. 

(  Conclusion.  —  La  force  considérée  comme  une  certaine  fermeté  de 
rftme,  est  une  vertu  générale,  ou  plutôt  la  condition  générale  de  toute 
vertu;  mais  considérée  dans  son  action  en  nous  quand  nous  sommes  en 
présence  d'un  grand  danger,  elle  est  une  vertu  spéciale.) 

(1)  W  j  a,  comme  nous  rtTons  dit  plusieurs  fois  à  la  suite  de  notre  maître,  urne  jwefoDde 
fAifloso^Me  dans  lea  langues.  Or  le  mot  twtu  dans  le  lalin,  veut  dire  forus  et  |>lus 


AETICULl]SU. 
Otrkm  fortiiudo  Ht  virha  sjMcMis. 

Ad  «eeundom  «e  proceditor.  Videtor  <iQ6â 
Ibrtitiido  non  sit  qiedalis  wirtns.  Okiiur  euim 
Sop,,  vn,  qa5d  c  sapieniia  aûbrietatem  et 
prudentiam  docet,  Jastitiam  et  virtatem  ;  n  et 
f  onitur  ibi  virlus  pro  fortitadioe  (1).  C&n 
ergo  nomen  virtatis  sit  commone  omnibus  vir- 
talibas,  Tîdetur  quod  fortltiido  sit  generalis 
tirtos. 

S.  Prxterea,  AmbroaiQsdicitinlib.Dieo/Jfic. 
(lib.  I,  cap.  89)  :  «  Non  mediocris  animi  est 
fortitudo,  qiue  sola  défendit  ornamenta  virtn- 
tum  omnium,  et  judicia  cuslodit,  et  que  inei- 

piabili  prslio  adversùs  omnia  vitia  dee^itat^  1  et  JMgais  ptticoUi  aaimtt,  specialis  nriM 
kvicta  ad  labores,  loitis  ad  pericnb,  dgidior  \tBLi 

(1)  Ivsia  gneaom  Mfçt^  qood  uigiplt  ibidem  ateer  textua  q^ai  viriUUtlem  dieat. 


adversùs  fobiptates ,  dort  adverses  illeeelirai, 
avariliam  fugat  tanquam  labem  quamdam,  qua 
vlrtutem  eCtœminet  ;  »  et  idem  postea  subdit  de 
aliis  Tîtiis.  Hoc  autem  non  potest  conveoire 
alicai  speôaU  virtoti.  Ergo  fortitodo  non  est 
speciaMs  virtas. 

8.  Prsterea ,  Donen  fortitadiais  à  flnmtale 
sumptum  esae  viëetor.  Sed  firmiter  se  habere 
perUnet  ad  omoem  virintem ,  nt  didlor  in  0 
Ethic.  Ergo  larUindo  est  victui  geBeralis. 

Sed  contra  est,  qoM  JXli  Morai.  (cap.  iU 
fifiegoriu  oonnimerateun  aliis  virtalibut. 

(  CoRCUrsio.  —  Ftftitado,  ai  qnedam  animi 
ûrmitas,  est  virtns  geoeralis,  vd  pottàs  virtotit 
cnjosUbet  conditio  est;  nt  veiè  in  giavibos 
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Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ^  I  ^  II  quest.  LXÏ  et  LXV,  le  mot  force  penl 
être  entendu  de  deux  manières  :  d'abord^  comme  exprimant  simplement 
une  certaine  fermeté  de  Tame^  ce  en  quoi  on  peut  regarder  la  force 
4»mme  une  vertu  générale,  ou  plutôt  comme  une  condition  nécessaires 
toutes  les  vertus,  d'après  cette  parole  du  Philosophe,  Ethic,  11,3: 
<  Pour  pratiquer  la  vertu  il  est  requis  d'agir  d'une  manière  ferme  et 
inébranlable.  »  Par  le  mot  force  on  peut  entendre ,  en  second  lieu,  celte 
fermeté  particulière  qui  nous  fait  ou  supporter  ou  repousser  les  choses 
qui  rendent  surtout  difficile  la  pratique  de  cette  vertu,  ce  qui  s'applique 
à  de  graves  dangers.  Voilà  pourquoi  Cicéron,  fihetor.y  11,  37,  dit  que  la 
force  consiste  a  à  braver  les  dangers  avec  réflexion  et  à  supporter  les 
travaux  avec  patience.  »  Ainsi  comprise  la  force  est  une  vertu  spéciale, 
puisqu'elle  a  une  matière  déterminé  e(i). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  D'après  la  pensée  du  Philosophe,  De 
cœlOy  1, 116,  le  mot  vertu  exprime  ce  qu'il  y  a  de  final  dans  une  puis- 
sance. Or  une  puissance  naturelle  peut  être  entendue  de  deux  manières  : 
on  entend  d'abord  par  là  ce  qui  met  un  être  en  état  de  résister  aux  di- 
verses causes  capables  de  l'altérer  et  de  le  détruire;  ce  mot  exprime  aussi 
le  principe  même  de  l'action ,  comme  on  le  voit,  Metaph.,  V,  17.  Et 
comme  cette  dernière  acception  du  mot  puissance  est  la  plus  commune, 
on  entend  communément  aussi  par  vertu  ce  qu'il  y  a  de  final  ou  de  plus 
élevé  dans  une  telle  puissance.  Et,  en  effet,  la  vertu,  telle  qu'on  la 
comprend  ordinairement,  n'est  autre  chose  que  l'habitude  par  laquelle 
nous  opérons  le  bien.  Mais  si  par  vertu  nous  entendons  le  perfectionne- 
ment final  delà  puissance,  entendue  elle-même  dans  le  premier  sens 
que  nous  venons  de  déterminer,  ce  mode  étant  plus  spécial ,  il  devient 

cialeroent  force  morale,  force  de  rame.  G*e8t  ce  qui  confirme  le  principe  d*Aristote;  et  nous 
allons  voir  dans  le  corps  de  rarlicle  comment  saint  Thomas  entend  et  développe  ce  même 
principe. 

(!)  Celte  matière  de  la  force,  considérée  comme  vertu  spéciale,  va  être  déterminée  d*one 
manière  nette  et  précise  dans  les  trois  articles  suivants ,  dont  renchatnefflent  entra  enx  el 
avec  celui-ci  mérite  par  là  même  une  attention  toute  particulière. 


RespoDdeo  dicendum,  qii6d  sicut  supràdic- 
tum  est  (  1 , 2,  qu.  61  et  65  ),  nomen  fortitu- 
dinis  dupUciter  accipi  potest.  l3no  modo ,  se- 
cundùtnqudd  absolntè  importât  quamdam  animi 
iirmitatem  ;  et  secundùm  hoc  est  generalis  vir- 
tus.  Tel  poliùs  coDditio  cajnsUbet  virtutls,  quia 
sicut  Pbilosophos  dicit  in  II  Bthic,  a  ad  vir- 
tntcm  requiritur  flrmiter  et  immobiliter  ope- 
rari.  »  Âlio  modo  potest  accipi  fortilado  secun- 
dùm qaôd  importât  ûrmitatem  tantùm  in  sus- 
tinendts  et  repellendis  his  in  quibus  maxime 
diflicile  est  Armitatem  habere,  scilicet  in  aliqui- 
bns  pericalis  gravibus.  Uode  Tollios  dicit  ia 
soa  kketorica,  II,  87,  qii6d  fortitudo  est  a  con- 
lidentapericiilorum  susceptio,  et  laborom  peN 


pessio.  »  Et  sic  fortitudo  ponîtur  speciaUswttis, 
utpote  materiam  determinatam  habens. 

Ad  primam  ergo  dicendam ,  qu6d  secQndfkm 
Philosopham  in  I  tk  ccbIo  (lext.  116),  Domes 
virtutii  refertur  ad  uUimum  potenUs.  Dicitor 
autem  uno  modo  potentia  natoralis  secundùm 
quam  aliquis  potest  resistere  comunpenllbus  ; 
aiio  modo,  secundùm  qn6d  est  principiam  agendi, 
ut  patet  in  V  Metavhys,  (  text.  17  ).  Et  ideo, 
quia  bec  acceptio  est  communior,  uomen  vîr^ 
tutis  secundùm  qnùd  importât  «  ulUmum  talii 
potenti»,  i>  est  commune  *,  nam  virtus  commis 
niter  sumpta  nihil  aliod  est  quàm  habitas  qno 
quis  potest  benè  operari.  Secundùm  auten 
qudd  importât  uitimum  poieniim  primo  modo 
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par  là  même  rattribution  d'une  vertu  spéciale^  qui  est  la  force  ;  ei  c'est 
par  cette  vertu  que  nous  repoussons  efficacement  tout  ce  qui  nous  est 
contraire. 

S^Saint  Âmbroise  entend  la  force  dans  le  sens  le  plus  large  ;  il  y  voit  cettd 
fermeté  de  Tâme  qui  la  maintient  invincible  contre  tous  ses  ennemis. 
On  peut  dire  néanmoins  que  la  force  considérée  même  comme  vertu  spé- 
ciale et  en  tant  qu'elle  a  une  matière  déterminée ^  nous  aide  à  repousser 
les  attaques  d'un  vice  quelconque.  Celui  qui  peut^  en  effets  se  maintenir 
ferme  en  riôsence  des  plus  grandes  difficultés^  sera  par  là  même,  et  à 
plus  forte  raison,  capable  de  résister  à  des  choses  moins  difficiles. 

3**  L'objection  ne  porte  ici  que  sur  l'idée  de  la  force  entendue  dans  lo 
premier  sens,  c'est-à-dire  d'une  manière  générale. 

ARTICLE  m. 
La  force  a-t-elU  pour  objet  de  repousser  la  crainte  et  Vaudace  ? 

n  paroit  que  la  force  n'a  pas  pour  objet  de  repousser  la  craitii.  et  l'au- 
dace, l""  Saint  Grégoire  dit,  Aforol.,  VU  :  «  La  force  des  hommes  justes 
consiste  à  vaincre  la  chair,  à  repousser  les  attraits  de  la  volupté,  à 
étouffer  les  plaisirs  de  la  vie  présente.  »  Donc  la  force  semble  porter  sur 
le  plaisir  plutôt  que  sur  la  crainte  et  l'audace. 

2»  Cicéron,  dans  sa  Rhétorique,  à  l'endroit  cité  dans  l'article  précédent, 
s'exprime  ainsi  :  «  Le  propre  de  la  force  est  de  braver  les  dangers  et  de 
supporter  les  travaux,  d  Or  ceci  ne  regarde  pas  la  passion  de  la  crainte 
ni  celle  de  l'audace;  il  ne  s'agit  là  que  des  actions  laborieuses ,  ou  des 
dangers  qui  se  rencontrent  dans  les  choses  extérieures.  Donc  ce  n'est  ni 
sur  la  crainte  ni  sur  l'audace  que  porte  la  vertu  de  force. 


dîct«,  qui  quidem  est  modoB  magis  specialis, 
attribui  iir  speciali  virtuti,  scilîcet  fortitudini; 
ad  quam  perlinei  flnniter  contra  qoccnmque 
impQgDaDtia  stare. 

Ad  secondum  dicendnm,  quid  Ambrosina 
acdpit  fortitadinem  large ,  aecondùtn  qoôd  im- 
portât animi  flrmitalem  respecta  quoramcam* 
que  impngnaDtiom.  Et  tameo,  etiaro  secundi^m 
quèd  est  specialisTîrtas»  habeos  determiDatam 
materiam,  c^'^rijuvat  ad  resisteDdam  impugna- 
tionibus  omnium  vitionim.  Qoi  enim  potest 
flrmiter  stare  iu  his  qn»  sont  difficillima  ad 
snstineDdiim,  consequens  est  quèd  sit  idooeos 
ad  resistendom  alià  qna  sont  minus  dif&ci- 
lia. 

Ad  tectiam  dieendim  «  qo&d  objectio  Ula  pio- 
oedit  de  fortitodine  primo  modo  dicta.  . 


ARTICULUS  HI. 
Viriim  forUtuâo  sU  circa  timorés  et  tutdaeias. 

Ad  tertium  sic  proceditur  (1).  Videtur  qu6d 
fortitudo  non  sit  circa  timorés  et  auJacias.  Dicit 
enim Gregor.,  VII  Moral.:  «Jastnrum  fortitado 
est  camem  ^cere,  propriis  volnptatibas  con- 
traire, deIectationempr£seDUsYit(c  extinguere.» 
Ergo  fortitado  magis  videior  esse  circa  delecta- 
tiones,  qoàm  circa  timorés  et  audacias. 

2.  Prsterea ,  TntUos  dicit  in  sua  Rhetorica 
(  nt  snprà  ),  qo6d  «  ad  fortitadinem  pertinet 
sosceptio  pericttlornm^  et  perpessio  laborom.  » 
Sed  boc  non  Tidetur  piertioere  ad  passionem  ti- 
moris  vel  audacie,  sed  magis  ad  actiones  bominis 
iaborioaas,  ^el  ad  exteriores  res  periculosas.  Ergo 
fortitado  non  est  circa  timorés  et  audacias. 


(1)  De  liisetiamiafri,  qa.  1S6,  «n.  9,  et  qu.  187,  an.  1,  etqa.  Ul,  art.  1,  tnm  incorp., 
tnm  ad  S  ;  et  I.  part.,  qa.  SI ,  art.  1;  ad  1 ,  et  qu.  M,  art.  8i^  ad  Si  et  UI9  5eiil.«  dist.  33, 
m.  S;  et  qa.  1,  do  virtst.,  art.  4  et  ait.  ft. 

a.  41 
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30  A  la  crainte  est  opposée  non-senlementrandace^Tnais  encore  Vi 
tance,  comme  nous  Tavons  démontré  plus  haut  en  traitant  des  passions  j^ 
I,  II,  quest.  XLY,  art.  1 .  Donc  la  force  ne  doit  pas  porter  sur  l'audaea 
lÂntdt  que  sur  Tespérance. 

Mais  le  Philosophe  dit  formellement  le  contraire,  Ethic,  IT  et  ITL 

(  GoNCLUsioir.  — La  vertu  de  force  porte  sur  la  crainte  et  Tandace, 
elle  fait  disparoitre  Tune  et  donne  un  frein  à  Vautre.) 

Gomme  nous  Tavons  dit  dans  le  premier  article,  il  appartient  à  la 
force  de  repousser  les  obstades  qui  empêchent  la  volonté  d'obéir  à  la 
raison.  Qr  c'est  par  la  crainte  proprement  dite  qoe  l'homme  est  détourné 
d'une  chose  difScile  ;  car  la  crainte  est  un  éloignement  du  mal  qui 
implique  une  difiBculté,  comme  iRns  favons  établi  en  traitant  des 
passions,  I,  II  quest.  XLII,  art.  3.  La  force  porte  donc  principalement  sur 
les  craintes  excitées  par  la  vue  des  difBcultés  qui  se  présentent,  craintes  qui 
ont  pour  effet  d'empêcher  la  volonté  de  suivM  les  inspirations  de  la 
raison.  Mais  11  ne  suffit  pas  de  résister  avec  courage  à  cette  impression  de 
la  difQculté,  ce  que  Ton  fait  en  étouffant  la  cradntej  il  faut  encore 
attaquer  cette  difficulté  avec  modération ,  puisqu'il  s'agit  de  détruire  ce 
qui  pourroil  plus  tard  porter  atteinte  à  notre  sécurité  j  et  c'est  en  cela 
que  Faudace  pourroit  être  nuisible  (1).  Donc  la  force  porte  en  même 
temps  et  sur  la  crainte  et  sur  l'audace;  elle  étouffe  la  première  et  modère 
les  élans  de  la  seconde. 


(1)  £o  rompromeUant  par  une  ardeur  immodérte  le  bieo  qu'elle  Teal  ■■m  vf 
en  retombant  par  un  eicès  opposé  dans  un  mal  pire  que  celui  dont  elle  a  touIu  triompher, 
la  ▼éritable  force  évite  tous  les  excés^  et  cdui-là  surtout,  peut-on  dire,  qui  seroit  comme  sa 
|iro|Me  exagération;  elle  est  calme  et  modérée,  parée  qu'elle  est  sâre  iTeili  mêms.  BeK  vient 
ratliance  ordinaire  de  la  force  et  de  la  douceur;  rien  n*est  doux  comme  la  foiseï  ei  lica 
B*est  fort  comme  la  douceur.  Les  violences  et  les  secousses  sont  le  signe  le  plus  certain  de 
JA  faiblesse;  la  crainte  ne  la  trahit  peut-être  pas  au  même  degré.  Celle  ebserralio»  mms 
montre  du  moins  combien  est  vrai  cet  adage  des  anciens  ;  les  extrêmes  se  toachent.  Ln  deux 
extrêmes  entre  lesquels  la  foice  tient  le  milieu  propre  ft  la  vertu ,  sont  néaiunoins  bien  dis* 


I.  Prsterea,  Uouuri  non  solùm  oppooitur  an* 
dacia,  sed  etiam  «pes,  nt  suprà  habitua]  est, 
cùm  de  passionibus  ageretur  (IJ.  Ergo  fortitudo 
noa  magis  débet  esaa  dna  Audaciam  qjàm 
circa  spem. 

Sed  contra  est,  quod  Philosophas  dicit  in 
n  et  lU  Ethic,  qiièd  fortitaâo  est  circa  ti- 
morem  etaudaciam. 

(GoNCLUsio.  —  Virtus  fortitudiais  circa  ti- 
nores  et  aaciacias  versatar,  timorés  eaim  cohl- 
liet,  ot  audacias  moderator.) 

Respondeo  dicenduai ,  quod  aient  suprà  die- 
tnm  eât  (art.  1  ),  ad  virtutem  fostîtudinis  per- 
tinet  removere  impedimentum  quo  retrahitur 
«Dlntas  à  lequela  lationis.  Qièd  autem  aliquis 


relrahatar  ab  aliqno  diffidli,  pertîMl  adatio* 
nem  timoris,  qui  importât  laceann  qiendioi 
à  malo  difficuttatem  habente»  ttt  s^^  hibiUim 
est  (1, 1,  qo.  42,  art.  t),  <te  de  passiomboi 
ageretw.  fit  ideo  fortitod»  fiiiicipaliter  est 
circa  timorés  diilciliiUB  lenuD,  qoa  lelodiere 
possout  volaoftatem  à  loqiela  latioois.  Opoitet 
autem  hujusmodi  remm  AfdciliMi  ispûbom 
non  solàa  finnitei  tolscara,  cohibgadg  tworen, 
sed  etiam  moderakè  aggiedi,  ^êêêM  scilicet 
oportet  ea  exterminare  ad  secoritatem  ia  pos- 
terum  habendam;  qaoé  vidcUir  |icrtiiiere  U 
ratiooem  aadada.  fitideo  fKtïtado  est  cina 
timorés  et  audacias,  quasi  cohibitiva  tîmomt 
et  audadanuB  moderaiiTa. 


(1)  Nempe  i,  S,  qu.  45,  art.  1,  ad  i,  quia  el  and«cia  apem 


BE  LA  FOKGE.  618 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Saint  Grégoire  parle  en  cet  endroit  de 
la  force  des  justes^  en  tant  qu'elle  s'étend  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus.  Voilà  pourquoi  il  signale  d'abord ,  comme  on  l'a  vu  ^  quelques 
traits  qui  appartiennent  à  la  tempérance  ;  et  voici  ce  qu'il  ajoute ,  tou- 
chant la  force  considérée  comme  vertu  spéciale  :  a  11  ne  faut  aimer  les 
biens  de  la  terre  qu'en  les  subordonnant  aux  récompenses  étemelles,  o 

2°  Les  dangers  et  les  labeurs  de  la  vie  n'empêchent  la  volonté  de  suivre 
la  raison ,  que  parce  qu'ils  sont  l'objet  de  nos  craintes.  Aussi  faut-il  que 
la  vertu  de  force  porte  immédiatement  sur  la  crainte  et  Taudace^  pour 
agir  par  voie  de  conséquence  sur  les  dangers  et  les  travaux  que  nous 
devons  subir^  puisque  ce  sont  là  les  objets  de  ces  deux  passions  (1). 

3^  C'est  par  rapport  à  son  objet  que  l'espérance  est  opposée  à  la  crainte^ 
le  bien  étant  l'objet  de  l'espérance  y  et  le  mal  celui  de  la  crainte.  Mais 
l'audace  a  le  même  objet  que  cette  dernière  ;  elle  lui  est  opposée  par  la 
raison  qu'elle  va  vers  l'objet  dont  la  crainte  s'éloigne^  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué^  I,  U^  quest.  XLV^  art.  1.  Et  comme  la  force  regarde^  è 
proprement  parler,  les  choses  temporelles  qui  tendent  à  nous  détourner 
de  la  vertu,  ce  qu'indique  le  passage  même  de  Cicéron,  il  suit  de  là  que 
la  force  porte  essentiellement  sur  la  crainte  et  l'audace,  et  non  sur  l'es- 
pérance, si  ce  n'est  en  tant  que  celle-ci  se  mêle  à  l'audace ,  selon  l'ex- 
plication donnée  dans  le  précédent  article. 

tincts  en  eux-mêmes,  quoiqu*il8  aboutissent  souvent  au  même  résultat.  La  crainte  se  tiaot 
éloignée  du  but,  par  la  tue  des  difficultés  et  des  obstacles;  raudace  ne  Tatteint  pas,  soit 
parce  qu*clle  le  dépasse ,  soit  parce  qu*ene  se  briso  contre  ces  mêmes  difficultés.  Elles  sont 
exactement  par  rapport  A  la  force,  ce  que  le  désespoir  et  la  présomption  sont  par  rapport  à 
respéranee. 

(1)  Foù  il  soit  éfidemment  que  la  force  a  deux  objets,  Tun  immédiat,  qui  consiste  dans  les 
deux  passions  sur  lesquelles  son  action  s'exerce ,  Fautre  médiat  ou  éloigné ,  et  ce  sont  les 
labeurs  et  les  dangers  qui  excitent  ces  deux  passions.  Nous  voyons  en  cela  la  raison  et  Tordie 
suivi  dans  ces  différentes  tbèses. 


Ad  primum  ergo  dioendtnn,  quôd  Greçorius 
îbi  loqoitnrde  fortttudiDe  justorom,  secund&m 
qnÔd  coonnuDiterse  habet  ad  oranem  virtutem. 
Ûnde  pnemittit  qusdam  pertinentia  ad  tempé- 
rant iani  ,  ut  dictam  est  ;  et  subdit  de  bis  qo» 
pertinent  propriè  ad  fortitadinem ,  aecundùm 
qnèd  est  specialis  virtos,  dicena  «bujua  mimdl 
prospéra  pro  «ternis  prcmiis  amare.  » 

Ad  secuDdum  dieendnro^  qaôd  respeiicfllosœ 
et  aclus  laboriosi  non  retrahnnt  Tohintatem  à  via 
tationis,  niei  to  qnantum  timentar.  Et  ideo  opor- 
tet  qaod  fortitudo  ait  immédiate  circa  timorés 


«t  aadaôast  médiate  autem  ciita  perkula  etlabo- 1  est  (art.  %. 


res,  aient  drca  objecta  pmdîetanim  passionom. 
Ad  tertium  diceadum,  qa6d  apea  oppoDitor 
timori  ex  parte  objecti,  quia  apes  est  de  bono» 
timor  de  malo.  Andacia  aotem  est  circa  idem 
objectum,  et  opponitor  timori  secandùm  accea- 
sum  et  receasnm  ^  ut  suprà  dictum  est  (  1 ,  S, 
qn.  45,  art.  1).  Et  quia  fortitudo  propriè  res- 
picit  temporalia  mala  retrabenthi  à  virtute ,  ut 
patet  per  diftioitionem  Tuilii  (abi  suprà);  iode 
est  quM  fbrtitado  propriè  est  circa  timorem 
et  audaciam ,  non  autem  circa  spem ,  nisi  la 
quantum  coQaectitaraudacic»  at  sapràhabitom 


9M  II*  II*  PARTIE^  QUESTION  (SSSni,  ARTICLE  1^ 

ARTICLE  IV. 
La  force  n'a-t-elle  pour  objet  que  des  dangers  de  nior^  ? 

n  paroît  que  la  force  n'a  pas  qu'un  tel  objet,  i •  Saint  Augustin  àii,Ik 
Mor.  Ecoles,,  cap.  15  :  a  La  force  est  un  amour  qui  nous  fait  aiséuienC 
supporter  toutes  choses  pour  l'objet  aimé;  »  et  îdmic.,  VI,  15  :  a  La 
force  est  un  sentiment  qui  ne  craint  aucune  adversité  ni  la  mort  même.  > 
Donc  la  vertu  de  force  porte  non-seulement  sur  des  dangers  de  mort, 
mais  encore  sur  tout  autre  genre  d'adversité. 

2"  Toutes  les  passions  de  l'ame  doivent  être  ramenées  par  une  vertu  aa 
milieu  requis.  Or  il  n'est  pas  d'autre  vertu  qui  puisse  ramener  au  miJiea 
voulu  les  autres  genres  de  crainte.  Donc  la  force  ne  porte  pas  seulement 
sur  la  crainte  de  la  mort,  mais  encore  sur  toute  sorte  de  craintes. 

3«  Aucune  vertu  n'existe  dans  les  extrêmes.  Or  la  crainte  de  la  mort 
marque  évidemment  un  point  extrême ,  puisqu'elle  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  craintes  ;  Eîhic.y  lil  ^  9.  Donc  la  vertu  delà  force  n'a  pas  même 
pour  objet  la  crainte  de  la  mort. 

Mais  le  philosophe  Andronicus  (1)  dit^  au  contraire  :  a  La  force  est  une 
vertu  de  l'irascible  ne  s'émouvant  pas  facilement  des  terreurs  que  la  moii 
peut  exciter.  » 

(  Conclusion.  —  La  force  porte  sur  les  craintes  que  peuvent  ^xdt^r  des 
dangers  de  mort^  puisque  la  mort  est  de  tous  les  maux  corporels  le  plus 
terrible.) 

(1)  De  Rhodes,  contemporain  et  ami  de  Sylla.  A  la  priera  de  cet  illostre  Romain,  qoi 
n*étoit  pas  aussi  ennemi  des  lettres  que  sa  barbarie  pourroit  le  faira  supposer,  il  remit  av 
Jour  les  ouvrages  d*Aristote  et  ceux  de  Théophrasle,  longtemps  demeurés  dans  fonbU,  comme 
semble  Tindiquer  ce  trait  historique.  Dans  un  temps  où  le  stoïcisme  et  Tépicuréisne  se  dis- 
putoient  k  peu  près  seuls  le  champ  de  la  philosophie ,  Andronicus  embrassa  et  fit  reiiearir 


ARTICULUS  IV. 

Vtritm  forUtudo  Ht  solitm  circa  pericula 
mortU. 

Ad  quartnm  sic  proceditar  (1).  Videtur  qu6d 
forlitudo  non  solùm  sit  circa  pericula  mortis. 
Dicit  enira  Augustinns  in  lib.  De  moribus 
Scclesiœ  (cap.  15,  ut  jam  suprà),  quôd  «  for- 
tltudo  est  amor  facile  tolerans  omnia  propter  id 
quod  amator.  »  Et  in  VI  Blusicœ  (cap.  15)^ 
dicit  qu6d  c  fortitndo  est  afiectio  qns  nullas 
adversilates  moitemve  formidat.  n  Ergo  foiti- 
tudo  non  est  solùm  circa  pericula  mortis ,  sed 
eliam  circa  alia  adversa. 

i.  Prslerea,  oportetomnespassiones  anime 


per  aliqnam  virtntem  ad  médium  fedod.  Sed 
non  est  dare  aliquam  aliam  virtufem  redocen- 
tem  ad  médium  alios  timorés.  Etgo  fortilado 
non  est  solùm  circa  timorés  mortis,  sed  eUam 
circa  alios  timorés. 

8.  Pnelerea ,  nalla  virtus  est  in  extremis. 
Sed  timor  mortis  est  in  extremis ,  quii  est  in»- 
ximus  timomm,  nt  dicitur  in  ill  Ethic.  Et^ 
yirtus  fortitudinis  non  est  drca  timorés  moriis. 

Sedcontnest,  quod  Andronicus  dicit,  qoàd 
a  fortitudo  est  virtus  irascibilis  non  facdè  obs* 
tapescibilis  à  timoribusquisunt  circa  mortem.» 

(CoKCLUSio.  —  Versator  fortitudo  ciica  ti- 
morés periculorum  moriis,  cùm  ea  sit  inler 
omnia  mala  corporalia  maxime  terribilis.) 


(1)  De  hisetiam  infrà,  art.  11  et  art.  IS;  et  III,  SenL^  dist.  33,  qo.  S,  art.  3,  ad  C;  ote» 
lY,  S9nt,»  dist.  49,  qu.  5,  art.  3 ,  quœsUunc.  2 ,  ad  8  ;  et  qu.  1 ,  de  virtuL,  art.  19,  ad  6  et 
ad  S8  s  et  qa.  5,  art.  i  et  art.  4 ,  in  corp.  ;  et  in  UI  £<Atc.«  lect.  18,  col.  a. 
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11  appartient  à  la  ^ertu  de  force>  aTons-nous  déjà  dit^  de  protéger  la 
Tolonté  humaine ,  afin  que  celle-ci  n^abandonne  pas  la  voie  de  la  raison 
par  la  crainte  d'un  mal  corporel.  Nul  doute  qu'il  ne  faille  embrasser  avec 
force  le  bien  de  la  raison  i  rencontre  de  tous  les  maux^  quels  qu'ils 
soient,  puisqu'il  n'est  aucun  bien  corporel  qui  égale  celui  de  la  raison. 
U  faut  donc  appeler  force  de  l'ame,  cette  disposition  inébranlable  qui 
rattache  la  volonté  de  l'homme  au  bien  de  la  raison,  malgré  la  crainte 
des  plus  grands  maux  ;  car  celui  qui  est  ferme  contre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand ,  le  sera  par  là  même  contre  ce  qu'il  y  a  de  moindre  ;  mais  la 
réciproque  n'est  pas  vraie.  Et  puis  il  est  de  l'essence  de  la  vertu  d'envi* 
sager  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  ou  do  final.  Or  de  tous  les  maux  corpo- 
rels le  plus  terrible  c'est  la  mort,  puisqu'elle  nous  dépouille  de  tous  les 
biens  de  même  nature  ;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin ,  De  Mor. 
Ecoles,,  cap.  22  :  «  Les  liens  du  corps  ébranlent  notre  ame  par  la  crainte 
du  travail  et  de  la  douleur,  d'abord^  afin  qu'elle  évite  ce  qui  pourroit  la 
fatiguer  ou  la  tourmenter,  par  la  terreur  de  la  mort,  ensuite,  puisque  c'est 
là  ce  qui  peut  la  repousser  et  la  chasser  de  sa  demeure.  »  Voilà  pourquoi 
la  vertu  de  force  porte  essentiellement  sur  la  crainte  des  dangers  de  mort. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  La  force  a  sans  doute  pour  effet  de 
supporter  une  adversité  quelconque  ;  mais  on  n'appelle  pas  absolument 
un  homme  fort  parce  qu'il  aura  supporté  de  certaines  adversités ,  il  n'est 
réputé  tel  que  lorsqu'il  supporte  avec  courage  les  plus  grands  maux. 
Cest  alors  seulement  qu'un  homme  est  appelé  fort  sans  restriction  (1). 

2o  Gomme  la  crainte  naît  de  l'amour,  toute  vertu  qui  modère  l'amour 
de  certains  biens,  doit  par  là  même  modérer  aussi  la  crainte  des  maux 
opposés.  Ainsi  la  libéralité,  par  là  même  qu'elle  modère  en  nous  l'amour 

récole  péripatéUcienne.  On  loi  a  pendant  plnsienn  siècles  attribué  nne  paraphraiê  »ur 
r Ethique  à  Ffieomaque.  Mais  on  a  reconnn  plus  tard  quelle  n*étoit  pas  de  loi,  et  qu*eUe  tfolt 
pour  auteur  uo  certain  Hétiodore  de  Prase. 

(1)  Rappelons  ici ,  pour  mieoi  flier  le  sens  de  cette  thèse  et  mlenx  saisir  la  portée  da 


Respoodeo  âicendnm ,  qu&d  sicat  snprà  dic- 
tom  est,  ad  viriutem  fortitodinis  pertiuet ,  ut 
Toluntatem  taomiois  tueatar,  ne  retrahatur  à 
Iwno  rationis  propter  timorem  mali  corporalis. 
Oportet  autem  bonum  rationis  firaiiter  tenere 
contra  quodcamque  malnm,  quia  nnlliiiD  bonum 
oorporale  cquivalet  bono  rationis.  Et  ideo , 
oportet  quôd  fortitudo  animi  dtcatur,  qus  firmi- 
ter  retinet  voluntatem  bominis  in  bono  rationis 
eoDtra  maxima  mala  ;  quia  qai  stat  firmus  contra 
majora,  consequens  est  quM  stet  firmus  contra 
minora;  sed  non  coavertitur.  Et  hoc  etiam  ad 
ntionem  vîrtatis  pertinet,  ut  respiciat  nitimum. 
Maxime  autem  terribile  inter  omnia  corporalia 
mala  est  mors,  qus  tollit  omnia  corporalia  bona. 
(Jode  Âuguslinus  dicit  in  lib.  De  moribtu 
Scdes,  (cap.  2â),  qa6d  a  vinculum  corporis. 


ne  concntiatur  atqne  vexetur,  laboris  et  doloris, 
ne  anferatur  autem  atque  prematur,  mortis 
terrore  animum  quatit.  »  Et  ideo  virtus  forti- 
todinis est  circa  timorés  periculorum  mortis. 

Âd  primum  ergo  dicendom ,  qu5d  fortitudo 
benè  se  babet  in  omnibus  adversis  tolerandis; 
non  tamen  ex  toleratione  quommlibet  adverso- 
rum  reputatur  bomo  simpUciter  fortis ,  sed  so- 
lùm  ex  boc  quM  benè  tolérât  etiam  maxima 
mala.  Ex  aliis  autem  dicitnr  homo  fortis  se- 
cundikm  qnid. 

Ad  secundum  dicendom,  qn&d  quia  timor  ex 
amore  nascitur,  quscumque  virtus  moderatnr 
amorem  aliquorum  bonorum,  consequens  est  ut 
moderetur  contrariorum  malorum  timorem  : 
sicut  liberalitas,  que  moderatur  amorem  pecn- 
niarom,  per  cooseqaeni  etiam  moderatur  timo- 
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de  Targent,  doit  modérer  mm  laorainte  que  nous  pourrions  arcar  de  le 
pevdre.  On  peut  ap|diquer  cela  àla tempérance  et  aux  autres  yertas.  Mais 
Tamour  de  notre  propre  vie  nousest  inspiré  par  la  nature  :  il  a  donc  faJhk 
vm  vertu  spéciale  pour  modérer  la.  crainte  que  la  mort  nous  inspire. 

9"  Quand  nous  parlons  d'extrAmes  par  rapport  à  la  vertu,  nous  oon»- 
dârons  oe  qui  s'éloigne  de  la  droite  raison  ;  si  donc  on  affronte  les  plus 
grands  dangers  en  obéissant  i  la  voix  de  la  raison  elle-même,  il  n^aum 
rien  là  de  contraire  à  la  vertu. 


ARTICLE  V. 

£a  i>ertu  de  force  envisage-t-elle  proprement  les  dangers  de  mort  qui  se 

rencontrent  dans  la  guerre  ? 

n  paroit  que  la  vertu  de  force  ne  consiste  pas  proprement  à  braver  les 
dangers  de  mort  qui  se  rencontrent  dans  la  guerre.  1*  C'est  à  cause  de  la 
vertu  de  force  surtout  que  les  martyrs  ont  acquis  une  si  grande  gloire» 
Or  leur  force  n'a  pas  éclaté  dans  les  hasards  de  la  guerre.  Donc  la  force 
ne  consiste  pas  proprement  à  braver  de  semblables  dangers. 

i!"  Saint  Ambroise  dit,  Be  Off.y  III,  35  :  a  La  force  se  partage  ^nlre 
les  devoirs  de  la  guerre  et  ceux  de  la  vie  domestique.  »  Cicéron  dit  pa- 
iement ,  De  Off.f  I  :  «  La  plupart  s'imaginent  que  les  devoirs  de  la 
guerre  sont  plus  grands  et  plus  difficiles  que  ceux  de  la  cité  ;  c'est  une 
opinion  dont  il  faut  rabattre.  Si  nous  voulons  apprécier  les  eboaes  seloa 
la  vérité,  nous  verrons  qu'il  7  a  dans  la  cité  des  devoirs  plus  grands  et  par 
là  même  plus  de  gloire  que  dans  la  guerre.  x>  Or  la  force  doit  toujours  être 
proportionnée  à  la  difficulté.  Donc  ce  n'est  pas  proprement  sur  les  dangers 
de  mort  qui  se  trouvent  dans  la  guerre,  que  porte  la  vertu  de  force. 

riiMmiemeiit  par itoqnel elle- est  démontrée,  an  prioctpe  de  phflosopble  fréquemment  InToqné 
^  Aristote  et  cité  par  saint  Thomas  :  o  Une  eliose  est  caractérisée  et  dénommée  parce  (pfO 


lem  amissionis  earnm;  et  idem  apparet  in 
temperantia  et  in  aliis  virtutibus.  Sed  amare 
propriam  vitam  est  naturale  :  et  ideo  oportuit 
esse  specialem  virtutem  quae  moderaretur  timo- 
fesmortis. 

Ad  tertium  dicendam ,  qaôd  extremum  in 
iplitotibnB  attenditarsecuDdbm  excessum  rationis 
refcts  :  et  ideo  si  aliquis  maxiiua  pericula  subeat 
secundùm  ratioaem^  non  est  vir^uti  cootrarium. 

ARTiCULUS  V. 

VMan  fortitudo  propriè  constatât  ctrca  péri- 
tuia-mortiê  qtm  twnt  in  belio. 

Ad'qnitttum  sic  proceditur  (1).  Videturqu&d 
tetitodo  non  consistât  propriè  circa  pericula 


mortis  q)m  sont  in  bello.  Ilartvns  eoim 
cipuè  de  fortiUidine  oommeadantnr.  Sed  mar» 
tyres  non  commendantur  in  rebas  belbcis.  Erg» 
fortitudo  non  propriè  consistit  circa  periada 
mortis  qu»  suât  in  belio. 

2.  Pftcterea,  Ambrosks  dlcit  in  lîb.  De  o^- 
ficiis  (III,  35),  quftd  c  forlitudo  dividitor  ia 
r68  bellicas  et  domesiicas.  »  TuUias  etiam  dicxl 
in  I  Offic,  :  «  Cùm  plerique  arMtraiitar  res 
bellicas  majores  esse  quàm  urbanas,  mioaenda 
est  h»c  opinio.  Sed  si  verè  volonuis  jadicare, 
mults  les  extiterunt  urbans  majores  cUrio- 
resque  quàm  bellics.  o  Sed  circa  migora  m^or 
forliludo  consisUt.  Ergo  non  propriè  consistit 
fortitudo  drca  mortem  qu»  ia  belio  est. 


{%)  Be  Us  etiam  infrà,  qn.  124,  art.  2,  etqu.  Ul,  ait.  S;  et  II,  5efil.«  dist.  44,  qu. 
SAmU  ad  3;  m  et  m,  SmI.,  dist.  83.  qo.  3,  aru  3,  quaesliunc.  1. 
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3*  Les  guerres  n'ont  pas  d'antre  bot  que  de  conserrer  la  paix  tempo* 
lélk  des  étais,  convne  le  dit  saint  Ângnstin,  Dt  Civit.  Dei,  XIX^  {2  : 
«  C'est  en  vue  de  la  paix  qne  les  gnerres  se  font.  »  Or  il  ne  paroit  pas 
jDsIe  qae  pour  la  paix  temporelle  de  l'Etat^  nn  homme  s'expose  an  dan- 
ger de  la  mort,  puisque  cette  paix  est  Toecasion  de  tant  de  désordres 
contre  les  mcBnrs.  Donc  il  parott  qne  la  vertu  de  force  ne  consiste  pas  à 
braver  les  dangers  de  mort  qui  se  rencontrent  dans  la  guerre. 

Hais  le  Hiilosopbe  dit  ainsi  le  contraire,  Ethic,  III,  9  :  «  La  force 
envisage  surtout  la  Bwrt  qui  nous  menace  dans  la  guerre.  » 

(CoNCxnsiON.  — La  foi'ce  consiste  surtout  à  braver  les  dangers  de  mort, 
qui  nous  menacent  soit  dans  une  guerre  commune ,  soit  dans  une  lutte 
particulière*) 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  dans  le  précédent  article,  la  vertu  de 
force  a  pour  effet  de  corroborer  notre  ame  contre  les  dangers  les  plus 
grands  ;  et  le  plus  grand  de  tous  les  dangers  est  celui  de  la  mort.  Mais 
puisque  la  force  est  une  vertu  et  qu'elle  doit  toujours  à  ce  titre  tendre 
vers  un  bien,  il  faut  par  là  même  qu'un  homme  ne  craigne  pas  d'affron- 
ter un  danger  de  mort  pour  arriver  à  l'accomplissement  d'un  bien.  Or  an 
danger  de  mort,  quand  ce  danger  provient  ou  d'une  maladie ,  ou  d^one 
tempête  en  mer,  ou  d'une  rencontre  de  voleurs,  ou  de  toute  autre  cause 
sen^able,  ne  semble  pas  menacer  un  homme  par  la  raison  proprement 
dite  quil  ponrsait  un  bien.  Mais  il  en  est  autrement  des  dangers  de 
mort  qu'ûu  lencontre  dans  la  guerre  ;  on  ne  ks  affronte  que  pour  un 
bien ,  c'est-à-dire  pour  défendre  le  bien  commun  dans  une  guerre  juste, 
n  y  a  deux  sortes  de  guerres  justes  :  Tune  générale,  comme  lorsque  deux 
années  en  viennent  aux  mains;  l'autre  particulière,  ce  qui  s'entend 

j  a  de  plus  éroineot  en  eHe.  »  Le  point  calminant  de  U  force ,  son  plus  héroïque  effort,  la 
manifesta  lion  la  plus  pure  et  la  plus  glorieuse ,  c*est  de  braver  ou  de  subir  la  mort ,  pour  U 
défense  on  raccomi'lissement  d*nn  bien.  Yoilâ  pourquoi  il  est  dit  sans  restriction  et  d* 
manière  absolue  que  les  dangers  de  mort  sont  r objet  propre  de  cette  vertu. 


8.  Practerea,  bétla  ordlnantnr  ad  pacem  tem- 
poralero  reipubtieae  conservandam;  dicit  enim 
Augnstinus,  XIX  De  Civt't.  Dei  (cap.  \%), 
quèd  «  intentione  pacis  bella  gernutnr.  »  Sed 
pro  pace  temporali  reipublicaB  noa  videtur  quod 
aliqnis  debeat  se  pericnlo  mortis  exponere, 
cùm  talis  pax  sit  multarum  lasciviarnm  occasio. 
Ergo  videtur  quôd  virlos  fortitudinis  noa  con- 
sistât circa  mortis  bellicx  pericula. 

Sed  contra  est,  qaod  Pbilosopbus  dicit  in 
ni  Ethk.,  qu&<]  «  maiimë  est  fortitudo  circa 
nortem  qax  in  bello  est.  b 

(  CoHCLUsio.  —  Fortitiido  consistit  circa  pe- 
hcvla  iBortia,  non  mode  (|U£  in  commoni  inoni- 
nent  bello»  aed  eiiam  in  bello  particokri.) 

Respondeo  dicendom ,  quod  sicot  diclam  est 
(art.  4),  fortitudo  confirmât  auimom  bominis 


contra  maxima  pericula,  qns  sont  pericula 
mortis.  Sed  quia  fortitudo  virtus  est^  ad  co]us 
lationem  pertinet  qa5d  semper  tendat  inbonum^ 
consequens  est  ut  homo  pericula  morlis  non 
rerugiat  propter  alîqnod  booum  proseqnendum. 
Pericula  autem  morlis  quae  est  n  xgrîtudiae , 
vel  ex  tempestate  maris ,  vel  ex  incursu  latro» 
num,  vel  si  qoa  alla  suât  bnjusmodi,  non  vi* 
dentur  nlicai  directe  immincre  ex  boc  qu5d 
prosequatur  aliqnod  bonum.  Sed  pericula  mortis 
qiiîB  est  in  bellicis,  directe  imminent  bomini 
propler  aliquod  bonum,  in  quantum  videlicet 
defen<iit  bonum  commune  per  justum  bellum. 
Potcst  autem  aliquod  esse  Justum  bellam  diH 
plidler  :  uno  modo  générale,  sicnt  cè.Ti  atiqvi 
decertant  in  acie  ;  alio  modo  particnlare ,  patà 
diffl  aliquia  judex  vel  etiam  privata  penona 
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d'un  juge ,  par  exemple,  ou  même  d'une  personne  privée  que  la  tuc  da 
glaive  levé  sur  sa  léte  ou  d'un  autre  danger  quelconque,  même  mortel, 
ne  fera  pas  s'écarter  de  la  droite  raison.  La  force  consiste  donc ,  noa-seur 
lement  à  montrer  une  grande  fermeté  d'ame  contre  les  dangers  de  moit 
qui  se  rencontrent  dans  une  guerre  générale,  mais  encore  dans  une 
attaque  privée,  qu'on  peut  bien  désigner  sous  le  nom  conmiun  de  guerre 
ou  de  lutte.  Dans  ce  sens  il  est  permis  de  dire  que  la  force  s'applique 
proprement  aux  dangers  de  mort  qui  se  rencontrent  dans  la  guerre.  Cette 
vertu  trouve  néanmoins  son  application  dans  un  danger  de  mor)  prove- 
nant d'une  autre  cause  quelconque  ;  et  cela  surtout  parce  qu'où  peut 
s'exposer  à  ce  danger  de  mort  pour  un  motif  de  vertu  y  ce  qui  a  lieu,  par 
exemple ,  quand  la  crainte  de  la  contagion  ne  nous  empêche  pas  de  servir 
un  ami  malade,  ou  bien  quand  on  n'est  pas  détourné  d'entreprendre  uu 
voyage  ayant  un  but  honnête ,  par  la  crainte  du  naufrage  ou  dos  vo 
leurs  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Les  martyrs  subissent  une  lutte  per* 
sonnelle  en  vue  du  souverain  bien ,  qui  est  Dieu  même.  Aussi  leur  force 
est-elle  placée  au  premier  rang ,  et  ne  diffère-t-elle  pas  de  la  force  qu'on 
déploie  dans  la  guerre  ;  ce  qui  fait  qu'on  a  pu  les  nommer  <r  des  guerriers 
pleins  de  force,  p 

2«  Sans  doute,  les  devoirs  de  la  vie  domestique  et  de  la  vie  civile  se 
distinguent  de  ceux  de  la  vie  guerrière,  en  appliquant  ce  dernier  mot 

(1)  Nous  appelons  béroTsme  la  tertu  de  force  élevée  à  sa  plus  haute  puissaoee.  Or  rbé- 
roTsme  ne  se  produit  pas  seulement  dans  les  hasards  et  les  dangers  de  la  guerre,  quoiqa»  le 
titre  m^mo  de  héros  semble  en  rappeler  exclusivement  ridée;  T béroTsme  se  produit,  d*aao 
maniAro  aussi  vraie,  bien  que  moins  éclatante,  dans  l'accomplissement  des  devoirs  poUtiquei 
ou  civils,  et  surtout  dans  les  dévouements  inspires  et  soutenus  parla  Religioa.  La  foi,  dav 
les  premiers  sit^cles  du  christianisme ,  eut  dMnnombrables  héros ,  dont  la  force  et  la  gloln 
feront  Tobjct  d*une  question  spéciale  ;  elle  en  a  de  nos  Jours  qui  ne  le  cèdent  en  tien  à  ceix 
des  premiers  temps.  La  charité  chrétienne  a  les  siens,  qui  sont  également  de  tous  les  siècles. 
G*est  là ,  d'une  manière  plus  particulière ,  le  témoignage  qi|e  des  hommes  courageux  tf 


non  recedit  à  justo  judicio,  timoré  gladii  immi- 
nentis,  vel  cujuscumque  pericali,  etiam  û  sit 
mortiferum.  Pertinet  ergo  ad  fortitudinem,  fir- 
mitatem  animl  prœbere  contrit  pericnla  mortis 
non  solùm  qux  imminent  in  bello  commun! , 
Fcd  etiam  qu£  imminent  in  particalari  impa- 
gnalione,  qus  communi  nomine  bellum  dici 
polest.  Et  secundùm  hoc,  concedendum  est 
quôd  fortitudo  propriè  est  circa  pericula  mortis 
qux  est  in  bello.  Sed  et  circa  pericnla  cnjus- 
cuinque  allerius  morlis  fortis  ^nè  se  habet , 
pr.Tserliin  quia  cujuscumque  mortis  bomo  potest 
pcriculum  subire  propter  virintem ,  putà  cùm 

(1)  Onanivis  lltteraliter  de  bellica  fortitodine  hoc  intelligi  videatar,  cto  prKaûUator  ibit 
ifffiriêi  me  Umpui  efiarraii/ein  <Ie  Gedto%,  Barie,  Samum,  Dwid^  JêpkU»  SoumI  ai; 
pUflU  auiper  /idem  virerunt  régna,  efe.«  et  subjungatiir  :  C«fr« 
h^  ^»v4  Mmueli  minus  contenU,  etprophetis  alio  seoso. 


aliquis  non  refugit  «mioo  inflniuinU  obseqsS 
propter  timorem  mortirers  Infectionis,  Tel  cùa 
non  refagit  itinerari  ad  aliquod  pium  negotiam 
prosequemlum  propter  timorem  naufragii  vd 
iatronum. 

Ad  primom  ergo  dicendum,  qnôd  martyres 
sustinent  personales  impugnationes  propter 
summum  bonum,  qnod  est  Dens.  Ideo  eonm 
fortitudo  prscipuè  commendalur;  nec  est  extra 
genos  fortitadinis  qo«  est  circa  bellica  :  unde 
dicunlur  a  fortes  facti  in  bello  (1).  » 

Ad  secundum  dioendum ,  quèd  res  domes- 
ticaB  vel  urbaos  distiogauntur  contra  res  bdlî- 
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aux  guerres  générales  ou  communes.  Mais  dans  la  vie  domestique  et 
dans  la  vie  civile  peuvent  se  rencontrer  des  dangers  de  mort  provenant 
de  certaines  attaques  personnelles^  que  nous  avons  appelées  guerres  par- 
ticulières ou  privées.  La  vertu  de  force  trouve  donc  là  son  application 
naturelle  et  directe  (1). 

S""  La  paix  de  la  république  est  de  soi  une  chose  bonne ^  et  le  mauvais 
usage  que  quelques-uns  en  font  ne  sauroit  la  rendre  mauvaise  ;  car  beau- 
coup d'autres  en  usent  pour  un  bien,  et  les  maux  qu'elle  empêche,  tels 
que  les  homicides  et  les  sacrilèges,  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
pochés  dont  elle  peut  être  l'occasion,  tels  que  les  vices  de  la  chair. 

ARTICLE  VL 

L'acte  principal  de  la  force  consiste-t-il  à  supporter  les  maux  ? 

n  paroit  que  tel  n'est  pas  l'acte  principal  de  la  force,  i""  La  vertu  a 
pour  objet  le  bien  difficile,  comme  le  dit  Aristote,  Ethic,  II,  %  Or  il 
est  plus  difficile  d'attaquer  que  de  souffrir.  Donc  souffrir  n'est  pas  l'acte 
principal  de  la  force. 

2<*  Il  y  a  plus  de  puissance  à  exercer  son  action  sur  un  autre  qu'à  ne 
pas  se  laisser  modifier  par  l'action  d'autrui.  Or  attaquer  c'est  agir  sur  un 
autre,  et  souffrir,  c'est  uniquement  persévérer  dans  son  état  (2).  Donc, 

d*huinbles  Temmes  rendent  maintenant  h  la  Religion,  n  na  faudroit  pat  que  ce  genre  d*hé- 
roïsir.e  ressât  d*étre  remarqué,  parce  que  TEtangile  Ta,  pour  ainsi  dire,  lendn  commun  et 
populaire. 

(1)  Cicéron  met  le  courage  civil  au-dessus  do  courage  militaire,  comme  on  Ta  fu  dans  le 
passage  sur  lequel  robJecUon  est  appuyée.  On  sait  que  Torateur  romain  aToit  ses  raisons 
pour  cela.  Notre  auteur  vient  de  noua  faire  voir,  avec  sa  précision  ordinaire,  ce  que  renferme 
de  vrai  rcxpression  toujours  un  peu  exagérée  de  réloquence. 

(2)  Ou  résister  passivement  à  la  douleur.  Tel  est  le  sensquMl  faut  attacher  dans  toute  cette 
thèse  an  mol  souffrir  ou  supporter.  On  peut  aller  au  devant  de  la  mort;  on  peut  simple- 
ment la  sultr  avec  courage. 


cas,  qusc  soiliret  pertinent  ad  bella  communia. 
In  ipsis  tamcn  rébus  domesticis  vel  urbauis 
possunt  imininere  pericula  mortis  ex  impugna- 
tionibus  quibusdam ,  quœ  snnt  quxdam  parti- 
cularia  bêlIa.  Et  ita  etiam  circa  higusmodi 
pot«st  esse  propriè  dicta  fortitudo. 

Ad  tertium  dicendum ,  qa^d  pax  reipublii» 
est  secundùm  se  bona,  nec  redditur  malu  ex  hoc 
qu6d  aliqui  malè  eâ  utantar;  nam  et  multi  alii 
sunt  qui  benè  eft  utuntur,  et  multè  pejora  mala 
per  eam  prohibentur,  scilicet  homicidia  et  sacri- 
legia,  quàm  ex  ca  occasionentur  qus  prscipaè 
pertinent  ad  titia  carnis. 


ARTICULUS  VI. 

Utrkm  9U9iinere  mU  principalU  aetui  fariUU' 

dims. 

Ad  sextom  sic  proceditnr  (i).  Videtor  qnôd 
snstinere  non  sit  principalis  actus  fortitudinis. 
Virtos  enim  est  «  ckoa  diflicile  et  bonuai^  »  ot 
dicitur  in  II  Ethic,  (cap.  2  vel  3).  Sed  difîQci- 
lius  est  aggredi  quàm  sustinere.  Ergo  soslinere 
non  est  prsdpuus  actus  fortitudinis. 

2.  Prxterea ,  roajoris  potentis  esse  videtor 
quôd  aliquid  possit  in  aliud  agere,  quàm  quôd 
ipsum  ab  alio  non  immuteUir.  Sed  aggredi  est 


(1)  De  his  eliam  suprâ,  art.  8  ;  ut  et  infri,  art.  8,  in  corp.,  et  art.  10,  ad  3,  et  art.  11,  ad  1{ 
et  qu.  12i,  art.  2,  ad  3;  et  qu.  Ul ,  art.  8  et  3,  in  corp.;  et  III,  Seni.»  dist.  83,  qa.  8, 
«rt.  3,  ad  6,  et  qu.  3,  art.  3,  quastiune.  1{  et  qu.  l,  de  virtttt.|  art.  18. 
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« 

comme  la  force  est  la  perfection  même  de  la  puissance ,  il  senMe  q^ 
appartienne  à  cette  vertu  d'attaquer  plutdt  que  de  souffrir. 

d"  Un  contraire  diffère  plus  de  se»  contraire  que  la  simple  négatlioiL 
Or  celui  qui  souffre  ou  supporte  le  mal  est  simplement  exempt  de  crainfe; 
tandis  que  celui  qui  attaque  pose  un  acte  contraire  à  la  crainte.  Donc  il 
p^roit  que  la  force,  dont  l'effet  doit  être  sans  doute  d'éloigner  le  plu  pos- 
sible notre  esprit  de  la  crainte,  consiste  plutôt  à  attaquer  qu'à  souffrir. 

Mais  le  Philosophe  dit  ainsi  le  contraire ,  Ethic.,  IH,  ta  :  «  Ceux  qui 
souffrent  les  maux  méritent  éminemment  le  nom  cf  hommes  forts.  > 

(CoNctusioN.  —  L'acte  principal  de  la  force  consiste  i  souffrir,  c'est-à- 
dire  à  demeurer  ferme  dans  les  dangers,  beaucoup  plus  qu'à  les  pro- 
voquer.) 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu  plus  haut,  art.  3,  a  la  force  a  X'iutot 
pour  objet  de  réprimer  la  crainte,  que  de  modérer  l'audace,  »  Ethic.y  IIL 
La  première  de  ces  choses  est  plus  difficile,  en  effet,  que  ht  seconde;  et 
cela ,  par  la  raison  que  le  danger,  qui  est  également  Pobjet  de  l'andace  et 
de  la  crainte ,  porte  en  lui  quelque  chose  qui  modère  celle-là^  et  qoi  an 
contraire  aggrave  celle-ci.  Or  il  n'appartient  à  la  force  d'aller  au-devant 
du  danger  qu'autant  que  cette  vertu  modère  l'audace  ;  tandis  que  la 
répression  de  la  crainte  a  pour  conséquence  immédiate  de  nous  rendre 
fermes  dans  le  danger.  Voilà  pourquoi  Tacite  principal  de  la  ferce  consiste 
plutôt  à  souffrir,  c'est-à-dire  à  demeurer  sans  crainte  en  face  du  danger, 
qu'à  le  provoquer  de  soi-même. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1°  Souffrir,  dans  le  sens  que  nous  venons 
de  dire,  est  une  chose  plus  difficile  qu'attaquer;  et  cdapour  trois  rai- 
sons :  d'abord,  parce  que  celui  qui  souffre  ainsi  semble  être  aUaqné  par 
quelqu'un  qui  lui  est  supérieur  en  force,  tandis  qne  celui  qui  attaque 
semble  au  contraire  posséder  cette  supériorité,  et  la  difficulté  est  dès  lors 


in  alind  agere ,  sastinere  anfem  est  immobiHler 
perseverare.  Cùm  ergo  forlitudo  perfectionem 
polentiœ  nomioet,  tidetar  qi6d  magis  ad  forli- 
tudioeai  perUneat  aggrodi  quàai  lastiiiere. 

8.  Prsterea,  magisdiMatabimocoDtrariorum 
aUud  contrariiun  quiun  aimplex  ^us  negatio. 
Sed  iUe  qui  sustinet,  hoc  solum  babct  quôd  non 
kimet  ;  ille  aotem  qui  aggreditur  contrarié  mcve- 
tur  tîmenU ,  quia  insequitur.  Ergo  videtur  qu6d 
fortitudo, cùffl  retrahat  maxime  ani  num  à  timoré, 
magis  pertineai  ad  eam  aggredi  quàm  sustinerc. 

Sed  contra  est,  quod  Phiiosopbus  dicit  in  III 
Ethic.»  quôd  o  in  sustinendo  tristia  maxime 
aliqui  fortes  dicuntur.  » 

(CoNCLUsio. —  Susiinere,  idest  immobili- 
ter  m  periculis  sisiere ,  priadpalior  est  actus 
fiofliUMlinis,  qaàffl  aggredi  pericula.  ) 

Re»pondeo  dicenduAy  fôôd  BCttls«pràdk> 


tnm  est  (art.  3),  et  Phîlo^opbns  dicit  in  m 
Ethic.j  a  fortitudo  est  magis  ciica  (ioiofes  r6- 
primendos,  quàm  circa  andaciasmoderandas.  »  > 
Diffidlius  eniiE  est  timorem  reprimere  »  <|aàin 
aadaciam  moderari ,  eo  quôd  ipsma  peâcaiiiia,  ^ 
quod  est  objectam  audacije  et  timons ,  de  se 
confert  aliquîd  ad  repressionem  autUciae»  sed 
operatur  ad  augmentum  timoris  ;  asgBedi  aotea 
pei  t'met  ad  fortiUidinem ,  secundiiai  quM  ebo- 
deralur  audaciam.  Sed  susUnere  seqailar  re- 
pressionem timorts  :  et  idée  ptincipdior  actK 
foiiiludinis  est  sostiaere,  id  est  immobitte 
sistere  in  periculis»  quàm  aggredL 

Âd  primum  ergo  dicendum^  qii&d  oistiiiaf 
est  difflcilius  qukm  aggredi ,  triplici  ratiooe  : 
prûn6  ^idem ,  fuia  aoitinere  videtar  idiqois 
ab  aliquo  fortiori  invadente,  quiauten  aggredi 
tur»  invadit  pet  oiodam  fortioris,  dtlBcibaa  i^ 
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plus  grande  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second;  puis^  celui  qui 
souffre  sent  déjà  Tirominence  du  danger,  tandis  que  celui  qui  attaque  ne 
le  voit  qu'en  perspective,  et  il  est  plus  difficile  de  demeurer  ferme  en 
face  d'un  mal  présent  qu'à  la  vue  d'un  mal  à  venir;  enfin,  souffrir  est 
une  chose  qui  implique  une  certaine  durée,  tandis  que  l'attaque  peut 
provenir  d'un  mouvement  subit,  et  il  y  a  plus  de  difficulté  à  demeurer 
quelque  temps  inébranlable  qu'à  s'élancer  tout  d'un  coup  vers  une  chose 
ardue  (1).  Voilà  pourquoi  le  Philosophe  dit,  Ethic,  III,  10  :  a  II  y  a  des 
hommes  qui  volent  au-devant  du  danger,  mais  qui  se  retirent  en  face 
du  danger  m6me.  »  Ceux  qui  sont  réellement  forts  tiennent  la  conduite 
opposée. 

2""  Quand  on  souffre^  le  corps  est  sans  doute  dans  un  état  passif,  mais 
'  Tame  déploie  une  profonde  activité  en  demeurant  attachée  au  bien  ;  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  se  laisse  pas  dominer  par  les  souffrances  corpo- 
relles. Or  la  vertu  regarde  l'ame  assurément  beaucoup  plus  que  le  corps. 

3®  Celui  qui  souffre  avec  force  ne  craint  pas  alors  même  que  la  cause 
de  la  crainte  est  imminente  ;  celui  qui  attaque  ne  la  voit  que  de  loin. 

ARTICLE  Vn. 
Celui  qni  possède  la  force  agit'il  pour  le  bien  propre  à  cette  vertu  ? 

n  parolt  que  l'homme  fort  n'agit  pas  pour  le  bien  propre  à  cette  vertu* 
l""  La  fin  pour  laquelle  on  agit,  quoique  étant  la  première  chose  dans 

(f  )  ikjeulons  h  cela  <itte  Faltaqne  est  presque  loujeon  accompagnée  d*im  entrain ,  iTan 
enthonsiasmct  d^une  iYresse  même  qui  ne  lui  permettent  pa«  de  mesurer  exactement  la  grai^ 
deur  du  danger.  Elle  »*étourdit  en  quelque  sorte  ;  et ,  perdant  de  son  sang>froid ,  elle  perd 
aut.int  de  son  mérite.  Gelai  qui  reçoit  Taltaque  et  qui  soufTre  simplement  le  mal ,  se  trouve 
dans  des  conditions  tontes  différâmes  :  il  a  tu  d'un  ooil  calme  et  serein  te  sacrifice  qu'il  fait 
à  la  terlu;  il  est  conduit  à  Tautel  comme  une  victime;  il  accepte  délibérément  la  mort ,  et 
ne  lutte  pas  avec  elle.  La  raison,  principe  et  régie  de  toute  vertu ,  a  plus  de  part  à  son  acte. 
Cest  après  mûre  réfiexion  qu*il  a  choisi  dans  sa  conscience  de  subir  la  douleur  et  la  mort 
même,  plutôt  que  de  recevoir  une  souillure  ou  de  commettre  une  infidélité. 


tem  est  pugnare  cum  fortiori  qnàm  cnm  debi- 
liori  ;  Becnndô,  qnia  iUe  qni  sostinet,  jam  sentit 
pericQla  imminentia,  iUe  aatem  qui  aggreditar, 
habet  ea  ut  fatara,  (tifficilios  autem  est  non  mo- 
Teri  à  prssentibos  qnàm  à  ftitoris  ;  tertiè^  quia 
fustinere  irnportat  diatumitatem  temporis ,  sed 
aggredi  potest  aliquis  ex  subito  mota,  difficilias 
autem  est  diu  manere  immobilem,  quâm  subito 
motu  moveri  ad  aliqaod  arduotn.  Unde  Pbilo- 
sophus  didt  Ethie. ,  III ,  10 ,  quôd  «  qui- 
dam sont  prsvolantes  anté  pericola ,  in  ipsis 
antem  discednnt  »  Fortes  autem  è  contrario 
se  habent. 

Ad  secundum  dicendum,  quôd  sustinere  im- 
portât qnidem  passionem  corporis,  «ed  actum 


anim»  fortissimè  inhsrentis  bono  ;  ex  qoo  se- 
quitur  quôd  non  cedat  passioni  corporali  immi- 
nenli.  Virtus  autem  magis  attenditur  circa  ani- 
mam  quàm  circa  corpus. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  ille  qui  sustinet, 
non  timet  présente  jam  caus&  timoris ,  quam 
non  habet  praeseotem  iUe  qui  aggreditur. 

ARTICULUS  VII. 

Utfiim  fortis  operetur  propter  bonum  proprii 

habitûi. 

Ad  septimum  sic  proceditur.  Vîdetur  quôd 
fortis  non  operetur  propter  bouum  proprii  ba- 
hitûs.  Finis  enim  in  rébus  agendis  etsisit  aprior 
in  intentione,  »  est  tamen  «  posterior  in  cxeco» 
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rintentîon ,  est  toujours  la  dernière  dans  Texécution.  Or  l'acte  même  de 
la  force  est  toujours  postérieur  dans  la  réalité  ou  dans  l'exéculion  à  la 
vertu  de  force.  Donc  il  ne  se  peut  pas  que  rhomme  fort  agisse  pour  le  biei 
propice  à  cette  vertu. 

2"  Saint  Augustin  dit.  De  Trin.,  Xlll,  8  :  a  Les  vertus  que  nous 
devons  aimer  en  vue  de  la  béatitude  seule,  quelques-uns  nous  enseignent 
à  les  pratiquer  de  telle  façon  que  nous  n'aimions  plus  la  béatitude,  (c'est-è- 
dirc  en  nous  faisant  rechercher  ces  vertus  pour  elles-mêmes.)  Mais  s'ils  poo- 
voient  y  réussir,  nous  perdrions  même  Tamour  de  ces  vertus,  puisque  nous 
cesserions  d'aimer  l'objet  pour  lequel  seul  elles  méritent  d'être  aimées.» 
Or  la  force  doit  être  rangée  au  nombre  des  vertus.  Donc  l'acte  de  la  force 
ne  doit  pas  être  rapporté  à  la  force  elle-même,  mais  bien  à  la  béatitude. 

3°  Le  même  saint  Augustin  dit,  De  Mor.  JSccî.,  cap.  13  :  o  La  force 
n'est  autre  chose  que  l'amour  souffrant  volontiers  toutes  choses  pour 
Dieu.  »  Or  Dieu  n'est  pas  apparemment  l'habitude  même  de  la  force;  il 
est  quelque  chose  de  supérieur,  tout  comme  la  fin  doit  être  supérieure 
aux  moyens.  Donc  l'homme  qui  possède  la  vertu  de  force  n'agit  pas  pour 
le  bien  propre  à  cette  vertu. 

Mais  le  Philosophe  dit  ainsi  le  contraire,  Ethic,  III,  10  :  «  L'homme 
fort  trouve  son  bien  dans  sa  force  ;  »  ce  qui  implique  l'idée  d'une  fin. 

(Conclusion.  —  L'homme  fort  agit  pour  le  bien  propre  à  cette  vertu, 
en  tant  que  ce  bien  constitue  la  fin  prochaine  de  son  action,  puisqu'il 
veut  toujours  rendre  ses  actes  extérieurs  conformes  à  ses  dispositions 
intérieures  ;  mais  au  fond  il  se  propose  comme  fin  dernière  la  suprême 
béatitude  et  l'amour  de  Dieu.) 

Nous  avons  distingué  deux  sortes  de  fin,  la  fin  prochaine  et  la  fin 
dernière.  Or  la  fin  prochaine  d'un  agent  quelconque ,  c'est  de  produire 
dans  un  autre  la  ressemblance  de  sa  propre  forme  ;  le  feu  qui  brûle  a 


tione.  0  Sed  actos  fortitudinis  in  executione  est 
posterior  qaàm  ipse  fortitudinis  habitas.  Non 
ergo  potest  esse  qu5d  fortis  agat  propter  bonam 
proprii  habilûs. 

2.  Proiterea,  Àngnstinus  dicit,  XIII  De  frtfi. 
{cap.  8,  versus  ûnem)  :  «  Virlules  quas  propter 
solam  beatitudinom  amamus^  sic  persuadere 
quidam  nobis  audcnt  »  (  scilicet  dicendo  eas 
propter  se  appetendas),  a  ut  ipsam  beatitudi- 
uem  non  aincmus.  Quod  si  faciant,  etiam  ipsas 
utique  amare  desistimus^  quando  Ulam,  propter 
quam  solam  islas  amavimus ,  non  amamus.  » 
Scd  fortitudo  est  qusedam  virtus.  Ergo  actus 
fortitudinis  non  est  ad  ipsam  fortitudinem ,  sed 
ad  beatitudinem  referendus. 

8.  Pncterea,  Augustinus  dicit  in  lib.  De 
morihus  Ecdes,  (cap.  13),  qu5d  «fortitudo 
estamor  omnia  propter  Deum  facile  perferens.  » 


Deas  autem  non  est  ipse  habitas  fortitadinis, 
sed  aliquîd  melius,  sicut  oportet  fioem  meliorem 
esse  his  qus  sunt  ad  finem.  Non  ergo  tortis  agit 
propter  bonum  proprii  habitûs. 

Sed  contra  est ,  quod  Philosophas  dicit  ia 
III  Ethic,  qa5d  «  forU  fortitudo  est  bonom.  » 
Talis  autem  est  finis. 

(CoKaosio.  — Fortis  operatar  propter  bo> 
num  sui  habitûs^  ut  propter  proxiinum  finem, 
ut  scilicet  in  actu  similitudinem  sui  habitûs  ex- 
primât, quanquam  propter  beatitudinem  et  Dd 
aiuorem  fortes,  nt  propter  ultimum finem,  ope- 
reatur.) 

Respondeo  dicendum»  qu6d  duplex  est  fims» 
scilicet  proximus  et  nltimns.  Finis  autem  pro- 
ximus  uniu&cujusqne  agentis  est  ut  slrailitadi- 
nem  su»  form»  in  alterum  inducat^  sicut  unis 
ignis  calefadentis  est  ut  inducat  similitudinem 
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pour  fin  de  faire  passer  sa  chaleur  dans  l'objet  sur  lequel  il  agit  ;  la  fin 
de  rarchitecte  est  de  faire  passer  dans  la  matière  l'image  de  son  art  (4). 
Tout  autre  bien  qu'on  se  propose^  peut  être  considéré  comme  la  fin  éloi- 
gnée de  l'agent.  Et  de  même  que  dans  les  œuvres  d'art ,  la  matière  exté- 
rieure est  façonnée  par  l'artiste  ^  de  même  dans  les  choses  pratiques  les 
actes  humains  sont  arrangés  et  disposés  par  la  prudence.  Nous  pouvons 
dire ,  par  conséquent^  que  Thomme  fort  se  propose  pour  fin  prochaine  de 
produire  dans  son  acte  la  ressemblance  même  de  sa  vertu  ^  car  l'action 
est  naturellement  conforme  à  l'habitude.  Mais  c'est  la  béatitude  ou  Dieu 
mème^  qu'il  se  propose  pour  fin  dernière. 

De  là  résulte  clairement  la  réponse  aux  objections;  car  dans  la  pre- 
mière on  suppose  que  l'essence  même  de  l'habitude  est  la  fin  de  l'acte, 
et  non  la  ressemblance  à  produire ,  telle  que  nous  venons  de  l'expliquer; 
dans  les  deux  autres  il  ne  s'agit  que  de  la  fin  dernière. 

ARTICLE  Vin. 

Uhomme  qui  possède  là  vertu  de  force  trouve-Hl  son  plaisir  dans  Vacte 

de  cette  vertu? 

n  paroit  que  l'homme  fort  trouvé  son  plaisir  dans  l'acte  de  la  force. 
1*  Le  plaisir  ou  la  délectation  est^  suivant  le  Philosophe,  Ethic,,  Xj6, 
a  l'opération  non  entravée  d'une  habitude  conforme  à  notre  nature,  d  Or 
l'opération  de  l'homme  fort  procède  d'une  habitude  qui  agit  comme  une 
seconde  nature.  Donc  l'homme  fort  trouve  la  délectation  dans  son  acte. 

2»  Sur  cette  parole  de  l'Apôtre,  Galat.,  V  :  a  Or  le  fruit  de  l'esprit  c'est 

(1)  Par  cette  eipression  U  faut  entendre  ce  type  intellectuel ,  cet  idéal  que  rariiste  porte 
en  lui-méiDO  et  qu*il  vent  reproduire  dans  son  œuvre.  Cet  idéal  lui  apparott  comme  un  bien, 
et  ce  bien  U  veut  raccomplir.  L'artiste  proprement  dit  y  voit  la  beauté  poétique  »  et  cette 
beauté  n*est  telle  que  parce  qu'elle  est  un  bien;  Touvrier  y  voit  un  bien  d*uo  ordre  Inférieur, 
le  bien  utile  ;  rbomme  Tertueux  y  toit  le  bien  bonnéte  par  excellence ,  la  vérité  divine  à 
Imiter.  Chaque  vertu  saisit  ce  bien  sous  un  rapport  spécial  ;  et  c*est  celui  qui  la  domine  dans 
eon  action.  A  cet  égard,  la  force  ne  diffère  pas  des  autres  vertus;  elle  poursuit  son  bien  4 
elle,  comme  toutes  les  autres. 


gui  calons  in  patiente  ;  et  Unis  xdiûcàtoris  est 

Qt  inducat  similitudinem  sas  artis  in  materia. 

Quodcumque  autem  bonam  ex  hoc  seqaitur,  ù 

Bit  intentum,  potest  dici  finis  remotns  agentis. 
(         Sicut  autem  la  factibilibas  materia  exterior 

disponitar  per  artem ,  ita  etiam  in  agibiiibus 
(         per  prudentiam  dispoountur  acius  bumani.  Sic 

ergo  dicenduro  est,  qo6d  fortis  sicut  proiimom 
■>         finem  iotendit  ut  similitodinem  sui  habiiûs  ex* 

primat  in  actn  ;  intendit  enim  agere  secandùm 
i         convenientiam  soi  habitua.  Finis  autem  remch 

tus  est  béatitude,  vel  Deus. 
Et  per  hoc  patet  responsio  ad  objecta.  Nara 

prima  ratio  procedebat,  ac  si  ipsa  esseotia  ba- 


bilûs  esset  finis,  non  autem  similitudo  ejus  in 
actu ,  ut  dictum  est  ;  aiia  vero  duo  procedunt 
de  fine  ultimo. 

ARTICULUS  Vra. 
Vtrkm  fortii  delectetur  in  tuo  aetu. 

Ad  octavum  sic  proceditur.  Videtur  quôd 
fortis  delectetur  in  suo  actu.  Delectatio  enim 
est  «  operatio  connaturalis  taabitûs  non  impe- 
dita,  »  ut  dicitur  in  X  Eihic.  Sed  operatio  fortis 
procedit  ex  habitu  qui  agit  in  modum  nature. 
Ergo  fortis  habet  delecUtiooem  in  suo  actu. 

S.  Praeterea,  ad  Galat,  \,  super  illud  : 
«  Fractus  autem  spiritâs  est  cbaribtf,  gaudium, 


f^ 
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la  charité;  la  joie,  la  paix,  d  saint  Ambroise  dit  qae  les  œarres  t» 
tueuses  sont  appelées  fruits ,  par  la  raison  qu'elles  répandenft  dans  rame 
une  pure  et  réelle  délectation.  Or  lliomme  fort  foiit  des  œiiYres  yeitoeuses. 
Donc  il  trouve  une  délectation  dans  son  acte. 

3<o  Le  plus  faible  doit  toujours  être  vaincu  par  le  plus  fort.  Or  l'homme 
qui  possède  la  vertu  de  force  aime  le  bien  de  la  vertu  pins  que  son  propn 
<3orps;  qu'il  ne  craint  pas  d'exposer  à  la  mort  pour  elle.  Par  conséquent, 
la  délectation  qui  provient  du  bien  de  la  vertu  fait  disparoitre  la  douleur 
coirporelle  ;  et  de  la  sorte  l'homme  fort  agit  en  tout  avec  délectation. 

Mais  le  Philosophe  dit,  au  contraire,  ^thic,  TR,  à  l'endroit  indiqué 
plus  haut  :  et  L'homme  fort  ne  paroit  nen  trouver  de  délectable  dans  son 
acte.  » 

(  GoNGLVsioK.  —  D'une  part,  c'est-à-dire  par  la  vue  de  son  acte  et  de  la 
fin  de  cet  acte ,  l'homme  fort  éprouve  dans  son  ame  une  véritable  joie  ; 
mais,  d'autre  part,  le  sentiment  des  difficultés  ou  des  maux  au  miliea 
desquels  il  vit,  ne  peut  que  lui  faire  éprouver  la  tristesse  et  la  douleur.) 

Gomme  nous  l'avons  dit,  en  traitant  des  pas^na,  l,  II,  quart.  XXXI, 
art.  3,  4  et  5,  il  y  a  deux  sortes  de  délectation  :  l'une  corporelle,  qui 
provient  d'un  rapport  qui  s'établit  avec  le  corps;  l'autre  spirituelle ,  qui 
provient  d'un  rapport  saisi  par  l'ame.  C'est  celle-ci  qui  résulte^  à  propta- 
ment  parler,  des  œuvres  vertueuses,  puisque  c'est  le  bien  de  la  raison 
qu'on  doit  considérer  dans  ces  œuvres  ;  et  l'acte  principal  de  la  force  con- 
siste à  soufirir  les  choses  pénibles  perçues  par  notre  ame.  Telle  est  la  perte 
de  la  vie  corporelle  elle-même,  vie  à  laquelle  l'homme  vertueux  est  atta- 
ché, non-seulement  parce  qu'elle  est  un  bien  naturel,  mais  encore  parce 
qu'elle  est  nécessaire  pour  accomplir  des  œuvres  de  vertu  et  tout  ce  qui 
s'y  rattache.  L'acte  de  la  force  consiste  encore  i  souffrir  les  douleurs 
corporelles ,  comme  les  blessures  et  les  coups.  L'homme  fort  a  donc  un 


pax,  •  dicit  Âmbrosius  qu5d  opéra  virtutnm 
dicantar  fractns,  qoia  a  mentem  hominis  sancta 
et  sincera  délecta Uone  reUciunt.  »  Sed  forii» 
agit  opéra  virtatis.  Ergo  habet  delectatioDem  in 
woaeta. 

8.  Praterea,  débilioa  vineHur  à  fortiori.  Sed 
fortis  plus  amat  bonum  virtutis  quàm  proprinm 
corpos,  qaod  periculis  mortis  exponit.  Ergo 
delectatio  de  bono  virtutis  évacuât  dolorem 
corpontom  ;  et  ita  delectabiliter  omnia  opéra- 
titt. 

Sed  oontia  est»  quod  Pbioiophus  didi  in 
m  Ethic  (ui  soptà)^  quôd  «  forlis  in  auo  acto 
Bihil  delectabile  videtor  habew.  » 

(CoHCLuaio. — Fortis  ei  on  parte,  videticet 
ex  Gonaideratione  sui  actos,  ejuaque  flnis,  ae- 
cundùm  aaimam  delectatur;  exalia  verè  parte, 
videUMiexpefpeaaione  triatituneimoleaturum, 


in  qnibus  existit,  doloieiD  aealit  atqae  triaCa- 
tur.) 

fteapOBdeo  dieendnm,  qoM  sicot  snprà  dio- 
tum  est ,  cùm  de  passionibag  ageretor  (  ^  »  2, 
qn.  31,  art.  8,  4  et  5),  duplex  est  delecUtio  : 
una  quidem  corporalis,  qus  oonsequitur  tactaa 
corpomlem;  aKa  autem  animalis,  que  conse- 
qurtur  apprehensionem  anioue  -,  et  hsc  propnl 
Gonseqoitur  opéra  virtntum ,  quia  in  eis  coosi- 
deratur  bonum  rationis.  Principalig  ver6  actus 
fortitudinis  est  snslinere  aliqua  trislia  secundîta 
apprehensionem  anime,  pntà  qu6d  bomo  amj> 
tat  corperalem  vitam ,  quam  virtoosos  amat, 
non  ao.ùm  in  quantum  est  qnoddam  bonja 
na^urale,  sed  etiam  in  quantum  necessaria  est 
ad  opéra  virtutum  et  qus  ad  ea  pertinent  ;  et 
iterum  sustinere  aliqua  dolorosa  second  &m  tac- 
ton  Gorporis,  pntà  VTdoera  tel  HageUa.  El  idat 
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flBjet  de  délectation,  mais  de  délectation  spirituelle,  dans  Vaete  même 
de  sa  ?ertu  et  dans  la  fin  de  cet  acte;  mais  il  éptonve  en  même  temps 
des  sujets  de  douleur  physique  et  morale,  quasd  il  envisage  la  perte  de 
fa  vie.  C'est  ce  qui  faisoit  dite  au  saint  vieillard  Eléazar,  II  Maciiab., 
VI y  18  :  a  Je  souffre  de  rudes  douleurs  dans  mon  corps;  mais  je  les  ao- 
cepte  volontiers  dans  mon  ame,  à  cause  de  voire  amour.  «  Or  la  douleur 
eorporelle  affectant  plus  vivement  notre  seasibSité,  il  amve  qu'on  ne 
sent  pas  la  joie  spiritudle  qui  devroit  résulter  de  la  veitn,  à  moins  tou- 
tefois que  la  grâce  divine  n'agisse  d'une  manière  toute  spéciale  ;  car  elle 
peut  élever  une  ame  vers  les  choses  divines,  source  de  délectation,  en 
l'arrachant  au  sentiment  des  maux  corporels;  c'est  ainsi  que  le  glorieux 
martyr  saint  Tiburce,  marchant  pieds-nus  sur  des  charbons  ardents, 
'protesta  qu'il  lui  sembloit  fouler  un  tapis  de  fleurs.  Mais  la  vertu  de  forœ 
elle-même  £adt  que  la  raison  ne  se  laisse  pas  dominer  et  absorber  par  les 
souffrances  corporelles,  et  que  la  délectation  provenant  de  It  vertu  vient 
en  aide  à  Tame  dans  ses  angoisses,  en  faisant  que  l'homme  préfère  le 
bien  de  la  vertu  à  la  vie  corpoirélle  et  à  tous  les  antres  biens  qui  dépendent 
de  celui-là.  Voilà  pourquoi  le  Philosophe  dit,  à  l'endroit  cité  plus  haut  : 
«  L'homme  ibrt  ne  recherche  pas  la  délectation  pour  en  éprouver  la  sesr 
sation  agréable;  il  lui  suffit  de  n'être  pas  dans  la  tristesse  (f).  n 

(f  )  Si  Tasteor  •  dénoBlré  que  TlMaiiiie  qui  pMfMe  et  ftmkf»  Iv  verta  et  ton»  ne  troof 
pM  la  délectatMa  da»  ton  acte ,  cfest  q^^êm  eeto  da  aieiBS  eettt  verta  dtféra  4b  loiiiM  lae 
aalrei.  Oa  com^nod  qm  lef  aatfes  vorlaa,  la  thmké ,  par  eaeaapla,  la  pnidmra}  la  Juatite 
eUe-méae  praenreni  uae  )aie  aanaiUt,  aae  pialoade  et  fécfle  dMeetatioB  à  celai  qai  les  pra- 
tique Mais  s'il  défait  en  êlre  ainii  de  la  fotce,  qai  pourrait  aspirer  à  la  posséder?  IToaUiaas 
pas  qu'elle  caasiste  énrioeaMaeat  à  saerîBer  sa  vie,  à  subir  la  aïoK,  et,  s*il  telaut^  la  nort 
la  plus  cruelle ,  paur  raccamplisseaieaft  d*aD  devoir ,  po«r  la  fdallsalioa#aii  Wea.  Or,  qui 
peut  espères  fraurer  la  Joie  dans  les  sappliaes ,  le  plaisir  dans  la  parla  de  toss  les  bieas 
bumaîDS?  La  grâce  peal  aaas  doute,  coimne  i*a  mmarqué  sais*  Thomas,  prodave  dans  une 
ame  ce  BierTcillen  elTel.  rUstaire  de  ta  Religion  nous  montra  qu'elle  a  bféa  sonveai  trioarplié 
de  tontes  les  doaleaa  et  de  tontes  les  foiblesaes  de  la  nature ,  en  lui  faisant  «amme  pses- 
aenHr  Isa  délices  des  dens.  A  Teiemple  du  grand  Apdire,  plusieurs  maityia  ont  tisîMeaieat 


fortis  ex  ana  parte  habet  nnde  delectetar,  sci- 
ficet  secuDdùin  deleclationem  animalcm ,  scili- 
€et  de  ipso  acla  viriutis  et  de  fine  cgur;  ex  alia 
ittb  parte  habet  ande  doleaA,  et  attmaiiter, 
dum  considérât  amissionem  propris  vite ,  et 
corporaliler.  llnde  legitar  II  Madkoà.,  M, 
qpià  Eleazams  (1)  dizit  :  aOaroB  corporis 
mtineo  dolores;  Bccundàm  anioMa  verè, 
propter  timorem  tuoin,  libenter  bac  patior.  » 
Sensibtiis  autem  dolor  corporis  lacit  non  len- 
llii  amoialem  daleelatioBem  Teritatis,  nisi  fbrtè 
propter  superabuadantem  Dei  gnûam,  qaa 
fortiùs  élevât  animam  ad  divina  in  qaibas  d»- 


lectatur,  qnàm  à  corporalibua  pœnis  alQciator  : 
sicut  B.  Tiburtias,  <c  cùm  saper  carboDes  ia- 
censofl  Bodîs  planlis  incederet,  dixH  qnid  vide- 
batar  sibi  supîer  roseos  flores  ambalare,  »  Facit 
tamen  virtus  fortitudioiB,  ut  ratio  non  absor- 
heatnr  à  corporalibua  doloribur;  tristitiam  au- 
tem animalein  superat  deledalio  rirtutis,  ia 
quantum  hono  prsfert  boanm  tirtotis  corporali 
vit»  «t  quibnscunqoe  ad  eaa  pertioenlibin. 
Et  ideo  PbUosophus  dictt  in  Ul  Ethic,  (  nbi 
auprà) ,  qu5d  «  forti  non  reqaintor  at  délecte- 
tar,  quati  detochli—nn  seotiena^  scd  safaeit 
qttôd  non  tristetnr.  a 


(1)  Unuê  dé  primorihuê  Seribarwn  vir  œtaté  proveetui^  et  aWin  d9coru$s  opiimèqn§ 
$am  à  puwitia  eowaenaiuê;  cùm  propter  legis  obsenrantiam  cmdaii  ab  Antîocbo  juberaturi 
vers.  18  sa  et  M. 


II*  ir  PARTIE^  ODESTION  CXXITI,  ARTiCiE  8. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*>  La  véhémence  qu'une  des  puissances  de 
Tame  peut  mettre  dans  son  acte  ou  dans  sa  passion,  a  pour  effet  d'em- 
pêcher une  autre  puissance  d'agir.  Il  peut  donc  arriver  qu'une  ame  forte 
soit  empêchée  par  le  sentiment  de  la  douleur  d'éprouver  la  délectatioa 
qu'elle  devroit  trouver  dans  son  opération  propre. 

S*  La  déleclation  qui  s'attache  aux  œuvres  vertueuses  provient  sartoal 
de  leur  fin  ;  car  de  leur  nature  elles  peuvent  être  tristes  et  pénibles ,  ce 
gui  a  lieu  surtout  dans  la  vertu  de  force.  De  là  cette  parole  du  Philosophe, 
toujours  au  même  endroit  :  a  II  n'arrive  pas  toujours  qu'on  éprouve  de 
la  délectation  dans  les  œuvres  vertueuses,  si  ce  n'est  en  tant  qu'elles 
atteignent  à  leur  fin.  o 

8^  Dans  l'homme  fort  la  délectation  provenant  de  la  vertu  l'emporte, 
à  la  vérité,  sur  la  tristesse  de  l'ame  ;  mais,  comme  la  douleur  corporelle 
affecte  plus  vivement  notre  sensibilité  et  comme  aussi  la  perception  des 
sens  est  ceUe  qui  se  manifeste  le  plus  dans  l'homme,  il  suit  de  là  que  la 
grandeur  de  la  soufiVance  corporelle  fait  en  quelque  sorte  disparoitre  la 
délectation  spirituelle  que  devroit  nous  faire  sentir  la  fin  de  la  vertu  (1>. 

«rarabonâé  de  joie  au  sein  de  levra  tribulations ,  »  sons  les  instruments  de  la  torture,  josqve 
dans  les  angoisses  de  I*agonie.  Mais  on  ne  ponvolt  pas  arguer  de  ces  injsièrieuses  faveurs 
pour  en  conclure  la  régie  générale;  celle-ci  detoit  être  plus  conforme  aux  défaSIaBoes  da 
notre  pauvre  humanité. 

(1)  Saint  Augustin,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  enseigne  la  docCine  que  notre 
auteur  vient  d*eiposer  dans  cet  article.  On  peut  en  voir  quelques  traits  dans  ses  eonfétenccs 
•ur  les  martyrs,  dans  ses  EnarrtUions  sur  les  Ptaumêi  et  en  partieulier  Pt,  GXVUI.  Toiei 
comment  il  s*exprime  ailleurs,  De  Mot,  Beelu^s  cap.  XXH  :  «  Quand  une  ame  se  sera  cona- 
plètement  tournée  du  ct\À  de  Dieu,  non- seulement  elle  mépriserais  mort,  mais  encore  elle 
rappellera  de  ses  désirs.  Il  lui  reste  néanmoins  une  grande  lutte  k  soutemr  avec  la  douleur.  » 

Après  avoir  ainsi  reronnu  qu*une  telle  ame,  malgré  ses  prérogatives  et  son  bonbear,  nTesC 
pas  k  ràbri  de  la  souffrance,  ce  qui  importe  surtout  à  notre  objet  présent,  rimmortel  évéque 
laisse  échapper  un  de  ces  généreui  mouvements  familiers  A  sa  grande  ame  :  «  Mais  rien  a*est 
il  dur,  rien  n*est  tellement  indomptable,  que  le  feu  de  la  cbarilé  n*en  vienne  i  bout.  Quand 
donc  ses  amoureuses  ardeurs  l'emportent  vers  Dieu ,  libre  dans  les  chaînes ,  se  riant  de  la 
foreur  de  ses  bourreaux,  elle  s*eovole  sur  ces  ailes  pures  et  brillantes  dont  le  chaste  amonr 
Ta  merveilleusement  pourvue,  et  qui  n*ont  jamais  de  relAche  qu*ellesne  Talent  portée  Jusque 
dans  les  bras  de  son  Créateur.» 


Ad  primnm  ergo  dicendom,  qnôd  vebementia 
aclÛB  vel  pasBionis  unius  poteoiis  impedit  aliam 
polentiam  in  suo  actu.  Et  ideo  per  dolorem 
seosûs  impeditur  mens  fortis  ne  propria  opera- 
tione  delectationem  senti&t. 

Ad  secundnm  dicendum,  quod  opéra  virtatam 
iont  dclectabilia  precipuè  propter  finem  ;  pos- 
lunt  autem  ex  sut  natura  ease  tristia  ;  et  prœ- 
cipuè  hoc  contingU  in  fortitudine.  Unde  Phi- 
lofiophof  dieu  in  111  £^c.  (ut  anprà),  quàd 


c  non  in  omnibus  virtnlibns  operari  delectaU- 
liter  existit,  preterquam  in  quantum  ûnem  aft- 
tiugit.  » 

Ad  tertiam  dicendum ,  qnèd  tristitia  animabs 
vincitor  in  forti  k  delectatiooe  virtutis;  aed, 
quia  dolor  corporaba  est  senaibilior,  et  appre- 
hensio  sensitiva  magis  est  bomini  in  manifesto^ 
inde  est  qoM  à  magoitudine  corporalts  doloiû 
quasi  evaneadk  delectalio  apiriiualis  qua  est  dl 
line  virttttis. 


ARTICLE  IX. 
La  t>ertti  de  force  ee  f^roduit^lle  surtout  dans  les  choses  subites  et  imprévues  f 

n  paroit  que  la  vertu  de  force  ne  se  produit  pas  surtout  dans  les  choses 
subites  et  imprévues,  l"*  yune  de  ces  qualifications  ne  paroit  pas  devoir 
être  séparée  de  l'autre  ;  on  appelle  subit  ce  qui  frappe  à  Timproviste.  Or 
Cicéron  dit,  RhetOT.  invent.,  H ^  37  :  «La  force  consiste  dans  la  prévi* 
sion  réfléchie  des  dangers  et  dans  la  souffrance  des  maux  actuels.  »  Donc 
la  force  n'a  pas  principalement  pour  objet  les  choses  subites. 

^  Saint  Ambroise  dit^  De-offlc.,  I,  3b  :  «  L'homme  fort  ne  se  dissi- 
mule pas  le  danger  qui  le  menace;  il  le  regarde  en  face,  au  contraire,  et 
l'examine  du  haut  de  sa  pensée  comme  d'un  lieu  élevé  :  il  tâche  de  pré- 
voir et  de  prévenir  les  choses  qui  peuvent  arriver,  pour  n'être  pas  obligé 
de  se  dire  plus  tard  :  je  suis  tombé  dans  ce  malheur,  parce  que  je  ne  le 
croyois  pas  possible.  »  Mais  quand  une  chose  arrive  subitement,  c'est 
qu'elle  échappoit  à  nos  prévisions.  Donc  l'action  de  la  force  ne  porte  pas 
sur  les  choses  subites. 

So  a  L'homme  fort  a  bon  espoir,  »  dit  le  Philosophe ,  toujours  dans  le 
passage  cité  plus  haut.  Or  l'espoir  envisage  l'avenir,  ce  qui  ne  sauroit 
avoir  lieu  quand  une  chose  est  subite.  Donc  l'action  de  la  forcené  porte 
pas  sur  des  choses  de  ce  genre. 

Mais  le  Philosophe  dit,  au  contraire  :  s  La  force  a  surtout  pour  objet 
les  choses  qui  peuvent  nous  donner  la  mort  et  qui  se  présentent  tout- 
à-coup.  D 

(  Conclusion.  — -  La  force  considérée  comme  un  acte  délibéré  ou  qui  est 
l'objet  de  l'élection,  ne  porte  pas  précisément  sur  des  choses  subites;  et 
cependant  les  choses  de  ce  genre  manifestent  beaucoup  plus  que  les  autres 
l'habitude  de  la  force  dans  une  ame.  ) 


aruculus  IX. 

^Mm  fartiiudù  ma»imè  eonsliiat  In  repen- 

Unii. 

Ad  oonnrn  sleproceditur.  Videtur  qnôdfor- 
fltudo  non  maxime  consistât  in  repentinis.  lUad 
enim  videtnr  esse  in  repentinis  quod  ex  inopi- 
nato  provenit.  Sed  Tullius  didt  in  saa  AAe- 
torica  {De  rhetorica  inoent,,  nt  jamsaprà), 
qnôd  «  fortilado  est  considerata  periculorom 
tusceptio,  etlabomm  perpessio.»  Ergo  forti- 
tudo  non  coosistit  maxime  in  repentinis. 

S.  Prxterea,  Ambrosios  dicit  in  I  De  o/Jlc. 
(cap.  34)  :  0  Fortis  Tiri  est  non  dissimnlare, 
c&m  aliquid  immincat,  sed  prstendere,  et  tan- 
qnam  exp\orara  de  spécula  quadam  mentis,  et 
sbviare  cogitations  pionda  nboa  folvi»,  ne 


forte  dicat  postea  :  Ideo  in  ista  incidi,  qnia  oob 
arbitrabar  posse  evenire.  »  Sed  ubi  est  aliqnid 
repenlinum^  ibi  non  provideri  in  fatorum.  Ergo 
operatio  fortitndinis  non  est  circa  repentina. 

3.  Praeterea,  Pbilospbus  dicit  in  III  Ethie, 
(nt  snprà) ,  qnôd  «  fortis  est  bonae  spei.  »  Sed 
spes  cxpectat  aliqoid  in  futorum,  qood  répugnai 
repentino.  Ergo  operatio  fortiludinis  non  cou- 
sistit  circa  repentina. 

Sed  contra  est^  quod  Philosopbus  dicit  in  lU 
Ethic,  (utsuprà),  qu6d  «  forlitudo  maxime  est 
circa  quscumque  qu»  mortem  inférant,  repen- 
tina existentia.  n 

(CoRCLDsio.— FortitudOy  quantum  ad  Id 
quod  in  ipsa  electione  est,  non  est  circa  repea<* 
tina,  quamvis  repentina  magis  fortitndinis  bs* 
biUuD  ta  tsima  firmatom  patefiKiant.) 


Bb  «I 


II*  II*  PiiRTiE,  QnssnoN  cxxni,  àhtigle  40. 

Dans  rezercice  de  la  force  il  y  a  deux  choses  à  considérer  :  d'abord  1'^ 
lection  dont  elle  peut  être  l'objet  ;  et  de  la  sorte  cette  vertu  ne  porte  pas 
sur  des  choses  subites^  puisque  Thomme  fort  aime  mieux  piéroir  les  dui- 
t  gers  qui  peuvent  le  menacer^  afin  d'être  mieux  en  état  de  résister,  ou 
de  supporter  le  mal  avec  plus  de  courage.  Voilà  pourquoi  saint  Grégoire 
dit  dans  une  de  ses  homélies,  la  trente-cinquième  sur  l'Evangile  :  a  Les 
traits  qu'on  voit  venir  sont  moins  dangereux;  et  nous  repoussons  plus 
facilement  les  maux  de  la  terre  si  nous  savons  nous  prémunir  contre  eux 
dfi  bouclier  de  la  prévoyance  (1).  d  La  seconde  chose  à  considérer  dans 
l'exercice  de  la  force,  c'est  la  manifestation  de  l'habitude  vertueuse;  sous 
ce  rapport^  la  force  a  surtout  pour  objet  les  choses  subites  ;  c'est  ce  que 
dit  le  Philosophe,  Ethte.,  III  :  a  L'habitude  de  la  force  se  manifeste  sur- 
tout dans  les  périls  subits  ;  »  et  cela  parce  que  l'habitude  imite  toujours 
l'action  de  la  nature.  D'où  il  suit  que  l'homme  vertueux  faisant  sans  pré- 
méditation ce  que  la  vertu  lui  commande ,  quand  un  péril  subit  fait 
éclater  la  nécessité  de  la  force ,  on  voit  alors  si  cette  habitude  est  réelle- 
ment affermie  dans  une  ame.  11  peut  arriver  néanmoins  qu'un  homme 
dénué  de  cette  vertu  affermisse  son  esprit  contre  le  danger  par  de  bngues 
réflexions  préalables;  et  ces  réflexions  peuvent  également  être  utiles  i 
l'homme  qui  possède  là  vertu  de  force,  quand  il  a  le  temps  de  les  fiiire. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit  résulte  clairement  la  réponse  aux  objections. 


ARTICLE  X. 
L'homme  fort  a-t-f7  recours  à  la  colère  dans  son  acte? 

B  parcât  que  l'homme  fort  n'a  pas  recours  i  la  colère  dans  son  acte. 
4^  Nul  ne  doit  adopter  pour  instrument  de  son  action  une  chose  dont  il 


(t)  Le  saint  pontife  tuquel  ces  remarquables  paroles  sont  empruntées,  tes  pronooee  i  Vt 
easion  des  prophéties  où  le  divin  Sauveur  annonce  à  ses  4isciples  les  pesséentioas  qtfVf  taroni 


Respondeo  dicendom,  quM  in  operaiioDe 
fartitudinis  doo  sunt  consideranda  :  onuoi  qai- 
dem,  qtiantam  ad  electionem  ipsius,  et  sic  for- 
titudo  non  est  cirea  repentina,  eligit  enim  fortis 
prsmedilari  pericula  quae  possoni  imminere,  ut 
eis  resistere  posait,  ant  facUiôs  ea  ferre  ;  quia, 
ut  Gregoriua  dicit  in  qoadam  Romilia,  «  jacula 
que  prcvideatur,  minùa  ferinnt;  et  nos  mala 
nnmdi  ficîliùs  ferimus,  si  contra  ea  ctypeo  pne- 
acientia  pnBmunimur.i)  Alind  Ter6  oonsideran- 
dam  est  in  operatione  fortitndiida,  quantum  ad 
moifeatationem  Tirtnosi  habitas  ;  et  sic  forli- 
tndo  maxime  est  circa  repentioa,  quia  secundùm 
Pbilosophum  in  Ui  Ethic,  «in  repentiuispfri- 
caKs  maxime  manifestator  fortitudinis  habitus  )  » 
kabitoa  enlm  agit  io  modun  natur».  Unde  qu6d 


aliquis  absque  pnemeditatione  hdi  ea  qu»  airnl 
virtutis,  cùm  nécessitas  immîoelpropter  repen- 
tioa pericttla,  boc  maiiinè  aiMJtfbrt  qvèë  sit 
fortitudo  habitualis  in  aatma  confirmata.  Potest 
outem  aliquis  etiam  qui  habita  fortitudinis  cart  t, 
ex  diuturaa  premedifàtione  aBimomsuam  coii- 
tra  pericula  prsparare  ;  qoa  etiam  pmparatlaoa 
fortis  ulitur,  cùm  tempos  adest» 
Et  per  hoc  patet  respoosio  «d  obJecU. 

AaTICULUà  X. 

Ad  dedmum  sic  procedltar  (f  ).  Videtur  qiM 
fortis  non  utatur  îrâ  in  suo  actu.  NuUos  eoim 
débet  assumere,  quasi  instrumentum  wom  ao- 
tionis,  iUttJ  quo  non  potest  uti.pio  sno  arbttdOb 


(I)  De  bift  etton  «p.  J6»  da^iMlM  m%a  U^  la  ULAftscrW  lMi.,11. 


ra  LA.  VORCE*  6S0 

,  ne  peut  pas  user  sebn  son  libre  arbitre.  Or  llionune  ne  peut  pas  user 
ainsi  de  sa  colère  ;  car  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  la  prendre  et  de  la  dé- 
poser à  son  gré  ^  d'après  ee  que  dit  le  Philosophe  ^  De  Mem.,  cap.  2  et  &  : 
«  Quand  la  passion  corporelle  est  excitée  >  elle  ne  s'apaise  pas  aussitôt  que 
l'homme  le  Toudroit.  9  Donc  l'homme  fort  ne  doit  pas  se  servir  de  la 
colère  dans  son  action. 

2»  L'agent  qui  se  sufBt  i  lui-même  pour  accomplir  une  chose  ne  doit 
pas  appeler  en  aide  un  agent  plus  foible  et  moins  parfait.  Or  la  raison 
suffit  par  elle-même  aux  œuvres  de  la  force^  tandis  que  la  colère  n'y  suffit 
point;  ce  qui  fait  dire  a  Sénèque,  De  ira,  1, 16  :  a  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  prévoir  les  choses^  mais  c'est  encore  pour  les  diriger,  que  la  raison  se 
suffît  à  elle-même.  Et  quoi  de  plus  insensé  que  de  lui  chercher  un  soutien 
dans  la  colère  ?  Ne  seroit-ce  pas  la  stabilité  qui  demanderoit  un  secours  à 
l'instabilité  même,  la  fidélité  à  l'infidélité,  la  santé  à  la  maladie?  b  Donc 
la  force  ne  doit  pas  s'étayer  4p  la  colère. 

9"  Tout  comme  la  colère,  la  tristesse  et  la  concupiscence  peuvent  nous 
faire  accomplir  des  actes  de  force  avec  une  plus  grande  véhémence;  et 
nous  trouvons  cette  pensée  dans  le  livre  déjà  cité  du  Philosophe  :  a  Les 
animaux  bravent  les  dangers  quand  ils  sont  excités  par  la  tristesse  ou  la 
douleur  ;  et  les  hommes  que  pousse  une  passion  honteuse  montrent 
parfois  beaucoup  d'audace,  d  Or  la  force  ne  sauroit  employer  dans  son 
acte  ni  la  tristesse  ni  la  concupiscence.  Donc  elle  ne  doit  pas  non  plus 
employer  la  colère. 

Mais  nous  voyons  le  contraire  dans  le  même  livre  d'Aristote  :  a  La  fu- 
reur vient  en  aide  à  la  force.  » 

(  Conclusion. — L'homme  fort  use  de  la  colère  dans  son  acte,  non  d'une 
colère  quelconque,  mais  de  celle  qui  est  modérée  par  la  raison.  ) 

Touchant  la  colère  et  les  autres  passions  de  l'ame,  ainsi  que  nous  l'avons 

i  souffrir  de  la  pari  du  monde ,  celles  surtout  qui  doi? eut  précéder  son  dernier  avènement. 


Sed  hODO  non  potssi  nti  ira  pio  sno  arbitrio. 
Ht  sciUcei  possit  eam  assumera  cùm  velit ,  et 
deponere  Gum  valik  ;  nt  enim  Philosoi>bns  dicit 
iû  lib.  De  memoria,  a  qnaodo  passio  corpo* 
ralis  mota  est ,  non  statim  quieicit  nt  bomo 
fait.  »  Ergo  fortis  non  débet  asBnmere  iram  ad 
fnam  operationam* 

S.  Prstereay  ille  qui  per  seipsnm  snfAcit  ad 
iliquid  pengendum,  non  débet  in  auxilium  sni 
•ssumere  id  quod  est  inflrmius  et  imperfectius. 
Sed  ratio  por  seipsam  sulAett  ad  opus  fortito* 
dinis  exequendnm ,  ia  qoo  iraeundia  déficit  ; 
vide  Seneca  dicit  in  Ubro  De  ira  (lib.  I, 
cap.  16)  :  a  Non  ad  providendam  tantùm,  sed 
ad  res  gerendas  satis  est  per  seipsam  ratio.  Et 
qnid  stnltios  est  qukm  banc  ab  iraeundia  peiere 
pnesidiomt  rem  stabilem  ab  incertai  fidelem 


ab  infida>  ssnam  ab  cgraT  »  Rigo  fbrtitndo 
non  débet  iram  aasamera. 

S.  Prelerea,  sicot  aliqni  propter  iram  opéra 
foiiitudinis  ^ebemeotibs  exequuntor,  ita  etitm 
propter  trisUtiamnt  ooncnpiscentiam;  nnde  Phi- 
losophas dicit  in  III  Bthic,  quèd  «fér»  propter 
tristitiam  ^vel  dolorem  ineitantor  ad  pericola;  et 
adulteri  propter  concoplscentiam  multa  audada 
opereotor.  »  Sed  fortiUido  son  assumit  ad  io- 
tum  sunm  nequo  tristitiam  neque  concopiscen- 
tiam.  Ergo  pari  ratione  non  débet  assomereiram. 

Sed  contit  est  y  quod  Philosophas  dicit  in 
111  BtMc.,  qu6d  t  ftiror  cooperatur  fortibos.  » 

(CoRCLUSio.— Fortis  ad  fortitudinis  actam 
iram  assumit,  non  qnamlibet,  sed  ratiooe  mode- 
ratam.  ) 

Respoudeo  dicendom,  qfM  4e  ia  et  de 
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déjà  remarqué  I,  U,  quest.  XXIV,  art.  2,  les  péripatéticiens  et  les  stoï- 
ciens différoient  de  langage.  Les  stoïciens  disoient  que  la  colère  et  les  au- 
tres passions  dévoient  être  chassées  de  Tame  du  sage  ou  de  Hiomoie 
vertueux;  et  les  péripatéticiens  apnt  Aristote  pour  chef,  admettoient  la 
colère  et  les  autres  passions  dans  Tamedes  hommes  vertueux,  mais  sons 
Tempire  de  la  raison.  Au  fond ,  on  pourroit  dire  qu'ils  ne  différoient  pas 
de  sentiment^  et  que  la  lutte  n'existoit  que  dans  les  termes.  Les  péripa- 
téticiens, en  eflet,  appeloient  passions  de  Tame  tous  les  mouvements  de 
Tappétit  sensitif ,  quels  qu'ils  fussent^  comme  il  a  été  dit  dans  la  ques- 
tion que  nous  venons  d'indiquer  ;  et  comme  l'appétit  sensitif  est  souvent 
ému  par  la  raison  dans  le  but  de  rendre  l'action  plus  vive  et  plus  prompte, 
la  colère  et  les  autres  passions  dévoient,  au  sentiment  de  ces  philosophes, 
servir  à  l'exercice  même  de  la  vertu,  pourvu  qu'elles  fussent  toujours 
soumises  à  la  raison.  Les  stoïciens,  au  contraire,  appeloient  passions  de 
l'ame  certaines  affections  déréglées  de  l'appétit  sensitif,  affections  qu'ils 
désignoient  sous  le  nom  d'infirmités  ou  de  maladies;  ce  qui  fait  qu'ils  les 
regardoient  comme  entièrement  étrangères  à  la  vertu.  Ainsi  donc,  la  co- 
lère que  l'homme  fort  admet  comme  élément  de  son  acte,  c'est  une  oolèie 
réglée  par  la  raison ,  et  non  celle  qui  ne  connoît  pas  de  règle. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Une  colère  sage  et  modérée  obéit  à  Tem- 
piredela  raison;  et  celle-là,  l'homme  en  use  selon  son  libre  arbitre; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  colère  sans  mesure  et  sans  frein. 

2o  Si  la  raison  admet  quelquefois  la  colère  dans  son  acte,  ce  n'est  pas 
précisément  comme  une  auxiliaire  pour  elle-même;  elle  use  de  l'appétil 
sensitif  comme  d'un  instrument,  comme  elle  le  fait  de  nos  membres.  Et 
certes  il  ne  répugne  pas  que  l'instrument  soit  moins  parfait  que  l'agent 
principal;  n'en  est-il  pats  ainsi  du  marteau  par  rapport  à  l'ouvrier  qui 


teris  tDitns  pasrionibns,  sicnt  soprà  dictum 
est  (1 ,  S,  qa.  S4,  art.  2),  aliter  sunt  locuti 
Peripatetici,  et  aliter  Stoici.  Stoici  enim  et  iram 
et  omnes  alias  passiones  anime  ab  animo  sa- 
pientis  sive  virtnosi  excladebant  ;  Peripatetici 
ver6,  quoram  princeps  fait  Aristoteles,  et  iram 
et  alias  anime  passiones  attribuebant  virtnosts, 
sed  moderatas  ratione.  Et  forte  qnantam  ad  rem 
non  differebant,  sed  solùm  quantam  ad  modnm 
loqueudi.  Nam  Peripatetici  omnes  motus  appe- 
titûs  sensitivi  qualitercumque  sebabentes,  jm- 
siones  anima  nominabant ,  nt  suprà  dictum 
est  <1)  ;  et  quia  appetitus  sensitivus  movetur 
per  imperium  rationis  ad  hoc  qa6d  cooperetnr 
ad  promptiùs  agendum,  idciroo  ponebant  et  iram 
et  alias  passiones  assnmendas  esse  à  virtuosis. 


moderatas  secandùm  imperiam  rationis.  Stoici 
verô  vocabant  animœ  passiones  immoderat09 
quosdam  affectas  appetitus  sensitivi;  onde  no- 
minabant eas  œgritudines  vel  morbos  :  et 
ideo  penitos  eas  à  ▼irtate  separabant.  Sicergo 
iram  moderatam  assumit  fortis  ad  saom  actam, 
non  autem  iram  immoderatam. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qn6d  ira  moderata 
secandùm  rationem,  sobjidtar  imperiotatiools: 
unde  oonsequens  est  ut  bomo  eft  utator  pro  sno 
arbitrio»  non  autem  si  esset  immoderata. 

Ad  secnnddmdicendam,  qadd  ratio  non  as- 
sumit iram  ad  soum  actam,  quasi  aniilium  tb^ 
ea  accipiens,  sed  quia  ntitur  appetilu  sensitivo 
ut  instrumento»  sicut  et  membris  corporis.  Nec 
est  inconvemens,  û  instrumentum  sit  imper- 


(I)  Nempe  1,9,  loco  Jam  paold  ante  iodicato.  Qualitercumque  autem  se  habenlet  iatelti* 
funtor  paulones,  qu»  slve  nôderaté  sive  immoderaté  eomm^veoior,  et  vel  ad  bonum  Javani 
tel  instigani  a4  nalum* 
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s'en  sert?  Sénèque  étoit  un  stoïcien,  et  les  paroles  citées^  il  les  dirige 
contre  la  doctrine  d'Aristote  (!)• 

3^  La  force  a  deux  actes,  avons-nous  dit  art.  6,  à  savoir  souffrir  et 
attaquer;  elle  n'a  pas  besoin  de  la  colère  pour  souffrir ,  c'est  un  acte  que 
la  raison  accomplit  par  elle  seule;  elle  y  a  recours  pour  attaquer,  et  la 
colère,  on  le  comprend,  sert  beaucoup  plus  à  cet  objet  que  les  autres 
passions.  H  appartient  à  la  colère,  en  effet,  d'attaquer  ce  qui  nous  fait 
obstacle  et  de  coopérer  ainsi  à  la  vertu  de  force.  La  tristesse  par  elle» 
même  succombe  à  l'objet  qui  la  cause;  mais  par  accident  eUe  peut  nous 
aider  dans  l'attaque ,  soit  parce  que  la  tristesse  est  une  source  de  colère , 
comme  nous  l'avons  dit,  I,  II,  quest.  XLYin,  art.  1  et  3,  soit  parce 
qu'on  s'expose  au  danger,  ne  seroit-ce  que  pour  échapper  à  la  tristesse. 
Pareillement,  la  concupiscence  par  elle-même  se  porte  vers  le  bien  délec- 
table, ce  à  quoi  s'oppose  le  fait  de  braver  les  dangers;  mais  par  accident 
aussi  elle  peut  nous  servir  dans  l'attaque,  dans  ce  sens  qu'elle  aime  mieux 
s'exposer  au  danger  qu'être  privée  de  son  bien  propre.  C'est  ce  qui  fait 
dire  au  Philosophe,  toujours  dans  le  livre  cité  plus  haut  :  a  De  tous  les 
genres  de  force  qui  peuvent  provenir  de  la  passion ,  le  plus  naturel  à 
l'homme  est  celui  que  produit  la  colère ,  pourvu  qu'il  y  ait  toujours  élec- 
tion, puisque  sans  cela  il  n'y  auroit  pas  de  vraie  force;  o  et  cela  par  la 
raison  que  l'élection  détermine  la  fin  légitime. 

(1)  Voici  le  passage  entier  dont  Tobjection  ne  nous  donne  que  la  substance  :  «  Aristoto 
prétend  que  certaines  affections  ou  passions  sont  en  nos  mains  des  armes  salutaires ,  quand 
on  sait  en  faire  un  bon  usage.  Gela  seroit  frai  si  de  telles  armes  pouvoient,  comme  celles  de 
la  guerre ,  être  prises  et  déposées  au  gré  de  notre  libre  arbitre.  Mais  les  armes  qu* Aristoto 
donne  A  la  Tertu ,  combattent  par  elles-mêmes ,  et  n'attendent  pas  que  nous  les  saisissions  ; 
«lies  nous  possèdent ,  plutôt  que  nous  ne  les  possédons.  A  quoi  bon  d'ailleurs  ces  auxiliaires  f 
La  nature  ne  nous  a-t-elle  pas  suffisamment  armés  en  nous  donnant  la  raison  ?  Voili  le  glaive 
toujours  ferme,  invariable,  facile  i  manier,  et  qui  ne  blesse  Jamais  celui  dont  il  arme  la  main.» 

Le  stoïcisme  s'égara  par  nne  excessive  confiance  dans  les  forces  de  la  raison  ;  il  rnécon» 
noissoit  tout  an  eàté  de  la  nature  bumaine,  et,  de  plus,  en  annihilant  nne  partie  de  sa  puissance, 
il  affoiblissoit  étrangement  la  vertu,  qu'il  privoit  d'un  utile  secours,  qu'il  usoit  dans  une  lutte 
stérile.  Nier  les  passions  n'étoit  pas  nne  chose  moins  insensée  que  de  nier  la  douleur.  La  phi- 
losophie qui  accepte  les  passions,  mais  qui  s* efforce  de  les  renfermer  dans  de  Justes  limites , 


Tectius  principali  agente ,  ut  martellas  fabro. 
^oeca  autem  sectator  fait  Stoicoram,  et  directe 
coatra  Aristotelem  verba  prsmissa  proponit. 

Ad  teitinm  dicendum,  qa6d  cùm  fortitudo, 
«eut  dictom  est  (art.  6),  habeat  duos  acius , 
scilicet  sustinere  et  aggredi,  non  assamit  iram 
ad  actnin  sostiDendi,  quia  banc  actam  sola  ratio 
per  86  facit,  sed  ad  actam  aggrediendi,  ad  qaem 
nagts  assumit  iram  qaàm  ajias  passiones  ;  quia 
ad  iram  pertineret  iosilire  in  rem  coatristantem, 
it  sic  directe  cooperator  fortitadini  in  aggre- 
diendo.  Tristitia  etiam  secundùm  propriam  ra* 
tioQem  succambit  nocivo;  sed  per  accideos 
Cûa4iuvat  ad  aggrediendum,  vel  ia  quantam 


tristitia  est  causa  iras,  at  saprii  dictam  est  (1, 9, 
qo.  4Sy  art.  1  et  3),  vel  in  qaantani  aliquis 
exponit  se  pericolo  ut  tristitiam  fagiat.  Siniili- 
ter  etiam  concapisceutia  secandùm  propriaoi 
rationem  tendit  in  bonom  delectabile,  coi  per 
se  repagnat  aggressio  pericoloram;  sed  per 
acddens  qoaadoque  coadjuvat  ad  aggrediendam, 
ia  qaantam  sciUcet  aliqois  vult  potiùs  in  peii- 
cobi  incidere,  qaàm  delectabili  carere.  Et  ideo 
Philosophas  dicit  in  lU  EtMc,  (at  saprà),  quôd 
a  inter  fortitadines  qaa  sant  ex  passione,  na- 
taralisaima  esse  videtar  qa»  est  per  iram,  et 
accipiens  electionem ,  et  cigas  gratiâ  (  acillcei 
debitoffl  finem  )  iiwtitado  ait  veia.  • 


•es 
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ARTICLE  XL 
La  force  est-tUe  nnê  vertu  cardinale? 

n  parolt  que  la  force  n'est  pas  une  TerUi  cardinale,  i*  D'après  ee  qoi 
vient  d'être  dit  dans  l'article  précédent^  la  colère  est  la  passion  qui  a  ie 
plus  d'afi^ité  avec  la  f6ree.  Or  la  colère  n'est  pas  une  passion  principale , 
pas  plus  que  l'audaoe ,  qui  a  également  beaucoiq)  de  ran^ort  avec  la  farce. 
Donc  celle-ci  ne  doit  pas  être  tenue  pour  une  vertu  cardinale. 

2*"  La  vertu  a  le  bien  pour  objet.  Or  la  force  ne  se  rapporte  pas  dir«e- 
tement  au  bien^  elle  se  rai^orte  plutôt  au  mal,  puisqu'elle  a  pour  objet 
les  dangers  et  les  labeurs,  comme  nous  l'avons  vu  dans  Gicér(»i.  Donc  la 
force  n'est  pas  une  vertu  cardinale. 

8«  Une  vertu  cardinale  a  pour  objet  les  choses  sur  lesquelles  imie 
principalement  la  vie  humaine,  tout  coomie  la  porte  roule  sur  ses  gonds. 
Or  la  force  se  déploie  dans  les  dangers  de  mort,  dangers  qui  se  présentent 
rarement  dans  le  cours  de  la  vie  humaine.  Donc  la  force  ne  dcrit  pas  ètie 
jaugée  parmi  les  vertus  cardinales  ou  principales. 

Mais  c'est  ce  que  font,  au  contraire,  saint  Grégoire,  MoraL,  XXU,  1; 
saint  Ambroise,  Super.  Luc,  V,  et  saint  Augustin,  De  Mot,  EccL, 
cap.  XV  (1). 

pour  en  faire  le  docile  iostniiiieiit  de  la  raison,  est  la  saule  raisonnable,  la  seule  fiale.  Gi*est 
celle  du  cbrisUanlsme  ;  il  nous  apprend  à  Yaincre  les  passions,  à  les  soumettre  an  joag  4e  la 
foi,  mais  non  i  les  détruire.  Quant  à  la  colère  en  particulier,  n*est-U  pas  écrit  i^  jT,  S  : 
c  Ayex  de  la  colère,  mais  ne  pèches  pas.  » 

(1)  Gela  proufo  que  saint  Thomas  ne  fait  que  repcodaire^  «•  y  i^loatanl  la  fateo  èa  «an 
raisonnement  et  rautoriléde  son  génie  théologiqoe,  i^enseignemenl  de  la  tisjjttaa.  La  fM- 
mier  de  ces  Pères  qo*il  appelle  en  témoignage,  est  peut-èti*  le  plus  «zpUcile  de  to«a,  m  qai 
tait  probablement  qa*il  est  cité  aiant  les  autrea,  <pioiqiie  le  dêniiar  >dans  IV»are4fla^ 
Toici  comment  il  s*eiprime  :  a  Une  vertu  sans  les  autres  est  tout  à  fait  aulle,  ««  da 
bien  imparfaite  ;  car,  pour  ne  parler,  à  l*exemple  de  plusieurt  antews,  que 
mières  vertua ,  la  prudence,  la  tempéraoee,  la  foaco  et  U  Jnaiic«f  f' 


ARTICULUS  XI. 
Utrùm  fortitudo  ait  virtus  cardiiuUiê» 

Ad  undecimum  sic  proceditur  (1).  Videtor 
qoôd  forlitudo  non  sit  virtus  cardinalis.  Ira 
«Dim,  Qtdictam  est  (art.  10),  maiimam  afflni- 
tatem  babet  ad  tortitudinem.  Sed  ira  non  po- 
nitor  passio  principalis,  nec  etiam  aodacia,  que 
ad  fortitudioem  pertiaet.  Ergo  nec  fortitado 
débet  poni  Tirtos  cardinalis. 

a.  Prttterea,  virtus  ordloatar  ad  bonum.  Sed 
Ibrtitadû  non  directe  ordinator  ad  bonum ,  aed 
laagis  ad  malom,  scilicet  ad  sustinendom  pari- 


cola  et  labores,  ut  Tollios  dicit.  Eigo  foititud» 
non  est  virtus  cardinalis. 

8.  Pneterea  «  lirtns  cardinaKaeat  circa  ea  m 
quibua  prsdpuè  versator  vita  boiBaaa«  sicit 
ostiam  in  cardiae  veriitor.  Sed  lortitodo  est 
circa  pericola  moriSs ,  qoa  rar6  «ocnnraat  in 
vita  bumana.  Ecgo  fortitado  son  dabet 
viitoa  cardinalis  9he  pn&cipalis. 

Sed  contra  est,  quid  Oragorius,  XXU 
raiium,  et  Ambrosiua  ntper  lue.,  et  Aago»» 
tinus  in  lib.  I>e  morUmt  Bodei;  numeraiil 
fortitudinem  inter  quatuor  yirtatea  caidinaka 
sive  principales. 


^  (I)  9e  Ms  etiaminfrà,  qu.  lil,  art.  7;  ut  et  1,  a,  qu.  61,  art.  S  etS;  et  qu.  SS,  art.  S  ai 
«Mi  «1  et  m ,  5a»f.«  dist.  33,  qu.  S ,  art.  1 ,  qiuesllnnc.  8  at  4 1  et  qu.  1,  de  vlrtnt,,  art.  19^. 
|ri  a5  et  M|  et  qa.  6,  art.  a. 
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(CkMfcttrsiDN.  «-^  La  ibne  xésumant  éminenmieQt  en  die  une  des  coo- 
ditions  nécenaires  à  Icote  ^evlu ^  à  sa:vorr  la  fermeté  dans  le  bien,  c'^st 
à  jn^  titre  qn'dle  est  rangée  parmi  les  vertus  carfinales.  > 

Ainsi  que  nous  Torons  dit  plus  liant,  I,  II,  (piest.  LXin,  art.  3  etlk, 
on  appelle  vertus  cardinales  on  prineipales  celles  qui  présentent  d'une 
manière  éannente  Tun  des  caractères  généraux  de  la  Tertu.  Or  parmi 
ces'caractères  généraux  de  la  vertu  doit  figurer  la  fermeté  dans  le  bien 
qu'on  opère ,  comme  on  le  voit  Ethic,,  TT,  3;  et  c'est  là  ce  qui  domine 
évidemment  dans  la  vertu  de  force.  En  effet,  un  homme  ferme  dans  le 
bien  mérite  d'autant  plus  d'éloges  qu'il  se  présente  plus  de  causes  capa- 
bles de  le  faire  tomber  ou  reculer.  Ces  causes  qui  tendent  à  éloigner  I 
l'homme  du  bien  conforme  à  la  raison  se  réduisent  à  deux .  le  sentiment! 
du  plaisir  et  la  douloureuse  impression  du  mal.  La  douleur  corporelle  est 
même  plus  puissante  en  cela  que  la  volupté  ;  car  saint  Augustin  dît , 
QuœsU  LXXXIII,  36  :  a  On  fuit  toujours  la  douleur  plus  qu'on  ne  désire 
la  volupté;  nous  voyons  les  bëtes  les  pins  féroces  elles-mêmes  triompher 
de  leurs  instincts  les  plus  impétueux  par  la  crainte  des  blessures.  »  Or , 
parmi  les  douleurs  et  les  dangers,  ce  sont  ceux  qui  nous  exposent  à  la 
mort  que  nous  craignons  le  plus ,  et  c'est  à  ceux-là  que  la  force  résiste. 
D'où  nous  concluons  qu'elle  est  une  vertu  cardinale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !•  L'audace  et  la  colère  ne  prêtent  pas  leur 
concours  à  la  force  dans  l'acte  qui  consiste  à  soufh'ir  et  que  nous  avons 
dit  néanmoins  être  l'acte  principsâ  de  cette  vertu  ;  c'est  précisément  par 
cet  acte  que  la  force  réprime  la  crainte,  et  celle-ci  est  une  passion  princi- 
pale, comme  nous  l'avons  démontré,  I,  II,  quest.  XXV,  art.  h. 

â»  Sans  doute ,  la  vertu  a  pour  objet  le  bien  conforme  à  la  raison,  bien 

teint  sa  perfectfon  qae  par  son  union  avec  les  autres.  »  Saint  Arobrolse  ▼onlaot  expligoer 
ponniuoi  saint  Luc  énumére  seulement  quatre  béatitudes ,  lorsque  saint  Mattliiea  en  «voit 
donné  liuit,  «c'est  qne  celui-là,  dit-il ,  a  renfermé  dans  ses  quatre  i^éatitudes  les  qualM  veitiis 


(Coifa.i}8io.  ~  Fortitado ,  cùm  sibi  prsci- 1  gens.  Sed  graviùs  impellit  dolor  corporis  quàm 
poè  Tendicet  «nm  ^CMinniDeB  omomn  virto-  folupUs;  diriteDim  Augnstiniis  inlib.  LXXXIU 


tom  conditioBeiD,  ndelicet  fimltalii  nfiooem, 
merii&  inaomtro  cardinalhiiii  virtntaiD  ponitar.) 
RetpoDdeo  dicenAorn ,  qnôd  sictt  snprà  dic- 
tnm  est  (i,  S,  qn.  68,  art.  8  et  8) ,  Tirtutes 
cardinales  sive  princpaies  dicantor  que  preci- 
puè  sibi  ttndicant  id  qaod  pertinet  communiter 
ad  virtutes.  Inter  alias  autem  communes  Yirtu- 
tis  conditiooes  nna  ponitor,  «  Qrmiter  operari,  » 
ut  palet  in  H  Elkic,  (  cap.  8  vel  4  )  ;  laadem 
aotem  flrmitttis  potissimè  sibi  yendicat  forti- 
tado. Tant6  enim  magis  laadalor  qui  firmiter 
lUt,  quanlft  habet  graviùs  impeUens  ad  caden- 
dinn»  vd  ad  retrocedendam.  Impellit  autem  bo- 
minem  ad  discedendum  ab  eo  qnod  est  secundùm 
ntionem,  et  bonom  delectans,  et  malam  af£i- 


Qwntion.  (qu.  86)  :  «  Nemo  est  qoi  non  msgis 
fagiat  dolorem,  qnlin  appetat  Tolnptatem, 
qnandoquidem  videmos  etiam  immanissimas 
bestias  à  maxirais  volaptaitbos  absterreri  dblo- 
ram  meta.  »  Et  inter  dolores  animi  et  pericola 
maxime  timentnr  ea  qn«  ducnnt  ad  mortem , 
contra  qus  firmiter  stat  fortis.  Unde  fortitado 
est  Tirtas  cardinalis. 

Ad  p:imam  ergo  dicendom ,  qoM  andacia  et 
ira  non  cooperantur  fortitudini  ad  actam  ejus 
qui  est  snstinere,  inqao  precipuè  commenda- 
tur  firmitas  ejus  ;  per  bunc  enim  actura  Cortii 
cotiibet  timorem,  qui  est  passio  principalis,  at 
suprà  habitum  est  (1,  %,  qu.  25,  art.  4). 

Ad  secundom  dicendum,  quôd  virtns  ordiiuh 
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qu'il  s'agit  de  piot^r  contre  toutes  les  attaques  du  maL  Or  la  force  en- 
visage les  maux  corporels  et  se  les  propose  ^mme  des  obstacles  auxquels 
il  faut  résister  ;  mais  elle  se  propose  le  bien  de  la  raison  comme  un  objet 
qu'il  faut  conserver  et  une  fin  qu'il  s'agit  d'atteindre. 

3*  Bien  que  les  dangers  de  mort  nous  menacent  rarement  d'uee  ma- 
nière prochaine,  les  occasions  s'en  présentent  assez  fréquemment  dans  la 
vie;  des  ennemis  mortels  s'élèvent  contre  nous  parce  que  nous  aaivrons 
la  justice,  ou  pour  tout  autre  bien  que  nous  ferons. 

ARTICLE  XII. 
La  forée  l'empùrt^^t-elle  sur  toutes  les  autres  ijertus? 

n  parolt  que  la  force  l'emporte  sur  toutes  les  vertus.  1<»  Saint  Ambroise 
le  dit  expressément,  De  Off.,  I,  35  :  a  La  force  s'flève  en  quelque  sorte 
au-dessus  des  autres  vertus,  n 

2*  La  vertu  a  pour  objet  le  bien  difficile,  comme  il  a  été  dit  si  souvent 
Or  la  force  a  précisément  pour  objet  les  choses  les  plus  difficiles.  Donc 
elle  est  la  plus  grande  des  vertus. 

3"  La  personne  même  de  l'homme  l'emporte  évidemment  en  dignité 
sur  tous  ses  biens.  Or,  la  force  a  pour  objet  de  sacrifier  la  personne  elle- 
même  ,  quand  pour  le  bien  de  la  vertu  elle  se  trouve  exposée  à  la  mort; 
tandis  que  la  justice  et  les  autres  vertus  morales  portent  sur  lesautres 
biens  extérieurs.  Donc  la  force  occupe  le  premier  rang  parmi  toutes  les 
vertus  morales. 

4<»  Le  Philosophe  dit,  Rhetor.,  1, 9  :  a  Parmi  les  vertus,  celles-là  sont 
nécessairement  les  plus  grandes  qui  tournent  le  plus  à  l'utiliié  de  nos 

èardinales.  »  Fois  il  ajoute  d*ooe  manière  encore  plus  formelle  :  a  Nous  savons  qn^l  j  a 
quatre  vertus  cardinales ,  la  tempérance,  la  JusUce,  la  prudence  et  la  force,  n  Saint  Ao^tîn 
admet  également  cette  classiflcatlon  et  nous  montre  de  plus  que  de  son  temps  elle  rentroit 
dans  renseignement  élémentaire  de  la  morale.  «  PlAt  à  Dieu,  s*écrie-t-{l,  que  cesqoatn  vertus 
ftissent  dans  tous  les  cœurs,  comme  le  nom  s*en  trouTO  dans  tontes  les  boncbes!  » 


tôt  id  bonam  rationis,  quod  conservari  oportet 
contra  impalsns  malonun.  Fortitudo  autem  or- 
dinatur  ad  mala  corporalia,  sicut  ad  contraria 
qnhva  resistity  ad  bonum  aatem  rationis,  aient 
•1  flnem  quem  intendit  conservare. 

Ad  tertium  dicendum,  qobd  qoamvis  pericula 
mortis  larô  immiheanty  tamen  occasiones  illo- 
mm  pericalorum  fréquenter  occurnint;  dum 
scUicet  homioi  adversarii  mortales  suscitantor 
propter  justitiam  quam  seqoitur,  et  etiam  prop- 
ter  alia  bona  qu»  facit. 

ARTICULUS  XII. 

Viritm  fortitudo  prœcellat  inter  omnei  alias 
virtutei. 

Ad  duodecimnm  sic  procedilor.  Videtor  qnôd 


fortitudo  prœcellat  inter  omnes  afiis  Tîrtotes. 
Dicit  enim  Ambrosios  ialDe  offic.  (cap.SS): 
«  Est  fortitudo  velut  estons  ezcàsior.  » 

S.  Prsterea,  virtusest  «drct  difficile  et  bo* 
num.  0  Sed  fortitudo  est  circa  dif&cillima.  Ergo 
est  maxima  virtutum. 

8.  Prsterea,  dignior  est  persona  boimais 
quàm  res  ejus.  Sed  forlitado  est  circa  personam 
bominis,  quam  aliquis  perieoio  mortis  exponit 
propter  bonam  virlntis  ;  justitia  autem  et  ail» 
virtutes  morales  sunt  circa  alias  res  exteriores. 
Ergo  fortitudo  est  precipaa  inter  omnes  virtutes 
morales. 

4.  Prsterea,  Pbilosophus  dicit  iu  I  Rketar^ 
(cap.  9)  :  «  Necesse  est  maximas  esse  virtutes^ 
que  maxime  aliis  utiles  suai.  »  Sed  libecalitat 
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semblables.  »  Or  la  libéralité  est  plus  utile  que  la  force.  Donc  celle-là 
remporte  sur  celle-ci. 

Hais  Cicéron  dit  ainsi  le  contraire^  De  Off,,  I  :  a  C'est  dans  la  justice 
que  resplendit  surtout  la  beauté  de  la  vertu;  c'est  elle  qui  donne  son  nom 
aux  gens  de  bien,  s 

(Conclusion.  —  Parmi  les  vertus  cardinales  la  prudence  tient  le  pre- 
mier rang^  puis  vient  la  justice^  après  celle-ci  la  force  et  enfin  la  tempé- 
lance.) 

Selon  la  belle  parole  de  saint  Augustin ,  De  TriniU,  Vl,  8,  a  quand 
fi  s'agît  de  ce  qui  n'a  pas  de  grandeur  corporelle^  les  rapports  de  gran- 
deur sont  les  mêmes  que  ceux  de  bonté.  »  Une  vertu  est  donc  d'autant 
plus  grande  qu'elle  est  meilleure  ou  plus  parfaite.  Or^  le  bien  de  la  raison, 
qui  est  celui  de  la  vertu,  est  le  bien  propre  de  l'homme,  selon  la  pensée 
de  saint  Denis,  De  divin.  Nom.,  cap.  IV.  Ce  bien  appartient  avant  tout 
et  d'une  manière  essentielle  à  la  prudence,  qui  est  la  perfection  même  de 
la  raison  ou  la  raison  perfectionnée  ;  la  justice  exécute  ce  bien  ou  le  réa- 
lise en  faisant  régner  l'ordre  de  la  raison  parmi  toutes  les  choses  hu- 
maines; et  les  deux  autres  vertus  ont  pour  objet  de  conserver  ce  même 
bien,  en  tant  qu'elles  donnent  un  frein  aux  passions  pour  qu'elles  n'en- 
traînent pas  l'homme  en  dehors  des  limites  de  la  raison.  Et  pour  ce  qui 
regarde  l'ordre  entre  ces  deux  dernières  vertus,  la  force  doit  passer  la 
première,  parce  que  la  crainte  des  dangers  de  mort  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
efBcace  pour  détourner  l'homme  du  bien  de  la  raison  ;  puis  vient  la  tem- 
pérance, parce  que  les  plaisirs  sensibles,  ceux  du  tact  en  particulier^ 
sont  un  obstacle  à  ce  même  bien.  Or  ce  qui  tient  à  l'essence  d'une  chose 
doit  passer  avant  ce  qui  regarde  uniquement  ses  effets;  et  ceci  à  son  tour 
passe  avant  ce  qui  ne  touche  qu'à  la  conservation  de  cette  même  chose  en 
éloignant  ce  qui  pourroit  l'altérer.  Ainsi  donc,  entre  les  vertus  cardi* 
nales,  la  première  est  la  prudence,  la  seconde  est  la  justice,  la  troisième 


▼idetar  magis  utilis  qakm  fortitndo.  Ergo  est 
major  virtus. 

Sed  contra  est ,  qaod  TuIUos  dicit  inl  De 
offic,  :  a  In  juslitia  irirtutis  splendor  est  roa- 
zimusi  ex  qua  viri  boni  nominantur.  » 

(CoNCLUsio.— Pmdentia  inter  virtates  car- 
dinales principatum  teuet,  qnam  seqoitur  justi- 
tia^  deinceps  fortitudo,  post  qnam  est  tempe- 


Respoodeo  dicendom,  91M  sicot  Augustinos 
ia  VI  De  Trin.  (cap.  S),  «  in  his  qa»  non  mole 
magna  sont,  i^Iero  est  esse  majas  quod  melios.  » 
Unde  tant&  aliqaa  Tirtns  major  est  quantô  me- 
lior  est.  Bonum  autem  rationis  est  bominis 
boDum,  secundùm  Dienysium,  IV  cap.  Dediv, 
Ifomin.  Hoc  aatem  bonum  essentialiter  quidem 
habet  pmdentia ,  qjm  est  perfectk)  rationis; 


Jnstitia  autem  est  hujus  boni  factin,  in  qna 
tum  scilicet  ad  ipsam  pertinet  ordinem  raUo 
ponere  in  omnibus  rébus  bumanis  ;  alis  aute 
virtutes  sunt  couservativs  hujus  boni,  in  qoa. 
tum  scilicet  moderantur  passiones  ne  abducant 
bominem  à  bono  rationis.  Et  in  ordine  bamm 
fortitudo  tenet  locom  prxcipuum,  quia  timor 
periculorum  mortis  maxime  est  efficax  ad  boc 


lantie  Yirtus.)  qudd  bominem  faciat  recedere  à  bono  rationis; 


postquam  ordinatar  temperantia ,  quia  etiam 
delectationes  tactus  maxime  inter  cetera,  im- 
pediunt  bonum  rationis.  Id  autem  quod  essen- 
tialiter dicitur,  potius  est  eo  quod  dicitur  effec- 
tive ;  et  hoc  etiam  potius  est  eo  quod  didtiir  ' 
conservalivè  secundùm  remotionem  impedi- 
menti.  Unde  inter  virtutes  cardinales  est  potior 
prodentia,  seconda  jpstitia,  tertia  flortitodo» 


666  IV  II*  PARTIE^  QUESnON  DXXIII^  ARTUGLB  42. 

la  force^  et  la  qiiatnème  la  tempérance;  les  autfes  Terfus  ne 
qu'à  la  suite  de  celles-là. 

Je  réponds  anx  srguments  :  1^  Saint  Ambioise  fait  passer  la  fn»  wmt 
les  autres  vertus^  parce  qu'il  envisage  en  éUe  retendue  de  ses  qpplici- 
tions,  la  force  étant  utile  et  dans  les  devoirs  de  la  guerre,  et  dans  ceux  it 
la  Yie  cirile,  et  da»  ceox  de  la  vie  domestique.  Aussi  avoit-il  dit  avant 
le  mot  cité  dans  Tobjection  :  a  Parlons  maintenant  de  la  force^  qui  s'é- 
tendant  aux  devoirs  domestiques  conmie  à  ceux  de  la  guerre^ parât 
s'élever  an-dessus  des  autres  vertus  (I).  s 

2*  L'essence  de  la  vertu  porte  sur  le  bien  même  plutftt  qœ  sur  la  diU- 
Cttlté  inhérente  au  bien.  Poar  aiq[>récier  la  grandeur  d\ine  Terto  il  faut 
donc  s'attacher  à  Tidâe  dn  bien  plutôt  qu'à  celle  de  la  difficulté. 

3*  C'est  pour  conserver  la  justice  que  l'homme  s'expose  au  danger  de 
la  mort.  Le  mérite  de  la  force  dépend  donc  en  quelque  sorte  de  la  jnstiee. 
Aussi  saint  Ambroiae  dit-il  dans  le  livre  que  nous  venons  de  citer  :  «  La 
force  sans  la  justice  est  un  instrument  d'iniquité;  pins  elle  est  grande, 
en  effet,  plus  elle  se  porte  à  opprimer  les  inférieurs. 
j    h"*  Cet  argument  n'est  pas  en  opposition  avec  notre  thèse. 

5*  La  libéralité  n'a  qu'une  utilité  particulière,  celle  qui  lésnUe  de 
quelque  bienfait  isolé;  mais  la  fbrce  a  une  utilité  g&ftérale,  puisqu'elle  a 
pour  objet  de  conserver  l'ordre  tout  entier  de  la  jusliae.  Voilà  poorqooi 
le  Philosophe  dît,  AAefor.,  I  :  a  Les  hommes  justes  et  fbrts  sont  spéciale- 
ment aimés,  parce  que  leur  action  est  également  utile  et  dans  la  gnene 
et  dans  la  paix,  v 

(1)  «  CTest  I&  mus  tetta  qui  ne  marche  Janalt  feule ,  »  lijoate  mIbI  AaAniM,  «a  oiêBie 
endroit.  Et  eetle  obsenratkm  est  encore  une  preuve  qii*il  envisage  la  tweetnwe  «ne  vcmq 
générale  et  qui  renlre  dans  rexeroice  de  toutes  les  antres.  Mais  pour  mieux  nous  en  convaincre, 
voyons  le  développement  que  le  saint  évéqoe  donne  à  sa  pensée  :  «  G*est  à  bon  droit  qvTon 
dôme  à  cette  vertu  le  nom  do  force,  puisque  par  elle  rbomme  triomphe  de  W^BBéoM,  le  vend 
matire  de  sa  colère,  ne  se  laisse  amollir  ni  ébranler  par  aucun  des  attraite  de  ce  moftêe,  de- 


qoarta  tempeianUa,  et  po8t  bas  esters  virtntes. 

Ad  primam  ergo  dicendam,  qood  Ambrosius 
fortitafioem  aliis  tirtatibas  prsfert,  secundùm 
quamdam  generalem  ntilitatem ,  proat  scilicet 
et  in  rebns  bellicig  et  in  rébus  civillbas  sive 
domestids  ntilis  est.  Unde  ipse  ibidem  prs- 
miltit  :  a  Nttnc  de  fortitudine  tractemus,  qn» 
f  élut  excelsior  ceteris  dividitor  in  res  beOicas 
et  domesticas  (i).  » 

Ad  secandnm  dScendom,  qa6d  ratîo  virtniis 
inagis  oonsistit  in  bono  quàm  in  difficili.  Unde 
isagis  est  mensuranda  magnitude  Tirtutis  se- 
cundùm rationem  boni,  quiàm  secundùm  ratio- 
aem  difficilis. 

Ad  tertinm  dicendmn^  qaôd  homo  non  expo- 


nit  personam  suam  mortis  perieulis,  nid  piop- 
ter  justitiam  coDsenrandam;  et  ideo  laos  forti- 
tudinis  dependetqaodammodoez  jusCiUt.  Unie 
Ambrosins  didt  in  1  Oe  offic.  [ni  svpri),  qcM 
ff  fortitado  site  josUtia  iniqmtatîs  est  materia  ; 
qn6  enim  Talidfor  est,  e6  piomptîor  iift]Blief>> 
rem  opprimât,  n 

Quartnm  concedimns. 

Ad  qnlntum  dicendam,  quôd  liberriitas  xS£Ji 
est  in  quibusdam  particnlaribns  benefiâs.  Sei 
fortitndo  babet  nlilitatem  generaleoi  ad  c«a- 
servandom  totum  jnstitie  ordinem.  Et  i^- 
Philosophas  dicit  in  I  Rhetor.j  qaôd  «justi  < 
fortes  maxime  amantor,  quia  sont  nmtraè  si- 
les  ia  bello  et  in  pace.  » 


(1)  Tel  etiam  9û6tMor9m  dlcit,  quia  efidcaciùs  polest  suum  «pup  ezeq«i  qnà» 
em  el  caleris  robur  addat  ad  sues  aciot  exequendos. 


7)V  MARTYBC. 


es3 


QUESTION  CXXIV. 

Ou  ttAftyn* 

La  yertQ  de  force  nous  amène  à  parler  da  martyre. 
•  Nous  poserons  cinq  questions  sur  ce  sujet  :  i"  Le  martyre  est*il  on 
acte  de  yertu?  St"  Qudie  est  la  vertu  dont  il  est  Tacte?  3^  Quelle  est  la 
perfection  de  cet  acte?  4*  Quel  est  le  supplice  nécessaire  au  martyre  ? 
ho  Quelle  en  est  la  cause? 

ARTias  I. 

le  martyre  esMl  unMtedê  vertu? 

n  parolt  que  le  martyre  n'est  pas  un  acte  de  vertu.  V  Tout  acte  de 
vertu  doit  être  volontaire.  Or  parfois  le  martyre  n'est  pas  volontaire , 
comme  on  le  voit  par  l'exemple  des  saints  Innocents  immolés  à  cause  du 
Christ,  et  dont  saint  Hilaire  dit»  Sttper.  Matth,,  can.  1  :  a  Ils  prirent 
possession  des  biens  étemels  en  passant  par  la  gloire  du  martyre.  »  Donc 
le  martyre  n'est  pas  un  acte  de  veiriu. 

2o  Une  chose  illicite  ne  sauroit  être  un  acte  de  vertu.  Or  il  est  illicite 
de  se  tuer  soi-même,  f>omme  il  a  été  démontré  plus  haut,  quest.  LXIV, 
art.  6.  C'est  par  là  cependant  que  le  martyre  est  parfois  consommé  ;  car 
saint  Augustin  dit.  De  Civit  Dei,  1, 26  :  a  Plusieurs  saintes  femmes,  au 
temps  de  la  persécution,  pour  éviter  de  perdre  leur  chasteté,  se  sont  préci- 
pitées dans  les  fleuves,  et  y  ont  trouvé  la  mort;  leur  martyre  cependant 

meure  fetiM  4ms  Fadrerslté ,  humble  et  modeste  dans  la  bonne  fortune,  résistant  à  tons  les 
▼ents  qnl  irtennenl  rassailllr.  Or  tp^j  a-t^H  de  plus  grand  et  de  pins  bean  que  de  tenir  eon- 
tlnnellement  son  ame  dans  PactiYité,  son  corps  dans  la  dépendance  et  la  ser? itade,  aBn  qn*tt 
soit  toujoars  dans  la  disposition  d*obéir,  non-seulement  aux  préceptes,  mais  encore  ans  eon» 
seils,  afin  qn*il  se  montre  toujours  Fintrépide  et  fidèle  compainon  de  famé  dans  tous  les  in- 
▼aux  qu^elle  doit  entreprendre  !  » 


QU^STIO  CXXIV. 


Deinde  considerandnm  est  de  tnartyrio. 

Et  drca  boc  qnsnmtor  quinque  :  t<»  Utrftm 
nartyriam  sit  actos  virtutis.  S»  Cojas  TÎrtutii 
ait  actus.  8«  De  perfectione  bnjna  aclâa.  4»  De 
pœnainartjrii.  s*  De  causa. 

aruculus  l 

Vtritm  martffrium  $U  actm$  vhrHUU, 

Ad  primcm  aie  proceditnr.  Videtor  qaôd  mar- 
tyrium  non  ait  actns  virtolis.  Omnia  enim  actas 
Tirtatis  est  Totantarioa.  Sed  martyriom  qnan- 
doqne  non  est  volontarinni,  ut  patet  de  inuo- 
ceatibttB  pro  Chriato  ocdsis,  de  quiboa  dicit 


Hilarioa  saper  Matth.  (can.  i),  qa6d  «incter- 
ttitaiîs  profectum  per  martyrii  gloriam  elfoie- 
baotar.  »  Eigo  fflartyriam  non  eat  actos  vir- 
tutis. 

9.  Praterea ,  nullam  illicitam  est  actua  ^rir- 
ttttia.  Sed  occidere  aeipaom  est  illicitam,  ut 
suprà  habitumeat  (qn.  64,  art.  6),  per  qood  c 
tamen  marlyriam  conaommator;  dicit  enim 
Angustinua  inl  De  Civit.  Dei  (cap.  Sfi),  quôd 
«  qusdam  sancts  fœmins  tempore  persecatio» 
nis,  ut  inseclatorea  aiue  pudicitic  devitareni, 
se  in  flaviam  dejeceront,  eoqae  modo  defnncts 
auQt  ;  earamque  martyria  io  catholica  EocMa 
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est  Tobjet  d'une  grande  vénération  dans  l'Eglise  catholiqoe.  »  Dose  1» 
martyre  n'est  pas  un  acte  de  vertu. 

S""  C'est  toujours  une  chose  louable  de  se  présenter  de  soi-même  poor 
accomplir  un  acte  de  vertu.  Or  il  ne  l'est  pas  de  s'oflOrir  spontanénsest  n 
martyre  ;  c'est  là  plutôt  un  signe  de  présomption  et  un  danger.  Le  ma* 
tyre  n'est  donc  pas  un  acte  de  vertu. 

Mais  ce  qui  prouve  le  contraire,  c'est  que  la  béatitude  é temple  n'eâ 
due  qu'à  des  actes  de  vertu.  Or  elle  est  due  au  martyre,  selon  cette  pa- 
role, Matth.,  V,  10  :  a  Heureux  ceux  qui  souffrent  persécation  poork 
justice,  parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à  eux.  »  Donc  le  martyre  est  on 
acte  de  vertu. 

(Conclusion.  —  Le  martyre  est  un  acte  de  vertu,  puisqu'il  consiste  i' 
demeurer  ferme  dans  la  justice  et  la  vérité,  à  rencontre  de  toutes  les  per- 
sécutions. ) 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  quest.  CXXIII,  art.  12,  il  appartient 
à  la  vertu  de  nous  maintenir  dans  le  bien  de  la  raison.  Or,  ce  bien  con- 
siste dans  la  vérité,  qui  est  son  objet  propre,  et  dans  la  justice,  qui  n'est 
pas  moins  proprement  son  effet,  comme  cela  résulte  clairement  de  ce  qui 
a  été  dit,  quest.  CIX,  art.  1,  et  quest.  CXXIII,  art.  13;  et  le  martyre  i 
son  tour  consiste  à  demeurer  ferme  dans  la  vérité  et  la  justice  contre  tocs 
les  assauts  de  la  persécution.  Il  est  donc  manifeste  que  le  martyre  ^t  un 
acte  de  vertu  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  Plusieurs  ont  prétendu  que  dans  les 
saints  Innocents  l'usage  du  libre  arbitre  avoit  miraculeusement  devancé 
leur  âge,  de  telle  sorte  qu'ils  souffrirent  volontairement  le  martyre.  Biais 
comme  cette  opinion  ne  repose  nullement  sur  l'autorité  de  l'Ecriture^  il 

(t)  Avant  de  lire  cette  démonstration ,  on  eût  pu  croire  qu*ane  démonstration  qoefeocque 
étoit  impossible  ou  du  moins  superflue ,  la  proposition  paroissant  évidente  par  eUe-môzae; 
mais  Je  doute  qu'après  l*avoir  lue^  il  y  ait  un  seul  esprit  qui  puisse  concevoir  une  semtla^ile 
Idée  ;  n*estpon  pas ,  au  contraire ,  tenté  de  remercier  le  grand  tliéologien  d^avoir  donné  cetii 


etiam  veneratione  celeberrima  frequentantur.  n 
Non  ergo  martyrium  est  actus  virtutis. 

3.  Prstcrea,  laudabile  est  qu5d  allquis  sponte 
se  offerat  ad  eiequendam  actom  virtutis.  Sed 
non  est  iandabile  quôd  aliquis  œartyrio  se  in- 
gérât, sed  magis  videlar  esse  prssumptaosuoi 
et  periculosum.  Non  ergo  martyrium  est  actos 
virtutis. 

Sed  contra  est,  quÔd  prœmium  beatitudiois 
non  debelor  nisi  actui  virlatis.  Debetor  autem 
martyrio,  secundùm  illudifa//^v  ^'-  «Beat! 
qui  persecutionem  patinntur  propter  justltiam, 
quoniam  ipsorum  est  regnum  cœloram.  »  Ergo 
martyrium  est  actas  virtutis. 

(CoNCLUsio.  —  Hartyrium  est  actus  virtutis, 
quo  aliquis  contra  persequentium  impetas  Ûr* 
flttter  in  josUtia  et  veritate  permanet. } 


Respondeo  dicendam ,  qoftd  aient  dictom  est 
(qu.  138,  art.  12),  ad  wtatem  perliaet  qaài 
aliquis  in  bono  ralionis  eonservetor.  Consisâ 
autem  bonum  rationis  in  veritate,  sicat  in  pi»> 
prio  objecto,  et  in  jnstitia,  âcat  in  pnpm 
elfeclu ,  sicot  ex  suprà  dictis  patet  (qo.  109i 
art.  1  y  et  qn.  188,  art.  12).  Pertinet  aotea  ai 
rationem  martyrii  ut  aliquis  firmiter  ML  m  ^ 
ritate  et  justitia  contra  peiseque&liiuit  impet» 
Uode  manifestum  est  qoôd  martyiinm  est  acta 
virtutis. 

Ad  primum  ergo  dkendnm ,  qaôd  qôéia 
dixerunt  quôd  in  innocenlibos  aoceletatos  ta 
miraculosè  liberi  azbilrii  usas,  ita  qoôd  etia 
volontariè  martyrium  passi  sunL  Sed  quia  bdc 
per  auctoritatem  Scriptur»  non  comprobator, 
ideo  meliùs  dicendom  est,  qadd  martyrii  ^ 
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est  mieux  de  dire  que  ces  enfants  obtinrent  par  une  pure  grâce  de  Dieu 
une  gloire  qui  dans  les  autres  exige  le  concours  de  la  volonté;  et  nous, 
savons  que  le  sang  répandu  pour  le  Christ  équivaut  au  bienfait  du  bap- 
tême. De  même  donc  que  dans  les  enfants  baptisés  les  mérites  du  Christ 
communiqués  par  la  grâce  baptismale^  rendent  ces  enfants  dignes  de  la 
gloire  étemelle,  de  même  les  mérites  du  martyre  du  Christ  rendirent  di« 
\gnes  de  cette  palme  glorieuse  ceux  dont  le  sang  fut  répandu  pour  lui.  De 
(là  ce  que  dit  saint  Augustin,  Serm.  LXVI,  en  s'adressant  à  ces  jeunes 
martyrs  eux-mêmes  :  a  Que  celui-là  doute  de  votre  couronne  en  vous 
voyant  mourir  pour  le  Christ ,  qui  n'auroit  pas  la  persuasion  que  le  bap- 
tême du  Christ  purifie  les  enfants.  Vous  n'étiez  pas  en  ftge  de  croire  au 
Christ  qui  devoit  soufirir  ;  mais  vous  aviez  un  corps  capable  de  souffrir,  i 
l'exemple  de  ses  souffrances  futures  (1).  x> 

S""  Saint  Augustin  dit,  à  Tendroit  même  cité  dans  l'objection,  que 
l'Eglise  a  pu  avoir  des  témoignages  certains  de  la  volonté  de  Dieu  en  fa- 
veur du  culte  de  ces  saintes  femmes. 

30  Les  préceptes  de  la  loi  ne  nous  commandent  que  des  actes  de  vertu;' 
mais  il  a  été  dit  plus  haut,  quest.  XIII,  art.  3,  que  certains  préceptes  de 
la  loi  divine  nous  imposent  seulement  la  préparation  du  cœur,  e'es^à-dire 
la  disposition  de  faire  telle  ou  telle  chose  dans  un  temps  opportun.  Il  est. 
donc  également  des  choses  qui  ne  rentrent  dans  l'exercice  de  la  vertu  que 
selon  la  préparation  du  cœur,  de  telle  sorte  que  l'homme  soit  toujours 
prêt  à  se  conformer  à  la  raison  quand  surviendra  telle  ou  telle  circons- 
tance. C'est  ce  qu'il  faut  surtout  observer  par  rapport  au  martyre,  qui 
consiste  à  souffrir  d'une  manière  juste  les  injustes  persécutions  dont  nous 

première  base  A  sa  quettien  «etnene  ?  Qeelle  ampleur  de  Yoe  dans  ce  simple  raisonnement  ! 
quelle  profondeur  et  quelle  forée  dans  cette  logique  ! 

(1)  «  Non  non,  il  ne  se  peut  pas,  ajoute  r éloquent  éféque  d*Hippone,  qne  le  Christ,  des- 
cendu sur  la  terre  pour  le  salât  do  genre  bomain ,  n*ait  rien  fait  pour  assurer  la  récompense 


riam,  quam  in  àliîs  piopria  volimtas  meretor, 
illi  parvoli  ocdsi  per  Del  gratiam  sunt  assecuti  ; 
nam  effasio  sangiûais  propter  Cbristum,  vicem 
gerit  baptismatis.  Unde  Bicnt  in  paeris  bapti- 
zatis  per  graliam  baptismalem  meritum  Cbiisti 
operator  ad  gloriam  obtlnendam ,  ita  et  in  00 
cisis  propter  Christun,  meritum  martyrii  Cbristi 
operatur  ad  palmam  martyrii  consequendam. 
Unde  Angostinns  dicit  in  qnodam  sennone  De 
Epiphania  (1),  quasi  eoi  alloquens  :  «  lUe  de 
Testra  oorona  dnbitabit  in  pasâone  pro  Christo, 
qui  etiam  panrulis  baptismum  prodesse  non 
estimât  Cbristi.  Non  habebatis  statem  qua 
passuram  Cbristum  crederetis;  sed  habebatis 
carnem,  in  qua  pro  Chnsto  passuro  pasâonem 
nstineretis.  » 

(1)  Nempe  Sens.  UCTI  4e  diveitie. 


Ad  secnndom  dioendnm,  qo6d  Angostinns 
ibidem  dicit  esse  possibile,  qoôd  Bcdesia  ali* 
quibos  flde  dignis  testiûcationibus  divina  per- 
soaserit  anctoritas,  ut  istarom  sanctarom  me- 
moriam  sic  honoraret. 

Ad  tertinm  dicendam,  qn6d  prxcepta  legis 
dantur  de  actibos  virtulum  ;  dictam  autem  est 
snprà  (qu.  13,  art.  8,  ad  4],  qusdam  praecepta 
legis  di?ioQ  tradlta  esse  secnndiim  praeparatio- 
nem  aninû ,  ut  scilicet  homo  sit  paratos  hoc 
Tel  illud  ficere  cùm  fuerit  opportunum.  Ifa 
etiam  et  aliqaa  pertinent  ad  actom  virtutis  86- 
cnndùm  prsparationem  animi,  ut  scilicet  saper» 
teniente  tali  casu,  homo  secnndùm  rationem 
agat.  Et  hoc  praecipuè  videtur  observandam  in 
martjrio»  qiio4  ooosisUt  in  débita  snstinentii 
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sommes  Pobjet.  Or,  il  n'est  pas  permis  de  donner  aux  autres  VoooasiûQ 
d'agir  avec  injustice;  mais  si  Ton  commet  une  injustice  envers  naos, 
nous  derons  la  soufiMr  avec  modération. 


ARTICLE  n. 
h»  martyre  est-il  un  oiAè  de  foroêf 

nparolt  qne  le  martyre  n'est  pas  un  acte  de  force,  i*  Martyr  est  un  mol 
grec  qui  signifie  témoin,  ce  à  quoi  se  rapportent  ces  paroles^  Act.,  U,  8  : 

«r  Vous  me  servirez  de  témoin  dans  Jérusalem »  Et  saint  Maxime  dit 

dans  un  de  ses  sermons  :  «  La  mère  du  martyre,  c'est  la  foi  catholique, 
à  laquelle  dillustres  athlètes  ont  souscrit  avec  leur  sang.  »  Donc  le  mar« 
tyre  est  plutôt  un  acte  de  foi  qu'un  acte  de  force. 

3*  Un  acte  louable  appartient  principalement  à  la  vertu  qui  nous  in- 
cline vers  cet  acte,  dont  cet  acte  est  la  manifestation  et  sans  laquelle  O 
n'a  lui-même  aucune  valeur.  Mais  c'est  la  charité  principalement  qui 
Dons  incline  au  martyre;  d'où  vient  que  saint  Maxhne  dit  dans  un  ser- 
mon :  «  La  charité  du  Christ  triomphe  dans  ses  martyrs;  »  l'acte  du 
martyre  ftdt  ensuite  éclater  la  vertu  de  charité  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, sdon  cette  parole  de  l'Evangile ,  Joan.,  XV,  13  :  c  11  ne  sauroit  y 
Vfdt  de  plus  grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on  aime;  » 

à  ces  eBfants  immoléti  cause  de  lai.  ITa-t-il  pas  prié  pour  ses  bourreani,  don  même  qn^îb 
veneteal  de  rattacher  à  la  eioii?  »  Gomme  on  le  toit,  cfest  i  Tamoiir  graCnlt  du  divin  Ma f ire 
qve  le  saint  docleu'  attribue  la  gloire  de  ees  jeunes  martn*-  Dalle  est  ausC  la  peaisée  de 
rEgIfse.  Le  pieux  sainl  Bernard  nous  pareil  Tavoir  rendue  d*one  maaiése  9tifc«n  plut  e^iciia 
dans  son  sermon  sur  la  fête  des  saints  Innocents  :  dans  le  martyre  du  bienbeuxeux  Elieone,  ii 
BOUS  montre  racte  et  la  volonté  ;  dans  Vap^tre  saint  Jean,  la  volonté  leole;  et  dans  ces  glo- 
rieux enfants,  c'est  racte  seul  qui  nous  frappe..  Or,  de  même  qoe  le  baptême  asJtt,  mm  le 
coneoors  de  la  TOlonté ,  pour  donner  le  salut,  de  même  le  martjre  a  d&  aalBre  à  ces  enfants 
Immolée  poor  le  Christ,  a  Oui,  s*écrie  le  saint  docteur,  Ellenne  est  un  martyr  ma  yeux  mèiiw 
des  hommes ,  puisque  nous  voyons  éclater  en  même  temps  et  son  sacrifice  et  sa  généreuse 
f  olonté  ;  Jean  le  fbt  aux  yeux  des  anges,  puisque  ees  snbstances  spirituelles  ont  pu  contempler 
à  découvert  les  secrètes  aspirations  de  son  ame.  Mais  voici  vos  martyrs  i  vous,  d  mon  Bien , 
pirfgque  6*ett  votre  graee  toute  seule  qui  leur  a  donné  celte  glorieuse  prérogaUve ,  dont  ni 
Fange  ni  l*heinme  ne  peuvent  découvrir  la  cause  et  le  mérite.  » 


pasnoDum  iigostè  inflictamm.  Non  aotem  dé- 
bet tomo  occationem  dare  alteri  injuste  agendi  ; 
86d  si  alias  injuste  egttit,  ipee  mederaiè  toi»- 
ni»  débet 

ARTICULUS  n. 

Oifim  mariyrium  mi  açtus /orUimdiniB, 

àà  Mondum  ne  prooedUttr..  Videtur  qoM 
meilyrmm  m»  Mt  ictus  fortitudinie.  Dicitor 
CUÙD  matlffr»  in  grcoo^  quasi  testiez  Tesii- 
Dooim  auten  redditarfidei  Chrisli,  seeundùm 
tUad  Àd..  I  :  «Erilla  niU  testée  in  ^Hierasa- 
lem,  etc.  »  Et  Maximue  didt  in  quodam  ser- 
qiooe  :  c  Hâter  martyrii  est  fldes  caUiolica«  in 


qna  illustres  atbiet»  sao  sanguine  sobscripse- 
runt.  »  Ergo  martyrium  est  poti&s  actos  fidd 
quèm  fortitadinis. 

S.  Praeterea,  actus  landabOfs  ad  fllam  virtn- 
tem  prcdpoè  pertinet  qtue  ad  ipsiun  ioclinaty 
et  qa«  ab  ipso  manifestalar,  et  sîne  qua  ipse 
non  valet.  Sed  ad  martyrium  prccipuê  inclinât 
cheritas;  nnde  in  qnodam  aermone  Maiimos 
dieit  :  c  Chantas  Chrisli  in  roartyribos  soit 
vineit.  »  Maxime  etiam  charitas  per  actna 
oaartyril  manifbstatir,  seeondbm  illud  Joqil^ 
XV  :  «  Majorem  dilectionem  nemo  babet,  qnAm 
ut  animam  aoam  poaat  q«i*  V^  amicis  sais,  n 
Sine  charitate  etiam  martyrium  nihil  Talet»  m- 
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sans  la  charité  enfin  le  martyre  n'a  aucune  yalear,  diaprés  ces  mots  de 
TApôtre^  I  Corinth.,  XOL,  3  :  «  Quamt  même  je  liTreroû  mon  corps 
pour  qu'il  fût  jeté  aux  flammes,  si  je  n'aYoie  pas  la  eharité,  cela  ne  me 
serviroit  de  rien,  s  Donc  le  martyre  est  un  acte  de  charité  phit6t  que 
de  force.  ^ 

3*  Saint  Augustin,  dans  un  de  ses  sermons,  dit  a»  sv^êt  de  saint  Gy- 1 
prien  :  a  II  est  aisé  de  vénérer  le  martyr  et  de  célélurer  sa  gloire;  mais  ce  I 
qu'il  y  a  de  grand  c'est  d'imiter  sa  foi  et  sa  patience.  »  Or  dans  tout  acte . 
vertueux,  on  loue  essentiellement  la  rertxi  à  laquelle  cet  acte  appartient. 
Donc  le  martyre  est  plutôt  un  acte  de  patience  qu'un  acte- de  force. 

Mais  saint  Cyprien  lui*mènie  dit,  au  contraire,  dans  une  lettre  aux 
martyrs  et  aux  conlessrars  :  a  0  bieidieureux  martyrs,  comment  poup- 
rai-je  vous  louer  par  mes  paroles!  0  valeureux  soldats,  par  quelles  ex- 
pressions pourrai-je  rendre  la  force  de  votre  cosur  1  »  Or  un  homme  ne 
doit  être  loué  que  pour  la  vertu  qu'il  pratiqua.  Donc  le  martyre  est  un 
acte  de  jEorce. 

{  Conclusion.  —  Comme  par  le  martyre  les  fidèles  disciples  du  Christ 
demeurent  fermes  dan»  la  justice  et  la  vérité  en  faoe  même  de  la  mort, 
il  est  évident  que  le  martyre  est  un  acte  de  fbrce.  ) 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  appartient  évidemment  à  la 
vertu  de  force  de  confirmer  l'homme  dans  le  bien  de  la  vertu,  à  rencontre 
de  tous  les  dangers,  et  spécialement  des  dangers  de  mort,  et  plus  spécia- 
lement encore  de  ceux  que  l'on  rencontre  dans  la  guerre.  Or  fl  est  mani* 
feste  que  dans  le  martyre  l'homme  s'attache  d'une  manière  inéhranlable 
au  bien  de  la  vertu,  puisque  le  péril  imminent  de  la  mort  ne  peut  lui 
faire  abandonner  la  vérité  et  la  justice  ;  et  l'on  peut  dire  en  outre  qu'il 
rencontre  ces  dangpers  dans  un  combat  particulier ,  avec  les  persécuteurs. 
De  là  ce  que  dit  saint  Cyprien  dans  un  de  ses  sermons  :  a  La  foule  alors 


condùm  illad  I  ad  Cor,,  XIU  :  a  Si  tradidero  i  ex  Tirtote  cnjas  actom  ezeicet.  Ergomtrtyrinm 

corpus  mufom  ita  «t  ardeam,  charitatem  autem  { est  actos  fortitudinis. 

(Coircxrsio.  —  Ctun  per  martyrinm  Christi 
fidèles  iû  jastitta  et  Teritate  cootra  pericula 
B:iortis  contlrmentiir^  palam  est  ipsum  ad  for- 
titadink  actum  pertinere.) 

Respondeo  dicendam ,  qabû  sicat  ex  snprk 
dictis  patety  ad  fortitudlnem  pertinet  at  coo- 
firmet  bomioem  in  boDO  Tirtatis,  et  maiimè 
contra  pericola,  et  pnedpnè  contra  pericula 
mortis,  et  maxime  ejus  qne  est  in  bello.  Manî* 
festum  est  autem  quôd  in  oartyrio  home  Qr- 
miter  conflrmatar  in  bono  ilrtnlis,  dnm  fidem 
et  justitiam  non  deserit  propter  imminentia 
pericula  mortis;  <nm  etiam  in  qnodam  certa» 
mine  particolari  à  persecntoribns  imminent 
Unde  Cypriamis  didt  in  qnodam  ncmona  % 


non  haboaray  nihU  mibi  piôdest.  »  Ergo  mar- 
tyrium  magis  est  actos  cbarilaAis  qnkm  fortitn- 
dinit. 

a.  Pnslana,  Aigttsttm  Adt  In  qnodam 
termooe  D$  âamto  Cypfiam  :  «  Facile  est 
martirem'  «dabrando  ^eoefaii ,  nagmm  ver6 
fidem  qa  il  poUentiam  kmitari.  »  Sed  in  uno- 
qMfM  «tn  tiitutis  pnsdpoè  laodatnr  virtos 
ciûuaest  aoitts.  Brgo  martyriom  magii  est  actos 
patienti»  qoàas  «Niitiidinit. 

Sodcostneal,  qood Cyprian.  dieltln  ffpM. 
ad  Martyng  ei  Con/HÎwrB»  (1)  ;  «  0  beati 
martyres,  quibos  tos  laudibos  pnedieem  I  0  mt» 
atas  fortisriffii,  lobnr  pedorit  vestri  qno  pns- 
cooio  foeis  sipliMni  I  »  Qollbet  aiilem  landatw 
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présente  considéroit  avec  adiDiration  ce  céleste  combat^  où  les  servîtara 
Christ  ont  paru  avec  une  toîx  libre ,  une  ame  inaltérable^  une  verta  ii^ 
I  Tine.  B  D'où  nous  devons  conclure  que  le  martyre  est  évidemment  im 
'  acte  de  force.  Voilà  pourquoi  TEglise  dit  au  sujet  des  martyrs  :  «  Ds  se . 
sont  montrés  forts  dans  la  guerre.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  l^Dans  un  acte  de  force  il  y  a  deux  choses' 
i  considérer  :  d'abord,  le  bien  auquel  on  demeure  fortement  attaché,  ce ^ 
qui  est  la  fin  de  cette  vertu  ;  puis,  la  fermeté  même  qui  fait  qae  rien  ne 
peut  nous  séparer  de  ce  bien,  ce  en  quoi  consiste  l'essence  de  la  force.  | 
Or,  de  même  que  la  force  qu'on  déploie  dans  la  vie  civile  afiermit  notre 
cœur  dans  la  justice  humaine,  i  tel  point  que  la  crainte  même  de  la 
mort  ne  sauroit  nous  la  faire  abandonner;  de  même  la  force  qui  provient 
de  la  grâce  nous  tient  attachés  à  la  justice  divine,  laquelle  nous  est 
donnée  par  la  foi  de  Jésus-Christ,  selon  l'expression  de   TApôtre, 
itom.,  III.  Et  cela  nous  montre  que  le  martyre  se  rapporte  i  la  foi, 
comme  à  la  fin  qu'on  se  propose  d'une  manière  inébranlable,  et  qu'il  est 
par  rapport  à  la  force  comme  l'acte  élicite  de  cette  vertu. 

Sp  La  charité  nous  incline  sans  doute  au  martyre,  mais  comme  pre- 
mier et  principal  moteur,  et  le  martyre  est  pour  elle  un  acte  commandé  ; 
tandis  que  la  force  en  est  le  moteur  immédiat  et  le  produit  comme  son 
acte  élicite.  De  là  vient  que  le  martyre  peut  être  considéré,  soas  ce 
double  rapport,  comme  appartenant  à  la  force  et  à  la  charité  ;  et  de  là 
vient  aussi  qu'il  manifeste  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  vertus.  C'est  la 
charité  néanmoins  qui  en  fait  un  acte  méritoire ,  comme  cela  du  reste  a 
lieu  pour  tout  acte  de  vertu  :  et  voilà  pourquoi  il  n'a  pas  de  valeur  sans 
la  charité. 

3<»  L'acte  principal  de  la  force,  avons-nous  dit,  consiste  à  souffrir;  et 
c'est  à  celui-là  que  le  martyre  appartient,  et  non  à  l'acte  secondaire ,  qui 


«  Vidit  admirans  presentium  multitado  cœleste  I  tyrium  comparatnr  ad  fidem,  âcot  ad  ûueoi  m 


certamen ,  et  in  pra&Uo  stetisse  servos  Christi 
Toce  Ubera,  mente  incorruptay  viriute  divina.  > 
Unde  manifestum  est  quàd  martyrium  est  for- 
titudinis  actus  ;  et  propter  hoc  de  mariyribus 
legit  Ecclesia  :  «  Fortes  facU  sunt  in  bello.  » 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qa5d  in  actn 
fortitudinis  duo  sunt  consideranda  :  quoram 
unum  est  bonnm  in  qno  fortis  firmatur,  et  hoc 
est  fortitudinis  unis  ;  aliud  est  ipsafirmitas,  qua 
qnis  non  cedit  contrariis  prohibentibus  ab  iilo 
bono,  et  in^boc  consistit  essentia  fortitudinis. 
Sicut  autem  fortiludo  civilis  firmat  animum  ho- 
minis  in  juslitia  humana,  propter  cujus  conser- 
vationem  mortis  pericnla  sustinet,  ita  etiam 
iortitudo  gratuita  flrmat  animum  hominis  in 
bono  justiiiae  Dei,  qus  est  per  fidem  Jesu 
Cbrisll»  ut  dicitttr  ad  Rom,,  UI  ;  et  ne  mar- 


que aliquis  confirmator,  ad  fortibidisemaittcai» 
sicut  ad  habitum  elicientem. 

Ad  secundum  dicendum,  qnôd  ad  actum  maii- 
tyrii  inclinât  qoidem  chAritas  »  âcat  pnotom  et 
principale  motiyum,  per  modam  virtatis  impe> 
rantis;  fortitudo  autem,  sicut  motivom  pn>> 
prium,  per  modum  virtutis  elIcieaUs.  Et  iode  est 
qu6d  martyrium  est  actus  chiritatis  ut  impenn- 
tiSj  fortitudinis  autem  ut  blicientis  ;  inde  etiam 
est  quod  utramque  virUttem  manifestât.  Qoàd 
auiem  sit  mehtoriumi  hoc  habet  ex  chariiate, 
sicut  et  quilibet  virtuUs  âctps  :  et  ideo  sine 
charitate  non  valet. 

Ad  tertium  dioendum,  quèd  sicut  dicton  esl^ 
principalior  actus  fortitadiffis  est  eostinera,  9à 
quem  pertinet  martyrium,  non  autem  ad  secun- 
dariom  actom  tjtts,  ijui  est  «sgredi.  Bt  ^ 


su  martyre;  678 

eonsàste  à  altaqner.  Or  comme  la  patience  vient  en  aide  à  la  foi'ce  dans 
Tacte  principal  de  celle-ci^  il  n'est  pas  étonnant  que  la  patience  des 
martyrs  soit  louée  par  les  docteurs  de  l'Eglise  (1); 

ARTICLE  m. 
le  martyre  esMl  un  acte  de  la  plus  haute  perfection? 

n  paroît  que  le  martyre  n'est  pas  un  acte  de  la  plus  haute  perfection; 
i^  A  la  perfection  semble  appartenir  ce  qui  est  de  conseil  et  non  ce  qui 
est  de  précepte^  par  U  raison  que  le  premier  n'est  pas  de  nécessité  de 
salut.  Or  le  martyre  paroît  être  de  nécessité  de  salut;  car  l'Apôtre  dit» 
Boni.,  X,  10  :  a  On  croit  de  cœur  pour  la  justice^  on  confesse  de  bouche 
pour  le  salut;  d  et  l'Apôtre  de  la  dilection  dit^  l  Joan.,  III^  i6  :  a  Nous 
devons  nous  aussi  donner  la  vie  pour  nos  frères.  »  Donc  le  martyre  ne 
rentre  pas  dans  la  perfection. 

S""  Il  paroit  être  d'une  plus  haute  perfection  d'immoler  son  ame  à  Dieu, 
ce  qui  se  fait  par  l'obéissance ,  que  de  lui  sacrifier  son  corps  ^  ce  qui  a  lieu 
par  le  martyre  ;  et  de  là  vient  cette  parole  de  saint  Grégoire,  Moral.,  ult. 
cap.  21  :  «  L'obéissance  est  préférée  à  toutes  les  victimes,  d  Donc  le 
martyre  n'est  pas  un  acte  de  la  plus  haute  perfection. 

3»  Se  rendre  utile  aux  autres  paroit  être  une  chose  plus  parfaite  que  de 

(t)  Si  les  sainU  docteun  ont  loué  rhéroTqoe  patience  des  martyrs ,  leur  foi  inébranla'jle , 
leur  ardente  charité,  nous  venons  d*eD  voir  la  raison,  soit  dans  le  corps  de  rarticle,  soit  dans 
la  réponse  aux  arguments.  Tauteur  établit  là  ,  avec  une  précision  toute  théologique,  la  part 
qui  revient  à  chacune  de  ces  vertus  dans  racte  du  martyre.  La  foi  en  est  la  0n,  et  par  là  même 
la  cause  ,  puisque  dans  les  choses  morales  et  pratiques  la  cause  et  la  On  se  confondent;  la 
charité  est  le  principe  éloigné  du  martyre,  elle  Tinspire,  le  commande  et  lui  donne  son  mérite 
et  sa  valeur;  la  force  le  produit  immédiatement,  mais  sous  r  inspiration  de  la  charité,  de  telle 
sorte  que  le  martyre,  acte  commandé  par  la  charité,  est  un  acte  éllctte  de  la  force. 

Do  ce  langage  rigoureux  et  abstrait  de  la  théologie  didactique,  rapprochons  encore  une  fois 
M  langage  animé,  chaleureux,  poétique  même  de  Téloquence  sacrée.  Nous  venons  de  voir 
quelques  généreuses  paroles  de  saint  Gyprien;  écoutons  encore  saint  Bernard  :  a  Gomme  un 
▼aillant  capitaine,  Jésus  veut  dans  sa  bonté  que  le  Adèle  compagnon  de  ses  combats  lève  les 
jeux  vers  ses  blessureSj  pour  qu'il  puise  dans  cet  aspect  un  redoublement  de  courase  dans  la 


patienlia  deservit  fortitadini  ex  parte  actûs 
prindpalis,  qui  est  susiinere,  inde  est  quôd 
concomitanter  in  martyribus  patientia  com- 
mendator. 

ARTICULUS  m. 

Virùm  martyrium  ni  achu  maximm  perfec^ 

tkmU. 

Ad  tertiom  sic  proceditor.  Videtur  quèd  mar- 
tfnnm  non  sit  actus  maxims  perfectiODis.  lllud 
eoim  ad  perfectioaem  videtor  pertinere ,  quod 
cadit  sub  consilio,  non  sob  prscepto^  quia  sci- 
licet  non  est  de  n  cessitate  salutis.  Sed  marty- 
rium  videtur  esse  de  necesaitate  salutis;  dicit 


enim  Apostolns  ad  Rom,,  X :  «Corde  creditor 
ad  JQsUtiam^  ore  autem  coofessio  fit  ad  salti-[ 
tem  ;  o  et  I  Joan.,  III,  dicitor  qnôd  a  nos  de- 
bemus  pro  fratribas  nostris  animas  noslras  po-| 
nere.  »  Brgo  martyriom  non  pertinet  ad  per-- 
fectionem. 

3.  Prstereaj  ad  majorem  perfectionem  lU 
detur  pertinere  qnèd  aliquis  det  Deo  animam,  \ 
quod  fit  per  obedientiam,  quàm  qoôd  Deo  det  V 
proprium  corpus,  qaod  fit  per  martyrium  ;  unde 
Gregorins didt  nlt.  Moral,  (cap.  21),  qa6d 
«  obedientia  cnnctis  victimis  pnefertnr.  »  Ergo 
martyriam  non  est  actas  maxima  perfecttoois. 

8.  Prœterea,  melitts  esse  videtur  aliis  pro- 
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m  maini^B  soi-même  daBs  le  biôn;  et  cela  pâme  que  <  le  bien  de  1» 
lonltitader  est  supérieuc  à  celui  de  Fiodividu^  h  Effiic.,  lyt.  Or  celnf 
qui  souffre  le  martyre  ne-  se.  rond'  utile  qu'à,  luii^nèoie  j  taadi&^que  oeiaî 
qui  enseigne^  par  exemple^  travaille  au  bien  de  plusieurs.  Donc  ren- 
seignement et  radministration.sonti  de»  actes  plus  parfaits  que  le  mar- 
tyre. 

Mais  le  contraire  résulté  de  ce  que  saint  Augustin^  dans  son  traité  de 
lir  vkfpmté  yrtM  piflBeiL  le  martyi»  ajvant  œtle  leiixL,  qui  sentes  nmn- 
moinB  dans  la  peofeotian.  Dom  le  martyre  y  nsitre  à  pin»  forte  raison 
encore. 

(CosmïtifiioifL  <—  Btii  égard,  ila'teee.^  dtml  il  émane  immédistement, 
le  martyre  n/estpasian  aote  de  lat pin» haute  peideotion^  mais  ill'eal  par 
rapport  à  h  dkarité-^.dant  il  provient  comme  de  son. premier  principe. 

Uni  ad»!  de  veMx  peut  être  envisagé  de  deux  manières  :  danis  son 
espèce^  d'abord  ^  c'est-à-dire  par  rapport  à  la  vertu  qui  leproduit  d'iiiB 
manière  immédiate  ;  et  dans  ce  sens  on  ne  sauroit  admettne  que  le  mar- 
tyre^ qui  n'est  que  l'acceptation  obligée  de  la  mort,  soit  le  plue  inrfaît 
de.  tous  les  actes  de  vertu  ;  car  en  soi  souffrir  la  mort  n'est  pas  une  chose 
louable ,  elle  n'est  telle  que  par  le  but ,  c'estrà-dire  par  le  bien  qu'on  s'y 
propose  et  qui  consiste  dans  un  acte  de  vertu ,  comme  de  foi  on  d'amour 
de  Dieu«  Ainsi  considéisé ,  l'acte  vertueux  nous  apparoit  comme  meilleur, 
parce  que  nous  y  voyons  une  fin.  Ce  même  acte  peut,  eu  second  lieu , 
être  considéré  par  rapport  au  premier  motif  qui  le  détermine  et  qui  n'est 
antre  que  Famour  de* charité.  C'est  de  œ  côté  surtout  qu^un  acte  rentre 
dans. la  perfection  de  la  vie,,  d'après  cette  parole  de  l'Ap&tre,  Coloss'., 

Ifatter,  de  force  dam  Ui  dliralHir.  En  effet ,  Ik  vue  dès  blessures  du  Christ  lu!  fait  otibner  les 
sfenneB.  Ce  martyr  esM&  detiout,  foulant  aux  pieds  ses  ennemis  et  triomphant  dans  la  tor- 
ture; son  corps  est^dldiiré  de  toutes  parts,  le  fer  pénétre  dans  ses*  entrailles  ;  et  U  roit  non- 
seulement  avec  unn  fhree  Inébranlable ,  mofft  encore  avec  des  transports  de  Joie  les  ftots  de 
sang  qui  s'échappent  de  ses  blessures.  » 


i  desse,  qoKm  seipsum  in  bono  conservare^  quia 
I  cbûAïun  gentis.  melitis  est  qaàm  bonam  uuius 
^  hominis,  »  secundùm  Philosophum  in  1  Ethic. 
(oap«  i  yelfi)*  Seil  iUt.qoi  marlnfriam  sastinet, 
tStt  sdli  prodttst;  illeautem  qui  dooet,  proKoit 
multii.  âfo  aetos  docendi  et  guhernandi  sob* 
ditoft  eitpaiCèakiop  qnkai  aetas  martyrii. 

Sed  oontta  est,  qobd  Anguatinof  la  lih*  i^ 
ioncta  virginitate ,  praBfert  martyiiiim  TÎfgi*^ 
iidtitis.  qoA'  ad  peÉfectionem  psctioet.  Ergo 
nattyiinm  innim&  ad  perfiactionam  pertinere 
videlor* 

(  GoHcuDafo.  — Martyfifflm,  âioomiiantitr  ad 
fiMiitadhiemy  non.est.aBtoa  maedoio  parlfaetio* 
1^8;  si  vfifft'  oompaietor  adi  cbantetam,  qn» 
liomiafli-ad  iUad  impeUit,  maimia'eflt  peiùo 
tiiHûk) 


Respondeo  dicendam^  qnod  de  aliqno  actu 
yirtutis  loqui  possumus  daplicUei.  Uno  okodo, 
secundùm  speciem  ipsius  actûs,  proul  coiupa- 
ralur  8Ri<  virtuiem  proiimë  eHcientem  ipanm; 
et  sio  noB  potest  ene  qa6d  aiirtjriuiii ,  qnod 
oonsiatii<  in.  débita  toIouDiia  mortiit  sit  peifec- 
tissimus  inter  virtatis  actus,  quia  toleiaie  inor- 
tem  non  est  laudabile  secondûm  se,  sed  solùm 
secundùm  qu6d  ordinatur  ad  aliquod  bonum, 
quod  consistit  in  aetn  virtotls,  pntk  a!d  flden 
et  ad  dilectiooem  Del  :  nnde  ille  actus  Tirtutis, 
■cùm  sit  finis,  meliorest.  Aliomodo  p«l63t4:oD* 
siderartaottts  virintit  seenndùm  qubdcoaqpan- 
tnr  ad  prànam  motivum,  qaad  eak  aiaor  diari- 
tatis»  Et  ex  hac  parte  prscipnè  aliquis  act« 
\babet  qaôd  ad.  perfectionen  vita  portioeal. 


DU  MARTniE. 
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m^  ih:  a  La  charité  est  le  lien  de  la  perfection.  »  Or  de  tous  les  actes 
Tertueux,  le  martyre  est  celui  qui  manifeste  le  plus  la  perfection  de  la 
charité;  car  on  manifeste  d'autant  plus  son  amour  pour  un  objets  quer 
pour  lui  on  sacrifie  une  chose  plus  aimée  et  qu'on  s'expose  à  une  plua 
grande  souffrance.  Mais  il  est  manifeste  que  parmi  tous  les  biens  de  la. 
vie  présente  l'homme  aime  surtout  cette  vie  même,  et  que  ce  qu'îF 
déteste  le  plus,  au  contraire,  c'est  la  mort,  et  en  particulier  la  mort  que 
l'appareil  et  les  douleurs  des  supplices  accompagnent,. puisque  l'aspect  de 
la  douleur  suffit  pour  réprimer  les  instincts  les  plus  impétueux  chez  les 
animaux  eux-mêmes,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  avec  saint  Au- 
gustin. Sous  ce  rapport,  il  est  évident  que  le  martyre  est  dans  son  genre 
le  plus  parfait  de  tous  les  actes  vertueux ,  comme  étant  le  signe  de  la 
charité  la  plus  parfaite,  d'après  c^tte  parole ,  Joan.,  XV,  13  :  a  Nul  ne 
sauroit  témoigner  une  charité  plus  grande  qu'en  donnant  sa  vie  pour 
l'objet  aimé.» 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Il  n'est  aucun  acte  de  perfection  qui, 
d'objet  de  conseil  qu'il  est  ordinairement,  ne  puisse  en  certains  cas 
devenir  un  objet  de  précepte,  comme  étant  de  nécessité  de  salui,  ainsi 
que  le  remarque  saint  Augustiù ,  De  AdulL  cor4*9  cap.  13 ,  quand  il  dit 
qu'une  personne  mariée  peut  quelquefois .  comme  dans  les  cas  de  mala- 
die ou  d'éloignement,  être  dans  la  rigoureuse  obligation  de  garder  la 
continence.  Ainsi  donc  le  martyre  ne  cesse  pas  d'être  un  acte  de  perfec- 
tion parce  que  dans  certains  cas  il  sera  de  nécessité  de  salut;  car  il  est 
des  cas  aussi  où  le  martyre  n'est  pas  d'une  telle  nécessité,  et  nous  voyons 
que  le  zèle  de  la  foi  et  les  inspiraitions  de  la  charité  fraternelle  ont  sou- 
vent poussé  les  saints  au  martyre.  De  tels  préceptes,  du  reste,  doivent 
toujours  être  entendus  comme  exigeant  seulement  la  préparation  du 
cœur  (1). 

(1)  Se  co  qu*un  acte  est  béroTque ,  il  ne  laisse  pas  quelquefois  d*ètre  obligatotre  ;  comme 


ritas  est  vinculnm  perfectionis.  »  Martyrium 
antem  inter  omnes  actos  virtuosos  maxime  de- 
monstrat  peafecUonem  cteitaU»^  quft  tante 
magîB  ostendUiir  aliquis  aliquam  rem  amare , 
qnantô  pro  ea  rem  magis  amatam  contemmt, 
et  rem  magis  odiosam  eligit  patL  Haniflestum 
.  est  aiit€m  qu6d  inter  omnia  alia  bona  presentis 
^vits ,  maxime  amat  bomû  ipsam  vitam ,  et  è 
f  contrario  maxime  odit  ipsam  mortem,  etprffi- 
dpuè  cum  doloriboacorporalium  tormentoram; 
quorum  mêla  etiam  bcuta  animalia  à  maximis 
volnptalibus  abstrabuntiir,  ut  Angustinas  dicit 
in  Ub.  LXXXm  Quastion.  (qu.  36).  Et  secan- 
dbm  hoc  y  patet  qu5d  martyrium  inter  cseteros 
actos  homanns  est  perfectius  secandùin  saum 
genna,  quasi  mazinm  cbaritatis  signuro^  se- 
CQDdùm  Olod  Joan,,  XV  :  cMajorem  eharita- 


tem  nemo  habet,  quàm  at  animam  suam  ponat 
quia  pro  amlcis  sois.  » 

Âd  primum  ergo  dicendum ,  qaôd  noUas  est 
actus  perfectionis  sob  consilio  cadens ,  qui  in 
aliquo  eventu  non  cadat  sub  prscepto ,  quaai 
de  necessitate  salutia  existens;  sicut  Âugusti- 
nus  dicit  in  lib.  De  adulterinis  conjugiis 
(  cap.  13)^  quôd  aliquis  incidit  in  necessitatem 
continentûB  servandÂ  propter  absentiam  vel 
infîrmitatem  uxoria.  Et  ideo  non  est  contrt 
perfectionem  mariycii ,  si  in  aliquo  casu  sit  de 
necessitate  salutis»  Est  enim  aliquia  caans  in 
quo  martyrium  perferre  non  est  de  necessitate 
salntis ,  putà  cùm  ex  zelo  Ûdei  et  cbaritate  frt- 
terna,  mnltoties  leguntur  sancti  martyres  sponte 
se  obtniisse  martyrio.  Illa  antem  prscepta  sunt 
inteUigenda  secundùm  praeparationem  animi. 
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2°  Le  martyre  embrasse  ce  qu'il  y  a  de  plus  éleTé  dans  TobéissanceJ 
puisque  l'homme  par  le  martyre  devient  obéissant  jusqu'à  la  mort, 
comme  TApôtre  Ta  dit  du  Christ,  Philip.,  II.  D'où  il  suit  évidemment 
fue  le  martyre  est  de  soi  une  chose  plus  parfaite  que  l'obéissance  pro- 
prement dite. 

3°  Dans  cet  argument  on  considère  le  martyre  selon  son  espèce  ;  et  sous 
ce  rapport  il  n'est  pas  le  plus  parfait  de  tous  les  actes  vertueux,  comme 
nous  venons  de  le  reconnoître ,  parce  que  la  force  n'est  pas  elle-même  la 
plus  parfaite  de  toutes  les  vertus  (1). 

ARTICLE  IV. 
La  mort  est-elle  essentielle  au  martyre  ? 

Il  paroit  que  la  mort  n'est  pas  essentielle  au  martyre,  i*  Saint  Jérôme 
dit  dans  un  sermon  sur  l'Assomption  :  a  Je  dirai  sans  crainte  de  me 
tromper  que  la  Mère  de  Dieu  fut  en  même  temps  vierge  et  martyre, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  terminé  sa  vie  par  une  mort  violente  ;  »  saint  Gré- 
goire dit  aussi  :  a  Bien  que  nous  ne  soyons  plus  exposés  aux  persécutions, 
nous  pouvons  encore  trouver  dans  la  paix  le  mérite  du  martyre;  car  si 
nous  ne  courbons  pas  la  t&te  sous  le  glaive  des  bourreaux,  nous  portons 
le  glaive  spirituel  dans  notre  ame,  afin  d'en  retrancher  les  désirs  char- 
nels. »  Donc  il  peut  y  avoir  martyre  sans  qu'on  soufire  la  mort. 

aussi  Pobligation  dont  H  peut  devenir  Tobjel  ne  lui  fait  rien  perdre  de  son  béroTsme  et  de  ta 
grandeur. 

(t)  Mata,  comme  toute  chose  se  caractérise,  dnsi  que  nous  I*aTons  naguère  rappelé,  par 
ce  quMl  y  a  do  plus  éminent  en  elle,  il  reste  toujours  que  le  martyre  est  en  réalité,  pour  les 
raisons  exposées  dans  cet  article ,  un  acte  de  la  plus  haute  perfection.  Saint  Augustin ,  sur 
Tautorité  duquel  le  docteur  angélique  a,  comme  on  Ta  tu,  fait  reposer  sa  thèse,  s*en  ezpliqvo 
plusieurs  fois  de  la  manière  la  plus  formelle,  en  particulier,  dans  le  Une  indiqué  ploi  bmty 
De  Virgin,^  cap.  XLVI  ;  «  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  dons ,  les  uns  plus  éclataots  que  les 
autres.  Mais  qui  pourroit  dire  Ici-bas  comment  ils  se  ressemblent  on  se  distinguent  enlia 


Ad  secundum  dicendaro^  qu&d  martyrium 
ootnplectilur  id  quod  summum  in  obedienlia 
esse  polest,  ut  scilicet  aliqais  sit  obe<lieDS 
usque  ad  mortem,  sicut  legitur  de  Christo,  ad 
Philip,,  II,  quod'ff  factus  est  obedieus  usque 
ad  mortem.  »  Unde  patet  qa6d  martyrium  se- 
cundùm  se  est  perfectius  quàm  obedientia  ab- 
solutè  dicta. 

Ad  lertiam  dicendam,  qoM  ratio  illa  procedit 
de  roartyrio  secandùm  propriam  speciem  actûs; 
ex  qua  non  habet  excellentiam  inter  omoes  ac- 
tus  virtulum,  sicut  nec  fortiludo  est  excellen- 
tlor  inter  omnes  virtutes. 


ARTICULUS  IV. 

Uirùm  mon  Ht  de  ratkme  mttrtffnL 

Ad  quartam  sic  procedilur.  VidetnrqiiU  mort 
non  sit  de  ratioDe  marlyrii.  Dicit  eoim  Hîero- 
nymas  in  Sermone  de  Assumptiom  (1)  : 
«  Rectè  dixerim  qnôd  Oei  genitrix  Viigo  e( 
martyr  fait,  quamvis  in  pace  vitam  UniTerit  ;  a 
et  Gregorins  dicit  :  a  Quamvis  occasio  perw- 
cutionis  desit,  babettamen  et  pax  nostra  mar- 
tyrium sQom ,  quia  etsi  carnis  colU  ferro  noa 
subjicimos,  spiritnali  tamen  gladio  canulia  de- 
sideria  in  mente  traddamos.  »  Brgo  absqo» 
passione  mortis  potest  esse  martyrium. 


'i ,  'iH\  timen  ejus  non  est,  ut  in  responsione  notari  potuisset.  Appendix  autea  Gregoifi  es 
i/v  '  .14  m  super  Evang,  desumpta  est  In  fine,  posiquam  saocta  Feliciutis  mandrxiim  1m 

^•^  .•>  4^tu$  expUcavit. 
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2*  Il  est  des  femmes  qui  ont  généreusement  sacrifié  la  vie  plutôt  que 
de  perdre  leur  chasteté,  ce  qui  prouve  que  cette  vertu  doit  être  préférée 
à  la  vie  corporelle.  Or  parfois  les  persécuteurs  ont  voulu  la  détruire  en 
liaine  de  la  religion  chrétienne,  comme  on  le  voit  par  l'histoire  de 
sainte  Agnès  et  de  sainte  Lucie.  H  semble  donc  qu'une  femme  mérite 
plutôt  le  titre  de  martyre,  lorsque  pour  la  défense  de  la  foi  elle  perd  son 
intégrité,  que  lorsqu'elle  sacrifie  la  vie  corporelle.  De  là  cette  parole  de 
la  généreuse  Lucie  :  a  Si  vous  portez  atteinte  à  mon  honneur,  ma  chas- 
teté n'en  sera  que  plus  belle  et  me  méritera  une  double  couronne,  jo 

30  Le  martyre  est  un  acte  de  force.  Or  ce  n'est  pas  seulement  la  crainte 

.  de  la  mort,  c'est  encore  la  crainte  de  toutes  les  autres  adversités,  que  la 

I  force  doit  réprimer  en  nous,  comme  le  dit  saint  Augustin ,  Musicœ, 

!  YI,  15.  Mais  il  est  bien  des  adversités,  indépendamment  de  la  mort^ 

qu'on  peut  avoir  à  souffrir  pour  la  foi  du  Christ  ;  ainsi  la  prison,  l'exil, 

la  perte  de  ses  biens,  et  les  autres  énumérées  par  l'Apôtre,  Hebr.,  X; 

d'où  vient  qu'on  célèbre  le  martyre  du  pape  saint  Marcel,  qui  mourut 

néanmoins  dans  sa  prison.  Le  martyre  n'exige  donc  pas  rigoureusement 

qu'on  soufiVe  la  peine  de  mort. 

4*  Le  martyre  est  un  acte  méritoire,  a-t-il  été  dit.  Or  il  ne  peut  pas  y 
avoir  d'acte  méritoire  après  la  mort.  Il  faut  donc  que  cet  acte  ait  lieu 
avant;  et  de  la  sorte  la  mort  ne  rentre  pas  dans  l'essence  du  martyre. 

Mais  saint  Maxime  dit,  au  contraire,  dans  un  de  ses  sermons  :  à  On 
remporte  la  victoire  en  mourant  pour  la  foi,  et  l'on  seroit  vaincu  en 
vivant  sans  la  foi.  » 

(€k)NGLnsiON.  —  n  n'y  a  pas  de  martyre  dans  la  rigoureuse  acception 
du  mot ,  quand  on  ne  soufiïe  pas  la  mort  pour  le  Christ  ou  pour  Dieu.) 

eux»  en  tant  qu*il8  nous  defiennent  un  titre  aux  bonnears  éternels?  Personne  cependant  n*ose- 
roit,  Je  pense,  faire  passer  la  virginité  avant  le  martyre.  »  On  peut  voir  encore  ^e  qu'en  dit 
le  même  Père  dans  son  énarration  sur  le  Psaume  LXVII. 


9.  Prsterea,  pro  integritate  carnis  servandft 
aliqu»  malieres  legantar  laadabiliter  contemp- 
Bisse  Titam  saam  ;  et  ita  \idetur  qaôd  corpo- 
ralis  integritas  caslitatis  prsferatur  vitx  corpo- 
lali.  Sed  quandoqne  ipsa  integritas  camis  au- 
lertar,  aut  auferri  intentatur,  pro  confessions 
fidei  chribtiatis ,  ut  patet  de  Agnete  et  Lucia. 
Ergo  Tidetur  quôd  martyrium  inagis  debeat  dici, 
si  aliqua  malier  pro  fide  Cbristi  integritatem 
«arnis  perdat,  quàm  ai  etiam  perderet  corpo- 
Talem  vitam  :  onde  et  Lucia  dixit  :  «  Si  me  in- 
vitam  feceris  violari,  castitas  mibi  duplicabitur 
ad  coronam.  » 

8.  Prxterea,  martyriam  est  fortitadinis  actus. 
Ad  fortitudinem  autem  pertinet  non  solùm 
mortem  non  formidare,  sed  nec  alîas  adversita- 
tes,  ni  Angostinns  didt  in  VI  Musica  (cap.  15). 


Sed  malts  sunt  alie  adTersitates  prêter  aor- 1  tum  vel  propter  Deom  suslineat.} 


tem,  qoas  aliqni  possant  sastincre  pro  fide 
Cbristi,  scîUcet  carcerem,  exilium,  rapinam 
bonorum,  m  palet  ad  Hehr.,  X  ;  nude  et  sancti 
MarceUi  Papae  martyrium  ceîebratur,  qui  tamen 
fait  mortaus  in  carcere.  Ergo  non  eat  de  mar- 
tyrii  necessitate  quôd  aliquis  suslineat  pœnam 
mortis. 

4.  Prsterea,  martyrium  est  actus  meritorius, 
nt  dictum  est.  Sed  aclus  meritorius  non  potest 
esse  post  mortem.  Ergo  ante  mortem  ;  et  ita 
mors  non  est  de  ratione  martyrii. 

Sed  contra  est^  qnod  Maximus  dicit  in  qoo- 
dam  sermone  De  martyriOj  quôd  «vincit, 
pro  fide  moriendo,  qui  vinceretur,  sine  fide  vi- 
Tendo.  » 

(  C0KCX.US10.  —  Ad  perfectam  martyrii  ratio- 
ncra  spectat,  nt  aliquis  mortem  propter  Cbris- 
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Martyr,  avons-nous  dit,  signifie  témoin,  témoin  de  la  foi  chrétienne^ 
laquelle  nous  enseigne  à  mépriser  les  choses  visibles  ponr  les  biens  in\i« 
sibles ,  selon  la  doctrine  de  TApôtre ,  JBTeftr.,  XI.  Par  le  martyre  Thomma 
rend  donc  témoignage  à  sa  foi,  puisqu'il  montre  en  action  son  mépris 
pour  tous  les  biens  présents  et  son  invincible  amour  pour  les  biens 
invisibles  de  Tavenir.  Tant  que  la  vie  corporelle  reste  à  Hiomme,  il  ne 
sauroit  montrer  d'une  manière  efficace  qu'il  méprise  absoïlumeirt  tous  les 
biens  de  la  terre;  car  pour  conserver  la  vie  les  hommes  se  résignent  à  la 
perte  de  leurs  parents  et  de  tous  leurs  biens,  ils  supportent  même  ponr 
cela  toutes  les  douleurs  physiques.  C'est  ce  que  disoit  Satan  en  parlanl 
de  Job  :  a  Vie  pour  vie  ;  l'homme  donnera  tout  ce  qu'A  possède  pour 
conserver  son  ame,  »  c'est-à-dire  sa  vie  corporelle.  Pour  que  le  martyre 
soit  donc  réel  et  complet  il  faut  soufi'rir  la  mort  pour  la  cause  de  Jésos- 
ehrist  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  ^  !•  Les  textes  cités  et  tous  les  passages 
analogues  qu'il  seroit  aisé  d'y  joindre ,  ne  parlent  du  martyre  que  par 
une  sorte  d'analogie. 

2<»  Quand  une  femme  perd  sa  virginité  ou  est  condamnée  à  la  perdre  à 
cause  de  la  foi  qu'elle  professe ,  il  n'appartient  pas  aux  hommes  de  savoir 
si  c'est  là  un  témoignage  réel  que  l'amour  rend  à  la  foi  chrétienne ,  ou  si 
ce  n'est  pasphitôt  une  vertu  qui  succombe  :  aux  yeux  des  hommes  donc 
mi  tel  témoignage  ne  suffit  pas  ;  et  il  n'y  a  pas  là  de  martyre  proprement 
Ait.  Mais  aux  yeux  de  Dieu,  qui  voit  le  secret  des  cœurs,  cela  suffit  pour 
la  récompense,  comme  le  disoit  la  généreuse  Lucie. 

S""  Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  quest.  CXXin,  art  ^  et  5 ,  la 
force  se  manifeste  principalement  dans  les  dangers  de  mort,  et  secon- 
dairement dans  tout  autre  danger.  Ainsi  donc  on  n'est  pas  proprement 

(1)  La  langue  de  rEgiiso  a  consaeré  de  lout  temps  la  doetrioe  de  sahit  'Êkmnm.  -Gem  ^ 


RespODdeo  dicendam,  qu5d  sicut  dictam  est, 
martyr  dicitur  quasi  «testis  fidei  chrisUanx,  » 
per  quam  nobis  visibîlia  pro  iovisibilibuB  cou- 
temneoda  proponuntar,  ut  dicitur  ad  Hebr,, 
S.  Ad  martyrium  ergo  perllDet  ut  homo  testi< 
ficetur  fidem ,  se  opère  ostendens  omuia  .pcs- 
sentiaconlemnere,  ut  ad  futuraet  iavisibilia  bona 
^Vfcnlat.  Quamdiu  autembomini.teinaDei  vita 
corporalis,  oondum  se  opère  ostetidit  corporalia 
cuncta  despicœ  ;  coosueverunt  enim  bomioes 
et  consanguineos  et  oamia  boua  possessa  coo- 
tearoere»  et  etiam  dolores,paii,  ut  vilain  con- 
servent. Code  et  Satan  contra  Job  indoxit  : 
«  Pellem  pro  pelle,  et  cuncta  qu»  bomo  habet 
dabit  pro  anima  sua,»  id  est,  «  pro  vita  sua 
corporali.  »  Et  ideo  ad  perfectam  ratloneoi 
martyrii  requiritur  quôd  aliquia  mortem  susti- 

^t  propter  Christum. 


n4 


Ad  priauim  eigo  dicendam,  qoèd  Ute 
ritates,  et  si  qus  similes  iaveniuntur,  loquontis 
de  martyrio  per  quamilam  âmilitudineoL 

Ad  secundum  dicenduo),  qnèd  ia.fflaIieEe  qoa 
integritatem  carnis  perdit,  vsl  ad  penlendam 
eam  damnatar  occasione  ûdei  christianaL,  noa 
est  apud  bomines  manifeiinm  oliùm  boc  uiulier 
patlitur  propter  amocam  fidei  ushrisliao» ,  vel 
ma^s  pro  contempta  castitatia  ;  et  ideo.apoA 
bomines  non  tedditur  per  iioc  testiinoaitai 
sufficiens  :  unde  boc  non  pr^pnè.babet  cat»» 
nem  martyrii.  Sed  apud  Deum,  (pi  corda  scro- 
tatur,  potiestboc  ad  praiDiam  deputari^  sicot 
Luciadixit 

Ad  tertium  dicendom ,  qiiftd  licut  fiaprà.dio> 

tom  est  (qu.  123,  art.  4  et  5),  fi9rtitiuio,pria- 

cipaliter  consistit  circa  pericula  mortis,  circa 

1  alliai  autem  consequenter.  Et  ideo  nec  maity- 


martyr  parce  qu'on  anra  souffert  la  prison ,  Tejïi,  la  perte  fle  ses  lâens^ 
à  moins  que  la  mort  n'en  soit  résulta  (1). 

4*  Le  mérite  du  martyre  ne  se  produit  pas  après  la  mort ,  H  consi^ 
à  la  souflUr  volontairement^  c'est-à-dire  à  subir  la  peine  de  la  moit 
jiaiùt  que  de  trahir  sa  foi.  Il  peut  néanmoins  arriver  qu'un  homme 
après  avoir  reçu  des  blessures  mortelles  pour  la  cause  du  Christ^  jm 
bien  encore  après  avoir  subi  d'autres  tribulations  de  la  part  des  perse* 
euteurs^  et  des  tribulations  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  mort.,  il  vive 
quelque  temps  dans  cet  état  ;  et  Pacte  du  martyre  étend  alors  son  mérita 
jusqu'au  prenne  moment  où  les  tr3)irIations  ont  commence. 

ARTHSCY 

Est-^e  pour  la  foi  seule  qu'on  peut  souffrir  M  martyr»? 

n  paroit  qu'on  ne  pent  souffrir  le  martyre  que  pour  la  fbi  seule.  i*1l 
est  écrite  1  Petr.,  f¥,  15  :  «  Que  nid  d'entre  vous  ne  souffre  connue 
homicide ,  ou  comme  voleur,  ou  pour  tout  atttoe  motif  isiemblâble.  Hais 
s'il  souffre  comme  chrétien,  qu'il  n'en  rougisse  pas  rqu^à  ce  fitie  il  renSE 
plutôt  gloire  à  Dieu,  o  Or  un  chrétien  est  ainsi  noniœë  parce  qu'il  pos- 
sède la  foi  du  Christ.  Donc  c'est  cette  foi  seule  qui  communique  la  gloire 
du  martyre  à  ceux  qui  soufbeilt. 

2°  Martyr  veut  dire  témoin,  avons-nous  dit,  et  le  témoignage  ne  doit 
être  rendu  qu'à  la  vérité.  Mais  on  n'est  pas  appelé  martyr  parce  qu'on 

pour  confesser  la  foi  ont  subi  l^exil ,  la  prison ,  la  perte  des  biens ,  la  tortoie  même ,  mais 
sans  donner  précisément  leor  vie,  sont  appelés  confesseun;  on  il*appéne,  I  propiemeiti 
parier,  martjirB  que  ceux  qui  sont  morts  pour  la  BeKgton. 

(t)  Si  le  pape  saint  Marcel,  dont  le  nom  est  cité  dans  robjectton  en-pnote  du  eontaire, 
est  honoré  comme  martyr  de  TEfrlise  catholique ,  cVst  qu*il  mourut  dans  la  prison  d*où  il  ne 
devoit  sortir*que  pour  être  livré  aux  bétes  de  rampithcâtre,  et  qde  sa  mort  fot regardée  comm« 
la  suite  immédiate  des  épreuves  et  des  tourmcnls  qu'il  avoit  déjà  endurés  pour  b  foi.  Im 
annales  ecclésiaetiques  rapportent  quelques  autres  exemples  du  même  genre.  Le  pluscélèbre 
est  celui  du  pape  saint  Martin  gue  les  Ariens  ficeni  exiler  dans  le  Ghepsonésej-et  qui  moanU 
par  suite  des  rigueurs  de  son  exil  et  des  mauvais  traitements  que  lui  attira  son  inébranlable 
fennelé  dana  la  bAàe  Hlnée,  comme  4e  rapporte  Baronius  dans  aes  Ànnatet, 


rimn  proprïë  dicitor  pro  sola  toleranlia  carceris, 
velexilii^  vel  rapiinc  diviliarum,  nisi  forte  se»; 
cnndùm  qnôd  ex  bis  scquitur  mors. 

Ad  quartum  diceDdum^  qaôd  meritnm  mar- 
tyiii  non  est  post  roortera ,  sed  in  ipsa  volun- 
taria  auslinentia  mortis,  proat  scilicet  aliquis 
voluDtarië  palitur  inflictionem  mortis.  Contiogit 
tameii  qnandoque  quèd  aliquis  post  mortalia 
vulucra  pro  Christo  soscepta,  Tel  quaseamqae 
iUas  tribulationes  continuatas  osqne  ad  moi^ 
tem,  qoas  à  peraecutoribiis  patitnr  pro  fide 
Christi,  din  vivat;  in  quo  statu  actas  martyrii 
meritorius  est^  et  etiam  ipso  eodem  tempore 
iffu)  tkvimoiOùi  alUictioiies  paliUir. 


ARXICULUS  IL 
Vtrkm  9àUfiêe9  eft  coma  mùrtyrU. 

Ad  qaiatam  sic  proceditar.  VîBetar  quhà  aola 
fides  sit  causa  martyrii.  Dicitur  enim  I  Petr^ 
IV  :  «  Nemo  Yesiram  patiator  at  bomicidat  ant 
for,  aut  aliquid  bajusmodi.  Si  aotem  ot  Gbiis- 
tianus,  non  erobescat;  gloriQcefc  autem  Deua 
in  isto  nomine.  »  Sed  ex  hoc  dicitnr  alignit 
Christianus,  quia  tenet  fidon  CbrisCi.  Etgfi 
sola  tides  Cbristi  datjMLtieatibus  mar^.gio- 
riam. 

9.  Prxterea,  martyr  dicitnr  quasi  testis; 
teàliinonium  antem  non  leddititt  nigi  veritati. 
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aura  renda  témoignage  à  une  vérité  quelconque  ;  il  faut  pour  cela  qne  b 
témoignage  soit  rendu  à  la  vérité  divine;  car  il  faudroit  dire  aatremest 
qu'un  homme  mourant  pour  la  défense  d'une  vérité  spéculative^  d'un 
théorème  de  géométrie^  par  exemple,  mériteroit  le  titre  de  martjr.  ce 
qui  paroit  ridicule.  Donc  la  foi  seule  est  la  cause  pour  laquelle  on  soalbe 
le  martyre. 

30  Parmi  les  œuvres  de  vertu,  celles-là  semblent  l'emporter  qui  se 
rapportent  au  bien  commun ,  selon  le  principe  que  nous  avons  si  souvent 
emprunté  au  Philosophe  :  «  Le  bien  de  la  multitude  est  supérieur  au 
bien  individuel.  »  S'il  y  avoit  donc  un  bien  autre  que  la  foi  capable  de 
donner  la  gloire  du  martyre ,  ceux-là  surtout  mériteroient  une  telle  gloire 
qui  meurent  pour  la  défense  de  la  patrie;  et  c'est  ce  qui  n'est  nullement 
conforme  à  la  pratique  de  l'Eglise,  puisqu'elle  ne  rend  pas  les  honneurs 
des  martyrs  à  ceux  qui  meurent  en  combattant  dans  une  guerre  juste. 
Donc  la  foi  est  U  seule  cause  qui  donne  la  gloire  du  martyre. 

Mais  le  contraire  résulte  de  cette  béatitude,  Matth.,  V  :  a  Heureux 
ceux  qui  souffrent  persécution  pour  h  justice  ;  »  ce  qui  a  trait  au  mar- 
tyre, comme  le  remarque  la  Glose  (1).  Or  la  justice  comprend,  avec  la 
foi ,  toutes  les  autres  vertus.  Donc  celles-ci  peuvent  également  être  une 
cause  pour  laquelle  on  souffre  le  martyre. 

(Conclusion.  —  Ce  n'est  pas  seulement  la  foi,  mais  bien  une  vertu 
quelconque ,  pourvu  qu'elle  se  rapporte  à  Dieu,  qui  peut  être  une  cause 
de  martyre.) 

Les  martyrs,  avons-nous  déjà  dit  plusieurs  fois,  sont  des  témoins  qui 
par  leurs  souffrances  corporelles  et  par  la  mort  même  rendent  témoi- 
gnage à  la  vérité,  non  à  une  vérité  quelconque,  mais  à  celle  qui  est 
conforme  à  la  piété  et  qui  nous  a  été  révélée  par  le  Christ.  Voilà  pourquoi 
nous  disons  a  les  martyrs  du  Christ,  »  ou  bien  ses  témoins.  Or  telle  est 

(1)  Par  Justice  on  n*entend  pas  évidemment  ni  la  Terto  spéciale  dont  saial  Thomas  vient 

NonantemaUquisdicitarmaW^rextestimonioj     Sed  contra  est,  qnod  dicitur  Matth.,  V: 
c^juslibet  verilalis,  sed  solùm  ex  testimoDio   «ï^^aiî  ».»  noM-Ai^niiAno.-^  «vofinninr  nmniAP 
veritatis  divin»  ;  alioquin  ai  quis  moreretarpro 
confessioDe  veritatis  geometrics  vel  alterius 
specolativs  scienti»,  esset  martyr,  quod  videtur 
ridicalum.  Ergo  sola  ûdes  est  martyrii  causa. 

8.  Prsterea,  inter  aUa  virtutum  opéra  illa 
videntar  esse  potiora  qu»  ordinantar  ad  bonum 
commane,  quia  «  bonum  gentis  melius  est  quàm 
'  l)onum  unius  bominis,»  secundùm  Philosopbum 
in  I  Ethic,  Si  ergo  aliqnod  aliud  bonum  esset 
causa  martyrii,  maxime  videretur  qu5d  illi 
essent  martyres  qui  pro  defensione  Reipublics 
ttoriuntur,  quod  Ecclesis  observatio  non  habet; 
son  enim  militum  qui  in  bello  justo  moriuntur, 
nartyria  celebrantur.  Ergo  sola  Ûdes  videtur 


«  Beati  qui  persecutionen;  patiantur  propter 
jnslîtiam  ;  »  quod  pertinet  ad  martyrium ,  ut 
Gtossa  ibidem  dicit.  Ad  jastitiam  antem  perti- 
net non  solùm  ûdes,  sed  etiam  alis  nrlotes. 
Ergo  et  alis  \irtutes  possnnt  esse  marlym 
causa. 

(GoNCLusxo.  — Non  tanlùm  ûdes,  sed  om- 
nium virtotum  opéra,  ut  in  Deom  referantnr, 
martyrii  causa  esse  possunt.) 

Respondeo  dicendum ,  qu5d  sicot  dictom  est 
(art.  4),  martyres  dicuntur  quasi  testes,  qma 
scilicet  corporalibus  suis  passionibus  nsqoe  ad 
mortem  testimonium  perbibent  veritati,  non 
cuicumque ,  sed  verilati  qn»  secundùm  pieU* 
tem  est,  qus  per  Cbristnra  nobis  inuotuit. 
esse  martyrii  causa»  1  Uude  et  martyres  Christi  dicuntur,  çoasi 
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laTérité  de  la  foi;  et  Ton  peut  dire  dès  lors  que  cette  Térité  est  en  cause 
dans  un  martyre  quelconque.  La  vérité  de  la  foi  néanmoins  comprend  non- 
seulement  l'acte  intérieur^  mais  encore  la  confession  extérieure ,  et  cette 
confession  a  lieu  soit  par  les  paroles  qui  expriment  notre  foi^  soit  par  des 
actes  qui  la  manifestent^  conformément  à  ce  qui  est  dit,  Jac,  \\y  18  :  «  Je 
TOUS  montrerai  ma  foi  par  mes  œuvres  ;  d  d'où  vient  qu'il  est  dit  aussi  de 
certains  honmies^  TU.,  I  :  aHs  déclarent  connoitre  Dieu^  mais  ils  le  nient 
par  leurs  actes.  »  Ainsi  donc  les  œuvres  de  toutes  les  vertus^  par  les 
rapports  qu'elles  ont  avec  Dieu^  sont  comme  autant  de  professions  de 
foi,  puisque  c'est  elle  qui  nous  fait  connoitre  que  Dieu  exige  de  nous  de 
telles  œuvres  et  qu'il  nous  récompense  pour  les  avoir  accomplies  ;  sous  ce 
rapport  elles  peuvent  toutes  produire  la  gloire  du  martyre  (1).  Voilà 
pourquoi  la  mort  de  Jean-Baptiste  est  célébrée  dans  l'ICglise  comme  un 
martyre  véritable^  quoiqu'il  l'ait  soufferte ,  non  pour  défendre  la  foij 
mais  pour  soutenir  les  droits  de  la  fidélité  conjugale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l^*  On  appelle  chrétien  celui  qui  appartient 
au  Christ;  et  l'on  appartient  au  Christ,  non-seulement  parce  qu'on  a 
reçu  sa  foi,  mais  encore  parce  que  sous  l'impulsion  de  son  esprit  on 
accomplit  des  œuvres  vertueuses .  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  itom., 
VIII,  9  :  a  Si  quelqu'un  n'a  pas  l'esprit  du  Christ,  celui-là  ne  lui  appar- 
tient pas  ;  »  et  de  plus  parce  qu'on  meurt  au  péché  en  s'efforçant  d'imi- 
ter le  Christ,  selon  cette  autre  parole  du  même  Apôtre,  Galat.,  V,  2k  : 
a  Ceux  qui  sont  au  Christ  ont  crucifié  leur  chair  avec  ses  vices  et  ses 
convoitises,  jo  On  souffre  donc  comme  chrétien ,  non-seulement  quand 

de  traiter  arec  tant  de  précision  et  d^étendue ,  mais  la  rénnion  do  toutes  les  vertus  qui  fait 
qu*an  homme  est  appelé  Juste ,  comme  notre  auteur  le  remarque  et  dans  ce  mémo  traité  et 
dans  celui  de  la  Grâce. 

(1)  Quand  la  foi  n*est  dono  pas  la  cause  |>roprement  dite  pour  laquelle  on  meurt ,  il  reste 
néanmoins  qu'elle  est  une  condition  nécessaire  du  martyre,  puisque  la  mort  ne  mérite  réelle- 
ment ce  U'  .*e  que  lorsque  ron  meurt  pour  une  vérité  révélée,  ou  pour  on  bien  qui  se  rapporte 
à  Dieu  ou  qui  a  la  foi  pour  principe. 


testes  ipsîQS.  Hajastnodi  autem  est  veritas  fidei; 
et  ideo  cnjoslibet  martyrii  causa  est  fidei  veritas. 
Sed  ad  fidei  veritatem  non  lol&m  pertinet  ipsa 
credalitaa  cordis,  sed  eUam  exterior  protestatio, 
qaai  qoidero  fit  non  solàm  per  verba  qoibus 
«iiquis  con&letor  fîdem ,  sed  etiam  per  facta 
quibos  aliquis  fidem  se  habere  ostendit,  secnn- 
dùm  iUnd  Jac,  U  :  «  Ego  ostendam  tibi  ex 
Operibus  fidem  meam.  »  Unde  et  de  quibusdam 
dicitor  ad  Tit.,  I  :  «  Confitentur  S3  nosse  Oeum, 
làctis  antem  negant.  »  Et  ideo,  omnium  virtu- 
iam  opéra  secundùm  qu6d  referuntur  in  Deom, 
sont  qusdam  protestationes  fidei ,  per  qaam 
oobis  iuootescit  quM  Deus  hiiûii8Qio<l>  opéra 
à  nobis  reqoirit^  et  dos  pro  eis  rémunérât  ;  et 
seomdiuD  boc  possunt  esse  martyrii  causa. 


Unde  et  beati  Joannis  Baptista  marlyriam  in 
Ecclesia  celebratnr,  qui  non  pro  neganda  fîde, 
sed  pro  reprebensione  adulterii  mortem  susti- 
nnit. 

Ad  prinum  ergodicendum,qQÔd  Christianuê 
dicltur  qui  ChrisUest.  Oicilur  autem  aliquis  esse 
Christi,  non  solùm  ex  eo  quôd  babet  fidem 
Cbristi ,  sed  etiam  ex  eo  qa6il  spiritu  Christi 
ad  opéra  virtuosa  procedit,  secundùm  illud  ad 
Rom.,  VUl  :  «  Si  quis  spintum  Christi  noa 
babet,  hic  non  est  ejus.  »  Et  etiam  ex  hoc  qu6d 
ad  imitationem  Christi  peccaiis  moritur,  secun- 
dùm iUud  ad  Galat,,  V  :  a  Qui  Christi  sunt» 
carnem  suam  crucifixerunt  cum  viliis  et  con* 
cupiscentiis.  »  Et  ideo  ut  Christianus  palitur, 
non  solùm  qui  patitur  pro  fidei  confesaiona 


682  !!•  !!•  PABTIE,  QUESTION  CXKV,  ARTICLE  1. 

on  souffre  pour  cette  profession  de  foi  que  nooB  faisans  psrr  'la  'parole, 
mais  encore  quand  on  souffre  pour  accomplir  une  Ixume  wo^me  ^pd- 
eonque  y  ou  éviter  un  pécbé:^  quel  quil  seii ,  par  amour  povr  fe^CEhrîst; 
car  tout  cela  rentre  dans  la  confession  de  la  foi. 

3»  La  vérité  scientifique  n'appartient  pas  au  ciAte  Sela^Svknté;  i^eft 
vient  qu'on  ne  peut  pas  la  regarder  absolument  comme  étanl  seloa  h 
piété  :  et  il  suit  encore  de  là  que  la  confession  âkme  MHe  wérilé  ne 
sauroit  être  directement  une  cause  de  martyre.  Uôb  eomniD  toM 
songe  est  un  pécbé ,  ainsi  que  nous  Tavons  étàbH  que0t.'G,  afft.  8,  i 
de  mentir  contre  une  vérité  quelconque.,  dors  qu'on  entisage  dans  1» 
mensonge  un  péché  opposé  à  la  loi  dirâe,  (t'eit  une  diae  qni  ^eoC 
donner  lieu  à  la  gloiore  îsi  mar^e. 

S^"  Sans  donte,  le  bien  de  l'Etat  tieilt  le  pnrenâer  ^cang^entie  loos  les 
biens  humains  ;  mais  le  bien  dÊvon^  qui  est  Qa  cause  pvspie  ftu  maiSyie, 
passe  avant  le  bien  humain.  Toutefois ,  comme  )e  Inen  Iremahi  port 
devenir  divin  en  se  raj^rtant  à  Dieu ,  il  peut  loujouw  dans^  telles 
conditions  devenir  une  cause  de  martyre. 


QUESTION  CXXV. 

De  la  crainto. 

Après  avoir  parlé  de  lafacee^  pairions  des  vices  opposés -à  •Cfiltevvrta  : 
et  d'abord^  de  la  crainte;  puis>  de  l'absence  de  ce  sentimfiDl  ;  enfia,  de 
l'audace. 

Sur  le  premier  point  quatre  choses  ^  se  demander  :  l*Xa  crainte  estr- 


^u»  fit  per  Terba,  sed  etiam  quiemoqne  patitnr' 
pro  quocamque  bouo  opère  faciendo ,  vel  pro 
quocumque  peccato  vitaodo,  propter  Chrislum  ; 
quia  hoc  totiim  pertinel  ad  ûdei  protestationem. 
Âdsecandflmdicenduin,  Qu6d  Yeritasaliariua 
scieûtiamm  non  peitinet  ad  ouHam  diviaitatis  ; 
et  ideo  jion  diciUir  esse  «  writaft  «eciuidùai 
pietatem  :  »  unde  nec  ejus  confessio  potest  case 
dicefitèjaartyril  causa.  Sed  qnia^omne  menda- 
ciom  peecatum  est,  ot  jupsà  babitum  tvA 
(qu.  UQO,  art  E),,  vitatio  maDdaoii,  «anba 


qaamcninque  veritatem  sit^  în  quantooi  men* 
dacium  est  peecatum  divinae  legi  contranam , 
potest  esse  martyrii  causa. 

Âd  tertium  dicendum,  qu6d  bonum  Re^o- 
blioB  Ast  ipraeipamii  iator  iMM'himaa  ;  ma 
boonm  divJniHiL,>i|BD&.«8t.pnipiia  cmtinar» 
tpâif  fiBt.potinB.fliukai  hnaninni.  QinalnuB 
booiim  baffittRuii  tpatoal  «afiici  tfi?kim ,  ot  à 
Kfefatur  iu  Doum^  iteo  patestesae.*^Ml( 
qae  bonum  iiomoua  ooariyEii 
9i0d  in  lOaiiin  tretetHB. 


QUjëBTIO  CX1¥. 

D»  timoré  s  in  guam^r  articuloi  MttmL 

Deinde  considerandum  est  de  vittisDpposifis  |    Circa  priraum  qasnmtarnaaiiior*: 
fortitudim.  Et  i«  de  timoré;  fi<>  de  intimidHate;  [    i^  Ulrùm  timor  ait  -peccatonu  S*  TOta 
9^  de  audaeia.  [opposatur  fortitudini.  8«  titrùm  sft  peccatooi 
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dfe  tin  pédié?  2''  ËBl*elIe  opposée  à  la  force?  S»  Est-elle  un  péché 
mortel  ?  4»  Excnse-treUe  on  diminue4*elle  le  péché. 

ARTICLE  I. 
La  crainte  est'^lU  un  péché? 

Il  paiolt  que  la  crainte  n-est  pas  un  péché.  1"  La  acaînte  est  une 
passion ^  comme  noas  l'avons  établi,  1>  H,  quest.  XSVi,  art.  h,  et 
quest.  XLII,  art.  i.  Or  a  les  passions  ne  sont  ni  un  fiiqet  de  louange  ni 
un  sujet  de  blâme,  »  comme  on  le  voit,  Ethic,  11^  4L  Dcmc  comme 
tout  péché  «fit  digne  de  blâme,  il  paroît  que  la  «crainte  a'£st  «paâ  un 
péché. 

S""  Une  chose  commandée  par  la  loi  divine  ne  saurait  jamais  êtie  un 
péché  ;  car  a  la  loi  du  Seigneur  est  sans  tache.^  »  coimne  il  est  dit 
Bsahn.  XV1II,'8,  'Or  la  cralnie  nous  est  conmiandée  par  la  loi  de  Dieu  « 
puisqu'il  est  dit,  Ephes.,  VI,  5  :  a  Serviteurs,  ohéiascz  a  vos  inaîtres 
temporels  avec  crainte  et  tremblement.  »  Donc  la  crainte  n'est  ^pas  un 
péché. 

â""  Une  chose  naturelle  à  l'homme  n'est  jamais  un  péché;  car  a. le  péché 
est  une  chose  contraire  à  la  nature,  d  comme  le  dit  saint  Jean  Damascène^ 
Le  OvtK  Fiâe,  II,  &.  Or  la  crainte  est  natureUe.â  l'homme^  ce  qui  &it 
dire  au  Philosophe,  Ii.V.^'c.,  III,  10  :  a  Celui-là  seroit  un.insenséou  bien 
inaocessible  à  la  douleur,  à  qui  lien  ne  seroit  un  sujet  de  crainte,  ni 
les  tremblements  de  terre,  par  exemple,  ni  les  inondations.  »  Donc  ce 
n'est  pas  un  péché  que  de  craindre. 

Mais  le  Seigneur  dit  ainsi  le  contraire ,  Matth,,  X,  28  :  a  Ne  craignes 
pas  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps;  »  et  le  prophète  avoit  dit, 
Ezech.,  II,  6  :  a  Ne  les  craignez  pas  etne  redoutez  pas  leurs  paroles.» 


mortale.  4«  Ctrùm  excns£t  vél  diminnsit  pec- 

.abugulus  1. 

Àd  prinram  sic  proreditur.  Videtor  qu5d  ti- 
mor  non  sit  peccatnm.  Timor  enim  est  passîo 
qusdam,  nt  snprà  babitum  est  (  1,  2,  qu.  ff3, 
ait.  4,  et  qa.  A%  arL  i).  Sed  «ex  passiooibus 
non  laudamur  neqne  vituperamnr,  »  nt  patet  in 
n  Ethic.  (cap.  4  vel  5).  Cinn  ergo  omne  pec- 
catnm  ait  viluperabile,  \idetiir  qu5d  timor  non 
ai  peccatum. 

2.  Prsterea,  nihil  qnod  in  lege  divina  tnan- 
datnr,  est  peccatom,  qnia  olex  Domini  est 
îmmaailata,  b  nt  dicitnr  in  Psalm,  XVIIL  Sed 


tiœnr  mandator  in  lege  Del  ;  didtur  enim  ad 
Ephes,,  VI  :  a  Servi,  obedile  dominis  carnali- 
bos  corn  timoré  et  tremore.  i>  Ergo  timor  non 
est  peccatom. 

3.  Prsterea,  niliil  qnod  natnrtiliter  inest  ho- 
mini^  e^t  peccatum,  quia  «  peccatnm  est  contca 
naturam ,  »  ut  Daroascenus  dicit  in  H  lib.  (1). 
Sed  timere  est  homini  natnrale;  unde  Philoso- 
phus  dicit  in  UI  Ethic,  qu6d  «  erit  aliquis  in» 
sanus,  vel  sine  sensu  doloris,  si  nihil  limeat^ 
neqae  terr»  motum,  neque  iaundationes.  » 
Ergo  timor  non  est  peccatum. 

Sed  contra  est,  qnod  Dominns  dicit,  Matth., 
X  :  o  Nolite  timere  eos  qui  occidunt  corpus  ;  » 
et  Ezech.,  H,  dicitur  :  a  Ne  timeas  eos,  nequt 
sermones  eomm  metuas.  » 


(i)  JEqoivaleiiler  et  implieitè  oap.  4,  obi  {lit  qnàd  malitiâ  «oA  daemon  àb  eo  Halu  qiâi  «f» 
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(  Conclusion.  —  La  crainte  qui  nous  fait  redouter  et  fuir  oe  que  la 
raison  nous  prescrit  de  supporter  pour  que  nous  n'abaudomiioiis  pas  le 
bien  auquel  nous  sommes  obligés,  est  un  péché;  mais  non  la  crainte  qm 
nous  éloigne  de  ce  que  la  raison  nous  apprend  à  éviter.) 

Les  actes  humains  sont  un  péché  à  cause  du  désordre  qui  s'y  glisse  ; 
car  le  bien  de  ces  actes  consiste  en  ce  qu'ils  sont  conformes  à  Tordre, 
comme  nous  l'avons  démontré  quest.  CIX ,  art.  2 ,  et  quest.  GXIV,  art.  I. 
Mais  l'ordre  consiste  ici  en  ce  que  l'appétit  obéisse  à  la  raison  ;  et  la 
.  raison  nous  prescrit  de  fuir  certaines  choses  et  d'en  poursuivre  d'autres. 
Parmi  les  choses  que  nous  devons  fuir,  les  unes  sont  plus  à  craindre  que 
les  autres  ;  et  de  même,  parmi  les  choses  que  nous  devons  poursuivre,  il 
en  est  que  nous  devons  rechercher  plus  que  les  autres.  Or  plus  est  grand 
le  bien  que  nous  devons  poursuivre,  plus  il  est  nécessaire  de  fuir  le  mal 
opposé.  Et  de  là  vient  que  pour  obéir  à  la  raison  nous  devons  poursuivre 
certains  biens  plus  que  nous  ne  devons  éviter  certains  maux.  Quand  donc 
l'appétit  fuit  une  chose  que  la  raison  nous  dit  devoir  être  supportée  afin 
de  ne  pas  abandonner  un  bien  d'une  nature  supérieure  ^  il  y  a  désordre 
dans  la  crainte ,  et  elle  devient  un  péché.  Mais  quand  l'appétit  cède  a  la 
crainte  en  fuyant  ce  que  la  raison  nous  apprend  à  fuir,  il  n'y  a  dans  cet 
appétit  ni  désordre ,  ni  péché  (i). 

Je  réponds  aux  arguments:  l"*  La  crainte  prise  en  général  emporte 
essentiellement  l'idée  de  fuite  ;  et  dans  ce  sens  on  ne  peut  y  voir  ni  bien 
ni  mal  ;  observation  du  reste  qui  s'applique  à  une  passion  quelconque. 
Voilà  pourquoi  le  Philosophe  dit,  à  l'endroit  même  cité  dans  l'objection  : 
c  Les  passions  ne  méritent  par  elles-mêmes  ni  louange  ni  blâme  ;  i>  et, 
dans  le  fait,  a  on  ne  loue  pas ,  on  ne  blâme  pas  un  homme  parce  qu'il 

(1)  La  question  se  réduisoit  donc  i  satoir  si  la  crainte  peut  quelquefois  être  un  péché,  oa, 
en  d*autres  termes,  si  cette  passion  peut  conduire  à  des  actions  ou  &  des  omissions  crimiDenes. 
NouHieuIement  l*auteur  répond  A  cette  question  comme  il  pouToit  uniquement  7  répondre  , 


(CoKCLUsio.  —  Timor  qno  aliqais  timet  et 
fugit  ea  quœ  ratio  dictât  esse  sustinenda ,  ne 
désistât  ab  lis  qus  sont  proseqoenda,  peccatam 
est;  nonaatem  is  quo  timentar  ea  qus  secua- 
di!uii  rationem  fugienda  sont.) 

Respondeo  dicendam,  qu6d  aliqaid  dicitur 
esse  peccatum  in  artibus  bumanis  propter  inor- 
dinationem  ;  nam  bonum  actus  humani  in  or- 
dine  quodam  consistit,  ut  ex  suprà  dictis  patet 
(qu.  109,  art.  S,  el  qa.  114,  art.  1).  Est  autem 
hic  débitas  ordo,  ut  appetitus  regimini  ralionis 
subdatar.  Ratio  autem  dictât  aliqua  esse  refu- 
gieiida,  et  aliqua  esse  proseqaenda;  et'ioter 
foglenda,  qnxdam  dictai  esse  magis  fugienda 
qiiàm  alia  ;  et  simi'.iler  etiam  inter  prosequenda, 
quftdam  dictât  esse  magis  prosequenda  quàm 
alit.  fit  quantum  est  bonum  prosequendum, 


tantiim  est  aliquod  oppositum  malom  fogien- 
dum.  Inde  est  qu6d  ratio  dictât  quaedam  booa 
magis  esse  prosequenda,  quàm  qucdam  nuU 
fugienda.  Qaando  ergo  appetitus  fugit  ea  qm 
ratio  dictât  esse  sustinenda,  ne  désistât  ab  aliis 
que  magis  prosequi  débet ,  timor  inordioatos 
est,  et  habet  rationem  peccati.  Qaando  autea 
appetitus  tiraendo  refogit  id  quod  est  secundùm 
rationem  fugiendum ,  tune  appetitus  non  est 
inordinatus,  nec  peccatum. 

Àd  primum  ergo  dicendum,  qnôd  timor  con- 
muuiter  dictus,  secnndùm  soam  rationeai  ini- 
portât  uuiversaliler  fugam  :  unde  qaanlam  ad 
hoc  nob  importât  rationem  boni  tel  mali  ;  «i 
similiter  est  de  qualibet  alia  passione.  Et  ideo 
Philosophas  dicit,  quod  «  passiones  non  son 
laudabiles  neque  vitopenbilet,  »  qnii  scilicet 
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éprouve  de  la  colère  ou  de  la  crainte^  mais  bien  parce  qu'en  cela  11  se 
conduit  d'une  manière  conforme  ou  contraire  à  Tordre.  » 

2»  La  crainte  que  TApôtre  recommande  est  une  crainte  conforme  à  îa 
raison ,  puisqu'elle  a  pour  effet  de  rendre  le  serviteur  plus  vigilant  et  plus 
persévérant  dans  ses  devoirs  envers  le  maître. 

3^  Les  maux  auxquels  l'homme  ne  peut  pas  résister^  et  dont  notre 
patience  d'ailleurs  ne  tireroit  aucun  bien^  la  raison  nous  apprend  à  les 
éviter  ;  la  crainte  de  ^els  maux  n'est  donc  pas  un  péché. 

ARTICLE  n. 

Le  péché  de  crainte  est-il  opposé  à  la  force? 

n  parolt  que  le  péché  de  crainte  n'est  pas  opposé  à  la  force,  l^  La 
force,  a-t-il  été  dit  dans Tavant-demière  question,  et  I,  II,  qiiest.  XXIIT, 
art.  5,  porte  sur  les  dangers  de  mort.  Or  le  péché  de  crainte  n'a  pas 
toujours  de  semblables  dangers  pour  objet;  car  sur  cette  parole ,  Psalm. 
CXXVn  :  «  Heureux  tous  ceux  qui  craignent  le  Seigneur,  »  la  Glose  dit  : 
a  C'est  la  crainte  humaine  qui  nous  fait  redouter  les  dangers  de  la  chair 
et  la  perte  des  biens  du  monde  ;  d  et  sur  ce  texte  de  l'Evangile,  Matth^, 
XXVI  :  a  n  pria  pour  la  troisième  fois  en  redisant  les  mêmes  paroles ,  »  la 
Glose  ajoute  :  a  II  y  a  trois  sortes  de  crainte  mauvaise ,  celle  de  la  mort, 
celle  de  l'humiliation  et  celle  de  la  douleur,  d  Donc  le  péché  de  crainte 
n'est  pas  opposé  à  la  force. 

^  Le  point  culminant  de  la  force,  c'est  de  braver  les  dangers  de  mort. 
Mais  il  7  a  des  hommes  qui  s'exposent  à  la  mort  par  la  seule  crainte  de 

c*cst-è-dire  d'one  manière  affirmative ,  mais  encore  11  nous  montre  les  conditions  dans  les- 
quelles la  crainte  est  ou  ii*est  pas  on  péché,  les  principes  qui  doiTent  nous  guider  dans  Tusage 
de  cette  passion. 


«  non  landantar  neqne  Titnperantur  qui  iras- 
cuntar  vel  timent,  sed  qui  circa  bxc  aat  ordi- 
Daté  ant  inordinatè  se  habent.  » 

Ad  secnndum  dicendum ,  qnèd  timor  ille  ad 
qnem  inducit  Apostolos,  est  conveniens  rationi, 
ut  scilicet  servus  timeat  ne  deficiat  in  obseqoiis 
qas  domino  débet  impendere. 

Ad  tertium  dicendnm,  quôd  mala  quibas 
homoresistere  non  potest,  et  ex  quorum  snstinen- 
tia  nihil  boni  pro  venit  bomini  (1  ) ,  ratio  dicat  esse 
fugienda  :  ideo  timor  talinm  non  est  peccatum. 

ARTICULUS  n. 

Vtritm  peceatwn  timorii  opponatur  forU' 

tudini. 

Ad  secundnm  sic  proceditnr.  Vldetnr  qnèd 


peccatum  timoris  non  opponatur  fortitndini. 
Fortitudo  enim  est  circa  pêricnla  morUs,  nt 
snprà  habitum est  (  1 , 2,  qu.  28,  art.  5).  Sed 
peccatum  timoris  non  semper  pertinet  ad  peri- 
cula  mortis;  quia  super  illnd  Psalm.  CXXVU: 
0  Beati  omnes  qui  timent  DooJiinum ,  »  Glossa 
dicit,  qn5d  «  bumanus  limor  est,  quo  timemus 
pati  pericula  carnis,  ve\  perdere  mundi  bona;  » 
et  super  iilud  Matth,.  XXVI  :  a  Oravit  tertio 
enmdem  sermonem,  etc.,  »  dicit  Glossa,  quôd 
«  triplex  est  malus  timor,  scilicet  timor  mortis, 
timor  vilitatis  et  timor  doloris.  »  Non  ergo 
peocatnm  timoris  opponitur  fortitndini. 

2.  Prsterea,  prscipunm  quod  commendatar 
in  fortitndine  est,  quod  ezponit  se  periculis 
mortis.  Sed  qnandoque  aliquis  ex  timoré  servi- 

(1)  Qualla  nimirum  sont  quie  proexempto  in  argumunto  afferuntur;  nec  enim  inundatiooi- 
lios  vel  cUam  terra  motibus  cùm  accidont  resisti  potest;  et  oulla  est  bomioi  apparens  utilitai 
Ht  et  patiatur. 


•!?6  !!•  II"  PARTIE  ,  ^UIS-BION*  CSKIT,  ARTICLE  2. 

l'esalava^  ou  de  l'ignonjuiie.  Gomiae  saiat  Augustin ,  Ik  OêM^  Det^ 
l,  ^y  le  remarque  de  Gaton  y  qtii  se  domia  la  moii  peur  échapper  à  !& 
domination  de  Gésau.  Dûbc  le  péché  de  erainte  n'est  pasi^qpoe&à  la  isse, 
mais  plutôt  a  de  la  ressemblance  a^r ec  elle. 

3^  Tout  désespoir  procède  d'une  cei^tainô  enaânte.  âr  k^  êéaeBpwt  fA 
opposé  non  à  la  fcNCoe^  mais  à  respéaranae^  oemmeila^éié  dii^fiiast  XX, 
act.  1,  et  plus  haut^  T^  Il quest.  XL^ airL  4.  Donc  le  péehéââ erainle m 
sauroit  non  plus  être  opposé  à  la  finrce. 

Mais  le  Philosophe  dit  expressément  le  contraire,  Ethic,  II, 7,  et  111^90. 

(Conclusion.  — ■  La  crainte  désordoïBée  de  la  mort  est  opposée  à  la- 
force;  mais  la  crainte,  prise  dans  un  sens  général^  peut  être  opposée  i 
diverses  vertus ,  et  non  à  une  seule.) 

Ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  quest.  X£E,  «rt.  3^  ei  anlérieBBemeiity 
I,  lî,  quest.  XLIII,  art.  i,  «  toute  craîiite  procède  dk  Famour  :  s  car  on 
eraint  uniqnanent  le  contraiTe  de  ce  qa'oa  aimi^  Op  l'anoiEc  ne  se  reife' 
ferme  dans  aucun  genre  de  vertu  ou  de  vioe  en:  pioftiGidfer;  Famaor 
CimfoRne  k  Tordre  se  trouve  dans  chaque  vertu ,  puisque  tout  homme 
vertueux  aime  i  ce  titi^e  le  bien  de  la  vertu  ;  Vamour  désordonné  se 
tixnuKe  dans  un  péché  quelconque ,  puisque  c^est  dfua  tel  aamir  que 
procèdent  les  désordres  de  la  cupidité..  Paneillemeiit  dooc  la  crainte 
désosdoDOiée  se  trouve  dans  im  péché  quelconque;  ainsi  TavaiweiaBtDt  de 
perdre  son  argent,  te  voluptueux  ses  plaisirs,  et  aincâ  dss  autres.  Mais 
la  principale  des  craintes  est  celle  qui  s'applique' aux  dsffigeKs  de  mort, 
selon  k  pensée  qne  nous  avons  plus  d'une  fois  empruntée  anFidtesophe, 
Ethic.y  III,  9.  C'est  donc  le  désordre  dans  une  semblable  crainte  qui  esÉ 
opposé  à  la  force  ;  et  voilà  pourquoi  on  dit  par  antonomasft  et  d'une 
maniàra  absoluô  que  la  crainte  est  opposée  à  la  force  (i). 

(1)  Qae  la  crainte  soit  par  elle-même  et  de  sa  nature  opposée  à  la  force,  c*est  uns  chose 


tittis  veV  igTKmimiœ  expODit  se  morti ,  sîcut 
AugUBtiiins  in  I  De  Civit.  J)ei{ç^\i.  Î4),  narrât 
de  Catonc,  qui  ut  non  incurreret  C:rsaris  sci  vi- 
ttitem,  morti  se  tradidU.  Ergo  peccalurn  tiiDOiis 
BOtt  oppoOSlor  fortitadini,  sed  magis  h.tbet  si- 
milita^em  cum  ipsa. 

a.  PrtDterea ,  omnis  déspcratio  procedit  ex 
altqno  timoré.  Sed  desperatio  non  opponitur 
fortitudini,  sed  magi»  spei,  ot  snprà  liabittim  est 
(qu.  20»  art.  1,  nt  et  i,  2,  qo.  40,  art.  4).  Ergo 
neque  peccatnm  timons  oppouitur  fortitudini. 

Sed  contn  est,  qnftd  Philosophus  in  H  et  lU 
£¥/ffc.«timiditatem  ponit  fortilu<iini  oppositam. 

(  GONCOTsiQ.  —Timor  roortis  iuordinhtus  ad- 
versatur  fortitudini  ;  tinior  autem  eomumniter 
lumptus,  non  uni,  sed  variis  virtutibus  oppooi 
potest>  ) 

Respon^eo  dicendum^  quôd  sicut  suprà  dic- 


tum  est  (qu.  19,  art.  3,  ut  et  1 ,  2*,  qu.  43, 
art.  1  ) ,  «  omnis  timor  ex  amore  proceJit  ;  » 
nuUus  enim  timet  nisi  contrarium  ejiis  quod 
ainat.  Amor  autem  non  delerminatur  ad  aliquod 
genus  virtutis  vel  vitii;  sed  amor  ordioutas 
iucluditur  in  qualibet  virtute,  quilibet  enim  \ir- 
tuosus  amat  proprium  bonum  virtutis;  amor 
autem  inordinatus  Includitur  in  quoUbet  pec- 
cato ,  ei  amore  enim  inordînato  procedît  ixiof- 
dinata  cupiditas.  Unde  simîliter  ioordiaatis 
timor  includitur  in  quolibet  peccâto ,  si:st 
avarus  timet  amissionem  pecunis ,  iotempei> 
tus  amissionem  voluptatis ,  et  sic  de  aîiis.  Sed 
timor  praecipons  est  periculorum  mortis,  it 
probatar  in  III  Ethic,  6t  ideo  talis  timoré  ia- 
ordinatio  opponitur  fortitudini ,  qus  fôl  cira 
peciculi  morlis  ;  et  proptei  tioc  antonomtstiii 
dicilur  timidilas  forUtudini  oppouL 


EE  LA  CKATNTE. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Ces  textes  parlent  de  la  crainte  désor- 
donnée prise  dans  un  sens  général,  laquelle  peut,  en  effet,  être  opposée 
à  diverses  vertus,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

2o  Les  actes  humains  se  distinguent  surtout  par  leur  fin,  comme  cela 
réisulte  clairement  des  dë'munstratSons  faites,  I,  IT,  quest.  I,  art.  3,  et 
qnest;  ILViVL ,  art.  ff.  Or  le  caractère  distinctif  do  l'homme  fort,  c'est  de 
s'exposer  i  des  dknger^  de  mort  en  vue  d'un  bien  ;  tandis  que  celui  qui 
•*expo9e  S  C85  mSmes  dangers^  pour  ftiir  là  servitude  ou  toute  autre 
chose  pénible  est  au  contraire  vaincu' par  la  crainte,  ce  qui  est  bien 
ropposé*  de  la  Ibrce.  Arislote  le  dit  expressément,  Ethic.,  m,  11  : 
a  Souffrir  la  mort  pour  échapper  à  l'indigence,  ou  par  les  conseils  d'une 
passion  mauvaise,  ou  pour  tout  autre  motif  semblable,  ce  n'est  pas  un 
signe  de  force,  mais^ plutôt  de  timidité  ;  car  il  n'appartient  qu'à  la  moU 
lisse  de  fuir  les  choses  laborieuses  (1).  d 

3«  Gomme  nous  Tavon!?  dît  ailleurs,  I,  II  quest.  XLV,  art.  2,  do  même 
que  Tespérance  est  le  principe  de  l'aadace,  de  môme  la  crainto"  est  le 
principe  du'  désespoir.  C'est  donc  l'espérance  qui  anime  l'homme  fort 
et  modéré  dans  son  audace  ;  et  c'est  la  crainte  qui  abat  l'homme  fbiblfe 
et  l'entrahie  an  désespoir.  H  ne  suit  pas  néanmoins  de  lâ  que  tout 
désespeir  procédé  d'une  crainte  quelconque,  mais  seulement  que  Ife 
désespoir  a  pour  cause  une  crainte  qui  lui  est  analogue.  Or  le  déses- 
poir opposa  à  l'espérance  regarde  les  choses  divines  et  appartient 
par  là  même  à  un  autre  genre  ;  tandis  que  la  crainte  qui  est  opposée  à  la 
fbrce  porte  sur  des  dangers  de  mort.  L'argument  tombe  donc  à  faux. 

dont  TéTidence  frappe  au  premier  alK>rd.  Aussi  n'est-ce  pas  là  dessus  que  portent  surtout  les 
eonsidératioos qu*on  tient  de  lire,  ni  celles  qui  suivent  dans  les  réponses  aux  arguni3nts.  Ce 
qperautenr  a  voulu  spécialement  nous  dire,  c*est  la  raison  de  cette  opposiHoni  et  de  plus  le 
principe  de  contrariété  que  la  crainte  peut  renfermer  par  rapport  à  d*autres  veEtos. 

(1)  Nous  avons  tu  ailleurs ,  à  propos  des  injustices  qu*on  peut  commettre  envers  les  per- 
fonnes,  quMl  tt*étoit  Jamais  permis  à  Thomme  de  se  donner  la  mort;  mais  ce  que  nous  dt^vions 
envisagea  là,.  c*étoit  le  préjudice  qu'on  tel  acte  fait  à  nous-méme,  aux  droits  da  la  société,^ 
eeux  même  de  Dieu.  Le  suicide  se  présente  ici  sous  un  autre  aspect  ;  nous  y  voyons  une 
foiUcsse-  et' mie  lâcheté.  Sa  dépouifler  de  la  vie,  à  cause  des  labeurs  qu'elle  nous  fait  subir 
mi  dtoi  éprenvef  qu'elle  nous  réserve,  ffetl  mériter,  en  effet,  cette  double  flétrissure. 


Ad  pTimniD  ergo  dicendnm,  qii6d  anctoritates 
m»  loqaautur  de  timoré  inordinato  communiter 
sumpto,  qui  diversis  virttillbos  opponi  potest. 

Ad  aecàndum  dioendnni,  qndd  actns  haTn!!)m 
preccipnè  dijodicaninr  ex  fine,  ut  ex  »ipii  dictis 
patet  (1 ,  2,  qu.  1,  art.  8,  et  qu.  18,  ait.  6). 
Ad  fortem  antem'  peitinet  ut  se  exponat  péri- 
culi»  mortifr  proptec  bonum»;  aed  ille  qui  se 
pericQlis  mortisexpQmtntfhgiat  servitatem,  vel 
tliquid  laboriosam,  k  timoré  ▼incitm',  quod  est 
fortitodiai  contmrium.  UndePhilosophusdicitin 
m  Ethic.  ,qQôâic  mon  fbgient^m  inopiam,  vel  eu- 
pidineOyVelidiqiiîd  triste,  non  eBtférMs,  sed  ma* 


gîstimidi  ;  moHltiesesteTiimfngeFe  laboriosa.  » 

Ad  tertiam  dioeodum,  qnôd  sicnt  saprà  dîc-  ( 
tom  est  (1^  2,  qu.  49,  art.  S ) ,  sicnt  spes  est  t 
principium  andaciae ,  ita  timor  est  principiirai  , 
desperationis.  Unde ,  sicnt  ad  fortem  qui  atitbr 
audaciâmoderatè,  pneexigitorspes,  ita  ècon- 
verso,  desperatio  ex  aliqno  timoré  procedit. 
Non  antem  oportet  qa6d  qafftibet  desperatio 
procédât  ex  timoré  qoolibet,  sed  ex  00  qui  esl 
generis  sui.  Desperatio  autem  qas  opponitbr 
spei^  ad  aKad  genus  refertar,  scilicet  adres  dlvi* 
Dss;  timorafntemqai  oppoDîturfîifrtittidiiii,  perti- 
net  ad'pericidâr  mortis*:  imde  ratio  ooneeqoitQr» 
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!!•  !!•  PARTIE,  QUESTION  CXXV,  ARTICLE  3. 


ARTiaE  in. 

la  crainte  est-elle  un  ^hé  mortel? 

n  parolt  que  la  crainte  n'est  pas  un  péché  mortel.  !<"  La  crainte  ^  Gomme 
il  a  été  dit  ailleurs,  I,  H,  quest.  XXIII,  art.  i,  réside  dans Tirascible, 
Tune  des  parties  de  Tappétit  sensitif.  Or  dans  Tappétit  sensitlf  se  trouTe 
seulement  le  péché  véniel,  comme  il  a  été  démontré,  I,  II  quest.  LXXEV^ 
art.  9.  Donc  la  crainte  n'est  pas  un  péché  mortel. 

2o  Tout  péché  mortel  détourne  entièrement  notre  cœur  de  Dieu.  Or 
c'est  ce  que  ne  fait  pas  la  crainte  ;  car  sur  cette  parole ,  Judith ,  VII  : 

c  Que  rhomme  timide ,  »  la  Glose  dit  :  a  Celui-là  est  simplement 

timide  qui  tremble  d'abord  au  moment  du  combat,  mais  dont  le  cœor 
néanmoins  n'est  pas  entièrement  abattu ,  si  bien  qu'il  peut  se  relever  et 
se  ranimer.  »  Donc  la  crainte  n'est  pas  un  péché  mortel. 

3»  Le  péché  mortel  nous  éloigne  non-seulement  de  ce  qui  est  de  perfec- 
tion, mais  encore  de  ce  qui  est  de  précepte.  Or  la  crainte  produit  le 
premier  effet,  mais  elle  ne  produit  pas  le  second;  car  sur  cette  parole, 
Deuter.y  XX  :  a  Quel  est  l'homme  craintif  et  dont  le  cœur  manque  de 
force?  »  La  Glose  dit  :  a  On  ne  sauroit  entrer  dans  la  vie  contemplative, 
ou  professer  la  milice  spirituelle,  quand  on  craint  encore  de  se  dépouiller 
des  richesses  terrestres.  »  Donc  la  crainte  n'est  pas  un  péché  mortel. 

Mais  ce  qui  prouve  le  contraire ,  c'est  qu'un  seul  péché  mortel  suffit 
pour  mériter  l'eufer,  et  que  ce  châtiment  est  réservé  aux  hommes 
timides ,  selon  ce  qui  est  écrit,  Apoc,  XXI,  8  :  a  Pour  les  timides,  les 

incrédules  et  les  hommes  d*ignominie, leur  partage  sera  dans  l'étang 

de  feu  et  de  soufire ,  ce  qui  est  la  seconde  mort.  »  Donc  la  crainte  est  un 
péché  mortel. 

(Conclusion.  —  Une  crainte  tellement  désordonnée  qu'elle  nous  fait 


ARTicuLUS  ra. 

Vtriim  titnor  Ht  peccaium  mortaU, 

Ad  tertiam  sic  proceditnr.  Videtur  qaôd  ti- 
mor  noQ  sit  peccatum  mortale.  Timor  eDim , 
ut  suprà  dictum  est  (1 , 2,  qu.  i3,  art.  i ),  est 
in  irascibili,  qu»  est  pars  sensualitatis.  Sed  in 
seosualitate  est  tantùm  peccatum  veniale,  ut 
suprà  habitom  est  (1,2,  qn.  74,  art.  9).  Ergo 
tifflor  non  est  peccatum  mortale. 

2.  Pneterea,  omne  peccatum  mortale  totaliter 
eor  avertit  à  Deo.  Hoc  autem  non  facit  timor; 
quia  super  illud  Judith,  VU  :  a  Qui  formidolo- 
susest,  etc.,»  didt  Glossa,  qu6d  «timidusest 
qui  primo  aspectuad  congressum  trépidât,  non 
tamen  toto  corde  terretur,  sed  reparari  et  ani* 
mari  denu6  potest  »  Ergo  timor  non  est  pec- 
catum mortalk 


8.  Prsterea,  peccatom  mortale  non  sotùm 
retrabit  à  perfectione ,  sed  etiam  k  precepto. 
Sed  timor  non  retrabit  à  pnecepto,  sed  sol&m 
à  perfectione;  qnia  super  illud  Deuter.,  U  : 
«  Quis  est  bomo  formidolosns  et  corde  pa- 
vido?  etc.,  »  dicit  Glossa  :  a  Doœt  non  posse 
quemquam  professionem  contemplationis  Tel 
militis  spiritualis  aniperei  qui  adhnc  nodari 
terrenis  opibus  pertimescit  »  Ergo  timor  hûb 
est  peccatum  mortale. 

Sed  contra  est^  qn6d  pro  solo  pecctto  moriili 
debetur  pcsna  infemi  ;  que  tamen  debetor  ti- 
midb,  secundùm  illud  Apoe.,  XXI  :  «tkaidis 
et  incredulis  et  execratis,  etc.,  pars  erit  is 
stagno  ignis  et  sulphuris;  quod  est  mors  se* 
cunda.  »  Ergo  timiditas  est  peccatum  mortale. 

(  CoRCLDSto.  *-  Timor  ita  iDordinatos  »  nt 
aliquis  propterea  dellberatè  quippiam  ^efit. 


DE  LA  GEAUrrE.  6$9 

Tonloir  délibérément  ce  qui  est  contraire  à  la  charité  ou  à  la  loi  divine; 
est  un  péché  mortel  ;  mais  la  crainte  qui  ne  réside  que  dans  les  sens  est 
seulement  un  péché  véniel.) 

C'est  suivant  le  désordre  qu'elle  renferme  ^  avons-nous  dit^  que  la 
'Crainte  est  un  péché  ^  c'est-à-dire  en  tant  qu'elle  fuit  ce  que  la  raison 
nous  apprend  à  ne  pas  fuir.  Ce  désordre  se  borne  quelquefois  au  seul 
appétit  sensitif^  Tappétit  raisonnable  n'y  donnant  pas  son  consentement  ; 
et  dès  lors  il  n'y  a  pas  de  péché  mortel ,  ce  n'est  là  qu'une  faute  vé- 
nielle (1).  Ce  désordre  envahit  quelquefois  l'appétit  raisonnable^  ou  la 
volonté,  qui  repousse  librement  une  chose  qu'elle  devoit  au  contraire 
embrasser  selon  les  conseils  de  la  raison  ;  et  cette  crainte  désordonnée  est 
tantôt  un  péché  mortel  et  tantôt  un  péché  véniel.  Quand  sous  l'impres- 
sion de  cette  crainte  qui  nous  fait  fuir  les  dangers  de  mort  ou  tout  autre 
mal  temporel,  on  est  disposé  à  faire  une  chose  défendue ,  ou  bien  à 
omettre  une  chose  commandée  par  la  loi  divine ,  la  crainte  constitue  un 
péché  mortel;  elle  n'est  sans  cela  qu'un  péché  véniel. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Ce  premier  argumentne  porte  que  sur 
la  crainte  renfermée  dans  les  limites  de  Tappétit  sensitif. 

2<>  Ce  passage  de  la  Glose  peut  également  s'entendre  d'une  semblable 
crainte.  Peut-être  vaut-il  mieux  dire  cependant  que  celui  dont  le  cœur 
est  entièrement  eflfrayé  se  trouve  en  quelque  sorle  dans  l'impossibilité  de 
réagir  contre  la  crainte  dont  il  est  saisi ,  quoiqu'il  puisse  arriver  que  la 
crainte  soit  encore  alors  un  péché  mortel  ;  car  enfin  un  homme  n'est  pas 
tellement  enfoncé  dans  ses  terreurs  qu'il  ne  puisse  être  retiré  de  cet 

(1)  Il  peut  m^me  arriTer  dans  ce  cas  qu*il  n*y  ait  de  péché  d*aacune  sorte  ;  car  la  crainte 
renfermée  dans  les  limites  des  sens  et  n^entratnant  nullement  TappéUt  raisonnable,  c*est-à-dire 
la  volonté,  n*est  souvent  qu*une  imperfection  de  notre  nature,  une  infirmité  plutôt  qu^une 
faute.  On  comprend  même  qu'elle  puisse  détenir  quelquefois  une  occasion  de  mérite  et  rendre 


qnod  contra  charitatem  ^el  legem  divinam  sit , 
peccatam  mortale  est  ;  timor  ver6  in  seasuali- 
Uie,  vcniale  est  peccatam.) 

Rcspoadeo  dicendum,  quèd  sicot  saprà  dic- 
tum  est,  timor  peccatum  est  secondàm  qa6d 
est  inordinatus,  pront  scilicet  refngit  quod  noa 
esl  secundùm  ralionem  refugiendum.  Hsc  au- 
tem  inordinatio  timoris  quandoqae  qnidem  cou- 
fiislit  ia  solo  appelitu  sensitivo,  non  saperve- 
niente  consenBu  rationalis  appetitûs;  et  sic 
non  potest  esse  peccatum  mortale,  sed  solùm 
veniale.  Qoandoque  ^er6  biiuusmodi  inordinatio 
timoris  pertingit  usque  ad  appetitum  rationalem, 
qui  dicîtur  voluntas,  qas  ex  Uberoarbitiio  re- 
fngit aliquid  non  secimdùm  ratioaem  ;  et  ta  lis 
inordinatio  timoris  qoaadoqae  est  peccatum 
morlale,  quandoque  veoiaie.  Si  enim  aliquis 


propter  timorem  qno  refogit  periealom  mortis, 
vel  qnodcumque  aliud  temporale  malum,  sic 
dispositns  est  ut  faciat  aUqnid  prohibituro ,  lû 
prstermittat  aliquid  qnod  est  prsceptum  in  lege 
divina,  talis  timor  est  peccatum  mortale  ;  alio- 
quln  erit  peccatam  Teniale. 

Âd  primum  ergo  dicendamj  qu6d  ratio  illa 
procedit  de  timoré  secaodùm  qoôd  consistit 
intra  sensualitatem. 

Ad  secundùm  dicendam,  qu6d  etiam  Glossa 
illa  potest  intelligi  de  timoré  in  sensualitate 
existente.  Vel  potest  meliùs  dici^  qoid  Ole 
a  toto  corde  terretur,  »  cnjus  anlmnm  timor 
vinrît  irreparabiliter  (1)  *,  potest  aulem  contin- 
gère  qu6d  etiam  timor  sit  peccatam  mortale , 
non  tamen  aliqais  ita  obstinatè  terretar  qoia 
persuasionibas  revocari  possit;  sicat  qoandoqoe 


(1)  Ut  verba  Ipsa  prc  se  feront,  cùm  eum  dicunl  per  oppositom  ir$pidarê,  i9d  «o»  têrrrH 
Mo  corde  qui  reparari  potêtê  ;  sicut  et  Origenis  textus  habet. 
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«•  Tl»  PARTIE^  aiI»9TI05  CXXV,  ARTICLE  *. 

état  piT  le  lengago  die  la  caisou;  c'est  ainsi  qu'un  bomme  (pu  pàdié 
mortellement  en  soivaiit  «i  concupiscence  ^  peut  être  détourné  d'acoom* 
plir  son  projet. 

3»  Il  s'agit  dans  cette  Glose  de  la  cramte  par  laquelle  oa  est  éhàgaé 
l'ua  bien  qui  n'est  pas  de  nécessité  de  précepte,  mai»  seulement  conseiUé 
pour  la  perfection.  Une  telle  crainte  ne  sauioit  être  un  pécha  mortel^ 
parfds  elle  est  un  péché  véniel ,  parfois  elle  n'est  pas  mêtno  on  pécbé 
comme  lorsqu'elle  a,  par  exemple ,  une  oaose  isaisonnable  (i). 


ARTICLE  rV, 
laerainieKumfê't^tteéupéehé? 

Il  parolt  que  la  crainte  n'excuse  pas  du  péché,  i*"  La  crainte  est  eUe* 
mèpie  un  péchés  comme  il  vient  d'être  dit.  Or  un  péché  ne  sauroit  en 
excuser  un  autre  et  ne  fait  au  contraire  que  l'aggraver.  Donc  la  crainte 
n'excuse  pas  du  péché. 

2«  S'il  étoit  ime  crainte  qui  excusât  du  péché  ^  ce  seroit  surtout  celle 
de  la  mort ,  puisque  celle-là  frappe  même  un  homme  de  courage.  Or 
()ette  dernière  crainte  elle-même  ne  peut  excuser  du  péché  ;  car  la  mort 
étant  pour  tous  un  mal  inévitable^  il  ne  paroit  pas  que  nous  devions  la 
craindre.  Donc  la  crainte  n'excuse  pas  du  péché. 

3^  Toute  crainte  a  pour  objet  ou  un  mal  temporel  ou  un  mal  spirituel. 
Or  la  crainte  d'un  mal  spirituel  ne  peut  pas  excuser  du  péché  par  la 
raison  que^  loin  d'y  entramer,  elle  en  détourne;  la  crainte  d'un  mal 


plus  agréable  à  Dieu  Faclion  de  vertu  qu*en  accomplit  malgré  ses  suggestions.  £Ue  ««q.»»..», 
en  effet ,  la  4ifliculté  que  nous  avons  à  vaincre  ;  et  le  mérite  8*accroft  évidemnieol  en  jpco- 
portion  de  la  dtfficuUé. 

(1)  JAtù  qu*uDe  cfaose  est  de  perfection  on  de  conseil ,  é'est  dire  en  général  qa*elle  ■*«( 
pas  obligatoire  et  que  dès-lors  il  n'y  a  pas  de  faute  à  l'abandonner.  Il  y  a  des  circonslaiiccfl 
néanmoins,  communes  ou  personnelles,  qui  peuvent  faire  de  cette  omission  un  pécbé  véniel, 
gnand  surtoui  elle  est  uniquement  motivée  par  une  crainte  déraisonnable.  Cesc  dans  ee 
fue  noua  devons  entendre  sans  doute  la  réponse  donnée  par  saint  Xliomu. 


iSquis  mortaliïer  peceans,  cMieiipffoenii»  con- 
lentiendo ,  revocatnr  ne  opère  impteat  quod 
proposait  faeere. 

Ad  tertimii  dioeiMhin,  qnN  Giosst  illa  loqm- 
tor  de  timoré  revocante  honiueHi  à  bono  quod 
ffon  est  de  neeessitake  prseepti,  aed  de  perfec- 
tione  conBiHi.  TaKs  autem  timor  non  est  pec- 
eatam  nortole ,  sed  quandoqae  veniale;  qiai-» 
doqne  etiam  non  est  peccatam ,  putà  cùm  aii- 
fois  babet  ratioziabileffl  caosam  timoriB. 

ARTIOJUJSIV. 

UtriÊim  Hmor  exc%ue$  à  peccato. 

Ad  gpiartam  sic  proceditor.  Videtur  qa5d  ti- 


nor  non  exeneei  à  peoeatoii  THnor  emm  est 
peceatam,  ut  dictam  eet  (art.  1).  Sed  peccatam 
nen  excuMt  à  peccato,  eed  magia  aggraTaft 
ipsun.  Bngo  timor  non  excusât  k  peeeato. 

9.  Pneterea,  s;  aliqnis  timor  excnaetà  pet- 
eato,  maxime  excnsaret  timor  mortis,  qui^Mtar 
cadere  in  consttntem  vinin.  M  bie  limor  Ma 
videtor  excuiare,  qnia  cten^  amw  êx  aeettaMe 
immineat  ooinibo»,  son  '«Metor  eeie  tiiBeada. 
Ergo  timor  non  excosal  à  peceale. 

8.  l'rsterea,  omim  timor  a«t  est  amU  In- 
P'iralis  autapiriloalia.  Sed  timor  maK  spiritaBB 
Boa  poteet  excusare  peccatam,  quia  qob  indici 
ad  peccandum,  sed  magis  retrabit  k  peccato; 
timor  etiam  mali  temponlia  non  excusai 


m  là  ciâins.  ^ 

temyofel  a^taxoiae  pas  nm  fba^,  pur  la  raison  qu'en  donne  le  Philo- 
soiiie^ftlift.yffi,  Brcnnefufl  pas  cmndrerki^enGenila  maladie, 
ni  ancen  des  msa  qni  ne  ptocèdeni  pas  de  noire  loaiice»  »  Dona  il 
paniU;q«e  ivcraialB  n^etcasB  en  amauie  fo^  du  pécbi.. 

Hais  nm  ce  qm  nom  Hsonsdan»  le  Dioît,  Décret.  Causa,  l ,  quasst  U 
€  Celui  cpii  a  souffiMrt  Tîolenoe  et  qui  a  été  malgré  lui  ordonné  par  ies 
hMtiques,  trouve  en  cela  un  moyen  d'excuse.  » 

(Conclusion.  —  Une  crainte  désordonnée  m'exenaa  dn  pécbé  qu^autank  ^ 
qn'^  aceoae  un  défaut  de  volonté.) 

C'est  parce  qn'eUe  est  et  antant  qa'ette  est  contre  l'ordre  de  la  raison, 
que  la  crante  devteit  un  pécbé,  comme  nons  Tavons  dé^à  dlL  Or  la 
nâson  ji^ ,  a?ons-noni  moora  dit  ^  qu'on  doit  fuir  certains  pécliés  plu» 
que  d'antres.  Ainsi  donc  celui  qui ,  pour  éviter  le  mal  qui  paroit  le  plus 
graTe  aux  yeox  de  la  raison ,  supporte  nn  mal  moins  grave,  ne  commet 
pas  un  pécbé  ;  ou  supporte,  par  exemple ,  la  perte  des  biens  temporels 
plutAt  que  ceUe  de  la  m.  Voilà  panrquoi  vn  bomme  qui,  pour  éviter  la 
mort,  s'engage  à  donner  quelque  cbose  à  des  brigands,  n'est  pas  en  cela 
coupable  de  pécbé;  fl  le  aeroît  néanmoins  si,  sans  cause  Intime,  il 
faisoit  des  largesses  aux  méchants  de  préfésenee  aux  bons ,  que  ron  sait 
devoir  en  ètie  k  premier  elajet.  liais  celui  à  qni  la  cyaimle  tenàt  fuir  un 
mal  moins  grave  aux  yeux  de  la  raison,  et  qui  tombero&t  par  suite  dans 
un  mal  plus  grave ,  ne  pourroit  être  entièrement  excusé  de  péché,  puis* 
qu'il  y  a  évidemment  désordre  dans  une  telle  crainte.  Or  les  maux  de 
l'ame  sont  plus  graves,  plus  à  craindre  que  ceux  du  corps ,  et  les  maux 
dtt  corps  phis  que  ceux  qui  tombent  seulement  sur  les  choses  extérieures. 
Quand  donc  on  s'expose  i  un  mal  spinfuel,  c'eit-i-dive  an  péché,  pour 
éviter  nn  mal  corporel,  des  coups,  par  exemple,  la  mort,  la  perte  des 
choses  extérieures,  de  l'aargent  en  particulier,  on  commet  nn  péché;  et 


cato,  quia  dcat  miosoplras  fficH  fn  RI  Sthic, 
t  inopiam  non  oportet  timen ,  neqne  cgritu- 
dinem,  neijue  quscomqne  non  li  propria  nafOUa 
procednnU  »  Ergo  Tîdetiir  qnM  timor  wdlo 
QOdo  ezcoset  k  peocato. 

Sed  contra  est,  qood  didtar  in  Deeretiij  I , 
qn.  1 1  c  Vin  passQs  6t  inTîtoa  flb  hsfotidt 
ordinatovi  oolorêoi  bAet  cccnsatioids.  » 

(GoMacno.  —1s  tant&m  tnnor  qoi  est  in- 
ordinatos,  et  ex  ea  paite  qna  silii  iavéhmtaiittni 
permiscetor,  excosat  k  peccato.) 

Respondeo  dicendiuB,  qnôd  ricvl  sopil  dto> 
tom  est  (  art.  i  ),  timor  in  tantun  habet  ittto- 
neni  peccati ,  iv  ijuantons  est  oontni  opdhwoi 
rationis.  Ratio  antem  jndicat  qasdam  mala  ease 
magis  aliis  fogienda.  Et  ideo  qnicmnqoe  ot  fa- 
|iat  mala  que  aecnndùm  rationem  sant  magis 
ngieoda,  non  refogit  mala  que  loat  minus 


ftigieidi,  vffà  est  peeeâtam  ;  aient  vagis  eH 
ftigienda  non  eorponHis»  qnàai  amissio  remsi 
temporaKvD.  Cnde  ri  ipii  pmpler  tfoeren 
mortis  latroaflwa  diqdM  piMiitlerei  «t  dhnt; 
exauBTetar  ft  peecalo-;  qièà  Mcorrerat,  ai  Une 
eana  legitisM,  pietemiBsia  béais,  qQflHn«9- 
set  magis  dandum,  peeesAonbes  lari^Feiiif.  61 
antem  alfqaîs  per  liaMiem  fagiese  «uda  qee 
aeemnem  latieDem  suM  shn^  tegiesdi ,  Hh 
currat  mala  que  secnndùm  rationem  sant  angig 
fogienda,  nonpossetlotatileràpeoeBtoexcasar^ 
qnia  ISner  talis  veidisatos  esKt  Sont  mteoi 
magis  timenda  asala  hbomb  mte  mala  enp^ 
fk,  tmpom  Èt^am  nagis  qMOs  mab  «xterio^ 
rum  remm.  Et  ideo,  si  qnis  incorrat  mala 
anime,  id  est  peccata,  fùgiens  mala  corporis, 
pntà  flagella  vel  mortem ,  ant  mala  exteriorom 
remm,  patàdanummpecnsia»;  aat  ai  snatfa^al 
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l'on  n'en  est  pas  entièrement  exempt  quand  pour  éviter  de  perdre 
argent ,  on  préfère  subir  des  maux  corporels.  Disons  toutefois  que  da 
semblables  péchés  sont  moins  graves  que  d'autres  i  certains  ^ards ,  par 
la  raison  que  la  crainte  a  pour  effet  d'amoindrir  la  volonté  ;  une  crainte 
imminente  fait  peser  sur  la  volonté  humaine  une  sorte  de  nécessité  (i). 
Le  Philosophe  ;  Ethic,  VU,  \j  n'appelle  pas  simplement  volontaires  les 
actions  faites  sous  l'impression  de  la  crainte;  il  les  regarde  comme 
mêlées  de  volontaire  et  d'involontaire. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  Ce  n'est  pas  comme  péché  que  la  crainte 
4ieut  nous  servir  d'excuse^  c'est  comme  principe  d'involontaire. 

3<^  Bien  que  la  mort  soit  une  nécessité  pour  tous,  on  ne  peut  nier  que 
l'abrègement  de  la  vie  humaine  ne  soit  im  mal,  et  parla  même  une  chose 
à  craindre. 

3<>  D'après  les  Stoïciens,  les  biens  temporels  ne  sont  pas  de  vrais  bien 
pour  l'homme;  d'où  il  suit  rigoureusement  que  les  maux  temporelsnes 
sont  pas  de  vrais  maux,  et  qu'on  ne  doit  nullement  les  craindre.  Mais, 
d'après  saint  Augustin,  De  lib.  arb.,  n,  18  et  19,  les  biens  temporels 
sont  réellement  des  biens,  quoique  les  moindres  de  tous  ;  c'étoit  également 
là  l'opinion  des  Péripatéticiens.  Les  choses  contraires  à  ces  biens  doivent 
donc  être  pour  nous  un  objet  de  crainte,  mais  non  d'une  crainte  trop 
grave,  au  point  de  nous  détourner,  par  exemple,  du  bien  de  la  verto. 

(1)  La  crainte  peut  »  comme  nons  Tenons  de  le  dire,  être  considérée  comme  mie  iofirmllé, 
ce  qui  ne  Vempèclie  nullement  de  poufoir  devenir  une  faute.  £Ue  est  par  rapport  au  esur  ce 
que  rignorance  est  par  rapport  i  Tesprit.  Ceci  ne  doit  pas  néanmoins  éCre  poussé  Jusqu'an 
dernières  limites.  XL  est  des  points  où  les  similitudes  les  plus  légitimes  cessent  toujours  d*ém 
naies.  Ainsi|  par  exemple,  il  faut  nécessairement  admettre  une  ignorance  invîneible  et  «pi 
par  là  même  détruit  entièrement  la  folonté,  tandis  qu*on  ne  sauroit  d*uue  mamère  abiolae 
et  dans  le  même  sens  admettre  une  crainte  intincible.  Hais  ce  qui  est  constant,  c'est  que  dans 
plusieurs  cas  elle  atténue  le  péché  en  diminuant  Taction  de  la  volonté.  On  peut  voir  ce  qit 
Regarde  les  causes  de  Tinvolontaire  dans  le  traité  des  actes  humalnf  • 


mala  corporis  ut  vitet  damnnm  pecunia,  non 
excusatur  totaliler  à  peccato.  Diminuitur  tamen 
secundùm  aliquid  ejos  peccatam,  quia  minus 
TOluntarinm  est  qood  ex  timoré  ag^tur;  impo- 
nitnr  enim  homini  quodam  nécessitas  aliquid 
laciendi  propter  timorem  imminentem.  Uode 
Pliilosophns  (m  Ethic,,  cap.  1),  hiynsmodi 
que  ex  timoré  fiant,  dicit  esse  non  Bîmpliciler 
Toluntaria,  aed  mixta  ex  volontario  et  iniolun- 
lario. 

Ad  primom  ergo  dicendom,  quM  timor  non 
Mcusat  ex  ea  parte  qna  est  peccatam,  aed  ex 
ea  parte  qua  est  involontarium. 

Âd  iecondum  dicendom,  qa6d  licèt  mon  om* 


nibtts  immineat  ex  necessitate ,  tamen  ipaa  ^ 
minatk)  temporalis  vits  est  qaoddam  malsDj 
et  per  consequens  timendum. 

Ad  tertiamdicendum.qaôdsecandùmSkoîcoa» 
qui  ponebant  bona  temporalia  non  esse  homiiûs 
bona,  seqoitor  ex  oonsequenti,  qoMmalateiii- 
poraiia  non  sint  hominis  mala,  et  per  cona^ 
quens  nuUo  modo  timenda.  Sed,  secondùa 
Aogastinum,  De  liberoarbit,  (lib.  0,  cap. il 
et  19},  huduamodi  tempoialia  sont  minima  bona; 
qnod  etiam  Peripatetici  sensemnt.  Et  ideo 
contraria  eoram  sont  qnidem  timenda,  non  tft> 
men  moltùm,  ut  pioeia  tecedator  ab  ^  fooé 
oat  tonom  fiecondàm  virtotoin* 


DU  DÉFAirr  DE  GRAT5TE. 

QUESTION  CXXVI. 

On  déta«t  de  cvaliite. 

Après  avoir  parlé  de  Texcès^  parlons  du  défaut. 
A  cet  égard  on  demande  deux  choses  :  1»  Le  défaut  de  crainte  est-ii  nï 
péchét  S*"  Ce  défaut  est-il  opposé  à  la  force? 

ARTICLE  I. 
Le  défaut  de  crainte  est-il  un  péché? 

n  paroit  qu'un  tel  défaut  ne  sauroit  être  un  péché.  1®  Ce  qui  est  un 

sujet  d'éloge  pour  l'homme  juste  ne  sauroit  être  un  péché.  Or  il  est  dit  à 

«  louange  du  juste ^  Prov.^  XXXVIII,  i  :  a  Comme  le  lion  qui  se  confie 

lans  sa  force  ^  le  juste  sera  à  Tabri  de  la  crainte.  »  Donc  ce  n'est  pas  un 

jéché  que  d'être  sans  crainte* 

2*  «Là  plus  terrible  de  toutes  les  choses  c'est  la  mort^  b  comme  nous 
l'avons  dit  tant  de  fois  à  la  suite  du  Philosophe.  Or  il  ne  faut  pas  même 
craindre  la  mort,  selon  cette  parole  du  Sauveur^  Matth.^  X,  28  :  a  Ne 
craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps  ;  »  ni  rien  de  ce  que  les  hommes 
peuvent  nous  faire,  puisque  le  Prophète  nous  dit,  Isa.,  LI,  12  :  a  Qui 
êtes-vous  pour  être  dans  la  crainte  vis-à-vis  d'un  homme  mortel?  d  Donc 
être  sans  crainte  n'est  pas  un  péché. 

3«  La  crainte  naît  de  l'amour,  comme  nous  l'avons  rappelé  quest.  CXXV, 
art.  2.  Or  tout  amour  des  choses  mondaines  est  opposé  à  la  perfection  de 


WW* 


QUiESTIO  CXXVI. 

Dû  intimiditat» ,  in  duot  articuloi  divisa. 


Deinde  connâerandnm  est  de  ntio  iotimidi- 
Qtis. 

Et  circa  boc  qiuerantiir  duo  :  1«  Utràm  in- 
limidnm  esse  sit  peccatnm.  99  Utrùmopponatnr 
fortitodini. 

ARTICULUS  L 
VMim  intimidiiaê  rit  peecatum. 

Ad  primum  sic  proceditar.  Videttur  qnôd  în- 
timiditas  non  sit  peecatum.  Qnod  enim  pooitor 
in  commendationem  iriri  jnsti,  non  est  pecca- 
tnm Sed  in  commendationem  Tiri  jnsti  didtur 
Proverb.,  XXVIII  :  a  Jostns  qnaai  leo  confidens 


absque  terrore  erit.  »  Ergo  esse  impavidnm 
non  est  peccatam. 

2.  Prxterea ,  a  maximum  terribilium  est 
mors  »  »  secundùm  Philosopbnm  in  UI  EtMe* 
(nt  snprà).  Sed  nec  mortem  oportet  timere, 
secundùm  illnd  Matth,,  X  :  «  Noiite  timere  eos 
qui  oocidont  corpus,  etc.,  »  nec  etiam  aliquld 
qood  ab  bomine  posset  inferri,  secundùm  illud 
Isai.,  LI  :  «  Quis  tunit  timeas  ab  bomine  mor* 
tali  (1)?  »  Ergo  impafidum  esse  non  est  pee- 
catum. 

8.  Pneterea,  «  tîmor  ex  amore  nascitur,  s  ut 
suprà  babitum  est  (qu.  125,  art.  3).  Sed  nibil 


(I)  Ei  à  fUio  hominit  cul  ^uMi  fmmum  rie  omeit,  ot  flubjungitar  ibi.  Et  in  oblivtonem 
Sel  refundendo  timorem  quo  timemus  bomines ,  mox  additnr  i  £i  obiiiuM  m  IM  faeiorii  tui 
fui  Utendit  eœlot  ri  fundtnil  Urram^  ri  formidaêii  jugiUr  loftf  diê  «  faciê  fwrorii  ^%ê 

f«t  tirrihulahat* 
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la  vertu^  d'après  cette  pensée  de  saint  Augustin,  De  Civit.  Bet,  XIV,  28: 
fl L'amour  de  Dieu  poussé  jusqu'au  mépris  de  soi-même,  c'est  ce  qui  ca- 
lactérise  les  habitants  de  la  cité  céleste.  »  Donc  ce  n'est  pas  un  péché  quê 
l'être  à  l'abri  de  toute  crainte  humaine. 

Mais  le  contraire  résulte  de  ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile  coofiemant 
le  juge  inique,  Luc^  XVin,  2  :  a  II  ne  craignoit  ni  Dieu  ni  les  hommes.  > 

(Conclusion.  —  Ne  rien  craindre ,  que  cette  disposition  provienne  d'un 
défaut  d'amour,  d'un  excès  d'orgueil  ou  d'une  sorte  de  folie,  c'est  une 
chose  vicieuse;  mais  elle  excuse  du  péché  quand  elle  est  invincible.  ) 

Comme  la  crainte  nait  de  l'amour,  ce  qui  est  dit  de  celui-ci  s'applique 
à  celle-là.  Or  il  s'agit  ici  de  la  crainte  des  maux  temporels,  crainte  qui 
naît  évidemment  de  l'amour  des  biens  de  même  espèce.  La  nature  eUe- 
même  a  gravé  dans  le  cœur  de  chaque  homme  l'amour  de  sa  prq^re  vie , 
et  des  choses  par  conséquent  qui  s'y  rapportent,  mais  dans  l'ordre  vouhi; 
de  telle  sorte  que  ces  dernières  choses  doivent  être. aimées,  non  comme 
étant  notre  fin,  mais  comme  des  moyens  propres  à  nous  y  conduire. 
Quand  donc  on  intervertit  l'ordre  qui  doit  présider  à  de  semblables  aflec- 
tions,  on  agit  contre  l'inclination  même  de  la  nature,  et  l'on  commet  dèft> 
lors  un  péché.  Mais  si  l'on  peut  pervertir  cet  amour,  on  ne  peut  jamais 
le  perdre  entièrement,  ce  qui  tient  à  la  nature  étant  en  quelque  sorte 
impérissable  ;  et  de  là  cette  parole  de  l'Apôtre,  Ephes.,  Y,  25  :  «  Nul 
n'a  jamais  été  l'ennemi  de  sa  chair.  x>  Ceux-là  même  qui  se  dépouillent 
de  la  vie ,  le  font  par  amour  pour  cette  chair  elle-même^  qu'ils  veulent 
arracher  à  ses  douleurs  présentes.  Il  peut  donc  arriver  qu'on  craigne  la 
mort  et  les  autres  maux  temporels  moins  qu'on  ne  le  devroit,  par  la 
raison  qu'on  n'aime  pas  les  biens  opposés.  Mais  ce  qui  ne  peat  pas  arri- 
ver, c'est  qu'on  ne  craigne  rien  de  tout  cela  par  un  dé&ut  complet 
d'affection  à  quoi  que  ce  soit;  et  si  l'on  paroit  obéir  à  cette  impulsion» 


mondanum  amare  pertinet  ad  perfectionem  vîr- 
Intis,  quia;  ut  Aupistinua  dicit  in  XiV  Ik 
Civit.  Dei  { cap.  Î8  ) ,  a  amor  Dei  osque  ad 
eontemptam  sui  (àcit  cives  civUaiiscœiestis.  » 
Srigo  Dihil  homanoffl  Umnidut  videlor  esse 
leccatum. 

Sed  contra  eii,  qnèd  de  jndice  îaiqiie  didtar 
lue.,  XVni ,  qoôd  «  aec  Deom  timebat,  aec; 
lUNDioem  revereliatiit.  » 

(CoKCLoeio.  —  Intimiditas,  aive  ex  amoris 
defectu,  aive  aoimi  elatiooe  vel  sloUdiUte  pro- 
cédât, vitiosa  est;  excusât  tamea  à  peccata, 
4ittDdo  inmcilMlis  existiU) 

Re^ndeo  dicendiua,  qi&d  qoîa  timor  ex 
amore  nasciUir,  idem  judicium  videtur  esse  de 
amore  et  timom.  A^itur  antem  ouBe  de  timoré 
qao  mala  tempera  timentor,  qui  pcoveût  ex 
tOBpocalian  boMrtm  amore.  Mitoio  est  bb- 
ten  oiUcoiqiie  aatunliter  ut  propriam  vitam 


amet^  et  ea  qus  ad  ipsam  ordinaotor^  cam  dé- 
bite modo  f  ut  scilicet  aneatur  baijiisiBidiy  aoe 
quasi  finis  constituatur  in  eis,  sed  secoodftm 
quôd  eis  utaodum  est  propter  uUimuD  fiaem. 
Unde  qu6d  aliquis  deficiat  à  debito  modo  ane» 
ris  ipsorum,  est  contra  nataralem  inclioalioBefl^ 
et  per  consequeos  est  peccatum.  Nnnquam  ta- 
men  à  tali  amore  a1iq«i8  tetaliter  decidit,  quia 
id  quodtat  eatwale,  totaliler  perdî  aoa  potesL 
Propter  quod  Apostolus  dicit,  ad  Ephes.,  V  u 
a  Nemo  unqaam  carnem  suam  odio  haboîL  »* 
Unde  eliam  iUi  qui  seipsos  iaterimont  ex  amoie 
carnis  vm  boc  fociunt,  quam  volant  à  prssea- 
tibas  angustiis  liberare.  Unde  ceatrngere  potest 
qu&d  aliquis  minus  quàm  debeat ,  timeat  mor* 
tem  et  alia  temparalia  malft»  prapter  koe^quôd 
■liaès  debilo  amet  ea.  Sed  qaèd  aUril  honn 
timeat,  aoa  polest  ex  tolali  éêicivt  amoris  cas- 
tingere,  sed  ex  eo  quôd  «stimat  mala  opposita 


DIT  DIKFAUT  BB  GftAifRTS.  M6 

Vest  qu'on  se  penaadd  n'avoir  nullement  à  craindre  les  manz  appcmts 
anx  biens  qu'on  aime*  Ceci  peut  provenir  d'un  oi^ueil  excessif,  qui  pré- 
sume faivorablement  de  soi  et  méprise  les  autres  ;  et  Von  peut  entendte 
dans  ce  sens  cette  parole.  Job,  XLI,  2fr  :  c  U  en  est  v^nu  au  point  de  ne 
craindre  personne  ;  il  considère  tout  du  haut  de  sa  granieur.  d  Cela  peut 
provenir  aussi  d'un  défaut  de  raison,  comme  le  Philosoibe,  Ethic,  III, 
le  remarque  des  Celtes  :  a  Ce  peuple  insensé  ne  craint  lien,  o  N'avoir 
donc  aucune  crainte  est  évidemment  une  chose  vicieuse,  n'importe  que 
cela  provienne  d'un  défaut  d'amour  ou  d'un  excès  d'orgueil  on  d'une  foi^ 
blesse  d'esprit;  mais  si  cela  provient  d'une  folie  réeUement invincible, 
il  n'y  a  plus  de  pédié  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Le  juste  est  loué  de  n'avoir  aucune 
trainte  qui  l'éloigné  du  bien  5  mais  non  de  n'avoir  aucune  soft^  de  cnintd; 
car  il  est  écrit,  EccL,  I,  ^  :  a  Celui  qui  n'a  aucune  crainte  ne  saurott 
êtrejusiifié.  0 

2*  La  mort  et  tous  les  autres  maux  que  les  hommes  peuvent  nous  causer, 
ne  doivent  pas  nous  inspirer  ime  crainte  qui  nous  éloigne  de  la  justios; 
mais  on  doit  les  craindre  comme  des  obstacles  au  bien  qu'on  peut  faire, 
ou  pour  soi-même,  ou  par  rapport  aux  autres.  C'est  pour  cela  qu'il  est 
dit,  Pfùv.,  XIV,  16  :  a  Le  sage  craint  et  s'éloigne  du  mal.  » 

3^  Les  biens  temporels  doivent  être  méprisés  en  tant  qu'ils  nous  éloi- 
gnent de  l'amour  et  de  la  crainte  de  Dieu  ;  et  c'est  aussi  pour  cela  qu*on 

(1)  a  Tu  asbean  falfe,  dootenr,  Je  n'aToaerai  Jamais  que  m  es  an  mal,  »  disoit  ce  phfi6- 
sophe.  Je  itux  dire  ce  fou  de  r antiquité,  ne  8*aperceTant  pas  que  par  son  exclamatios  id^im 
U  rendoU  témoignage  à  la  réalité  de  ce  mal.  La  nature  plus  forte  que  la  mavraise  philosophie 
ramène  quelquefois  Thomme  à  la  Yérité.  La  vérité  est  que  la  douleur  physique  et  la  mort 
sont  un  mal  ,-qnMl  est  par  conséquent  raisonnable ,  nécessaire  même  de  les  eraimtre.  Cetlt 
crainte  est  heureusement  un  fait  général  et  providentiel.  Que  deviendroit  sans  cela  la  vie  hu« 
maine?  Se  dépouiller  d*un  tel  sentiment,  en  tant  que  cela  seroit  possible  et  volontaire,  e*eil 
très-certainement  tomber  dans  le  mal  moral  ou  le  péché. 


bonis  qos  anasit ,  sibi  supervcnîR  non  posse.  1  non  qii5d  sit  ibsqne  omnt  timoré  ;  dicitur  en&n 
Quod  qoaodoqne  confingit  ex  saperbia  animi  |  Ecties.,  I  :  «Qui  sine  timoré  est,  non  potetil 


de  se  prcsumentis,  et  alioe  eontemnenfis^  se" 
CQQdim  qnod  dicHor  Job,  XL1  :  a  Factns  est 
Ht  nnllam  titnerct;  omne  saUime  Tîdet  » 
Qoandoqne  aatem  costingit  ex  defecta  ntioiris, 
âcQt  Philosophas  dicit  IH  Efkic»  (  irt  svprl , 
qn.  125,  art.  t) ,  qnôd  «  Celte  propter  stulti- 
tiam  nihfl  timeot.  »  Unde  patet  quM  esse  im- 
pavidmn  est  yitiosniD,  sive  causetnr  ex  defectu 
tmoris^  aire  causetnr  ex  elatione  animi ,  sive 
cavBetor  ex  stotiditate ,  qns  tamen  euusat  à 
peccato,  si  sit  invincibilis. 

AA  prinrani  ergo  dicendam,  qaôd  jnstos  com* 
mendatnr  à  timoré  non  retrahente  eom  à  bono, 


Jnstiflcari.  v 

Ad  teeuDuinii  meendoin,  qnod  iiiofs  tel  quM" 
qoid  alind  aft  bomiBe  néflali  potest  iofenl» 
non  est  ea  latione  timendum,  ut  à  justitia  re- 
cedatur  (1)  ;  est  tamen  limeadum ,  in  quantum 
par  taoe  kooft^atesi  i«p<diii  ab  oparibMfir- 
tuosis,  vel  quantum  ad  se,  Tel  quantum  ad 
profeetom  qnem  in  alns  fiKft.  6mle  dicitnr 
Proverbe  XIV  :  «  Syriens  timet  et  decliml  à 
malo.» 

Ad  terthim  dfcBodnm ,  qoM  bona  tempofua 
debent  contenmi,  rn  quantum  nos  impediunt  ab 
amore  et  timbre  Dei ,  et  secnndàm  hoc  efitm 


(1)  Contra  monitom  Sapientis  BeeletituL,  cap.  4  :  Pro  juilitia  agonizare  pro  anima  lua» 
4t  mquê  aâ  mortem  etrta  pro  juêMia  ;  sivo  gracé  :  Pro  voritale  ago9tisar$  vagua  ad  mor* 
i#  al  Dominus  Deut  pugnnbit  pro  tê» 


II*  II*  PABTIBf  QUESTION  GXXYI,  ARTICLE  2,* 

ne  doit  pas  craindre  les  maux;  d'où  vient  qu'il  est  dit,  Ecctt.,  XXXIV,  16  : 
c  Celui  qui  craint  le  Seigneur  ne  craindra  pas  autre  chose,  o  Hais  évi- 
demment il  ne  faut  pas  mépriser  les  biens  temporels  en  tant  qu'ils  peuvent 
nous  fournir  un  secours  pour  avancer  dans  l'amour  et  la  crainte  de 
Dieu. 

ARTICLE  n. 

!/ahsence  de  toute  crainte  est-elle  opposée  à  la  force? 

Il  paroit  iue  l'absence  de  toute  crainte  n'est  pas  opposée  à  la  force. 
4*  C'est  pa^'  les  actes  que  nous  jugeons  des  habitudes.  Or  aucun  acte  de 
Ibrce  n'e$c  empêché  par  la  raison  qu'on  sera  sans  crainte;  c'est  au  con- 
traire fàtoà  qu'on  ne  craint  rien  qu'on  se  montrera  fort  dans  la  souf- 
france >  har^i  dans  l'attaque.  Donc  l'absence  de  la  crainte  n'est  pas  op- 
pa<ee  à  la  force. 

2»  L'abseuce  de  la  crainte  n'est  un  vice  qu'en  tant  qu'elle  provient  d'un 
défaut  d'amour,  ou  de  l'orgueil,  ou  de  la  folie.  Or  le  défaut  d'amour  est 
opposé  à  la  charité,  l'orgueil  à  l'humilité,  et  la  folie  à  la  prudence  oq  à 
la  sagesse.  Donc  le  vice  même  qui  se  trouveroit  dans  l'absence  de  la 
crainte  n'est  pas  opposé  à  la  force. 

3*  Les  vices  sont  opposés  à  la  vertu,  comme  au  milieu  sont  opposés  les 
extrêmes.  Or  un  milieu  n'a  qu'un  extrême  de  chaque  côté.  Par  consé- 
quent, comme  c'est  la  crainte  d'une  part,  et  l'audace  de  l'autre,  qui  sont 
opposées  à  la  force,  il  semble  que  le  défaut  de  crainte  ne  sauroit  lui  être 
opposé. 

Mais  le  Philosophe  dit  formellement  le  contraire  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  déjà  si  fréquemment  cité,  Ethic,  III,  9  (1). 

(1)  Voici  les  expressions  du  stagyrite  :  a  II  est  des  choses  que  nous  devons  craindre  ;  car 
0  X  a  de  Thonncur  i  ressentir  une  telle  crainte ,  de  la  honte  à  ne  pas  réprouver.  Ainsi  nous 


f 


non  débent  timeil  mala;  onde  dicitar  fcc/e^.^ 
XXXIV  :  û  Qui  timet  Dominum,  nihil  trepida- 
lût.  »  Non  aatem  debent  cootemni  bona  tem- 
poralla,  in  qoantam  instrumentaliter  nos  Javant 
id  ea  qoaD  snnt  divini  timoris  et  amoris. 

ARTICULUS  U. 
UMm  eue  impavidtm  opponaiurfùrtUudini. 

Ad  aecondam  sic  proceditar  (1).  Videtnr  quôd 
esse  impavidom  non  opponatnr  fortitudini.  De 
babitibus  enim  Jadicamus  per  actas.  Sed  nuUas 
ictiis  fortilndinis  impeditor  per  hoc  qu5d  aliqais 
est  impavidus  ;  remoto  enim  timoré  aliquis  et 
fortiter  saslinet  et  audacter  aggreditur.  Ergo 
esse  impavidom  non  opponitor  fortitudini. 


3.  Preterea,  esse  impavidom  est  vitiosom,  . 
vel  propter  defectom  debiti  amoris,  vel  propler  j 
sopeibiam,  vel  propter  Btulliliam.  Sed  defectoa  ' 
debiti  amoris  opponitor  charitati ,  sapobia  aa- 
tem homilitati ,  sloltitia  autem  pradentie  sive 
sapiénlis.  Ergo  vitium  impaviditatis  non  oppo- 
uitor  fortitudhii. 

8.  Prxterea ,  virtoti  opponontor  vitia  sioit 
extrema  medio.  Sed  onom  mediom  ex  ona  parte 
non  habet  nisi  onum  extremom.  Cùm  eigo  for- 
litudiai  ex  una  parte  opponator  timor,  ex  alia 
vero  parte  opponatur  ei  audacia,  videtor  qoM 
impaviditas  ei  non  opponator. 

Sed  contra  est,  qoèd  Pbilosopboa  in  m  Bthie, 
(ot  suprà),  ponit  impaviditatem  fortitndini  op* 
positam. 

li)  De  bis  etiam  in  II,  SenL^  dist.  26,  qu.  3,  art.  i,  ad  4;  ut  ei  dist.  34,  qa.  i|  art.  Sf 
•I  itenim  dist.  44,  qn.  S,  art.  1,  ad  4. 
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CoiTGLusiON.  —  L'absence  de  la  crainte^  faisant  qu'on  ne  craint  pas  ce 
qui  devToit  être  craint^  est  opposée  à  la  force  par  défaut  de  crainte^  comme 
la  timidité  lui  est  opposée  par  excès,  l'homme  timide  craignant  ce  qui  ne 
ioit  pas  être  craint.  ) 

L'objet  immédiat  de  la  force,  avons-nous  dit  quest.  CXXIII,  art.  i, 
porte  sur  la  crainte  et  sur  Taudace.  Or  toute  vertu  morale  a  pour  objet 
d'établir  dans  la  matière  sur  laquelle  elle  porte,  la  mesure  fixée  par  la 
raison.  Ainsi  donc  il  appartient  à  la  force  d'inspirer  une  crainte  mesurée 
par  la  raison,  de  telle  sorte  que  l'homme  craigne  ce  qui  seul  mérite  de 
ïêtre,  et  conformément  aux  circonstances  voulues;  ce  qui  s'applique  i 
une  vertu  quelconque.  Or  cette  mesure  fixée  par  la  raison  peut  ètte  mér 
connue  par  défaut  aussi  bien  que  par  excès.  De  même  donc  que  la  timi- 
dité est  opposée  à  la  force  par  excès  de  crainte,  en  tant  que  l'homme 
timide  craint  des  objets  et  dan»  vU<(  circonstances  qui  ne  devroient  pas 
lui  inspirer  ce  sentiment;  de  même  'ibsence  de  la  crainte  est  opposée  i 
cette  vertu  par  défaut,  puisque  alors  on  ne  craint  même  pas  ce  qu'il  fau- 
droit  craindre. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  L'acte  de  la  force  consiste,  avons-nous 
dit,  à  soufijrir  on  à  attaquer  sans  crainte,  non  d'une  manière  quelconque, 
mais  d'une  manière  conforme  à  la  raison;  ce  que  ne  fait  pas  l'homme  dé« 
pourvu  de  toute  crainte. 

S°  L'absence  de  la  crainte  détruit  par  eUe-même  le  milieu  voulu  par  la 
vertu  de  force;  elle  est  donc  directement  opposée  à  cette  vertu.  Mais  rien 
n'empêche  qu'elle  ne  soit  opposée  à  d'autres  par  les  causes  dont  elle 
émane. 

3i^  L'audace  est  un  vice  opposé  à  la  force  par  l'excès  inhérent  i  ce  vice 
même,  tandis  que  l'absence  de  toute  crainte  est  simplement  un  défaut , 

devons  craindre  rinfamie  oo  le  déshonneur.  »  n  dii  aiUeors  d^one  manière  plus  formelle  : 
«  Celui  qui  craint  ce  qui  mérite  de  rétre,  dans  la  Juste  mesure  et  pour  les  vrais  mours,  est 
110  homme  fort;  Je  ne  saurois  quel  nom  donner  i  celui  qui  ne  craint  rien,  e'est  un  insensé  on 
un  homme  dénué  de  sentimeol.  n  m 


(  CoKCLUsio.  ^  IntimidiUs  sea  impatidum 
esse,  fortitadini  advenatur  secnnd&m  defectum 
timons,  que  non  timentur  ea  qos  timeri  dehent, 
ncut  timiditas  per  excesanm,  in  qoantam  ti- 
mentur qux  timeri  non  debent.) 

Respondeo  dicendum,  qnôd  sicut  anpràdic- 
tnm  est  (  qn.  128 ,  art.  1  ) ,  fortitndo  est  circa 
timores  et  aadacias.  Omnisantem  virtns  moralts 
ponit  modnm  rationis  in  materia  ciica  quam 
est.  Unde  ad  foititudinem  pertînet  timor  mode- 
latns  secundùm  rationem ,  nt  sdlicet  home  ti- 
meat  quod  oportet,  et  qnando  oportet,  et  si- 
militer  de  aliis.  Hic  antem  modns  rationis  cor- 
xompi  potest,  sicnt  per  excessum,  ita  et  per 
defectnm.  Unde»  sicut  timiditas  opponitur  for- 
dtndiai  per  exoessom  timons  »  in  qoantam 


scilicet  home  timet  qnod  non  oportet,  Tel 
secundùm  qnod  non  oportet,  ita  etiam  impa- 
viditas  opponitnr  ei  per  defectum  timons,  in 
qnantnm  scflicet  aliquis  non  timet  qnod  oportet 
timere. 

Ad  primnm  ergo  dicendum,  qn&d  actns  for- 
titndinis  est  sine  timoré  sustinere  et  aggredi, 
non  qnalitercnmque ,  sed  secundùm  ralionem, 
quod  non  £icit  impavidus. 

Ad  secundùm  dicendum,  qo5d  impaviditas 
ex  soa  specie  cormmpit  médium  forlitudinis  ; 
et  ideo  directe  opponitur  fortitadini.  Sed  se- 
cundùm suas  causas  nihil  probibet  qoin  oppona* 
tnr  aliis  virtatibus. 

Ad  tertium  dicendum ,  qaôd  vilium  audacia 
opponitnr  fortitadini  secondùm  exoessom  aii« 


n*  II*  PARTIS,  anssTfoir  cxxrn,  articlb  1.' 

mais  évidemment  un  défiml  de  crainte.  Or  la  fosee  établit  le  wà^aaptffçn 
àlavertadans  Tune  et  Tautre  de  ces  deux  passons.  Il  ne u^pogne  ~ 
pas  que  sons  des  rapports  dhms  elle  ait  divers  extr&nies. 


QUESTION  GXXViL 

De  ravâaee. 

Gonceniant  Faadai»^  dont  nous  aTons  matnteoaiit  i  paiier,  ob  de> 
mande  denx  choses  :  i""  L'andaœ  est-elle  un  péchét  9»  Est-dle  opposée  i 
laibrcef 

ARTIOBL 


L'audace  esl-^lU  un  péché? 


n  parolt  qvub  Taudace  n'est  pas  nn  péché.  1*  /ob,  ZXXIX,  il  est  dit  dn 
dieval^  qui,  selon  rinterprétation  de  saint  Grégoire,  symîxilise  le  bofi 
prédicateur  :  «  11  se  précipite  avec  audace  à  la  rencontre  des  hommes 
armés.  »  Or  un  vice  ne  sauroit  jamais  être  un  sqfet  tféiqge.  Donc  l'an» 
dace  n'est  pas  nn  péché. 

2o  Le  Philosophe  dit,  Ethtc,  VI,  9  :  a  n  faat  être  lent  diuis  la  délibé- 
ration ,  mais  rapide  dans  Texécution.  »  Or  l'andaee  aide  beaucoup  à 
cette  rapidité.  Donc,  an  Ben  d'être  nn  péché,  l'andaee  est  une  choet 
louable. 

3°  L'audace  est  une  sorte  de  passion  qui  dérive  de  l'espérance,  comme 
nous  l'avcms établi  I,  II  qoest.  XLV,  art.  S,  en  traitant  directement  des 
passions.  Or  req)érance  n'est  pas  regardée  comme  nn  pédié,  nuis  plotAl 


timons.  Fortitudo  antem  in  uViiuiae  passioae  I  secondùm  dhem,  habatt 


QCESTIO  CXXVII. 


Deinde  cmuideranduniesl  de  audada. 
Circa  hoc  quenuitur  duo  :  1«  Ukràm  andacia 
ait  peccakum.  S»  Otrùn  opponatw  foitiiadiiii. 

ARTICULUS  I. 
Vtrûm  Mudaeia  tit  peccaium. 

Ad  prinmm  âc  procediUir.  Videtw  qaM  aa- 
dada  non  ait  peeeatoai.  DicUor  enim  Jvb, 
XXXIX ,  de  eqao  per  quem  deaignatar  bonus 
prsdicator,  secundùm  tiregorium  in  Moral., 
^V^  «  andactei  ia  oocorsom  pergit  amalii.  » 


8ed  nnUam  titinm  cedii  ta 

alieajaa.  ISxp}  tadaeia  non  est  peecatoau 

a.  Pneterea ,  akii  Pbiloaophas  dkit  ia  VI 
Etkk.  (cap.  9  n\  10),  «  oportet  esanliari  q» 
dem  tardé,  openri  auteai  ^elocilcr  coBsUau.» 
Sed  ad  hase  velaciftaten  openmdi  Jm ai  andacia. 
Ergo  andacia  QoaaaipacntaBiy  aedaagi»  ai- 
qiiid  landabils. 

S.  Pnetena,  andacia  nst  qosdam  pauîo  qaa 
Gansatnr  à  spe,  ut  aupià  babitam  eal  (1 ,  t| 
<ia.45,  ait.  i)f  ebaida 


«omme  une  vertu.  Donc  Fandace  oe  doit  pas  non  pins  éixe  rangée  aa 
nooibre  des  péchés. 

Mais  TEcriture  sainte  dit  ainsi  le  contraire ,  EccU.,  Wï,  18  :  c  N'en- 
trez pas  en  voyage  avec  un  homme  audacieux ,  de  peur  qu'il  ne  fasse 
peser  sur  vous  ses  propres  maux.  »  On  n'est  oUigé  de  fuir  la  soci^d'oa 
homme  qu'à  raison  du  péché.  Donc  Taudace  est  un  péché. 

(  Conclusion.  —  L'audace ,  quand  elle  est  dénuée  de  modéution ,  est 
un  péché;  soit  par  défaut,  soit  par  excès.) 

L'audace  ;  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs^  I^  H  quest.  XLY^  art.  i; 
est  une  certaine  passion.  Or  une  passion  peut  quelquefois  être  modérée 
par  la  raison,  et  quelquefois  aussi  méconnoitre  cette  règle,  soit  par 
excès ,  soit  par  défaut  ;  et  c'est  alors  que  la  passion  devient  un  vice,  ikisez 
souvent  c'est  l'excès  même  qu'on  désigne  par  le  nom  de  passîen  ;  ainà , 
quand  on  parle  de  la  colère  on  entend  non  une  colère  quelconque ,  mans 
une  colère  excessive,  et  par  li  même  vicieuse.  C'est  ahaolument  de  la 
•même  manière  qu'on  doit  entendre  l'audace  quand  on  en  fait  un  pédié. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i""  L'audace  dont  il  est  question  en  cet 
endroit  est  celle  que  la  raison  modère;  car  ainsi  comprise  eUe  rentre 
dans  la  vertu  de  force  (1). 

i9  La  rapidité  dans  l'exécution  est  une  chose  louaUe ,  quand  eDè 
vient  après  le  conseil ,  qui  est  l'acte  de  la  raison.  Mais  se  hâter  d'agir 
avant  le  conseil  est  un  vice  plutôt  qu'un  bien  ;  car  il  y  a  li  une  précipi- 
tation désordonnée,  que  nous  avons  vu  être  un  vice  opposé  i  la  prudeno^ 
quest.  XXXIII,  art.  3.  Ainsi  donc  l'audace  qui  contribue  i  la  rapidité 
de  l'exécution  est  une  chose  louable ,  mais  en  tant  qu'dle  obéit  i  la 
raison. 

(i)  Dans  robjectton  notre  Mint  aateur  a  dit  q«e  le  cheTal  doDt  pexle  le  texte  MCié  repi^ 
•ente  ou  symbolise,  eu  senliment  de  saint  Orégoife,  le  bon  piêdicttenr  ée  U  parole  érangé» 
Uqiie.  Gela  demande  une  explication.  EUe  nous  eet  donnée  par  saint  Orégoire  tainnénie  s 
a  Ûtt'esl-ce  donc  que  ce  ebeval  au(|ucl  le  Seignear  donne  d*ab<tfd  la  fanée  et  puii  ce  noMe  al 


Sed  spes  non  ponitur  peccaluia,  sed  magis 
vîHos.  Ergo  nec  aadacia  débet  poni  peccatum. 
Sed  cofitra  est^  quod  dicitor  Eccles.^  VIII  : 
a  CoD  aodace  non  eas  io  yia,  ne  forte  gravet 
mala  sna  in  te.  »  Ergo  audacia  est  peccatum. 
(CoKCLUSio.  —  Âudacia  moderatione  careos, 
tam  ralione  defectas  quàm  taUone  excesàus, 
pereatum  est.) 

Respondeo  dicendnai,  qoôd  aodacia,  sicut 
soprà  dictum  est  (1,  S,  qa.  45,  art.  1),  est  que- 
dam  passio.  Passio  antem  qoandoque  quidam 
moderâu  est  secondùm  rationem;  qoandoqae 
antem  caret  moderaiione,  velper  excessom, 
td  per  defectum ,  et  secund&m  hoc  est  passio 
Tîtiosa.  Somontar  aut  in  qnandoque  nomina 
passkmmn  à  superabundanti;  sicut  ira  dicitur 
Aon  quscnmquej  sed  superabundans ,  proat 


scUicet  est  vUioaa.  Et  bec  etiam  noda  andada 
per  snperabuudantiam  dicta,  ponitui  esae  pee* 
catam. 

Âd  primnm  ergo  dicanduB,  qoU  audacia 
ibi  somitur  secand&m  qn6d  est  moderata  ra- 
tione,  sic  enim  pectinetad  viiliikeffl  fortUii* 
dinis. 

Ad  secandnm  dioandnm,  çièd  opoatio  fesliaa 
commendabilis  est  poit  ooosiiiaBt^  qiaed  est 
actus  ralionis.  Sed  si  qns  aAte  coaailiimi  veUat 
feslinè  agere,  non  esset  hoc  laudabile,  sed  "^ 
tiosum  ;  esset  enim  quaulam  prscipitatio  actio- 
nis,  qnod  est  vitium  pradentîs  oppositam,  ut 
soprà  dictnil  est  (qo.  SS,  art.  8).  Et  ideo  au- 
dacia qnc  operatar  ad  velociUtsm  opirMdi» 
in  tantum  landabilia 6it,  ia  filialm  à 
ordinatiur. 


700  !!•  n*  PARTIE,  QUESTION  CaXVII,  AETICXE  2. 

3*  n  y  a  des  vices  qui  n'ont  pas  un  nom  déterminé ,  et  il  en  est  de 
même  de  certaines  vertus,  comme  on  le  voit  dans  le  Philosophe ,  Ethic, 
IV,  iO  et  11.  Il  a  donc  fallu  désigner  certaines  passions  par  les  noms  de 
vertus  ou  de  vices  ;  et  nous  appliquons  spécialement  le  nom  de  vice  i 
des  passions  dont  l'objet  est  mauvais,  comme  à  la  haine,  i  la  crainte,  i 
la  colère  et  à  Taudace.  L'espérance  et  Tamour,  au  contraire ,  ont  le  bien 
pour  objet  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  les  désigne  de  préférence  sous  le 
nom  de  vertus. 

ARTiaE  n. 

Uaudace  est-elU  opposée  à  la  force? 

» 

nparoit  que  l'audace  n'est  pas  opposée  à  la  force,  i^  Vexcès  de  Tandace 
procède  apparemment  de  la  présomption.  Mais  la  présomption  émane 
fille-mëme  de  l'orgueil,  et  l'opposé  de  l'orgueil,  c'est  l'humilité.  Donc 
l'audace  est  plutôt  opposée  à  cette  dernière  vertu  qu'à  la  force. 
.  2o  L'audace  ne  paroit  mériter  un  blâme  qu'autant  qu'elle  est  la  cause 
d'un  préjudice,  soit  pour  l'audacieux  lui-même,  qui  se  jette  inconsidé- 
rément dans  les  dangers,  soit  pour  le?  autres,  qui  sont  ou  l'objet  de  son 
attaque,  ou  les  compagnons  de  ses  dangers.  Mais  cela  paroit  rentrer  dans 
l'injustice.  Donc,  en  tant  que  Taudace  est  un  péché,  elle  est  opposée  à  la 
justice  et  non  à  la  force. 

3<>  La  force  porte  sur  la  crainte  et  l'audace ,  a-t-il  été  déjà  dit  bien 
souvent.  Cr  comme  la  timidité  est  opposée  à  la  force  par  excès  de  crainte^ 
il  y  a  de  même  un  vice  contraire  ou  qui  forme  l'extrême  opposé ,  c'est 
rd)sence  de  toute  crainte.  Si  donc  l'audace  est  opposée  à  la  force  par 

fier  bennissement?  Ce  cri  de  rintrépide  coursier,  c'est  la  toiz  de  la  prédication  sainte.  Le 
prédicateur,  en  effet,  reçoit  la  force  avant  tout,  et  la  toii  ensuite  qui  s'élève  en  faveur  de  la 
Térité.  Quand  une  fois  il  a  terrassé  les  vices  en  lui-même,  il  entre  dans  la  carrière  de  la  pré- 
dication pour  Instruire  et  corriger  les  autres....  Il  faut  que  dans  le  prédicateur  la  vie  et  la 
parole  soient  d'un  accord  parfait,  pour  que  le  ministère  devienne  efficace....  » 


Ad  tertioin  dicendum ,  quèd  qnaedam  vitia 
innominata  sunt,  et  similiter  qusdam  virtates, 
Ht  patet  per  Philosopham  in  IV  Ethicor, 
(cap.  10  et  11).  Et  ideo  oportuit  in  qaibos^m 
passionibuB  nti  nomiae  ^irtutum  et  vitiomm. 
Praecipnè  antem  illis  passionibos  utimur  ad  vitia 
designanda,  qaartim  objectum  est  malam,  sicot 
patet  de  odio,  timoré,  ira  et  aodacia.  Spes  au- 
tem  et  amor  habent  bonum  pro  objecto  :  et  ideo 
magiB  eis  ntimur  ad  designanda  nomina  virta- 

tUID. 


procedere.  Sed  pnesumptio  pertinet  ad  saper- 
biam ,  qus  opponitur  humilitati.  Ergo  andada 
magis  opponitur  hamîUtati  qoàm  fortitudinL 

2.  Praeterea^  audacia  non  videtor  esse  vîttt> 
perabilis ,  nisi  in  quantam  ex  ea  provenit  vd 
Documentum  aliquod  ipsi  audaâ ,  qui  se  peri- 
eulis  inordinatè  ingerit,  Tel  etiam  aliis,  quoi 
per  andadam  aggreditar,  vel  in  pericala  prxci- 
pitat.  Sed  boc  videtor  ad  iDJastitiam  pertineie. 
Ergo  audacia,  secundùm  quôd  est  peccatam^ 
non  opponitur  foriitudini,  sed  justitie. 

8.  Prsterea,  fortitudo  est  drca  timorés  et 
audadas ,  ut  dictam  est  (  qu.  123,  arL  9  ).  Sed 
quia  timiditas  opponitur  fortiludioi  secuDdùn 

excessum  timons,  babet  aliud  vitium  opposî- 

tum  timiditati  secundùm  defectam  timons.  Si 
^ , ergo  audacia  opponalur  fortitudiDi  propter  ex- 


ÂRTICULUS  n. 

VtrUm  audacia  opponatttr  fortUudini. 
MA  secundiim  sic  proceditor.  Videtur  qu6d 
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excès  ^  il  faudra  bien  aussi  un  vice  contraire  ^  c*est-à-dire  un  défaut 
d'audace  ;  et  c'est  là  ce  qui  n'a  pas  l'feu.  Donc  Taudace  non  plus  ne  doit 
pas  être  regardée  comme  un  vice  opposé  à  la  force. 

Mais  c'est  le  caractère  que  lui  assigne  le  Philosophe,  Ethic,,  II,  7, 

€t  m,  8. 

(Conclusion.  —  L'audace  est  opposée  à  la  force,  puisque  celle-ci  a 
justement  pour  effet  de  modérer  la  crainte  et  l'audace.) 

Rappelons  ce  principe  :  Il  appartient  à  chaque  vertu  morale  d'observer 
dans  sa  propre  matière  le  mode  prescrit  par  la  raison.  De  là  vient  que 
tout  vice,  dont  l'essence  est  de  méconnoître  ce  mode  dans  la  matière 
d'une  vertu  morale,  est  par  là  même  Topposé  de  cette  vertu,  comme  le 
désordre  est  l'opposé  de  Tordre.  Entendue  comme  vice,  l'audace  implique 
l'excès  de  cette  même  passion  que  ce  nom  désigne.  Il  est  donc  manifeste 
qu'elle  est  ainsi  opposée  à  la  force ,  puisque  cette  vertu  a  pour  objet  de 
réprimer  la  crainte  et  Taudace ,  d'après  ce  qui  a  été  démontré  plus  haut. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Pour  saisir  l'opposition  entre  un  vice  et 
une  vertu ,  ce  qu'il  faut  principalement  remarquer  ce  n'est  pas  la  cause 
ou  la  source  du  vice,  c'est  son  espèce.  Par  conséquent,  de  ce  que  la  pré- 
somption, cause  de  l'audace,  est  opposée  à  telle  vertu,  il  ne  s'ensuit  pas 
rigoureusement  qu'il  doive  en  être  de  même  de  l'audace. 

2*  Si  l'opposition  d'un  vice  à  l'égard  d'une  vertu  ne  doit  pas  être 
déterminée  d'après  la  cause  de  ce  vice ,  elle  ne  doit  pas  l'être  non  plus 
d'après  son  effet.  Or  l'effet  de  l'audace,  c'est  le  préjudice  qu'elle  porte.  Ce 
n'est  donc  pas  ce  préjudice  qui  peut  servir  à  déterminer  l'opposition  de 
l'audace  avec  une  vertu. 

30  Le  mouvement  propre  à  l'audace,  c'est  d'attaquer  ce  qui  nous  eC 
contraire;  et  cette  inclination  nous  vient  de  la  nature,  mais  seulement 


cessom  andacic,  pari  ratione  opponetar  ei  ali- 
qnod  vitium  propter  audaci»  defectum.  Sed  hoc 
non  invenitor.  Ergo  nec  andacia  débet  poni 
vitium  oppositum  fortitadini. 

Sed  contra  est,  qnôd  Philosophns  in  H  et 
m  Eihic,  ponit  audadam  fortitadini  opposi- 
tam. 

(  CoRausio.  —  Andacia  adversatnr  fortitu- 
dini,  qas  circa  timorés  etandacias  versatar.) 

Respondeodicendam,qu5d  aient  snprà  die- 
tnm  est  (qu.  126,  art.  3),  ad  virtntem  moralem 
pertinet  modnm  rationis  servare  in  materia 
circa  quam  est.  Et  ideo,  omne  vitium  qnod  im- 
portât immoderantiam  circa  materiam  alicajns 
virtutis  moralis,  opponitnr  illi  virtnti  morali, 
ncttt  immoderatnm  moderato.  Andacia  antem, 
secondùm  qnôd  sonat  vitium,  importât  exces- 
inm  passionis  qu»  andacia  didtur.  IJnde  mani- 


festum  est  qnôd  opponitur  virtuti  fortitudinis, 
qus  est  circa  timorés  et  audacias,  nt  suprà 
dictum  est  (qu.  128 ,  art.  3). 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qnôd  oppositio 
vitii  ad  virtutem  non  attenditor  prtocipaliter 
secuDdùm  causam  vitii ,  sed  sêcundùm  ipsam 
vitii  speciem  :  et  ideo  non  oportet  qu6d  andacia 
opponatnr  eidem  virtuti  cui  opponitnr  pra- 
sumptio,  que  est  causa  ipsius. 

Adsecnndum  dicendum,  quèd  sîcnt  direda 
oppositio  vitii  non  attenditur  circa  ejus  causam, 
itaetiam  non  attenditor  sêcundùm  ejus  eSectum. 
Nocumentum  antem  quod  provenit  ex  andacia, 
est  effectus  ipsius  :  unde  nec  etiam  sêcundùm 
hoc  attenditur  audacis  oppositio. 

Ad  tertium  dicendum ,  qu&d  motus  audaci» 
consislit  in  invadendo  id  quod  est  bomini  coa^^ 
trarium  (1)  ;  ad  quod  natura  non  inclinât,  ma 


(1)  Sife  quod  ei  nocivum  est,  aut  nocamentiwi  qoalecumqne  ioferre  potesl,  cûm  la  pra*. 
cmcta  Jam  eslvel  paratum  âd  inferendusk 


Vfi  Ti*  ir  putTTB.  Qmsxiim  cxxvii,  artigce  S. 

.  ■ 

en  tail  9«e  «et  objet  peut  nous  taire  craindre  «n  piéjttdka  (1). 
doDC  le  yke  qui  consiste  dans  on  eieès  d'audace  a'a  pas  de  défaut  opposé 
autre  que  la  crainte  eUe-mème.  liais  Taudace  ne  suppose  pas  lo^ems 
prâdsâmaiA  fe  dé&nt  ou  l^absense  ds  la  timidilé ,  pvsqae  le  Rhâosofàe 
a  dit^  Ethic.,  III,  10  :  a  Les  audacieux  se  pr^ipitent  et  sont  plans 
d'ardeur  avant  te  danger;  (piand  ils  le  voient  de  {tfès  ils  sexatiieiit,» 
par  un  sentiment  de  erainte ,  bien  entendu* 

(t|  n  f  a  tan  rafpétitMMllir  «w  ^oaUe  poIttaMe,  tommé'mtmfmvm  apprii  4e 
nalm  éÊmmfà  ÛiémAt  4t» tenritéa  de  rcnn  iMBafoe  t  ptr  !*»•  imi  «•»  pirtani  n 
bien  ezlédeor,  par  FauUtt  noua  trioropbona  dea  abataelas.  Uaudace  est  m  mode  de  œite 
nién  puifaenee,  maia  qui  doit,  comme  tous  les  aatreaf  être  soumis  k  la  raison. 


il  «nnitiim  talîs  inelioatio  knpediMir  pêr  tiiao- 
lem  patieodi  Qocumentnm  abeo.  Et  ideo  vitiom 
qaod  exoedit  in  andacia,  non  babet  oontrarium 
defeotsm,  ni»  tkBiditatem  taotùm.  Sed  aodacti 
Boo  lemper  «oaconlUtof  tntùm  defectuia  ti* 


iDidiialîa,  quia,  sient  RnUmptai  dktt  n  O 
Ethic.^  «  audaces  sont  prsvolantea  et  volantes 
ante  pericuUy  aed  to  ipis  dîioedimt,  »  idiioal 
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AancLB  IV.  La  vertu  de  vérité  penche-t^Ue  vers  le  moins  plutôt  que 

vers  le  plus?  480 

QUESTION  ex. 

net  vieet  contoeitet  à  le  vérité,  ei  d'ebord  au 


AancLB  L  Le  mensonge  est-il  toujours  contraire  à  la  vérité?  40i 
Abticlb  IL  Doit-on  diviser  le  mensonge  en  trois  espèces  :  le  mensonge 

of&cieux ,  le  mensonge  joyeux  et  le  mensonge  pernicieux?  495 

Abticlb  IQ.  Tout  mensonge  est-il  un  péché?  409 

Abticlb  IV.  Tout  mensonge  est-il  un  péché  mortel?  506 

QUESTION  CXL 

Be  le  diftimoletion  et  de  Tliypoonfiiw 

Abiiclb  L  Toute  dissimulation  est*rtle  un  péché  ?  511 

Abhclb  IL  L'hypocrisie  est-elle  la  môme  chose  que  la  dîwtmnlatiog  f  5i6 
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ÂRTicxB  n»  Lffa|rponlBie  liBWelle  coiitfaiie  à  la  vertu  dé  TéiîtS?  ?If 

Abticlk  IV.  L'hypocrisie  est-elle  toujours  un  péché  mortel? 


<>UESTÏON  €XH. 

9e  la  jadtaiioe. 

AnTiciB  I.  La  jactance  est-elle  contraire  &  la  vérité? 

ÂRTicLB  H.  La  jactance  est-elle  un  péché  mortel?  527 

QUESTION  CXIII. 

De  la  faïute  modestâe. 

kvncvB  I.  La  fausse  modeslîe  est-elle  un  péché?  5M 

Atnas  IL  La  fausse  modestie  est -elle  nn  plus  peut  péché  gue  la  jac- 
tance? SU 

QÏÏESTION  CXTV- 

De  renîtié  <m  aSalMlilé. 


Akticls  I.  L'amitié  est-elle  une  vertu  spéciale?  5^ 

ÂRTICLB  II.  L'amitié  est-elle  une  partie  de  la  justice?  540 

QUESTION  CXV. 

Be  la  flatterie. 

AiuncLB  L  La  flatterie  est-elle  un  péché?  1143 

Articls  IL.Lailatlarie  «it-elk  un  péché  mostelf 


QUESTION  CKVI. 

De  la  oontvadiotîon  blesiaiite. 

Articlb  I.  La  contradiction  hlessante  est-elle  contraine  àia  verta  d'amitîé 
ou  d'affabilité?  U» 

Article  11.  La  contradiction  blessante  est  -elle  un  plus  gnnd  péché  qj9B 
la  fiattena.  SM 

QUESTION  CXVII. 

Ae  la  libènailè. 

ÂRTICLB  I.  La  libéralité  est-eUe  une  vertu?  554 

Articlb  U.  La  libéralité  a-t-elle  l'argent  pour  matière  ?  557 

Akticlb  IIL  La  libéralité  a-t-elle  pour  acte  Tusage  de  l'argent*  55t 

Ariiclb  IV.  La  libéralité  a-t-elle  pour  acte  principal  de  donner*  561 

Articlb  Y.  La  libéralité  est-elle  une  partie  de  la  justice.  564 

Articlb  VI.  La  libéralité  est-elle  la  plus  grande  des  ^vertus?  566 

QUESTION  CXVIII. 

Dm  vieee  oontraîres  à  U  UbéralStè,  et  d'abofd  de  retvarlM. 

Articlb  I.  L'avarice  est-elle  un  péché?  569 

AiPTiCLB  II.  L'avarice  est-elle  un  péché  spécial?  873 

Ahticlb  lli.  L'avarice  est-elfe  opposée  à  la  libéralité  t  571 
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Articxs  I¥.  L'ayame  est*«Ue  tonjcnrs  un  péehé  moitelY  57T 

Article  V.  L'avarice  est-elle  le  plus  gnaddes  péehéat  1180 

AancLB  VI.  L'afoncê  est-«Ue  vn  péché  spiâtmA^  583 

AifiCLB  YII.  L'avarice  est-elle  un  péché  capital?  586 
Article  VUl.  La  taahinn,  la  fraude ,  les  tiompenes,  les  paifnm^  Rx» 
^iétude,  la  violence  et  la  dûieté  opposée  à  la  miséricorde»  sont-ils  eo- 

gendiéB  par  l'anuicet  588 

QUESTION  CXIX. 

De  la  prodigalité. 

AmcLB  I.  La  prodigalité  est-elle  opposée  à  l'avarieet  99i 

Article  IL  La  prodigalité  eat-ella  vu  péché?  583^ 

AsriCLB  lU.  La  prodigalilé  eaUelle  un  péehé  pka  graw  qpa  rasaonoa.      597 

QUESTION  eu. 

Ilerépiln»«oé|itité. 

Article  h  L'épikie  est-elle  une  vertu?  Mi 

AariCLE  IL  L'épikie  est-elle  une  partie  de  la  Justifie^  588 

QUESTION  eXXL 

]»eUpi8l«. 

Article  L  La  piété  est-elle  un  don  ?  606 

Article  II.  La  seconde  béatitude,  «  Heureux  ceux  qui  sont  doux  »  répond- 
elle  au  don  de  piété?  609 

QUESTION  CÎXIL 

Detk  pgiécaptw  de  la  JvMtfiaa. 

Article  L  Les  préceptes  du  décalogos  sent-fM»  ées  pfécaptes  èe  fistioe  ?    9lf 

Article  IL  Le  premier  précepte  du  décalogue  est  -  il  convenidilement 
établi?  614 

Article  ID.  Le  second  précapta  da  déealoigDa  est -il  convenablement 
étdbli?  617 

Abticle  IV.  Le  troisième  précepte  du  décalogue ,  celui  qui  nous  ordonne 
la  sanctification  du  sabbat^  est-ll  convenablement  établi?  620 

Article  Y.  Le  quatrième  préoepte,  qui  coneeEne  l'honneur  à  rendre  aux 
parents,  est-il  établi  d'une  manière  convenable  T  628 

ARTia.E  VI.  Les  six  autres  préceptes  du  décalogue  nous  sozi^rils  convena- 
blement donnés  ?  091 

QUESTION  cxnn. 

De  la  forée. 

Article  L  Lff 'Aree  est-éRë  une  vertu  ?  635 
Article  II.  La  force  est-elle  une  vertu  spéciale?  639 
Article  III.  La  force  a-t-elle  pour  objet  de  repousser  la  orainte  el  l'au- 
dace ?  641 
Article  IV.  La  force  n'a-t-ellc  pour  ob'^et  que  des  danger^  de  mort?  644 
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Articu  V.  La  yertu  de  force  envisage-t-elle  proprement  les  dangers  de 
mort  qui  se  rencontrent  dans  la  goene  ?  •  647 

Article  YI.  L'acte  principal  de  la  force  consiste-t-il  à  snpporter  les 
maux  ?  64i 

Articu  Vn.  Celui  qui  possède  la  force  agit-il  pour  le  bien  propre  à  cette 
▼ertu?  681 

Abticli  Vin.  L'homme  qui  possède  la  vertu  de  force  trouTe-t-il  mm. 
plaisir  dans  Tacte  de  cette  vertu?  653 

Abticls  IX.  La  vertu  de  force  se  produit-elle  surtout  dans  les  choses  su- 
bites et  imprévues  ?  657 

AmcU  X.  L'homme  fort  art-il  recours  à  la  colère  dans  son  acte?  656 

Article  XI.  La  force  est-elle  une  vertu  cardinale?  662 

Abticli  XII.  La  force  remporte*t-elle  sur  toutes  les  autres  vertus?  664 

QUESTION  CXXIV. 

On  flMwtyre. 

Articlb  I.  Le  martyre  est-il  un  acte  de  vertu  ?  667 

Ariiclb  11.  Le  martyre  est*il  un  acte  de  force?  670 

Arhclb  m.  Le  martyre  est-il  un  acte  de  la  plus  haute  perfection?  673 

Article  IV.  La  mort  est^Ue  essentielle  au  martyre?  676 

Abticlb  V.  EstK»  pour  la  foi  seule  qu'on  peut  soufitir  le  martyre  ?  679 

QUESTION  G XXV. 

De  la  oraînto. 

Articlb  I.  La  crainte  est-elle  un  péché?  683 

ArticliTII.  Le  péché  de  crainte  est-il  opposé  à  la  force?  685 

Article  III.  La  crainte  est-elle  un  péché  mortel?  689 

AmcLE  lY.  La  crainte  excuse4-elle  du  péché?  6M 

QUESTION  CXXVL 

Dv  déCftut  de  oreînle. 

ARTiaE  L  Le  défaut  de  crainte  est-il  un  péché  ?  693 

Article  II.  L'absence  de  toute  crainte  est-elle  opposée  à  la  force?  696 

QUESTION  CXXVII. 

De  ravdece. 

Article  I.  L'audace  est-elle  un  péché? 
Article  II.  L'audace  est-elle  opposée  à  la  force? 

•IN  DE  Là  TARLB  dis  KATtÈRES  hV  RBUVIÈin  VOUm. 


GoUiiOMMIBRS.  —  TvpoHr.  A.  MOUS^TN 
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